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LETTEIE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

A  S.  M.  LE  ROI  DE  SARDAIGNE. 


Gastelgandoifo,  ce  19  septembre  1852. 

La  lettre  en  date  dû  25  juillet  dernier  que  Votre  Majesté  Nous 
a  £ut  remettre^  à  l'occasion  d'une  autre  lettre  que  Nous  lui  avion» 
adressée ,  a  donné  à  notre  cœur  des  motifs  de  consQlation,  car 
Nous  y  avons  vu  une  demande  faite  par  un  souverain  catholique 
au  chef  de  l'Église  dans  la'question  si  grave  du  projet  de  loi  sur 
les  mariages  civils.  Cette  preuve  de  respect  envers  notre  sainte 
religion  que  Nous  donne  Votre  Majesté  y  témoigne  d'une  manière 
éclatante  du  glorieux  héritage  que  lui  ont  transmis  ses  augustes 
aieuXy  Nous  voulons  dire  l'amour  pour  la  foi  qu'ils  professaient, 
et  Nous  inspire  la  ferme  confiance  que  Votre  Majesté  saura 
en  conserver  le  dépôt  dans  toute  sa  pureté,  pour  l'avantage  de  tous 
ses  sujets  et  malgré  la  perversité  des  tems  présents. 

Cette  lettre  de  Voîre  Majesté  Nous  engage  à  remplir  les  devoirs 
de  Notre  ministère  apostolique ,  en  lui  adressant  une  réponse 
franche  et  décisive  3  Nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que 
Votre  Majesté  Nous  don  ne  l'assurance  qu'elle  tiendra  grand  compte 
de  celie  réponse. 

&ins  entrer  dans  la  discussion  de  ce  que  contiennent  les  écrit» 
des  ministres  royaux  que  Votre  Majesté  Nous  a  fait  adresser,  et  où 
Ton  prétend  faire  tout  à  la  fois  l'apologie  de  la  loi  du  9  avril.  i85(]r 
et  celle  du  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil ,  représentant  cette 
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dernière  comme  une  conséquence  des  engagements  pris  par  la  pa- 
blication  de  la  première;  sans  faire  observer  que  l'on  fait  cette 
apologie  au  moment  même  où  se  trouvent  pendantes  les  négocia- 
tions commencées  pour  la  conciliation  avec  les  droits  de  TÉglise 
violés  par  ces  lois.  Sans  qualifier  certains  principes  formulés  dans 
ces  écrits,  et  qui  soixt  manifestement  contraires  à  la  sainte  disci- 
pline de  rÉglise,  Nous  Nous  proposons  seulement  d'exposer,  avec 
la  brièveté  qu'exigent  les  limites  d'une  lettre,  quelle  est  sur  le 
point  en  question  la  doctrine  catholique.  Votre  Majesté  trouvera 
dans  cette  doctrine  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  affaire 
aussi  importante  soit  terminée  conformément  aux  règles,  ^ous 
sommes  d'autant  plus  convaincu  de  pouvoir  obtenir  ce  résultat, 
que  les  ministres  de  Votre  Majesté  ont  déclaré  qu'ils  ne  consenti- 
raient jamais  à  faire  une  proposition  contraire  aux  préceptes  de 
la  religion  ,  quelles  que  puissent  être  les  opinions  dominantes. 

C'est  un  dogme  de  foi  que  le  mariage  a  été  élevé  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigncur  à  la  dignité  de  sacrement,  et  c'est  un  point 
de  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  que  le  sacrement  n'est  pas 
une  qualité  accidentelle  surajoutée  au  contrat,  mais  qu'il  est  de 
l'essence  même  du  mariage,  de  telle  sorte  que  l'union  conjugale 
entre  des  chrétiens  n'est  légitime  que  dans  le  mariage-sacrement, 
hors  duquel  il  n'y  a  qu'un  pur  concubinage. 

Une  loi  civile  qui,  supposant  le  sacrement  divisible  du  contrat 
de  mariage  pour  des  catholiques,  prétend  en  régler  la  validité, 
contredit  la  doctrine  de  l'Église,  usurpe  ses  droits  inaliénables,  et, 
dans  la  pratique,  met  sur  le  même  rang  le  concubinage  et  le  sa- 
crement de  mariage  ,  en  les  sanctionnant  l'un  et  l'autre  comme 
également  légitimes. 

La  doctrine  de  l'Église  ne  serait  pas  sauve  et  les  droits  de  l'É- 
glise ne  seraient  pas  suffisamment  garantis  par  l'adoption,  à  la 
suite  de  la  discussion  qui  doit  avoir  lieu  ùu  Sénat,  des  deux  con- 
ditions indiquées  par  les  ministres  de  Votre  Majesté ,  savoir  : 
i*  que  la  loi  reconnaîtra  comme  valides  les  mariages  célébrés  régu- 
lièrement devant  l'Église,  et  2<*  que  lorsqu'un  mariage  dont  l'É- 
glise ne  reconnaît  pas  la  validité  aura  été  célébré ,  celle^des  deux 
parties  qui.  voudrait  plus  tard  se  conformer  aux  préceptes  de  l'É- 
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gUse  ne  sera  pas  tenue  de  persévérer  dans  une  cohabitation  con- 
damnée par  la  religion. 

Quant  h  la  première  condition,  ou  on  entend  par  mariages  va- 
lides les  mariages  régulièrement  célébrés  devant  rEglise,  et,  dans 
ee  cas  y  non-seulement  la  distinction  de  la  loi  serait  superflue, 
mais  il  y  aurait  une  irérilable  usurpation  sur  le  pouvoir  légitipie, 
si  la  loi  civile  prétendait  connaître  et  juger  des  cas  où  le  sacrement 
de  mariage  a  été  ou  n'a  pas  été  célébré  régulièrement  devant  tÉ" 
gb'ie;  ou  bien  on  entend  par  mariages  valides  devant  l'Église  les 
seuls  mariages  contractés  régulièrement  y  c'est-à-dire  conformé- 
ment aux  lois  civiles,  et,  dans  celte  hypothèse,  on  est  encore  con* 
duit  à  la  violation  d'un  droit  qui  est  exclusivement  de  la  compé- 
tence de  l'Église. 

Quant  à  la  deuxième  condition ,  en  laissant  à  l'une  des  deux 
parties  la  liberté  de  ne  pas  persévérer  dans  une  cohabitation  illicite, 
attendu  la  nullité  du  mariage  qui  n'aurait  été  célébré  ni  devant 
l'Église  ni  conformément  à  ses  lois,  on  n'en  laisserait  pas  moins 
subsister  comme  légitime  devant  le  pouvoir  civil  une  union  con-« 
damnée  par  la  religion. 

Au  reste,  les  deux  conditions  ne  détruisent  ni  Tune  ni  l'autre 
la  supposition  que  le  projet  de  loi  prend  pour  point  de  départ 
dans  toutes  ses  dispositions,  savoir  :  que  dans  le  mariage  le  sacre- 
ment est  séparé  du  contrat,  et  par  cela  même  elles  laissent  sub- 
sister l'opposition  déjà  indiquée  entre  ce  projet  de  Loi  et  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  mariage. 

Que  Gésar ,  gardant  ce  qui  est  à  César,  laisse  à  l'Église  ce  qui 
est  à  l'Église;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  conciliation.  Que  le 
pouvoir  civil  dispose  des  effets  civils  qui  dérivent  du  mariage, 
mais  qu'il  laisse  TÉglise  régler  la  validité  du  mariage  même  entre' 
chrétiens.  Que  la  loi  civile  prenne  pour  point  de  départ  la  validité 
00  l'invalidité  do  mariage  comme  l'Église  les  détermine ,  et  par- 
tant de  ce  fait,  qu'elle  ne  peut  pas  constituer  (cela  est  bors  de  sa 
sphère),  qu'elle  en  règle  les  effets  civils. 

La  lettre  de  Votre  Majesté  Nous  engage  encore  à  donner  des 
éclaircissements  sur  quelques  autres  propositions  que  Nous  y  avons 
remarquées.  Et  d'abord,  Votre  Majesté  dit  avoir  agpris  par  un  ca- 


10  LBTTBB  DE  IV.  S.  P.  LB  PAPE  PIE  IX 

loal  qu'elle  doit  croire  çfQciel  qae])lojus  a'ayoas  fs^s  ve^^àé  cgtq^^ 
nuisible  à  l'Église  la  présentation  de  la  loi  susdite.  IHops  ^i^9M 
Toulp  Nous  enirçti^nir  sur  ce  point ,  s^v^^ljt  spi^  d/&paf:t  de  ftp^e, 
avçc  If^  ministre  de  Votrç  Majesté,  le  colite  Bertçnp.  Il  op^ia  s^ 
assuré  sut  l'honneur  qu'il  s'ét^t  boraé  uniqueqfiei^t  à  éprifç  ai^ 
ministres  de  VojLre  Mfijest^  que  Ip  Pape  ne  pourrait  rien  opposçr^ 
si,  tout  en  conservant  ai|  s^crçip^nrtpu^  sps  droits sapré^  et lalip, 
berlé  à  laquelle  il  a  droit,  on  faisait  des  Içis  relatives  exclu^vQ^, 
inent  aux  effets  civils  du  n^ariage. 

Votre  Majesté  ajpute  qqe  les  loi^  sur,  le  nptarjiage  qui  soçt  éa  vint 
gueur  dans  cer^ins  Etats  lipi^trophes  du  royaume  du  Piémoi^^ 
n'ont  pas  empécbé  le  Sf^i^t-Siége  de  regar/d^r  ces.  $Aats  d'un^c^ 
de  bienveillance  et  d'amour.  A  ceci  nous  répondrons  que  le  Saifît: 
Siège  n'est  jamais  ii^diff^rent  ai^;^  faits  qji^e  l'on  cite ,  et  q\i'i|  a 
toujpurs  réclamé  contre  ces  Iqis  depuis  Iç  moment  où  leur  e^- 
stence  lui  a  été  connue ,  les  docunjents  où  soqt  consjgu^s  les  rç^- 
montrances  faites  à  ce  sujet  se  cpî^serv/ent  encore  dt^ns.Nps  archi- 
ves. Ce^  ne  l'a  japfiais  eopp^cbé  cependant,  et  cela  ne  l'erapichiçr^ 
jamais  d'aimer  les  catholiques  des  Jiations.qui  ont  ^té  contraintefi 
d^  se  soumettre  aux  exjgçnces  des  lois. susdites,  Deyrions-fious 
ces^r  d'ainier  les  catholîq\ies  du  royaume  de  Votre  Majesté  s'ils 
se  trouvaient  daiis  la  dure  nécessité  de.  subir  la  loi  en  discussion! 
Assurément  nop!  Nous  dirons  plus  :  les  sentiments  de  charité  en:- 
vers  Votre  .Majesté  devraient- ils  s'étemdre  en  Nous  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  elle  se  trouvait  eniratoée  à  revêtir  cette  loi  de  sft 
section  royale?  Not^e  charité  re4oublerait  au  contraire^  et  ce  se- 
rait avec  une  ardeur  encore  plus  grande  que  Nqus  adresserions  à 
Dlieu  de.  ferveptes  prières  >  le  suppliant  de  ne  pas  retirer  dq 
'd^çus  la  t^te  de  Votre  Majesté  sa  main  toute-puissante  et  de  dai- 
gner lui  accordeur  plus  abondamment  que  jamais  le  secours  des  lu: 
miè^es  et  dçs.  inspirations  de  sa  grAice. 

U  nous  est  cepe;i(bup.t  impossijbjle  de.  ne  pas  c/^mprQAdre  dan« 
toute  son  étendue  le  devçjr  qui  Npus  est  imposé ,  de  prévenir  le 
mfd  autant  que  cela  dép.end  de  Naps,  et  Npus  déclarons  à  Votre 
Majesté  que  si  le  S»»int-Si^  a  d^jit  réetepé.  en  divunes  occamoa 
cpntrç^les  loi|»  dé  cette  native.»  il  est  aiyourd'lmi  plus  que  jamaii 
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obRgé  de  réclamer  encore  vis-à-vis  du  Piémont  et  de  donner 
ï  ceà  rédamations  là  forme  la  plus  solennelle ,  et  cela  précisé- 
ment parce  que  le  ministère  de  Votre  Majesté  invoque  l'exemple 
àeÈ  antres  États,  exemple  funeste  dont  c'est  Notre  devoir  d'em- 
pécfaer  l'imitation ,  et  aussi  parce  que  le  moment  choisi  pour  pré- 
patter  rétablissement  de  cette  Ipi  étant  .celui  où  les  négociations 
sont  onvertes^our  le  règlement  d'autres  affaires,  celte  circonstance 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  qu'il  y  a  en  cela  quelque  conni- 
veiiccï  de  là  part  du  Saint-Siège.  Une  telle  détermination  Nous 
sera  véritablement  douloureuse.  Mais  nous  ne  pourrons  en  aucune 
m^ère  Nous  décharger  de  ce  devoir  devant  Dieu,  qui  Nous  a 
confié  le  gouvernement  de  l'Église  et  la  garde  de  ses  droits.  En 
Cûiant  disparaître  la  cause  qui  Nous  oblige  à  le  remplir.  Votre 
Majesté  pourrait  nous  apporter  un  grand  soulagement,  et  une 
seule  parole  d'EIle  sur  ce  point  mettrait  le  comble  è  la  consolation 
que  Nous  avons  éprouvée  lorsqu'elle  s'est  adressée  directement  ^ 
Nous.  Plus  là  réponse  de  Votre  Majesté  sera  prompte,  plus  elle 
sera  douce  à  Notre  coeur,  car  elle  viendra  le  délivrer  d'une  pensée 
qui  l'accable,  mais  que  Nous  serons  cependant  contraint  de  réa- 
liser dans  toute  son  étendue,  quand  un  devoir  de  conscience  exigera 
rigoureusement  de  Nous  cet  acte  solennel. 

Il  nous  reste  maintenant  à  lever  l'équivoque  qui  trompe  Votre 
Majesté  en  ce  qui  touche  l'administration  du  diocèse  de  Turin. 
Pour  éviter  des  longueurs  superflues.  Nous  Nous  contenterons  de 
prier  Votre  Majesté  d'avoir  la  patience  de  lire  les  deux  lettres  que 
Nous  lui  avons  adressées  sous  les  dates  des  7  septembre  et  9  no- 
vembre 1849'.  Le  ministre  de  Votre  Majesté  à  Rome,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  Turin,  pourra  lui  rapporter  à  ce  sujet  une  rétlexion 
qu'il  a  entendue  de  Notre  bouche,  et  que  nous  rappellerons  ici  en 
toute  simplicité.  Ce  ministre  inâstant  pour  la  nomination  d'un 
administrateur  dans  le'diocése  de  Turin,  Nous  lui  flmes^  observer 
quête  ministère  piémôntais ,  en  prenant  la  responsabilité  de  l'in- 
carééràtîoD  et  dé  Texil,  si  dignes  de  réprobation,  de  Mgr  l'Arche- 
vêque dé  TuVin ,  avait  obtenu  un  résultat  que  probablement  il  ne 
•e  proposaîf  pais^  ces  mesures  ayant  rendu  ce  prélat  l'objet  deç 
fjdpatÀies  ei  de  la  véiôiélratïoh  d'une  si  grande  partie  du  cathoU- 
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cisme,  qui  s'est  plu  à  les  manifester  en  tant  de  manières.  Il  s'en- 
suit que  Nous  sommes  aujourd'hui  dans  Timpossibilité  de  paraître 
Nous  mettre  en  opposition  avec  ce  sentiment  d'admiration  exprimé 
par  le  monde  catholique ,  en  privant  Mgr  l'Archevêque  de  Turin 
de  l'administration  de  son  diocèse. 

Nous  terminerons  en  répondant  k  la  dernière  observation  que 
Nous  fait  Voire  Majesté.  Oft  accuse  une  partie  du  ckrgé  catho- 
lique piémontais  de  faire  la  guerre  au  gouvernement  de  Votre 
Majesté  et  de  pousser  ses  sujets  à  la  révolte  contre  Elle  et  contre 
ses  lois.  Une  telle  accusation  Nous  paraîtrait  invraisemblable, 
si  elle  n'était  formulée  par  Votre  Majesté,  qui  assure  avoir  en 
main  les  documens  par  lesquels  elle  est  justifiée.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  aucune  connaissance  de  ces  documens  et  de  Nous 
trouver  ainsi  dans  l'impossibilité  de  savoir  quels  sont  les  membres 
du  clergé  qui  donnent  les  mains  à  la  détestable  entreprise  d'une 
révolution  en  Piémont.  Cette  ignorance  ne  nous  permet  pas  de  les 
*punir.  toutefois,  si  par  les  mots  excitation  à  la  révolte ,  on  voulait 
parler  des  écrits  que  le  clergé  piémontais  a  fait  paraître  pour  s'op- 
poser au  projet  de  loi  sur  le  mariage,  Nous  dirons,  tout  en  faisant 
abstraction  de  la  manière  dont  quelques-uns  auront  pu  s'y  pren- 
ève,  qu'en  cela  le  clergé  a  fait  son  devoir.  Nous  écrivons  à  Votre 
Majesté  que  la  loi  n'est  pas  catholique.  Or,  si  la  loi  n'est  pas  catho- 
lique ,  le  clergé  est  obligé  d'en  prévenir  les  fidèles ,  dût -il ,  en  le 
faisant,  s'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Majesté,  c'est-au  nom 
de  J^us-Christ,  dont,  malgré  Notre  indignité,  Nous  sommes  le  Vi- 
caire, que  Nous  vous  parlons,  et  Nous  vous  disons  en  son  nom 
sacré  de  ne  pas  donner  votre  sanction  à  cette  loi,  qui  sera  la  source 
de  mille  désordres. 

Nous  prions  aussi  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordonner  qu'un 
frein  soit  mis  à  la  presse ,  qui  regorge  continuellement  de  blas- 
phèmes et  d'immoralités.  Ah  !  de  grâce  I  par  piUé,  mon  Dieu  !  que 
ces  péchés  ne  retombent  point  sur  celui  qui ,  en  ayant  la  puis- 
sance, ne  voudrait  pas  mettre  obstacle  à  la  cause  qui  les  produit  ! 
Votre  Majesté  se  plaint  du  clergé;  mais  ce  clergé  a  été,  dins  ces 
dernières  années,  persévéramment  outragé,  moqué,  calomnié,  li- 
vré à  l'opprobre  et  à  la  dérision  par  presque  tous  les  journaux 
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qui  s'impriment  dans  le  Piémont;  on  ne  saurait  redire  toutes  les 
in&mies,  toutes  les  invectives  haineuses  répandues  contre  lui»  El 
maintenant,  parce  qu'il  défend  la  pureté  de  la  foi  et  les  principes 
de  la  Yertn,  il  doit  encourir  la  disgrâce  de  Votre  Majesté?  Nous  ne 
pouvons  le  croire,  et  Nous  Nous  abandonnons  de  tout  cœur  à  l'es- 
pérance de  voir  Votre  Majesté  souteni?  les  droits,  protéger  les  mi- 
nistres de  l'Église,  et  délivrer  son  peuple  du  joug  de  ces  lois  qui 
attestent  la  décadence  de  la  religion  et  de  la  moralité  dans  les 
États  qui  ont  à  les  subir. 

Plein  de  celte  confiance,  Nous  élevons  les  mains  au  Ciel,  priant 
la  très-sainte  Trinité  de  faire  descendre  la  bénédiction  apostolique 
sur  la  personne  auguste  de  Votre  Majesté  et  sur  toute  sa  royale 

famille. 

Plus  P.  P.  K. 
Pcntif.  Nostrianno  VIL 


%  " 
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m  h  L'iBEX  DE  LA  THÉOMlE  SE  BAifcLY 

khsughbk 
DANS  LA  PLUPART  DES  SÉMINAIRE^S. 

Le  journal  officiel  de  Rome,  du  14  déceoabre  dernier,  a  puUié 
le  décret  suivant  de  h  Congrégatiofi  de  l'Index^  reyétu  de  la  .sanc- 
tion du  Souv^rainTPontife  et  publié.par  son  qrdre  : 

ClÉciVKT.  —  tSamedi'l  décembre -iSô^. 

a  La  Sacrée  Congrégation  ,des  éminentissimes  et  révérendissi- 
B  mes  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  —  préposés  et  délé- 
B  gués  par  notre  Saint-Père  le  Pape  Pis  IX  et  par  le  Saint-Siège 
»  apostolique  à  l'index  des  livres  de  mauvaise  doctrine,  à  leur 
»  proscription,  leur  correction  et  leur  autorisation  .dans  l'univer- 
B  salité  de  la  société  chrétienne,  —  tenue  dans  le  palais  aposto- 
»  lique  du  Vatican^  a  condamé  et  condamne,  elle  a  proscrit  et  elle 
\  proscrit,  elle  a  ordonné  et  ordonne ,  d'insérer  dans  V Index  des 
t  livres  prohibés  comme  ayant  été  condamnés  ailleurs,  les  ouvrages 
»  qui  suivent  : 

»  La  Fiiosofia  délie  scuole  italianey  lettere  al  professore  G.  M. 
»  Bertini  per  Avu^nio  Franchi.  (Décret  au  7  décembre  i85!2.) 

»  THEOLOGIA  DOGMATICA  ET MORALIS  ad  usum  semi^ 
»  nariorum  :  auctore  Ludovico  BAILLY.  Donec  corrigatur.  (Même 
»  décret.) 

D  Philosophie  du  mariage,  histoire  de  l'homme  et  de  la  femme 
•  mariés,  dans  leurs  rapports  physiques  et  moraux..,.,  par  A.  De- 
9  bay.  (Même  décret.^ 

»  La  Biblia,  canti  di  G.  Regaldi,  (Même  décret.) 

»  Maria  la  Spagnuola,  Storia  contemporanea  de  Madrid,  corn- 
9  posta  da  Vencesloa  Ayguais  deizco,..  Prima  versione  italiana  di 
9  F.  Gluntini.  (Par  décret  du  6  septembre  1S52.)  Le  traducteur 
»  italien  s'est  soumis  ei  a  condamné  sbn  ouvrage. 
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**  '(Tés!  pàtir(^(A  que  {)ers6hAe,  Se  qtieliitle  degré  et  de  quelque 
i  Yïô^d^fTGfn  qu'eflèsfoîf;  à'ôse  eh  quelque  fîeu  e\  langue  que  ce  soit, 
i  éditer  1  l^venir,  lire,  t'efenir  lès  susdits  ouvrages  condamnés  è\ 
i  j^roscriis;  qfu'ùn  ëôfl  teîlû  de  lés  rettietfre  auï  ordinaires  éks 
»  lieùi  ou  aoi  inquisiteurs  dé  rh^résîe,  è6tii  leè  peines  fndiquees 
»  dkm  Vindex  des  livret  die^hdùs. 

^  Clés  éhosèsayàn^  été  référéek  à  notre  Sàint-I^ëre  le  Pape  Pis  IX, 

1  par  le  soussigné,  secrétaii^e  de  la  Sacrée  Congrégation,  Sa  Sain- 

1  fefé  a  approuvé  te  décret  e\  en  a  ordonné  la  promulgation.  En 

»  foi  dé  quoi,  donné  à  Rome,  le  d  décembre  1852.  o 

J.  A.,  évêque  de  Sabine;  cardinal  BtucNOLB, 
préfet  de  la  Congrégation. 

La  Voix  de  la  Vérité  fit  suivre  celte  annonce  des*  lignes  sui- 
vantes: 

Cette  pièce  ne  poarra  que  faire  la  plus  profonde  sensation  en  France,  à  cause 
9q  l>làme  infligé  à  1.i  Théologie  de  Baifly,  presque  unÎTersellement  adopiée.  Le 
faSUcaniMm»  qui  a  déjà  été  frappé  plusieurs  fois  obliquement  par  âe  précé- 
iékis  décret»,  nous  semble  frappé  en  pleine  poitrine  par  le  décret  présent  : 

Ainsi,  les  éditions  si  nombreuses  du  prince  des  théologiens  classiques  se  trou- 
fMt  paralysées  par  le  dit  même  ;  ainsi,  presque  toutes  les  études  sont  sûspen- 
doet,  pour  ne  pas  dire  changées  de  fond  en  comble  ;  ainsi,  renseignement  d*un 
si  grand  nombre  de  professeurs  réguliers  et  séculiers  pèse  peu  dans  la  balance 
romaine;  ainsi,  surtout,  Tapprobation,  au  moins  implicite,  de  Timmeuse  ma- 
jorité des  éféques  depuis  cinquante  ans  passe  comme  inaperçue. 

Décidément  Rome  ne  veut  plus  tolérer  renseignement  des  quatre  articles , 
si  tant  est  qu'elle  ne  les  condamne  pas  bientôt  explicitement.  Nous  ne  connais- 
mis  pas  d*acte  plus  grave  émanant  de  IVndeo;  depuis  son  imttilution,  ni  même 
êê  Rome  depuis  le  Concordat. 

Celte  condamnation  est  en  effet  fort  grave,  et  montre  Firupru  • 
deoce  dé  ces  abbés-journalistes  qbi,  au  lieu  de  discuter  amicale- 
ment et  paisiblement  les  améliorations  que,  de  toutes  parts,  cvé- 
tptts,  prêtres  et  laïques,  ordonnent  ou  conseillent  dans  renseigne- 
ment, inSuHent  tous  ceux  qui  osent  seulement  dire  qu'il  y  a  quelque 
ekose  à  répondre.  Comme  Bailly  est  incontestablement  le  thcolo- 
|ièn  qui  ft  eu  la'  plus  grande  influence  sur  l'éducation  du 
eiergé  actuel,  il  ne  sera  pas  itiùtile  de  dire  quelques  molli  dé  sa 
pefsoDne  et  de  cette  théologie. 
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Baillt  (Louis),  naquit  en  i730  à  Bligny,  près  de  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  II  était  oncle,  par  sa  mère,  de  M.  l'abbé  Foîsset, 
trop  tôt  ravi  à  la  science  catholique,  et  qui  fut,  de  1830  à  1842, 
l'un  des  rédacteurs  les  plus  distingués  des  Annales  de  philosophie^ 
C'est  lui-même  qui  nous  apprit  cette  parenté  dans  notre  t.  ir, 
p.  136  (1'^  série).  M.  l'abbé  Bailly  fut  successivement  bachelier  de 
Sorbonne,  puis  chanoine  de  la  cathédrale  de  Dijon.  Le  parlement 
ayant  supprimé  les  jésuites  en  France  en  1763,  Mgrd'Âpchon,  évé- 
que  de  Dijon,  nomma  M.  Bailly  pour  les  remplacer,  comme  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire,  poste  qu'il  occupa  pendant  près  de 
25  ans.  A  l'époque  de  la  révolution,  l'abbé  Bailly  refusa  le  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  se  retira  en  Suisse.  Il  rentra  en 
France  çprès  le  concordat,  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale  ;  il  y  rem- 
plit les  humbles  fonctions  d'aumônier  à  l'hospice,  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  en  1808. 

Voici  quels  sont  les  principaux  écrits  et  les  principales  éditions 
^e  Bailly  ; 

1776,  Tractatus  de  Ecclesia  Christi,  ad  ttsum  seminariorum  ;  k 
Dijon.  2  vol.  in-12  d'environ  700  pages. 

1777.  Tractatus  de  vera  religione,  ad  usum  seminariorum;  Di- 
jon. 2  vol.  in-12.  En  1785,  ce  livre  était  arrivé  à  sa  6«  édition. 

Fellerjuge  ces  deux  traités  en  disant  que  a  généralement  estimés, 
»  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  b 

1781.  De  r Immortalité  de  Pâme,  ou  Essai  sur  t excellence  de 
rhomme.  Dijon,  in-12. 

Principes  de  la  Foi  catholique  y  publiés  en  Suisse. 

1789.  Theologia  dogmaticaet  moraliSy  ad  usum  seminariorum^ 
Dijon.  8vol.  in-12. 

C'est  celle  qui  vient  d'être  mise  à  l'index.  Elle  a  eu  des  éditions 
on  peut  dire  sans  nombre.  Nous  allons  noter  les  principales. 

1804.  Eadem.  Lyon,  2*  édition  donnée  par  l'auteur,  adaptée  aux 
circonstances  et  aux  usages  introduits  par  le  nouveau  code  et  le  con- 
cordat. 

1823.  Eadem.  Lyon,  avec  le  volume  suivant  :  Annotationes et 
tabulœ  ad  theohgiam  L.  Bailly  continentes  :  1*"  Appendieem  de 
notis  EcclesicB)  2<*  Documenta  codicis  civilis  dispositionibus  Eccle- 
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siœ  aceommodatay  ex  Instilutùmibus  theohgieitj  ad  tuum  semmarU 
CenomanensU  excerpta^  eum  permissu  auctoris;  3<*  TcAuiam  analy" 
tieam  tractaiuwn  qui  in  unoquoque  theologiœ  Bailly  volumine  cùn- 
tmentur.  Lyon^  vol.  in-lS. 

1824.  Eadem,  Nova  ediiio,  aceuraiius  emendata  et  aucta  disser' 
tatùme  De  miraculù,  8  yoI. 

1841.  Eadem.  EditionovOy  cm  notœ  adduntur  ampUmmœ  cura 
et  iiudio  domini  Receveur.  8  irol.  in-iS;  è  Lyon ,  chez  Péiagaud. 

M.  Recereor  esl  le  doyeo  de  la  Facolté  de  théologie  de  Paris. 

1842.  Eadem,  Cura  Receveur;  à  Lyon,  chez  Lesne. 

1844.  Eadem,  Cura  Receveur;  à  Lyon,  chez  Lesne  ;  à  PariS;  chez 
Poussielgue-Rasand,  à  laquelle  on  a  joint  le  traité  suivant  : 

Tractatus  dejustitiaetjure,  auctore  D.  Lyonnet;  Tractatus  de 
eontractibui  j  auctore  />•  lA/onnet,  formant  les  1'*  et  2*  parties 
do  t.  vni  de  la  Theologia  moraUsj  réimprimée  et  augmentée  en 
1848.  * 

M.  Tabbé  Ljoimet  est  acùoard'bai  évèqae  d^Autao. 

1845.  Eadem  Theologia  moralts  cura  Receveur;  à  Lyon,  chez 
Pélagand. 

1846.  Eadem.  Cura  Receveur;  à  Lyon,  chez  Péiagaud. 
1848.  Eadem.  Cura  Receveur  ;k  Lyon,  chez  Péiagaud. 
1851.  Eadem.  Cura  Receveur;  à  Lyon,  chez  Péiagaud. 

On  voit  quel  immense  débit  avait  ce  livre  qui  pourtant  ensei- 
gnait des  doctrines  condamnables. 

Dès  que  le  décret  de  la  Congrégation  de  t Index  a  été  connu  en 
France,  et  sans  qu'on  ait  attendu  sa  promulgation  par  diocèse, 
comme  l'exigent  les  auteurs  du  Mémoire  clandestin^  les  professears 
catholiques  se  sont  hâtés  de  s'y  soumettre.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  existe  un  seul  séminaire  où  cette  théologie  soit  encore  ensei- 
gnée. 

Les  libraires  aussi  n'ont  pas  tardé  à  montrer  leur  obéissance  à  la 
voix  du  Docteur  universel. 

Voici  les  diverses  déclarations  que  nous  lisons  dans  plusieurs 

journaux  :  , 

Je  ? iens  d^apprendre  qoe  la  ThéohgU  de  Bailly ,  ouTrage  qm  se  trouTe  i  ma 
librairie»  avait  été  coodamnée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  Vlnde».  Je  m*eai- 
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presse  de  me  soumettre  à  cette  décision  et  de  déclarer  que  désormais  je  sns- 

%p«Dds  entièrement  la  Tente  de  cet  ooTfage  et  que  les  annonces  insérées  datts 

^6  Journaux  at  dans  taon  cMalogue  aeront  considérées  comme  non  avenuas. 

i"  janvier  i^S3.  VeuYe  Pow6ai«Lei7B«>RDVAi». 

Voici  une  autre  déclaration  du  libraire  qui  avait  le  plus  édité  tte 

ces  Ibéologies  : 

Lyon,  le  5  Janvier  1853. 
Monsieur  le  Rédactenr, 
Vn .décret  de  la  C<mgr4g^U<m  da  Vlnéeœ  a  prohibé  la  Théohgie  dogmaêiqitÊ 
$t  moraie^  à  Vusage  des  .fifimnaimy  par  Baitty.  L^autenr  est  mort  en  1808, 
et  je  suis  depuis  loo^t^ms  le  seul  éiHUi/Lr  de  son  <mwrage;  «c'est  donc  à  moi 
^U0  reyienpent  le  devoir  et  le  droit  de  (aire  acte  de  soumission.  Aussi  dès  que 
j'ai  eu  connaissance  du  décret,  il  y  a  près  de  quinze  jours ,  je  me  suis  empressé 
d'écrire  à  S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  et  à^.  E.  le  cardinal  Brignole,  préfet*  de  Vlfkiex^ 
pour  leur  déclarer  que  je  faisais  volontiers  le  sacrifice  de  tonte  une  édition 
^réoenmeat  publiée,  et  des  plincfaes  stéréotypées  des  huit  volumes  de  la  Tkéih 
ilogk  de  BaUly.  Mais  comme  le  décret  porte  donac  corrigatur^  je  leur  ai  de- 
mandé la  liste  at  Tindication  des  passages  incriminés,  afin  de  les  faire  corriger, 
bien  déterminé  toutefois  à  supprimer  complètemaiit  le  tout,  si  Ton  juge  que 
Jl*OiiLYrage  ne  puisse  âtre  améHoi^é  par  des  corrections,  i^attendais  une  réponse 
avant  de  rendre  ma  déclaration  publique  ;  mais  des  libraires  que  la  déctpon  9ê 
la  Congrégation  de  l'Index  concerne  fort  indirectement  et  atteint  très-légère- 
ment ayant  cru  devoir,  par  un  zèle  bien  louable  sans  doute,  faire  publiquement 
adle  de  soumission ,  j'ai  craint  que  mon  silence  ne  fût  mal  interprété ,  et  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  plus  prochais 
DQUiéro.  % 

J*ai  rhonneur,  etc.  J.*B.  Pélagaud. 

Toutes  ces  dispositions  sont  celles  de  chrétiens  soumis  à  l'Eglise 
et  à  ses  décisions  \  nous  ne  pouvons  que  les  en  féliciter,  et  nous 
pouvons  hardiment  donner  ces  laïques  en  exemple  aux  auteurs  du 
Mémoire  clandestin,  qui  signifient  qu'ils  ne  se  soumettront  qu'après 
je  ne  sais  combien  de  difficultés.  Un  fils  doit  se  soumettre  dès  qu*n 
connaît  la  volonté  de  son  père. 

A.  BONNETTT. 


U  GONGILB  DB  CMUÉDOmE  Vf  lA  léVriM  DE  SAINT  L&Olf .       f  ^ 


4^oiu  tfêïiMÊtu^. 


lES  MIT  PBMIËRS  .CONCOJËâ. 


B«  ArOele  H 
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Draiième  «ef ffon  da  Calcédoine  ;  léttM  dogmati^ae  tlle  S.  Lëoii  ;  adttftién  ada- 
;itaB  do  «onâte.  -^  B*  WiniMi.  IMticom  h>0é'paar  Mnteiice  dm' légats.  — 
41*  «Mtjtfffi.  'RéMiBOê'datdTl^Des  égyptiens.  La'lê«tire  |idfitlfl«ale  'a^-t^elba 
.élé  «MmlR^,  cornue  fie '^TMit  Ouentl?  «^  6*  tafjion.  TMttUte  fM-  illQ- 
der  la  lettre  «pontificale 4  ^if  débat.  —  6*  «aisioii.  iAittlre  dcBtnitt|iie  tti 
S.  Léon  est  enfin  comprise  dans  la  définition» 

L'infiOATJnieat  de  Kiotervention laïque Be semblait  pttà'c^aiii- 
die  à  Calcédoîae  ;  il  semble  qu'on  ait  voulu  s'en  dëfendre  à  la  se^ 
coude  session,  .et  pourtant^  il  faut  Tavouer ,  'oeUe  interyentioh  fbt 
alors  un  bonheur.  On  avait  exclu  les  excusés.;  las  jqgeS;  aprèsi  avoir 
constaté  le  résultai  de.rezamen  préoédeat  et  l'iniquité  évidèdfë 
do^ugemeut  .porté  à  ï^pfaèse  coatre  Fkvlen  et  fiusèbe,  propotëlreltt 
de  statuer  sur  la  foiy  ,pour  laquelle  prândpalemeat  le  ootaoUe  ^vttit 
été  convoqué.  Os  protestaient  d'aiÛeurs  s'en  tenir  à  ia  lindltiofit 
eqKMée  par  les  pères  de  Nieée  et*de  Goostaiatinople. — Pefsoime, 
rendirent  les  évéques^  ne.&it-une  autre  exposition;  nous  n'ose- 
rions TenAreprendre  ;  nous  ne  j^uvons  autrement  que  tes  'pëh'es. 
Un  évéque  ajouta  :  Tout  est  dit  sur  Eutychès  ;  Tévéque  de  Ronie  à 
décidé,  aious  avons  souscrit  à  sa  lettre^  Tous  reprirent  :  Nous  dfsohs 
de  même.  Les  juges,  peu  satisfaits,  demandèrent  eopendânl  qo'imte 
oommiasion  fftt  formée  d^  ou  deux  évalues,  ehoi&î*  de  (ihaquë 
province  par  les  métropolitains,  pour  s'entendrb  à  ce  suget  :  S'ib 
«nt  d'accord,  plus  d'incertitude,  sinon,  nous  connattronsleurs  opi- 
nions. Il  Alt  répliqué  qu'on  ne  ferait  point  d'exposition  par  écrM,  là 
règle  voulant  que  ce  qui  a  été  déjà  exposé  suffit.  Un  évéque  repfé- 
lenta  ensuite  qu'il  fallait  quelque  tems  pour  dresser  convenable- 

*  Voir  le  4*  article  au  n*"  précédent,  I.  Vt,  p.  iOft. 
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ment  une  profession  de  foi  d'après  Nicée ,  Ephëse,  et  les  écrits  de 
S.  Cyrille,  des  papes  Célestin  et  Léon;  sur  quoi  un  autre  évéque  dit, 
que  la  foi  était  assez  examinée ,  et  qu'il  suffisait  de  lire  la  lettre  du 
pape.  Les  juges  y  consentirent  et  on  lut  les  symboles  de  Nicée^  de 
Constantinople,  les  deux  lettres  de  S.  Cyrille  à  Nestorius  et  à  Jean 
d'Autioche,  enfin  la  belle  exposition  de  doctrine  adressée  par 
S.  Léon  à  Flavien  K  Alors  retentirent  unanimement  ces  célèbres 
acclamations  :  Voilà  la  foi  des  pères!  voilà  la  foi  des  apôtres!  C'est 
ainsi  que  nous  croyons;  anathème  à  qui  ne  croit  pas  ainsi  1  Pierre 
a  parlé  par  Léon  !  Voilà  la  vraie  foi  !  etc. 

L'opinion  généralement  admise  est  que  cette  explosion  approbative 
termina  la  délibération;  et  en  effet,  qu'y  avait-il  de  mieux  à  faire? 
Cependant  quelque  doute  exprimé  par  les  Illyriens  sur  un  passage, 
puis  par  les  évéques  de  Palestine  sur  un  secoad  et  un  troisième, 
fit  lire  en  confrontation  trois  textes  de  S.  Cyrille ,  et  Théodoret  en  . 
cita  lui-même  un  quatrième  à  l'appui.  Les  juges  dirent  alors  :  Qui 
doute  après  cela?  On  s'écrie  :  personne;  quand  un  évéque  de- 
mande un  délai  pour  vérifier  les  passages  ainsi  que  l'accord  entre 
S.  Cyrille  et  le  pape  Léon.  Tous  répondirent  :  Nous  devons  tons 
vérifier.  Les  juges  prononcèrent  un  délai  de  cinq  jours ,  afin  que, 
dans  une  vérification  communej  ceux  qui  doutaient  s'instruisissent. 
Sur  quoi  tous  crièrent  :  Nous  croyons  ainsi  avec  Léon  ;  personne 
ne  dpute  ;  nous  avons  déjà  souscrit.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
reprirent  les  juges,  que  tous  se  réunissent;  mais  pour  convaincre 
ceux  qui  doutent,  Anatolius  (l'évéque  de  Constantinople)  peut  choi- 
sir plusieurs  des  évéques  qui  ont  déjà  souscrit,  afin  d'éclairer  les 
antres. 

Quelques-uns  saisirent  cette  occasion  et  demandèrent  que  les 
exclus  rentrassent  au  concile  :  Nous  avons  tous  péché  ;  à  tous  in- 
dulgence. Mais  ceux  de  la  province  d'Orient  répliquèrent  :  En 
exil,  l'Egyptien  !  Trois  fois  les  Illyriens  répétèrent  le  cri  d'indul- 
gence, autant  de  fois  ils  reçurent  la  même  réponse  ;  et  les  juges 
ayant  prononcé  :  que  ce  qui  a  été  dit  ait  son  exécution,  la  seconde 
session  fut  close  *. 

^  S,  Léon,  Ep,  24. 

*  Labb.,  IV.  C<mc.  CheUcêd.t  actio  2*. 
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Les  juges  ne  parurent  pas  à  la  troisième.  UN  archidiacre  de 
Gonstantinople  rappelle  qu'on  doit  procéder  au  jtigement  de  Dios- 
core,  et  Paschasinus^  le  premier  des  légats,  prenant  aussitôt  la 
parole  :  Vous  savez,  dit-il,  que  des  lettres  impériales  ont  été 
adressées  an  bienheureux,  apostolique  et  universel  évéque  Léon, 
poor  qu'il  daignât  venir.  Ni  l'usage,  ni  la  nécessité  du  tems  ne  le 
lui  ont  permis.  Il  nous  a  ordonné  de  présider  à  sa  place  ce  saint 
concile.  U  est  donc  nécessaire  que  cette  affaire  soit  discutée  sous 
notre  direction.  En  conséquence,  la  plainte  de  notre  très-religieut 
frère  et  co-évéque  Eusèbe  va  être  lue.  —  Ce  qui  fut  fait.  Eusèbe 
ayant  certifié  et  confirmé  sa  plainte ,  demanda  qu'on  le  mit  en 
présence  de  Dioscore.  Celtii-ci,  deux  fois  cité  à  comparaître  par  deux 
députatio!!s  d'évéques,  selon  toutes  letf  formes^  avec  procès- verbal 
dressé  chaque  fois,  refusa  sous  divers  prétextes,  dont  on  lui  fit  voir 
la  fausseté.  Touchant  sa  réclamation ,  que  les  juges  assistassent  au 
débat,  on  lui  répondit,  que  dans  Cexamen  de  toutes  les  choses  cano^ 
mj^ues,  ni  juges,  ni  laïques  ne  devaient  être  présents.  Dans  cet  in- 
tervalle quatre  citoyens  d'Alexandrie,  dont  trqis  clercs ,  portèrent 
au  concile  contre  Dioscore  de  nouvelles  accusations,  dont  ils  offraient 
preuves  et  témoins. 

La  lecture  de  ces  accusations  déroula  devant  rassemblée  la  hi- 
deuse série  des  crimes  de  tout  genre,  spoliations,  homicides,  dé- 
hanches, oppressions,  dont  Dioscore  avait,  huit  ans  durant,  braVé 
l'indignation  de  toute  la  ville,  le  tribun  Théodore  luttant  à  grand'- 
peine  avec  le  plus  grand  courage ,  contre  cet  effréné  tyran ,  que 
soutenait  la  bveur  de  l'eunuque  Chrysophius  >. 

Une  troisième  députation,  notifiant  ces  griefs  à  Dioscore ,  le 
pressa  inutilement  de  venir  se  défendre  pour  son  propre  honneur. 

*  C<mc,  Chak9d,,  actio  3*.  Les  iroU  requêtes  da  diacre  Théodore,  du  diacre 
lichjrioa ,  du  prêtre  Athanase ,  neveu  de  S.  GjriUe  et  du  lak  Sophroniui , 
portent  uniformément  cette  suscription,  qui  atteste  par  un  usage  public  U  su« 
prématie  du  Pape  :  «  Au  sanctissime  et  béatissime  œcuménique  archevêque  et 
a  patriarche  de  la  grande  Rome,  Léon,  et  au  saint  cecuméuique  synode ,  réuni 
1  à  Calcédoine.  »  La  requête  seule  du  laîf  omet  la  qualité  d*cecnménique  A 
regard  du  concile. 

IV*  sfaiB.  Ton  vn.  —  R«  37  ;  1863.  (46*  vol.  de  ta  coll.)       2 
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Il  ep. sentait  l'impossibilité  et  se  renferma  daas  Fimpudente  persé- 
vérance de  ses  premières  allégations.  La  délibération  ne.pouwt 
ôtre  loQgue;  on  ne  connaissait  que  trop  lesinEaroies  de  cet  lk>miiie. 
Le  concile  consulté  demanda  la  sentence^  et  les  légais  la  rendireni 
en  ces  termes  : 

a  Le&  infractions^  que  Dioscore,  ci-devant  évéqiie  d'Alexandrie , 
p  a  commises  contre  les  saintes  règles  et  la  discipline  ecclésiastî- 
B  que,  sont  des  faits  manifestes ,  tant  par  J'examen  de  notre  pre- 
p  mière  session  que  par  tout  ce  qui  s'est  produit  aujourd'hui.  S'ap- 
p  rogeant  le  pouvoir  supérieur,  il  a  irrégulièrement  reçu  en  cmb*» 
p  mnnion  Eutychès ,  .imbu  des  mêmes  opinions  et  régulièrement 
p  condamné  par  son  propre  évéque,  avant  .l'assemblée  tenue  à 
p  Ejphèse.  — Mais  le  Siège -Apostolique-a  concédé  le  pardon,  pour 
p  tout  ce  qu'ils  y  ont  fait  contre  leur  volonté,  à  ceux  qui  sont  res* 
p  tés  Jusqu'ici  soumis  au  sanctissisme  archevêque  'Léon  et  au 
p  saint  concile  oecuménique.  Pour  laquelle  cause,  il  les  a  reçw 
p  dans  sa  communion,  comme  professant  la  même  foi.  Cet  homme^ 
p  au  contraire  ;  s'est  jusgu'ici  glorifié  des  choses  dont  il  demi 
p  gémir  et  s'humilier.  £n  outre ,  il  n'a  pas  laissé  lire  la  lettre  dn 
p  bienheureux  pape  Léon  à  Flavien  de  sainte  mémoire,  malgré  les 
p  instances  de  ceux  qui  l'apportaient  et  malgré  sa  promesse  jurée; 
p  ce  qui  a  scandalisé  et  offensé  les  Églises  de  Dieu  par  toute  la 
»  4erre.  Cependant,  après  ces  audacieux  attentats,  nous  délibérions 
p  à  lui  accorder  quelque  clémence  pour  sou  premier  m^ail, 
p  comme  aux, autres  et  à  ceux  qui  n'avaient  pas,  non  plus  que  lui^ 
p  le  droit  de  juger.  Mais,  attendu  qu'il  a  surpassé  ce  premier  délit 
p  par  de  nouveaux  excès,  ayant  osé  excommunier  le  sanctissime 
»  et  béatissime  Léon,  archevêque  de  la  grande  Rome  ;  attendu^  es 
p  outre ,  que  des  plaintes  contre  ses  iniquités  ont  été  pré- 
»  sentées  au  saint  et  grand  concile  ;  que  irois  fois  appdé  régulière- 
»  «nent  par  les  évêques,  il  a  refusé  d'obéir,  stimulé  par  sa  con- 
»  science ,  et  qu'il  a  soutenu ,  contre  les  lois  divines,  ceux  qui 
p  avaient  été  condamnés  par  divers  synodes;  il  s'est  lui-même 
p  frappé  de  la  sentence,  en  foulant  si  souvent  aux  pieds  les  canons 
p  ecclésiastiques 

9  En  conséquence  ^  le  très-smat  et  bienheureux  archevêque  de 
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»  k<graiide  et  tmcienne  Rome,  Léon,  jmr  nom  9t  par  le  êoàèt  Stf^ 
#  mode  préaeaty  ensonble  -vrec  Ae  If  ois  fcis  bitiîheiiTeax  a|^6tm 
»  Picne,  qui  est  la  pierre  ^i  la  èoie  de  f  Eglise  taihoàque  elle  fim- 
3  étrnent  ée  la  vraie /m^  Ya  dépouillé  àa  la  dignité  de  Tépise»- 
9  pat  et  rejeté  de  tout  miatstère  saGerdotaL  -^  Que  ce  grand  et 
j  flunt  Synode*  «e  pranooee  doue  confoNnénient  anx  régies  sur  ledit 
a  Dioacore.  » 

Alors  Analolii» ,  é^éque  de  la  y'ùle  impériale,  dit  :  «  Jugoant 
.a  de  même  q^e  le  Siège  AposloUqne,  je  m'unia  à  la  sentence  Ion- 
a  duHit  la  condaaHiatioD  ^leDiMcore,  ci-devani  évéque  de  la  grande 
a  cité  d'Alexandrie,  lefoel  «'eat  montré  indigne  de  tout  tniniatère 
a  neerdotal ,  parce  qn'il  a  désobéi  à  tonteâ  les  régies  des  Sainte 
a  Pèresy  et,  trois  fois  cité  canoniquemant,  a  refnsé  d'obtempérer.  • 
Tons  moiiirèrent  à  pen  près  de  adéme  knr  adhésion  en  agnant  : 
Quatre  notifications  en  forent  dressées  y  nne  pour  Dioscore,  une 
pour  le  clergé  d'Alexandrie,  une  pour  Constantinoi^  et  Calcédoine, 
une  pour  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident. 

Les  jages  et  sénateurs  reparurent  à  la  quatrième  seaitofi,  et  après 
aToir  entendu  lire  la  relation  des  précédentes  séances,  proposèrent 
de  prononcer  sur  Juvénal ,  archevêque  de  Jérusalem ,  Thalassus, 
archevêque  de  Césarée  enCappadoce,  Eostache^évêquede  Bérjte, 
Eusèbe  d'Ancyre  et  Basile  de  Séleucie  en  Isaorie,  comme  princi'- 
paux  iauieurs  de  Dioscore  à  Ephèse.  Ces  évêques,  par  cette  raison 
ne  siégeaient  point  ce  jour-là.  Les  évéques  d'Egypte  de  leur  côté 
s'étaient  abstenus  de  venir.  Les  juges  ensuite  i!emandèrent  à  con- 
naître le  résultat  de  la  conférence  particulière  entre  les  évéques 
qui  avaient  besoin  d'éclaircissement  et  la  commission  désignée  pour 
cet  ofiBce.  PaschasinuSi  au  nom  des  légats,  déclara  que  le  concile 
suivait  et  tenaU  pour  règle  de  foi  la  profession  de  Nieée,  de  Ckm- 
stauUnople,  d'Epfaèse  et  la  lettre  de  S.  Léon ,  sans  y  pouvoir  rien 
sjottter  ni  retrancher.  Ce  que  tout  le  concile  certifia  en  disant  : 
«  C'est  ainsi  que  nous  croyons  tous,  que  nous  avons  été  baptisés  et 
s  que  noua  baptisons  -,  c'est  ainsi  que  vous  croyea,  ainsi  que  nous 
s  croyons,  a  . 

Les  jages  demandèrent  encore  que  chacun  des  évéques  de  la 
Qoufirence  déclarât  ai  la  définition  de  Nieée  et  de  CoMfantîno|>lè 
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s'accordait  avec  la  lettre  du  pape  Léon;  ce  qu'affirmèrent  d'abord 
les  64  évéques  de  la  commission  ;  puis  31  autres,  tant  de  la  Grèce 
que  de  la  Macédoine,  répétèrent  cette  affirmation,  signée  par  eux, 
où,  après  avoir  adopté  la  foi  de  Nicée ,  de  Constantinople,  et  d'É- 
pbèse,  ils  ajoutèrent:  a  Et  nous  connaissons  parfiiitement  qne 
»  notre*  Saint-Père  archevêque  Léon  est  souverainement  ortho- 
t  doxe ,  cela  nous  a  été  démontré  par  les  sanctissismes  évéques 
»  Paschasinus  et  Lucentius,  légats  ,  qui  nous  ont  éclairci  ce  que  la 
]^  difficulté  du  langage  nousempéchail  de  comprendre.  Et  lorsque, 
»  selon  votre  jussion^  nous  nous  sommes  présentés  à  l'archevêque 
»  Anatolius  et  à  ta  congrégation  qui  l'assistait,  dans  le  désir  d'être 
»  instruits  sur  notre  doute,  ils  ont  aisémentdissipé toute  incertitude.  » 
Les  évéques  d'Illyrie  avaient  adopté  la  même  formule.  Celle  des 
16  évéques  de  Palestine  disait  semblablement  :  <e  Quelques  ex- 
B  pressions  nous  contrariaient  comme  indiquant  une  division  et 
»  séparation  ;  mais,  selon  votre  invitation ,  nous  avons  appris  des 
»  saints  évéques  et  prêtres,  tenant  la  place  du  très-pieux  et  très- 
»  saint  archevêque  Léon,  que  ces  expressions  n'enseignent  aucun 
»  partage  de  notre  Dieu  et  sauveur  J.-G,  mais  un  seul  et  même 
»  Seigneur  fils  de  Dieu.  » 

Quarante-trois  évéques  de  l'Asie-Mineure  et  avec  eux  un  évêque 
de  Phénicie  ou  d'Arabie,  un  de  TOsroëne  et  un  autre  de  Syrie, 
donnèrent  individuellement  leur  adhésion,  cinq  desquels  se  dis- 
tinguèrent par  leur  respect  pour  le  Pape,  qu'ils  appellent  :  Notre 
Père  le  bienheureux  archevêque  Léon. 

Les  juges  alors  dirent  :  si  les  autres  révérends  évéques,  qui  n'ont 
point  fait  de  déclaration  particulière,  pensent  de  même,  qu'ils  veuil- 
lent bien  nous  le  faire  connàttfe  ;  et  les  acclamations  générales  d'as- 
sentiment retentirent  avec  des  vœux  de  prospérité  pour  l'empe- 
reur. Le  rapport  de  ces  délibérations  fut  porté  immédiatement  à 
Marcien,  dont  on  rapporta  quelques  heures  après  la  permissiùn  de 
délibérer  sur  les  cinq  prélats  fauteurs^  de  Dioscore.  L'avis  général 
fiit  de  les  admettre,  puisqu'ils  avaient  souscrit  à  la  lettre  du  Pape, 
et  on  les  reçut  avec  acclamation. 

Un  incident  inattendu  vint  aussitôt  occuper  l'Asse^nblée.  Les 
évéques  d'Egypte,  absents,  avaient  présenté  la  veille,  séparément, 
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leur  expositioa  de  foi  à  l'empereur,  qui  les  renvoya  au  concile. 
Sur  1  avis  qui  en  fut  donné  par  les  juges,  on  les  fit  entrer,  et  la 
lecture  de  leur  profession  de  foi,  où  ils  se  targuaient  4ivec  affectation 
de  conserver  la  tradition  de  S.  Pierre,  S.  Marc,  S.  Athanase, 
S.  Cyrille  et  des  pères  de  Nicée,  sans  mention  aucune  des  deux  au- 
tres conciles  et  de  la  lettre  du  Pape,  excita  Tindignatipu  de  ras- 
semblée :  c  Pourquoi,  s'écria-t-on ,  ne  condamnênt-ils  par  la  doc- 
utrine  d*Eutychès?  Leur  exposition  est  une  imposture.  Qu'ils 
^souscrivent  à  la  lettre  de  Léon.  Hs  veulent  échapper  eh  nous 
»  trompant,  b  Ainsi,  vivement  pressés  par  les  légats  et  l'Assemblée, 
ils  alléguèrent  une  prétendue  règle  de  Nicée,  qui  les  obligeait  de 
suivre  la  décision  du  patriarche  d'Alexandrie.  —  Us  mentent,  dit 
£usèbe\ie  Dorylée;  l'évéque  de  Sardes  ajouta:  Qu'ils  montrent  ce 
qu'ils  allèguent;  et  de  toutes  parts  on  cria  :  Anathématisez  la  doc- 
trine d'Eutychès.  Celui  qui  nç  souscrit  pas  à  la  lettre  de  Léon,  avec 
tout  le  concile,  est  hérétique.  Auathème  à  Dioscore  et  à  tous  ses 
partisans.  S'ils  ne  pensent  pas  droitement ,  comment  peuvent-ils 
élire  un  é>'éque?  —  Les  Égyptiens  dirent  :  Il  y  a  débat  sur  la  foi. 
—  Véuéque  de  Sébastopolis  :  Ces  hommes-là  ne  savent  pas  com- 
ment ils  croient;  il  est  bien  tems  pour  eux  d'apprendre.  —  Ué- 
oêqne  de  7yr  ;  Acceptez-vous ,  comme  tout  le  synode,  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Rome,  Léon,  ou  non?  —  Les  légats  .'Des  évoques, 
qui  ont  vieilli  si  longtems  dans  l'Église ,  ignorent  jusqu'ici  la  foi 
catholique  et  attendent  encore  l'avis  d'autrui?— Et  ceci  étant  rendu 
en  grec ,  les  interpellatiohs  j^clatèrent  de  nouveau  :  Qui  n'accepte 
pas  la  lettre  de  Léon ,  est  hi^rétiqne.  Est-ce  que  des  gens,  qui  ne 
savent  pas  encore  ce  qu'ils  doivent  croire,  sont  faits  pour  ordonner, 
na  évoque?  Quiconque  ne  dit  pas  anathème  à  Eutychès  est  hé- 
rétique.— Leç  Égyptiens  intimidés  crièrent  :  Anathème  à  Eutychès 
et  k  ses  partisans  !  —  On  reprend  aussitôt  :  Qu'ils  souscrivent  à  la 
lettre  de  feéon;  qui  n'y  souscrit  pas  est  hérétique.  —  Ze«  Égyp* 
tiens  :  Sans  la  volonté  de  notre  patriarche,  nous  ne  pouvons  sou- 
scrire. —  Vévéque  SAriavathe  :  Il  est  indécent  de  compter  pour 
rien  le  synode  œcuménique  et  de  ne  considérer  qu'un  seul  pers 
soonage  qui  doit  parvenir  à  l'épiscopat  d'Alexandrie.  Leur  dessein 
est  de  troubler,  maintenant  ce  concile,  comme  ils  ont  mis  le  trouble 
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à'Ëpbèse  «tfém^H  lie  monde  de  scûtdale.  Ndus  detotatldôm  qù*6A 
fie  leur  cède  ^s,  mais  qa'iils  aééeptent  la  lettre  on  qu'As  stiblssèfn 
la  eobdamBatioii  feritréUe,  et  quils  s'entettdùût  eicortmunîer.  -^ 
L'évêquè  de  Tyr  :  CoiAmelit  prétéhdietat-ils  ftîre  iioc  ordîttàlîôh 
4piscopble^  ne  pensant  pas  comme  ce  iaint  et  œcuiAéniqtiè  syàodéV 
«^ils  pendMyt  droitéitiënt,  qn'ite  le  prouvent  et  qu'fla  reçoivent  Ik 
4etlre  de  Léon;  s'îlfe  refusent,  ih  «ont  etcoHimunids. — Tàtts  lé$ 
4vêqne$:Gt%X  ce  qoé  nous  dts^s  t<yas,  c'est  notre  sentiment  à 
%ww.  —  Un  des  Égyptiens  /Notre  expdsitiôti  a  montré  nôtre  foi  '; 
il  est  dairque  nous  ne  croyons  pas  en  dehors  de  la  foi  calhoHqùé* 
Les  évéqdes  de  notre  contrée  tont  nombreux^  et  nous  ^omriiés  ici 
t^^el^nes^uQS  seuteraent;  tmus  ne  pouvorà,  étant  sfip^,  rep^éh" 
ter  ki  tmiree.  Ayez  égard  &  nôtre  position;  attendez  que  ndos 
«yons  un  archevëqne,  afin  que,  selon  l'antique  coutume^  noussbi- 
'▼tons  son  avis»  Car  si  ncrùs  faisons  quelque  chose  sans  la  VoTonté 
de  celui  qui  nous  préside,  agissant  de  notre  chef  sans  observer  la 
coutume  antique,  selon  les  canons,  toutes  les  provinces  de  l'Ëgypté 
M  lèveront  contre  nous.  Ayez  donc  ^ilié  de  notre  vieillesse  ;  noui 
^nms  en  prions ,  et  ne  nous  réduire!  pas  à  finir  notre  vie  en  exîl. 
•^  Ttmeiee  Égyptiens  s'écrièrent  :  Soyez  indulgents;  ayez  pilîé  dé 
lious. 

Uévêqne  de  SébàStùpoKs  :  Le  synode  œcuménique  est  plus  qnè 
l'Egypte  et  plus  digne  de  confiance,  il  n'est  psts  juste  d'écouter  dit 
hérétiques  et  de  compter  pour  rieit  douze  cents  évéques.  Nôui 
n'exigeons  pas  qu'ils  diéclarent  leur  fai  pour  lèd  autres,  mais  nous 
disons  qu'ils  doivent  s'accorder  à  la  ibi  droite  en  leur  propre  nom. 
^^  Lee  Égyptiera  :  Noos  ne  pontons  plus  alors  rester  dans  no^  pro^ 
viAces;  ayez  pîtîé  de  nous.  —  Eneèbt  de  Dorylêe  :  Os  doivent  sui- 
vie te  synode  œcuménique.— Lirerénfm*,  Ifgat  :  S'ils  sont  dans  l'èr- 
i^ur,  qu'ils  ^insti^uisénf  ici;  dix  hommes  ne  peuvent  pas  préjùg^er 
oootfe  un  concile  dé  éix  cents  évéqties  m  contre  la  foi  catholique. 
Lee  ÉgypHèns  :  Ntibs  soînmes  perdus  ;  af  ëz  pitié  de  nous.  -^  Tous 
k»  éût^^  :  y&idL  (|ticl  témoigtiagè  rh  donnent  de  lèfars  collè^eï 
étt  dîitont  :  hdtts  sotttnei  pertus.  —  L^  Égyptiens  :  C'eSt  fait  de 
im^'y  ûm»  vbds  É?rt  eônjtircWis,  ayez  pitié  de  nous.  Périssotfi  ici 
^ItttAt  (}tié  là-bas.  Qu'on  non^  dbtiné  utl  patMâ^chè,  et  nbus  sôu- 
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scmûos.  L'archevêque  Anatolius  sait  q/xe  telle  e«t  la  coatome  f  n 
Égjpte,  et  que  tous  les  évé^ues  obéissent  à  l'archevêque  d'Aleum- 
drie.  Nous. ne  refusons  pas  d'obéir  au  concile;  mais  nous  iseroiis 
tués  dans  notre  pays.  Ayez  pitié  de  nous  ;  vous  en  avez  le  pouvoir. 
Nous  sommes  à  votre  disposition;, nous  ne  refusons  pas.  11  qous 
vaut  mieux  mourir  par  la  volonté,  du  Maître  du  monde  et  par  ç% 
saint  synode  que  là-bas.  Pour  Dieu,  .ayez  pitié  de  ces  règles  d'E- 
gypte; épargnez  dix  hommes!  —  Tous  les  évêques  crièrent :G^s 
gens-là  sont  des  hérétiques. -^Z««  Égyptiens :\ous  avez  pouvoir 
sur  noire  vie;  épargnez  dix  hommes  là-bas.  Nous  périrons;  il  vaut 
mieux  mourir  ici.  Anatolius  connaît  la  coutume.  Nous  sommes 
ici  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  un  archevêque.  On  veut  nos  si^ei^i 
qu'on  les  prenne.  Nous  consentons  à  ne  plus  être  évêques;  seule- 
ment, laissez-nous  la  vie.  Donnez-nous  un  archevêque,  et  si  nQ^8 
contredisons,  punissez-nous.  Nous  consentons  à  ce  que  vous  av^ 
décidé  ;  nous  ne  contredisons  pas,  mais  élisez  un  archevêque.  Noi]|s 
attendons  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sacré.  —  Tous  les  évêques  s'écrient: 
Qu'ils  souscrivent  à  la  condamnation  de  Dioscore! 

Les  juges  alors  prirent  la  parole  :  Puisque  les  ré  vérendissimes  évê- 
ques d'Egypte  ne  refusent  pas  de  souscrire  à  la  lettre  du  sanctissime 
archevêque  Léon  par  résistance  à  la  foi  catholique^  maJb  à  cauAe 
de  la  coutume  d'Egypte,  et  qu'ils  demandent  un  délai,  jusqu'à  l'orr 
dination  d'un  évégue  d'Alexandrie,  il  nous  parait  selon  la  ji^ 
tice  et  l'indulgence,  qifils  aient  la  faculté  d'attendre  à  C.  P.  jus- 
qu'an  sacre  de  l'archevêque  d'Alexandrie. — Paschasinus  répondit; 
Si  c'est  votre  avis  et  que  vous  demandiez  quelque  indulgence  pov^r 
eux,  qu'ils  donnent  garantie,  et  qu'ils  ne  sortent  pas  de  çettjl 
ville  jusqu'à  l'ordination  d'un  évêque  pour  Alexandrie.  -;-  Les 
juges:  Que  la  décision  du  sérénissime Paschasinus  soit  chose  arrê- 
tée ;  qu'il  soit  fait  selon  le  sentiment  du  sérénissime  Paschasinus. 
Que  les  révérendissimes  évêques  d'Egypte  demeurent  en  cette  ville 
esk  donnant  des  répondants,  ou  qu'ils  prêtent  serment  d'attendqs 
l'ordination  du  futur  évêque  <. 

Voilà  cette  session ,  où  Quesnel ,  dans  sa  sournoise  impartialité^ 
nous  avertit  que  la  lettre  de  8.  Léon  fut  discutée  a  en  présence 

^  Cime,  CkaUsêd.^  actio  4*. 
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9  des  légats,  sans  émotion,  ni  plainte  d'aucun  d'eux,  et  que  cette 
B  lettre  envoyée  par  un  concile  romain ,  cette  lettre  d'un  si  grand 
9  pontife ,  souscrite  par  la  plupart  des  éréques  d'Orient  et  d'Ooci- 
9  dent ,  la  plus  nécessaire,  la  plus  sage  ,  4a  plus  éclatante  qui  fût 
9  jamais,  subit  de  nouveau  l'examen  *.b  Y  a-t-il  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  procès-verbal  qui  vient  d'en  être  exactement 
transcrit?  Ce  que  nous  montre  évidemment  la  première  séance, 
et  ce  que  Quesnel  se  garde  bien  de  remarquer,  c'est  qu'il  ne  vint  à 
personne  la  moindre  pensée  de  plainte  ni  d'étonnement  lorsque 
le  premier  légat ,  arguant  d'attentat  contre  le  Saint-Siège  la  der- 
nière assemblée  d'Ephès3,  vdLpfelai  qu*il  n'était  pas  permis  de  tenir 
un  concile  œcuménique  sans  l'autorité  du  Pape.  Par  la  même  rai- 
son, un  jugement  doctrinal  du  Pape  ne  souffrait  ni  discussion  ni 
hésitatMn.  Il  fallait  y  adhérer  purement  et  simplement.  C'est  aussi 
ce  qui  se  fit,  on  vient  de  le  voir.  On  n'examina  pas  plus  la  lettre  de 
S.  Léon  que  les  symboles  de  Nicée  et  de  C.  P.  Les  évéques,  sans 
doute,  jugeaient  avec  le  Pape,  m&is  à  la  condition  de  juger  comme 
lui ,  pour  demeurer  avec  lui.  il  y  a  une  grande  différence  entre 
un  examen  et  une  acceptation  ,  entre  une  discussion  et  une  vérifi- 
cation, par  laquelle  on  atteste  qu'une  décision  est  ce  qu'elle  doit 
être  en  lui  rendant  une  solennelle  obéissance.  Il  est  absurdement 
impertinent  de  prendre  pour  une  contradiction  l'incertitude  de 
quelques  évêques ,  qui  savaient  fort  peu  le  latK ,  et  qui,  ne  com- 
prenant pas  le  sens  de  trois  ou  quatre  expressions,  avaient  besoin 
d'être  éclairés  pour  rendre  compte  à  eux-mêmes»  et  aux  autres  de 
leur  adhésion,  selon  l'apôtre  S.  Paul ,  qui  appelle  la  foi  une  soti- 
misiian  raisonnable  y  rationabile  obsequium*.  Quand  même  cette 
incertitude  eût  été  un  doute,  ce  dissentirr.ent  d'un  petit  nombre 
n'infirmait  point  l'accord  de  la  majorité  ni  n'implique  un  droit  de 
réviser  et  de  corriger. 

Mais,  dirait  ici  Quesnel,  et  son  candide  commentaire  contient 
très-certainement  cette  arfière-pensée,  que  .serait-il  arrivé  si  la 
majorité  eût  élevé  quelque  objection  sur  la  lettre  du  Pape?  com- 

^  S.  LéoQ ,  opéra  iJHtiêrtatio  de  vità  et  rêbui  gêStU,  S.  Léon ,  t.  u , 
•1100  451. 
*  S.  Ptnly  ad  Rom,  xti,  1. 
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ment  S.  Léon  se  f&t-il  tiré  de  cette  position  critique  ?  Et  puisqu*!! 
n'a  pas  touIq  risquer  de  refuser  son  consentement  au  concile  de 
Calcédoine ,  qu'eût-il  fait,  après  y  avoir  consenti ,  s'il  avait  vu  le 
concile  en  désaccord  avec  lui  ? 

Quoique  cette  difficulté  sous-entendue  soit  un  trait  d'astuce  raf- 
finée^ la  senle  réponse  qui  convienne  est  celle  qu'on  donnerait  à 
on  ignorant.  Dans  ce  cas,  le  concile  délibérant  sans  le  consente- 
ment ou  prononçant  contre  le  sentiment  du  Pape^  le  Pape  eût  fait 
la  chose  du  monde  la  plus  simple  :  il  eût  déclaré  nul  le  concile,  et 
rassemblée  de  Calcédoine  serait  à  tout  jamais  un  conciliabule  fans 
plus  d'importance  que  le  brigandage  dEphèse.  Ce  n'est  pas  pour 
ménager  son  autorité^  mais  pour  ne  pas  compromettre  l'empereur 
d'Orient  ni  livrer  les  Grecs  à  leur  tendaince  schismatique,  qu'il  finit 
par  accorder  son  consentement  au  concile  ;  et  il  eût  si  peu  soufiert 
la  moindre  contradiction  à  sa  lettre  dogmatique,  que  les  légats 
avaient  ordre  d'exiger  l'adbéf  ion  formelle,  et  que  les  légats  l'exi- 
gèrent en  effet 

Car  il  leur  fallut  en  venir  là,  et  si  on  ne  prétendait  pas  examiner 
la  lettre  du  Pape,  on  essaya-  d'en  éluder  l'accomplissement.  Qui  ne 
croirait,  après  avoir  assisté  aux  premières  sessions  de  Calcédoine,  à 
ces  transports  unanimes  de  conviction  qui  accueillirent  la  lettre 
du  Pape ,  que  sur  ce  point  tout  fut  dit  et  arrêté?  Mais  rien  n'a 
moins  de  consislanc^qu'une  assemblée;  les  esprits  y*  fléchissent 
sous  les  moindres  et  les  plus  diverses  impressions,  comme  les  flots 
à  la  merci  des  vents.  Et  rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  d'un 
suprême  ilégulateur  que  les  vacillations  d'un  concile,  de  celui  de 
Calcédoine  en  particulier,  tout  disposé  qu'il  était  à  l'abri  des  mau- 
vaises influences. 

Quand  vint  le  jour  convenu  pour  la  définition  àe  foi ,  le  19  oc- 
tf^re,  les  juges  la  demandèrent  et  ouvrirent  ainsi  la  5*  session, 
La  lecture  entendue,  plusieurs  se  montrant  peu  satisfaits,  l'un  d'euX| 
Jean,  évêque  de  Qermanicie ,  dit  ;  Ce  n'est  pas  cela  ;  la  définition 
doit  être  complète.  Sur  quoi  Tévêque  de  C  P.,  Anatolius,  adressa 
cette  interpellation  à  l'assemblée  :  La  définition  convient-elle  ?  -^ 
Tûus^  excepté  les  Romains  et  quelques  Orientaux,  rtpondirent  :  La 
définition  nom  contient;  telle  est  la  foi  des  Pères  \  qui  croit  autre- 
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mèW^efct  hëféli'qoe.  Dehbhl'lèÈ  TfèstMei/Ut  Qui  croît  aufre'méni; 
sot^'attathëmè  !  Qui^è  coridctnifiê  paé  Nestoriuê  ^  sorte  du  synôdeï  ' 
—  Afifittolids  :  La  définHîofû  a^t-eOe  convenu  hief  à  tôifsî  -^  On  ' 
cria  :  Elle  nous  a  convenu  ;  nous  ne  croyons  pas  auttemeilt.  C'est 
lafoi'de^'Pèrësrla  définition  quia  pla'iDieu.  C'est  la  foi  desoir^- 
thodoxes.  La  fdi  ne  soudée  point  d'équivoque.  La  sainte  Vierge  doit' 
èiTe^ippe\éeMère  deûieù,  eéGTmoç.  Cela  doit  être  ajouté  au  symbôfle!' 
Ces  démonstration  ayant  cessé,  les  légats,  sans  autre  repféseii- 

.  taAon  'j  prononcèrent  seulement  ces  mots  significatifs  :  a  Si  on 
»  ni^dhère  pas  à  la  lettre  de  l'apostolique  et  bienheureux  homhfie, 
»  le'pape  Léon,  faites-nous  donner  un  rescrit,  afin  que  nous  par-' 
»  tions  et  que  le  concile  finisse  là.  s  Ainsi  on  trouvait  en  qu6Îc(tle" 

.  80#le  inutile  maiBte&ant  cette  lettre  pontificale,  si  justement  admi- 
réè«q«ielques  jonrs'aupâravant.  Les  juges  sefntirent  que  l'assemblée'' 
de^tenait  inutile  elle-même  par  la  rctraitef  des  légats ,  et  ils  imagi-  ' 
nèrent  uil  expédient;  c'était  de  choisir  six  évéques  de  la  province' 
d'Orient,  autant  de  l'Asie  et  de  l'Illyrie,  autant  du  Pont  et  de  la 
Thraee,  qui  se  rendraient  avec  eux,-  en  présence  d'Anatolius'  et 
de»léjgats  dans  Toratoire  particulier  de  sainte  Eàpbétnie,  et  après  ' 
avoir  tout  cotasidéré,  et  arrêté  d'accord,  donneraient  une  profeésïoà 
de*foi.  A  cette  propositionfles  cris  ret5ommencèreiH  v  La  définition  ' 
coBVtent  à  tons;  qu'on' le  dise  à  Temperear.  Cette  définition* esf- 
ceHe^des  orthodoxes.  Et  Jean  de  GërmAAici^  s'approchant  de$' 
juges;  les  évéques  crièrent  :  a  Dehors  les  Nestorieus  I  les  ennéink^ 
defDieU;^.dehonrl  à  peine  enVoifH)n  entore  !  Le  monde  entier^  é^ 
orWodoxei  Hier  la  définition  a 'contenn'  à  tous.'L'Empè^eur  eilt'' 
orthodoxe^  L'Impératrice  est  orfhodoté.-  L-Ini^ératrice  a  chassé^ 
Nestorius.  Longues  années  à  l'Impératrice I  LongtiéS  antiéleé  à'' 
rEmpeVeurl  Hier  la  définition  a  convenu  à  ^ousi- Longuet  annéM 
aux  juges!  noas>demandettir  qu'on  souscrive  )a^ définition "dëvBiiit^ 
les.évmgiks;  elle  «  eoivv^Mf  à 'tonsi  Or^^rm^  'qii^bii'son^critë'Ia' 
déioitiofi.  Il  n'y  a  ^péhit  de  fraude  contré  laVbiViQut:  ne  soutet'H  ' 
pas^todéfinMon  est  hérétique.  La^tiefgie  MMe^^st  mëHé^dé  Diëù; 
qui-nef!' croit ipa^  ainsi 'esl (hérétique.  Jugé»  orthodoxe^/  cai^èif!  ]$! 
foi j^^Lea  JogM  de^tfrimsi^èl^^KttÀdoxé»  seM'  oilhbdol^.  Nui  iié'ré- 
nottoe^à  ladéfittitioU.  Lad4fiiiilito  e^  orthôdôkb^;  qu'oU'y  soù-^ 


sccitç  sar  l'ivev^^  Qui  n'ï  iouspri^pf^e^t  hjérétjqae.  U(  hérétiqoe% 
dehçrsi  L^YiergeJAa^ie  est  mèr^  de  Dieu.  Les  b^rétiquAs,  dehors,  h 
Harie,  néfA  de  Djkeu,  i(  été  ajou^Q  à  ki  défiiiitiw*  LesNf^toriniSi 
di^ors  !  ]>  Christ  e|»t  Oî^H  !  » 

Tout  cela  était  trë^rjuste  ot  trà«roriho^oxe^  sans  doute  ;  mais  tout* 
c^a.  ne  dis^t  rien  coatre  1&  doctrine  d'Eutychès,  et  9om.  ee  beau, 
z^e  coatoe  h^  Nesiorieua,  il. n'était,  que  trop  naturel  de  soupçon-i 
of^r  na  ménagement  secret  pour  le»  Eatycbiaiuate8«  C'est  ce  qMe< 
1^  juges  dpnnj^ent  ass^ez  claif>ement  à  enX%v4eey  quand  l*oi»ge  foft; 
^p^  a  Dipscoce^  dicent-ik»  prétendait  ayoir  condamné!  FiavioAj 
9,  pour  avoir  afSnné  deux  natonia;  maia  la  définition  a  pour  ob}«^ 
s,  les:4^ux  natures*  D-r  Ce  qu'on  n'a  jamais  songé  àremarque»,  ce* 
MnU  quelques  latque^^  à  Cakédom.^  qui  défendaient  Corthodfmâf 
cqntre  sue  cents  éoéque»^  Qu'on  yfenne  donc  nous  parler  encore  di^i 
Taj^tocratie  conciliaire  I 

Âjoatolios  s'enhardit  jusqu'à  répondre  aux  juges  :  Ce  n'est  pa$] 
p^ur  la  foi  que  Diascore  a  été  condamniez  mais  pour  avoir  excom- 
munié le  seigneur  archevêque  Lépp^  et  ppur  avoir  refusé  de  venûr. 
ayris  trois  sommations;  c'est  ppur  cela  qu'il  a  été  condamné.  — . 
Lç^  juges,  reprirent  :  Receve^vous  la  lettre  du.  sauctissime  Léon? 
—  C'était  là,  en  effet,  la  question» réelle;  on  s'écria  :  Oui,  nom 
l'aiions  reçue  et  nou^  y  avon#.  sou^cr^t,  —  Les  juges  :  DonC|,cot 
qu'elle  contient  doit  être  inséré  dans  la  définition.  —  Les  évéques.: 
La  définition  n'est  point  différente;  rien  n'y  manque,  -r-  husèbe- 
de  Dorylée  répéta  :  La  définition  n'est  paS: différente»  —  Les  évér 
ques  :  La  définition  a  confirmé  la  leture.  L'archevêque  Léon  croit 
comme  nous  croyons.  Que  la^éfinition.soit.souscritei  la  définifion 
oontîsnt  tout  ;  la  définition  contient  la  foi  .Lépn  a  dit  la  môme 
chose  que  Cyrille,  et  Célestin a  confirmé  ce  que  Cyrille  a  dit.  Sixtes 
U.  confirmé  de  même.  Un  seul  bc^ptême,  un  seul ,  Seigqeuri  une 
seule  fini  Point  de  frs^ude.à  la  définition.  —  Les  juges  :  Cps  tm 
doivent. être  rapportéa  an  divinissime  et  trè^-pi|^ux  seigneur  notna. 
çQi|içf^m.,  -*  Et  par  l'ordre  des  jugea,  le  secrétaii:^/du  sainl.Con,r 
«slo^enUa^aa  palais,  d'où  il  ne  tardapaa  àreveoir. 

Cette  circonalance  nous  apprend  que  Maroien^  dppt  rieui  nlipdi-* 
«lœ^la/préfteace  à.Cakédoine  pendant  les  jseiiûPilSipréç^ntes,  s'y. 
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était  rendu  pour  celle-ci;  il  en  avait  peut-être  prévu  le  trouble. 
Sa  réponse,  notifiée  au  concile,  fut  :  c  Ou  qu'on  acceptât  Texpé- 
»  dient  proposé  par  les  juges,  ou  que  chacun  des  évéques  Ht  con- 
9  naître  son  sentiment  par  son  métropolitain, en  sorte  qu'il  ne  restât 
»  ni  doute  ni  dissidence.  Que  si  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  par- 
9  tis  ne  plaisait,  l'empereur  signifiait  qu'un  concile  aurait  lieu  en 
»  Occident^  puisqu'on  n'aurait  pas  voulu  adopter  ici  une  définition 
9  sans  équivoque  sur  la  foi  véritable  et  orthodoxe.  ^-  Les  évéques 
crièrent  :  Longues  années  à  l'empereur  I  que  la  définition  subsiste 

ou  nous  nous  retirons!  Longues  années  aux  empereurs  I Levé-- 

que  de  Sébastopolis  :  Nous  demandons  qu'on  relise  la  définition. 
Ceux  qui  contredisent  et  ne  souscrivent  pas,  n'ont  qu'à  faire  le 
voyage!  Nous  autres,  nous  consentons  volontiers  aux  décrets;  nous 
n'y  contredisons  en  rien.  —  Les  héques  d*IUyrie  :  Que  les  contra- 
dicteurs se  montrent  !  Ceux  qui  contredisent  sont  Nestoiiens.  Que 
les  contradicteurs  aillent  à  Rome.  —  Les  juges  :  Dioscore  disait  : 
J'admets  ce  qui  est  de  deux  natures  ;  les  deux  natures,  je  ne  les  ad- 
mets pas.  Le  sérénissime  archevêque  Léon  dit  qu'il  y  a  dans  le 
thrist  deux  natures,  unies  inconfusément^  inconvertiblement  et 
indivisiblement  en  un  seul  fils  unique  notre  Sauveur.  Lequel  sui- 
vez-vous, le  sanctissime  Léon  ou  Dioscore?  Tous  crièrent  :  Nous 
croyons  comme  Léon  ;  ceux  qui  contredisent  sont  Eutychianistes. 
Léon  a  bien  exposé.  —  Les  juges  :  Donc,  ajoutez  à  la  définition, 
selon  le  jugement  de  notre  sanctissime  père  Léon,  qu'il  y  a  deux 
natures  unies  dalis  le  Christ  inconvertiblement,  inséparablement  et 
inconfusément. 

La  conséquence  était  parEûtement  juste.  On  ne  pouvait  mettre 
d'un  côté  plus  d'attention  à  préciser  la  question  et  de  l'autre  à  l'é- 
luder. En  Grèce,  on  n'allait  pas  si  droit  au  but;  on  adopta  le  pre* 
mier  parti  indiqué  par  les  juges  ;  on  les  pria  d'entrer  dans  l'oratoire 
de  sainte  Euphémie  avec  l'évéque  de  C.  P.,  les  légats  et  les  délé- 
gués convenus,  qui  furent  les  évéques  d'Àntioche,  de  Jérusalem, 
deCésarée,  d'Ancyre,  trois  évéques  d'Illyrie  et  onze  autres  del'Asie 
du  Pont  et  de  la  fhnice,  parmi  lesquels  Eusèbe  de  Dorylée.  Après 
avoir  conféré  sur  la  question,  ils  revinrent  prendre  leurs  places,  et 
les  juges  dirent  :  «  Que  le  saint  Synode,  confirmant  la  foi,  veuille 
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»  biea  éconter  en  silence  la  décision  qui  a  été  prise,  en  yolre  pré- 

>  sence,  par  les  sanctissimes  Pères  qui  ont  expliqué  la  définition  de 

>  foi.»  L'archidiacre  de  C.  P.,  Aêtius,  en  commença  la  lecture.  Après 
le  préambule^  qui  professe,  à  l'exemple  d'Éphèse,  un  fidèle  respect 
poarles  deux  symboles  de  Nicéeetde  C.  P.,  vient  ensuite  la  répro- 
bation de  l'hérésie  Nestorienne,  et  enfin  contre  l'hérésie  d'Euty- 
cbès,  on  adopte  la  lettre  de  S.  Léon,  comme  la  foi  du  grand  pon- 
tife Pierre  et  la  commune  colonne  opposée  à  toutes  les  erreurs.  La 
définition  se  termine  par  un  résumé  très-net  et  très-laudatif  de 
cette  lettre,  avec  l'anathème  contre  ceux  qui  ne  s'y  soumettraient 
pas.  • 

Tout  le  monde  acclama  et  souscrivit.  On  en  fit  rapport  à  l'em- 
pereur, et  le  troisième  jour  Marcien  et  Pulchérie,  accompagnés 
d'une  cour  splendide,  parurent  à  la  sixième  session^  au  milieu 
des  juges.  Le  prince  prononça  en  latin,  puis  en  grec,  une  allocu- 
tion pleine  d'une  foi  simple  et  ferme.  On  relut  la  définition  signée 
de  tous,  et  tous  renouvelèrent  de  vive  voix  leur  adhésion  l'un 
après  l'autre.  L'empereur  demande  encore  une  dernière  et  géné- 
rale adhésion,  qui  fut  répétée  avec  de  longs  cris  de  reconnaissance 
et  de  bénédiction  pour  le  nouveau  Constantin^  le  nouveau  David  et 
pour  l'auguste  Pulchérie j  la  nouvelle  Hélène  S  On  leur  devait  en 
effet  cette  gratitude  ;  sans  Pulchérie  et  Marcien,  le  concile  de 
Calcédoine  n'eût  été  qu'une  assemblée  au  moins  inutile. 

ËDOVARD  DUMONT. 


^  Conc.  Chak€é%f  Mtio  t  et  vi« 
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Bim  UH  KÉMOnUi'  ADRB99É  A  l'ÉPISGOPAT  SOUS  GK  TITRE  : 

son  LA  SITUATION  PRÉSENTE  DE  l'ÉGlISB  fiAlLHlAlli 

RELATIVEIIENT  AU  DROIT  GOOTOIIIER  ^ 

Tel  es!  le  titre  de  la  réfatation  générale  et  sommaire  que  S.  E. 
llgr  Gousset  vient  de  fiiire  de  ce  Mémoire  clandestiny  dont  nous 
4yW8  donné  de  longs  extraits  dans  notue  cahier  de  novembre  (t.  vi, 
p„  368^  Ces  Observations  farmeut  une  brochure. de  i04  pages ia-8* 
oii.les  vrais  principes  catholiques  soni  exposés  avec  cette  sagesse 
el. cette  pur/sté  que  Toa  remarque  dans  les  autres  écrilsde  ce  prince^ 
d^.rEglise*  Tous  ceux  qui  auront  comut  le  Mémoin^  on^tgA  sea- 
levieo^  en  auront  entendu  parler^  devront  lire  ces  Observations. 
Nous  allons  en  fi^oe  connaître  les  pitineipaux  passages.  Voici-  d'a- 
bord la  lettre  du  ,<:ardinal,  qui  serl  de' Préface. 

Uoatiewt  le  viaaiiit-génénU»  « 

J*ai  reçu  la  leUre  que  vous  m*avez  écrite,  em  date  du  20  novembre  de  Tan- 
née courante,  au  sujet  du  Mémoire  sur  la  situation  présent»  de  VEgUse  gal- 
licane. Vous  me  parlez  de  la  peine  que  tous  a  causée  la  lecture  de  cet  opus- 
cule, et  vous  me  témoignez  le  désir  de  savoir  ce  que  j*en  pense ,  en  me  priant 
de  TOUS  faire  part  des  impressions  que  j*aurais  éprouvées  moi-même  en  le  lisant. 
Pour  satifaire  à  vos  désirs  et  vous  donner  une  preuve  de  mon  dérouement,  je 
TOUS  envoie  les  quelques  observaUons  très-courtes  que  j*ai  rédigées,  en  forme 
de  notes,  sur  les  principaux  articles  de  ce  Mémoire.  Vous  ne  regarderez  point 
ce  travail  imparfait  comme  une  réfutation  de  Touvrage  dont  il  s*agit.  Pour  le 
réfuter,  il  m*aurait  fallu  remonter  plus  haut  et  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  fort 
au  long,  dans  ma  Théologie  dogmatique^  de  Tautorité,  du  pouvoir  et  des  (tré- 
rogatives  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  ce  travaU  serait  sans  objet  pour 
le  clergé  de  France,  dont  on  connaît  le  dévouement  pour  le  Saint^iége.  Ceux 

.  *  A  Paris,  chez  Lecoffre,  rue  du  Vicux-Col«mbier,  20^-r»Prki,4 1  fr. 
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drJiMs59j  tes  évéqoes  qui  ont  lu  ce  Mémain  ont  compris,  Je  n*en  doute  pas, 
viNB>ptrni»ei  r«v»ir  compris  ▼(m»^mème,  ifue  le  système  qo^on  y  dé- 
iavliè'étabiiv  ea'^FMnée  m$  dhH  taitàHiquepcrtfkUtiêr'naiiûnûl  et  îii^ 
ii$mtâamtf  dBi  Vm^tèrUi^  dH»  Fspwi  cottitaie  sF  on*  poutilif'ptnni  nonr  rt»-^ 
VeÉndat  dav|iMfD|N)«MlV^q«ie)  lé  5bto?erain-P^nti«f^  «  'reçu  du  Scn^ 

i«>neMone<pQuit^iip>I^B|pfi8ce^^  eUest^tfdriftssentà  ceti  déè  sfitf- 
ptoi  iprtkÉt^qninonl  ^n,>  OiftAwn  ▼dn^"l\yèc«8ion  dttlire'  lé  JAfhiM^'r  en  qùé»^ 
tiMy«d«Bti«V.«iftùiipDi4iM>detM»ë'rétn»P^tt'éi^<l4r  fùht^tfté>  teikdKnce.' 
1lMftfaltete^  f 'firt- ga« bMâi,'  Gotfssit;  archw.  dtKHnii^ 

Voîer'nÉiiiiitenaintlétiti^è  déâ  divers  paragraphes  qui  composent 
Ubrociifnre: 

I.  De  la  papauté  et  de  répiscopat.— II.  De  rabrogatîon^d^uaeeoulaiBBpar  • 
le  Pape. — UL  Des  anciennes  coutumes  de  TEglise  gaflicane.—iV.  î)eranciett 
nssge  de  rE^lise  gallicane  sur  TIhobi.  -r  V.  De  Tusige  des  Eglises  de-  Fnnoe  " 
concernant  la  liturgie.^  —  Vl.  Les  coutumes  de  T Eglise  gallieane'ont«€Ues-'étft  « 
abolies  par  le  Concordat  do  1801  ?  —  VU.  Du  nonf  el  nUramontanitmew  --^ 
YDI.  Du jonmalisme*  •—  IX.  Des  consmllations adressées anSaint^-Siége.*  — * 
X.  Des  corrections  faites  aux  candie»  profinoiaiix*  -*  XI;  Du  mouferoent"U*^  • 
tnrgiqoe.  —  XIL  De  •  quelques  décrets  de  TIhmx.  —  XIII.  Des  communautés  ' 
rel^itfoses  approuvées  par  le  Saint-Siégo^  —  XIV.  Du  concert  des  évéques  * 
entre  anx  sur  les  questions  qui  coocemont  la  discipline. 

Qu'on  lise  les  extraits  que  nous  ayons  donnés  (p^  372)  sur  le 
p&ntifieat  et  Yépisûopat,  Mgr' Gousset  y  ajoute  l'extrait  suivant: 

a  L^épiscopat  est  aussi  une  institution  divine,  non  pss  seulement  quanta  la 
pnisssn£e  d^ordrc,  mais  aussi  quant  à  celle  de  juridiction.  Laissons  de  cété-te  ^ 
question  de  savoir  si  les  évêques  reçoivent  immédiatement  ou  non  leur  jnridk>>- 
tion  de  Jésus-^brist  (p«  5).  » 

Voiei  les  observations  de  Son  EmtDenee: 

a  Soi!  que  le»  évé^e»  tiennent  imm  pouvoirs  immédiatement  de  Jé^us^ 
Ghfist»  sotfr  qu'Us  Ips  reçotvenilmmédiftCetiient  duPâ^te;  ils  ne  les  reçoivent 
qosipar  lePapey  pM»  l%lnfi^;  ils  ne  peuvent:  avoir  Vinstilution  canonique  que' 
patte  PapTy  on  Vite  rottt  par  un  tautr»,  ce  n'est  qu'en  vertu  des  règlëméils 
sppoouvés  ei  saootiéanés  parole  Piipe,  le  représentant  deJésus-Cbrist,  le  père 
ette>doctenr^e>tonB,  letpisttfurdê'lAttS^  le  ptfncede  tous;  même  de*  évéques.' 
D  lîsol  de  toute  nécessité  reconnaître  que  te  Si^e  apostolique  est  la  sôuros  ' 
oiéqneda  fovi^fiiridîolteii^  ou;  ce  •qui  revtent  au  même,  qu^il  est  le  canal  par 
lequel  elle  est  transmise  aux  évéques  avec  plus  Du  moins  d'étendue,  la  Pa^ 
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poavaat  la  restreindre,  retendre  ou  la  retirer  tout  à  lût,  selon  qnll  le  juge 
nécessaire  ou  utile  au  bien  de  TEgllke.  Tel  est  l'enseignement  des  Pères  K  Ainst^ 
encore  que  Tépiscopat  soit  une  institution  divine,  il  n*y  a  que  le  Pape  qui,  en 
sa  qualité  de  successeur  de  saint  Pierre,  gouverne  ITglise  de  droit  divin.  On  Ut 
dans  le  bref  du  pape  Pie  Y 1,  Super  toUditaU  Petrœ  :  «  La  vérité  de  ce  qu^en- 
»  seigne  saint  Augustin,  que  la  principauté  de  la  chaire  apostolique  a  toujours 
»  été  en  vigueur  dans  le  siège  de  Rome,  et  que  cette  principauté  d*apostolat 
»  élève  le  Souverain  -  Pontife  au  -  demis  de  tout  antre  évèqne ,  cette  vérité 
»  appuyée  sur  tant  de  preuves  évidentes,  éclate*  surtout  en  oé  que  le  snoeesseiir 
»  de  saint  Pierre,  par  cela  seul  qu^il  succède  à  Pierre,  préside,  de  droU  dMn^ 
9  k  tout  le  troupeau  de  Jésus-Ghrbt,  en  sorte  qn^il  reçoit  avec  Tépiscopat  la 
»  puissance  du  gouvernement  universel  ;  tandis  que  les  autres  évêques  possè- 
»  dent  chacun  une  portion  particulière  du  troupeau,  non  de  droit  divin^  mais 
»  de  droit  eecléeiastique.  Cette  portion  leur  est  assignée,  non  par  la  bouche  de 

V  Jésus-Christ,  mais  par  Tordre  hiérarchique  nécessaire  pour  qu*ils  puissent 
»  eiercer  une  puissance  ordinaire  de  gouvernement  *.  Aussi  le  cardinal  de 

V  Lorraine,  un  des  Pères  du  Concile  de  Trente,  tout  en  admettant  que  la  ju- 
a  ridiction  des  évèques  vient  de  Dieu ,  dit  que  cette  juridiction  sVxerce  sur 
»  une  matière  etijette,  assignée  aux  autres  pasteurs  par  le  pontife  romain,  et 
»  que  ce  pontife  peut  la  restreindre  ou  Voter  *.  Le  Pape  peut  dpnc  restreindre 
•  ou  limiter  la  juridiction  des  évéques  ;  il  peut  même  la  leur  ôtcr  lorsqu^il  y 
3  a  une  cause  légitime,  liais  évidemment  il  n*en  est  pas  de  même  des  évêques 
9  à  l'égard  du  Pape  :  ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  ni  restreindre  ni  gêner 

^  FoyexTeriuUien,  Scorpiac.,  c.  10;  S.  Gyprien,  Epist.  35  et  45;  S. .Optai, 
de  Schiemate,  liy.  viii,  c.  5;  S.  Augustin,  Sertn,  296,  etc.,  etc.— Nous  avons 
déjà  donné  dans  les  Annales  tous  les  titres  canoniques  qui  sont  attribués  au 
Pape.  Voir  t.  T,  p.  32  (4*  série). 

'  Et  saue  qnod  supra  dictum  ab  Augustino  retulimus,  in  romana  Sede  semper 
Tignisse  ApostolicsB  Cathedr»  principatum,  huncque  Apostolatas  principatum 
cuiUbet  cpiscopatui  prsferendum ,  cum  aliis  multis,  tum  ex  bac  insigni  nota 
cemitur  quod  Pétri  suceessor,  hoc  ipso  quod  in  Pétri  locum  succedit,  assigna- 
tum  sibi  habeat  jure  divine  Gbristi  gregem  universnm,  ut  simul  cum  episco- 
patu  poiestatem  accipiat  nniversalis  regiminis  :  caeteris  porro  episcopis  suam 
cuique  peculiarem  gregis  portionem  non  divino  sed  ecclesiastico  jure,  non 
Ghri!>ti  ore,  sed  hierarchica  ordinatione  assignari  opns  sit,  nt  ordinariam  re- 
giminis  poiestatem  explicare  in  eam  valeat.  Comstit.  Super  solidUate  Petrœ ^ 
28nov.  1786. 

*  Yojez  le  Dis*iours  du  cardinal  de  Lorraine,  Collwtio  Monumentorum  ad 
Mstoriam  Concil  Trid,,  etc.,  t.*T. 
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»  Tncftiee  de  la  prindptnté  qui  comme  le  dit  Timmortel  Pie  VI,  ëlévê  le  vi* 
»  cure  de  Jésus-Christ  «u-dftfnl  de  tout  autre  évéqu*»  » 

Le  Mémoire  clandestin  s  exprime  ainsi  à  la  page  36  sur  Topposi- 
tîoD  que  roD  peut  faire  aux  constitutions  pontiGcales  : 

•  Si  aoe  nooTelle  décision  on  constitution  pontificale ,  publiée  pour  toute 
l'Eglise,  parait  anx  éf éques  avoir  des  inconvéniens  pour  leurs  provinces,  pour 
leors  diocèses,  les  évéques  peuvent,  bien  plus,  ils  doivent  faire  des  représea- 
latioos;  c'est  ce  que  Benoît  XIV  reconnaît  expressément  :  «  Un  évêque  qui  corn* 
>  prend  qu'une  loi  du  Siège  apostolique  peut  produire  un  mauvais  effet  dans 
»  lOQ  diocèse ,  non-seulement  n'est  pas  empêché  de  présente^*  ses  raisons  an 
»  Souverain-Pontife,  mais  il  y  est  plutôt  obligé,  comme  renseigne  très  ait 
a  long  Suarès  dans  son  TfX^ité  de$  Lois  ^«  m 

Voici  les  sages  observations  du  savant  cardinal ,  dans  lesquelles 
on  remarquera  le  reproche  qu'il  fait  au  Mémoire  clandestin  d'al- 
térer les  textes  qu'il  cite  /  comme  nous  le  reprochons  nous-méme 
au  directeur  de  l'Amt  de  la  Religion  : 

Il  pent  certainement  arriver  qu*une  constitution  apostolique ,  une  décision 
du  Saiot-Siége ,  quelque  sage  ou  quelque  juste  qu'elle  soit,  ne  convienne  pas 
également  partout ,  et  qu'elle  offre  des  inconvéniens  particuliers  à  tel  ou  tel 
diocèse;  alors  un  évêque  peut  en  suspendre  Texécution,  pourvu  qu'uussitôt  il 
soumette  ses  motifs  et  ses  observations  au  Souverain-Puntife  ,  avec  la  di«posi* 
tion  de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  Jamais  dans  V Eglise ^  dit  Barrucl,  U 
droit  d'éclairer  Pierre  fCeffaça  le  devoir  d'être  soumis  à  Pierre  '.  Les  au- 
teurs du  Mémoire  rcecnnaissent-ils  oe  devoir  de  l'évêque?  Non ,  ils  ne  le  re- 
connsissent  point;  car  il  ne  pourrait  se  concilier  avec  le  système  qu'ils  défeD- 
dent.  Au«si  se  sont-ils  abstenus  de  rapporter  tout  ce  que  dit  Benoit  XIV  sur 
la  question  dont  il  s'agit ,  omettant  comme  à  dessein  ce  qui  regarde  Tobliga- 
&m,  pour  révêque  qui  est  en  réclamation,  de  se  soumettre  au  jugemcnl  du 
Saint-Siège.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  à  l'endroit  même  cité  dans  le 
Mémoire  :  «  Il  suffira  d'avoir  indiqué  ces  choses  afin  que  les  évèques  compren- 
V  nent,  qu'il  leur  est  permis  d'exposer  leur»  propres  raisons  au  Souverain* 
a  Pontife,  pour  obtenir  ou  le  retrait  de  quelque  décret  particulier,  ou  une 
a  exemption  pour  leur  diocèse  de  quelque  loi  générale ,  qui  appartienne  à  ce 

'  Episcopns  intelligens  Apostolicc  Sedis  legem  in  diœcesi  sua  noxium  ali- 
q«em  effectum  producere  posse,  non  modo  suas  Pontiflci  rationes  repnesentare 
non  prohibetur,  quin  potius  ad  id  omnino  tenetur,  ut  Suares  copiose  dissent 
de  legilms.  De  Synodo,  lib.  ix,  c.  8,  n.  3.    • 

*  Du  Pape  et  de  ses  droits^  4*  part.,  c.  ii. 

ir  8BRIE.  TOMi  vu.  —  H*  37  j  i  863  (46'  vol.  de  &  coll.)      3 
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»  genre  ie  dificipyue,  que  nous  avant  iodi^iiée  |iré«é4eaNii^iit.  £t  fl  ne.faal 
»  pas  penser  que  leur  demande  sera  rejelée  si  eUe  «st  a^psjée  sisr  ée  htanef 
»  raisons.  Biais  il  faut  surtout  bien  être  pennadé  d*iuie  cbaee ,  c'eat  que  dbns 
»  ces  sortes  de  recours ,  il  faut  toiyours  conserver  le  respect  qui  eat  dik  «a 
»  Siège  apostolique,  et  lorsque  alui-ci,  après  avoir  entendu  toutes  les  raisoos, 
»  porte  son  jugement,  il  faut  se  soumettre  à  sa  sentence,  et  ses  ordres  doives! 
9  recevoir  une  prompte  exécution*,  jt 

Nos  lecteurs  ont  lu  dans  nos  Annales  (p.  378 ,  386)  les  criliquôs 
schisiQdtiques  que  font  les  auteurs  du  Mémoire  clandestin  contre 
les  décrets  de  la  Congrégation  de  [Index,  Voici  la  censure  Aa 
Mgr  Gousset  : 

Quelle  qu*ait  été  Tancicnne  jurisprudence  canonique,  pItM  ou  moins  géné- 

4 

ralement  suivie  dans  l'Eglise  gaUicane,  relativement  an»  décrets  de  la  Sacrée" 
Congrégation  de  VindéX ,  on  doit  regarder  ces  décrète  cotiime  obHgaiairm^ 
On  ne  peut  invoquer  aucun  usage,  aucune  coutume,  qui  nitus  affranchisse  4a 
celte  obligation;  on  ne  prescrit  point  contre  les  prérogatives  du  Saint-Siège^ 
ni  contre  ceux  des  actes  dont  le  Pape  ne  peut  lui-même  se  dispenser  :  tels  sont 
ceax  par  lesquels  il  se  croît  obligé,  comme  Chef  de  l'Eglise  universelle,  de 
pfimunir  les  fidèles  contre  le  danger  des  mauvaises  doctrin^^s.  Gomment,  en 
elét,  les  catholiques,  qui  voient  dans  le  Souverain-Pontife  le  prince  des  évê* 
ques,  Vévéque  dês  évéques^,  le  père  et  le  docteur  de  tous  Us  chrétiens  qui  a 
droH  de  commander  à  tons  parce  qu'il  est  le  pasteur  de  tous,  le  pasteur  même 
des  pasteurs,  pourraient- ils  transgresser  impunément  ses  onires,  surtout  lersquft 
m  défenses  ont  pour  objet  la  lecture  de  livres  plus  ou  moins  pernicieux ,  ou 
pour  kl  foi,  ou  pour  les  mœurs,  ou  pour  la  subordination  ?  Qu'on  ne  dise  pas 
que  le  Pape  peut  se  tromper  dans  la  condamnation  qu'il  fait  d'un  livre  sur  le 
rappoit  de  la  Coogrégâiion  de  17ndea;;  car,  quand  il  en  serait  ainsi,  dato  non 
concesso ,  on  ne  serait  pas  moins  tenu,  par  cela  même  qu'il  ne  serait  point 

*  Haec  autem  innuisse  sufficiai  ut  inteUigant  episcopi  licitum  sibi  esse  pro- 
prias rationes  Romano  Pontifici  eiponere ,  ut  vel  reccssuni  a  peculiari  aliquo 
Jecreto,  vel  sus  diœcesis  exemptionem  obli néant  ab  aliqua  geoerali  lege,  qnm 
tamen  ad  ilfud  pertineat  discipltme  genus,  quod  supra  indica^imus  :  neque  pu- 
taudum  eorum  petltiones  rejectum  iri,  si  justis  rationibus  innixœ  reperiantur. 
lUud  autem  omntno  tenendum  est  ut«t  in  biûnsmodi  n>rursibus  débita  Sedi 
Apostolic»  re^ercntia  semper  servelur  :  et  cum  ipsa,  omnibus  auditis,  judieiiMi 
suuin  prululerit,  illius  scutentiœ  obtemperetur ,  ejusque  jussa  prompte 
cutioni  dcmaiidenlur.  De  Synodo,  lib.  ix,  c.  S,  n«  4. 

*  Assemblée  générale  du  clergé  de  France  de  1625. 
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prooTé  qa'il  se  trompe,  de  se  conformer  à  ses  décrets.  Un  évéque  n'est  certtU 
Douent  pas  tnfaiUible;  cependant,  n'esl-on  pas  obligé,  de  Taveu  des  galUca^ 
d^obsenrer  les  ordonnances  par  lesquelles  il  inlerdit  à  ses  diocésains  la  leotuM 
àes  lÎTres  qn'il  a  condamnés  comme  hétérodoxes  ou  dangereuoi  pour  Vorth^r 
ioxie ,  tant  que  son  jugement  n'a  pas  été  réformé  par  une  autorité 
riewre?  Pcurquoî  donc  refuserait-on  an  SouYeraiu-Pontife  le  droit  de  coi 
Kf  des.li?res  qu'il  juge  contraires  à  la  saine  doctrine,  et  d'en  défendre  U  la** 
tore  à  tous  les  fidèles  (p.  28}? 

Le  savant  cardinal  cite  oisaite  cette  phrase  du  Mémoire: 

Oa  a  toujours  teau  en  France  à  ce  que  les  évéqucs  conservassent  dans  leurs 

diocèses  respectifs  lea  droite  qui  leur  appartenaient  en  qualité  de  juges  de  A» 

foi- 

Pojs  s.  E.  répond  ainsi  : 

On  a  toujours  reconnu,  non-senlement  en  France,  mais  à  Rome  et  partout 
iiUears,  les  droits  qu*ont  les  éféques,  dans  leurs  diocèses  fpspectili,  relative^ 
méat  i  la  condamnation  des  livres  où  Ton  s'écarte  de  renseignement  ou  de 
reyprit  de  TEglise;  mais  est -il  ▼raiment  avantageux  qu'ils  aient  scîils  la  fa- 
culté de  discerner  ceux  des  livres  qu'il  fknt  laisser  entre  les  mains  de  leurs  dio- 
eésaitts?  Faadra-t-il  s*en  rapporter  au  jugement  de  Tévêque  qui  ferme  les 
yeux  sur  un  livre  suspect  on  dangereux,  ou  parce  quMl  craint  de  contrarier 
Tanteor  en  le  condamnant,  ou  parce  quMl  se  défie  de  lui-même,  ou  parce  qu'il 
D*aperçott  pas  le  danger  qni  existe  réellement,  ou,  enfin,  ce  qui  peut  arrÎTer, 
parce  qtt*il  se  montre  lui-même  favorable  à  Verfeur? 

On  Teut  que  chaque  évéque  discerne  quels  sont  ceux  des  livres  condamnés  par 
Vladexqu^on  peut  laisser  dans  les  mains  des  fidèles;  mai*;  est-on  bien  sûr  que 
le  prélat  dont  les  écrits  ou  les  mandemens  et  lettres  pastorales  auront  été 
condamnés  par  le  Saint-^Siége ,  souscrira  toujours  à  cette  condamnation  ,  et 
qall  interdira  lui-même  la  lecture  de  ses  propres  écrits  à  ses  diocésains? 

Evidemment,  le  droit  de  Tévéque  de  défendre  la  lecture  d'un  mauvais  lirre 
tox  fidèles  de  son  diocèse  ne  peut  ni  restreindre  ni  entraver  le  pouvoir  qu'a  le 
Soaverain-Pontife  de  censurer  les  ouvrages  qu'il  juge  dignes  de  censure  ,  et 
d'en  prohiber  la  lecture  dans  toute  la  chrétienté,  in  universd  chrisfianâ  repu- 
Uicd,  comme  le  portent  les  décrets  de  la  Sacrée-Congrégation  de  VIndex, 

Voic^  maintenant  comment  le  savant  cardinal  répond  à  l'accusa- 
tion injuste  et  banale  de  ceux  qui  accusent  de  Lamennaisisme 
les  défenseurs  des  droits  du  Saint-Siège  : 

«  En  parcourant  le  Mémoire,  on  arrive  aux  BéfUxions  sur  le  nouvel  ultra-- 
noHtanisme.  Ici,  comme  un  peu  plus  loin,  on  accuse  les  anciens  diadples  de 
11.  de  Lamennais  de  tenir  encore  aux  erreurs  de  ce  nota  leur-,  comme  s'ils 
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ir'tTaieiit  pu  souscrire  arec  toute  sincérité  aui  encycliques  Mirari  et  Singu^ 
Imrif  de  Timmortel  Grégoire  XVI ,  sans  doTenir  eartétlêfu  et  gaUicans.  On 
tapjpoie  quMl  existe  toqjoors  une  ^eoU  lammnaiitennê  qui  tend  à  ftiToriaer  te 
fresbytérianisme,  ou  à  mhMr  ^autorité  des  Bvéqu9$,  en  attaquant  U$  UAg 
frapret  aux  diocèm  et  en  dénigrant  1er  eoultiméf  de  VEgU$e  galUcamê  *  ; 
eoiDDe  si  on  ne  pouvait  défendre  les  prérogatîTCs  du  prince  des  Erèques  tans 
portttr  atteinte  à  l*épiscopat;  ou  si  on  ne  pouTait,  au  nom  des  oraclM  aacrés 
et  des  saints  Pères,  réclamer,  pour  le  Pape,  le  droit  d'établir  des  lois  qui  obli- 
gent le  clergé  et  les  fidèles  dans  toute  la  chrétienté,  ou  de  modifier  et  méim 
4'abrcger  celles  qui  eiistent,  écrites  ou  coutumièm ,  sans  respecter  en  méoM 
lemps  le  droit  qu*a  TEvéque  d*établir  des  lois ,  des  statuts ,  des  ordonnances, 
propres  à  son  diocèse,  et  obligatoires  pour  tous  ses  diocéMÎns,  tandis  qu^elles 
Q*ont  rien  de  manifestement  contrffire  aux  lois  générales  ou  aux  ordres  de 
l'autorité  supérieure  (p.  47). 

Puis  SI  E.  défend  ainsi  le  Joarnalisme  laïque  des  attaques  qui 
lui  sont  portées  par  les  auteurs  du  Mémoire  : 

<  On  se  plaint  de  Vimmixtion  des  laXque$  dans  la  direction  du  alfiùr99 
de  VEgUse^  de  VBmpièUment  dês  journaux^  notamment  de  VUnivert^ 
K  journal  qui,  dit-on,  aurait  pu  rendre  des  serrioei  signalés  à  TEgiise,  s'il 
»  s^était  mis  en  garde  contre  cette  exagération  générale  que  nous  regardons 
»  comme  une  des  plus  grandes  plaies  de  notre  époque  *.  » 

»  Nous  ne  partageons  point  les  craintes  des  auteurs  du  Mémoire;  elles  nous 
paraissent  au  moins  aussi*  exagérées  que  les  fautes  que  l*on  reprocha  au  jour^ 
nalisme  religieux.  Encore  que  la  presse  caUioUquê  ait  ses  inconvénients,  car 
il  est  extrêmement  difficile  aux  journalistes  les  plus  dévoués  à  la  religion  de 
garder  toujours  une  modération  convenable,  surtout  loniqu'ils  sont  aux  prises 
avec  la  mauvaise  foi  des  ennemis  de  TEglise  et  do  ses  institutions  ;  encore 
que  nous  ne  puist^ions  l^afprouver  en  tout»  elh  mérite  les  encouragements 
de  Vépiscopatf  dont  le  devoir,  d^ailleurs,  est  de  la  6ur?eill€r  et  de  Tavertir 
quand  elle  s'écarte  de  la  vérité  ou  des  règles  de  U  sagesse,  sans  toutefois  la 
gêner  dans  son  allure,  qui  réclame  une  certaine  liberté. 

»  On  connaît,  grAce  au  journalisme,  pour  lequel  nous  réclamons  au  moins 
la  tolérance,  on  connaît  d^i  parmi  nous  ce  que  le  vénérable  Evêque  d'An- 
necy écrivait  tout  récemment  à  II.  Tabbé  Mermillod,  vicaire  de  Génère,  sur 
la  polémique  religieuse  A  Toccasion  d'une  Revue  catholique  que  cet  ecclésias  - 
tique  se  pr&posait  de  rédiger. 

«  Mémùire,  p.  94. 

*  Mémoire,  p.  95  et  94. 
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»  Voici  un  passage  de  la  lettre  de  ce  pieox  et  savant  Prélat  : 

»  Pour  qoe  les  fidèles ,  si  hicilef  à  séduire,  ne  soient  pas  scandalisés  de 

•  netre  silrnoey  tous  poorres  quelquefois,  eu  passant,  leur  (aux  ennemis  d« 
9  TEglise)  donner  qtiêlqtuM  coups  de  férule,  eomme  vous  saves  le  faire.  Atet 

V  erax  sor  qal  la  raison  semble  aToir  perda  son  empire,  il  est  bien  permit 
t  d'essayer  ce  moyen.  N*aUes  pas  pourtant  jusqii*à  prendre  le  fouêt  dont  la 
t  maftre  s*est  serti.  Le  maître  était  mettre,  et  nous  ne  sommes  que  diseiplei, 

V  L'empire  était  son  droit;  le  nôtre,  c*e8t  la  ckarité.  Votre  entreprise ,  BIoiih 

•  sieor  l'abbé,  est  bien  grande  :  Je  ne  la  crois  pas  au-dessus  de  vos  forces, 

•  qui  me  sont  connues  ;  mais,  pour  les  épargner,  \e  roudrais  que  vous  eussiei 
1  des  oollaboretetirs.  Je  Toudrais  surtont  que  toqs  eussies  quelques-uns  de  ces 
s  JMMMS  UOqu^t  qui  montrent  tant  de  sèle  ponr  les  choses  de  Dieu.  Vous  m 
B  eUsrei  pas  au  préjugé^  heureusem^t  très-peu  répondu,  que  Us  kaques 
B  n$  doivent  pas  entrer  dans  les  discussions  religieuses. .  L*Egli8e  est  ensei- 
B  gnante,  mais  encore  militante,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  les  laïques  eu 
1  font  partie  aussi  bien  que  nous.  C'est  aux  apôtres  et  à  leurs  successenn 
»  qnll  a  été  dit  :  Allez  et  enseignes  les  nations.  Aujourd'hui,  comme  aux 
9  pfemiers  temps,  ils  remplisssent  leur  divine  mission  en  nourrissant  les  peu- 
B  pies  des  Téritéfl  de  la  foi.  Les  Conciles  les  consignent  dans  leurs  canons,  les 
1  Pipes  dans  leurs  bulles,  les  Evéques  dans  leurs  mandements  et  leurs  cat^ 
1  chismes,  les  docteurs  dans  leur  théologie  ,  les  simples  prêtres  daus  lenn 

•  prônes  et  leurs  sermons.  Leur  voix  est  entendue  par  toute  la  terre,  selon 

V  la  parole  do  roi-prophète.  Hais  si  tous  n^ont  pas  reçu  la  difficile  mission 

•  d*exposer  la  foi,  tous  ont  Vobtigation  de  la  dtfendre,  quand  ils  ont  eu  le 

•  bonheur  d*en  avoir  reçu  le  dépôt.  Enrôlés  par  le  baptême  et  la  confirma^ 

•  lien  an  nombre  des  soldats  de  Jésus-Christ,  tous  les  chrétiens  doivent,  se- 
t  Ion  leurs  forces  et  le  degré  de  leur  intelligence,  défendre  la  reli^Mon  qui  les 

•  édaire,  les  sanctifie  et  leur  promet  le  bonheur.  N'estF-ce'pAs  ainsi  que  fiii- 

•  taisnt  les  premiers  chrétiens  devant  les  tribunaux  des  empereurs  païens,  et 
9  josqne  sous  la  bâche  de  leurs  bourreaux  ?  Tàdiez  donc  d'associer  à  votre 
■  eewore  des  laMques  de  bonne  volonté.  Sans  doute,  vous  ne  trouverei  pu  des 
B  de  llftîstre,  des  Bonald,  des  Donoso  Gortès,  des  llontalembort,  des  Nicolas 

•  des  Louis  Venillol,  et  tant  d'autres,  dont  les  noms  suffisent  pour  faire  recu- 

•  1er  la  cobne  des  libres  penseurs;  mais  en  manque-t-il  parmi  ces  jeunes  et 
B  conragenses  intelligences  qui,  dans  les  conférenee^  de  Saint- Vincent-do- 
B  Paul,  osant,  aux  yeux  de  tons ,  professer  leur  foi  par  leurs  œuvres,  ne  d^ 
B  manderont  pu  mieux  que  d^avoir  des  oocuions  iJatorables  pour  la  défendra 
»  par  lears  écrits?  » 

Nos  lecteurs,  dans  ces  paternelles  paroles  da  savant  cardinal  et 
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de  Sa  Grandeur  Mgr  l'éVôque  d'Annecy,  auront  remarqué  les  en- 
couragements donnés  aux  laïques  qui  défendent  la  cause  de  l'Églist 
dans  les  journaux  et  les  revues.  Ils  auront  remarqué  le  contrasit 
,qa.'elles  forment  ^vec  rix^ustice,  la  colère  et  Tirritation  avec  les- 
foeUes  quelques  journaux  et  l'Ami  de  la  BeUgion  en  particulier» 
dbarchent  à  les  décourager  en  calomniant,  bafonani»  tHrbqttntmU 
.eomnie  le  dît  II.  Veoiiloty  les  liiqofis  qnî,  depuis  90  ans,  oui  44- 
ftedu  la  cwMe  de  la  ReligîoD, 

Cest  dans  l'ouvrage  même  qu'il  ftiut  lire  les  sarfinies  observa- 
tions du  savant  cardinal  sur  les  points  tes  pitis  importans  et  les  pliis 
déKcats,  soulevés  avec  tant  d'imprudence  par  les  rédacteurs, 
honteux  et  anonymes,  du  Jtémùire  clandestin.  Nous  termi- 
nons par  la  citation  suivante  qui  a  rapport  au  conseil  le  plus  per- 
fide copsigné  dans  le  Af^moire;  celui  donné  aux  évoques  de  se  con- 
certer clandestinement  pour  former  un  corps  compacte  capable 
d'en  imposer  au  Pontife  de  Rome ,  qui  aurait  à  craindra  no 
schisme,  s'il  n'adhérait  pas  aux  observations  offertea  ainsi  en  eom- 
man.  Voici  comment  s'exprime  le  docte  et  apostoUqoe  cardinal  : 

«  Alsnnét  da  progrès  dés  doctrines  qui  tendent  à  rempkosr  oerttint  nsagns 
pir  le  droit  commun,  da  retonr  presque  sénémi  des  tgUses  da  Fianoe  4  la  M- 
torgîe  romaine,  du  dénouement  dn  clergé  et  des  écrions  citlioUqnes  pow  It 
snpfématie  et  les  prérogatives  dn  ficaire  de  lésus-ChrisI,  tas  antean  do  MÊê- 
«loirt  proposent  le  cometri  dm  Évêqueê  enlrs  mut  $ur  ter  q^UMHtmê  qui  eo». 
•smenf  Ui  âUcipHm,  comme  un  des  moynM  les  pins  propres  à  Ikire  cesser 
tas  prétendus  inconvénients  qn*fls  signalent,  et  à  étaUir  parmi  nous  Tniiifor- 
mMé  si  désirable  pour  ta  gonvemement  et  ta  ddrecttan  des  dioetaes. 

»  L*aeoord  âeg  Évéques  entre  eux  est  oertaineoient  nécessaire  :  il  n^sC  pas 
seulement  de  oonseU,  mais  de  précepte  ;  tt  est  d*ebligatioD  poor  Îmos  en  Umt 
et  qui  tient  ans  lois,  ans  constitutions  et  aax  règles  casealques ,  tondiaiit  ta 
dtadplîne  générale  de  TÉgltae.  n  est,  en  outre,  ehtfgttnirs  peur  ce  qol  va» 
garde  ta  discipline  pertionlière  à  chaque  province.   Mata  eonmeat  Svmer  et 

entretenir  œt  accord  entm  tas  Évéques  d*nne  aatioa  T  8efa-«e  par  ta  coMi«9pois- 
danos  ou  ta  vota  des  adJWMont  épisiolmirei  à  teUe  on  telta  mesure,  à  tel  an 
tel  règlement  proposé  par  ua ,  par  deux  on  tMîs  prélato?  Non,  évidemment; 
leit  parée  que,  du  moins  dans  Tétat  oè  sa  tronvent  aqjoundlinl  les  figlises  de 
FMmoft,  aucun  Évèqne  fhmçais  n'a  ta  drtlt  de  VkUtkOkf;  seic  parce  qoe 
cette  manière  d*agir  est  incompatible  avec  ta  maturité  et  ta  dlseusslen  qna  lé- 
diWM  un  pnûst  de  loi  on  reiamen  d'an  règlemenl  qui  aU  tance  de  tai  ;  soit 
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parce  ija'ane  mesare  prise  par  dos  Évèques ,  en  dehors  des  règles  et  des 
tonnes  canoniquet,  ne  pevt  lier  par  ene-même  n(  ces  Évêques  ni  leurs  succet- 
wm;  smt  esân,  ptree  qoe  ce  mode  n^étadt  point  consacré  par  TEglise,  on 
K  p0at  I^employer  sans  danger  en  aucnn  eas ,  pu  mémo  dans  les  circonstan- 
ces extraordînaifes  où  il  devient  nécesairOt  à  moins  qa*on  ne  sott  dans  ta  dis- 
position de  soumettre  l*acte  qui  en  résulterait  au  jugement  du  chef  de  rÉglise. 
Aotrement ,  ce  serait  Touloir  éluder  les  saints  canons,  qui  défendent  et  de  te- 
nir nn  concOe  national  sans  le  consentement  du  Pape,  et  d*en  promulguer  les 
décrets  et  décisions,  sans  en  avoir  obtenu  Tapprobation  du  Pape.  Dès  le  com- 
moKement  dn  4*  siècle ,  c*étalt  une  coutume,  une  loi,  une  maiime  reçue 
dans  f  ^ise,  qn*il  ne  peut  7  avoir  de  concile  sans  la  permission  du  Souve- 
rain-Pontiib  :  Prwter  sententiam  Romani  PonttfMs  concilia  non  possê  cêU- 
breari  K  Nec  uUum  rahtm  est^  aut  erit  ufiquam  eoÊicilium  q%u>d  non  fktltum 
fuÊfît  ^us  auctoritatê  '.  Ainsi  donc ,  ce  ne  sera  point  par  une  correspon- 
dance épntolaire  que  les  Évêques  chercheront  à  se  concerter,  i  Peffet  dMntro- 
doire  on  de  maintenir  dans  les  divers  diocèses  runiformité  en  matière  de 
disdptine. 

s  Sera-ee  par  les  réunions  des  Évêques?  Hais,  encore  que  ces  réunions 
poissent  être  utiles,  en  tant  qu^elles  donnent  aux  Évoques  la  fiicilité  de  s^en- 
tendre,  ou  sur  une  réclamation  à  faire  auprès  du  pouvoir,  ou  sur  une  demande 
à  adresser  A  notre  Saint-Père  le  Pape  ,  on  sur  certains  règlements  qu'ils  se 
proposent  de  publier,  chacun  en  son  propre  et  privé  nom,  pour  leurs  diocèses 
respectif,  n  elles  ne  réunissent  point  les  conditions  prescrites  pour  les  asseni- 
Irfées  conciliaires ,  elles  ne  sont  point  de  vrais  Conciles  ;  elles  sont  impuis- 
.  laotes,  par  conséquent,  à  produire  par  elles-mêmes  aucun  décret  obligatoire. 

Quel  sera  donc  pour  les  Évêques  le  moyen  de  s*accorder  entre  eux  sur  les 
questions  touchant  la  discipline  ecclésiastique?  Ce  moyen  est  bien  simple;  il 
est  fondé  sur  la  constitution  divine  de  TÉglise  :  c*est  que  tous  les  Évêques 
«  observent  atec  toute  la  diligence  possible,  et  fassent  observer  dans  leurs  dio- 
"  cèies,  ainsi  qu'ils  l'ont  promis  dans  la  cérémonie  de  leur  sacre,  les  règles 

■  des  saints  Pères,  les  décrets ,  les  ordonnances  ou  dispositioifs,  réserves,  pro- 

■  visions  et  commandements  apostoliques  :  Régulas  Sanctorum  Patrum^  de-' 
creta^  ordinationes,  seu  dispositUmes^  reservationes,  prouisiones  et  mandata 
epostoliea ,  totis  viribus  ohservabo ,  et  faciam  ah  alUs  observari  \  a  c*é8t 

■  qaUls  veuillent  tous,  conme  ils  ont  solennellement  déclaré  le  vouloir,  re« 
»  «voir  avec  respect,  enseigner  et  garder  les  traditions  dès  Pères  orthodoxes, 

*  Socrate,  Hlsi.  eccUs.^  l.  11,  7,  —  Sozomène,  Hist,  «ceM».,  I.  m,  10,  etc. 
^Decret.y  part.  I,  dist.  xvn,  c.  2. 
^  Pontificale  romanum. 
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»  le«  dëcretg  et  constitutions  du  Saint-Siège  apostolique  :  i»  (  Volo)  traditione* 
orthodoxorum  Patrum,  ac  decretaks  Sanctœ  et  Aposiolicœ  Sedis  constitu- 
tiones  veneranter  suscipere^  docere^  ac  servar$  ^  Le  moyen,  pour  les  Évè- 
ques,  d'être  en  tout  d'accord  entre  eux ,  «  c'est  d'être  d'accord  en  tout  avec 
»  le  Saint  Siège,  qui  est  l9  centre  de  l'unité  chrétienne  :  Sequentes  in  omni- 
bus Apostolicam  Sedem^  et  prœdicantes  ejus  omnia  constHuta  *  :  c'est  de 
faire  ce  que  font  généralement  les  Éfêques  français ,  en  obserTant  les  décrets 
du  concile  de  Trente  et  les  constitutions  apostoliques,  avec  les  modifications 
toutefois  qu'entraîne  Tétat  actuel  des  Églises  de  France,  et  en  conservant  cer- 
tains usages  qui,  étant  établis  conformément  au  principe  du  droit  commun, 
n'ont  rien  de  contraire  à  l'esprit  de  notre  mère  la  sainte  Église  romaine. 

»  C'est  pour  obtenir  cet  heureux  résultat,  qui  sera  toujours  l'objet  de  sa  solli- 
citude, que  l'Église  impose  aux  évéques  de  chaque  province  Tobligation  de 
tenir  des  conciles,  et  d'en  soumettre  les  décrets  à  la  censure  du  Saint-Siège^ 
avant  de  les  rendre  publics.  D'abord,  le  précepte  qui  enjoint  au  métropolitain  de 
convoquer  des  conciles  de  tems  en  tem<) ,  et  à  ses  suffragants  d'y  assister ,  ne 
peut  être  révoqué  en  doute.  Formulé  par  les  canons  apostoliques ,  renouvelé  par 
les  conciles  généraux  de  Nicée  en  525  et  787  ,  de  Constanlinople  en  381 ,  de 
Ghalcédoine  en  451,  de  Latran  en  1215,  il  a  été  de  nouveau  sanctionné  par  le 
Concile  de  Trente,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Provincfala  concilia,  sicubi 
omissasunt,,.  renoventur  :  quare  Metropolitani  per  seipsos^  seu  illis  legi^ 

tim$  impeditis,  Episcopus  antiquior. quolibet  saltem  triennio non 

rR^STiRMiTTAT  synodum  in  provincia  sua  cogère;  quo  Episcopi  omnes 

CONVElflRB  OMNINO  TENEAMTVR  '• 

o  Ce  décret  a  été  mis  en  exécution  même  en  France,  et  si  plus  tard  la  te- 
nue des  conciles  provinciaux  a  été  interrompue  dans  ce  royaume,  on  ne  doit  * 
point  l'attribuer  au  défaut  de  zèle  de  la  part  des  Évéques,  qui  gémissaient 
de  C6tte  interruption  ,  mab  aux  obstacles  provenant  de. la  susceptibilité  du 
Gouvernement,  qui,  en  s^opposant  à  Tobservation  des  saints  canons ,  ne 
pouvait  ni  les  anéantir  ni  même  en  affaiblir  l'énergie.  Aussi  la  divine 
Providence  ayant  rendu  un  peu  de  liberté  a  l'Église ,  les  Évéques  se  sont 
empressés,  conformément  à  ses  prescriptions,  qui ,  sur  le  point  dont  il  s'agit 
ne  sauraient  tomber  en  désuétude,  de  se  réunir  et  de  célébrer  ces  nombreux 
conciles,  qui  sont  une  gloire  du  clergé  de  France,  une  consolation  pour  le 
TÎcaire  de  Jésus-Christ,  une  joie  pour  tous  les  catholiques. 

j»  Mais  l'Église  n^atteindrait  pas  son  but,   si,    en  ordonnant  la'  tenue  des 

*  Fonti/tcale  romanum. 

*  For.Tiul.  du  pnpc  Hormisdar* 

*  Se?F.  xtiv,  c.  2..  de  Reform. 
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coDcikf,  elle  les  abandonnait  à  eux-mêmes.  Elle  ne  peut  se  promettre  que 
iei  canons  feront  ohserTés  par  les  conciles  de  manière  à  établir  on  i  mainte- 
oir  l'imiformîté  dans  le;  diverses  provinces  ecclésiastiques,  qn^aulant  que  les 
décrets  et  règlements  des  conciles  provinciaux  seront  soumis  au  jugement  da 
Stiot-Siége.  GVst  pourquoi,  déterminant  les  attributions  de  la  sacrée  Gongré- 
fttion  des  cardinaux  interprètes  du  Concile  de  Trente,  le  pape  Sixte  V  exige, 
dans  sa  bnlle  Immenea  œtemif  que  «  les  décrets  des  susdits  conciles  soient 
-*  envoyés  è  cette  congrégation,  pour  être  par  elle  révisés  et  examinés  en  dé- 
B  tail  »  :  Prùvinctalium  vero^  ubivis  terrarum  iUa  celebrentur^  décréta^  ai 
te  miUi  prcectpiel^  eaqw  singula  expendet  et  recognoscet  *.  Ainsi,  d^aprèt 
cette  bnUe,  «  les  décrets  d*un  concile  ne  doivent  être  publiés  que  lorsqu'ils  ont 
été  vQsetaw  besoin  corrigés  par  la  sacrée  Congrégation  du  Concile  de  Trente. 
Ea  (décréta),  dit  Benoit  XIV,  antequam  promtUffentur,   transmitti  jussit 

Sixtus  V  ad  sacram  congregationem  Concilii ut  corrigantur^  si  quid 

fartasse  in  Osdem  aut  nimis  rigidum,  aut  minus  rationi  congruum^  depre-' 
lnndatur\ 

*  Celte  discipline  n'est   point   nouvelle  ;   elle  remonte  bien  au  delà  de  U 

»  coostitntion  Jmmensa   de  Sixte  V.  En  effet,  cette  constitution  est  de  1587; 

■ 

•r,  les  ConcUes  d'Atx  de  1 585 ,  de  Bourges  de  1 584,  de  Reims,  de  Tours  et 
de  Bordeaux  de  1585,  de  Rouen  de  1581,  de  Narbonnc  de  1551,  de  Mayenco 
de  1549,  de  Florence  de  1518,  de  Troyes  de  867,  et  autres  Conciles  mémo 
plus  anciens,  ont  été  soumis  au  jugement  da  Saint-Siège ,  conformément  à 
celte  maxime  de  droit  qiie  nous  avons  citée  plus  baut  :  Nec  uUum  ratum 
tst  aut  erit  nunquam  concUium,  quod  non  fultum  fuerit  ejus  (Romans 
Xcelesiae)  auctoritate.  Aussi  les  treize  Conciles  qui  ont  eu  lieu  en  France  dans 
«s  derniers  tems  n*ont  pas  bésité  i  envoyer  leurs  décrets  à  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  pour  les  fdira  examiner  par  la  Congrégation  des  Cardinaux  in- 
terprèles  du  Concile  de  Trente,  et  ils  ne  les  ont  publiés  qu'avec  les  corrections 
lûtes  par  cette  Congrégation. 

9  C'est  par  ces  corrections,  qu^elle  fait  d'après  les  instructions,  les  avis  ou 
les  ordres  du  Souverain-Pontife,  que  la  sacrée  Congrégation  maintient  ou  ré- 
tablit Tunité  en  matière  de  discipliné  ;  elle  met  d'accord  entre  eux  les  divers 
Coodies  provinciaux,  dont  elle  modifie,  s'il  y  a  lieu,  la  rédaction  par  dot 
flbuigements,  des  suppressions  on  des  additions.  Ayant  à  se  prononcer  sur 
ttrtaîns  usages,  elle  approuve  les  uns  et  rejette  les  autres,  selon  qu'ils  sont 
•OBfonnes  ou  contraires  aux  principes  du  droit  canonique ,  ayant  égard  toute- 
fob  à  la  situation  présente  des  Églises  de  France.  Ainsi  donc,  nos  seigneun 

*  BuUarium  romanum^  t.  iv,  an  1587. 

*  De  Synodo  dieeeesana^  Ub.  xiii,  c.  3. 
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les  fivéqn^s,  qui  tout  défirenl  siocèremeAt  rnnité  en  tout  ce  qui  tîenâ  «u 
gouTeniement  ou  h  la  direction  des  diocèses ,  et  qui ,  touji  ou  presque  tous , 
comprennent  qu^on  ne  peat  arriver  à  cette  unité  par  un  druiA  pirticuUerp  ar- 
bitraire ,  ou  au  moins  litigieux  •  continueront  certainement  à  ae  rapprecber 
autant  que  possible  da  droit  commun.  jQuoi  qu'en  disent  lA  auteurs  du  M4^ 
moire^  leur  lèle  pour  la  tenue  des  Conciles  ne  se  refroidira  point  par  la  con- 
sidération qu'ils  doivent  en  soumettre  les  décrets  à  Texamen  et  à  la  censure 
de  la  sainte  Église  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises ,  i  la-  . 
quelle  il  appartient  à  ce  titre  de  statuer  ce  qu^elle  juge  utile  à  r&glise  uni* 
verseUe  :  C^iui  auctoritate  el  frudentia  q^od  univ^rsaU  EecUiia  «appê* 

diêt^  statuatur  *.  9 

• 

Nous  prions  M.  l'abbé  Cognât  de  noua  dire  ce  qu'il  peme  de  cet 
observations,  lai  qui,  comme  les  antevrs  du  Mémoire  elandestin,  a 
ùit  tirer  à  part  ses  articles  contre  les  Annales  ^  et  les  a  envoyés 
dandestinemeni  à  tons  les  évéques  pour  leur  demander  notre  con- 
damnation. Allons,  M.  Cognât;  dites-nous  donc  ce  que  vous  pensez 
de  ces  Observations  du  .savant  cardinal  et  du  Mémoire  qui  leur  a 
donné  lieu  ! 

A.  BONN&TTY, 


*  Concile- de  Trente,  continuation  de  la  dernière  session. 
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LETTRE  DE  M.  BONNETTY 

A  L'EGARD  DS  LA  HIËRARGfflË  GATHOUQUfi , 

•tfiftt  DU 

POSIFUfiES  SB  I.  L'AUtf  CQMiT. 

• 

Depuis  notre  dernier  cahier,  notre  discussion  avec  M.  Vabbé 
Cignat  a  répara  dans  l'Ami  de  la  Beligi^n,  qui  a  commencé  à 
imérer  notre  réponse ,  suivie  de  ses  observations;  de  là  elle  a 
passé  dans  V  Univers  y  où  M.  Venillot  a  qualifié  de  turlupinadtjÊ 
les  observations  de  M.  Joseph  Cdgïiat.  Nous  ne  voulions  pas  en- 
eore  entrer  dans  cette  discussion ,  que  nous  nous  proposions 
de  résumer  plus  tard ,  lorsque  quelques  personnes ,  qui  ne  ti^^ 
lent  pa3  VAm  de  la  Beligicn^  nous  ont  demandé  si  Ton  pouvait 
justifier  le  jugement  sévère  porté  par  M.  Yeuillot  sur  l'œuvre  de 
M.  Cognât.  Nous  nous  sommes  décidé  alors  à  publier  notre  lettre 
et  la  réponse  qui  y  a  été  fiiite.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  aux 
personnes  qui  nous  ont  consulté,  elles  jugeront  elles-mêmes. 

V^ci  notre  lettre  adressée  à  VAmi  de  la  Religion  le  Si  décembre 
elpâ)lîée  dans  son  n*  du  11  janvier  : 

ooçmini  DU  Aviuiss  a  i»*ft«Aa0  m  va  HiinAacB»  catholiqui. 

Monsieur  le*  Directeur, 

t  A  mon  arrivée  à  Paris,  mon  premier  soin  a  été  de  lire  atten^- 
tiTementJes  quatre  articles  que  M.  Tabbé  Cognât  a  publiés  coMr% 
les  Annales  de  P/ulosophie  dans  vos  n**  des  14, 16, 19,  26  octobres 
dernier.  Et  je  dois  le  dire,  la  première  impression  que  j'en  ai  rei^ 
sentie,  c'est  que  les  doctrines  eiposées  et  commentées  dans  ces  aiv 
tides  étaiait,  non-seulement  erronées,  mais  abominables.  JVd 
comparé  ensuite  une  à  une  toutes  les  citations  dans  le  texte  même 
d'où  elles  sont  extraites ,  et  sans  autre  examen ,  je  puis  assurer 
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avec  certitude  que  ce  n'est  là  ni  l'esprit,  ni  le  sens ,  ni  surtout  les 
paroles  entières  et  fondamentales  de  chacun  de  ces  textes*  C'est  ce 
que  savent  déjà  les  lecteurs  assidus  des  Annales  qui  ne  les  auraient 
pas  soutenues  pendant  29  ans,  si  elles  avaient  enseigné  ces  abo- 
minables doctrines;  et  c'est  ce  que  je  vais  montrer  {)1qs  clair  que 
le  jour  aux  lecteurs  de  Y  Ami  de  la  Religion. 

»  Mais  avant  d'entrer  dans  lit  discussion  ou  phltôt  dans  èette  sîÉn- 
pie  réintégration  des  textes ,  notre  nom  de  chrétien ,  notre  con- 
science, notre  honneur  nous  commandent  de  faire  notre  profession 
de  foi  sur  un  point  important,  celui-là  même  sur  lequel  on  a  le 
plus  compté  pour  faire  condamner  les  Annales, 

9  On  les  accuse  de  manquer  de  respect  à  l'égard  de  nos  Ëvéques 
et  d'empiéter  sur  leurs  droits.  Cette  accusation  nous  afRige  d'un 
côté,  mais  de  l'autre  elle  nous  satisfait  en  ce  qu'elle  nous  oSre 
l'occasion  d'exposer  sur  ce  point  les  sentiments  qui  ont  toujours 
été  dans  notre  esprit. 

»  Et  d'abord  l'accusation  de  M.  Cognât  est  un  peu  tardive;  de- 
puis 22  ans  que  les  Annales  paraissent ,  depuis  16  ans  que  l'Z/hi- 
niverstfé  Catholique  sort  de  nos  bureaux,  nous  avons  été  constam- 
ment en  rapport  avec  NN.  SS.  les^véques,  leurs  vicaires-géné- 
raux, leurs  professeurs  et  leurs  prêtres  les  plus  instruits.  Or,  aucun 
ne  nous  a  jamais  accusé  comme  lui,  d'avoir  chaque  moisy  depuis 
22  anSy  injurié  nos  premiers  pasteurs.  Tous  n'ont  cessé  de  conve- 
nir au  contraire  que  les  Aniuz/fs  avaient  été  utiles  à  la  religion  et 
au  clergé.  —  Aussi  il  n'a  pas  paru  d'ouvrage  apologétique  vm  peu 
important  qui  n'ait  fait  des  emprunts  à  ces  mêmes  Annales ,  et  la 
plupart  des  apologistes  catholiques  se  sont  fait  un  honneur  d'y 
écrire.  Nous  pourrions  citer  bien  des  noms  ici ,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  celui  de  Mgr  Affre  de  sainte  et  glorieuse  mémoire, 
.qui  non-seulement  a  écrit  dans  nos  Annales  ^  et  bien  souvent 
nous  a  indiqué  des  articles  à  faire ,  des  pièces  à  publier,  mais 
qui  encore  insérait  dans  la  4'  édition  de  son  Introduction  philoso- 
phique à  C étude  du  Christianisme,  i4  pages  prises  dans  un  de 
nos  articles.  Nous  rappellerons  aussi  qu'un  de  nos  plus  savants 
Évêques  nous  a  adressé  publiquement  deux  lettres  approbatives  de 
.nos  Annales,  dont  l'une  a  été  publiée  en  grande  partie  par  l'Ami 
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de  la  Religion  du  i*'  juillet  i85i.  Enfin,  nos  lecteurs  savent  oom*' 
ment  S.  S.  Grégoire  XVI,  dans  l'audience  qu'elle  voulut  bien  nous 
accorder  en  1840,  c*esl-à-dire  dix  ans  depuis  la  publication  des 
Annales^  daigna  nous  féliciter  sur  l'esprit  qui  présidait  à  nos  tra- 
vaux et  nous  dire  que  c'étaient  nos  articles  qu'elle  lisait  avec  W 
plus  d'intérêt. 

»  Après  de  tels  témoignages,  M.  C^nat  a-t-il  bien  le  droit  d« 
formuler  une  accusation  générale  et  fondamentale  contre  les  ^n* 
naki^  et  d'assurer  que  depuis  22  ans^  et  chaque  tnoàj  nous  ouira^ 
geons  Fautorité  sacrée  de  nos  Éviquesf 

»  Au  reste,  ces  témoignages  ne  nous  on*  pas  empêché  de  recoo- 
naftre  souvent  combien  notre  œuvre  pouvait  être  imparfaite.  Ausâ 
noos  n'hésitons  pas  à  dire  que  même  les  avertissements  de  M.  Co- 
gpat  n'arrivent  pas  trop  tard,  et  que  si,  à  l'égard  du  dogme  ou  de 
la  hiérarchie,  nous  avons  manqué  ou  d'exactitude  ou  de  déférence, 
nous  rétractonsy  effaçons  et  renions  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
réprébensible.  Ces  dispositions  ne  naissent  pas  dans  notre  esprit  en 
ce  moment  où  nous  sommes  violemment  déféré  aux  Évoques.  U  f 
a  longtems  que  nous  les  avons  manifestées ,  et  au  mois  d'avril 
dernier,  nous  en  faisions  encore  la  déclaration  solennelle. 

9  Après  avoir  rappelé  quelques' témoignages  en  notre  &veur, 
nous  disions  : 

•  Et  quand  nous  citons  de  tels  encouragements  et  des  noms  si 
i  respectables,  loin,  loin  de  nous  de  vouloir  en  conclure  que  ces 
B  graves  autorités  approuvent  toutes  nos  assertions  et^tous  nos  ju- 
i  g^ents.  Non,  non,  nous  avons  toujours  considéré  leurs  paroles 
»  comme  des  encouragemens  et  non  comme  des  approbaiionn. 

>  Aussi  sommes-nous  loin  de  croire  qu'il  n'y  a  aucune  ERREUR, 

•  même  dogmatique j  dans  les  divers  travaux  qui  remplissent  nos 
i  deux  pubiicatidhs.  Nous  sommes  même  assuré  d'avance  que 
i  ceux  qui  chercheront  bien  en  trouveront  plus  d'une.  Mais  qu« 

•  Ton  nous  permette  quelques  considérations  sur  ce  point. 

•  Nous  avons  publié  deux  revues ,  dont  Tune ,  les  Annales  de 
^philosophie  chrétienne ,  est  à  son  44*  volume  ,  et  l'autre,  YUni'- 
s  versité  catholique ,  est  à  son  33*  volume  ;  c'est  donc  77  volumes 
s  que  nons  avons  publiés.  Dans  ces  volumes,  nous  avons  traité  un 
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Hi  .peu  de  tout,  archéologie,  langues,  histoire ,  traditions,  philoso- 
m  phie ,  théologie,  %tc.  Or,  qui  pourrait  exiger  de  nous  que  dans 

•  ces  77  volumes  notre  attention,  notre  science,  n'aient  jamais  été 
»  en  défaut?  De  quel  prêtre ,  de  quel  autre  homme  pourrait-on 

•  r^xiger  ou  l'attendre?  j» 

Nous  indiquions  ensuite  les  divers  passages  des^  Annales  oh 
nous  avions  Mi  les  mêmes  protestations,  puis  nous  finissions  par 
cette  déclaration  : 

a  Mais  il  est  une  dernière  disposition  d'esprit  qui  nous  a  toujours 
»  rassuré  sur  notre  orthodoxie,  c'est  celle  que  nous  avons  montrée 
3  en  présence  de  S.  S.  Grégoire;  XYI ,  et  que  nous  avons  souvent 
,9  renouvelée  dans  les  rapports  de  bienveillance  que  ses  représen- 
j»  tans  en  France  ont  bien  voulu  entretenir  avec  nous.    C'est 

•  que  tout  ce  que  nous  écriyons,  tout  ce  que  nous  pensons  ,  nous 
»  le  soumettons  au  jugement  de  notre  sainte  mère  l'Église  et  à 
m  son  organe  vivant  et  agissant ,  le  saint  PONTIFE  de  Rome  ;  et 
»  de  plus,  nous  déclarons  ici  rejeter  la  distinction  que  font  quelques 
p  personnes  entre  l'Église  et  son  Chef,  entre  ce  Chef  et  les  senten- 
i»  ces  qu'il  fait  rendre  par  la  Congrégation  de  V Index,  » 

a  Nous  demandons  si  dans  l'Église  catholique  on  a  jamais  exigé 
d'autres  dispositions  et  d'autres  précautions  de  la  part  des  écrivains 
qui ,  dans  tous  les  tems,  ont  consacré  leur  plume  à  défendre  leur 
îCoi  contre  les  attaques  innombrables  des  incrédules. 

A.  BONNÊTTT, 

Directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  » 

Voilà  notre  réponse  aux  accusations  de  M.  Cognât  et  à  la  dénoor- 
dation  faite  de  nos  doctrines  non-seulement  dans  VAmi  de  la  Ile'* 
ligion,  mais  encore  dans  un  tirage  fait  à  part,  et  envoyé  cl^indesti- 
nement,  gratis,  et  aux  frais  de  nous  ne  savons  qui,  aux  évôque«, 
aux  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie,  et  à  plusieurs  ail- 
les personnes. 

Voici  maintenant  l'extrait  de  la  réponse  de  M.  Cognât  que 
M.  Veuillol  a  qualifié  de  TURLUPINADE  : 

On  ne  fait  pu>  mieux  un  prospectus  et  on  n'écrit  pai  une  récUme  af«c  pliM 
tlê  modestie.  Nos  lecteurs  counaitroot  désormûis  M.  Bonnellj;  le  Toilà  peîiit 
f9Lr  tnî^mènic. 
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OoâBl  i  noos,  noo«  acceptons  sur  parole  les  (émoii^nAgesqae  If.  Bonnettj 
tt  rend  I  iDi-foèim»,  qunk|m  on  élog]M,  dMt  II  cit  à'  la  fois  le  poète  et  le  hé- 
ros, soient  pen  coiiforines  A  nos  nittnrs  et  tout  à  fait  étrangers  à  la  question. 

Eo  cmiéquence,  nous  accordons  volontiers  à  M.  Bounett j^  puiii|u*il  f  lient  i 

i*0o^ilfst  a»  savant  nnivenelqni  airaiU  uf^peu  de  Uul,  «rc^olo^e, 
iMgves,  kistoirt,  traditions,  philost^hù,  théologie,  etc.;  le  directeur  infa- 
ti^ble  de  deui  Hrvu^s  qui  sortent  de  ses  bureaux ,  l'une  depuis  22  ans, 
tûutre depuis  16  ans,  et  qui  ont  produit  une  fomme  de  77  volumes; 

2°  Que  les  Annales  sont  la  revue  refigiouse  la  plus  savante  et  la  p1^s  re- 
cherchée du  19*  siècle,  que  le  fiupcr/  dss  apologistes  catholiques  te  sotU 
fait  un  honneur  d*y  écrire ,  et  qu'il  n^a  pas  paru  d'ouvrage  apologétique 
««p««  important  quin^ait  fait  des  emprunts  à  ces  mé  t.es  Annales,  témoin 
Mgr  Affre,  qui  leur  «  owipmnté,  êe  compte  firit,  14  pa^et  : 

y  Que  H.  Bonnetty  a  des  reMiOBs  ithisfres;  que  des  autorités  très-véné- 
rabtes  Ini  ont  donné  des  encoomgemeiis;  que  r«ii  de  nos  plus  savons  évê' 
^ues  &  même  approuvé  «a  philoso^ie;  qa>nfin ,  ce  concert  unanrme  de 
laaanges  et  d'admiration  a  été  confirmétpar  S.  S.  Grégoire  XVI,  qui,  en  1840, 
i  daigné  honorer  d*unc  audience  le  directeur  des  Annales  ; 

4*  Nous  accordons  encoi;e  à  M.  Bonnetty  que  ce»  témoignages  ont  été  des 
e«cottra(remeiii  et  non  des  approhationSp  et  que  les  graves  autorités  quMl  iu« 
voqoe  n*ont  jamais  prétendu  garantir  Tort^oxie  de  toutes  ses  assertions  st 
ie  tous  ses  jugemens  ; 

5*  Nous  convenons  avec  Ini  quMl  a  pu  se  tromper,  qn*il  8*cst  trompé  en 
effet,  et  qu'il  y  a  des  erreurs  même  dogmatiques  dans  les  Annales  ; 

a 

8*  Nous  Ini  accordons  même  que  ces  errttirs  dogmatiques  ne  sont  qne  ma" 
UrielUsy  que  son  intelligence  seule ^  lailli,  et  que  sa  volonté  est  demeurée  et 
éemeare  encore  soumise  A  Tautorité  de  TÉglise; 

7*  EaAn,  nous  partageons,  s'il  le  veut,  absolument  la  première  impression 
ftt*8  a  ressentie  à  la  lecture  de  nos  articles^  à  savoir,  que  les  doctrines  ex- 
psséss  et  commentées  dans  ces  articles  étaient  non-seulement  erronées ^  mais 
akominables*  Signe  :  Abbé  J.  Cogi^at  ,  etc.^  etc. 

Que  nos  lecteurs  jogent  si  ce  n'est  pas  là  une  véritable  TUR* 
LUPINADE. 

Voila  donc  ce  que  pense  de  nous,  et  de  nos  travaux  de  29  ans^ 
M.  Tabbé  Cognai,  élève  de  Técole  de  Y  Ami  de  la  Religion,  fine  nos 
lecteurs  veuillent  bien  lire  Tarticle  suivant  /  et  ils  verront  ce  que 
pense  de  nous  un  savant  Bamabite,  élève  des  écoles  de  Rome.  On 

verra  li  Tesprit  sacerdotal  Romain  et  l'esprit  sacerdotal dé 

M.  Cognât.  A.  Bonkettt. 
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LETTRE  DU  R.  P.  D.  GAETANO  MILONE , 

BAMIABITI, 
SUR  Q17BLQDB9  POI^TTS  DB  LA  PBILOSOPHIB  DBS  AKIlALBSy 

ATIC  LA 

RÉPONSE  DE  H.  BONNETTY. 

• 

Nos  lecteurs  ont  tu  dans  le  précédent  article  avec  quelle  politesse ,  quelù 
urbanité,  quel  bon  sons,  quelle  charité  sacerdotale  parle  de  nous  et  de  nos  tr*- 
▼aux  de  22  ans  un  /cuneabbé.  II.  COGNAT,  dans  un  journal  jadis sérieui  et  poli« 
VAmi  de  la  Religion ,  dont  on  Ta  nommé  directeur,  —  Voici  maintenani 
comment  disserte ,  fait  des  objections  ^t  réfute  un  Religieux  savant  et  mo- 
deste, élevé  à  Rome  \. 

Nos  lecteurs  jugeront.  A.  Bonkbttt. 

A  Monsieur  A.  Bonhbitt  j  rédacteur  des  Annales  de  philosophie 

chrétienne, 

Très-honoré  Monsieur, 
Je  m'adresse  à  vous  pour  vous  offrir  Thommage  le  plus  sincèrt 
de  mon  estime  et  de  mon  respect ,  et  vous  demander  en  m^me 

*  La  lettre  que  nons  insérons  ici  a  paru  dans  la  Pragmalogia  cattoUca,  sa- 
vant recueil  publié  à  Lucques  (t.  xxix,  i*'  cahier  de  1851.)  Dès  que  nous 
Is  reçûmes,  nous  voulûmes  Ki  Ciiire  connaître  à  nos  lecteurs,  et  pour  cela  nous 
l'adressâmes  à  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Tabbé  Leduc,  professeur  de  phi- 
losophie au  séminaire  de  Tours,  celuUlà  môme  dont  nous  avons  raconté  la  fin 
prématurée  dans  notre  \lornier  cahier.  Divers  voyages/ en trf pris  dès  lors  par 
If.  Leduc,  rempèchèrent  de  fkire  cette  traduction,  et  de  plus,  il  garda  le  nu- 
méro que  nous  lui  avions  envoyé.  Depuis,  nous  avions  oublié  cette  lettre.  Mais 
tout  récemment  le  P.  Yercellone ,  supérieur  des  Bamabites ,  nons  en  a  feit 
rappeler  le  souvenir  par  un  prêtre  revenant  de  Rome  et  qui  se  propoot 
de  rétablir  en  France  celte  précieuse  Congrégation.  Alors  nous  nous  en 
iommes  procuré  un  autre  exemplaire  ;  nous  Tavons  fait  traduire  et  nous  U 
publions  ici  selon  le  vœu  de  Tautenr.  —  Nous  y  ajoutons,  selon  sa  demande, 
quelques  courtes  observations. 
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teins,  —  peut-être  sui$-je  trop  hardi ,  —  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  je  preone  part  aux  grandes  qnestions  philosophiques 
qui  ont  été  agitées  par  vous,  et  que  vous  avez  le  plus  souvent  lar- 
gement traitées  dans  vos  très-estimables  Annakê.  Quand  je  dis 
trèp-estùnabksy  ce  n*est  pas  pour  employer  une  formule  de  poli-  ^ 
tesK,  mais  pour  dire  ce  que  j'éprouve,  et  rien  autre  chose  que  la 
vérité,  du  moins  à  mon  avis.  Si  TAUemagne  et  l'Angleterre  étaient 
'plus  capables  qu'elles  ne  sont,  de  foi  et  de  doctrine  catholiques; 
etsi  ritalîe  était  réellement  plusattachée  qu'elle  n*est  à  la  science 
de  ces  hommes  à  qui  Ton  doit  un  système  de  philosophie  plus  par- 
faite, hommes  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  ce  pays;  peut-être  votre 
Recueil  en  aurait  beaucoup  de  semblables  qui  ne  lui  seraient  pas 
inférieurs  en  mérite,  et  il  pourrait  être  moins  admiré  parmi  tant 
de  rivaux.  Aujourd'hui  les  choses  se  passent  autrement;  et  s'il  faut 
jnger  de  la  bonne  philosophie  d'après  les  journaux  qui  en  font 
profession,  je  pense  que  nous  n'avons  pas  seulement  à  nous  plain- 
dre, mais  que  nous  avons  vraiment  à  rougir  de  notre  époque. 
Ensuite,  pour  parler  de  la  France  en  particulier  et  de  l'obligation 
qu'elle  a  à  vos  Annales^  il  me-  semble  qu'elle  peut  difliiilement 
vous  témoigner  la  reconnaissance  qui  vous  est  due;  nous  suppo- 
sons qu'elle  est  aussi  digne  du  service  que  vous  lui  rendez,  et  qu'elle 
a  besoin  du  rempart  que  vous  ne  cessez  d'opposer  au  débordement 
épouvantable  des  erreurs  allemandes.  Ces  éloges,  je  crois  qu'ils 
sont  dus,  sselon  les  lois  de  la  stricte  justice,  à  vos  travaux  et  à  ceux 
de  vos  honorables  collaborateurs;  au  reste,  moi,  qui  suis  presque 
ittconuDy  je  n'ai  d'autre  titre  à  recevoir  de  vous  un  bienveillant 
accueil,  que  mon  admiration  pour  vous  et  la  satisfaction  que  me 
procurent  vos  Annales.  Je  suppose  que  la  demande  que  je  vous 
adresse  doit  tous  paraître  digne  de  quelque  attention  ;  cette  de- 
mande, il  convient  que  je  l'expose  un  peu  plus  au  long. 

Je  lus,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an,  dans  votre  Recueil,  les  deux 
discussions  que  vous  avez  eues  sur  [origine  —  comme  l'on  dit  — 
des  idées,  l'une  avec  M.  l'abbé  Maret  et  l'autre  avec  Dom  Garde* 
reau.  Je  m'efforçai  de  pénétrer  de  mon  mieux  votre  pensée  et  de 
comprendre  le  motif  qui  vous  avait  porté  à  vous  expliqj^er  si  caté- 

IV*  sina.  TOMB  VII.  —  R*  37  ;  1853.  (46*  vol.  de  la  coll.)        i 
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goriquement  centre  le  système  de  ce  qu'où  appelle  si  impropre- 
wieui  k  mskm  idéaleK  11  me  semble  que  ce  qui  vous  avait  décÛé  à 
prendre  ce  parti^  c'étu(  quelqu'une  des  méprises,  saas  doute  esr- 
emables  dans  un  homme  grossier,  mais  graves  et  dignes  d'atten- 
tion dans  un  hemnie  coaime  M.  Tabbé  Maret;  lesquelles. /bvoman/ 
k  ÂaiiomUwneei  le  PanthéiÊme  eonire  ]^  intentions  très-louables 
de  riltastre  attleur,  vous  auraient  fait  regarder  comme  une  fiinte 
inévitable  du  système,  ce  qui  était  arrivé  uniquement  par  erreur 
iavoloataire  de  la  plume  d'un  particulier;  cas,  il  est  vrai,  qui  se 
rencontre  très-facilement,  et  dont  nous  ne  trouvons  que  trop 
d'exemples  parmi  les  partisans  plus  ou  moins  anciens  des  princi- 
paux philosophes,  et  si  vous  le  vodiez,  même  des  plus  grands 
t/iéologiens. 

Je  dus  me  confirmer  dans  cette  opmion,  quand  je  vis  et  que  je 
reconnus  par  expérience  qu'en  vous  opposant  à  la  vision  idéale  vous 
placiez  au  nombre  de  vos  meilleurs  arguments  la  prohibition  faite 
par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'index  des  œuvres  du  Père  Mak' 
branche^  par  quoi  il  me  parait  que  vous  avez  reconnu  les  tendances 
que  vous  avez  remarquées  dans  les  doctrines  de  M.  Maret.  Je 
pensai  que  détester  la  vision  idéale  comme  elle  mérite  de  l'être 
associée  aux  mauvaises  définitions  de  M.  Maret,  c'était  la  même 
chose  que  conclure  la  condamhdtîon  de  la  vésfon  iâènle  de  la  dé- 
fense faite  aux  fidèle*  de  lire  les  œuvres  de  Malebranche.  * 
.  Pour  m'explîquer  ensuite  voire  dispute  avec  Dom  Cardereau,  je 
crus  que  vous  y  avi^  été  amené  par  h  discussion  précédemment 
survenue  entre  vous  et  M.  Maret  et  par  la  préoccupation  que  ïcs 
doctrines  de  celui-ci  avaient  fait  naître  dans  votre  esprit,  toujours 
plein  de  sollicitude  pour  l'enseignement  catholique.  Dans  ce  même 
tems  je  commençai  à  désirer  de  vous  offrir,  ainsi  qu'au  pubKc, 
quelque  essai  que  je  méditais,  dans  la  douce  espérance  qu'il  me 
serait  peut-être  heureusement  permis  d'abréger  ces  disputes  scien- 
tifiques en  leur  donnant  un  dénoûment  juste,  utile  et  approuvé 
dé  tous;  ce  que  je  regardais  comme  une  tftche  facile  pour  qui- 
conque ne  serait  pas  au-dessous  de  l'autorité  et  do  mérite  des  trois 
concurrents» 

^  C'est  ce  que  nous  appelons,  nons,  xtiUkHkou  dirêcle^  etc. 
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Pour  ce  qui  me  regarde,  je  coQHaiflsais  rinconvénient  qu'il  y 
ayait  à  m*arroger  une  espèce  d'arbitrage  scientifique  entre  des 
hommes  si  remarquables  :  di£Bculté  que  j'aurais  néanmoins  tâché 
de»  surmonter  en  quelque  sorte  »  si  j'arais  eu  le  tems  et  la 
ûcilité  de  poursuivre  l'exécution  de  mon  dessein.  Aujourd'hui  jt 
serais  trop  indiscret  si  ye  voulais  entamer  la  discussion  pour  le 
compte  de  ceux  qui  se  taisent  —  ce  que  j'ai  appris  —  depuis 
longtems  :  d'ailleurs  le  dernier  cahier  de  vos  Annales  qui  m'eat 
parvenu,  c'est-à-dire  celui  du  mois  d'août  (tome  u,  p.  85,  4*  sé- 
rie), revient  sur  cettd  matière  des  connaissances  naturelles  de 
l'homme  en  annonçant,  avec  les  éloges  justement  mérités,  V Appel 
i  la  liaison  de  M*  tabbé  Bàrihe.  Je  m'arrête  donc  ècet  article,  et 
mettant  à  profit  les  intervalles  de  loisir  que  pourront  me  laisser 
et  mes  occupations  et  mon  devoir,  je  me  propose  d'éclaircir,  si 
bette  espérance  m'est  permise,  le  débat  si  grave  et  si  important 
sur  le  mérite  de  ce  qu'on  appelle  la  vision  idéale,  et  telle  est  l'in- 
vitatioD  que  je  tous  fais  publiquement  et  avec  le  respect  que  mon 
âge  doit  à  vous  et  à  votre  nom,  c'est-à-^ire  qu'il  vous  plaise  sou- 
tenir dans  la  discussion  ce  que  vous  vous  sentez  le  plus  disposé  -à 
contredire  ou  à  défendre. 

Mon  intention  est  de  donner  des  preuves  de  ma  conviction  pei^ 
sonaelle  dans  un  but  d'utilité  publique  :  je  vous  assure  que  je  ne 
croirais  rien  perdu  si  je  devais  reconnaître  que  placer  f  objet  de 
f intelligence  humaine  dans  ridée  divine  est  un  système  hostile  ou 
même  seulement  peu  favorable  à  la  vérité,  si  ce  n*est  que  dans  ma' 
mésaventure  j'éprouverai  quelques  regrets  à  être  obligé  de  mé 
séparer  sur  ce  point  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  de 
saint  Bonaventure  et  de  Sigismond  Gerdil,  défenseurs  trop  grands 
et  trop  vénérables  de  la  thèse  que  je  me  propose  de  défendre  et 
que  dès  ce  moment,  tant  que  l'opinion  contraire  ne  sera  pas  prou- 
vée et  démontrée  avec  évidence,  l'on  peut  et  l'on  doit  regarder  — 
vous  me  permettez  de  parler  de  la  sorte  d'après  l'autorité  de  ces 
quatre  noms  classiques  —  comme  une  des  thèses  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  graves  et  les  plus  vraies  die  la  philosophie  et  de  la 
doctrine  catholiques.  Et  ma  position,  si  j'étais  contratnit  de  me  aour 
mettre  à  un  sentiment  opposé,  serait  d'autant  plusf&cheuse  que  je 
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ne  pourrais  certainement  trouver  pour  me  consoler  une  phalange 
d'hommes  coniparables  à  ceux  que  j'ai  nommés. 

Nous  ae  ferons  ici  qn^oe  très-succincte  obseryation,  afin  de  ne  pas  laisser 
de  pfarase  obocure  et  inexpliquée.  Personne  ne  nie ,  au  moins  nous  n^avont 
jamais  nié  que  Vidée  divine  $oU  ùu  puisse  être  Vohjet  de  l'inUlligenee  hU" 
mains.  Nous  ne  croyons  pas  même  avoir  jamais  abordé  cette  question.  La 
question  que  nous  ayons  traitée  est  celle  de  savoir  :  si  l'intelligence  bumaiue 
appréhende  cette  idée  divine,  si  elle  la  connaît  (itrec/«menf,  seule,  sans  In* 
tsrmédiaire,  de  manière  qu*elle  n'ait  qu*à  ouvrir  les  yeux  intellectuels  pour 
la  concevoir,  l'apprébender ,  la  connaître.  Voili  la  seule  question  que  nous 
avons  traitée  ;  nous  Tavons  résolue  né^tivement  et  nous  sommes  assurés  que 
saint  Augustin,  au  moins,  est  pour  nous  quand  il  dit  :  «  La  raison  a  pu  étrâ 
»  condaîte  ju«qu*ici;  elle  agissait  dans  le  cercle  des  choses  humaines,  mais  dès 
•  que  nous  sommes  arrivés  aux  choses  dMnss,  elle  se  détourne  et  ne  peut  avoir 
a  aucuns  intuition  K  »  Quant  à  saint  Anselme  et  à  saint  Bonavenlure ,'  nous 
renvoyons  k  la  traduction,  presque  entière  que  noos  avons  donnée  (  dans  nos 
tomes  xy,  xvi,  3*  série  )'  du  livre  de  ce  dernier  :  Itinerarium  mentis  in  Dsum, 

En  efiTet,  si  je  ne  me  trompe,  ou  les  idées  des  hommes  ne  $ont 
rien  y  et  alors  il  me  faudra  tenir  comps^ie  aux  partisans  du 
néant  ;  ou  elles  sont  quelque  chose  de  sensible^  et  je  ne  pourrait 
faire  autrement  que  de  m'associer  au  docteur  Locke  et  à  ceux  qui 
leur  donnent  pour  origine  les  sensations  et  la  matière  ;  ou  elles  sont 
quelque  chose  d'intelligible  EXISTANT  dans  la  substance  pensante 
elle-même,  et  ainsi  je  deyrais  marcher  sur  les  traces  de  Hegel  et  de 
tous  les  autres  panthéistes  idéalistes;  ou  enfin  elles  sout  quelque 
chose  d'intelligible  ri  EXISTANT  point  dans  la  substance  pensante 
*  nimême  dans  la  substance  divine,  et  dans  ce  cas  ignorant  totalement 
la  condition  de  ces  idées,  EXISTANT  qui  sait  où  et  qui  sait  com- 
menty  je  serai  obligé  de  m'enrôler  parmi  les  sceptiques  qui  sont,  eux 
aussi,  au  nombre  des  créatures  les  plus  charmantes  et  les  plus  ai- 
mables de  ce  monde. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  échapper  à  cette  division  :  je  ne 
pense  pas  que  personne  puisse  nier  que,  hors  Yintelligible  et  le 
sensible  il  y  ait  autre  chose  que  le  néant-,  et  ce  qu'il  y  a  d'iiitelli-> 

■  Hactenus  ratio  potuit  perduci;  versabatur  namque  in  rébus  bunianis  ;  at 
nbi  ad  dîvina  perventum  est,  avertit  sese,  intueri  non  potcsi  (  De  Mor.  eccl. 
^MUa.,  t.  I,  Ci  7.  Ed.  lligne,  t.  i,  p.  1315. 
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gible  oa  exiêle  en  Dieu,  ou  existe  dans  l'esprit  humain ,  ou  existe 
dans  une  substance  qui  n'est  Dieu  ni  Tesprit  humain.  Je  conclus 
donc  que  la  seule  de  toutes  ces  hypothèses  qui  soit  admissible,  c'est 
celle  qui  place  les  susdites  idées  en  Dieu;  et  je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  de  la  raison  profonde  qui  nous  oblige  de  convenir  avec 
le  cardinal  Gerdil  que  le  système  "de  la  vision  idéale  ^uï  être  re* 
gardé  comme  démontré  selon  toute  la  rigueur  de  la  science. 

La  diffieolté  que  formule  ici  notre  trèft-retpectable  correspondant  ne  nont 
parait  pas  si  difficile  à  résoudre  que  cela  lai  paraît  à  lut-mémo.  Ou  nous  nous 
tipopons^  oo  c'est  la  même  difficulté  qui  a  exercé  si  lonslenu  les  philosophes 
Mlastiqaes  connus  sons  le  nom  de  Ratu»  et  Nomhumœ.  Le  P.  Ililone  dit  à 
pea  près  comme  eux  :  ou  les  idées  sont  quelque  cbofe,  on  elles  ne  sont  rien» 
Si  elles  sont  quelque  chose,  elles  doivent  eiisler  quelque  part  comme  tout  être 
ajani  substamee  et  formé.  Si  elles  ne  sont  Heu,  nous  voilà  tombés  dans  le  scep» 
ticisDie  ou  la  néfation  des  idées.  La  question  nous  parait  tecile  à  résoudre.  Les 
idées  ne  sont  pas  rien  ;  mais  aussi  elles  ne  sont  pu  quehiue  chose  qui  ait  fomii 
et  substance  distinctes  de  Pâme.  Quand  Tàme  acquiert  une  connaissance,  elle 
acquiert  bien  quelque  cbofe  4  mais  ce  quelque  chose  n*e>t  pas  un  être ,  une 
entité  séparés  d*elle,  c*est  une  notion  ,  une  connaissance ,  voilà  tout  ce  que 
noos  pouvons  dire.  Aller  plus  loin  ,  c'est  tomber  dans  les  erreurs  des  Réaux, 
dans  les  idées  types  de  Platon,  qui  en  fSûsait  des  dieux,  supérieurs  à  Diea 
même,  puisque  c'étaient  ces  idées  que  Dieu  devait  consulter  pour  agir. 
Ainsi,  en  reprenant  les  paroles  du  P.  Milone,  nous  disons  : 
Les  idées  des  hommes  ne  sont  pas  rien,  mais  elles  ne  sont  pas  quelque  choM 
de  sensible  ayant  substance  et  forme;  elles  ne  proviennent  pas  pourtant  des 
sensations  ou  de  la  matière ,  comme  d'une  substance  co-nature,  mais  de  la  parola 
qas  donne  ces  idées ,  qui  donne  la  connaissance,  par  un  mystère  inconnu  aux 
aventures.  Elles  sont  une  chose  intelligible,  non  existant  à  part ,  mais  affec- 
tant la  substance  pensante,  et  ainsi  î'échappe  à  Hegel  et  aux  Panthéistes.  Elles 
B*9aBistêmt  donc  pas  dans  la  substance  pensante  ;  si  elles  existent  dans  la  sub- 
stance divine,  elles  y  sont  UN  avec  le  Fils ,  qui  est  la  science  du  Père ,  et 
qui  est  seul,  et  qui  n*admet  rien  séparé  ou  distinct  de  lui,  excepté  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  U  est  vrai  que  je  ne  saurai  pas  ni  où,  ni  comment  elles  etcit- 
tênt^  mais  je  n*en  serai  pas  pour  cela  Sceptique,  par  la  raison  que  les  notions, 
les  oonnaissancesi  les  idées,  sont  des  modifications  de  notre  àme.  Or,  les  no- 
tions etc.,  n'ont  pu  d^existence  à  part,  manquent  de  substance  et  de  (orme. 
Demander  où  elles  existent,  c*est  demander  où  existent  .PJLques  et  la  Trinité. 

Mais  j'ai  fait  ce  raisonnement  plutôt  pour  justifier  ma  conviction 
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que  pour  commencer  la  défense  on  toat  autre  développement  d« 
ma  thèse.  J'ai  déjà  dit  qu'avant  tout  je  désire  connaître^  si  toutefois 
^ous  daignez  me  (aire  cet  honneur,  et  votre  pensée  et  votre  intean**- 
fion  concernant  la  discussion  que  je  vous  propose.  J'avertis  kij 
{misque  ia  chose  se  présente  à  mon  esprit,  en  parlant  d'une  dia^ 
cussion  publique  consacrée  à  la  science  —  j'espère  que  le  public 
nous  saura  bon  gré,  au  moins  en  considérant  et  notre  zèle  et  notre 
TioloDté  —  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  très-honorable  Rédacteur, 
que  vous  vous  livriez  à  de  nouveaux  soins  et  à  de  nouveaux  tra* 
vaux,  tandis  que  vous  êtes  déjà  assez  occupé  parles  soins  nombreux 
que  réclame  la  direction  de  vos  Annales.  Je  m'adresse  à  vous,  et  jt 
devais  le  faire,  parce  que  les  écrits  qui  m'ont  porté  à  descendis 
dans  l'arène  sont  dus  à  votre  plume  ;  et  en  outre  parce  que  dana 
ces  mêmes  écrits  vqus  traitez,  si  je  ne  me  trompe,  parmi  les  doc- 
trines de  vos  Annales  celles  qui,  ou  contiennent  le  sujet  en  ques- 
tion ,  ou  s'en  rapprochent  beaucoup  et  ont  naturellement  de 
Ifrandes  liaisons  avec  lui.  Mais  si  vous  voulez  bien  accueillir  ma 
proposition,  je  dois  dire  plutôt  ma  prière,  la  part  que  vous  pren- 
drez h  la  discussion  ne  laissera  pas,  d'être  vue  de  bon  oeil  et  de 
m'ôtre  'd'un  grand  honneur,  de  quelque  manière  qu'elle  ait  Uau 
dans  vos  Annaks.  Et  à  ce  sujet  je  vous  avoue  sincèrement  que  si 
vous  n'avez  pas  de  motif  de  me  refuser  la  faveur  que  je  voua  de- 
nfande,  je  vous  aurai  plus  d'obligation  que  si  vous  me  faisiespi^ 
sent  de  la  moitié  de  TEurope.  Toutefois  je  ne  puis  me  décider  à 
croire  que  le  débal  doive  traîner  trop  en  longueur  ;  je  pense  qn'one 
discussion  tant  soit  peu  sérieuse  et  entièrement  désintéressée  né 
peut  être  longue  quand  on  ne  suit  pas  la  méthode  des  subtilités  et 
des  minuties  comme  faisaient  les  scolastiques  et  que  l'on  n'écrit  pas 
au  hasard  et  en  entassant  toujours  de  nouvelles  contradictions 
comme  ont  coutume  de  faire,  sans  le  vouloir,  beaucoup  de  philo- 
aopfaes  modernes. 

Nous  n'aurons  pas  non  plus  à  nous  occuper  des  questions  aocea- 
M>îres,  à  moins  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  voie  poor  atteindre  k  b«t 
que  nous  nous  proposons;  et  nous  notis  abstiendrons  prinaipdié- 
ment  de  vouloir  faire  dépendre  le  dénoùment  du  débat  d'un  point 
historique,  comme  serait  de  définir  plus  exactement  que  ne  l'ont 
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bit  (dusieurs  (je  dis  ce  qui  pantt  tel  à  mes  yeux)  la  pMiaée  db 
saint  Thomw  toucbaa^  b  vinm  idéale  ;  nom  pourvons  profiler  des 
QDTTSges  de  qui  que  c«  soit  ou  encore  inventer  de  nous-méoMs  de 
bons  moyens  tersies^  mais  dans  tous  les  cas  nous  deToos  con^ 
dérer  les  raisons  scîeotîfiqaes  en  travaillant  à  établir  une  vérité 
sckniifique.  Lorsi|ae  nous  aurons  éclairci  et  défini  cette  vérité, 
nous  pourrons  en  tirer  des  éloges  pour  les  auteurs  et  les  {Ailo- 
sopbes  qui  l'ont  professée^  et  nous  pourrons  encore,  si  cela  vous 
phit  davantage»  en  rechercher  Thistoire  dans  les  représentants  da 
la  science  busuioe  dans  toute  l'antiquité.  Avec  ces  restriction^ 
j'ai  la  confiance  que  mon  invitation  vous  causera  peu  d'embarras, 
et  j'ai  presque  la  eertitude  que  vous  vous  décideret  à  représenter 
Toas-nème  les  Annales  en  surmontant  les  difficultés  que  certaine^ 
mni  vous  présenteront  le  manque  de  tems ,  la  variété  et  l'im» 
poftance  d'autres  occupations  dont  vous  pouvez  justement  vons 
glorifier.  Afin  de  vous  y  engager  pins  fortement,  je  vais  essayer, 
s'il  est  possible,  de  dissiper  l'inquiétude  et  les  doutes  qui  peuvent 
exister  dans  votre  esprit  sur  la  différence  de  vos  principes  d'avec 
les  miens;  ce  qui,  en  vérité,  est  digne  de  toute  rattention  de  ceux 
qai  enlameot  one  controverse,  puisque  deux  personnes  qui  différa* 
raient  4'une  manière  notable  sur  ks  autres  conclusions  premières 
et  capitales  de  la  philosophie,  comme  Vico  et  Condillac,  ne  pour* 
raient  discuter  sur  une  matière  sans  que  leur  raisonnement  ne  se 
dispersât  et  ne  se  perdît  sur  une  foule  d'auLres  sujets^  sur  lesquels 
elles  ne  s'entendent  pas  aussi.  Dans  ces  circonstances,  c'est  un 
bonheur  que  de  tomber  d'accord  pour  disputor  précisément  sur  le 
principe  duquel  tout  le  reste  dépend  ;  mais  la  chose  arrive  difft- 
disaient  sans  la  capacité  et  Thabileté  de  eehii  qui  choisit  la  pre-^ 
mière  thèse.  Bntre  nous  il  n'y  a  presque  pas  même  h  soupçonner, 
bien  hrin  qu'il  y  ait  à  craindre,  quelque  chose  de  ce  côté-là. 

Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  aucun  de  nous  n'a  jamais  mis  en 
doute  Vabsurditédu  doute  cartésien;  aucun  de  nous  ne  s'imaginera 
avoir  besoin  de  rechercher  et  d'examiner  si  la  vérité  de  Dieu  et  de 
tes  attributs  doit  découler  par  voie  d'induction  de  la  vérité  de 
l'existence  propre  et  subjective.  Quant  à  la  révélation,  nous  serions 
indignes  de  la  nommer  si  nous  ne  l'admettiooa  pas,  et  nous  serions 
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perdus  si  nous  ne  reconnaissions  pas  qu'elle  est  concentrée  et 
complète  dans  l'Église  Catholique  qui  est  notre  gloire,  et  que 
Dieu  ne  permette  pas  que  jamais  nous  l'abandonnions  ou  nous  la  dé- 
shpnorionsen  quoique  ce  soit.  Lairévélation  primitive  elle-même  de 
laparolcy  nous  ne  l'admettons  pas  également,  il  est  vrai,  mais  nous 
la  défendons,  vouç  d'une  manière  brillante  et  splendide,  moi  selon 
la  mesure  de  mes  forces,  dont  les  résultats  quoique  publics  sont  si 
faibles  et  si  obscurs  qu'ils  sont  à  peine  connus  de  quelques-uns^. 
Il  en  est  de  même  de  la  nécessité  de  la  parole  pour  penser  et  rai- 
sonner ;  nécessité  que  je  crois  avoir  démontrée  à  mon  tour  quand 
j'en  ai  déduit  pour  conséquence  la  susdite  révélation  primitive  de 
la  parole  elle-même.  J'ai  abordé  ces  sujets  parce  que  je  sais  que 
vous  les  avez  grandement  à  cœur,  et  chacun  vous  rendra  sur  ce 
point  la  justice  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres.  Si  vous  désirei, 
avant  d'entamer  la  discussion,  savoir  ce  que  je  pense  sur  d'autres 
points  de  la  science,  vous  n'aurez  qu'à  me  le  feiire  connaître  et  je 
m'empresserai  de  vous  répondre  et  de  vous  satisfaire  le  plus 
promptement  possible.  Et  afin  que  vous  puissiez  mieux  savoir  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  mon  compte,  j'ajouterai  à  cet  essai  que  j'ai 
donné  sur  notre  accord  réciproque  l'essai  de  la  différence  qui 
existe  dans  nos  opinions,  si  nous  passons  à  des  questions  secon- 
daires et  moins  capitales  en  philosophie. 

Nom  feroos  deux  remarques  sur  ce  pasiage  : 

1*  On  Toit  que  le  docte  Barnabite  ne  fait  pas  comme  les  philotophes  catho- 
liqaes  qui  admettent  le  doute  de  Descartes,  et  trouvent  Texistence  et  les  attri- 
bats  de  Dieu,  par  la  vue  de  la  natnre ,  ou  par  Tezamen  et  Texistenca  de  Tifi- 
iMdu  9t  de  sa  nature.  Ceci  est  déjà  nn  point  bien  essentiel; 

2^  On  voit  également  comment  en  Italie  on  admet  sans  difficulté  Vexistence 
de  la  révélation  primitive  de  la  parole.  Ce  n*est  que  depuis  quelques  années 
qu*en  France  ,  M.  Tabbé  Maret ,  le  P.  Gbastel  et  quelques  autres  écrivains , 
pour  justifier  leurs  idées  personnelles ,.  cartésiennes  et  malebranchistes ,  ont 
imaginé  de  nier  la  révélation  primitive  de  la  parole  et  sa  nécessité  dans  Tacta 
de  la  pensée ,  sans  être  effrayés  par  la  certitude  qu'ils  entrent  sur  ce  point 
dans  le  camp  des  philosophes  idéalisteS|  ennemis  de  la  révélation  extérieure , 

^  Nous  ne  connaissons  pas  en. effet  cette  publicatlou  du  P.  Miloje,  nous  au- 
rions bien  désiré  qa*il  nous  en  eût  donné  le  titre. 
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euDciiiîs  de  TEglise.  El  là  iU  coinbaltent  en  aveagles  contre  lenn  frères,  pour 
éUblir  le  principe  même  qui  sert  de  base  aux  erreurs  philosophiques. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  mes  recherches ,  ayant  sous  les  yeux 
yotre*écrit  remarquaï>le,  dont  j'ai  fait  mention ,  concernant  Tabbé 
Barthe  et  son  Appel  â  la  raison.  Vous  dites  en  louant  la  MétAade 
traditiannelie  : 

a  Qui  est  seule  celle  de  TÉgUse,  ce  que  personne  ne  constesle  ;  et  nous  igou- 
»  tons,  nous,  celle  aussi  de  la  Traie  philosophie  «  ce  que  personne  bientôt  ne 
•  contestera,  (p.  85).  » 

Je  TOUS  avoue,  à  la  honte  de  mon  amour-propre  ;  que  je  suis 
extrêmement  mortifié  de  ne  pas  saisir  le  sens  que  vous  donnez  à 
Ibl méthode  traditionnelle;  et  par  conséquent  je. ne  pourrais  vous 
dirf  d'une  manière  sûre,  si  je  suis  d'accord  avec  vous,  ne  pouvant 
me  rendre  compte  de  la  valeur  scientifique  de  votre  phrase,  i*  Il 
me  semble  qu'en  disant  méthode  traditionnelle ,  vous  ne  voulez  pas 
dire  méthode  reçue  par  voie  de  tradition^  le  sens  serait  trop  géné- 
rique ,  et  à  mon  jugement  ;  tout  à  fait  insignifiant.  2<>  J'aurais 
voulu  entendre  par  méthode  traditionnelle  celle  qui  favorise  les 
traditions,  qui  en  tient  un  grand  compte,  qui  en  retire  le  plus  de 
profit  qu'elle  peut  ;  mais  de  ce  côté-là  je  ne  réussis  pas  mieux , 
parce  qu'il  me  semble  que  tous  les  philosophes  catholiques,  même 
les  moins  célèbres  et  les  moins  profonds,  ont ,  du  moins  dans  cer- 
taines limites ,  suivi  cette  voie  et  cette  méthode  ;  de  sorte  que  la 
phrase  aurait  une  portée  toute  contraire  à  celle  qu'elle  semble 
avoir,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  sans  significafion  et  sans  impor- 
tance pour  la  réforme  salutaire  de  l'enseignement.  S**  Je  voulais 
m'ezpliquer  cette  méthode  traditionnelle  en  pensant  que  c'était  une 
méthode  exclusivement  traditionnelle;  mais  dans  le  passage  al- 
légué ce  sens  est  tout  à  fait  absurde ,  ne  pouvant  me  figurer  une 
science  tellement  traditionnelle,  qu'elle  ne  souffrirait  point  d'ac- 
croissement dans  le  progrès  de  la  tradition  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puie. Et  qui  pourrait  se  persuader  que  saint  Augustin  n'en  sut 
pas  plus  en* philosophie  que  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  tradition? 
Enfin,  je  soupçonnai  que  vous  faisiez  allusion  par  cette  expression 
à  quelque  doctrine  proposée  par  vous  dans  d'autres  occasions,  sur  la 
manière  ave? laquelle,  selon  vous,  devraient  s'expliquer  la  néces- 
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tité  et  IVmpioi  âe  la  parole  dans  le  développement  de  îa  pensée 
humaine  ;  mais  Je  m^aperçus  bientôt  que  ce  sens  ne  se  prêtait  pas 
mieux  qoe  tes  précédents  pour  me  rendre  cette  période  intelligible. 
Bu  effet,  vous  affirmez  que  M.  Barthe  est  rentré  aujourdliui  dans 
cette  méthode,  je  ne  puis  me  persuader  que  tous  Touliez  dire  qu'il 
est  rentré  dans  une  méthode,  qui,  si  je  dois  m'en  rapporter  à  mon 
jagemoit,  n'avait  jamais  été  pratiquée,  parce  qu'elle  n'était  pas 
^nnue,  ou  tout  au  plus  était  à  peine  connue,  quand  vous  avez  com- 
mencé à  la  recommander  dans  vos  Annales.  Il  me  semble  en  un 
mot  que  le  verbe  rentrer  devait  exprimer  la  réhabilitation  d'âne 
méthode  plus  ancienne  et  mieta  connue  et  pratiquée  qu'aujour- 
d'hui. 

Vous  me  répondrez  en  disant  :  Et  comment  ne  faites-vous  pas 
attention  qu'il  s'agit  ici  delà  méthode  traditiennelle^  qui  est  la  seuk 
méthode  de  F  Église?  J'y  ai  faif  attention ,  mais  je  n'y  ai  gagné 
qu'une  plus  grande  incertitude  et  une  plus  grande  perplexité  dans 
ma  pensée;  car  je  ne  saurais  attribuer  ici  au  mot  Eglise  que  l'une 
des  deux  significations  suivantes  :  Ou  vous  dites  Eglise  pour  indi- 
ipier  la  société  des  Qdèles  en  tant  qu'elle  possède  la  révélation  re- 
ligieuse  et  les  dogmes  et  la  morale  catholiques;  ou  vous  dites  Eglise 
.  pmr  indiquer  cette  société  en  tant  qu'elle  possède  la  science  sott 
religieuse ,  soit  universelle.  Supposez  que  vous  parliez  de  la  pre^ 
mière,  on  ne  peut  comprendre  comment  vous  appliquez  la  même 
méthode  à  la  philosophie;  puisque  la  doctrine  révélée,  dogmatique 
et  morale  de  l'Eglise,  est  essentiellement  immuable  comme  son 
divin  fondateur,  et  par  conséquent  n'admet  ni  progrès^  ni  accrois- 
sement ;  or,  si  nous  voulions  ap{4iquer  à  la  philosophie  la  même 
OQndition  et  le  même  privilège,  nous  la  détruirions  radicalement; 
car  si  h  philosophie  existe,  elle  est  nécessairement  une  science 
accommodée  au  progrès  et.  au  développement  successif  de  la  pensée 
humaine.  11  me  restait  donc  à  essayer  l'autre  signification  que  j'ai 
indiquée,  et  je  fus  de  nouveau  dans  la  plus  grande  perplexité*  Dire 
que  la  méthode  des  écoles  théologiques,  par  exemple,  est  iradi" 
tionnelle,  cela  ne  signifie  aucun  degré  déterminé  de  méthode  tra- 
ditionnelle, attendu  que  les  divers  théologiens  varient  infiniment 
entre  eux  là-dessus  dans  la  pratique,  à  peu  près  coAme  cela  ar- 


AVEC  LA  RÈPOKSe  DE  M.  BONNETTT.  65 

suuire  de  oe  que  nous  ne  Mf  ions  pu,  ils  tuenl,  te  serrent  de  U  méthoét  trO" 
aiiomuUi,  Ib  éUbUssent  notre  dogme  même  par  les  paroles  par  tesqœlles  ils 
le  nient.  Si  la  parole  ne  doiNie  pu  renseignement ,  pourquoi  parlent-ils  as 
moode?  Qae  ne  le  boment*ils  à  dire  :  a  Vous  savei  tont,  vous  n*avet  pu  ba- 
fe  soin  de  maître  ;  secoues-Toas,  éTeillez  tos  idées  endormies.»  Au  lien  de  eela 
Utdiient  :  c  Ecoutes-moi,  Je  nis  tous  enseigner  le  Trai  système  que  tous 
t  ignores.  »  —  En  cela  ib  sont  traditifmaiUtês»  C'est  le  système  propre  :  sm 
«rwliio  tejudieom 

Noos  espérons  qae  ces  observations  sertiront  à  expliquer  nos  paroles  et  à 
fiier  rinrésoltttion  de  notre  savant  interlocuteur. 

<  Cette  roélhode  IraditiooDelle  en  philosophiei  ajoatent  les  An- 
s  mdeSf  est  basée  sur.  ce  qae  les  vérhés  mmaturelies  sont  hors  de 
»  la  vue  de  la  raietmy  ce  qu'ancon  catholique  ne  conteste  (t&id).  % 

Je  voudrais  vous  prier  de  considérer  que  les  vérités  mmaturellet 
étant  hors  à^  la  vue  de  la  raUon  ne  peuvent  élre  l'objet  de  la  phi- 
losophie; leur  existence  seulement  peut  être,  et  est,  Tobjet  de  la 
philosophie  ;  comme  Test  d*autre  part  celle  de  la  Bévélation  pri- 
mitive^ et  d'une  Tradition  constante  et  infaillible  ;  et  il  me  semble 
qae  c'est  là  votre  pensée  et  le  sens  légitime  des  expressions  allé- 
guées. Mais  dans  ce  cas  comment  admettrons-nous  que  ce  soit  ici 
la  base  de  cette  méthode  traditionnelle  dont  on  parle?  Une  telle 
base  ne  peut  établir  autre  chose  qu'une  méthode  très-générale  qui 
embrasse  d'innombrables  méthodes  :  les  unes  mauvaises,  1^  autres 
supportables,  et  celle-là  bonne  et  parfaite  ;  en  commençant  par  em- 
brasser toutes  les  méthodes  les  plus  variées  de  tous  les  philosophes 
catholiques,  dont  nous  reconnaissons  unanimement  qu'aucun  ne 
conteste  cette  méthode  traditionnelle.  Peut-être  votre  intention  a 
été  de  restreindre  ces  limites  et  de  déterminer  plus  exactement  la 
base  dexelte  méthode  traditionnelle,  quand  vous  ajoutez  une  clause 
qui  concerne  la  pratique,  et  que  vous  dites  qu'elle  n'est  point  une 
méthode  traditionnelle  celle  de  ceux  qui  «  ont  réservé  à  la  vue,  à 
a  l'invention  de  la  raison  ieMe  un  grand  nombre  de  vérités,  comme 
•  Dieu,  ses  attributs  ^  les  récompenses  et  les  peines  d'une  autre 
B  vie,  l'infini  ! qu'ils  ont  appelées  des  vérités  naturelles. 

D'un  antre  cdté ,  je  vous  demande  pardon  de  ma  hardiesse,  je 
vous  demanderai  si  par  cette  restriction  se  trouve  mieux  confir- 
mée Ut  phrase  précédente,  que  la  méthode  traditionnelle  en  phi- 
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Sophie  est  basée  sur  ce  que  ks  vérités  surnaturelles  sont  hors  de 
la  vuê  de  la  raison.  En  effet,  la  base  d'une  méthode  quelconque 
ligmâe  tel  principe  étant  admis,  telle  condition  posée,  cette  mé- 
thode est  assurée,  et  telle  condition  étant  supprimée,  elle  manque* 
raitde  fondement.  Or,  si  cette  base  consiste,  en  parlant  de  la  mé- 
thode traditionnelle ,  à  admettre  que  les  mérités  surnaturelles  sont 
hors  de  la  vue  de  la  raison,  comment  se  fait-il  ensuite  que  cette 
base  n'est  plus  suffisante,  et  qu'il  soit  nécessaire  en  outre  de  pla-> 
cer  entre  les  vérités  surnaturelles  Dieu,  ses  attributs  et  tout  le  reste 
que  nous  avons  dit?  Ainsi,  en  admettant  le  principe,  que  les  véri- 
tés surnaturelles  sont  hors  de  la  vue  de  la  raison,  vous  considères 
ce  principe  sous  deux  aspects  :  d'abord,  vous  l'admettez  dans  sa 
valeur  générique  et  scientifique;  ensuite,  dans  sa  valeur  concrète 
en  l'étendant  à  certains  objets  déterminés  comme  Dieu,  ses  attri- 
buts et  tout  le  reste.  Si  la  base  de  la  méthode  traditionnelle  dont 
il  s'agit,  résulte  de  ce  principe  considéré  sous  le  premier  aspect, 
nous  devons  dire  qu'un   philosophe  catholique  ,  c'est-à-dire  nn 
partisan  de  ce  principe  ainsi  considéré,  doit,  s'il  veut  observer  les 
règles  de  la  logique,  s'en  tenir  à  la  susdite  tnéthode  traditionnelle; 
et  dans  cette  hypothèse  la  méthode  traditionnelle  serait  une  des 
conditions  essentielles  à  la  philosophie  catholique  et  aux  études  li- 
bérales dans  lesquelles  elle  se  résume  au  moyen  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'école*  Si  d'un  autre  côté  la  base  de  cette  méthode 
traditionnelle  résulte,  non  tant  du  principe  susdit  que  de  son  ap- 
plication pratique;  c'est-à-dire  résulte  de  ce  principe  considéré 
sous  le  second  aspect , .  et  non  pas  seulement  du  même  principe 
pris  dans  ce  premier  sens  général  et  scientifique  :  nous  ne  ponvons 
plus  dire  que  la  méthode  traditionnelle,  dont  il  est  question,  soit 
la  méthode  de  la  philosophie  catholique,  ni  que  les  philosophes 
catholiques  en  s'en  éloignant  plus  on  moins ,  aient  péché  plus  ou 
moins  contre  la  logique.  De  tout  ceci ,  je  conclus  que  le  passage 
dernièrement  allégué  ne  me  fournit  pas  la  lumière  dont  j'ai  besoin 
fcur  comprendre  votre  pensée  et  la  méthode  traditionnelle  dont  il 
est  parlé.  Ce  passage  fait  encore  naître  une  autre  difficulté  dans 
mon  esprit  à  cause  de  l'adjectif  t^o/^e;  mais  il  vaut  mieux  appnyer 
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iDOA  nisoonecoeiit  sur  ce  ^ue  vous  dilee  eniuiie,  et  que  j'espère 
eomprendre  un  peu  mleiix  que  les  textei^  précédeote. 

Noos  avottom  ne  pat  oompMadfe  lea  eUadioM  que  i»iis  âuft  ici  le  P.  M^ 
kne.  Beprenoos  notre  expression.  NouaavoyBs  dit  :  «La  nélbode  taaditkMiMUi^ 
•  en  philosophie,  est  basée  siur  ce  que  les  t éritéi  furoatiweUes  sont  hors  4$  le 
1  VM  dtf  la  raison.  «  Gela  nous  est  accordé.  Or,  que  s'en  suit-il?  £'egt  que  ces 
lérités  doivent  nous  Tenir  de  fensei^nemenf*  ou  de /a  ttadiiion.  Cette  impuis- 
nnœde  la  raison,  à  les  voir,  n'est-elle  pas  la  cause,  la  base  de  la  nécessité  de 
rmsH^niffnent,  c'est-à-dire  de  la  tradition  ou  {iiTrarson,  de  ces  vérités?  Quoi 
il  fliH  clair? 

S*  Natis  avons  ÎèM  remarqtwr  qne  quelques  plûlosophes  catholiques  oeC  éd- 
ifié i  la  eue  de  la  reéso»  esuk,  um  grand  nomfrve  de  vérités ,  qui  pauitafll 
Mit  aussi  Aora  et  la  fmt  de  la  nriroir»  ttHae  qee  Tinfini,  la  nature  de  Dies» 
quelques-uns  de  sei  attributs»  la  cvéatioe^  etc.,  vérités  dont  H»  ont  aitiefé 
Xmnlion  à  la  vue  de  la  raison^  et  qu'ils  ont  gratuitenutat  affielées  uériUt 
•atwrtUes, 

Aiosi,  an  lieu  des  considérations  quelque  peu  abstraites  du  R.  P.  Milonep  il 
nous  semble  qu^il  aurait  fallu  répondre  directement  à  nos  assertions  trè»-ez- 
plidtes  :  les  vérités  surnaturelles  sont  hors  de  la  vue  de  la  raison  ;  msis  Tab- 
Nlu,  llnflni,  la  nature  de  Di^u,  son  immutabilité  et  sa  liberté,  la  création,  etc., 
BSfsnt-ee  pas  des  vérités  hors  de  la  vue  de  notre  raison  seule? 

AlsR  pourquoi  les  appeler  des  vérités  naturelles  et  les  adjogfer  à  la  philo- 
sophie? Pourquoi  dire  que  la  raison  seule  les  saisit?  Pourquoi  ea  faire  ta  iNoe 
delà  philosophie? 

Si  la  raison  ne  peut  les  Toir  d*elle-mé«ne ,  il  faut  qu'elles  lui  soient  ensei- 
gnées et  livrées  :  voilà  la  tradition. 

Et  la  tradition  doit  entier  dans  la  méthode  philosophique.  Cela  nous  par^ 
clsir  et  précis. 

c  De  là,  coatiauent  les  Annules /les  apologistes  (de  la  religion) 
s  se  partagent  en  deux  dasses  :  ceux  tpii  appuient  la  religion  sur 
B  la  raison  seule,  et  ceux  qui  Tappuient  sur  Timpuissance  de  la 
>  raîion  sevie  à  inrenter  les  vérités  religieuses  {Arm.  ibid.).  » 

Je  désirerais  que  tous  voulussiez  bien  admettre  une  troisième 
classe  d'apologistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  embrassent  Içs  deux  ma- 
nières à  la  fois ,  se  servant  des  arguments  fournis  par  la  raison 
teukf  et  faisant  usage  des  arguments  qu'ils  tirent  de  V impuissance 
de  la  raison  à  inventer  les  vérités  religieuses.  Gerdil  figurerait  cer- 
tainement avec  beaucoup  d'honneur  parmi  ces  derniers  ;  mais 
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peut-être  votre  pensée  a-t-elle  été  desous-entendre  cette  troisième 
classe  dont  je  parle.  Je  dois  plutôt  vous  faire  une  obseryation  tou- 
chant la  division  des  deux  classes  que  vous  avez  faite  ;  et  je  vou- 
drais m'es  primer  avec  la  plus  grande  clarté;  parce  qu'en  vérité 
le  sujet  en  a  besoin.  Vous  dites  que  dans  la  première  classe  se 
trouvent  ceux  qui  appuient  la  religion  sur  la  raison  seule ,  et  dans 
la  deuxième  ceux  qui  la  fondent  sur  l'impuissance  de  la  raison.  A 
mon  avis,  les  deux  classes  appuient  la  religion  sur  la  raison  seule; 
parce  que  même  les  seconds  (s'ils  ne^veulent  pas  pécher  contre  la 
dialectique) ,  quand  ils  prouvent  Timpuissance  de  la  raison^  pro- 
cèdent par  la  raison  seule ,  et  par  conséquent  en  dernière  analyse, 
ce  qui  est  d'ailleurs  clair  et  naturel,  tous  les  apologistes  de  la  reli- 
gion sont  obligés  de  l'appuyer  sur  la  raison  seule  et  non  autrement. 
Je  ne  dis  pas  ceci  pour  censurer  la  division  que  vous  avez  faite,  ce 
qui  serait  une  puérilité ,  quand  même  je  pourrais  m'assurer  de 
l'exactitude  de  ma  critique;  tout  le  monde  sait  qu'en  écrivant  un 
article  isolé  et  académique  dans  un  journal,  on  ne  dicte  pas  un 
traité  ni  une  leçon.  Si  je  me  suis  décidé  à  vous  soumettre  cette 
observation,  c'est  que  je  la  juge  utile  pou/ que  nous  puissions  nous 
entendre  entre  nous,  et  pour  vous  faciliter  le  moyen  de  connaître 
ce  que  je  pense. 

En  vérité  nous  ne  comprenons  pis  comment  il  se  fait  que  le  P.  MUone  ne 
nous  ait  pas  compris  et  puisse  confondre  deux  choses  si  essentielles.  Est-ce  qu*il 
nous  sera  impossible  de  nous  mettre  en  face  de  nos  adversaires,  pour  que  nous 
puissions  nous  combattre,  et  non  passer  continuellement  les  uns  à  côté  des 
autres?  Reprenons  : 

Il  y  a  des  personnes,  telles  qoe  les  philoaopbcs  éclectiques  actuels,  qui  croient 
que  la  raison,  seule,  a  inventé  toute  la  religion,  par  voie  d'inspiratidta  directe, 
d'enthousiasme,  etc.;  cela  est  connu. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  croient  que  les  philosophes  n*ont  inventé  aucun  des 
dogmes  philosophiques;  ils  dirent  de  tous  les  philosophes  ce  que  Cousin  disaU 
de  Platon  lui-même  :  «  que  les  traditions  orientales  servaient  de  base  à  ses 
»  conceptions  ;  c'était  pour  ainsi  dire  Vétoffe  de  sa  pensée^  (Cousin,  notes  sur 
»  Phèdre,  t.  vi,p.  i65  ;  note  reproduite  dans  Frag,  sur  laphiL  anc,^  p.  iSI.)» 

11  me  semble  que  voilà  deux  opinions  bien  tranchées.  Les  uns  appuient  la 
religion  sur  la  raison  seule,  les  autres  soutiennent  Timpuissance  de  la  raison. 
Esi-il  rien  de  plus  séparé? 
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Comment  le  P.  If ilone  p<rut-il  dire  que  les  uns  et  les  aulres  s^appuient  sur 
la  fûisfm  seule  ?ï\  confond  kî  rabonner  et  inventer  des  dogmes.  Saus  doate, 
toute  rerherche  se  fait  avec  la  raison  seule,  fbrmée  par  Peiïseigifiemsnt ,  mais' 
cdti  qni  tire  les  dogmes  de  la  raison  seule,  et  oeluH  qui  les  tire  de  renseigne-' 
aeot  et  de  la  réTélation  oxtérieuref  ne  professent  fMs  la  même  docCrioe. 

Abordons  maintenant  la  qaeâtion  la  phifl  intéressante  et  la  pins 
belle  de  la  philosophie  moderne  :  la  nécessité  de  la  parok  pour  le 
développement  de  la  connaissances  et  de  la  raison  humaine;}  espère 
qae  cette  question  seule  suffirait  pour  vous  décider  à  m'honorer 
d'one  réponse  et  à  faire  un  bienveillant  accueil  à  ma  demande; 
Dieu  le  fasse,  et  que  ce  soit  uniquement  pour  lui  plaire.  Vou^' 
aves  sans  doute  remarqué  que  je  ne  dis  pas  la  nécessité  de  la  /mt- 
role  simplement  pour  Vacquisitnm  de  la  connaissance  ;  mais  je  pré- 
fère dire,  la  nécessité  de  la  parole  pour,  le  développement  des  con- 
naissances et  du  raisonnement.  La  raison,  c*est  que  je  crains ,  eii 
parlant  de  la  sorte,  de  donner  lieu  à  une  équivoque,  et  de  mettre 
les  autres  en  danger  d'étendre  trop  la  thèse ,  et  de  la  fausser  ainsi 
et  de  la  réduire  à  néant.   En  effet ,   Yacquisition  des  connais- 
sances implique  beaucotfp  plus  que  le  développement  des  c(vi nais- 
sances. Le  développement  des  connaissances,  —  on  doit  dire  la  même 
chose  du  raisonnement,  —  n'a  lieu  qu'au  moyen  de  fusage  de  la 
parole;  et  il  importe  que ,  avant  de   posséder  la  parole,  aucun 
homme  n  ait  ni  ne  puisse  avoir  naturellement  aucune  connaissance; 
en  cela  consistent  la  force  et  le  principe  de  la  doctrine  sur  le  lan-- 
gage.  Après  cela,  il  est  facile,  par  un  léger  détour,  d'établir  à 
priori  la  révélation  primitive  de  la  parole,  même  avec  l'appui  tiI- 
tériear  des  textes  bibliques.  Il  est  vrai  que  la  Bible  n'a  pas  beaotri 
des  philosophes ,  ni  de  leur  appui ,   de  même  que  la  Divinité  ne 
nous  permettrait  pas  de  prouver  ses  prérogatives,  si  ce  n'était  pu- 
rement à  titre  de  bonté  et  de  grâce  infinie;  mais  ici  il  n'y  a  nul 
ineontéuient  à  ce  que  la  Philosophie  et  la  Bible  se  soutiennent  mu- 
toellement,  puisque  la  science  a  besoin  de  l'histoire  pour  devenir 
évileute,  et  la  narration  divine  doit  être  exposée  e(  défendue  par 
ces  mêmes  hommes  qui  ont  le  bonheur  de  la  posséder  et  de  jouir 
de  ses  bienfaits. 
Considérons  maintenant  la  question  d'une  autre  manière  et 
it'  SKRii.  TOME  VU.  —  N»  37  ;  1 853.  (^G'  vol.  de  la  coll.)      5 
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•uppos  JD8  l'enseignement  de  la  nécessité  de  la  parafe  pour  acquérir 
la  connaissance.  Nous  acquérons  quelquefois  les  conoaissances  en 
les  recevant  des  autres  en  même  tems  que  la  parole  qui  les  ex* 
prime  ;  et  quelquefois  en  nous  les  procurant  de  nous-mêmes  avec 
l'aide  de  la  parole,  laquelle,  dans  des  cas  semblables,  reçoit  au- 
tant de  combinaisons  et  de  significations  nouvelles  qu'elle  n'avait 
pas  par  le  passé,  au  moins  par  rapport  à  nons.  Isaac  Newton,  par 
exemple,  avait  reçu  des  autres  diverses  connaissances  mathéma- 
tiques et  astronomiques  ;  mais  personne  ne  dira  jamais  qu'il  ait 
appris  de  qui  que  ce  soit  ou  la  formule  du  binôme,  ou  la  loi  de 
l'attraction  universelle,  ou  mille  autres  connaissances  également 
admirables  et  étonnantes.  On  peut  dire  la  même  c:hose  de  la  parole 
qu'il  employa  dans  les  deux  espèces  de  connaissances  dont  nous 
avons  parlé,  c'est-à-dire  pour  ce  qui  regarde  les  connaissances 
reçues  du  dehors,  il  en  reçut  aussi  du  dehors  l'expression; 
seulement,  il  a  dû  plusieurs  fois  l'améliorer  et  la  corriger. 
Quant  aux  connaissances  originales  et  trouvées  par  lui  le  premier, 
il  est  absurde  de  dire  qu'il  en  ait  reçu  du  dehors  l'expreâsion } 
l'expression  n'existe  pas  là  où  ne  se  trouve  pas  la  connaissance  ex- 
|)rimée  par  elle;  mais  on  dnit  établir  que  l'expression  de  ces  con- 
naissances fut  trouvée  par  lui  en  même  tems  que  ces  connaissances 
elles-mêmes.  C*est  pourquoi ,  de  même  que,  enrichi  du  dehors  de 
certaines  connaissances  et  de  la  parole  qui  exprimait  ces  connaissan- 
ces, il  put  trouver  des  connaissances  que  personne  n'aurait  pu  lui 
enseigner;  ainsi  il  dut  trouver  en  même  tems  avec  ces  connaissances 
originales  leur  expression  i|ue  personne  ne  pouvait  lui  enseigner,  si 
ce  n*est  celui  qui  aurait  eu  le  bonheur  et  le  mérite  de  le  prévekiir 
dans  ces  mêmes  connaissances  originales  dont  nous  parlons. 

Je  crois.  Monsieur  le  Directeur,  que  vous  êtes  dans  la  même 
persuasion  5  d'autant  plus  que,  même  en  faisant  abstraction  du 
moyen  terme  qui  s'est  présenté  à  nous,  on  peut  regarder  la  chose 
comme  attestée  par  le  sens  commun  et  par  la  voix  unanime  de 
tous  les  hommes.  Nous  savons  tous  que,  malgré  la  fotigue  et  la 
peine  que  nous  coûtent  les  mots  nouveaux,  nons  sommes  dans  la 
nécessité  d'admettre  que  le  progrès  des  sciences  rend  non-seule- 
meut  possible^  mais  inévitable  la  production  de  mots  nouveaux; 
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ti  nous  sommes  convaincus  qu'ua  homme  qui  a  déjà  ipprîs  à 
parler  et  à  penser  de  quelque  manière  que  ce  soit,  est  en  étal  d€ 
fiibriquer  de  noayeaux  mots  selon  que,  ni  plus  ni  moins,  il  est  en 
état  d'avoir  des  pensées  nouvelles  et  de  se  procurer  de  nouvelles 
connaissances. 

Nous  rapprochant  maintenant  beaucoup  plus  de  la  question, 
nous  demandons  si  la  parole  fut  nécessaire  à  Isaac  Newton  pour 
acquérir  ces  connaissances  qiû  forment  aujourd'hui  une  partie  ai 
considérable  des  sciences  mamématiques  et  physiques?  D'après  ce 
que  nous  avons  dit,  il  est  clair  que  l'on  doit  répondre  en  distin- 
guant: Si  l'on  entend  qu'Isaac  Newton  eût  été  dans  l'impossibililé 
d'acquérir  ses  connaissances  inestimables,  alors  qu'il  n'aurait  pas 
appris  des  autres  à  parler;  cela  est  très-juste  et  très-vrai.  Si  au 
contraire  on  entend  qu'Isaac  Newton,  pour  savoir  tout  ce  qu'il  sut, 
était  dans  la  nécessité  de  recevoir  du  dehors  l'expression  de  ce 
qu'il  inventait  ;  cela  est  inadmissible,  contraire  an  bon  sens  et  évi- 
demment contraire  au  fait  lui-même.  L'homme  a  donc  besoin  de 
la  parole  d'autrui,  tanf  qu'il  n'est  pas  en  état  de  créer  lui-même 
l'expression  qu'il  veut.  Et  par  conséquent,  renseignement  tradi- 
tionnel —  j'espère  qu'où  doit  admettre  cette  conséquence  comme 
rigoureuse  et  incontestable  —  forme  bien  la  base  pour  rexistence 
des  connaissances  et  de  la  science  individuelle,  mais  ne  forme  pas 
la  matière  universelle  ni  Fexpresi^on  universelle  de  ces  connais- 
sances ou  de  cette  science  en  aucune  manière.  Il  me  semble  n'avoir 
pas  d'autre  remarque  à  faire  touchant  les  limites  dans  lesquelles 
j'accepte  votre  proposition  où  vous  indiquez  la  nécessité  pour 
rhomme  d'être  enseigné  pour  cqmaitre^  et  si  je  me  suis  un  peu 
étendu,  je  l'ai  fait  parce  que  je  me  rappelle  avoir  trouvé,  il  y  a 
quelques  années,  en  lisant  vos  AnnaieSy  certaines  diflérences  no- 
tables sur  ce  point,  quine  sont  pas  bien  distinctement  présentes  à 
ma  mémoire,  entre  votre  manière  de  penser  et  la  mienne.  Jetant 
de  nouveau  un  coupd'œil  sur  votre  article,  je  m'aperçois,  et  j'en 
éprouve  la  joie  la  plus  grande,  que  M.  l'abbé  Barthe  adopte  les 
mêmes  conclusions  que  j'avais  ici  mises  en  avant  moi-même  ;  il  dé- 
finit que  la  raison  humaine  est  développée  par  le  langage  et  par 
les  connaissances  qu'elle  reçoit  de  la  société.  Mais  à  ce  que  je  voif, 


je  n'aurait  pa&uR  tota  à  retrancher  de  ce  que  vous  nous  présentez 
Ae  V Appel  û  la  raison ,  et  je  me  félicite  d'avoir  été  assez  beurens 
poor  aVoiir  les  mérne^  vues'  que  celles  que  4*enferHie  un  ouvrage 
qui  me  saHsfait  personneltement,  œ  qnî  me  ^te  naturellement 
à  le  juger  très-di^ne  de  son  sujet  et  très-utile  au  but  de  Tillustre 
•aoteur»  Je  vous  présenterai  donc^  Monsiear  le  Dire^ear>  si  vous 
voidez  bien  avoir  quelque  condescendaRce  peur  un  inoofmu,  quel- 
que autre  aperçu  des  différences  d'opinîo»  qui  peuvent  exister 
entre  nous. 

5qus  n>yon$  aucune  observation  esseqlielle  ^  faire  sur  ces  paragraphes.  L'en- 
seignement est  indispensable  pour  la  connaissance  des  Térités  premières ,  né- 
cessaires à  croire  ou  à  pratiquer;  puis,  Thomme  développe,  par  son  actirtté 
propre,  ce  qu'il  a  reçu. 

NotOD^  pourtant  qa*il  y  a  ici  un  peu  de  confusion.  On  J^iporte,  pap  exemple, 
Ifs  IMcottuerlM  sdeniifiq^et  de  Nevvlon.  U  119  s'agii  pM  de  celles-là  q«and 
nous  nions  la  pivs^nca  de  la  raison,  il  s'agit  des  dogOKiS  lormtMi  U. religion 
ipi^tur^lle,  et  n^ceuairsss  à  croire  et  à  praliguer  pour  être  sa^vé.  Ce  sont  c^s 
▼é^t^s,  fQrovint  le  .f«pd  de  la  philosophie,  que  noiis  crojQqs  inaccessibles  à  Ja 
rAîfon. 

A  la  page  89^  après  avoir  posé  cette  question  :  la  raisQH  seule 
peut-elle  donner  à  l* homme  la  vérité  religieuse?  vous  coolinufiz  et 
vous  dites  quelques  lignes  après  :  «  Les  philosophes  écleicliqueâ  et 
»  même  catholiques  ont  répondu  jusqu'ici  et  répondit  encore 
a  dans  le  P.  Ghastel,  dans  M.  Maret  et  dao3  tous  les  cours  de  pbi- 
»  losophie  :  oui^  la  raison  seule  peut  trouver  tpiut  cet  ensemble  de 
»  notions  qu'on  traite  en  philosophie  el  qu'on  appelle  (si  mal  à 
o  propos)  religion  naturelle  (Ann,,  ibid^*  » 

Si  les  lems.et  les  études  modernes  n'éjUuent  pas  si  pleiais  de 
haine  et  même  de  révolte  contre  les  Vérités  révélées,  et  l'Ëglise 
qui  seule. les  conserve^  je  vous  prierais  de  ne. pas  prendre  dans  un 
si  mauvais  sens  la  réponse  de  ces  philosophes,  surtout  de  la  part 
de  M'.  Maret  et  de  quelques  autres  qui  ne  lui  sont  p9s  inférieurs 
en  mérite.  Vous  savez  bien  que  les  mots  ne  signifient  pas  toujours 
ce  qu'ils ^utvrn^  signifier;  il  arrive  souvenir  pr-incipalepaent  Hi^^c 
la  sdeci^,  qu'une  dénomiaalion  est,  coqps^çirée  par  l'usage  à  une  si- 
gaiûcatbp  plus-.on.nvïiiis  restreinte  et  condUionnelle  que  celle 
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qv'eUe  etflAmtfmi  par  eUe-fHênêè  ou  «MnpteflVent  i({u'«Ue  pdurniU 
âipmafer. 

Vmt^  Mttfnet  en  otla  parfaMeinent  d*«eik>nl  avM  oolrb  honorable  coirot^ 
pouduU.  Oui  9^  •  sî  lo0  toms  et  les  études  modernes  n'étaient  pas  ^  pleins  de 
9  haine  et  même  de  révolte  contre  les  Térités  révélées  et  crntre  rÉgfise,  a  on 
pourrait  supporter  toutes  ces  expressions;  nous  Tavons  dit  «ouvent  et  bien  son 
vent,  cVst  la  raison  même  que  nbus  avons  donnée  pour  excuser  lips  auteurs  ca- 
tholiques anciens  qui  ont  employé  quelquefois  ces  expressions.  Si'  donc  noùi 
les  avons  signalées  d*abord  aiit'diltètrt*»  modèrnbs'êUx-iti^nftëé;  si  lious  lés  avoiiè 
eoiiÉbMtiies/e^eit  cfàe  1^  adversah^«  dé  rfij^Yî^é  s'en  sMt  étU|pKt^s ,  les  prèn- 
tmi  en  iMir  géh^  aima  et  cérhIplH  et  les  touHienr  coillf^e  rBffUni;  voilà  îk 
àtùÊtÊT  diei  dtttèrràllottfs  eHtl^nfes  qhé  nous  attïns  fsHeir  pon^  décîdbi'  les  |froM^ 
tnrn  cfttbel{l|iies  à' ne  fiun  s^en  servir.  Nous  île  compirenOtt»  pa«  en  véritë  potM^ 
qttol  on  (Téiii  tJiftît  à*  conserver  ees  efxptietefons  qtt!  soiit  iiie^aèfés ,  potetit^ 
néifté  id  lé  P.  Mflorie  paraît  [tencfrer  à  ihollir  et  fk  ne  pMs  vbulttir  lés  exelufe^À 
Qu^est-ee  quercfest  qti*unë  pdlémlqiië  où  nôùV  sommes' forcée^  dé  difè  intft 
adveraàîrea  :  i^  II' est  vrai  que  lés  ^Mes  qUe  f  emploie  /  diMis  IbUi^  fèti»  h«e. 
a  fiirelef(lh>lf,  fOntparitfa£istësotff'ah*onarù/e9,  niftisj«suiaprêtiieotl  cathéi» 
a' tique,  vbnè  dèvex  supposer  que  je'  n'f  atiaéfië  pas  le  fenê  <yù'c11ès  portent.  « 
dette  potitidnr,  lious  le  croyotis  encbre,  éstin^odteifâble: 

Aussi,  tout  en  approuvant  tout  ce  que  va  dire  le  P.  Milone,  B<krf  cwidTtieifg 
diSk«aiiiiibt>i|utf  1*1  ,.ét  iieuk  âk^vni  :  a  Cebotis  donc  d'enployelr  dt  telles 
a' eipressiona*  «' 

Que  cdtie  nefi^ôD  naturette  sd(lpo«e'  xtne  révéktii^D  prinfitive, 
mt'des  dogmes  et  dttedte,  soit  delà  parofe,  un  tel  principe  ne 
détruit  Ai  l'entité  de  cette  religion  naiurtlkj  m  par  conséquent 
rezaotîtndé  aofflsanté  du  nom  qui  la  signifie.  Je  serais  bien  moins 
tenté  de  croire  que  de  cette  religion  naturelle  doive  résulter 
quelque  chose  de  contraire  à  1»  religion  révélée,  i  la  Révélation 
et  à  la  Rédemption  sur  lesquelles  est  basée  TÉglise  Catholique. 
Afin  que  vous  ne  puissiez  point  me  croire  plus  bizarre  que  je  ne  le 
suis,  je  m'efforcerai  de  vous  expliquer  de  mon  mieux  cette  espèce 
de  défense  scientifique  que  je  fais  de  la  religion  naturelle. 

Un  homme  sensé  pourrait-il  nier  l'existence  de  ce  que  nous 
appekms  /a  loinaiûrelle?  Pourrions-nous  la  nier  plus  que  les  au- 
tres^ noiB  catkoHqoes,  qui  n^aTons  rien  de  mieux  et  de  plus  sou- 
vent préconisé  et  attesté  que  l'existence  de  cette  loi  et  la  légi- 
timité de  son  nom?  Or,  cornaient  petit-on  admettre  la  loi  naturelle 
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•ans  admettre  la  religion  naturelle?  Et  si  la  loi  naturelle  est  préci- 
sément celle  dont  les  inspirations  et  les  préceptes  sont  recherchés 
et  définis  en  philosophie  et  dans  ce  que  nous  appelons  Ethique  ou 
philosophie  morale j  comment  peut-on  nier  qu'elle  ne  soit  précisé- 
ment une  religion  naturelle  celle  qui^  comme  la  première  partie 
de  la  loi  naturelle  a  coutume  d'être  présentée  et  établie  dans  les 
écoles  philosophiques,  et  que  Ton  a  coutume  d'intituler  :  Devoirs 
envers  Dieu,  ou  quelque  chose  de  semblable  ? 

Personne  ne  Teut  nier  Ventilé  ou  la  réalité  de  la  loi  ou  de  la  reli^on  natu- 
relle,  ni  l'eiclure  des  cours  de  philosophie.  On  veut  seulement  proscrire  Viàùé 
que  cette  loi  ou  religion  nous  vienne  seule,  qu'elle  se  trouve  sans  enseigne- 
§nent  dans  notre  esprit,  qu'elle  y  ait  été  mise  directement  par  Tinspiration  in- 
térieure de  Dieu.  Ce  moyen  de  Ty  mettre  est  un  moyen  surnaturel.  Elle  y  a 
été  mise  par  un  moyen  naturel^  par  Tenseiguemcnt  et  la  parole  :  Toilà  la  loi 

naturelle,  l'autre  serait  nue  loi  surnaturelle.  Voilà  ce  que  nous  disons. Nous 

voulons  ainsi  couper  court  i  cette  grave  objection  qui  est  dans  la  bouche  des 
Rationalistes  :  «  C'est  Dieu  qui  directement,  naturellement ,  nous  enseigne  la 
a  religion  naturelle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  renseignement  extérieur  de  votre 
a  Christ  et  de  votre  Eglise.  9  Nous  espérons  que  le  P.  Alilone  comprendra  ici 
notre  pensée. 

Ensuite  par  la  raison  des  contraires  on  prouve  de  nouveau  la 
même  chose.  Supprimons,  par  hypothèse,  la  religion  naturelle 
que  Ton  explique  en  philosophie  (bien  ou  mal  selon  la  bonne  vo- 
lonté et  la  capacité  des  maîtres),  la  loi  naturelle  en  existera-t-elle 
mieux?  Non,  sans  doute,  au  moins  selon  ma  manière  dérai- 
sonner, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  qu'une  loi  naturelle 
qui  ne  commence  pas  par  la  religion.  Donc  ou  avec  la  loi  na- 
turelle on  admet  la  religion  naturelle,  ou  avec  la  religion  naturelle 
on  nie  la  loi  naturelle. 

Nous  le  répétons,  loin  de  nous  de  supprimer  ou  la  loi  ou  la  religion  natu- 
relle, mais  établissons  que  Tune  et  l'autre  nous  ont  été  enseignées  de  Dieu 
extérieurement,  et  non  directement  et  intérieurement  par  une  révélation 
directe. 

C'est  pourquoi  je  ne  blâmerai  point  les  philosophes  que  vous 
citez,  parce  qu'ils  appellent  religion  naturelle  celle  dont  on  re- 
cherche et  étudie  les  maximes  en  philosophie.  Je  ne  pense  pas 
que  celte  religion  naturelle  puisse  nuire  au  Catholicisme,  pas  plus 
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que  ne  lui  naisent  la  religion  Mosaïque  et  la  Révélation  du  Sina!; 
et  enfin  si  la  religion  naturelle  sert  de  base  première  à  ceux  qui 
exposent  la  morale  catholique^  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  religion 
naturelle  peut  être  préjudiciable  à  la  religion  catholique.  Donc, 
medirez-vousy  la  religion  naturelle  dont  on  parle  dans  VEihiquenù 
ge  fonde  pas^  elle  aussi,  sur  une  révélation  primitive?  Je  réponds 
que,  pour  justifier  et  admettre  la  religion  naturelle  dont  il  est 
question,  il  n*est  pas  besoin  de  nier  qu'elle  tire,  elle  aussî^  son 
origine  de  la  Révélation  divine,  et  précisément  de  celle  que  nous 
appelons  primitive. 

Voilà  que  noas  sommes  complètement  d^accord  avec  notre  savant  interloca- 
leur.  C*est  bien ,  très- bien.  Hais  les  choses  ne  sont  pas  ainsi  dans  no«  philo- 
Mphies.  Cette  opinion  exprimée  ici  renferme  donc  la  réforme  que  nous  con- 
seillons. EUe  se  fiit  donc,  et  se  fera. 

Ayez  encore  la  bonté,d'écouter  là-dessus  mon  raisonnement.  La 
philosophie  est-elle  une  science  naturelle  ou  non  ?  Or,  comment 
prouverez-vous  que  la  philosophie  soit  possible  sans  une  révéla^ 
tkm  primitive  qui  en  assigne  le  principe  et  les  bases?  Il  me  semble 
que,  vous  aussi,  vous  admettez  cela  :  que  la  philosophie,  sans  une 
base  révélée  et  conservée  par  une  tradition  infaillible,  ne  peut  être 
autre  chose  qu'un  rêve  et  un  roman,  comme  sont  les  systèmes 
des  panthéistes  d'Allemagne. 

Noos  le  répétons,  c^est  1&' notre  pensée,  notre  propre  opinion. 

Doue,  OU  la  philosophie  n'existe  pas,  ou  elle  n'est  pas  une 
science  naturelle,  ou  elle  est  naturelle,  quoiqu'elle  se  fonde  sur 
ane  révélation  primitive.  Qu'elle  n'eiiste  pas,  c'est  ce  que  disent 
nos  adversaires,  mais  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  faire  cette  con« 
cession;  qu'elle  ne  soit  pas  naturelle  y  ceci  est  opposé  au  jugement 
formel,  universel  et  constant  du  sens  commun,  à  coiiimencer  par 
tous  les  docteurs  catholiques^  depuis  les  saints  Pères  jusqu'aux  au- 
teors  et  aux  controversistes  modernes,  et  en  outre,  si  la  philo- 
sophie n'est  pas  une  science  naturelle,  aucune  science  n'est  et  ne 
peut  être  naturelle,  ce  qui  nous  conduirait  au  scepticisme  même 
en  matière  de  religion. 

Notre  pensée  est  encore  celle  du  P.  Milone,  mais  ce  n*est  pas  celle  de  nos 
philosophies,  qui  disent  cTpresséinent  que  la  philosophie  'liifjre  de  la  théologie, 
eace  que  Tune  nous  Tient  naturellement f  sans  révélation  extérieure,  et  Tautra 
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ptr  la  révéUtion  eitérieure  da  Christ  G^est  cejlte^défliptioii  qne  no^  avons 
▼btilii  ffeire  ciniigîer';  parce  que  nousicroyotts,  coramt  le  P.NHÎotie,.  qu'eue  doit 

Ddric,  la  philosophie  est  une  science  naturelle,  qnpiiguey  e):,quant 
à<  h  parote  en  général^  et  quant  k  sa  base.en  particdlïer,  elï^  se 
ràppoiàte  à  là  tétêlatim  prindtive  sur  laqudk  etf^  se  foni^e^^  et 
ain^  même  la  loi  naturelle  et  la  religion  naturelIjSi.ne^.l'aissent  pas 
d^étre  ce  qu'elles  sont,  c'est-à^-dlre  naturelles,  Bietl  ^tfU^fàîHf?  ai- 
tribner  liettr  existence  dans  Thumanité  tout  à.  lîB^;f6iji,i[  un;  secours 
eicteme,  et  k  la  révélation  divine,  et  au  travail',  et.  4u  développe- 
ment individuel  de  l'homme.  Mais  vous  m'objecterez  ici  là  ténî^- 
rite,  dies  susdits.  pj|iilosophes  qui  assi^neç^  les'.insDiratiq^s  4ej2^f 
religion  naturelle  à  la  ^aiso^.5(^î^^^  ^^^^^^M4.uMk^^^^^ 
veau  que,  si  les  philosophes  ne  mau^ia^Rt  p^l^v%tiQft,çit^ 

cfA?fjfe,^cer^iiiefl(ipD4,perspMs^  ne.  pourrai^blJmier.Qelwiqjardir^. 
QBtil4^^i«i9R  n^urdlevdogt  Jl^us^iq^^MMii,  n^i p^q^s  ^oj^  u«ii 

Oui,  ceU  est  vraL  Et  cependant  il  nous  •ei9i^l^..di)IMI«^49«Ml^.owmdf9i 
ropinion  da  P.  Mila*e.  m Al)^Wf<^^¥r<^f  .^i  Aiii4  ^r#^<^ii«f- 
mWWf t  *W  ^^M  d'*-  W'ell^.est  ài^kjia  ro^^t^^tm^  ^  c^ Pf ttfci»'*f- 
cojrdî^ft  npuji  sompies  toaf  AAm^  de{80i),op;nifw,. , 

Jq.^W^ÇW'.^ï?<2^  mp  pwuaA^r  qiJSMle8AHtf^i|8,d9*tiii;€srt/aM; 
i^wUo%; e;\,pariaflt Jai^  leup;^^ppI^^,dei.lahr<a^ 
te^^dçftt  qpe  f^  q^\i^4^^efUuentm4i^,eX  fx^iV^e,XQa3ii^^9rdi^ 
naîrem^,  qUffe,  phihfQgh^r.  ^ï^ÛM  r  ou  cea  ^civaii|a,gii9^0t.  dm« 
leujps.  livres,  laréçerve^  que^  noi)^,  cathoU<me8j,  d^vops  giirder  et 
faire  easorte  que.  ro^^aj:4e  yi%.à-»yîi8  de.  njQlF^Xoi,at:dfti»  ftéir^ 
lation  qifi  en  ,e^trobje^,.oif,^s  jie  la  gardent,  pas. ^5%, la,«affd^nt,. 
on,peul  suppose?,  que  cette  répqnse  dcr  leu,r  part  ne,r^pfejBnn^,rie» 
qui  blesse  la  religion  et  la  révélation  catholiqucif).,eliaipsi,ilm;Qs(; 
paf  néf ess|a.ire  d^  les  attaquer  sur  cç^p^oiat;  s'ils  ne.  U gardai  pas, 
lei^r  £iutQ,  consistent  en  quelque  entpeprise  plus  trancha  et  moins 
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indîfede'cotitreie  Calbolitisme,  et  pat*  cdnséqueDtUfautHes  âtta- 
[{nef  sarle  ^pblnt  ôa  se  montrent  jplii's  ^'décoûvertlênn  errearf, 
ièâr  îiiconsiâqaëhce  et  leur  ignorance, 

U  ja  id  ijoartADt  une  reiDM'^ae  esMUtjeUjB  à  ftte^  Ces  fMtt«iin*|9e«!reBi 
kH  ïka  lire  i$èConsé^tfnls  au  sens  direct  de  leurs  )pMf^lai^  et  alow  'Hf- 
iovioariciihôMquti,  Et  c^est  ce  que  sont  tous  ceux  de  nos  frèMp^iii 
de  ces  eypressioiis.  Mais  pourtant  leur  Arstème  est  siijet  Ideux  iaeeDftii^nti 
graves  que  semble  ne  pas  Totr  le  P.  If  Upne  : 

i*'Ceur8  ^aroies  sont  des  liçoms  adressées  à  tous,  Geiw  fui  les  Usent  «.*oi^ 
ils  pas  1ë  droit  de  frtndrs  <oe«  paroles  dam  kwr  s«i|s  mMmivIi^  île  îles  n^dàei 
et  de  trouver  les  paroles  de  ces  professeurs  tn  oouliradiotion  javac  lenn  opt^ 
dosions  ultérieures?  Un  apologiste  caibcdiqiie  doit»ilt  f«iiMl  aoeapter  ébtta 
pontiou? 

T  Gomment  ces  apologistes  pourraient-ib  véfuter  iceut  -qui  «e  eenwnt  déi 
mSiaea  (nvresnons  qu'enz-^nânies,  et^  j  alAaqheutile  Hmê  ékrtet' êtniaUff 
ITat-il  1^  alair  que  dans  oe  cas  U  logique^,  ta  langue 'des  ttlols  loot  cdnCf^ 
eux?  Eiîflfniinnut  on  ne  peut  iee  ulUquer  sur  ces  eenséquenaes ,  >quaml  'éM 
découlent  directement  des  principes.  Cette  position,  nous  le  dirons  encore,  est- 
die  tolérable?  No'n ,  mille  fois  non.  Pourquoi  donc  continuer  à  connerTcr  ces 
mots? 

Je  serais  obligé  d'effacer  une  grande  partie  de  ce  que  j'ai  écrit 
à  je  pouTais  douter  de  l'accueil  que  votre  courtoisie,  Totre  zèle  et 
Totre  équité  doivent  faire  à  mes  observations.  Nous  sommes  ca- 
tholiques et  nous  voudrions  avoir  le  bonheur  de  procurer,  avec 
l'honneur  de  notre  foi,  le  progrès  de  la  philosophie  et  le  bien  gé- 
néral; mais  la  source  de  tout  progrès  est  la  vérité,  et  la  condition 
première  de  tout  bien  est  la  justice;  et  par  conséquent  il  ferait 
tort  à  vous  et  à  la  France  qui  doit  apprécier  votre  mérite,  celui 
qui  penserait  devoir  vous  déplaire  quand  il  n'a  pour  but  que  d'é- 
daircir  les  vérités  d'où  ils  découlent,  ainsi  que  la  justice,  le  seul 
mobile  qui  vous  guide  dans  les  luttes  que  vous  soutenez  contre  les 
ennemis  de  la  doctrine  catholique.  Dans  l'espérance  que  vous  vou- 
drez bien  agréer  ma  demande  et  répondre  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable  au  préambule  que  je  vous  adresse,  je  me  dis  avec 
le  plus  sincère  et  le  plus  profond  respect. 

Votre  très- humble  serviteur, 

D.  Gabtano  MaoïiB,  bamabite, 
Rome,  17  novembre  1850. 

(Traduit  de  Titalien  par  M.  Tabbé  Blanc,  curé  de  Domaian.) 
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NoQi  poafont  certifier  au  R.  P.  llilone  qoe  ces  pensées  sont  les  DMrés. 
Jamais  nous  n'avons  refusé  les  observations,  rectifications  et  même  réftatations 
telles  avec  ce  talent  et  cette  convenance.  Malheareusement  nous  avons  eu  id 
des  adversaires  qui  ont  Ikit  deut  choses  : 

I*  Us  ont  toigours  refusé  de  traiter  et  même  d'exposer  notre  thèse  princw 
pale,  celle  des  expressions  inexactes  rationalistes  ou  panthéistes,  que  non» 
avons  signalées  ; 

S*  Ils  se  sont  attachés  en  même  tems  &  nous  reprocher,  non  nos  doctrine^ 
mais  d'avoir  ofé  critiquer  Monsieur  un  tel  ou  un  tel,  non  pas  parce  qu'il  ne 
ft  trompait  pas  (ils  se  garderaient  bien  de  le  soutenir),  mais  parce  qu'il  était 
prêtre  on  professeur.— Et,  eu  fin  de  compte,  on  s^est  mis  &  tronquer  nos  textes 
•tpnis  à  nous  dire  des  ligures.  Que  Dieu  les  bénisse! 

Pour  nous ,  nous  remercions  très-sincèrement  le  P.  llilone  de  ses  observa- 
lions  et  surtout  de  ses  critiques  ;  il  est  honorable  et  même  agréable  d'être  ré* 
Alté  avec  cette  scieifee  et  cette  politesse. 

Dans  le  prochain  cahier,  nous  publierons  le  chapitre  oà  M.  l'abbé  Boulx 
traite  du  Tradiiionaliime.  On  verra  que ,  pour  la  définition  de  la  raison,  R 
•cmUe  avoir  emprunté  ses  termes  aux  Annales  de  pkilasapMê  durétimmê* 

A.  BONNETTY. 
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SUR  LE  RATIONALISME  DANGEREUX 

ET  LE 

TRADITIONALISME  YËRITABLE. 


LBTTRl  ADRBSSBB  A  M.  BOIVNSTTT,  REDACTEUR  DBS  ANIVALB8  DB  FHILOSOPRII 

CHR^IBirNB. 

Duu  les  deux  articlei  qui  précèdent ,  les  lecteurs  chrétiens  ont  pu  Toîr  oê 
foe  pensent  des  Annales  et  de  leur  directeur,  M.  Joseph  Cognai ,  professeur 
de  phîloeophle  de  TEcole  de  VJmi  de  la  Religion^  et  le  R.  P.  JVtfion»,  profles- 
leur  de  TEcole  de  Rome  ;  Toict  maintenant  le  jugement  porté  sur  le  même 
«Ûet  par  un  prêtre  rrençais/  11.  Tabbé  Caupert,  professeur  de  philosophie  au 
grand  séminaire  de  Versailles,  M.  l'abbé  Gaupert ,  que  nous  n*avions  pu 
l*bonnenr  de  connaître ,  est  auteur  d*up  savant  ouvrage  :  la  Théorie  dês  m»- 
laUons  considérée  comme  la  base  de  Us  science  et  du  progrés  actuel,  on* 
vnge  auquel  VAmi  de  la  MigUm  du  13  juillet  dernier  (t.  clyi,  p,  119), 
I  donné  des  éloges  très- mérités.  «Vivement  intéressé,  dit-il,  par  ce  que  noua 
1  Tenons  de  lire ,  nous  accueillerons  avec  le  plus  grand  plaisir  les  élucubra- 
t  tiotts  subséquentes  du  savant  professeur.  »  Voici  donc  ce  que  pense  de  noua 
ce  prêtre  honorable.  A.  BONNETTY. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permeltez-moi  de  regretter,  avec  tous  les  gens  de  bien ,  que  la 
polémique  actuelle  sur  le  Rationalisme  et  le  Traditionalisme  9di  été 
portée  sur  un  terrain  qui  ne  lui  convient  pas,  celui  de  la  violence 
et  des  personnalités.  Il  est  vraiment  déplorable  de  voir  des  écri- 
vains religieux  se  servir  de  semblables  armes  dans  les  choses  les 
plus  graves  et  qui  peuvent  compromettre  les  grands  intérêts  de  la 
science  et  de  la  religion.  L'on  a  surtout  à  gémir  qu'une  feuille  es- 
timable entre  toutes,  qui  mérite  d'ailleurs  et  revendique  comme 
son  plus  bel  éloge  le  titre  d'Amt  de  la  JteUgion^  soit  sortie  dans 
cette  circonstance  de  ses  habitudes,  d'ordinaire  si  pacifiques ,  pour 
M  fadsMT  emporter  contre  vous  à  cette  avalanche  d'insultes  et  de 
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coups,  qui  vienl  de  faire  r^tonncment  de  la  presse  religieuse  el 
même  de  ses  propres  lecteurs. 

Si  VAmi  de  la  Religion  avait  eu  à  combattre  une  doctrine  impie 
ojf  }ff  <^r\\t^^  ffie  14  p^uv^s^  |bi  ^^gU  jet  (juf  fa  ffi|siff  ^ 
traîne;  oh!  alors  nous  le  féliciterions  de  son  toile  si  violent,  et 
nous  l'encouragerions  même  à  plonger  plus  avant  dans  la  plaie 

pour  la  guérir  ;  (Qi^  «fèfV^W  P^?*#  «W«tW.-  'W^  tel  n'est 
pas  ici  le  cas. 
Que  si  l'Ami  de  la  Religion  tenait  tant  à  trouver  quelque  vice 

quelque  défaut  de  lumière  ouf  i^  ^\ç  pdiscret,  sa  critique  ne  de- 
vait-elle pas  se  rappeler  encore  ce  conseil  si  sage  du  premier  des 
docteurs  i  a  Instruisez  ces  sortes  de  personnes  dans  Tesprit  de  dda- 
»  cçurj  htn'u^puxfi  instruite  in  spiritu  lenitatis  (Gqt.  vi,  I);»  n'au-* 
Tf}^'}\  {)a§  dû  ob^ryer  au  fnoîos  <}iiel(|ues  ménaseaiepU  poqr  un 

^^Ym  4p^f  \p  toleja^  çf  }^  .^ipinçûU  s^v^ifi^  mériliept  V/^^PVjfir 

tMip  d'Ua  gr«ad  o^mbf:^^  ^  le  f (^p.qet  4e  l^st  VAm  4^  Ifi  fyff^ 

gion  m  la  pas  fait^  et  c'est  U  «e  qui  aou»  ^WiU^  P9  twt  imr 

meosô  qae  ne  feroat  jamais  oiibliev  lotaknmii  ^  ni  les  seRwoes 

qii^  a  iiendus  à  la-  cause  de  ia  religion  «t  ée  l'ordre,  ni  ks  inte»^ 

tiens  droites  et  pures  qui ,  nons  aimons  à  le  croire  ^  Font  engagé 

dans  cette  funeste  voie.^ 

f. 

Pourrais-je  maintenant ,  comme  ancien  élève  de  l'école  xdéoUh- 
giste  de  Louvain,  et  comme  ayant  enseigné  moi^méni»  pendant 
pinsîeMrB  années  one  éoctrioe  tout  opposéie  à  celle  an  TTÊ/Ufth- 
rmUsnti,  votts  dire  ce  qde  je  pense  de  fa  qoestion  fiu  s^gpto  4ck 
puis  quelque  teoM  et  qvi  partage  le  monde  saivani  en  ienx  oamiH 
enbeàiisl  Jt  le  ferai'  «mmement  et  en  peu  de  oéoéb.  ie  1^  tarât. 
ai«!ec  d^<aiiUinl  pins  d'iufMTtialitë  et  de  déûnléneKêBUNil,  lopia  ni» 
sentittientpeut  étve  considéré  îd  ooinoie  une  oétva^dioA  fwi|itUft 
dr  ce  que  j'ai  pul)liqu«8iieat  enseigné  et  éciit  aii^tsia. 

Mais  je  tiens  à  déclarent  avaBid'^itver  eei  matièiife,  q/tùy  ai  diM' 
le  ebuvs'^die  c6s  coasi^iSralîons  je  sui&  parfois  obligi^  4e  ttoiMcf  l«r 
iMblqsse  oq  miiqe  le  ésager  db  çnBxAmmu  dittiriae»,  moftâMtiitîo» 
Mtn  eipreflR'  est  de  ne  fiske  rilusiott  à  Mmme  pemonne  priicikt» 
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Md  de  TOoMr  ternir  en  rien  sa  réputation.  Je  ems  per«utodé  qo'itH 
phift  ^lœ  partant  ailleurs ,  lés  deux  opinions  rivaleft  eomptent  ûw 
gvand  nombre  d'hommes  honorables  et  non  moins  distingués  féÊ 
l'élévation  du  caractère  que  par  i'urlhodoxie  de  leur  doctrine  et 
l'éclat  de  leurs  vertus  :  ils  méritent  donc  et  peuvent  attendre  de 
notre  part  égard»  et  respect. 

Remarquons  d'abord  que  toute  proposition  qui  est  &  l'état  de 
discussion  parmi  les  hommes  spéciaux  est  douieusey  et  que  toute 
propositiea  douteuse  laisse  une  entière  liberté  de  choix  en  religion, 
non  moina  qu'en  science.  Comme  la  question  de  Yorigine  des  idieê 
religkutes  et  de  la  loi  naturelle  est  de  ce  nombre;  comme  l'Église 
n'a  encore  rien  dit ,  rien  décidé  ^  rien  approuvé ,  rien  condamné 
sur  ce  sujets  ni  sur  les  points  si  nomb''eux  qui  s'y  rattachent  ^  jjs 
pais  vous  parler  librement  et  vous  soumettre  sans  crainte  quelques 
considérations  qui  me  semblent  propres  à  réunir  sur  le  thème  qui 
les  divise  un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques  tous  bien  in- 
tentionnés. 

Pour  se  former  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  doc- 
trine du  traditionalisme^  qui  est  le  sujet  de  tant  et  de  si  violentes 
attaques,  il  faut  l'envisuger  dans  toutes  ses  parties  et  sous  toutes 
ses  faces;  il  convient  donc  de  la  décomposer,  de  la  réduire  en 
quelque  sorte  à  ses  éléments  primitifs,  pour  les  considérer  ensuite 
séparément  et  l'un  après  l'autre  ;  l'examen  de  chacune  des  parties 
peut  seule  nous  permettre  d'en  mieux  voir  et  apprécier  l'ensemble. 
Or,  je  remarque  trois  choses  bien  distinctes  dans  la  question  en  li- 
tige :  1*  D'abord  le  traditionalisme  exclut  toute  espèce  d'usées 
muées,  pour  ne  reconnaître  que  des /*acu//é«  ou  descendances  de 
notre  âme  vers  la  vérité  ;  2*  ensuite  cette  doctrine  re^iuiert  la  né^ 
cessiié  d'une  révélatiun  primitive  ^  source  des  idées  morales  et  re-^ 
Ugieuses  qui  constituent  pour  l'homme  ce  qu'on  appelle  ordinaire*» 
nentlaloi  naturelle  ;  3<*  entin  elle  requiert,  comme  le  nom  l'indique 
d'aune  manière  manifeste  ^  la  nécessité  de  la  tradition  ou  d'tin  en- 
ià§neme9èt  extérieur  ^  pour  que  l'homme  paisse  arriver  à  la  co»- 
MÛssance  de  ces  mêmes  vérité6> 

Ces  trois  points  fondamentaux  du  système  vulgairement  appelé 
t^aUtionalieiinej  sont-ils  autant  d'erreurs  ou  de  vérités  incontosi» 
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tiblet  ;  Toilà  ce  que  nous  allons  mainlenaol  considérer ,  afin  de 
rejeter  à  jamais  ces  principes  ou  de  les  proclamer  sans  tEiîbleste  y 
selon  qu'ils  seront  trouvés  vrais  ou  faux,  à  l'épreuve  de  la  logique 
et  au  grand  jour  de  l'histoire. 

I*  Eûcitte-t-il  des  idées  innées?  A  cette  question  tant  de  fois  pro- 
posée et  si  diversement  résolue,  bien  des  perbonnes  répondraient 
par  le  sourire  et  par  la  plaisanterie  ;  et  cependant  ce  rôle  bien  fa* 
cOe  à  jouer  ne  saurait  convenir  qu'à  ceux  qui,  tenant  à  paraître 
savants  quand  même ,  peuvent  espérer  peut-être  de  pallier  leur 
ignorance  en  éludant  ainsi  adroitement  une  difficulté.  Aussi  pré- 
férons-nous prendre  la  question  au  sérieiu  et  la  traiter  de  même  ; 
et  puisque  Ton  ne  se  combat  souvent  que  faute  de  s'entendre, 
commençons  par  bien  distinguer  les  différents  ordres  d'idées  qui 
peuvent  constituer  tout  le  savoir  de  l'homme.  Or^  en  considérant 
les  diOérenis  objets  que  l'homme  peut  counaitre  et  la  manière 
dont  il  les  connaît^  il  nous  semble  qu'on  peut  diviser  les  idées  en 
deux  grandes  catégories  :  celle  des  idées  directes  ou  sensibles^  et 
celle  des  idées  réQexes  ou  supra-sensibles . 

Les  idées  directes  nous  représentent  les  choses  sensibles  ou  ren- 
dues sensibles  soit  par  les  sens  externes^  comme  les  corps,  les  for- 
mes et  tous  les  phénomènes  physiques;  soit  par  le  sens  intime f 
comme  tout  ce  que  nous  éprouvons  d'agréable  ou  de  pénible  dans 
l'esprit  et  dans  le  corps  ;  soit  eufin  par  le  témoignage  des  hommes^ 
comme  une  bataille ,  la  fondation  d'une  nouvelle  dynastie,  d'un 
empire  et  tous  les  événemens  rapportés  par  l'histoire. 

Les  idées  réflexes  nous  représentent  ce  qui  est  purement  intel- 
ligible dans  les  objets  de  nos  connaissances;  il  en  existe  deux  or- 
dres bien  distincts,  savoir  :  celui  des  idées  intellectuelles  et  celui 
des  idées  morales.  Par  idées  ou  vérités  intellectuelles,  nous  enten- 
dons ces  notions  pures  ou  ces  formes  abstraites  sans  lesqiiclles  noua 
ne  pouvons  rien  concevoir,  et  que  nous  attribuons  nécessairement 
à  tous  les  objeis  de  uos  connaissances  :  telles  sont  les  idées  de  sufan 
stantialité,  de  causalité  trt  des  nombres.  Par  idées  ou  vérités  morales 
on  entend  ces  notions  supérieures  par  lesquelles  nous  comprenoos 
l'être  iufini,  ses  perfeclious  absolues  et  les  principes  de  la  moralité 
humaine  :  de  ce  nombre  sont  les  idées  de  Dieu,  du  juste  et  dte 
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Fiojosle,  do  droh  et  du  devoir,  ainsi  que  ces  axiomes  :  Le  crime 
doitélre  puni,  la  vertu  récompensée,  le  malheur  secouru.  Et  re- 
marquons ici  que  l'ensemble  de  vérités  renfermées  riaos  cette  der* 
nièrc  catégorie ,  porte  le  nom  de  lumières  de  la  raison  ou  de  rai» 
mn  naturelle;  mais  il  convient  de  ne  pas  confondre  cette  raison 
tout  objective  avec  la  faculté  qui  porte  le  même  nom,  qui  perçoit 
toute  espèce  d'idées  et  de  vérités  et  qui  est  purement  subjective. 

Ces  distinctions  faites  et  ces  préliminaires  posés ,  nous  disons 
maintenant  que  la  raison  {suàjeetiue)  d'un  homme  formé  possède  des 
idées,  c'est-à-dire,  des  images  représentatives  des  choses  ou  bien 
encore  le  sens  ou  la  signification  que  nous  attachons  aux  mots  : 
tout  le  monde  en  convient.  Nous  ne  voyons  et  nous  ne  connaissons 
les  choses  que  dans  leurs  idées  ou  par  ces  images,  tous  sont  encore 
d'accord  sur  ce  point.  Mais  quand  et  comment  arrivent  et  se  for- 
ment dans  notre  âme  les  idées  représentatives  des  choses  ou  les 
images  qui  nous  les  retracent  et  les  font  passer  à  l'état  de  connais- 
sance ou  de  science ,  voilà  le  point  unique  et  véritable  de  la  dîs- 
cossion. 

Quant  à  la  première  catégorie  d'idées ,  je  parle  des  idées  sen~ 
siàkSf  il  n'est  qu'un  sentiment  parmi  les  philosophes.  Tous  recon- 
naissent en  effet  que  les  idées  de  cet  ordre  ont  toutes  une  origine 
commune  dans  les  sens  y  soit  qu'elles  en  émanent  immédiatement 
oa  que  la  réflexion  les  forme  en  opérant  sur  des  idées  singulières, 
acquises  elles-mêmes  par  nos  sens  physiques. 

En  disant  que  ces  idées  viennent  des  sens  nous  supposons  tou«- 
jours  l'existence  de  la  parole  orale  qui  les  met  en  action  et  leur 
donne,  pour  ainsi  dire,  corps  et  vie;  nous  supposons  surtout  que 
Vâme  les  perçoit,  les  dislingue,  de  sorte  que  ces  sensations  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  la  superficie  de  nos  organes  mais  deviennent  une  vé* 
ritable  modification  de  l'âme  et  constituent  un  sentiment  distinct. 
Or,  ce  sentiment  ne  peut  jamais  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  une 
réaction  plus  ou  moins  parfaite  de  l'âme  sur  la  sensation  qu'elle 
éprouve,  et  de  là  deux  états  bien  distincts  en  elle,  un  état  passif 
co  vertu  duquel  elle  ne  fait  que  sentir,  et  un  état  actif  qui  la  Fait 
«gir  sur  ses  sensations.  L'état  passif  de  notre  âme  est  toujours  sim- 
ple et  invariable 3  mais  son  état  actif,  c'est-à-dire  la  faculté  qu*elk 
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a  (fa^iV,  est  réellement  multiple  et  se  manifeste  taqtôt  par  Tatt^* 
tipQ,  tantôt  par  la  comparaispn  ,et  taptôt.par  \f^  r^isoiuieoieat,  ^çV?n 
que  notre  âme  agit  sur  une  ^eule^sen^atioQ  qu  sur  deux  seusa^tipiis 
à  la  fois  pour  les  comparer,  pu  enfin  sur  les  r^pporjts  qulçlje  j^  Tfi~ 
connus  entre  ces  sensations.  Si  Tune  op  l'autre  de.  ces  opéraliops 
ne  venait  pas  transformer  les  sensatipns  organiques  en  sen^tipqf- 
sentimens,  nous  n'aurions  pas  même  d'idées  sensibles,  nous  j^e 
connaîtrions  jamais  les  propriétés  et  )es  rapports  des  objets  nn^té* 
r|els,  rhomme  en  un  mot  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  de  la  brut^- 
La  lumière  peut  donc  frapper  l'oeil,  les  ondes  sonores  peuv^pt 
ébranler  le  tympan  de  notre  oreille  et  les  émanations  odorant^ 
s*abaltre  sur  nos  nerfs  olfactifs  sans  que  nous  en  ayons  quelque 
image  sensible  et  distincte;  l'idée  ne  peut  jamais  exister  qu'autant 
i^ue  l'âme  a  la  conscience  de  son  état  :  et  sous  ce  rapport  Tbomipe 
se  distingue  déjà  essentiellement  de  l'animal.  Ainsi  toutes  les  jdéçs 
sensibles  ont  leur  origine  dans  le  sentimept-sensation  et  leur  cauae 
e$t  toujours  dans  le  travail  intçUectpel  qpi  se  fait  à  Voccasion  dçs 
raoditications  de  nos  organes  corporel:*.  Il  est  donc  permis  de  con- 
clure, d'un  côté,  que  ces  idées  ne  font  point  innées  et  de  l'autre 
qu'elles  soi;!  encore  moins  le  produit  exclusif  ci  en  quelque  sorje 
çbimiquc  des  sensations. 

Quant  àia  seconde  catégorie  d'idées,  je  veux  parler  des  idé^ 
intellectuelles  et  morales  y  dites  encore  supra-sensibles,  la  questipp 
n'est  pas  si  facile  à  résoudre,  peux  opinions  là-dessus  partagçpt 
depuis  longtems  les  écoles  et  semblent  se  réduire  à  celte  disj^nc- 
tive,  dont  les  deux  membres  sont  également  portés  à  l'excès  :  .q|i 
bien  ces  idées  viennent  des  sens  et  des  sensations ,  ou  bien  çfs 
idées^sont  indépendantes  des  sens  et  des  sensations^  elles  sonf 
innées. 

S'il  s'agissait  dans  une  question  semblable  de  s'appuyer  seule- 
ment sur  l'autorité,  l'embarras  serait  vraiment  grand,  mais  nop^ 
ii^urons  encore  recours  au  raisonnement  et  à  l'histoire:  alors  pe^t* 
être  nous  sera-t-il  permis  de  trouver  enfin  la  solution  si  longtems 
cherchée  du  problème  en  question. 

Et  d'abord,  si  nops  consultons  seulement  Jia  probabilité  extrùn* 
jfèque  Qja  l'autorité  des  hommes  spéciapx  às^m  ce  gepre  d*él,u4fç, 
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nous  troQTons  de  part  et  il*aatre  les  noms  les  plos  respectables. 
.Soaile  a  âdt  à  peine  entendre  œ  «ooweîl  de  la'sagesse  humaine  : 
Comutti^toi  toi'-fnêmê  ^f^ék  omutô^)  que  Platon  et  Aristote,  «es  plus 
célèbres  disciples,  se  mettent  en  mesore  d'approfondir  et  d'anaty- 
aerle  mystère  de  notre  iirtelligeiice.  Le  premier ,  s'emparant -d'un 
cRjlbe  oriental,  qui  semble  n'être  qu'un  grand  éténement  de  Tbis- 
loîre  primitive,  plaoe  l'âme  humaine  parmi  ks  esprits  etngéliques 
^tUejmnt  ^tine  êsei^é  ivthue  avec  Dieu.  Mais  en  punition  de 
'MB  amour  désordonné  pour  les  créatures,  elle  déehoit  bienlàl  de 
cette  origine  toute  'divine ,  se  trouve  subitement  précipitée  sur  la 
teive  et  renfermée  dans  «n  corps  de  chair.  Dès  ce  moment,  ses 
idies  auparavant  ridaires,  «i  lumineuses  se  sont  obscurcies,  de 
aorte  que,  oonoêflre  po«rr  l'âme  n'est  qu'une  réminiscence  de  ce 
<|a'dle  possédait  dans-sa  première  et  si  heureuse  condition. 

Le  second,  Âristote,  prend  «le  contre-pied  de  Platon  :  il  cherche 
et  place  le  proMème  de  la  génération  de  nos  idées  dans  l'observa- 
'tion  expérimentale ,  et  de  là  cet  aphorisme  qu'il  met  à  la  tôte  de 
les  ouvrages  et  qui  devient  la  base  de  tous  les  systèmes  empiri- 
-nques  :  Nikilêsi  in  infeiiectUy  quin  priîis  fuerit  in  sensu. 

Depuis  ces  deux  grands  maîtres  de  ta  philosophie  ancienne , 
le  proMème  de  la  génération  des  idées  n'est  plus  traité  comme 
gestion  sdenHiiique  jusqu'à  -Descartes.  Les  Pères  des  premiers 
tièchs  chrétiens  combattent,  il  est  vrai,  et  triomphent  toujours  de 
"ieurs  adversaires  dans  les  assauts  qu'ils  leur  livrent  sur  les  rap- 
'ports  si  nombreux  de  la  science  et  de  la  foi ,  mais  jamais  que  je 
-sache  ils  ne  se  sont  occupés  de  traiter  ex  professa  du  principe  des 
«ORoaissances  humaines.  On  ne  doit  donc  pas  a'étonner  si  sairït 
Ambroise,  saint  Augustin,  «saint  Ghrysostome,  Tertullien,  Origène 
et  autres  apologistes  de  cette  époque  semblent  accorder  au  naturù' 
Msme  son  dogme  fondamental ,  savoir  :  l'indépendance  originaire 
deia  raimm  àumaine  et  sa  su  fusante  d  connaître  par  ses  seules 
I^Wf  et  $am$  muoun  secours  extérieur,  ious  les  princfpes  de  la  loi 
witmeile.'C^9Êi  quTils  prenaient  leur  point  de  départ  dans  Thonraie 
tout  formé,  socialisé  pour  ainsi  dire,  et  jouissaint  du  complet  usage 
^  ses  faculfeâa:;:  n^is  jam»  ils  n'^anrtreeherciié  eomvten/  il  était 
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devenu  raisonaableetneparaissentpasavoir  tenu  com|.tcdcsi  laoyeiuî 
indispensables  au  développement  de  son  intelligence.  On  ne  petit 
donc  aucunemenl  invoquer  leur  témoignage  dans  la  question  pré^ 
«ente,  ni  les  faire  parler  pour  ou  contre  l'un  des  deux  systèmes* 

Les  scholastiques  du  mpyen-àge ,  admirateurs  enthousiastes  de 
la  philosophie  d'Aristole,  reproduisirent  maintes  fois  sur  la  qaem^ 
tion  de  l'origine  des  connaissances  humaines,  cet  axiome  si  connue 
Nihil  est  ininteliectUj  etc..  Et  bien  que  quelques  théologiens  d'à* 
lors  semblent  avoir  admis  dans  Tâme  humaine  quelque  cboae 
d'inné,  assez  correspondant  aux  vérités  relatives  à  la  destinatioft 
future  de  l'homme,  on  peut  dire  néanmoins,  sans  crainte  de  at 
tromper,  que  l'es^^ril  général  de  cette  époque  fut  tout  aristotéli- 
cien. On  ne  saurait  d'ailleurs  s'en  étonner  quand  on  voit  saitti 
Thomas,  l'âme  et  le  plus  illustre  représentant  de  l'école,  formuler 
sur  la  question  présente  aussi  clairement  sa  pensée  :  a  Dans  l«s  prin* 
»  cipe,  dit-il,  l'entendement  humain  est  comme  une  table  rase  sur 
»  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit    comme  le  dit  Aristote  :  Intellecttêt 

m  humanus în  principio  est  sicut  tabula  rasa^  in  gua  nihil  eêi 

»  scriptum.  Ce  qui  apparaît ,  continue  saint  Thomas ,  4'tine  ma» 
»  nière  manifeste  en  ce  que,  au  cdmmencement,  nous  sommes  in*- 
m  telligens  seulement  en  puissance^  et  après  nous  devenons  intelU^ 
9  gens  en  acte  *.  »  Si  dans  son  traité  de  veritate^  l'ange  de  1  ciok 
semble  se  rapprocher  de  la  théorie  des  idées  innées  par  l'eïpres»» 
sion  qu'il  emploie  de  rationes  séminales ,  le  contexte  prouve  évi* 
demment  que  ces  raisons  séminales  sont  elles-mêmes  reçues  oo 
acquises  au  moyen  des  espèces  tirées  des  objets  sensibles;  en  d'aih- 
très  termes  et  toigours  selon  saint,  Thomas,  ces  formes  intelligibles 
sont  écrites  dans  le  disciple  immédiatement  par  l'entendement, 
mais  médiatement  par  celui  qui  enseigne  *. 

Ainsi  donc  :  Intelligence  en  puissances-oraisons  séminales  reçues^ 
—  un  maître  qui  enseigne ,  —  telle  est  en  trois  mots  la  véritable 
doctrine  du  docteur  angéiique  ;  et  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  c'est  également  la  doctrine  de  tous  les  traditionalistes  (A). 

*  SuffifiM  I,  quaest.  Lxxii,  art.  2. 

'  De  Vtrit.f  qusst.  xi,  art.  1.  Optra,  t«  tui.  AntWvrp.  i8tS. 

(A)  On  nous  permettra  de  faîra  ici  une  feula  remarque,  c'ait  qaa  ealte  da» 
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Avec  Descartes  recommence  la  question  de  Vinigine  des  ûtéeêj 
oabliée  depois  Aristole  et  Platon.  Le  philosophe  français  reconnaît 
dans  Tesprit  humain  des  pensées  qui  en  constituent  la  iubstance  : 
tdle  est,  par  exemple,  l'idée  de  rinfioi.  Les  théologiens  de  la  Ré- 
krme  se  prononcent  généralement,  il*  va  sans  dire,  pour  ro;>t- 
«OR  de$  idéei  innées^  qui  favorise  si  bien  leur  dogme  favori  du  sem 
prioé  on  de  YiUuminaiiwi  particulière.  Leibnitz,  lui-même,  en 
certains  endroits  un  peu  équivoques ,  se  prononce  enfin  pour  cette 
doctrine ,  que  nous  voyons  embrassée  plus  tard  par  Rousseau  et 
de  nos  jours  par  Cousin  et  son  école.  Il  devait  évidemment  eu  être 
lînâ  pour  ces  derniers  qui,  partisans  avoués  du  raiionaiimie^  trou* 
Tvent  par  là  le  moyen  d'émanciper  la  raison  humaine ,  pour  ne 
h  foire  relever  que  d'elie^même  ou  de  ses  inspirations  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Noos  voyons  en  même  tems  se  placer  sur  une  extrémité  oppo- 
sée à  celle  de  Descartes,  le  célèbre  Bacon,  qui  laisse  à  Hobbes,  à 
Gassendi  et  surtout  à  Locke  le  soin  de  développer  son  système  ; 
tsndis  que  la  philosophie  de  ce  dernier  produit  à  son  tour  Kant, 
{dus  tard  Çondillac  et  l'école  plus  ou  moins  matérialiste  du  18*  siè- 
cle, y  compris  La  Romiguière  et  Royer-GoUard.  Thomas  Reidseul 
et  l'école  écossaise  demeurent  neutres  dans  cette  question,  en  con- 
fesfont  humblement  leur  ignorance, 

Charles  Bonnet,  de  Donald,  de  Riambourg,  La  Mfnnais  et  son 
école,  ont  également  porté  un  coup  terrible  à  la  théorie  des  idées 
wnm;  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  serait  aujourd'hui  générale* 
ment  oubliée,  si  M.  de  Maistre,  en  dévoilant  les  dangers  du  maté- 
rialisme tle  Loke,  n'avait  sans  le  vouloir,  redonné  un  soufDe  de 
^  à  la  doctrine  expirante.  La  mort  pour  elle  a  donc  été  différée, 
nais  elle  n'en  semble  pas  moins  imminente;  ce  qui  nous  porte- 

trine  est  ceUe  qoi  a  été  rotée  tont  d*al)ord  par  lei  Annales,  Ce  sont  les  mémei 
leites  qu'elles  ont  eîlét  dèt  J845,  dans  leur  t.  xu,  p.  77,  et  de  plus  t.  xiv» 
P*  303.  liais  DO*  adrersaires  n'ont  jainaif  osé,  je  ne  dis  pas  réfuter,  mais  cî« 
^  os  teites;  et  qoaud  ils  ont  cité  les  phrases  où  nous  les  produisions,  ils  ont, 
pour  plus  de  cooiuiodité,  supprimé  ces  textes.  Jamais  semblable  polémiqua 
■Vait  eu  lieu  dans  rÉgUse.  A«  Boknbttt. 
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RflH  Mse»  à  le  «voire,  c«it  que  oe  sfAtème  (ImI  éujé^  ifouâ  "Mn- 
ble  géoéraleiDeiil  déiitfsaé.  Ihi  eiianeB  fait  récinnliettl  4wit  iMyfie 
propre  biUiotbèftfe,  ^  veftMîl  k  celte  fuetlk^y  nmis  «  «ffeetke>i 
ment  coû^inoo  du  AiMréNik  à  peu  p#è8cdmpl<ftéB»le^^e<S' 
eystème  efC  UMiAé,^rto«t  parm  les  ^^liiiiftipbeb  mêi&tfÊd»*. 

*Bû  pémmé ,  éi  Von  Be  cemidèM  qee  le  cM  hîbtmtque  'de  Tu 
qtiesttoii)  Vrm  na  pevt  e  empêclier  de  eotMdtfre  :  1*  Qee  Ynûe  et 
l^titre  opinion  itevendkpiefit  df*<  notnt  bwMitfeble»,  eetrniie  éDet- 
ifenfermenlaum  diei  ttoms  enlaehéfrdosplus^«'wetierreMi«t9''4iie 
h  prefcabililé  extriosàque  ou  l'autorité  parement  liofiiiiiflle,  se  ptë^ 
nome  évidemment  en  BiBjo«rité«e»ft¥  /e  «yiftoie  4/cs  9âê€9  inréée». 

Si  nous-  consultons  maintenant  la  pnéabUM  intrimèftte  ou  tes 
mtons  que  l'on  peut  tirer  du  fond  même  do  suj«t,  la  queêliot^  ifê*' 
claircit  encore  davantage  et  semble  donner  gain  de  câuite  ami  mf^ 
ver$aireêde»îdéeê  innéêê.  En  etki,  qui  dit  iâée,  dU  une  peuplée  ac- 
tneHe,  distincte,  perçue  par  l'Ame,  et  les  cartésiens,  queJkpnes  elbitir 
et  suppositions  qu'ils  fassent ,  ne  pi*Mveron4  jntnais  que  fes  Idée» 
sopriKsensIbleê,  ainsi  entendnes,  sont  vérttiMement  inëées;  ifil 
déitioiHreront  bien  sans  doole  que  œs  idées  net  peuvent  avoir  lecir 
oHigine  dam^  tes  «ensalions^;  mais  la  eotttradictoîre  ne  fêta  pêoi 
qu'elles  soient  îonée».  Bu  efiTef ,  si^  cémme  lions  l'avons  démontré 

^  Ud  motif  d^iniie  curioiitè  tn*«|Mat  i»rt<i  réo>iÉnMi»ti«onnllie  ro^nion 
di^iibodefnes  sur  la'qneatioA  dM  iéées  «oi^diiottl  kuié^ê,  j'^aieu  hmmits  à  me 
bibHollièque  et  tqîcî  quel  a  4li  la  rétultat  de  mu  ittcharcbes  : 

POUR  :  OMtria  : 

Bèicsrtes,  Baluèp,  Baffiar;  de  à»nald,  de  IlianilMttfg,  Pum 

féneloa,  du  Pliafijas,  BefgN»r«  Mf r  Afltv*  ilgr  Goaa«l« 

Laibiiitz,  A4jg«  yi€<»la», —  Ph«lo«opbie  de  Toa«s^.  d* 

Fraystiinoas,  Baycui ,  du  petit  séminaire  de  Saiat-Nicolas, 

Philosophie  de  Lyon ,  de  Besançon,  do  Suishons,  de  Saint-Sulpice  (au> 

Id.        de  Louvain,  tcur  Manier),    Rosmin! ,  le  P.  Rotlenflue  » 

Cousm,  Branchereau. 

jîiles  Simon.  Ces  trois  derniers  auteurs  reconnaissent  comme 

innée  Tîd^e  de  Vitre;  ils  ko  prononcent  d^aitleurs 
contre  les  idées  innées  entendues  dini  le  sens  indi- 
qué plus  banl. 
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plus-iuuity^-hoiBiiieiiie  peut  cooir  e^tcmm  idée  «muible  tant  <)tt'il 
n'ok  a  pu  fe  4eiitÉB^9  *nB  fcuiril  pa^  ûondurc  par  là  wAm€ 
e%«M6  pkn  de  nÛBon  c|Qa  noua  H'tunonB  }««iaîfii'idéeB  ÎBtellee- 
taeiks  oD  joanAes ,  m  ^om  s'«b  avions  junnéms  éenw  le  senti* 
naot  fi'ast  le  pantM^aol,  ^  veox  4ire  «la  réacàion  .de  aiol«e  âne 
sur  ce  qui  rafiecle  ini  «viAOt  leu  elle  pav  le  niogenid^aa  «Bsai^e>* 
iMUresténifiMP  qui  dét^riata^  Jes  iiéfiê^  «aiis  ce  inurail  intétkur 
4»  ïïgim /QbpfU, 4cayail qM  le  manJfeHe  de difiSéneat^s flumîèreaeft 
iaii>optetioM  iBsaUiples  da»t  ^9m  avons  .parlé  plus  haut,  ja^r* 
nwa  n'aufions  aucune  espèœ  4'idée»  >  /al  «laounpa  ce  travail 
#e  peut  avoir  Aîeu,  ce  «ewble»  dana  le  seki  de  nos  mères  ou  au  aoiw 
tîr  de  leur  sein,  n'e$t-il  pas  niisonnable  de  oondure  que  nous  n'a-* 
vm  de  senMaaeiit  inteUeoiluedi  ou  de  sentiment  moral  i  anoune  de 
W  époqiiea,  et  qu'il  ne  peut  exister  par  conséquent  didées  innées^ 

fy^gk  autae  oôté ,  eomme  les  ê(re$  mééaphyv'qne^f  je  yeux  dira 
Ifil  i4é^  dft'  U  géométrie  et  dea  nombces^  jde  Dieu  et  de  la  moraf 
Ulé  de  mi»  aatxNSs,  ne  pea«an4  point  entrer  ai«si  farmoiées  daaa 
nos  sens,  aï  par  eenaéquent  fétH^Het  far  eUea-mémes  notre  aen-» 
tinent,  m  ambkt^t-il  pas  néoessaire  que  la  parole  nous  les  coas** 
mnnîqli'y  les  inlrodiiiae dgna  notre  eapnl,et  qu'ainsi  in  senlimcaA 
une  ton  éveillé»  les  pei^çolTe^  se  les  assimtk,  las  oeMobstantialiiw 
en  qnfllqyie  aorte  a«ec  i'àme  et  \m  féocmda  par  l'attention,  la  canH* 
paraisan  on  le  raiaoBiieraenL 

%iitea  ks  difioqssioaa  pour  rendre  naison  die.  l'origine  et  de  k 
formation  de  nos  conuaissances  ont  dono  en  tort  de  se  formuler; 
les  inea  paar  la  tiyéane  des  nUfs  inméetf  ei  les  aulnes  par  Tampi- 
riine  «vee  sa  table  raie.  ï\  QesiT0nail>  ee  semble^  de  iaîi»  en  mteae 
tflBM  b  patii  ifiMr  ojpémUmw  imùmiéiê&ti  de  l'àme  H  cellea  de  fen^f 
périmée  d^is  Ifaeqaitition  do  aea  idées.  Et  bous  croyons  brooe^ 
wal  que  la  psiia  et  la  eoncilmtian  des  esprils ,  ansai  bie»  qiie  la 
sabtâan  dn  problàoi^  na  s'ohlÂclidroat  jaauis  qur'à  ae^  ppia* 

A  noua  seosble  même  que  ai  l'o»  avait  Touki  s'entendre  de  part 
et  diantre,  ci  hi«ii  dé|nélep  lea  tennssr  dont  avirse  semapt ,  la  disi« 
polan'aoeail  penl^^tp^  janiaiaifUili^Uy  loiq  de  s'eniienknev  oortmir 
dka  fiift  pendant  ilMieors  aièdeak  Su.  quoi:  s'aigtssâitnil,  en  eéjEal^ 
dns  If  prinoifv)  Ôe  aawir  sir  rûm/e  pen^  ou  nom  eteemlietipneniif 
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e'est-à-dire ,  ioujcurget  à  chaque  instant.  Poisque  Tidée  dans  sa 
véritable  et  unique  acception  doit  être  toujours  actuelle^  il  fallaiit 
donc  poser  ainsi  la  question  :  Tâme  a-t-elle  conâcience  on  poêêède- 
i^lle  le  sentiment  de  ses  idées  métaphysiques  y  dès  f  instant  de  $a 
création  f  Ex  il  y  a  ici  tout  lieu  de  croire  que  l'opinion  se  serait 
unaoimement  prononcée  conlre  les  idées  innées. 

En  effet,  pour  les  cartésiens,  ces  idées  métaphysiques  rendent 
seules  l'âme  pensante  et  active;  mais  alors,  puisque  d'après  les 
mêmes  philosophes,  ces  idées  sont  assoupies  et  muettes^  tant  que 
des  circonstances  extérieures  ne  viennent  pas  les  évéiilerj  il  font 
bien  convenir  que  ces  idées,  qui  n'(  n  sont  point,  constituent  pour 
l'homme  un  travail  bien  facile,  un  travail  d'inaction  et  de  mort. 
Si,  en  disant  que  l'âme  est  essentiellement  pensante,  on  entend 
qu'elle  a  h  faculté  native  de  penser ,  que  la  pensée  est  son  action 
la  plus  propre,  la  plus  ordinaire,  la  plus  conforme  à  ses  tendances, 
oh  !  alors,  nous  le  croyons  noos-^mémes  et  en  demeurons  d'ac- 
cord ;  seulement  nous  ferons  remarquer  à  ces  philosophes  qu'ils 
s'expriment  mal,  puisqu'une  disposition  d  acquérir  des  idées  ne 
diffère  pas  moins  de  l'idée  elle-même ,  que  la  cause  ne  diffère  de 
son  effet.  Mais  si  Ton  veut  dire  par  là,  que  penser  actuellement 
est  une  propriété  essentielle  et  inséparable  de  l'âme  ,  c'est  une  as- 
sertion gratuite,  c'est  poser  en  principe  ce  qui  est  mis  en  question, 
et  notre  opinion  là-dessus,  c'est  que  la  pensée  actuelle  n'est  pas 
plus  essentielle  à  notre  esprit,  que  la  lumière  physique  ne  l'est  à 
notre  œil  ou  le  vol  à  l'oiseau. 

Il  nous  semble  que  cette  distinction  bien  simple  eût  prévenu 
bien  des  disputes  et  hâté  la  solution  du  problème  tant  cherché  ;  an 
plus  sérieux  examen  aurait  même  démontré  que,  si  parmi  \H  phi- 
losophes modernes  il  s'en  trouve  un  certain  nombre  qui  parlent 
d'idées  et  de  principes  innés ,  Ton  rencontre  en  même  tems  dans 
ces  auteurs  et  souvent  dans  les  mêmes  ouvrages,  des  expressions 
qui  sont  loin  de  favoriser  ce  système.  De  là,  nous  pouvons  con- 
clure, ou  que  de  ces  passages  douteux  on  ne  pouvait  pas  tirer  uni 
conclusion  certaine,  ou  plutôt  que  par  ces  expressions  les  auteurs 
auxquels  nous  faisons  ici  allusion,  avaient  voulu  signiBer  unique*- 
ment  que  ces  idées  et  ces  principes  sont  très<onformes  à  notre  na- 
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tare,  et  que  la  raison  humaine  y  adhère  facilement,  sans  effort  et 
sans  répugnance ,  quand  tts  lui  tant  une  fait  m(mfr<f5.*C'est  ainsi 
que  Descartes,  le  père  de  YidMogie  et  peut-être  aussi  du  ratùma-' 
hme  moderne,  consulté  eipressément  sur  la  question  présente,  ne 
fidt  pas  difficulté  de  repousser  l'accusation  ou  de  rectifier  la  fausw 
interprétation  que  l'on  faisait  de  sa  doctrine  :  «  Lorsque  j'ai  dît  que 
i  ridée  de  Dieu  est  innée,  je  n'ai  jamais  entendu  autre  chose...  si- 
B  non  que  la  nature  a  mis  en  nous  une  faculté  par  laquelle  nous 

•  pouvons  connaître  Dieu  ;  mais  je  n'ai  jamais  écrit  ni  pensé  que 

•  de  telles  idées  fussent  actuelles  ou  qu'elles  fussent ,  je  ne  sais 
i  quelles  espèces  distinctes  de  la  faculté  que  nous  avons  de 
B  penser  '.  » 

Et  de  peur  que  l'on  ne  se  méprenne  encore,  il  ajoute  en  un  au* 
tre  endroit  :  a  Je  n'ai  jamais  écrit  que  notre  esprit  ait  besoin  d'idées 
»  innées  comme  de  quelque  chose  de  distinct  de  la  faculté  que  nous 

B  avons  de  penser je  les  ai  appelées  idées  innées  y  de  la  même 

i  manière  que  nous  appelons  innées  la  générosité,  traditionnelle 
i  dans  quelques  familles ,  ou  certaines  maladies  particulières  à 
>  d'autres;  non  pas  que  les  enfants  de  ces  dernières  familles  soient 
i  déjà  atteints  de  ces  maladies  dans  le  sein  de  leur  mère,  mais 
»  parce  qu'ils  apportent  en  naissant  une  certaine  disposition  i  les 

•  contracter  *.  »  Il  ajoute,  de  plus,  que  c'est  l'âme  qui  formé 
plus  tard  ces  idées  quand  les  sens  lui  ont  transmis  quelque  chose 
qui  lui  en  donne  occasion  *. 

Leibnitz,  Bossuet  et  tant  d'autres  savants  du  grand  siècle,  et  que 
l'on  se  platt  quelquefois  à  rattacher  à  la  doctrine  des  idées  innées 
pour  lui  donner  au  moins  une  valeur  artificielle,  n'ont  pas  eu  d'au- 
tre sentiment;  j'en  trouve  du  moins  la  preuve  dans  ces  seules  pa- 
roles de  Bossuet  :  a  Toutes  les  fois  que  M.  de  Leibnitz  entrepren- 
B-dra  de  prouver  que  l'essence  du  corps  n'est  pas  dans  l'étendue 
B  actuelle,  non  plus  que  celle  de  l'âme  dans  \a,  pensée  actuelle ^  je  me 

*  Uttret,  n*  30,  t.  ii,  p.  477.  Edit.  in-f  S.  ^  Uttre  M,  t.  i,  p.  70.  Edit 
m-S^.  —  Edit.  Gouiin,  t.  x,  p.  i06. 

*  /Md.,  Cousin,  l&td.»  t.  i,  p.  94. 
'  lUd,,  t  X,  p.  96. 
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*B  déclare  hautement  poar  hd  ^  »  Ici,  que  l'on  Bt^us^pe^mette  Wte 
feole  féûejUm  :  notre  âne,  d*«prèB  l'rigle  de  Mea^k,  lAft  jptfB'tt- 
jientieUemeiit  de  pentéa  €Êttuelte$\  elle  n'en  a  donc'tMt^Hi^lls 
^ue  é&  uirtueUêt.  Mais  qn'-est^se  ^nNioe  ^[lensée  virtoeMéylAMn 
4ine  imclmatùmy  une  dupornUûm^  une  'freutté,  en  im  met  niiè  Hlr- 
Inaliléy  ainsi  que  s'exptinmit  I^eibnilz  lui^roème*. 

Et  ici^  que  l'on  ne  nons  objecte  'pas  qu'ayant 'été  ^fts*  à%'  Ml- 
osemblanoe  ^e  ENeu,  il  coni^naftà  la  bonté  divine  à*ifnpf%iiifr^cé^ 
idées  «orales  et  religieuses  dans  Fânie  tiuffiaine^sa'tivaniteiltM^; 
^ear  on  pourrait  immédiatement  répondre  et  avec  autant  -èe  ràiMIà 
«que,  si  oet  argument  a ^pielque  foroe,  il  prouve  beaucoup  th:fp.*I^ 
bonté  divine  n  aurait-elle  pas  été  un  effet  plus  manifeste  ^  mfèilk 
.justifiée,  son  image  «neseraft^elk  pas  plus  fidèlement  reti^eée  en 
4i0uSy  si  te  Cnéalenr,  non-^aeolement,  eût  tmpriW  dans 'l*Itoe  to- 
amaine  ces  germes  atBoupk,  mais  encore  y  eût  empreint  nettement  et 
en 'beaux  caractères,  tout  ce  que  l'homme  devait  connajttfe  et*Cfdi^ 
4le  l'Etre  Suprême,  de  ses  propres  devoirs  et  de  toutes  tes  *<rMté^ 
ide  l'ordre  aioral.  Mais  non,  la  ^supposition  de  ces  InifrgniffaMiftés 
«idées  et  tout  l'étalage  qu'on  en  fa4t  ne  peuvent  être  d'aucun  "tisage, 
4ii  d'aucune  valeur,  si  l'on  veut  y  voir  autre  ctiose  que  de  s5lBpl<!s 
/acultésy  faruités  d'intelligence,  d'amour  et  de  liberté,  «qui,  é¥èiN 
4ées  et  fécondées  par  h  parole,  poorront  nous  bire  contotflfreitaf- 
iisarament  notre  anleor,  ainsi  que  les  devoî«8  qu'il  nous  inpe^ 
et  nous  rendre  véritablement  grands  et  anoblis. 

En  résumé ,  si  l'on  rie  considère  <pie  la  probabilHé  Intriiisè^ue 
^on  les  raisons  puisées  dans  la  nature  même  du  sujet,  H  "démettra 
joonslaat  :  I**  Que  le  ssjntème  sdes  idées  innées,  que  nous  ne  t^ 
^rdons  pas  d'aillemns  comme  absvrAs,  tii  comme  tout  à  faitilti^ 
fvohaUe,  nous  semble  néânmoiosf  ratult,  «défiourvu  deseottdFRMië 
l^itimes  de  toute  hypothèse  et  de  garanties  sufBsaiales  pour  Ibn^ 
der  un  «entimentdunMe  et  fort.  H  résulte  tk*  que  FéeDle^Ate  4H^ 
ditwnneiie  et  qui  regarde  avec  raison  M.  Bounetty,  comme  l'un 
de  ses  plus  illustres  i^résenlants,  ne  saurait  être  josqu'iei  «norl- 
minée  que  par  des  hommes  qui  auraient  prk  à  lèabedelaidonig^er 

<  Leiires  dtcems^  177«  lettre. 

*  K9jprit  de  IMtmitz,  2*  édltioii,  p.  182. 
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qsand  Aéoie^  eft>qai  .Beaibleot  ne  se  lier  qne  pour  haïr  à  frais  com- 
fODiurane  doctrine  qui  est  à  l'abri  de  toute  attaque  sérieuse  :  nous,, 
veinmf|)lus  tard  &i  elle  se  montre  également  irréprochable  sur  les 
iBiMs  points;  il  résulte,  3"  que  le  système  des  idées  et  des  princi- 
pes* innés  qui  nous  secnble  être  le  premier  anneau  du  Rationap- 
lis«%>doit  être  totalement  abandonné,  s'il  peut  être  remplacé  par 
«•antie  système  plus  simple,  plus  raisonnable  et  plus  propre  à 
expliqqçf  tous  les  phénomènes  en  question.  C'est  ce  que  nous  ver« 
rant'dina.ua  second  article. 

L'abbé  CAUPEHT, 

Professeur  de  philosophie  au  ^raud  séminaire  de 
Versailles ,  et  membre  honoraire  de  la  Société  des 
Sciences  morales  de  8eine-et-0ise. 


y^^^TtffT?^^^"^^^'^^^'"^^^^'^^^^^^*^^^^^*^^*^ 
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EUROPE. 

;.  —  JLniEMS.  —  Du  concile  d'Amiens  et  des  matières  qui  y 
SÊt'Hê'ttûétéiê.  Ainsi  que  nousVannoncions  dans  notre  dernier  compt«-rendu 
IB  ooiictte  a  été  tenu  à  Amiens  sous  la  présidence  de  S.  E.  le  cardinal  GOUSSET, 
afchevéqa«  de  Reims.  Ouvert  le  tO  janvier,  il  a  été  clos  le  20  du  même  mois. 
tiasiàililmiitnt  après.  Sa  Grandeur,  Mgr  de  Sa.inis,  évêque  d'Amiens,  est 
partie  p«VF  Bbme  pour  aller  faire  réviser  et  approuver  les  décrets  qui  y  ont  été 
paftfl^  Sa  Grandeur  est  accompagnée  de  H.  1  abbé  de  Ladone  et  de  M.  Tabbé 

Caire,  Uras  deuc  ses  vicaires^généranx ,  et  qui  avaient  assisté  au  concile.  

M.  Loait  Veuillot,  rédacteur  en  chef  de  VUnivers,  s'est  joint  à  eux,  pour  aller 
lénérer  le  tombeau  des  saints  apôfres  Pierre  et  Paul,  et  aussi  leur  digne  suc- 
eeneiMvle  PeoUfe  suprême  des  chrétiens,  le  Chef  de  TEglise  du  Christ. 

Par  les  litres  que  nous  allons  publier  des  matières  qui  ont  été  traitées  dans 
eecoDcHe,  oa  verra  qu'on  y  a  agité  la  plupart  des  questions  controversées  entre 
lereafboliqaes  :  les  éludes  littéraires^  Vhistoire^  la  philosophie.  Nous  sommes 
Uwt  préparé  à  accepter  toutes  les  décisions  qui  seront  portées  sur  ces  matièrrs , 
que  BOBS  avons  traitées  bien  souvent,  dans  nos  discussions  avec  M.  Tabbé  Maret, 
le  P.  GhtfCel,  II.  Tabbé  Cognât.  Que  nos  adversaires  soient  dans  les  mêmes 
diiposHkms  que  nous;  qu'ils  ne  cherchent  pas  des  chicanes  semblables  a  celles 
farnwMcs  dans  le  Mémoire  clandestin,  et  tout  le  monde  sera  bientôt  d'accord. 
Mois  attendons. 

Maie  dès  ce  moment  nous  devons  donner  quelques  détails  sur  ce  concile,  le 
premier  qui  ail  été  célébré  à  Amiens,  et  qui,  à  coup  sûr,  comptera  comme  un 
à»  plus  mémorables  de  TEglise  de  France. 

^kus  allons  publier  ici  la  cérémonie  de  la  clôture  de  ce  concile. 
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Le  18  janfîer,  à  neuf  heures,  le  Goocile  est  sorti  de  la  chapelle  des  calé» 
ebisnie^  ,  en  chantant  le«  LUanies  du  saints ,  et  RuiTant  le  même  chemin  que 
Ion  de  la  première  session ,  s*est  rendu  au  Hhu  de  U  cérémonie.  Nous  avons 
compté ,  outre  les  120  séminaristes  qui  marchaient  immédiatement  après  les 
40  enfants  de  chœur ,  près  de  300  prêtres  ;.  presque  tous  les  chanoines  tonc^ 
raires  s'étaif^nt  joints  au  vénérable  sénat  de  l'E^flise  ;  il  s>n  fallait  de  peu  que 
les  41  doyens  ne  fussent  au  complet  ;  on  les  distinguait  à  leur  moiette  ornée 
de  fourrure  sur  le  devant.  La  vue  de  ces  prêtres  numbreux  dout  plusieurs  ont 
vieilli  sous  Tétole  pastorale ,  de  ces  vétérans  du  sanctuaire  réunis  tous  sous  les 
voûtes  de  la  mère-église  du  diocèse,  sous  les  jeux  des  Evêques  d^  U  provinca 
et  du  M  tropolitain ,  impressionnait  profondément  les  assistants.  Ils  précé- 
cédaient  les  pères  et  les  membres  du  concile ,  les  Evêques  invités  et  leurs 
assis  ant^,  tous  revêtus  de  chapes  rouges,  les  Evêques  et  le  procureur  de 
TEvêque  de  Chftlous  portant  seul  Tétole. 

Voi  n  l'oi-dre  du  cortège  et  les  noms  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  : 

MM.  Brioiide,  supérieur  du  séminaire  d*Araiens,  et  le  R.  P.  Guidée, 
supérieur  du  collège  de  la  Providence ,  théologiens  de  Mgr  TEvêque  d*Amiens. 

MM.  Té venard ,  archidiacre  de  Laon;  Legraiid  ,  professeur  au  séminaire  d« 
Soissons,  et  le  R.  P.  Fessart,  supérieur  du  séminaire  de  Blois,  théologiens  de 
Mgr  de  Soissons. 

MM.  Heu  ,  chanoine  ,  supérieur  du  séminaire  de  Beau  vais  ,  et  Bonrgeob  , 
curé  de  Ctimpiègne,  théologiens  de  Mgr  de  Beauvais, 

M.  Gousset,  missionnaire  de  Beaupré  au  diocèse  de  Besançon,  théologien 
de  M^r  de  Chàlons. 

MM.  Theurel,  théologien  de  Mgr  de  Reims;  Blion,  délégué  du  chapitre  de 
Ch&lons. 

MM.  Petit,  délégué  du  chapitre  d'Amiens;  Bara,  délégué  du  chipitre  de 
Reims. 

M.  Gaillard  ,  f  rocureur  de  Mgr  TEvêque  de  Chàlons. 

Mgr  Spalding  ,  évêque  de  Louisville  ,  assisté  de  MM.  ClabauU  ,  doven  du 
chapitre  d'Amiens,  et  Leraillé,  curé  de  Saint-Rémyet  officiai  d*Amiens. 

Mgr  Casakelli  d'Istria ,  évêque  d*Ajaccio,  assisté  de  M.  Filhol ,  son  secré- 
taire particulier,  et  de  M.  Maillard ,  vicaire-général  d'Amien«. 

Ensuite  venaient ,  par  ordre  de  consécration  épiscopale  ,  les  Evêques  de  la 
province  : 

Mgr  de  Salinis,  évêque  d'Amiens,  assisté  de  MM.  Caire  et  de  Ladoue,  ses 
vicaires  généraux  et  théologiens. 

Mgr  de  Garsignies*  évêque  de  Soissons  et  de  Laon,  assisté  de  MM.  Guyart, 
délégué  du  Chapitre  de  Soissons ,  et  Koapp ,  chanoine  de  Soissons  ,  son  théo- 
logien. 

Mgr  GiGNODX,  évêque  de  Beauvais  ,  Senlts  et  Noyon,  .issisté  de  MM.  Obré, 
vicaire-gént^ral ,  et  Gelée  ,  curé  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  ses  théologiens. 

Enfin,  le  MÉTROPOLITAIN  célébrant,  précédé  de  ses  ofiiciers  :  le  sous-diacre, 
M.  Jounlain,  ch..noine  d'Amiens:  le  diacre,  M.  Bégin  ,  «tel 'gué  d  «  chapitre 
de  Ch&lous;  les  diacres  d^honneur ,  MM.  Gerbet,  vicaire-général,  théologfen 
de  TArchevèque ,  et  Cogoet ,  délégué  du  Chapitre  de  Soissons ,  le  prêtre 
assistant,  M.  Querry,  vicaire-général  et  théologien  de  T Archevêque. 

MM.  Duval ,  délégué  du  Chapitre  d*Amicns ,  et  BaudeviUe  ,  délégué  du 
Chapitre  de  Reims,  maîtres  des  cérémonies  du  Concile,  rempUssaieut  leurs 
fonctions. 
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Rien  ne  peut  dooner  ane  idée  de  cette  proœssioa  ;  aa  milieu  de  deux  filet 
de  prétm  ,  après  tous  les  thénlog^iens ,  ou  apercevait  toutes  ces  mitres  et  ces 
anses d*or  l-riilaiit  au  loin  ,  et  plus  loin,  plus  édataote,  la  croix  métropoli- 
ttioe  portée  devant  le  cardinal  GOUSSET,  archevêque  de  Reims,  président  du 
GoQdle.  Les  Evêques  de  Louisville  et  d'Ajaccio  ,  dont  la  présence  rehaussait 
rédat  de  la  céc^iuoaie  ,  avaient  leurs  crosses  tournées  en  dedans,  pour  indi- 
^er  qu'ils  n*étaient  pas  de  la  province. 

Toos  les  prélats  t>énissaieot  à  droite  et  à  gauche  la  foule  innombrable  qui 
K  prMsait  dans  la  vaste  enceinte  de  la  cathédrale ,  devenue  trop  petite.  Les 
cUots  flicrés  s*elevaieiit  sous  les  voûtes  et  ne  pénétraient  pas  Tâme  moins  vi» 
Tcment  que  b  msjesté  du  cortég^e. 

Soos  les  regards  avides  de  la  foule  qui  Tavatt  vu  défiler,  le  Concile  prit 
piaeesur  Testrade,  les  évèquesde  Beauvais,  d'Amiens  et  de  Louisville  à  droite, 
ceux  de  Soissons  et  d'Ajaccio,  ainsi  que  le  procureur  de  TEvéque  de  Gb&lons, 
i  gauche. 

L'émotion  de  la  foule  s'accrut  visiblement  quand  on  vit  tous  les  Evêques  et 
membres  du  Concile  venir  au  pied  de  l'autel  recevoir  la  sainte  communion  ; 
«Q  remarqua  que  les  Evêques  communièrent  avant  la  récitation  du  Cofi/Ueor. 

Après  le  saint  sacrifice,  la  session  proprement  dite  commença.  Suivant  U 
rit  prescrit  par  le  Pontifical,  on  chanta  le  psaume  Deus  veneruni  g$ntes.  qui 
exprime  si  bien  les  plaintes  de  TEglise  désolée,  les  oraisons,  l'Evangile  de 
aiot  Luc ,  qui  dit  que  Jésus  désigna  soixante-douxe  disciples  et  les  envoya 
partout  devant  lui.  deux  à  deux.  Après  TEvangilei  le  sous-diacre  porta  le  livre 
i  baiser  au  métropolitain ,  puis  ,  suivant  Tusage  particulier  de  la  province  de 
Reims,  aux  autres  Evêques. 

A  la  suite  du  Veni  Creator  et  d'une  courte  allocution  en  latin  prononcée 
par  le  Cardinal,  le  promoteur  et  le  vice-promoteur,  accompagnés  des  maîtres 
des  cérémonies,  s'approchèrent  du  métropolitain  et  requirent  la  promulgation 
des  décrets.  Sur  l'ordre  qui  lui  fut  donué,  M.  Obré,  vicaire-général  de  Beau* 
vaii  et  l'un  des  secrétaires  du  Concile,  après  avoir  reçu  les  décrets  à  genoux 
des  mains  de  l'Archevêque,  monta  en  chaire  et  annonça  que  puur  ne  pas  trop 
iUanger  la  cérémonie,  d'après  Tordre  du  Cardinal  métropolitain  et  des  autres 
Pères  du  Concile,  il  ne  publierait  que  la  plus  faible  partie  des  décrets,  et  que 
le  leste  lenitt  lu  dans  la  chapelle  du  catéchisme  dans  une  3*  session,  à  la- 
quelle le  clergé  sera  admis. 

Aprè«  l'invocation  :  /ti  nomfne  sanctœ  st  individuœ  Trinitatis ,  il  lut  les 
décrets  suivans  : 

1.  a  De  conctitw  provinckUibus  (des  conciles  pro%iciaux). 

2.  a  De  sdioHs  et  educalione  (des  études  et  de  Téducation). 

3.  »  Df  angelis  (des  anges). 

(Suite  des  décrets  lus  à  la  3*  session.) 

4.  a  De  studiis  Utterariis  (des  études  littéraires). 

5.  a  De  hisiorid  (de  rhistoire). 

6.  a  i>0  philosofthid  (de  la  philosophie). 

!.•  De  quibusdam  ^avis  iipinionibus  awtoritatem  Sanctœ  Sedis  apos^ 
U^Ucœ  detrahentilfus  (de  certaines  mauvaises  opinions  attaquant  Tautorité  du 
Saint-Siège  apostolique). 

S,»  De  quibusdam  eonsuetudinibus  (de  certaines  coutumes). 

9.  a  De  sacramento  pafnitentiœ  (du  sacrement  de  pénitence). 

10.  s  De pUs  fundationibus  {au  fondations  pieuses). 
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iU  yt  De  oréjMbwmomiitietm  pH$  coHgréffatê9nibus  {AHofârm  néilaf- 
tiques  el  dtt  pieutei'oongTégaAioat}^ 

|]è.  »'  D#  nrifêori^ut  eorftoNcti  (de^  éeriTtint  afthoMqboi}, 

»3.  »'  Dv  cJUiHAkti*  #1  fiKniHotfrtfM  0)Mtiidtff((l€»  œoVfef  4M  ebtriCé  et  dé 
iniiériQorde), 

14.  V  De  <pêîbiusdafm  piirêûter(fiHi9ftwûflmt9mitaêi!m9{4B  eeKaftts^  {tient 
exercices  et  confréries). 

1&  D^  cmU»  saorattisimi  Corài*  Jnu  (cla  cM(e  du  utrê  Gcear  de  léctos). 

J  6t  l>9  cttim  immoctt^o/t  Corétt  Marim  (du  évite  du  Cttuf  iminiieDl*  dfc 
Marie). 

Le  même  secrétaire  descendu  de  chaire  ^  alla  tooeessivement  demailâer  au 
nétropolitaîfi ,  avi  Evéques  de  la  provluce  et'  au  prooui«iir  de  rEvéqve  de 
Ghàkms ,  s'ito  adoptaient  les  décrets ,  ptooMtft^  dêcrtta  ?  Quand  ton»  evwat 
féponda  affirmativement  ;  placent ,  il  en  vint  rendre  compte  à  rArcbevèquc 
en  ces  termes  :  décréta  patribusplacuerunt  (les  Pères  ont  adopté  lee  décrets), 
à  quoi  TArcHeTÔqua  répondit  :  Deo  ffratias  (rendons  gfràces  à  Dieu). 

Après  Ladoption  des  décrets ,  le  Oardinat  quitta  se  chape ,  r^tdtit  lecappa 
ma^na^  se  rendit  ou  chaire  ,  précédé  de  ses  officiera .  et  adressa  à  l*ifBniense 
auditoire  une  allomtion  dont  nous  essayons  de  reproduire  les  prineipelei  pen- 
sées dans  Tanalyae  suivante; 

Alloeution  de  S,  E,  le  cardinal  Gousset, 

«  RéTéremîîsfimes  scrgncur^ , 
n  Nos  très  chers  frères , 

»  L'émotion  ne  ne  permettant  pas  de  suivre  nn  ordre  dans  celle  altocn- 
)>  tion,  je  cède  au  premier  mouvement  qu^excite  en  moi  la  présence  do  mes 
j»  vénérables  collègues  ,  dont  le  xèle  apostolique  m*in$pire  quelque  cIh»m  <le 
»  plusqu*ufl  respect  profond...  En  me  voyant  dpns  celte  basilique,  rime  des 
)»  merveilles  du  monde  chrétien,  en  présence  de  ce  clergé  si  distingué  par  ses 
»  vertus  et  son  instriietion,  des  magistrats  qui  sont  unanimes  pour  honorer  la 
»  religion  de  tous  les  habilaati  de  la  ville  ;  en  présence  de  ce  bon  peu^d*A- 
»  miens ,  je  crois  me  trouver  dans  une  autre  basilique ,  dans  TEgliae  métro- 
»  piilitaine  de  Reims ,  an  milieu  d'un  clergé  bien  recommandable  eusei  et 
»  d'un  peuple  bicn-aimé  ;  il  me  semble  que  le  père  est  avec  ses  enlkiiU  ,  et 
»  que  je  puis  vous  parler  comme  un  père ,  et  même  comme  une  mèrte  ,  avec 
»  la  môme  affliction  et  la  même  simplicité. 

v  Du  f<>iid  de  la  retraite  où  nous  avons  passé  huit  jours,  il  me  semblait 
D  vous  entendre  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  font  donc  cee  Evê- 
»  ques,  ces  chanoines,  ces  docteurs?...  Nos  très -chers  frères,  je  vais  vous  le 
B  dire  :  Nous  avons  prié  Dieu ,  c'était  notre  premier  devoir  ,  notre  première 
v  occupation;  nous  avons  prié  Dieu  pour  Texaltation  de  notre  mère  la  seinte 
v  Egliiie  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  pour  la  conservation'  de  notre 
V  Saint  Père  le  Pape,  l'immortel  Pie  IX  ;  pour  tous  les  Evéques  de  la  cliré- 
»  tienté  ,  pour  tous  les  ministres  de  la  religion ,  demandant  à  Dieu  son  esprit 
»  et  la  piété  sacerdotale. 

)>  Nous  avons  prié  Dieu  pour  les  besoins  de  TEtat ,  pour  le  Prince  auquel 
v  la  divine  Providence,  dans  un  moment  où  nous  étions  menacés  d'anarcbic  , 
n  a  confié  les  destinées  de  la  France  ;  pour  les  magistrats,  les  adnûnislni- 
n  teurs,  et  particulièrement  pour  le  peuple  d'Aaiiens*..  Ah!   si  Dieu  exauce 
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9  JRqus  lUMif  MiBiDe»  aittiî  ljvé«  «us  Uaiiti»¥.4m  itaieiU  r4)tù$l  de  B4t«e 
âfviBblée»  Qa:%vi<v»<'iiaii»  À.  fvra  4aos  tto  Concile?  ,P»JUiUil  sauver  le 
dofine  ealiioCgiiei4P  p^ril  ?  Noo  l  m^itiliiilIaU  avertir  le«  Odkk$  de  ce  fini 
ponnil  aliéner' leiir  loi ...  FoUùtril  aiM^vegerder  l^s  vérités  fondeoieiiloles 
de  U  morale  inr  lesquelles  repose  l'ordie  public ?ti9a  !  inaia  il  faUAitiM)|is 
prÀWMiir  cootte*  lesalHisqui  oorrooipeDiia  sauitetéMior  la  morale  cvapgèiique. 
m  Kotts  aviMiaelMircbô  à  fairc  prédominer  !es  sentimeoU  de  la  «barilé ,  de 
la  douceur  cbrélicmBe;  de  la  miséricorde.  Suivaut  les  paroles  de  saint  Jeao- 
CI)c|sostoae  ;  Si  daus  l'application  do  ki  loi  il  Tallait  s'êcarier  de  la  lettre  , 
que  ce  soit  plotol  par  uo  eicès  d'indulgence  i)ne  par  un  e&cès  de  séTérité. 
»  Meus  nous  sommBs  occupés ,  nos  trài^^bers  entants  de  la  discipline  eccl^ 
siostique.  La  discipline  est  nécessaire  dans  r£glise>  elle  a  pour  objet  de 
légler  les  rapports  des  fidèles  à  l'égard  du  curé  ,.et  du  curé  et  des  fidèles 
i  regard  de  rEiéque  ;  de  l'Evèque  et  des  diocésains  à  Tégord  du  Souve- 
rûo-Pontife ,  Tcfèque  des  Evéques ,  comme  rappellent  les  Pères,  qui 
fsit  les  brabis  et  les  agneaux,  à  qui  tous  duiveat  obéir.  £lle  trace  des  ré^gles 
poor  radukioistration  des  sacrements  ,  le  culte  divin,  etc.,  etc.  Vous  com- 
prenei  l'importance  de  cas  cboses. 

»  An  concile  de  Soissons,  ^ous  le  sav«s ,  nous  avons ,  par  un  décret  ordonné 
le  rétablissement  de  Tandenne  liturgie,  la  liturgie  romaine ,  ce  décret  est  en 
loia  d'exéeutîoa  dans  toute  la  province.  Je  vous  félicite  do  la  promptitude 
svec  laquelle  votre  Evéque  a  obéi  i  ce  décret,  et  du  concours  qu'il  a  trouvé 
de  la  part  du  clergé  et  de  vous  tous.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  nos  cbers  cnfanis , 
que  Tuniie  de  la  liturgie  soit  absolument  néces8aii*e  ;  aussi  n'avons-nous  pas 
blimé  nos  prédécesseuiss..;  rien  d'essentiel  n'était  compr^  mis..  ;  ils  ont  cédé 
ans  circoDSlances...  Si  nous  avions  vécu  à  leur  époque ,  nous  aurions  peul- 
être  fiiit  ctimme  eux...  Nous  sommes  heureux  que  d'autres  circonstances  nous 
aient  permis  d'accompUr  cette  grande  œuvre. 

»  UeCoQoile  n'a  ppis  négligé  les  intérêts  de  la  piété  cbrétienne.  Il  a  recom- 
Dsndé  de  pieuses  nssooiatione  :  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Sainte-Enfance, 
rOBuvredeSaint^Praoçois'Régis,  les  Conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul, 
dans  lesquelles  les  simples  fidèles  exercent  la  portion  du  sacerdoce  qui  leur  a 
été  dévolue  dans  le  baptême  et  la  conftrmalion.  Que  les  grands,  les  magis- 
trats ne  l'oublient  pas  :  il  n'y  a  que  la  religion,  la  religion  pratique,  qui  nous 
rend  suffisamment  laison  du  pouvoir  et  des  devoirs.  Voilà,  N.  T.-C.  F.  une 
indication  bien  sommaire  des  objets  de  nos  travaux, 
s  Mais  il  me  semble  avoir  entendu  dire ,  sans  intermédiaire  :  Ces  évéques 
rémûs  en  concile,  ne  s'occnperont-iis  pas  de  la  politique?  De  la  politique! 
Oui,  mats  avec  Dieu  et  avec  Dieu  seul,  comme  Evéques!  L'Evèque  bénît 
cent  qui  gouvernent  ei  ceux  qui  sont  gouvernés;  il  rappelle  à  tous  le  pré- 
cepte de  l'Evaufrile,  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  en  rendant  en 
même  tems  à  Dieu  tout  ce  qui  est  k  Dieu. 

»  Je  finis,  N.  T.-C.  F.,  mais  on  me  permettra  d'ajouter  un  mot  avant  de 
me  séparer  de  la  belle  ville  d*Amieo.«.  Monseigneur  l'Evêque  me  permettra 
d'être  l'interprète  de  mes  collègues  et  de  tous  les  chanoine»  et  docteurs  et  de 
lui  exprimer  met  sentimens  de  reconnaissance  pour  son  hospitalité  si  bonne, 
si  généreuse,  si  attentive,  si  déliciite. 
s  Je  veux  vous  dire  aussi,  avant  do  quitter  celte  cbairci  combien  nous  avons 
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•  été  touchés  de  U  piété  des  fidèles,  de  la  bienveHlanc e  des  antorités,  et  pria- 
»  cipalement  du  premier  magistrat  de  ee  département.  Pour  tous  eipriincr 
a  notre  gratitude,  je  prie  Nos  Seigneurs  les  Etéquea  de  s*unir  à  moi  pour  tous 
a  bénir  tous;  le  clergé  d*abord,  les  magistrats^  les  fidèles,  les  parens  et  les  en- 
»  liins,  les  riches  et  les  pauvres,  tous  sans  distinction  ;  seulement,  quand  noos 
»  bénissons  le  peuple,  il  y  a  toujours  dans  notra  cœur  quelque  chose  de  par* 
a  ticulier  pour  celui  qui  souffre,  a 

Apr^s  Vallocuiion,  la  bénédiction  donnée  du  haut  de  la  cbuire  cl  le  Te  DeinR, 
lessolenneUf'S  acclamations  qui  terminent  toujours  les  Conciles,  et  par  lesquelles 
les  membres  du  Concile  manifestent  leurs  sentimens,  eurent  lieu.  Pendant  les 
accbmations,  toui  sont  debout,  les  Evéques  ont  la  mitre  sur  ta  tête  et  la  croesa 
à  la  main  ;  un  prètra  lit  eu  chaire  et  tous  les  membres  du  Concile  répondent. 
Les  acclamations  ne  sont  pas  les  mêmes  à  tous  les  Conciles.  Voici  la  traduction 
de  celles  qui  ont  été  chantées  à  Amiens  : 

L'Archidiacre  :  -^  A  notre  Dieu,  père  des  miséricordes,  source  de  toute  cou* 
•oUtion,  honneur,  louanges  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Les  membres  du  Concile  aépondent  :-»  Ainsi  soit^il;  ainsi  soit-it;  ainsi  rott-il. 

L'Arehidiacre  :  —  Au  très-heureux  Pie  IX ,  pontife  de  la  sainte  et  catho- 
lique Eglise!  que  toutes  les  nations  lui  obéissent,  qu*il  voie  le  nom  chrétien  ré- 
pandu sur  toute  la  surfao*  de  la  terre,  et  prospérité  journalière. 

Rép. — Seigneur  Dieu,  cun.^ervei  longtems  i  votre  Eglise  notre  saint  Pontife, 
préserves-le  de  toute  adversité,  envoyes-lni  le  secours  d'en  Haut,  afin  que 
pendant  son  pontificat  toutes  les  nations  soient  éclairées  de  la  vraie  lumière  et  se 
réunisnent  dans  le  seul  bercail  de  votre  Eglise. 

L*Archidiacre  :  —  A  TEminentissime  et  Révérendissîme  seigneur  Thomas- 
Marie-Joseph ,  cardinal-prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  notre  archeTèque 
et  préf'ident  du  Concile  ;  aux  révérendissimes  Evéques  de  cotte  province,  aux 
vénérables  pères  du  Concile,  que  Dieu  leur  accorde  un  sèle  actif  et  vigilant, 
la  constance  dans  leurs  travaux  et  un  heureux  retour  dans  leurs  églises. 

Rép  —  Dieu,  père  des  lumières,  faites  briller  sur  vos  serviteurs  un  rayon 
de  votre  face ,  diriges  tous  leurs  pas  dans  les  sentiers  de  la  paix,  afin  qu'ils 
puissent  instruire  votre  peuple  de  la  science  du  salut. 

L'Archidiacre  :  —  A  Napoléon ,  notre  Empereur ,  défenseur  de  la  religion 
chrétienne,  à  la  magnanime  armée  française,  et  à  toute  notre  nation  firan- 
çaise,  félicité  perpétuelle  et  victoire  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Rép.  —  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs ,  conserves  dans  Totre 
amour  notra  Empereur,  et  fkites  que  notre  nation  soit  i  jamais  hdèle  à  la  reli- 
gion catholique. 

L* Archidiacre  :  Au  clergé  et  au  peupla  de  notre  province ,  à  tous  les  chr^ 
tiens  fidèles,  que  Dieu  leur  accorde  la  tranquillité,  le  salut  et  l'abondaDce  det 
grâces  divines. 

Rép.  *-  Bénisses,  Seigneur,  vos  enfants,  et  ne  cesses  d*habiter  an  milien  de 
votre  peuple  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

L'archidiacre  :  —  Nous  tou^  qui  sommes  ici  présents,  nous  supplions  hum- 
blement le  Seigneur,  souverain  dispensateur  do  tous  les  biens,  dans  l'intérêt 
spirituel  des  fidèles  de  cette  province,  de  fkire  que  les  décrets  du  Concile  pro- 
vincial soient  fidèlement  observés.  Nous  lui  demandons  cette  grâce  par  IMnlef- 
cession  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  Notre-Dame,  desaiat 
Jean- Baptiste,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  tous  les  saints. 

Rép.  —  Que  cela  soit;  que  cela  soit.  —  Ainsi  soit-il;  ainsi  soit-iL 
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Les  «ccbaMtioiit  immoèm,  rArebetéqoe  donna  Mrtf  nnellement  la  bén^ 
éklkin ,  et  Ions  les  Evéques  en  même  tcmt;  celle  bénédiction  commnne  de 
9m  les  Evéques  a  quelque  chose  d^hnposant  qni  saisit  par  sa  m^eslé. 

Alors  les  Eséqnes,  la  mitre  en  léte,  reçurent  du  Cardinal  le  baiser  de  paix 
sise  l4  donnèrent  mutuellement  apr^.  Cette  accolade  ftalernellc,  à  la  fois  si 
grjie  et  si  douce ,  fnt  une  des  plus  toucbantes  cérémonîps  de  la  session.  La 
ne  de  ces  £\êques  dont  les  sièges  sont  bien  éloignés  de  nuos,  et  dont  Tun 
ippartient  à  Tautre  hémisplière ,  réunis  à  ceux  de  la  province  de  Reims,  se 
donnant  un  gage  d'union  et  d'affection,  semblait  une  preuve  nouvelle  de  cette 
ailé  de  TEglise  dont  nous  parlait  Mgr  de  Saltnis,  dimanche,  en  nous  disant  : 
VEffiin  embroMU  loule  la  lams. 

Le  SO  jmnvier  Nous  avoftf  donné  ciniesaus  les  décrets  promulgués  à  cette  der- 
aière  session.  Nous  n*aYons  qu'à  j  jouter  quode  plus  S.  Ê.  le  cardinal  convoqua 
lia  Concile  i  Reims  pour  i856  et  que  M.  Tabbé  Gerbet  adtessa  à  son  Eml-^ 
once  et  aux  autres  évoques  le  difcoure  suivant  :  les  lecteurs  des  Annahs 
Doas  sauront  frré  de  leur  faire  entendre  cette  voix  douce  et  amie. 
«  Éniinenre,  Messeignenrs , 

t  Je  suis  sûr  d'être  Tinterprète  de  mes  collègues  en  vous  oiDrant  Texpresiion, 
»  toutefois  bten  imparfaite,  d«s  sentiments  que  nous  avons  éprouvés  durant  ces 
•  joon  si  laborii  ux  et  si  doux ,  où  vous  nous  avez  associés  à  vos  travaux  pour 
»  le  bien  de  TEglise. 

»  Nous  avon«  tou»  considéré  ce  Concile  comme  un  nouveau  titre  d'honneur 
s  pour  la  province  ecclésiastique  de  Reims.  Lorsqu^on  a  renoué ,  il  y  a  trois 
sans,  U  chaîne  de  ces  assemblées  canoniques,  brisée  depuis  longtems,  le 
»  premier  signal  pour  la  c  nvocation  d'un  concile  a  été  donné  par  notre 
sfénérable  mé:ropolitain,  placé  si  haut,  par  se^  lumières,  son  xèle  et  sa 
s  vigueur  épiscopale  dans  l'estime  du  Souverain- Pontife  et  dans  Padmiration 
1  4n  clergé  et  des  fidèles.  11  convenait  qu'il  fût  aussi  le  premier  à  continuer 
s  cette  chaîne,  et  nous  espérons  tous  quMl  lui  sera  donne  d'y  igouter  encore 
s  plusieurs  anneaux. 

s  Noua  Tespérons  d'autant  plus  que  ces  saintes  assemblées  sont  aujourd'hui 
s  bvoriaées  par  l'opinion  publique.  La  défiance  envers  les  Conciles  appartient 
a  aux  prévention»  d'un  autre  tems,  dont  les  traces  s'effaceront  sans  doute  de 
s  plus  en  plus.  Elle  ne  trouve  plus  rien  qni  lui  réponde  dans  les  sentiments  de 
f  la  génération  actuelle.  On  a  en  trop  à  redouter  les  conciliabules  de  l'impiété 
f  et  de  Tanarehie,  pour  ne  pas  voir  quelque  chose  de  rassurant  dans  le»  Con- 
9  cilcs  de  Tordre  et  de  la  foi.  Il  y  a  comme  un  pressentiment  que  ces  assem- 
»  blécs  d*E*éques.  qui  ont  fait  la  vieille  France,  doivent  mettre  la  main  dans 
a  la  reconstruction  de  la  France  nouvelle.  Le  clergé  a  la  conRance  que  le 
a  priaee  à  qui  le  pays  vient  de  confier  ses  destinées  et  qui  a  déjà  donné  à  la 
s  religion  de  si  nobles  marques  de  son  respect  et  de  son  attachement,  saura 
a  apprécier  cette  vérité  dans  toutes  ses  conséquences.  On  ce  parviendra  à  vaincre 
»  dans  tous  ses  principes  la  liberté  du  mal,  qu'en  reconnaiss^iut  la  liberté  du 
a  bien  daiu  tous  ses  droits. 

■  Mais  c'est  surtout  à  TEglise  que  les  Goaci'es  doivent  rendre  d'éminents 
a  services.  Ils  relient  plus  étroitement  chaque  diocèse,  chaque  province  à  la 
>  Chaire  de  Pierre,  étemel  foyer  de  la  vie  répandue  dans  toute  l'Eglise;  à 
»  cette  autorité  suprême  à  laquelle  les  catholiques  de  tous  les  pays  seutent, 
a  aujourd'hui  plus  que  januiis,  le  besoin  d;  se  rattacher  par  les  liens  de  la 
s  plus  parfaite  obéiisauce.  Et  lorsque  les  actes  de  ces  Conciles,  après  avoir  été 
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»  soumis,  siiivaat  une  loi  inviolable,  aa  jageneat  dtt  SaiiiUSîégé,  «o  reviens 
»  lient  tout  pénétrés  de  sa  lumière  et  muait  d*^  Boo'Ofi^fvAatéoa,  ils  fonO* 
»  refluer  avec  plus  d^abondance  et  de  pureté  la  vie  universelle  de  rEgUfêio 
»  dans  chaque  diocèse.  Telle  est,  Mesaeigneurs,  la  pensétf  qui  tous  a  inapisi^ 
v  les  actSK  dont  nous  avons  entendu  aujourd'hui  la  lectnae  11  ne  m^est  paa 
9  permis  de  parler  en  ce  moment  de  ce  qu*ils  contiennent  ;  mais  je  puis  dire  dai 
9  moins  que  nous  avons  reconnu ,  par  vos  principaux  décrets,  combleo  voua' 
n  savez  être  Torts  sans  exagération  et  modelés  sans  faiblesae, 

»  Nous  avons  senti  aussi  que,  sous  d^autres  rapports,  un  Concile  provtaelal 
9  est  pour  les  prêtres  une  bien  bonne  écoles.  Cette  communauté  de  prières  et 
v  de  travaux,  ces  journées  si  remplies  qui  participent  à  la  foiiaacalnied*liiiê 
»  retraite  et  au  mouvement  de  la  vie  active;  ces  discussions  si  libres,  dans 
a  lesquelles  tous,  ne  voulant  que  le  triomphe  de  la  vérité,  concourent  aima 
a  à  la  seule  victoire  où  il  ny  ait  pas  de  vaincus:  ces  communication*  de  tons 
a  les  instants,  si  pleines  de  franchise  et  d'affection,  qui  resserrent  les  liens  de 
a  la  confraternité  sacerdotale  ;  tout  cela,  Messeigneurs,  nous  laisserait  le  metl- 
a  leur  souvenir  que  nous  puissions  emporter  de  ce  Concile,  s'il  n'y  en  avait 
a  pas  un  autre  qui  aura  une  plus  grande  place  dans  nos  âmes  :  c'est  le  sou* 
a  venir  des  exemples  que  nous  avons  reçus  de  vous. 

»  Permettez  qu'en  finissaut  je  vous  offre  les  remerctments  particuliers 
a  du  clergé  de  ce  diocèse.  Toutes  les  autres  principales  villes  de  la  provhice 
a  ont  eu  autrefois  leurs  Conciles  ;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ils  ont  été 
a  nombreux  :  Amiens  attendait  je  sien  depuis  quinze  siècles.  Sa  magnifique 
a  cathédrale  était  pourtant  bien  digne  de  ce  beau  spectacle,  et  sa  populatia» 
a  ne  méritait  pas  moins  d'y  prendre  part.  Les  dix  mille  âmesqai  ont  rempli  les 
a  vastes  nefs  de  cette  basilique  pendant  votre  session  solennelle  de  clôture 
a  vous  ont  prouvé,  par  leur  piété,  qu'Amiens  est  une  bonne  ville  pour  la  tenue 
a  des  Conciles  provinciaux.  Puisse-t-elle  ne  pas  attendre  trop  longtems  k 
a  jour  qui  vous  ramènera  dans  ses  murs ,  et  où  elle  s'empressera  de  joum 
a  entourer  encore  de  son  amour  et  de  sa  vénération  !  a 
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LE  VRAI  ET  LE  FAUX  TRADITIONALISME 
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Si  ooiu  ooof  pUignoiu  arec  juste  raison  de  quelques  écrivains  qui,  ne  com- 
preniot  pas  la  grefité  de  la  question  philosophique  qui  se  débat  en  ce  mo- 
ment, la  dénaturent ,  la  faussent  et  la  transforment  en  une  question  de  per- 
mmes;  nous  couTenons  quMl  y  en  a  qui  Tabordent  de  firent  et  la  discutent 
Sfee gravité  et  utilité.  Parmi  ceux  qui  la  traitent  de  cette  dernière  manière, 
il  liot  ranger  M.  Tabbé  Bouix.  M.  Tabbé  Bouix  est  déjà  connu  des  bons  ca* 
thdliqaef  par  plnsienn  ouvrages ,  qui  défendent  avec  courage  les  droîM  et  las 
prérogatives  du  Saint-Siège.  Parmi  ces  ouvrages,  il  lliut  mettre  au  premier 
rsog  son  livre  :  De  principiis  juris  canontd,  édité  récemment  à  Paris  *  ;  mais 
composé  i  Rome  et  ravètu  de  Vimprimatur  du  maitra  du  sacré  palais. 

Noos  avons  déjà  rendu  compte  de  ce  livre  dans  Wniveniié  catholique  dn 
mois  d^octobrcT  dernier  (t.  xiv,  p.  365).  Noos  avons  dit  que  la  partie  tbéorl- 
qae  renlsniie  un  chapitre  spécial  consacré  à  rexposition  du  traditionalisme. 
C'est  eett^  exposition  qne  nous  avons  promi^dr  fkire  connaître  à  nos  lecteurs, 
ta  raccompagnant  de  quelques  remarques  qui ,  nous  Tespérons ,  feront  con- 

Battra  le  vrai  et  le  faux  Traditionalisme. 

*  Vol.  in-8*,  à  Paris,  chex  Lecoffre,  Prix  :  6  ftr. 

If  séaiE.  TOMB  vn.  —  «•  38;  1863,  {46*  vol.  de  la  coll.)       1 
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^ici  donc  le  chapitre  de  lif.  Booix,  en  entier: 


«  »         t     V      . .  :'•: 


DE  LA  PROMULGATION  DU  DROIT  NATUREL,  OU  DU  MOYEN  PAR  LEQUEL  LE  DROIT 


NATUREL  EST  CONNU  AUX  HOMMES. 

,  i  (         j  «    .   •         • 


ttQaant  an  «flyeepar  lequel  ht*  M  iwtumBe  est  connue  aux 
hommes,  il  existe  de^^x  o|>;Q|^j]tç,.,^  savoir  te  ffiniiment  cotnmundeè 
PP.  de  l'Eglise  et  dès  écoles  catholiques ,  et  le  récent  système  du 
Traditionalisme. 

La  doctrine  commune  admet  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  certain 
pouvoip  ^vtm}^ pere^vôér  ft  ^hw.  qise  l'on  a  coutonie  d'appeler 
la  lumière  naturelle  de  la  raison. 

Et  ce  pouvoir  y  ou  cette /orc^^  poi^:  iia^  ixi^^iqgié  à  son  OBJET,  a 
besoin  dans  l'état  présent  de  la  nature  humaine  de  certaines  con- 
ditions ;  c'est-à-dire  de  la  boaa»  disposition  des  organes  du  corps, 
et  des  excitations  des  sensations  et  du  langage^  au  moyen  de  qpoi 
l'esprit,  poussé  à  faire  attention  ,  discerne  le  vrai  d[u  faux.  Qiié  si 
ces  conditions  venaient  à  manquer  tout  à  fait ,  l'homme  deipeu- 
rerait  peùt-ê'tre  privé  de  toute  connaissance  réfléchcy  et  tel  que 
nous  le  voyons  dès  lés  premiers  jours  de  sa  naiss{^ppç« 

L«  doctrine  professée  id  par  M.  Boaii ,  est  ccUe  4|ae  nous  avons  exposéd-aoi»- 
isêne»  quand  noua  avons  dit  dès  le  conmeiu'eineBt  de  la  lutte  en  184SI;  «  Là 
»  raisoa  subjeMiffe  (on  daas  rhomme)  est  la  facfOié  de  eonnaUré.  H  éB 
a  comprenant  ie  virai.  »  Noua  y  Aio»tions  pourcomptétei^  notre  pemée  t  a  Dut, 
»  quand  la  aociélé  a  tastruit  l^bonma^  qimiid  il  a  été  élevé  par  elle  ,  qtwiid  11 
a  a.  participé  ms  lumKdes  cA  aux  instouctiout,  qui  (bnt  l'homme  soeialiet'raî- 
n  aoimablfi  ^  «air  ^vee  cea  secoura  Tb^ttinkie  s&  fbrmé  uno  r^i^àù  qoî  eM  è  M, 

.  V  c'^éU  aoti  tea  méMa  nûaonnant ,  voulant,  niant,  accédant  wee  litMité^;  «f%at 
a  iul*-^niQ  dana  le  fond  8t  l'«8|patte  de  <on  être  (Awu ,  t.  xif ,  p«  4fii^  tè^ 

.  »  S*'aérie).  s  '     >  ' 

Nous  répétions  cette  définition  en' 1830,  en  disant  :  •<  :  h 

«  La  raison ,  selon  nous  ,  est  danii  rhomme  :  i°  la  faculté  innée^  nafurelle 
»  de  connaitre  et  de  comprgndre  pf  u^  ou  moins  ce  qu^ôn  ensetghe  ;  rame 
»  ^umaina,  çoI^?l^  le.4U  u)^  T^Wiaa,  eit  119e  tahl^  ro^^r  laqueU^iU  n*y 


SXMrtr  9A\t  PAtiU,  t' ABB%  0OUI t .  f  HA 

»  *  riffi  ^éeriL  -^  £U6  est  V  le  réniltat  de  l'enseignement  qu'il  a  reçtt 
»ft.  ifp.  »♦"',  4»«érïe)^ii 

Ou  ToH  done  ^oe  nwH  sommeftvoiiiplélettieiit  d-aocord  avec  If.  booh.  Et 
effeBëanC  nôae  detoo»  néter.qnel^iies  poîntoet  qttelques  expressions  enentiellei 
qa'il  n'indique  pat  asMi.  I*  D!eù  lui  fient  Vétiiet  aaquel  la  faculté  bumainè 
élit  s*ap{>iiquar ,  at  par  qinel  meyent'fi<^  Vexeétation  des  sefnsûtkms  et  dtt 
mgwgeib  portent  à  fidre  atteofioti  an  riti  et  ttti  favz;  bien.  Mais,  qui  Itrf 
9gtê  la  Vf»  «u  la  fina,  qui  lui  en  doUM  oottUttttMncvP  3"  Il  parla  dé  con- 
MJtMoce  réfléchie,  c'est  encore  bien  ;  mait  «aMa  eipretsion  suppote-t^Ua  une 
eofiaaiManoe  irréfléchie  existant  d4ià  dans  l'Aine? 

On  voit  que  bien  des  choses  essentielles  ^  la  question  sont  passées  tous  ai*- 
lence;  en  disant  que  l'homme  a  le  jiouuoïr  de  |>erc0voir  U  vraip  il  eût  XalU^ 
ici,  dire  si  ce  vrai  ou  ces  notions  étaient  dans  TAme  ou  venaient  du  dehors  ;  ai 
If.  Bouix  ne  passe  pas  cette  question  sous  silence,  alors  il  la  renferme  dans  on 
moUiUs  excitatioM  des  sens  et  du  lanç^age^  et  connaissi^nce  réfléchie.  Le  mot 
excitation  ou  réveil  suppose  en  effet  que  la  notion  est  d^jà  dans  Tàme,  que  la 
connaissance  y  est  aussi,  mais  qu'elle  n'est  pas  réfléchie.  Alors,  il  n'e^t  pas  fallu 
dire  simplement  qu*ll  y  a  dans  Thomme  une  force  ou  faculté,  mai?  une  con- 
MttSfOQce  endormie  ov  non  réfléchie^  et  de  plus,  il  eût  fallu  prouver  cette  con- 
aaissaoce.  Nous  reviendrons  sur  cet  éveil  et  cette  connaissance  non  réfléchie^ 
car  ceci  suppose  que  les  eufans  ont  les  connaissances^  seulement  qu'elles  né  sont 
^réfléchies;  c^est  le  système  de  M.  T^bbé  Gioberti,  récemment  condamné 
par  rSglise  ;  nous  y  reviendrons. 

filais  lorsque  par  Vexcitation  du  langage  de  ceux  avec  lesq^uela 
l'enfant  vît,  il  vient  à  faire  attention  à  cette  proposition  :^  eti 
font  4,  ou  le  'tout  est  plus  grand  que  la  partie,  il  perçoit  en  soi  ou 
par  réflexion,  qu'elle  est  vraie;  cette  perception  ne  lui  est  point 
Teiroe  de  rextérîcur,  mais  i)  Témet,  la  forme  et  Facquiert  par  je 
pouvoir  naturel  qu*il  a  de  percevoir. 

Kécapitulons  bien  ce  qui  vient  d*ètre  dH  : 

L'homme  a  H  puissance  de  percevoir,  —  bien.  Il  perçoit  cette  vérité  :  2  et  S 
M  4,  quand  on  IVnoncd  deftant  lui ,  ^  bien.  Cette  action  de  percevoir  lui 
ot  itrapre,  vient  de  lui  et  non  da  dehors,  -^  bien  encore  ;  personne  n*a  jamais 
oiéceU. 

Mb  ceci  patse  k  côté  de  la  qnèstion  prfndpiilé.  La  question  est  de  savoir  ai 

*  CM  cette  déflnition  que  M.  Ta^bë  Délaeéntufe  a  citée,  en  nous  attribuant 
é^iAr  ^  seulement  :  —  ta  raison  humaine  ^ans  chaque  homme  est  le  né- 
nHût  des  enseignemiens  qu'il  a  reçvis  {Ûbisèrvatlons ,  etc.,  p.  92). 
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U  nolion  de  cet  deux  vériléf  éUii  •  4aii»  Vime  ;  car,  pour  VévHUer  il  liHaU 
qu'elle  y  fût.  Si  elle  n'j  éUit  pas,  comment  peut-on  VeœcUer*  Si  elle  y  eet, 
pourquoi  l'Ame  ne  perçoit  jamais  que  ceUe  que  la  paroU  énonc»^  et  si  «Ile  n'en 
p<n*^t  jamais  d*aulres,comuienl  peut-elle  safoir  qu^eUes  y  étaient? C'est  ce  i|M 
nous  avons  dit  à  M.  Gioberti,  qui  a  inventé  le  système  de  lapcfw^e,  rê'Pêiuéêy 
Voilà  le  système  et  nous  osons  dire  un  système  appuyé  sur.  rien,  et  iof enté 
^ut  exprès  pour  contredire  cette  proposition  si  claire  :  l'èomme  est  inieiU^ 
getU^  quand  on  lui  emeigne  une  chose  MeUigibU^  il  rapprend  et  la  connatL 

'..iLa  question  est«  en  effet,  celle-ci  t 

Sdns  la  parole,  l'âme  aurait-elle  jamais  perçu,  su,  formé,  acquis  cette  no- 
tlion,  cette  connaissance?  Il  en  atait  le  pouvoir ^  oui  ;  quand  on  renonce  c*est 
«Ee-Mme  qui  la  perçoit,  oui  ;  mais  est-ce  bien  elle  qui  se  donne  cette  notion^ 
cette  connaissance  ?  L*acte  de  percevoir  lui  appartient  ;  mais  la  notion  de 
rèbfet  perçu  idavait-elle  avant?  C'est  elle-même  qui  forme  facte  de  percevoir; 
ihais  Vobjet  perçu,  le  forme-t-elle  elle-même?  Elle  perçoit,  elle  reçoit,  mais  qui 
donne?  Noos  avons  dit,  nous  : 

a  11  ne  faut  pas  chercher  le  comment  de  la  connaissance.  Ce  comment  nous 
»  échappe  ;  tenons-nous-en  au  fait.  Or,  le  fait  est  que  :  vous  ig^nores  une 
v  chose,  je  vous  la  dis  en  paroles  intelligibles ,  vous  êtes  intelligeus,  vous  la 
i  comprenez  et  voilà  que  vous  en  avez  la  connaissance,  d 

En  quoi  cela  est-il  un  système  et  on  système  qui  doive  être  rejeté? 

C'est  cette  doctrine  que  saint  Augustin  a  parfaitement  développée 
dans  son  livre  de  Magistro ,  ou  il  montre  que  le  maître  qui  parle 
d'une  question,  fournit  l'occasion  au  disciple  de  faire  attention  à 
la  chose  proposée  ;  mais  n'est  point  Y  auteur  de  la  perception  par  la» 
quelle  le  disciple  connaît  la  vérité  de  la  thèse.  Mais  le  disciple  per- 
çoit cette  vérité  par  une  certaine  participation,  inhérente  en  lui,  de 
cette  lumière  a  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  i> 

Ici,  encore,  M.  l'abbé  Bonix  confond  la  notion  avec  la  perception.  Faisons 
quelques  renmrqucs  :  , 

1^  Nous  pourrions  lui  accorder  ce  qu'il  demande  ;  car  personne  n'a  j^maio 
prétendu  que  le  maître  fùt4fauteur  de  U^ perception  par  laquelle  Vélètfê  oon- 
natt  la  vérité.  L'acte  de  la  perception,  ou  réception,  ou  compréhension  ap* 
partient  à  l'clëve,  à  l'individu  que  Ton  instruit»  Mais  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion, La  question  est  de  savoir  si  la  chose  perçue,  si  la  nolion,  si  la  connais^ 
sanee  donnée,  enseignée  ,  a  été  non  pas  perçue ,  mais  inventée,  AirmtiM.par 
r&me  elle-même  ou  donnée  parle  mailM,  Voilà  le  véritable  état  de  la  ^uoatîon. 
Saint  Thomas  l'a  résolue  dans  notre  sens,  quand  il  a  dit  si  exactement  :  a  Tonte 
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9  tamÊmaace  a  «m  oommencement  par  le  sons  :  Omnis  eognitio  ênitium' 
kêbet  à  Mura  (Svivi.,  i,  p.  q.  1,  a.  9). 

2*  11.  Boaix  cite  ici  saint  Augustin ,  il  nous  permettra  de  lui  remettre 
iDos  les  yein  ly  réponse  que  nous  avons  déjà  faite  au  P.  Chaste! ,  et  dans 
taqoelle  nous  lui  montrions  qne  saint  Augustin  a  rétracté  son  opinion.  Voici 
le  passage  de  saint  AoguAin  que  M.  Bouix  a  omis  de'  citer  : 
'  •  Poui^  toutes  les  choses  que  nous  comprenons,  nous  ne  consultons  pas  celui 
»  qui  parle  et  qui  résonne  au  dehors,  mais  au  dedans,  de  nous,  la  vérité  qui 
*frétide  à  Vesprit  même.  Celui  qui  est  consulté  enseigne,  c'est  le  Christ,  celm 
s  dont  saint  Paul  a  dit  :  QuUl  habitait  dans  Vhomme  intérieur,  c*est-à-dire  la 
»  vertu  iocommutable  de  Dieu  et  sa  sagesse  éteruelle.  Toute  âme  raisonnable 
n  consulte  cette  vérité,  mais  elle  se  découvre  seulement  à  chacun  autant  qu*ii 
»  peut  la  comprendre,  suivant  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  volonté  ^  a 

C*est  là  que  If.  Bouix  a  pris  sa  théorie ,  mais  il  iren  a  pas  donné  le  sent 
exact.  Saint  Augustin  dit  clairement,  que  c*cst  te  Christ  qui  enseigne  pour 
toutes  les  choses  que  nous  connaissons  ;  c*est,  non  le  maître  extérieur,  maia 
le  maître  inférieur  qui,  non-^eulement  enseigne^  mais  n*enseigne  que  oeui 
qui  ont  une  twnne  volonté.  Or,  cette  théorie  est  fausse,  puisquL'  saint  Augus* 
tin  Fa  rétractée,  quand  il  a  dit  nettement  et  avec  une  franchise  toute  sainte  ; 

a  Certes,  je  n'approuve  pas  ce  que  j*ai  dit,  que  personne  ne  connatt  la  vé- 
»  rite  que  les  hommes  purs;  car  on  peut  répondre  qu'il  j  a  un  grand  nom-^ 
9  bre  de  méchants  qui  connnaissent  un  grand  nomltre  de  choses  vraies;  car 
*  je  n'ai  pas  défini  là  ce  que  c'est  que  le  vrai ,  que  les  bons  seuls  peuvent 
B  tavoir^  et  non  plus  ce  que  j'entends  par  savoir  *.  » 

En  effet,  ce  vrai  que  les  bons ,  les  doués  de  bonne  volonté  seuls  connais* 

*  l^e  nniversis  antem  que  inteUigimus ,  non  loqnentem  qui  personat  foris, 
sed  intifs  îps!  menti  pnesldentem  coosulimns  veritatem,  verbis  fortasse  ut 
consutamus  admoniti,  lUe  autem  qui  consulitur  docet ,  qui  in  interiore  ho«' 
mine  habilare  dictns  est  Christus  (Eph,,  rii,  16,  17),  id  est  incommutablUs 
Dei  virtns,  atque  sempiterna  saptentia,  quam  quidem  onrnis  ratkmatis  anima' 
coBsalit;  aed  tantnm  cuique  paiMfitQr,  quantum  capen  proptar  propriam,  sive 
malim,  uve  boaam  toluntatem  poteat.  De  Mtig,^  c.  xi,  n.  9.  Dans  Migoe^, 
t.  I,  p.  1216,  et  dans  les  Annales^  t.  xx,  p.  69. 

■  '  *  In  his  sane  libns  non  approbo  quod  in  oratione  dixi  :  Deus  qui  nisi  mun«- 
dos  vemm  scire  voluislL  Responderi  enim  poteat  ;  multos  etiam  non  mundos 
moltaseire  vera  ;  neque  enim  definitum  est  hic  quid  sîi  vemm,  quod  nisi  mundi 
idre  non  possint,  et  quid  ait  scire  {Hstract^f  i,  c.  4,  n,  2, 1. 1,  p.  589.  ^iiifi., 
t«  SX,  p.  71). 
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lent,  c'«st  livrai  de  2a  ^tfceu  II  pe  s'agit  donc  j^ .là  de  U  m)pi«ai«i«i«Mi 
naturelle ,  que  tout  le  inonde  reçoit  qoAnd  on  énonce  et  ftit^on  e^te^e  uf^ 
c|iosH  inielU^ihle. 

3«  Nous  avertissons  M^  Bouii  que,  lorsqu'il  dit  qoe  rhomipe  a  U  pçiriicipa' 
$40^  4e' la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  raonde«  c*est-à«disc^ 
de  la  lumière  divine ,  il  penche  visiblement  ven  le  iMotliéitme»  Je  aaii  bîea 
qtt*il  a  mis  :  en  quelque  sorte  (aliquateniu);  mais  cela  prouve  seulement  qjçi*il 
a  vu  le  précipice  et  qu*i1  a  eu  peur.  Car  ce  n*e8t  point  ali^uatenil^ff  qu*il  iant 
dire  ici.  Un  vrai  philosophe  et  vrai  théologien  est  forcé  de  dire  que  rhomma, 
n*A  (au  sens  propre)  partic^tion  d'aucune  sorte  (niitta/«nta),  de  ce  gui  $si 
dinin/Que  M.  Buuii  y  prenne  garde,  et  qu*il  n imite  pas  quelques  auteurs 
qui  sont  tombés  dans  celte  inexactitude  de  langage.  «^  Continuons  : 

C'est  pouroeb  que  dès  que  le  4isGipIe  perçoit  comme  vraie  la 
|^ffopof>itiaa.expQ6ée  par  le  maître ,  et  corroborée  de  diverses  rai- 
•Mi^  mlors^  «MB  guidé  par  une  adhéaioa  aveugle  à.  son  maître, 
aMd8  perlant  ba  jugement  sur  son  mattre^  il  s'écrie:  Ce  que  h 
fM^redit  eêttfreti. 

11  y  a  plusieurs  ripmarques  i  faire  sur  ce  peu  de  mots,  où  la  vérité  nous  pà" 
ra!t  mêlée  à  Terreur  : 

1^  L*enfiint  ne  juge  pas  toujours  remeignement  dés  maîtres;  œt  premièm 
notions  il  les  a  reçues  de  xonfiàuci»,  et  par  nécessité,  ou  plutôt  nous  dirons  na- 
tUfellêmèftt,  $o€îàiemenl\  parce  qu*(l  vii  i^cîal  ; 

i^  Ce  n'est  pas  éette  sentenee  persOnn<éHe  :  Ce  que  mon  maître  dié  eti  îfrMf 
qui  constitue  le  vrai  ;'car  U  y  a  une  InÉnlté  âé  Choses  les  plus  essentielles,  on 
renseignement  dix  maître  approuvé  parle  diteiple  est  faux  ; 

3*  M.  Bouit  foit  ici  comme  Malebraoche ,  il  a  devant  les  yeni  cet  aiionae  : 
DeM9^  et  2  font  4,.  etc.  Or,  ce  n'eat  pa$  U  une  nérité  existaotaen  elich-mAiiie, 
«:est  la  38^  coinpréhen^n  des.  tecnes  »  2  ^t  Â ,  ce  qui  es|,  la  a^nie  ^<m^ 
qnai4;,    ;,..->. 

4*  H)Wt>îc)i^  plus  vrai  et  i^kis  f^imjfiB  de  dire.,  que  J*enlant  ooiqprend  loi 

«On^  eetCe  Ll)èll&R&.  q«i  •  élé  mlsi»  dam  l'iioninié  par  Dtei», 
comme  auteur  delà  tfatore,  eét  supposée  ^  r6oe«ivi«te  pour  ter«* 
laine  par  les  auteurs  chréKénS^  mémie  parles  paîelis,  Arisfoté, 
SSnèque  et  Ciccrôû,  élc.^'(Vôîr  en  tÉte  dé  ce  chapitre):  Tls  disent  * 
que  c'esi  par  cette  luxaière  de  la  ràiVon  liumalne  que  la  loi  natu- 
relle .est  connue.  De  telle  manièrénque  te  droit  naturel  est  sufSr 
samment  promulgué  par  cette  FACULTË  mise  dans  1  hommes  4c  : 
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fiteernerle  b&ai4a  «lai-:^  et(lqli^'  oep«iidaBt  tous  ieB.nitettrs<m- 
diofiqQes  ë'aocopdeat  fpoilp  (Iti^e  ^  que  dette  faculté ^  en*  Umt  qee , 
aAfMfie  éi  gtavevnetit  eitifi^efaréë-par  le  pécfbé  ûrigi{!«el'e4  le  foyer 
des  passions,  a  eu  BESOIN  du  secours  de  la  révélation  dirétientit 
pour  acquéririine  notion  convenable  du  droit  naturel. 

Noos  aijproclioqs  de  )à  vérité,  mais  \  iravers  bien  des  onibres. 

Remarquups  combien  M.  Bouix  est  embarrassé  pour  dire  ce  qull  entend 
ptr  raison  humaine,  U  Ta  appelée  d*abf>rd  un  pouvoir  ou  gne  force  (vim)  ; 
ppLÎi  une  percep/îofi  (perceptioiiem) ;  ici,  il  rappelle  une  <umi^0  (lumen}; 
puis,  raison  (rationera.)  ;  enfin,  cette,  lumière  iie  devient  h  la  fin  de  li  phnis* 
qu'une  FACULTÉ',  comme  nous  le  disons  nous-méme.  Notons  enoutie  : 

r  Que  la  faculté  est  la  négation  même  de  la  chose  qui  doit  être  acquise; 
oeu*e»t  ni  une  notion,  ni  une  coniiaisfance,  etc.  ;  reste  donc  toujours  à  safoir 
l'origine  de  nos  connaissances.  Ce  n*est  pas  la  faculté  qui  les  donne,  à  moins 
que  vous  ne  disiez  nettemeilt  que  tous  avez  U  faculté  non  de  discerner^  ce 
4ue  les  Tradition.  Urtôs  accordent,  mais  dé  créery  d^inventer  Us  notions ,  ce 
que  TOUS  n'avez  pas  encore  dit  ; 

2*  Vous  nous  donnez*  encoj-e  gain  de  cause  quand  tous  dîtes  que,  la  ré? éla- 
tion  ^retienne  était  nécessairif  pour  avoir  une  connaissance  suffisante  de  la 
Ici  naturelle,  — 'Nous'  ne  dlSOM  pas  tant  que  cela,  nous  ;  car  nous  pensons 
que  la  Un  naturelle  a  élé'parfkîteménf  connue^  et  pratiquée  avant  la  révéla- 
tion chrétienne  ;  elfe  l'éliiit  parfaîtemebt  d*Adam  et  de  ses  enfans,  et  de  la 
noe  dtt  patf' arche  Sëm  ;  bette  proposition  ne  peut  dtre  soatenne.  &  moins  que 
fMis  ne  disies  comme  nous  et  comme  saint  Augustin,  qui  nous  dît  :*  a  Gettft 
»  chose  même  que  nous  appelons  religion  chrétienne  existait  chet  les  anciens 
»  et  tt^jamaié' cessé  '^eilster  depuis*  leoeinmenoenenl  du  mondé  >:«  Nous  le 
répétons,  vous  dites  comme  nous,  et  peut-être  vous  dites  plus  qne  nous;  pre- 
o«s  glMle  d^  tomitwir  d^in^  le  l4ineiipi«in0A 

Cest  ctatra  cette  dmtrine'  eotnntonémeiyt  reçue  y  cpi'a  été  iii# 
venté,  il  y  a  peu  d'&hnées ,  nn  certain  système  qu'on  a  oontnnie  de 
désigner  sous  le  nom  de  TRADITtOîfALfSME.  Les  défenseurs  de 
celte  opîhidhjprëleiîdfenlqiiei'âhie  de  iTiommé ,  par  elle  seuley 
^  comme  une  table  tà^e^  sur  laoûèlk  il  rCya  IT écrit  aucune  vérité, 
oiiuolion  distincte^  ^  cei  n'pst  fàx  une  révélation,  et  par  une  ré- 
f4>tioii.i^té4e(ic^ 

«  voir  le  passage  ètetiàr  ûê  Miift  Aifgttslio,  dfllos  nottD t.  Ht,  ^.M  (V  sérls^ 
tt  ci-après,  p.  123* 
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PtrdOQ ,  M.  Tabbé  »  mab  fou»  nous  permettrei  de  vous  flaire  obaerter  que 
dans  un  Uffe  aussi  grave  qne  le  vMre ,  il  n*est  pas  possible  de  laisser  igno- 
rer à  vos  lecteurs  que  cette  opinion,  que  Vdme  huf naine  est  ou  comme»* 
cernent  comme  une  table  ra$e^  sur  laquelle  il  n^y  a  rien  d'écrit ,  est  de  saint 
Thomas ,  qui  lui-même  Tavait  empruntée  i  Arislote ,  et  qu'en  outre  saint 
Thomas  soutenait  qne  Joute  connaissance  a  son  commencement  par  le  sens^ 

Gomme  ces  deux  principes  forment  la  base  de  la  philo^phie  traditionaliste, 
il  convient  de  citer  ici  les  textes  complets  du  saint  docteur.  ^  Mais  auparavant 
nous  devons  faire  observer  que  ces  textes  ont  été  invoqués  par  nous  dès  le  prin- 
cipe de  notre  discussion  avec  M.  Mareten  1845  (voir  Annales,  t.  zii,  p.  77); 
qu'ils  ont  été  répétés  i  satiété,  2*  que  jamais  nous  n'avons  pu  amener  nos 
adversaires  seulement  à  les  mentionner,  et  qu'enfin  ils  n*ont  cessé  de  dire  que 
saint  Thomas  était  contre  nous,  tandis  qu*il  pose  les  mêmes  principes  que 
nons  :  voici  le  premier  texte  de  saint  Thomas  : 

f  L'intellect  angélique  est  toujours  en  acte  i  regard  des  choses  qu'il  com- 
a  prend ,  à  cause  de  sa  proximité  du  premier  intellect ,  qui  est  un  acte  purl 
»  Mais  rintellect  humain,  qui  est  le  dernier  dans  Tordre  des  intellects,  et  très- 
»  éloigné  de  la  perfection  du  divin  intellect ,  est  en  puissance  à  Tégard  des 
»  choses  intelligibles  ;  et  au  commencement  il  est  comme  une  table  raee^  sur 
»  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit ,  comme  le  dit  Aristote.  Ce  qui  apparaît  d^nna 
»  manière  manifeste  en  ce  que,  au  commencement^  nons  sommes  intelligeot 
a  seulement  en  puissance,  et  apiès  nous  devenons  intelligens  en  acte.  Ainsi  il 
a  ett  évident  que  comprendre  pour  nous  est  quelque  chose  de  passif  et  par 
9  conséquent  notre  intellect  est  une  puissance  passive  K» 

Voici  maintenant  le  deuxième  texte  : 

«  Cest  une  chose  naturelle  à  Vbaninie  d'arriver  aux  choses  intelligibles  par 

*  Intellectus  igitur  angelicus  semper  est  in  actu  snofnm  intelHgibiliugi  ^ 
propter  propinqnitatem  ad  primum  inlellectnm,  qui  est  actus  punis  (nt  waprk 
diclum  est,  quasst.  58,  art  i).  Intellectus  autera  bnmanus,  qui  est  infimus  ia 
•rdine  intellectaum,  et  maxime  remotus  i  perfectione  divini  intellectus,, est 
in  potentid  respectu  intelligibilium  ;  et  in  prindpio  est  sicut  tubula  rasa,  m. 
qudnihilest  scriptum,  ut  Pbilosophus  dicit,  in  m  de  ilnJm(i,c«5,n*  14  (Atl  ^o5- 

tfft  Toû  voO.)  Quod  manife^è  apparet  ex  hoc  quod  in  principio  sumus  intelli- 
gentes solnm  in  potentid ,  postmodùm  autem  efficimur  intelligentes  m  actu» 
Sic  igitur  patet  quod  inlelligere  nostrum  est  quoddam  pati,  secuodùm  tertlum 
OMNlum  pa^tonis;  et  per  oonsequens  intellectus  est  potentia  passiva,  (âummo, 
i*  p.  qusest.  79,  art.  2.  (t.  i,  p.  iliO,  édit.  Migne.) 
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I  ks  tkoêês  tênsibUs,  parce  que  touiê  notre  ctmnuUstmcê  a  ion  commeiice^ 
1  ment  par  le  sens  ^»  ' 

Noos  le  répétons,  Jamais  nos  adversaires  n'ont  o!^  réfuter  ou  ?eniement  citer 
m  teites;  mais  ils  s'en  vont  criant  à  tae-téle  qae  notre  doctrine  est  opposée 
i  saitttTbomas.  On  toit  qu*ils  ne  l'ont  jamais  lu; 

2*  M.  Tabbé  Bonix  peut  fhire  prendre  le  cliange  à  ses  lecteurs  par  un  mot 
ifflbîgn,  en  disant  :  que  Us  TtaditionûlUPee  9i>uH§»nent  qu$  toute  notion 
vient  à  Vhomme  ^ar  révéiation.  Ce  mot  t'entend  communément  de  la  révéla* 
tioD  chrétienne .  seule,  c'cst-A^ire  de  la  foi.  Or,  lee  Traditionalistes  enten* 
deot  par  réo/ktlion,  l'enseignement,  qtfi  est  une  révélation  naturelle  faite  par 
uo  moyfn  naturel,  la  parole.  Vous  votes  combien  d'obscurités  vous  jetés  sur 
une  question  '  qui  a  tant  de  besoin  d^ètrt  traitée  clairement.  —  Continnone 
rerposîtîon  que  fait  M.  Bouix  de  la  méthode  traditionnelle  : 

Les  principes  du  droit  naturel,  ainsi  que  ceux  que  Ton  appelle 
immédiqtentent  évidens,  furent  connus  au  premier  hcmme  par  une 
révélatioa  ou  locution  primitive  de  Dieu  qui  instruisait  et  attestait. 
La  société  humaine  a  transmis  perpétuellement  cette  révélation 
primitive  aux  géaéfalions  qui  se  U)nt  succédé^  et  c'est  de  ces  no- 
tions transtnises  i  chacun  par  la  tradition  tocialcy  qu'ils  disent  que 
ae  compose  ce  fonds,  que  nou$  appelons  raison  naturelle,, Poixr 
prouver  celte  théorie ,  ils  insistent  surtout  sur  ce  fait,  connu  par 
Fexpérience,  à  savoir  :  qu'un  homme  9èparè  complètement  de  toute 
société  humaine  ne  pourrait  acquérir  aucune  notion^  même  des  pre- 
miers principes.  D'où  il  faut  conclure,  d'après  ce  système,  que  le 
droit  naturel  ri  est  pas  connu,  par  cette  force  de  percevoir  {vim  mr* 
cipiendi)  propre  et  naturelle  à  chaque  individu,  mais  par  le  témoi- 
gna de  la  parole  de  Dieu ,  révélé  primitivement  et  transmis  en- 
suite. Ils  combattent  la  doctrine  opposée  comme  infectée  de  l'er- 
i^r  des  rationalistes  et  opposée  au  dogme  catholique. 

Cette  exposition  est  assex  fidèle,  et  cependant  il  y  a  encore  des  paroles  ûm^ 
iHgnes  qui  ont  contribué  à  former  le  pseudo-tradiHonalisme  et  qu'il  convlenl 
d*écUireir  :  * 

1*  Ces  mots  principes  de  drolf  naturel^  principes  évidens  sont  trop  vagues  : 
BAus  croyons  avoir  mieux  précisé  la  question  en  disant  :  c  Les  choses  qm 
>  ntms  devons  croire  ou  pratiquer  pour  être  sauvés ,  c'est-è*Hlire  le  doffms 

'  £$t  autem  naturale  bomini,  ut  per  sensibilia  ad  intelligibilia  venia^;  quia 
<»niois  nostra  eognltio  à  sensu  înilium  habet  (Swm. ,i,  q.  1 ,  art.  9,  !&., p.  468). 
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9  ^  la  marak,  ce  qui  est  Ift  religiAB  rMk  «le»  cb«t|ue  époque ,  a'ont  ^aa  ^lé 
»  inventés  par  l* homme,  ni  troi4t;^«  daiu  son  esprit,  nf  révélas  par  une  révi^ 
«  laiion  cachée,  intérieure,  directe,  .maif  ont  été  révélés  eviériettremeotpar 
PiDieu  lui-même,  qui  parie  à  Thenuie  extérienrement,  c'est-à-dire  |Ktr  vue 
»  formé  sensible.  »  Cette  tliéorie  a  été  prise  par  nou»  dans  un  texte  trèsopré»' 
9îeiiY(de&;A«guatîo  ^ne  nos  adversaires,  en  (|<^*>8pl  t?sppei»vfis  de  leprjiteiido- 
êruéUii*m0Usmet  oni  .prudemment  passé  soua  fileoce.  — :Ce;texte  le  ▼oici  ; 

«  Comment. Diêu  «  petrlé  à  Vhomme? — OA^eut  ^ufsi  demander  co^meiU 

«  Dieu  «  parlé  à  rhommei  qu'U  s^Otit,  certainement  d<^jà  doué  de  seniàment  e^ 

•  (Tfaprt'/.,  afin  qu'il  pût  i*enteiidre  et  le  eovi|>rendre  quand  «il  parlait.  Car  il 

«ifiNiurait  pu  i^efretf*  saiUrement  le  pnéceme-,  dont  la  transgression  Tauraii 

«t  rendu  coupaUe,  a'il  ne  comprcnaU  l'avoir  veça  {cei^i^là  rcfu).  Comment 

»  donc  Dieu  ItU  o-Nil  parUf  Est-ceintériéureoient  da«s  >'espfil  selon  IHnteUeol, 

ji  c'est'-i-^ire,  afin  qu'A  comprit  sagement  la  volonté  et  le  précepte  de  Dien, 

»  sans  aucuns  sons  corporels^  ou  similitudes  de  choses  corporelles?  Jc^  ne  crois 

■  point  que  Dieu  ait  ainsi  parte  au  premier  homme.  Car  TEcriture  raronte  des 

»  choses  telles,  que  nous  devons  plutôt  croire,  que  DTeu  parla  à  l'bohfime  daiis 

»  le  Paradis,  comme  peu  après  U parla autsiauàf  patriarches t'et  à  Abrabaiii, 

»  et  à  Moïse,  c'es(-à-Klire  soos  certaine  forme  corporelle.  O^elt  ée  1&  qe^T^lt 

n  dit  qu'ils  entendirettt'sa  toix,  'tandis  qa*il  ie  promenait  T«rs  le  aoir  dtoile 

»' Paradis,  et  ils  se  cachèrent  {OMi.,  m,  ^i.  » 

Voilà  le  texte  que  nos  adversaires  ont  complètement  passé  sous  silence. 

2*  Autre  ambiguïté  Le  droit  naturel  est  bien  connu  par  {a  force  natUreUê 
de  percevoir^  sans  cette  faculté  Thomme  ne  connatlraît  rien  ;  mais  cette  foré» 
de  percevoir  ce  qu'on  lui  enseigne,  n'est  pas  la  farté  dUnvèritér  ou  de  pett!e^ 
voi^ce  que  personne  ne  M^a  enseigné.  L'espril'  hnmaih  perçoit  la  couniià» 

f  Item  qoflerl  potHt  qnomod6  nuncBeus  loctfCcrt  %\i  «dbtfminem  q«Bm  IMI, 
fam certè sensuac mente  predftmn,  ut auÂre et Inliéllii^eiieloquentâiu  vakracf 
Neque  enim  alitai*  pesieepliim  posset  accîpere,qooiran^[res»i  ^eus  eaeet,  nM 
hoo  aeoeplumnntelligeret,  Qnomodo  ergo  illr  locutus  est  Deus  ?  Utrum  intùs 
in  dnanle  Moundàm  inif llectura,  id  est  ut  sapienter  inlelligeret  voluntatem  i|c 
pneceptum  Dei  sine  ullis  corporalibus  sonis  vel  corporalium  similitudins^^0 
renum?  Sed  non  êi^  eonHi  no  primo  komini  kumium  Jhum.  Talia  q4Mppe 
«crîpttira  narm,  ut  patiùs  credamM  sic  esm^  Paum  locutum  homioi  in  parv- 
■4iio> aient  «tiam  fiosle^  loentus  na^  Palfi^na,  aient  |^brab«,  atcut  Moisi»  id  est 
in  aliqud  specie  corporali.  Hinc  est  enim  quod  audierunt  ejus  vocem  ambii- 
liiltis  in  paradiao  ad  tesperam",  etabstooderimt  4e  (Gom,  m,.  9)^.  De  ^eneH 
^litteram,  L  Tim  oh.  ift,  o.  ST»  £dâJL.d«  llifoe,  t  m  ,  |if-387,   . ,.    , 
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ittftilèObu,  de«sMfribaa,  4m  Itfh'cpfe  Hien  tal  a  Wnéés  dès  ^tofhi^ 

m  • 

aeuccjiieiit,  iMÎselle  n'a  pas  inventé  la  notion  de  Dieu,  de  s^è  Ibijt,  etip.       '' 

ÛA  T»U  la  gca^d^  diflércwu^  qu'ilij  «  eiUUie  <#&  4eax  syNiènMfé 
Laréfuialiim  d».  CBtte  àûtiitine  appftrlient  prineifmleaiefit  à  k 
philosophie  et  à  la  théologie  9  nous,  la  réfiilerons  doDo  en  peu  it 
moli: 

i*n  ArUt  (Hstiitgver  essentidienient  Iti  qtrestion  de  la  possibiliié 
de  la  question  à\i  fait  oa  de  l^'réaiité. 

Noos  nous  téterons  complètement  contre  ce  principe.  II  ne  s^agit  ici  que  d^ 
Il  réaHté,  du  fait,  de  \*état  actuel  de  la  société^  et  non  de  la  possibUHé  de 
trt  ou  tel  éVkl  possible  ou'iknaginaire:  Nous  nous  éCoiinons-même  que  M.  Bouii^ 
dans  on  ouvra^  grave  et 'tout  de  pratique,  tienne  ainsi  pDser  une  thèse  sur 
le  posHbU  ou  Timaginùi$'e.  Ittattieutéùsement  il  Taitici  ce  ^u^a  fait  Descartes» 
ftteeque  font  après  tni  tons  les  philosophes;  Ils  b&tissènt  leurs  théories  sur 
des^pposîtldOii,  des  possniîlTtét;,  et  puis  construisent  la  société  sur  ces  suppo^ 
«lions.  QuatlJ  Dëscartës  ft  étalai  $on  dùute  méthodique,  quand  Rousseau  éta- 
blit son  étal  de  nature,  k}tiand  les  philosophes  rationalistes  ou  seiul-ralionalistefl 
tntlent  Ue  Dieu  et  de  la  fnorale,  ils  font  des  supposftibns,  et  puis  ces  supposi- 
Sans  mmt  devenues  if9  base»  de^(f*aHée  pùHHques,,  eC  e*est  ainsi  que  te  (Hit, 
rhistoira,  la  IvadiUoti,  (Mit  dt4  àHaatfonnés  four  le  ronan.  Nbès  proteslokb 
tee  dn  tmitei  nos  Attua  eontra^^çtlii  inéthods.  On  va  voir  où  '  elle  nèivé 
M,  B«t«M  1 

Que  par  le  fait  le  premi^père  des  bomttiefi  ait  apptiê  et  com*^ 
pris  beaucoup  de  cbotes ,  à  taide  dn  Dieu  8^0  créateur,  qui  TiHan 
minait  inlérieurement  ou  (^xtéri^ureruenl  par  des  paioles  aeosiUoi 
)ai  frappaient  les  organes  de  sa  créature  y.  noiti^  l  apprenons  mâo 
certitude  par  C EcrituteSainte  et  par  ie  dogme  catholiqjue,  etCd 
£iil  n'eât  poiut'nlé  eL  ne  «aurail  réLre« 

Nous  approuvons  toutes  cos  {miïoJas.,  «a  (aisaut  s«ul^ment  naa  réwrvea  aiir 
ce  qne  cet  ensoigoement  aurait  été  donné  seulement  par  uq^  m%mîn(Ui9f^ 
intérieure^  c'est  un  système  que  noii$  cn>yons  daoiceiieux^  conune., étant. I» 
mélhodis  protestante  et  rationaliste.  ^ 

De  laéme  aussi  chaque;  hommei  dans  la  conditioa  présente  de  Uk 
oatnte  bumaioe^  a  Â«^m  de.  sei  pttrei»  ei  de  /a  sêoèHé^  afin  que» 
set  SKoillés  mÂ^tiX  démtoppéeê  ^  ei  qu'H  ACQUiàRfideei  notira« 
dtslinctes;  de  lelle  manière  que  si  toUfe  parole,  enseignement  et 
8Uè>«eetal  vttuiit"à  Iw'atanqMi,  tion-Beu)ia«ieWt  \\  ne  ponrttùt 
Acqttérir  ém  MlfottB"d<«nBOl€»  et  r6fléd)ks ,  mais  û  ne  pouf  rail 
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.même  vivre.  C'est  ausd  an  fût  connu  par  i'expérienee  et  que  per- 
sonne ne  nie. 

Nous  le  répétons  ;  ces  croies  nous  suffisent,  n<ms  n'en  Toalons  pas  d'aotr^s  ; 
nous  ne  disons  rien  de  plus,  car  nous  parlons  de  Vétat  actuel  de  rhomme; 
notre  discussion  est  une  discussion  toute  de  pratique  ;  nous  sommes  d'aoeoni 
afec  M.  Bouix;  et  nous  devrions  terminer  ici  notre  discussion,  et.lalaaar 
M.  Bouix  se  promener  tant  qu*il  le  voudra  dans  les  espaces  ioiafinaires.  MmB 
nous  devons  sigualer  à  nos  lecteurs  cette  malheureuse  méthode  qui  a  porté  des 
hommes  graves  à  rechercher  ce  qui  serait  arrivé  i  une  société,  dans  un  étftt 
humain  que  Ton  avoue  n*étre  pas  le  nôtre ,  et  puis  de  nous  combattre  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  admettre  cet  état.  Et  quand  même  nous  nous  trompe» 
rions  sur  cet  état  imaginaire,  qu*est-ce  que  cela  fait?  où  est  notre  faute?  Nous 
le  répétons,  cela  nous  étpnne  dans  un  théologien,  d*autant  plus  que  ce  théo- 
logien va  établir  la  possibilité  d*tifi  état  que  les  ennemis  de  TEglise  soutieii- 
nent  être  Vétat  réel,  actuel^  et  sur  lequel  ils  bâtissent  toutes  leurs  erreurs. 

Ainsi,  en  ce  moment  nous  allons  entrer  dans  le  monde  des  possibUi^  c*est— 
â-dire  des  chimères  :  suivons  ce  nouvel  Orphée  qui  va  nous  faire  descendre  au 
pays  des  ombres,  d*où  il  va  évoquer  une  bien  embarrassante  Eurjdice. 

En  effet,  on  conçoit  comme  passible ^  une  collection  d'hommes 
qui  seraient  créés  ensemble ,  dans  Télat  que  nous  appelons  l'âge 
par&it.  Or,  savoir  si  ces.  hommes  par , eux-mêmes ,  et  par  la  seule 
faculté  de  comprendre  innée  en  eux,  sans  aucun  enseignement  an- 
térieur de  Dieu  ou  de  la  société  si,  dis-je,  ces  hommes  pourraient 
acquérir  des  notions  déterminées  et  réfléchies,  et  inventer  des  for-» 
mules  de  langage  entre  eux,  c'est  une  question  diverse  qui  ne  peut 
être  résolue  par  les  choses  qui  se  passent  dans  l'état  présent  de 
l'homme. 

Lu  question  est  cependant  d'une  solution  ficile;  si  Dieu  Tavait  voulu , 
oui  sans  doute,  ces  hommes  pourraient  inventer  toutes  les  notions,  mais  étant 
eréés  pour  inventer  ees  notions,  tous  leurs  descendans  auraient  pu  les  inventer 
aussi  ;  c'est  ainsi  que  tous  les  castors  sont  architectes ,  tons  les  rossignols  mu*» 
siciens.  Si  don<ydans  Tétat  présent  de  la  société  l'homme  ne  peot  ni  inventer 
Us  notions ,  ni  inventer  le  tangage ,  c*est  que  la  nature ,  la  société  pour  la- 
quelle il  a  été  fait  ne  comportent  pas  cela,  parc^  que  Dieu  ne  Ta  pas  touIw 
Gela  est  plus  clair  que  le  jour,  et  nous  nous  étonnons  que  la  foi,  ou  la  aeienee 
de  II.  Bouix  hcMleot  sur  ce  poiuL 

i.Nous  ne  traitons  pas  ici  cette  question;  mais  nous  notons  seule- 
ment que  les  IVaditionalisies  ne  prouvent  pas  que  ces  ho.maie6t 
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que  Dieo  aurait  créés  dans  an  âge  p&feit,  comme  il  a  créé  Adam^ 
ne  parviendraient  pas  an  développement  de  leurs  facultés,  «ans  aur 
cun  enseignement  de  la  société. 

Les  Traditioiialutes  n'ont  nullement  besoin  de  prouver  ce  qui  serait  arrÎTé 
duis  un  ordre  de  choses  autre  quo  celui  qui  existe*  M.  Bouix  donne  ici  liue 
\tan  woUde  ouâ?  RcUionalhtes^  lesquels  prétendent,  en  effet,  que  Thomme  est 
•rrivé  au  développement  de  ses  facultés  ^  c^est-à-dire ,  a  inventé  les  dogmes 
et  la  morale,  sans  avoir  besoin  de  réTélation  sociale  ou  divine  extérieures* 
Comment  un  prêtre  ne  voit -il  pas  cela?  Les  Traditionalistes  répondent  i 
IL  Booiiy  comme  à  Rousseau  :  Votre  état  de  nature  n^a  jamais  existé.  Gett# 
réponse  coupe  court  à  tous»  les  systèmes,  Cartésiens,  Naturalistes  et  Rationalistes^ 
iavenCés  tout  juste  pour  se  passer  de  la  Parole  extérieure,  c'est-à-dire  du  Christ 
et  de  son  Eglise.  G*est  la  seule  révélation,  en  effet,  que  nient  les  Rationalistei, 

tten  pins,  dans  le  présent  état  de  la  condition  hudiaine,  si  quel- 
ques enfians  étaient  élevés  avec  certaines  précautions  qui  n'ooEt 
jamais  été  employées,  on  ne  pourrait  nullement  prouver  VimpoS'^ 
sSnRté  du  développement  des  facultés  humaines  en  dehors  de  tau( 
bnffoge  et  de  tout  enseignement  social.  Car  nous  supposons  dix 
petits  enfans,  séparés  de  tout  contact  de  la  société  dès  leur  première 
en&nce;  puis,  qu'on  leur  donne  les  choses  nécessaires  à  la  via 
avec  un  soin  et  un  art  tels,  qu'on  ^pécherait  soigneusement 
toute  communication  avec  la  société,  pat  paroles  et  par  signes* 
ensuite  que  ces  petits  enfans  vivant  ensemble,  arrivassent  jusqu'à 
leur  15*  année,  nous  PENSONS  (ptitamti^)  qu'avant  cet  âge,  il 
existerait  chez  eux  Tusage  de  quelque  langue  j  et  les  témoignages 
d'une  intelligence  souvent  développée.  Mais  nous  notons  seule-! 
ment  ici  que  le  contraire  n'est  pas  démontré  par  les  Traditiona- 
Kstês.  Donc  le  fait  propre  à  l'état  présent  de  l'homme  sur  leqpel 
les  Traditionalistes  s'appuient,  ne  vaut  rien  pour  résoudre  la 
question  de  la  possibilité,  ^ 

i*  Nous  sommes  vraiment  désolé  de  voir  une  semblable  théorie  exposé^ 
dans  un  livre  sérieux  comme  celui  de  M.  Bouix,  contre  les  Traditionalistes. 
En  supposant  la  possibilité  de  Vhomme  à  gueue  et  de  la  mer  de  limonade^ 
M.  Considérant  n'a  pas  procédé  autrement.  En  effet ,  prouvez  un  peu^ 
M.  Tabbé,  qu'il  n^est  pas  possible,  que  Dieu,  dans  la  suite  des  éternités  donn&^ 
i  lliomme  une  queue  avec  un  œil  en  forme  de  télescope  ?  £st*-ce  que  cela  ne 
Mit  pas  possible?  Certes  oui,  cela  est  possible  et  se  ferait,  si  Dieu  le  voulait^ 
notre  natvre  serait  changée,  tl  en  est  de  mftrao,  si  les  eulb»  inventaienê 


414  LE  YEiU  BT  US  FAUX  TRAOïnCNALI^ME , 

une,  langm  seuia,  cela  est  po^|l>|^%t,  s^  ferait,  li,  Q%u  U  vçql^.  ¥^  ^.Qt(9f> 
raient  plus  le»  enfans  actfuêu.  ,Now«  le  i:é^.^.^^  yqiXi  lf^e  ^^oifte.  ottv/si:te  |^ 
I^halaostère  ;  ' 

2«  Nolon»  quelques-unes  des  impossibilités,  à  part  celles  du  Phalanstère,  que 
itppdsê  tf.  tfôilit  :  De^  eâlins  nourris  jusqu'à  15  ans,  sans  communictUitm 
tttHécia  société  par  signes  ou  par  paroles;  Vreciion  de  la  nourrice  qui  jui  pré^ 
Èfcûie  son  sein  ësl  déjà  Un  premier  signe,  et  les  soins  corporels  de  sa  longue  en- 
Rtaca  sont  aussi  dÎES  signes.  Nous  le  répétons,  on  fftit  ici  du  Fourriérisme  clu4- 
tfen.  —  Kous  sommes  houreuz  <^u^  le  vrai  Traditionalisme  soit  attaqué  par  de 
telles  suppositions.  Malheureusement  ce  sont  ces  suppositions,  ces  utopies  qîifi 
tes  Kalionalistes  et  les  iPourrïéristes  veulent  appliquer  à  la  société.  Ah!  vous 
liés  bien  coupables,  philosophes  cbrétienft,  qui  enseignez  de  semblables  possihi" 
ÏHis;  cis  n'est  pas  là  ce  que  le  Christ,  ce  que  TEglise  vous  ont  chargé  de  prêcher* 

•'  5*  Ce  fait,  c'est-à-(!,ire  Dieu,  enseignant  extérieurement  Phormne 
M  âbmmencment  et  dans  la  suite  de  la  société,  n'exclut  pas  la 
ftèctrinlé'Coiïiniiine,  qui  assuré  que  rhomme,  par  la  force  de'per\ 
Cèvoir  qui  lui  est  propre ,  çohnàît  les  premiers  principes  évidents^ 
iMûitivemenl,  les  principes  de  ta  loi  naturelle,  et  toutes  les  choses 
^ti'il  discerna  avec  certitude  en  raisonnaal  juste. 
'  Comment  !'W»u8  admette^  cfaboi'd  le  ftît  que  Dieu  a  honoré  ï^homme  «fini 
mseiffnemént  extériew,  pom  M  ipprmdre  ,  par  exemple,  les  principes  de 
to  ioi  netwêlle,  et  poil,  ap»è$  lai  asiairtenBÔ  cognand  tmitre,  au  tie'u  d*eIbo^- 
tjcr  Tos  élèves  de  lui  rtsdiie  grftçes  pour  ee  grand  don  et  cet  honorable  einéP 
gnement,  vous  vett««  leur  iw^  qpe  leur  niisoth  seule  eUtraU  pu  let  fosN»  éii> 
foiitrir/  Pourriez^vQua  feire  aiiireunot  pont  leur  faire  penser  «uft  det  ciim 
feignemeot  de  D|eu  ne  leur  est  pan  n^Ioessaire,  et  que  par  conséquent  iU  ne^ 
doivent  aucupe  reconnaisfaiiçe?  Oar  eiipn,  queUe  gratitude  voules^vouf  qp^ 
]*aie  pour  une  personne  qui  me  r^nd  un  service  que  je  pourrais  me  t*m<(re 
^i'fhéme.  Ceci  est  uti  nouveau  principe  de  certains  philosophes  cbrétiepi^^ 
qui  soutiennent  que  Dîeu,  à  la  vérité,  nous  a  enseigné  les  principes  de  la  lo} 
^turelle,  maïs  que  nous  pourrions  nous  les  étonner.  Ne  dirait-on  pas  que  Ton 
prend  tous  les  moyens  pour  enseigner  que  Ton  peut  se  passer  de  Dieu ,  ^ 
Christ  et  de  VE^Use9(i\ie  nos  maîtres,  à  qui  Ton  nous  dénonce,  fassent  attén- 
tfon  et' prononcent.  —  Contintio'ns  à  écouter  ce  que  nous  enseigne  M.  Bouît  : 

Car  lorsque  Dieu,  paria,  sWt  inlèrleurementsôil  exlérieuremenL 
à, Adam  Houvelléhiént  créé,'  ou  Adam  comprit,  perçut  (percepî^ 
bieu  qui  lui  parlait,  et  les  choses  (|tii  lui,  furent  dites  dans  ces  pfi- 
rple^,  ou,  non.  S'il  V(^  compris  >  c'e^t  sans  doute  par  son  inieUefit^ 
çfliifi  rbomme  w  peut  pi|s,j)l«s  fe^o^roir  qu  comprwdre  par.  l'ôbit 
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àfilket  d'im  autre ,  que  Toîr'par  l'œH  d'im  autre.  Sï/  M«  compirit 
posy  donc  la  parole  divine  ne  lui  fut  pas  plus  utile  pour  le  clëDe~ 
i^ppmtnt-de  m  fâûulti$y  {}ue  ri  Dieu  aV^lt  parïé  iàûne  pierre. 

-  Atérifé,  tl6i»«<iMMte»ll  nott»  ^emàttdet'  ittféki  bien  un  f>1iil6sopBe  qui  a 
M(«t  lignes  (dot  «Ile»  flàdràiinéht  A)  «oa-#êtls. 

V  U*  Boiiix  9W\  de  la  <]«eftioÉ  pour  se  pMttMer  dans  les  nnsf^ts  ;  il  sui^i^oiè 
^11  s*agit  de  savoir  si  c'est  Thoinme  qui  est  le  s^jet  qui  camprtkâ  et  it  Mib 
M  (ravemeni  que  rbomme  na  pêut  comprendre  par  un  aut^,  Elb!  otiî;  en 
0ftip  BD  autre  ne  peut  ni  compreottoè  ^  nLfoiii^  m-maagurt^f  lui.  Vaislk 
S^iou^'est  pas  là.  U  s'agit  non  du  avfaf  ^ui  comprend,  niai^  des  chùHi  ^dh 
lai  danse  i  comprewlrt,  qn*on  lai.  enseigna  ItiTagit  de-sa^eft^,  Mroa  si  c*es('jr6h 
kkUect  qui  comfrend  les  elioses  <Saa#néhÉÉiiblêsv  Miie^  si  c'est  son  intèltoêt 
Sri  h»  inventé.  U  s'agit  de  savoir  s'il  invontè  èaa  téaités.nMKeUesy  de  dogme 
et  de  morale ,  Dieu  et  ses  attrlbiiiS|  etc.,  tout^oeMos.  qne  vous,  enseignes  daris 
k  ]Ailo8ophie«  Répondez  à  cette  question,  et  ne  demandez  paf  les  <lioses  fw 
personne  ne  voue  conteste^ 

^  Cette  théorie  fausse  et  embrouillée  est  clai)remept  eiposée  par  iea  Trad^ 
^tpoallstes  qui  disent  :  «  Dieu  a  lait  Thomme  capable  de  comprendre  les  ohos« 
»  intelligibles  qu'on  lui  énonce.  Dès  qu'on  les  lui  enseigne,  il  les  cooapfeadk 
»  toil4  le  fait.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  développement  des  facultés»  mais  d'éfnpM^ 
»  â*application.  L'œil  est  fait  poujr  yoir  ;  dès  qu'on  lui  offre  quelque  cbûsada 
>  visible,  iî  la  voit.  »  —  Cette  première  preuve  est  donc  simplement  un  «iaaw 
seni.  t^assons  à  une  autre.  : 

Pe  mërhé,  lorsque  jouri^ellement  U  so|ci4^  Immaine  park  à  ini 
e^qt  qui^  grandit,  ou  une  I6|s  enfin  TenGini  perçoit  que  lar  parole 
l'adiTsse  à  lui,  (st  la  ichose^qui  ini  es^  dite.^t  cette  paroie^  ou  tieÀ^. 
S'il  perçoit,  c'est  sans  doute  par  son  intellect^  fait  pour  eette  péi^ 
«fitioa.  . 

lf«f  encove  use  fois,  qui  jamais  vous  ajiiéi  que  Tottfcnt  l^er^'eé^pm  Mtt 
inUfUectj  voie  par  ses  jeux^  mange  par  sa.  l^cbe^  Oa,  vous  ^leniaado  ànila^ 
ment  :  invenU*t-ilf  trouve-t-il  en  lui  la  chose  perçue,  ou  vue,  ou  mangéeî, 
Voilà  ia  question.  .,,,,,     ,,i 

S  ïtne  perçoit  pas,  la  parole  sociale  ne  serait  bas, plus  u^lj^,i.)i|} 
eniknt^  que  si  elle  était  adressée  à  un  arbre;  et  la  société  ne , pour- 
rait pas  faîi*e ,  que  l'enfant,  eh  réfléchissant,  comprît  q^ie.deuJtiPl 
deux  font  quatre  et  que  le  tout  est  plu^jrand  qpe  Jla.fnartiç,    „  .. 

Tout  cela  est  bien^  très-bien,  mai^  n'est  nié,j[>ar  persoonie.  Pjui,  uabom^, 
q^  ne  pergoit  pas  par  son  intellect  mais  par  celui,  d'u^iau^re,  fi(^erc€^yrait.nen\ 
c'est-à-dire  ne  percevrait  pas,  c'est  l'autre  qui  percevrait.  Gela  est  de  la  der- 
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iiière  évidence.  —  Voyons  Gepep<t«iit  la  coocLution  que  Ton  vent  Urer  de  cet 
principes. 

n  reste  donc  prouvé  que  la  communication  et  renseignement  de 
la  société;  dans  l'état,  présenjt  de  l'homme^  noni  Voccasùm  néces- 
saire afin  que  la  feiculté  de  comprendre  ainsi  excitée  émette  des 
actes  déterminés,  et  c'est  ainsi  que  chaque  homme  acquiert  des 
notions  variées. 

Ea  effet,  cela  est  ainsi  :  Dieu  oa  la  société  parle  ;  la  faculté  de  comprendre 
est  eicitée  et  attentive  ;  —  la  société  dit  des  choses  intelligibles,  Tenfant  let 
,coiD|^rendf  —  et  c'est  ainsi  que  ces  choses  dîtes  deviennent  les  notions  int^ 
.rienres  de  Tenfant.^ —  Ceci  est  notre  croyanee,  notre  doctrine,  notre  système. 
Nous  sommes  d'aooord  avec  M;  k*abbé  Beuix,  mais  il  ajoute  : 

Mais  ces  notions  ne  sont  point  jeiées  ou  comme  inftuéeê  de 
l'extérieur  dans  Tenfant  par  la  société  qui  lui  parle,  qui  l'enseigne, 
ou  qui  lui  livre. 

Qui  vous  a  jamais  parlé  de  ces  termes  matériels  jetées^  infusées  ?  C'eA 
0n$eignéês  que  noue  disons.  Yons  avoues  qu^avant  reuseigneroent  Tenfant  n'a- 
vait que  la  faculté  de  percevoir  Us  dioses  percevables.  On  lui  parle,  après  il  • 
Cês  notions,  et  vous  nous  dites  que  ce  n*es(  pas  la  parole  qui  les  lui  a  ensei-» 
gnées?  Certes  oui,  lu  parole  ne  lui  a  pas  donné  son  intellect,  la  faculté  de  per«» 
oevoir.  Vous  n'avez  réclamé  que  cela ,  pour  lui ,  et  on  vous  Ta  accordé.  Et 
maintenant  par  un  tour  de  phrase  très-adroit ,  vous  supposeï  qu'on  ne  lui  a 
pas  enseigné  ces  notions ,  et  que  par  conséquent  il  les  avait,  Et  que  ne 
disiei-vons  tout  de  suite  que  vous  soutenez  le  système  des  idées  innées?  Pour* 
quoi  ravoir  caché  «t  nWoir  demandé  pour  Time,  comme  nous,  comme  salât 
Thomas,  que  la  faculté  de  connaître,  que  la  connaissance  en  puissance  et  non 
pu  en  acte. 

Ainsi,  avec  le  &it  de  la  nécessité  de  renseignement  social,  subsisté 
en  son  entier  la  doctrine  commune  enseignant  que  la  NOTION  de 
la  loi  naturelle  est  INNÉE  en  Chomme  et  ensemencée  par  la  nature 
elle-même ,  ou  comme  dit  saint  Paul  «  écrite  dans  le  cœur  des 
hommes.»  Car  la  force  de  percevoir  est  innée  dans  l'homme  par  Xh^- 
tnêma  qu'il  est  homme. 

Voilà  un  raisonnement  qui ,  contre  la  pensée  de  Tanteur,  tend  &.  Tidentifl- 
eation  du  même  et  du  non-même  ,  comme  Te  dit  Hegel.  Car,  M.  Bouix  veut 
nous  faire  admettre  et  identifier  ces  deuz  propositions  : 
JLe  langage  est  nécessaire  pour  connaître  la  loi  naturelle,  % 

La  oonnaissanos  de  la  loi  naturelle  est  innée  dans  Thomme. 
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De  plust  il  identifie  encore  cet  deox  propoeilions  : 

La  ftotiù»  de  la  loi  naturêUê  est  innée,  perce  que  la  ^orce  ée  percevoir  ail 

Noos  le  répétoD» ,  on  nom  nous  trompons,  ou  nous  sommes  en  plein  bégé» 
lianisme. 

Notons  pour  nos  lecteurs  que  la  loi  de  Dien  est  écrite  dans  nos  cours  par 
reoseignement  ;  car,  sans  renseignement  nous  ne  la  connaîtrions  pas.  C*esl 
itiat  Paul  lui-même  qui  nous  en  aTertit  :  Fides  ex  auéUu.  (Aorn.,  z,  17.) 
GoBtinaons  : 

Et  cette  faculté  de  percevoir  est  telle,  qu'aussitAt  que  plosieurs 
princif«8  de  la  loi  naturelle  lui  9ont  prapatés ,  il  comprend  qu'ils 
scmt  vrais,  liais  il  atteint  cette  vérité  non  parce  qu'on  l'affirme 
extérieuren^ent,  mais  parce  qu'il  la  perçmt  lui-même. 

Toujours  même  confusion  du  mtfet  qni  perçoit  et  de  la  chose  perçue  ;  d^aîl* 
leors,  n  est  trè»-Trai  quHI  ne  perçoit  pas  la  Tërilé  parce  qu^on  ralllrme  éxté* 
rieorement ,  maïs  parce  qtt*on  ia  lui  propose  ;  en  ceci  nous  sommes  d'accord 
trec  M.  Bouix. 

Il  suit  de  là  <fDe  comme  l'homme  ne  reçoit  pas  du  dehors  cette 
faculté  de  comprendre,  mais  qu'il  la  possède  comme  quelque  chose 
de  sa  nature  ou  de  son  essence,  on  dit  avec  raison  que  la  notion  de 
h  M  naturelle  qui  provient  nécessairement  de  la  faculté  de  per- 
cevoir passant  en  acte,  est  naturelle  à  l'homme,  ou  innée  à  sa 
nature. 

Noos  le  répétons,  c'est  à  ne  pas  y  croire  «  qu'un  théologien  do  renom  puisai 
identifier  h  faculté  de  comprendre^  arec  la  notion  comprUe,  A  ce  compta, 
r«a  et  la  chose  vue,  Tcsprit  et  la  science ,  c'esl-à-dire  le  moi  et  le  non  moi, 
lont  identiques.  Nous  fesons  appeli  tous  les  philosophes  et  à  tous  les  théolo- 
giens, aut  maîtres  et  aui  élères  pour  juger  entre  M.  Bouix  et  nous. 

Eu  effet  saint  Paul  et  les  docteurs  de  l'école,  Cicérori  elSénèqué, 
lavaient  fort  bien  que  la  notion  de  la  loi  naturelle  n'existe  pas  en- 
core explicite  dans  l'enfant  qui  Vient  de  naître.  Cependant,  parce 
qne  dès  que  cet  enfant  réfléchira  aux  principes  de  la  loi  naturelle, 
il  les  trouvera  vrais,  ils  ont  dit  que  celle  notion  lui  était  donnée 
par  la  nature. 

Fsisons  qœlqnes  réfleaiottB  sur  ces  parolea  :  • 

î*  Vous  admette!  donc.  lés  idées  innées^  cotbme  Cicéron ,  comme  toute  Té- 

iv*  si&aiB.  TOME  VII.  —  K»  38  ;  4  853.  (46«  vol.  de  la  coll.)      8 
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eole  de  Platon  et  de  ses  cK4dl(Àii*S.'mb^r«¥rïf6ilf4àM  nb  l^^z^TOrit^  pag'dit 

la  puissance,  la  faculté  de  comprendre?  pourquoi  avoir  dissimulé  U  thèse  qÛë 

«vous  é«pMet  Ici  t 

2**  Faites  attention  à  une  antre  thèse  que  tous  établisses.  Von^'ltftcis  t 
^  mnêm  «A  iuë  '  fènf^  yiflééh^  ùitàn  {pHn(^i  '^  là  rof  iiHikiteTXè  ;  H  les 
*  Wâàvefn''  «MHr,  fi  s'én.4^it>4trV2r'«kr'A(^^À"}»âr1â  fiàtwré  y   eéÈt-k'dïrk 

pâV  DfeH.^^GV';  Tolci''lete  dbti.^iièace^'q(ré  Ite  pVltbloti(ms'<^uuéitiié  dë'lJ  M^é^ 

lalion  extérieure  du  Christ  ont  tirées  de  ce  principe.  Ils  ont  dit  : 

''^^kV^^^&VWoiMàéf^liéél^raûvtk  pfîi\é'péi'ët^\^tètig\oiitïiitirè\\é  ^ùetloos 
^s{%nbfii>'«lsrtlhilètopMë' v^'^  VftfttiÂ^h  •irdîl^;  kèm'  dàièf^  loi  Mi  Wbè 
4mnli0^fibr\ldfmhÊn^  4f'esl^^dîiig  fM*  Skéi*  (k^dêH  edséli|l«bbe*tdobold  «i<> 
rectemcnt  et  naiurè^k)niM|t  il^aiett  9lbtmwsi%lt*  HquaHA^woÉBiAsbCVOÉi  fToft 
Autre;  par  conaéquent,  la  révélation  ««téôfMirei  le  Glitisi,  rBgplÀse,  M  Pipe« 
1^  évégues  sonl  inutiles  pour  Tenseigiieiiiooi  ^e  oeXPi  religimi  luturelle  ;  -«Mè 
fUHU  e(i  enseignée  intérieurement  ei  qatorellennedt  ^  eUe  est  écrite  du  Awgt 
de  Dieu  dans  nos  cœurs  :  c'est  vous  qui  nous  le  dites,  cela  nous  aulfil.  i 
.,  jNoua  mot»,  nouS|  énfvgiquement  oetta  coninj^nioattoB  intérleukis^  dette 
iunéité  des  dogmes  de  la  religion  naturelle.  Nous  disons  que  ces  «togoMM  <iAt 
été  connus  par  renseignement.  Que  les  philosophes  et  les  théologiens  iufpasft 
entre  les  àeix  ocfiniônii. 

"■  '•  ■'    III. . 

Le  système  des  Traditionalistes  réduit  toute  la  connaissanté'Hu^ 
msiine'à'fà&èe 'de'<!h)rt'e.  <!At  s'i^  exigeait  Seulement  la  parole  io- 
clkte  ôortMe  tmeétcciratiâfi  ^kr'le  sectfti\r^  et  &  roccasion  de  laq^uéllé 
tibà'qtie'hôniilne,  fkisant  âKènlion  aux  vérités  énjoncéesy  lê§  ^sc^rnç 
et  les  perçoit  par  son  propre  intellect ,  ce  système  ae  différerail 
pas  de  Ifi  doctrine  commune  ot  n^àurai(  aucun  aduijersaire, 

Comme  M.  Bo\iix,  nous  rejetons  le  sjstcmede.ces  Xradilion«Uales„,iitaif  «i 
n*est  pas  celui  des  vrais  Traditionalistes,  ni  celui  do  la  doctrine  commune,  i*  Uoa 
premiers  rie  font  pas  consister  la  conriaissaitce  iiûmaine  à  l'acte  de  croire^  Ga 
xûhUA'th  siêx6tUeht.>oàr  trb^e^i\'tàixi'à^}liconhàÛ're,'el  la  foi  n^'nôus  ûeAi 
'4be  ld^d<^  hoiiS  dtytM  Mitetiâb  piètiér  ,^(ks  tx  àttdUu,  dit  saint^Wul.  Les 
Traditionalistes  disent  :  «  Avant  renseignement  d'aune  chose," domine  ne  ^ 
a  connaît  pas;  on  lui  parle,  on  lalm  dit,  illu  ciMiK^  te  Hfbimfti^ai^  ^ne 
4  vient  le  fait  de  croire^  ou  de  nier.  O'es^  U  aiie  owiwmm»  l^aaliell  «te  la 
a  raison  humaine  que  personne  n*a  jamais  niée.» 

2*^ M.  hoùh  n*expôse  pàsïibD  ifltfs  la  doiinrfne'coti^UiuMe.  Cèt\e  dôctniie  ne 
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pas  à.diflv  ^ne  cbaifr  h^mnie  dJMiMi#'«<  imitoM  fNiP  «on  pr«prè 
trfrihci;  4%it.  A  dm  leM^f  Mw-oiM^  4in^-  tantarqu»  pennniMn'tt  jaaMH 
siée;  iadMlffiae  ediii«oi»fr>  <^égic*>ws  dM'  ^«e  les'  pnnriftèB  ^nlttrete^  1« 
JDgtmJei.l»  nwfelB^  Ml»^i«Brfk,  dansdeMm  ^luoli'hcmMie,  die^tio  giwrMlJ 
(s.  oawMtf  |NBir '  Wi<«i  «Mft  9a  PàêèoH  tâwk  ;  e'éit'  U  poiiUM  oA*  DMesrtM 
aetfeil  Itiowmr,,  c'ert  k  poëitiaiB  ds  on  !•  «nftn»  poop-ltiqMh  M.  Bottli'a 
i^PHii  mm  Wijiiuirtiiii;  V«là  ee  qw  M  WiisTffÉdltloiiëlisleft  oAettt,  0C  c«  qM 
IttphilDidphflt^  les  éeteelfqBef ,  In  Rati^iMliitiM  et  lii.OillHrti<|taM  wmW'iMtoii 
•lUrtn  adnittaL  Si  M^  Bbvta-  a«Mt(  Ui.  aMMtiiMiaiil  le»  Annuks  o»  qodqftt» 
TfaMioMllato,  il  ne  diwawrir  pat  «M  uallMi  il  ioeiaef«  dé  lion  wait  pri»» 
«ipea  MaHiéMOttnKBt  il  Ta  oanttnaer  è  aiposrfr  «n  iB|f  Um»i  imasiMÉM. 

Mais  le  traiditionalîsaier  ^appose  que  les  notfans  mêmes  (oui  et 
non  racte  de  percefVoir}  sont  infusées  dans  l'homme  par  la  pa* 
Tole  et  renseignement  social  (  non  pas  infusées ,  ce  qui.  est^ 
un  terme  matéfiel  qui  ferait  croire  que  la  parole  contient  ma- 
tériellement les  notions  ;  mais  enseignées  par  la  parole);  de  telle  ma- 
nière qne  les  notions  ou  connaissances  de  chaque  individu,  i:^e  saut 
pas  les  actes  perceptifs  émis  par  lui  (mais  non,  et  raille  fois  non, 
les  notions  ne  sont  pas  les  actes  perceptifs;  car  I4  notion  diffère  djç 
Vacte  par  lequel  on  la  reçoit;  c'est  un  principe  de  sens  copomuQ) 
mais  sont  un  témoignage  (qui  jamais  a  dit,  grand  Dieu  I  qu'une  rior 
tm  était  un  témoignage:  une  chose  est  énoncée,  voilà  renseigne- 
ïûent;  on  p&e  fautorité  de  celui  qui  Tannonce,  voilà  Iç  témoin 
jnage  :  toutes  les  notions  sont  ici  confondues),  mais  son^  un  té- 
moignagis  qije  livre  la  société,  que  chacun,  reçoit  comme  vrai,  pour 
le  livï^r  ensuite  à  ses  descendants.  *         .  • 

On  le  Toit,  il  y  a  là  confasion  complète  d^  ii)ots  notion,  perception^  témo^'j 
fTMge^enseighement, 

Or  la  notion  reçue  comme  vraie  du  témoignage  et  de  la  parole, 
et  non  vue  et  i^ecdnnue  par  notre  propre  intellect,  est  une  notion 
crue  et  non  perçue;  et  comme  les  Traditionalistes  supposent  que  la 
raison  humaine  qst  en  entier  coi;apo?çe,de  ces  sorlQs  djQ  nation,s  x;e- 
çaes  du  dehors,  il  s'ensuiji  ^yj^  4'^ia  p^.»)4ènBe.  toMJbe  U  cpiwaj.^ 
sançe  bo«i^a  e%t  réAnto,  i  Vastm  de  «iH>m» 

ItMOiUa  cBoSaùm  «atraiviké  'f^aa»  «mi^  et-  qna  «Irm»  perpuê  qui  aonl  idaM' 
%ili  iei,  taadianaa  CB  aaaiideàk  aeléa  l^èanliatiiKtik  to^ê  «boB«>ef%M  a  été 
Pt^ÊsmnmiBÊitLéAmifj^'kpTéÊÊnimwtti  alaaiMoolllllla«tboflareanû^a^a«»fc 
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è^rt  r«Myaiftt  apprenait  .unediOM)  kiy  perçus  tout  dlfe  jugent  eopamitÊé^^ 
fM^«,  ùiqnÏMl.  bien  diflé»al;  lipo»  pailîoflM  de  l'aetico  de  ooiimIIi«  >  id  m 
ioolève  la  ^nesU^n  du  jug^mmU  dfsjwléoiiff  rapnervei  delaur  Tale«r.  Oèa  que 
riàoinina  pari»  à  uo  autre^  4|ii*ilbii  dise  une  .oboaa  vraîc  pu  la«He,  il  TtçêU  le 
itna  des  ptrolM*  il  eomiali  ce  ^-«n  .lai  dit  ;  e^efi^afifèf  €»la  qii!iiiei«iMBiaB, 
«i.leff  jugt;  Ces  daux  ac|ea^  sODft  diitiaola.  Ua  TradlCioMilaCe»  geconuMKÉnty 
(écoatei-le  bieo,  M.  Booii)  loatea  km  iMxsaaide  la  raiaôn  jpdmtjmgtrht  MBêiattm 
jMryiMi*  ili  oni.lw  jnèoiea  noUfo  de  jagemeiit  que  fova  poer  lea  notioitt  opai-'' 
ouiAea,  2  et  2  font  A.  Ils  «ieiaest  aeiiléiittei.(|ile  lonq«i*il:a*a«ît.d»  dofHae.eft 
d0fHomA»  ohf4gai0ire9:  l<^  Usaient  paa  intien^  eu  naUotm  nali4tt!eUeslearoBr 
été  eiMeinndaf,  2®  qu'en  caa  de  diapotevil  n'y  «naa  de  vrai  dogneet  de  véev- 
Uble  morale  que  ce  qui  aara|été  imposé  4e*J)iêu,  Vous  le  vo|ei  «je  mets  ici 
les  points  sur  les  i,  j'espère  que  tous  connaitijes  ainswi^  trais  prîA:ip6s  de» 
traditionalistes,  et  qne  s'ils  ataneent  quelque  principe  faux^  au  moins  tous  le 
repousserez  et  le  combaUrei  tel  qu'il  est. 

IV. 

Le  Traditionalisme,  en  tant  qu'il  réduit  toute  connaissance  hu- 
maine à  F  acte  decivire,  retombe  dans  ce  système  trompeur,  comme 
disait  Grégoire  XYI,  renouvelé  dans  les  derniers  tems  par 
M.  Vabbé  de  Lan^ennais,  enlevant  à  tout  intellect  privé  toute  force 
de  connaître  avec  certitude  les  vérités.  Car  celui  qui  croit  seulement 
la  proposition  qu'on  lui  énonce,  ne  la  perçoit  ni  comme  vraie,  ni 
comme  fauKse ,  par  ce  seul  acte  de  croire.  Or,  d'après  ce  système) 
tout  homme  pourrait  seulement  recevoir  et  croire  les.  vérités  li- 
vrées, et  non  les  reconnaître  comme  vraies  par  la  seule  fqrce  de. 
comprendre  et  de  percevoir.  Donc  ce  système,  comme  celui  de 
M.  de  Lamennais,  ûte  à  rintelléct  privé  toute  force  de  percevoir 
avec  certitude  les  vérités. 


I. 


Nous  n'atons  qu'à  ajouter  une  chose.  Celui  qui  a  écrit  cet  lignes,  qi>nf^od, 
comme  nous  Tâtons  prouvé ,  toutes  les  notions  de  connaître ,  de  perce toir,  de 
juger.  Eclaircissons  un  peu  ces  nuages  : 

"  i^^X^abbé  de  Lamennais  disait  que't^omme,  arrffé  i  Tàge  de  raison,  ne 
ponVait  de  lui-même  et  seul  arriver  à'  Ih  eertitode. 

Les  Traditionalistes  disent  que  fhonraie  Min  y  arrive;  mais  Ib  font  obaerver 
q«'U  ne  fait  iamais  cela  anf/^par  k  rnisM  qu*ii  M^a^eat  paa-4lc«é  wuli  :qé*U 
a^i  pae  «eW ,  quil  ne  ptnt  ae  aoaairaîm  i  l'enaeigMmeBt  f|ii*jl  m^rêçu  ^  «p 
m9iété.  a  DeoMudes  préalableoMUt»  nousiiittiiài  enSeVemmoit  Mgr  l^évêqMl 
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B  de  IfMUabtn ,  demaiides  qu'on  détourne  le§  mille  ntisseR^f  par  lesquels  la 
»  réiéUtioa  iMimitive  Tem  «oatlonelleaieiil  la  Uimière  dans  le  Swâ  le  plus  îa- 
»  time  éà  la  raison  de  rbomme ,  eiigei  qu'on  en  retire  tout  ce  qu'elle  a  ap- 
t  porté  de  ? érités,  d'idées,  de  conceptions  qui  ne  viennent  que  d'elle  ;  alors  vous 
s  pourrez  entendre  vos  adversaires  et  prononcer  sans  confondre  les  unes  avec 
•  les  antres,  des  notions  dont  nous  sommes  certain»  que  Torlgine  n>st  pas  la 
s  méoie  ^;  e  c'ast-è-dire  ne  vîeni  pas  dn  dehors. 

S*  L'abbé  de  Lamennais  disait  qoe'  l*homme  lîé  ponvafi  rien  savoir  avec  cer- 
titade  qœ  ce  qui  était  cro  de  tout  le  monde.  *  *  ' 

Koas  disons  qoe  poan*  cannattre ,  de  mdme  qoe  ponr  eiister,  Tbomme  a  ett 
besoin  de  sa  mère^  et  d*étre  âevé  par  le  société.  * 

G*eil-à-dlre  que  nous  plaçons  l*bomwe  dans  son  véritable  état  social,  d'où 
l'avaient  Ibit  sortir  las  -eartéaiene  et  les  phitoiopbei.  Que  M*  Bouia  écouta 
ce  que  aons  dnone  idi  et  pois  qu'il  le  xéf uta  t'il  le  croit  erroné. 

V. 

Le  Traditionalisme  mène  au  scepticisme;  car^  dans  Tordre  nalu.* 
turel^  l'homme  -doute  légitimemeat  et  doit  dou.ler  de  toute  asser- 
tion qui  lui  vient  du  dehors,,  tant  qu!il  n^  pergoit  pas,  de  quelque 
«omère,  quelle  est  certainement  vraie. 

Noos  douCqns  nous-méme  de  Texactitude  de  cette  théorie,  loesqu'U  e'agia 
des  premières  notions  reçues  par  Tenflint.  Nons  doutons  qu'il  puisse  donterde 
odles  qoe  lui  donne  sa  mère.  Il  doit  accepter  fiolureKemefU  las  notions  que 
k  société  loi  donne ,  parce  que  c'est  le  tnoyin  tu^tur/el  de  connaître.  Le  danl» 
o'est  pas  naturel  à  Chomme, 

Or,  dans  lé  système  du  Tf  aditîoftfttîsme,  personne  ne  percevrait 
comme  vraies  les  diverses  propositions  enseignées  par  la  soéiéfé'. 
U  ne  les  percevrait  pas  immédiatement  par  un  acte  propre  de  fin" 
telkct,  parce  que  dans  ce  cas,  il  naîtrait  dans  l'homme  une  notion 
certaine  Tenant  d'aillenrs  que  dé  la  société ,  ce  qui  nie  ce  sys- 
tème. 

Ce  système  n^a  jamais  nié  que  ce  soit  Vintellect  propre  qui  perçoive. 

11  ne  percevrait  pas  par  conclusion  de  rinfaillibilité  du  témoi- 
goage  social  ;  parce  que  ce  raisonnement^  procédant  de  1^  seule 

*  Voir  cette  Mie  (eilra^dt  Ugr  de  Montanban  ,  qni  a  jeté  les  vmias  haïaa 
ée  la  philosophie  dana  nos  Aiin9i$9{U  m*  p.  12$  |. 4*  série)..  Poui:qiiQ| 
M.  Booii  B'a-,t-il  pas.prM  là  l'axpelitifNa  da  ifittoa  ^  TMMknmiiittêr  1 


* 

fcrée  de'HnteHect,  fleràit'  «me  «Me  de  notions  tioA  donaéès  par  là 
Bbdétté  aAesfant  ceqfue  le  ii^dîtionansme*èxc1tit  parefflement.  Doué 
personne  ne  percerrâit  cbmitoe  cèrfàAneh)ént\  rates  Tes  diverses  no^ 
Gohs  reçues  par  la  socîéléi  donc  il  devrait  en  douter;  donc,  dans 
Tordre  naturel^  il  devrait  demeurer  dans  lé  doute  à  Tégard  de  tout^ 
énonciation. 

Per^DUie  i^'a  iàmw  m4  Vie  rioilvvidu  n?  puitie  iinx  das  ooocliitîons 
vraies  des  enseignements  reçus  :  il  ne  s'i\gÀ|  poa  de  i'ocii  ^  jcaispooec, .  nwiil 
4fM  noliftfkf  fur  4eaç|uel|es  il  j;^»»^;  ipus  dUam  seiU^JXiiîiMt  a.ii.il  o*ifitwi/« 
pas  ces-  notionf* 

Bofîn  ce  système  «  contre  lut  la  cdttiinine  doctrine  ies  fliMd- 
giens  et  des  canonistes,  ce  qui  sent  devrait  le  rendre  suspect  à 'toal 
le  monde. 

Après  Vexoiaen  q^ae  nous  venons  de  faire  de  l*exposition  du  traditionalisme 
dé  H.  I^abbé  Bouii,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  : 

1*  Que  les  principales  bases  du  vntf  traditionalisme  s'accordent  Bvec  ità 
prtacipei  de  saiat  Auguf  tin ,  de  saint  Thomaj  et  même  et  M.  Boon  \nU 
même,  qui  tous ,  comme  nous ,  n^Admettmt  qa*iioe  faculté ,  une  /bror»  «M 
pukaance  dana  ràoM  hnmakie; 

y  On*ea  ee  qui  n^garde  r^pinion  du  Tvai  traditionaUsme  sur  les  premièni 
annnranioaiioiia  de  Dieu  a<ato  le  premier  homme*  novs  avons  Tautonté  da 
sdai  Augustiti ,  aocroborét  par  l'eipérience  jonmalièfe,  et  la  maniera  daal 
l'enfant  apprend  de  sa  mère. 

i^  QiiaQt  au  paMido-tcaditionaliame,  exposé  si  souveAt  par  M.  Bouii,  nous 
la  ftff rottvons  autaiU  i|ue  lai. 

GOHCLUBIOK. 

> 

.  Houa  avoqs  lu  co^noe  que  ions  Iss  tbëoJogieM  el  les  «anoniftea  notm^ 
Battront  que  la  discussion  que  nons  tenons  d^avoir  avec  Thonorable  M.  Boaîx, 
•st  une  de  celles  qui  ont  toujours  été  permises  dans  ItÉglise»  que  la  matière 
qui  7  est  tn^itée  est  grave,  importante,  et  pouvant  servir  à  donner  i  la  philo- 
iophie  une  iiiétho4e  et  une  base  meilleures. 

n  ne  ttous  reste  qii'*&  dire  que  cette  discussion  it'ftte  rien  à  rexcellenee  àê 
TouNTrage  lui-même.  En  effet,  une  fois  sorti  de  cette  partie  théorique  qui  a 
M  l^olijvl-  des  résènrea  da  la  CarrMpMUtofic»  de  Home,  et  «a  taCMMi  Cà^ 
êottèa;^  M.  fiooix  arriva  an  drolf  poaitir^  c«  mlava  it  aicelb  à  en  powr  fei 
pridclpee  toi' plut  stÉfs  ;  et  4  w  4êyiêiùppÊit  lei  coiiaéq«eMe»i  ÛnTif  a  pi*  â'WÊh 


IH|e  ft8l'  lirUKrr^î  expose  pTm'ptiivhieiiOi  fJ^UBte  origine  du  droit  eo- 
dMutiqu»  qoi,  en  demiàr^^  f ii4lyU  Mt  •fçmfimiSft  à  cette  anlorilé*  ton- 
joon  TÎTaote,  toujours  eo  exercice,  toujours  prête  à  répondre,  unique  dans 
le  inonde,  que  Ton  appelle  le  Vicaire  de  Jésvs-Gtarist,  le  Pontife  de  Rome. 
Cest'^^vttefflotovltéxfiia  dd^eol '^«IreM^f  i««r,lest»f  fei  fit  leinfifésions 
de  do^vM»*^  ^Ê»^morttitéhr/Htnû^;k*€fit^tM  k  uDc^fttt»fiéénou}(^ùr»'eitté- 
rieure,  TÎsible  et  patente,  que  doivent  remonter  tous  les  doutes  sur  les  questions 
ai  dogme  ei  de  fttorale  philosopîifques.  Car  noiis  croyons  qu'il  n*a  jamais  existé 
dus  le  monde  qu*nne  SEULE  vraie  r^li^ion^  «religion,  comme  dit  «aint  Au- 
•  gnstin,  appelée  maintenant  éhictîenrie ,  mais  qui  existait  chez  les  anciens, 
«  et  qui  n*a  jamais  cessé  d'exister  depuis  le  com.qiencement  du  genre  humain, 
1  Jstqn'an  moment  oà  le  Cïirist  lui-même  ^int  dans  la  cbair  ;  moment  où  la 
»  Tiiie  religioa ,  qui  d^à  existaii,  commença  d'être  appelée  religion  chré» 

A,  BÔNHWrW.       • 


»  I  »  »»»i<M 


.  I 


• 


••   il  i 


,  '  Ees;i^  qua  nunc  chrlstiapa  r^igio  nuoeupatur .erat  et  apufl  a^tiq^of ,inee 
•fi^^^afaiiiMtio  geneds  bumav«.  ((^oùsque  ipae  Ghristus  fenîret  ia.far^;  npfl^ 
Ttti  religio,  que  jam  erai,  cœpit  appellari  Christiana  (Aalroc.,  1. 1, c.  13,  n.  3» 
éd.  Migne,  1. 1,  p.  603).  < 
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LES  HUIT  PREMIERS  CONCILES. 


6«  AHlde  K 

8.  LJON  CASSE  LE  28*  CANON  ^GALANT  L'ÉvâQUK  DE  CONSTANTINOPLB 

AU  PAPE. 

f 

Appréhensions  justifiées  du  pape  sur  Calcédoine  par  la  tentative  ambitieuse  de 
réTé^fuede  Oonstantîaople.— 7*  MMion,  iraprouvée  par  8.  Léon«---i4*««f-> 
9ion;  28*  canon  de  Calcédoine.  ^15*  satstoii;  protestation  des  légats.  >— 
Le  28*  canon  annulé  par  S.  Léon. 

• 

Le  règoe  si  glorieux  et  si  court  de  Pulchérie  ei  de  Marcien.fiit 
le  salut  de  l'empire  et  de  TEglise  d'Orient,  battus  en  ruine  à  la  fois 
par  Attila  au  dehoi*s  et  au  dedans  par  Eutychès.  La  Providence,  en 
réservant  Pulchérie  et  par  elle  Marcien  à  ce  double  bienfait, 
avait  visiblement  disposé  d'avance  l'heureux  succès  de  Calcédoine. 
S.  Léon  n'avait  pas  été  pour  cela  moins  sage  et  moins  inspiré  de 
craindre  et  de  dissuader  cette  convocation.  Ce  succès,  par  son  uti- 
lité même ,  avait  son  danger  pour  l'avenir.  L'Orient ,  si  mobile  et 
si  servile,  se  faisait  .£unsi  une  habitude  et  en  quelque  sorte  un  droit 
de  se  former  en  assemblée  œcuménique,  d'en  décider  l'opportunité 
pour  les  moindres  dissidences  et  de  les  aggraver  en  proportion  en 
leur  donnant  plus  d'importance.  Et  cette  intervention  du  pouvoir 
séculier,  ci  forte  pour  le  bien  à  Calcédoine,  n'offrait-alle  pas  an 
mal  et  à  l'erreur  la  plus  redoutable  bcilité ,  quand  au  lieu  d'une 
Pulchérie  et  d'un  Marcien  ^^on  verrait  sur  le  trône  un  Justinien  et 
une  Théodora? 

Cette  considération  ne  devait  pas  échapper  à  un  esprit  aussi 
clairvoyant  que  celui  de  S.  Léon,  et  justifierait  seule  sa  répugnance 

*  Voir  le  5*  art.  an  n®  précédent,  ci-dessos,  p.  19. 
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i  imeGOOTOGatioa  géoénite.  De  pios,  il  eomiaîssftit  le  caractère  des 
Orientaux,  toujours  enclins  à  la  discussion^  toujours  hardis  de  loiii; 
et  il  ne  pouvait  avoir  une  g[rande  confiance  au  nouvel  évéque  de 
C.P.,  AnaioHus.  La  conduite  de  celui-ci,  en  effet,  n'avait  pas  été  bien 
frandbe  dans  la  9*  session.  L'honneur  de  simple  convenance  qu'on  lui 
accordait  de  siéger  après  les  légatb,  avant  les  patriarches ,  comme 
évéque  de  la  résidence  impériale,,  enfla  sa  vanité.  U  avait  un  secret 
espoir  en  sollicitant  un  condle  en  Orient,  et  il  crut  pouvoir  fonder 
solidement  ses  prétentions  à  la  faveur  d'une  délibération  si  solen» 
nelle,  et  si  assurée  maintenant  d*obtenir  l'approbation  du  Saint- 
Siège. 

D  ne  fut  pas  vraisemblablement  étranger  à  l'accord  conclu  entre 
les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem  et  ratifié  par  le  concile, 
avec  l'approbation  des  légats  dans  la  7*  session.  Par  cet  arrange- 
ment Tévèqoe  de  Jérosalem,  patriar^e  honoraiPe  jusque-là,  deve- 
nait métropolitain  en  acquérant  juridiction  sur  )e^  trois  Palestines, 
détachées  du  siège  d'Antioche,  qui  gardait  seulement  les  deux 
Phéntcies  et  l'Arabie.  Gec!  intéressait  particulièrement  Anatoliùs 
et  préparait  la  voie  à  son  agrandissement,  en  rattachant  à  ses  pro- 
jets l'évéque  de  Jérusalem,  Juvénal,  et  les  évéques  de  Palestine, 
tons  fauteurs  de  Dioscore  au  brigandage  (fEphèse ,  et  en  amoin- 
drissant Antioehe,  dont  le  nouveau  patriarche,  Maxime ,  tout  ré- 
cemment élu,  n'osa  pas  contester.  Uûe  circonstance  très-favorable 
surtout  était  la  vacance  humiliante  d'Alexandrie  parla  dégradation 
de  Dioscore. 

L'évéque  de  G.  P.  résolut  d'en  profiter;  les  affaires  d'un  intérêt 
secondaire  étant  terminées  dans  les  sessions  suivantes;  VI  canons 
diseipIlBaires  promulgués  dans  la  \¥,  les-légats  et  les  juges  s'étant 
retirés  ainsi  que  la  plupart  des  évéques,  AnaftoHus'tint  une  15*  ses- 
sien  avec  les  deux  patriarches  et  i82  évéques  de  l'Asie,  du  Pont  et 
de  la  Syrie  ^  Tro»  casions  nouveaux  ftire&t  ajoutés;  celui,  qui  devait 
venir  ainsi  le  f8*,  égalait  en  tout  Conêténtinopleà  Rome^  et  févêque 
de  la  ville  impériale  au  pape.  Le  texte  est  formel,  quoique  Quesnel 
l'interprète  par  Y  attribution  du  $eamd  rang  seulement .  C'est  ausdi 
je  ne  sais  pourquoi,  Topinion  commune.  Le^  légats  soupçonnaient 

'  Ubertt.  Bretiar,,  12;— Coiie*  ColcAftf.,  act.  !«• 


«Q,d^8«etf|9  <ia%itvaip|it  espéré  ààcQBSof^teni  Imiuik  amiqs 
^&  lç|.^7  wv^. F9n)U%^^r  Quim)  ito  sutaot:  of  qui  s'^iHâi 

fflWPf  W*i^i^ro«yaital  epcore*  Calcédoi«e.  Trois  oamialr^s  éteSbjat 
a|H«i,i;e«t^;,U8  yipxfi^t'ÇÇijm^^  jog^s  let  d^vani  mix  las  légbte  ae 

,l^%rfi\^\^çf!^  Aëi\m  féçonAU  qu'il  ^^  d'usdgfi ,  afirèè  Idt  affaires 

g^i^>df,Qr  Pr  ay^iQfi.^OMe^î.qa'o^  ftVMt  prié  las  iégatH  d'y 
pccw^r^^  pVlÈp  49)'iJii»ra;Yai^at.  objecté  Imrs  ordi^>  et  fue  sur  la 
demande  des  évéques  présents  on  avait  procédé  non  en  délibérftv 
^  9^qr^l^  et  fiirUye^  ipjûa  régiiUèjromenl.  Et  lectum  fiif.&iieidu 
S^«  c^nçn^li  iesàmy^wmn&i  égalenieoA.soÉReWlB  par  ig5.a«8is^ 
ta^.  l,e  W  r^prp4»isait  ^r^pl^manl  la  idédsioA  ai'rétée  prêtée 
dp^ment  À  réçaa^;  di^.évèfi^w  d-$gyp*e.  Uttt  mesure  de  purv 
io4Mlgef(of,sji^ir.vi)|e.4illQçqUé'n^oflifiirt^  pas  um 

^|l0,s(;a§ni||lé.  U  y  awt  ii  ui^pçlitft  mw  trts-ftcile  à  pénÊtrer. 

OA.>îoalai|,  païcfi»tai publique  ^A.flaltduse  pnévertance^ur  les 
ÉgY.ptU^8,  écarter.,  s^i^sy  tfwwher,  .we  «bjectioD  très-forte ,  qui 
é*^  lft,.^aei^ce  (»a  pa^rîwcait  at^^ndrio  et  l'^irême  ittcdme- 
v^j^  d^^ii^s^nc^tx-  saw  rjBvéqua  d'Ailex^ndrie  une  questioti  qni 
iuapwteit  J69ft  ap.  siçge,  d>U)M«idWk  Mais^  aux  yeuxties  légats^ 
Lur^g^aiât^  étaM  plpf  grai^e^  ^npor^^  owr  k  qoeattonnè  de^itfis 
fP^TOfi,étnçi  lpai<^..,£5r^wM4Q»6  U.  fîiM»a«.d6  plus  haut,  ih  dénon» 
cèrent  la  violation  des  canons  de  Nicée  et  nièrent  le  prélenda^oataoïi 
^:C^,  Ç,  fuc  la<ni«Ï4>»  i»!a|ii^yaU  <!onMe  escisiaat  depuis  80  ans. 
j^^SiXm  po$6è4e.cejt.*aittaîafef  depuis  si  loagtems,  dil  le  èégal 
fo.  J>il^atiM/^,.4a)B  dmwd^t-pu?  ËI  si  o&  ne  Ta  jaoïais.etty  pmr* 
ji^quaiile,4^pmi[i4(9r*tr9ifi?A>  :  - 

l.:a^c)»MJ9Wç  répliqwtrd'oiu.tm  assa  testa,  eq  par  laatd»  Ugma-: 

f  ^'iU,W^  4^ocdii«fti^Hr/(iet0r^ftoy  qtt'iiakajncaitaâiit.*Bt4c<t>i!é- 

,tr^  9opi^çiu#^  iég^t  >  Jiul4và.iiautQ>vûiK  cè^Msàge-éeÉ  ifiiiniftliiais 

;4^^.  IféoPî  aC:o]^ery4p(^€tnT0qiB4f  to«;M  fd^oaifrtdi^aiitévd*  i«)ire 

p^^^o^Bp^.puj^^qi^i^u» yom mm^mwsM^wUf  fitaw^  imus 

ji^  jfiftifiq^fffîij:^ pafl.q)i'i4n.4(imtipu)>lié]4w  ^flHkMim; auit^ t«imr 
»  gressé  ni  affaibli  par,  au^gjpiç.  téip^r^é^^ipar^hwwii  jquflk^ 


^TOgirguetftii  cbça^  .vomi  ]^  f;éprU9^ri«Ktavf»&  ]9k§^m^éj»oiftn 

Le^J^igc^t  ^qrt,  dem9t94^Q|it  tf ^jdiibiiK>n. des  âéf^ei^  4^,pift 
et 4 AiitQ9«. .P«Bdi9«inp3  «it^.le.6'  qa^oa  da  jNac^  qui  por4e^  «  (|U0 
•  l'Eglise  de  Boofb  a.Uiiytura  im  Ui  jpriniaUe;  iquWÛgypte,  );i«- 
I  véque  d'Alexandrie  doit  ^oip  a^ipôti^ur  .tpus^  jm^Ae  quo.c'iesl 
B  la  coutume  de  Tévéque  Romain;  quis  révâqiy(&  d'^^aUioçbeoat  élan 
>  hti iemblablemenl  -,  et  que<dao9  les  attU)e8(piv\iii«ea  Jkui  évéqfes 
»de$flus  gnuidea . villes.  QDtfUaupériarité^^.Sflikwi  yancu^nne  tain 
»  ditioB,  i'évéqne  d'QBlia»  ç'fssiq^T4ire  4érusateo^  ^  h  ooéme  rang 
a  dèoufiearj  uw$  la  dignité  r^^^nservéa  auaiéîi*cpqlilain,nUfina 
kleiie  de  G.  P.  qoamnmiqné  par  Ai^tius^iil  y  a  demx  différenaei 
lutfahks^  Toqiisaion  de  la^matic  ^nM^ile  de  Rome  «t  .celle  4u 
lili£bonnnfiqva,seul(BmeDiaG4wdéA4éni9al^     . 

EDSuileoniu'ticala. le 3'}pi^4U^^>déqvf^ty  par leqoel le  pqQ(4la 
de  CL  P.  spHs  Ne(^ari(QS||  aUrj^M^U  à,4'éi^4hqii^  dec^atleville  «l^on^ 
»  aeur  dei  ki  pcioi^iie  aprèj^  r<év4qqe  ïtomaîn  f,  aUepdu  ^u^  .C«  ^4 
»  Mi  h  nouvelle  Roomu  d  La,  gradalUm  aal  senaibls.  lei  décèle .  nn 
c^i9  inU^rvalle  Antre  ce  dôore^  d^à  foeX  an>i>i(iena  et  cebii  4a 
C^kédoiae»  fuii  .dana  son  ^ep^pbaneiéqiù vogue ,  évitait  d'^pi^imec 
fcrw^ixeiMr  Ja  sa(^riorité,abio)ufi  duSaint-Siég^,  la  laissant  va-^, 
gaempi  aqii9-eo(enduf  popi^p  U,  Fi9cqniydtrn  wU.  nier  selpn  la^cm-, 
jf»actane« 

Im  é«è4M»i»ii«lei;pe)14a  |^  ka jiv^  affirmèrent  Jndi^idnnUe-*. 
BMatqu'il^  f.nv||isAt<ii^sa|9it;da)leuc, propre  vnlqatéL  Ensèbe  de 
Dd^lée  dU  de.plu^>iqyi;il  ^^f^^ad^Vlè  le  nouvean  décret  »  parce 
qnV/  /"tf iM»V)  lu  (m  pç^  fi^mêms'  dam  Rome,  en  pirésençe  de  plmri 
âsamclercada  <k*  ,P.  «iqoAie.pap^  Vavait  reçu,  ilne  telle ;as«sp«f 
lisa^  qui  dMiâi  HEÂvint^n^s  grande  M^fpesaion  aqr  ,rafse9nt>làe^  fut 
^t^Avec  la  fll||s^ailelllpi^^3e  «idi^rraca  ^  Pensoq^e:  I9ie  la  rey 
len»CeQia*  ufASofi,  6uppef^,Bu!aèha»at,soa  v^t^.  a^p^rer^meni 
bMaa  ie  tovftflQjnoiidfî^  8i,3*.tUoAawtjea  imeffet  nn  «ntre<-< 
^  <à  aa  aiu#.«f««  Iniv^l  pa'anaaîitffMrtaiflMieAtivis  wbUé  nne 
communication  u  singulière^  pour  ne  rien  dire  de  ^us^  et  l'AtM^ii 

*  Cône.,  U  IV,  f»  Hik* 


l'S8      '  •   LB  CONCILE  DE  CALCÈDOINSy 

ftifrteitiient  tancée  dans  ses  lettres  si  sévères  sur  la  prétention  d'Ana- 
tc^Kus.  yn  antre  Ëusèbé,  évéque  d'Ancjre,  hasarda  seul  une  timide 
réclamation  contre  les  privilèges  que  s'arrogeait  réyèïiue  de  G.  P. 
Lëëi juges,  aussitôt  après ^  émirent  Tavis  que  TEglise  de  la  cité 
itti|)ériale  eût  le  second  rang,  et  tous  les  évéques  crièrent  à  plu- 
sieurs reprises  :  a  Cela  est  juste;  nous  disons  tous  de  même,  cela 
»  nous  convient.  Nous  vous  en  supplions,  renvoyet-nous.  Mous 
9  restons  dans  ce  sentiment.  » 

Les  légats  n'avaient  plus  qu'à  protester ,  et  Lucentius  s'en  ac- 
quitta en  ces  termes  :  «Le  Siège  apostolique  a  prescrit  que  tout  se 
»  fit  en  notre  présence:  Donc  nous  demandons  qu'on  supprime 
t  tout  ce  qui  s'est  fait  hier  pendant  que  nous  étions  absens.  Au- 
»'trement,  que  notre  opposition  soît  insérée  aux  aptes,  et  nous  en 
]^  rendrons  compte  à  l'Évéque  apostolique,  chef  de  toute  l'Eglise, 
D  pour  qu'il  prononce  sur  sa  propre  offense  et  sur  rinfraetion  des 
a  canons.  »  Un  évéque  dit  :  ft  Noiis^ restobs dans  notre  sentiment;» 
lés  juges  ajoutèrent  :  «  Tout  ce  que  nous  avons  exposé,  le  concile 
Vk  tenu  pour  bon.  »  €e  fut  le  dernier  mot  de  la  dernière  séance  ^ 

On  avait  déjà  écrit  les  deux  relations  destinées  à  l'empereur  et 
au  pape.  Dans  la  première,  on  loue  S.  Léon  comme  cle  propu- 
p  gnateùr  impénétrable ,  réservé  par  la  Providence  à  la  victoire  * 
»  plus  ardent  que  S:' 'Pierre  et  conduisant  tMite  intelligenci?  à 
0  Dieu>.  n  La  lettre  d'envoi  àti  pape  lot  dit^  «  qu'il  a  rempli  de 
»  joie  les  Pères  du  concile ,  en  les  invitant  par  sa  lettre  au  festin 
w  des  délices  spirituelles ,  où  ils  ont  crn  voir  le  supercéleste  époux 
»'  conversant  au  milieu  d'eux;  »  On  l'informe  de  toutes  les  affaires 
traitées  dans  l'assemblée.  Touchant  le  28?  canon,  rien  n'est  ou- 
blia pour  en  obtenir  la  confirmation.  L'on  allègue  le  long  usage, 
INitilité  particulière  pour  les  prbvincei  ecclésiastiques  du  Pont , 
dé  l'Asie,  de  la  Thrace,  ies  mpofhmtéé  épargnées  ainsi  au  Soint* 
Siége^  enfin  le  décret  du  concile -de  C.  P.  f  «qui  a  ordonné  (c'est 
9  ainsi  que  ]j>arieat  les  Pères* de  Calcédoine)  qu'après  votre  sanc- 
r  tissimept  apostolique  siège,  célutde  6i  P.  ait  Tbonneur  de  la 
n'  pl*éséance.  Nous  avMë  ccfnfianœ  dans  la  lumière  q[iostoMqae, 

^  Coms,  Cal^d,^  aet  16.' 

*  Conc.  Calchêd.^  pars  5*,  n.  f .  AUocntio  ad  Mareiantmm 
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gui  réside  en  mus,  él  ^ue;  seloù  votre  sollicitude  accoufumée, 
vous  avec  BooTent  épandae  jasqaè  sur  l'Eglise  de  G.  P.,  com- 
nnmiquant  généareasement  rfé  ws  profits  biens  â  vos  en  fans.  Ce 
que  nous  aroiiB  décidé  pouf  faire  cesser  toute  confusion ,  pour 
assurer  l'ordre  dan»  les  choses  ecclésiastiques,  daignez  t accepter 
tomme  une  chose  qui  vous  appartient ,  qui  tous  soit  agréable  et 
eontenaUe  au  bien  ^-safictissime  et  bienheureux  Père.  Ceux  qui 
tiennent  votre  place;  les  évéqnes  Paschasinus  etLucentîus  avec 
lerévérendissime^prèlre  Bonifacius,  ont  voulu  s'y  opposer  forte- 
ment, sans  doute  pour  vous  laisser  le  mérite  de  la  bonne  disci- 
pline comme  de  la  foi.  Pour  nous ,  selon  les  intentions  de  nos 
maitres  et  do  sénat,  nous  avons  cru  convenable  de  déférer  cet 
honneur  à  U  ville  impériale,  et  nous  avons  pris  sur  nous  cette 
décision  eamtnè  ettcordie  par  votre  Sainteté ,  sachant  que  tout  ce 
qui  est  fait  de  bon  par  hs  en  fans  revient  aux  pères,  Noos  Vous 
en  prions  donc  ,  honorez  notre  décret  de  votre  approbation ,  et 
oomne  nous  rendons  à  notre  chef  Tadhésion  au  bien,  que  votre 
supériorité  accorde  aux  eilfktis  ce  qui  est  convenable.  Ainsi  vou^ 
contenterez  nos  princes,  ^tn'  ont  posé  comme  une  loi  le  Jugement 
de  votre  Sainteté;  et  le  siège  de  €-.  P.  recevra  le  prix  de  son 
exaelitdde  à  remplir  vo^  pieuses  recommandations  et  de  son  tè\ê 
à  TOQ?  rester  uni  ^p  » .         -^ 

On  ne  peut' pas  avouer  plus  elafrertiént  qne  lé  décret  en  ques- 
tion étftit'sans  droit  ni  autorité  et  ^e  la  suprême  puissance  appar- 
teaait  au  Saînt-Siége.  Les  Pères  dé  Calcédoine  sentaient  évidem- 
ment qu'ils  avaient  ihit'tin  pas  hbsai^deiix.  Toute  cette  rhétorique 
^  caressante  humilité  et  ide  soumissions  révérencielle  accuse  une 
bote  en  s'efibreant  de  la  pallier.  S.  Léon  en  fut  fort  peu  touché. 
La  définition  de  fgi  le  délivrait  d'une  inquiétude,  qui  ne  manquait 
pas  de  motif,  corhme  on  l'a  vu.  Autant  en  éprouva-t-il  de  joie , 
auUnt  il  montra  d'indignation  contre  la  présomption  d'Anatolius 
et  la  témérité  du  %8*  canon«  Il  ne  sonffrit  pas  davantage  le  partage 
arrangé  des  provinces  ecclésiastiques  d'Anttoche^  Il  éorivil^au  pa- 
triardie  de  eettç  n^ille  :  «  Que  le  troisième  rang  «ttaobé:  à  ce  siège 
»  ne  serait  rabaissé  par  l'ambition  de  personne.  Les  canons  de 
'  Corne.  Cakk§d.<,  fénVf  n.  9;  iMêHoaé  Lsmtm; 


• 
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»  Nicée  «(la  MOt  at  ténéraUes  que  J«  ne  fermetirai  mi^ 
»  aucune  nouveauté  en  YÎolaUw^esxègles  étabU^a^ar  Jlf^^muti 
0  Père»...«.X'a^ibitiQU  pi^  A^lig:«  point  los  oosaAoaa  de  a>nip«^r» 
»  el.too^  las  fois  QM'uAe  4sseo9t449  .g^uto^  aouafeu  iUqu  pour 
aies  causes  occ^urrisatesp  îl  esl  diffîcUe  queia.c^pMiti^  des  «mu* 
p  vais  n'essaie  j)a5  d'obtQnif  .q^elquA  dbiQse.au  delà  >de  <U  ioewBe , 
9  comme  dana  le  fionciiïs  d'Sphètet^  qai «a  frapipé  l-impie  Neatorius 
a  et  soq  dogme  ^  Tévéque  .Jurent  «cm  »pQU¥oii*  o/çq^rir  la  pri- 
a  jinafie  de  la  Palestine  et  aouteoirEi^siisoïmites  puétOitipAs  par  de 
a  fau)c  écrits.  Oe  que  Qjràlle  d'AlexaadPÎe.a  démoniré  ayec  «ne 
»  juste  horreur..^.  Au  reste,  fmUeifUê'joii  lamcijoriié  dt$  cM^ces 
a  qui  ont  décrété^  sous  l'însiauatioB  de  qucAquee^mis  ,  quelque 
9  chose  de  contraire  aux  coostitutÎQUs  des  «S  18  Pdres  (de  JNieée)^  je 
a  maiulieus  poaitivemeat  que  ^r  considéraiiou  de  justice  cela  est 

a  aul -Si  assurément  il  se  trouve  que  les  frères,  e^TOfés  par 

a  moi,  pour  tenir  ma^Jaceauaainl  sgnodei  o«t  fait  quelque  chose 
a  audeià  de  ce  qui  .regardait  h  cause  de.ia  £oi^  ua  tel  apte  ne.teru 
»  absolument  dMcuoe  vakurj  parce  qu'ils  Mt  été  députés  pwr  le 
n  Siège  apostolique  uniquement  pour  retraocher  ,les  hérésies  et 
a,  détendre  la  foi  catholique* ....  Tout  ce  gui  s'écarle  des  règles  et 
a  de  Tautoiisalion  •des  Pères  de  Nic^  jue  |K>urra  jamais  obtenir  le 
a  consentement  du  Siège  apostolique  ^  a  *  •  ^ 

^^s  le  premier  soîa  de  S.  Léon^  ee  qu'il  regarda  camme  son 
premier  devoir,  fut  de  rabattre  la  prétention  d'Anatolius.  \Neuf 
lettres  pontificales  allèrent  coup  sur  'COup  eu  réprouver  rambi-* 
tieuse  arrogance  \  U  mppelle  à  l'empereHr  et  à  l'impératrice  que 
son  assentiment  à  rerdioa,ti<m  d'Anatplius,  suspect  d'hérésie ,  n'a 
été  accordé  qu'è  leur  intercession  et  en  quelque  sort»  A  leur  i^- 
aautie  '• 

^  è.  Léoq,  Épût.  92. 

**  È,  tAon^  BphU  78  ad  llf arciailum  ;  H  ad  Pulcheriam  ;  80  ad  Anato- 
Iktiii;  'SI  iad  Juliatium;  84  ad  Bf^Kianom;  86  ad  JuTnin.;  87  ad  Calctied. 
epiMu;  ua  ad  Jul.i  80' ad  Mi^ran. 

**  fl^.  78  :  QuataéKM  ^lebttitttf  ^éd  notètof  benellhio  nOBC^inr  tomecniva 
mi^imcufidkXêUB  praftllic»  Uittafet.NbitMiiia  teslNI  fldei  Mbanles  intuitain, 
cttiD,  secondum  ttue  conjieMaAi0iiii««ttaMS  cfas  iottit  ttlubaféollt  hmi§mêoret 
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a  Que  C.  P.  ait  8^  gloire.,,  ej  pair  la  proteotioi^  de.^içM  ?  JQuwsç 
looglems  de  votre  eippij'e^c^^^^^  v(Euj,ïiéftRii?^afi,,  anlrg 

est  la  rè^le  des  choies  séculières,. autfe.cell^  des  chçses  .diviu^s^ 
Et  hors  de  la  pierre ,  que.  Pieu  a  pos^e  adfuirfiblemeiit  pf^u;; 
ba9e^^  nulle  ^Qustruu(iQn  ne  scrp  £îta()l,e.  Le  susdit  dpit  s^  cqn- 
tenier  d  avoir  obte^iu  par  l'aide  de  votrç  piéfé  el  pa^  le  cous^-jj 
tement  de  mon  indulgence,  T^pisçopat  d'une  si  grande. yille,^..^ 
Qu'il  n*espçre  en  avicu[\e  façop^élever  aux  dppo^s  de§  awlnçs^, 
....  Il  lui  est  loisible  de  briller  pAr.lcs  v^lus  autant  qu'il  paurjran 
à  quoi  il  ne  parviendra  pas,  s'il  n'aime  mieux  se  munir  de  cba7 
rite  q/ae  se  repaj^lir  d'ambition.  11  aurait  dû  ne  jarpais  co^ce^ipi;^ 
en  son  cœur  ces  injustes  déâir^,  .mais»  renoncer  du  moipft  h  unA 
illicite  envie  devant  la  salut^irei  opposition  dq.  n^eç  frères  et  CO'^ 
évéques;  qui  tenaient  n^a  pla(f<;^.—  Le(^(  évéq/i^  compte  vi|iu/Ç;r 
ment  sur  la  posse$»sioa  alléguée. dq  s'oixa^e  mnéi^y  puisque  4 
quel(l}|;^^  «(  psjé  le,  vp^l^if,.  pyl  n'a»  pu. l'obfpo^r-rt'  V^?;  4W7? 
si^os  dçs  évôqp^es  éliigLt^qijitrfV*e^  ft^  saint^c^^ip^  ét^Uj?  k,^\j 
cée^  nouplçsa^i^^^(?^$,et.avieciyi/^rité.dubienheur<)a<^  e^pù^rg 
Pierre^  paç.unje  s^nle;«^  tout,  à.fai^  générale.  w?uç  les*caw^«j).|} 
Quant  à  revenue  da,C.  P,  il  kii.  dit  au  njtiÙeu  d'utt4?  lopgne)  çjt 
évcre  répryn^imjje  :  ^.Je  sui^  .aWli^é  de;  te  voir.tooibçf  Jusfpi'^ 
t'eirp|«fgr  d'^enfr^ipd^f^.lç^  saintes  consti^tions  de  Kioée,,  coi^mç 
^  tu  amis,  troupe  foçpasiQn^t^j^oriune^  et  q^Cj  le  siég<j:d'Alexaj}r 
drie.eût  p^r^u  h  second  ra()g.et  !^ali9;;be  le  trpisièm/3,^«if  »Qv\f 
que  sQmpf»  à,ta.]p^diçtiw^tqu^)^s^4tropo^taiQ94ussen(per4^ç 
leur  proprq,drQÂt.  .P4f;  uif,  çxpèSi.iMouï,  que  nul  n'a>;ait  jam«i^ 
t^i  d!ui^.Wf|it.(viM^^  fl»sfn^,lf  par.  k  zèlei'u^  prince  ci^ré- 
/im,  uo^qinD^çntpqur^tQip^i'i^  ibé^ésie.  c^  qoofirjpiiejr  la  fÎQ^.k^ 
af  i&î»t,^a  fflfti^ifc  d;affihitJpn,.;^'M  \^  p^^ufpeii.i  t<?  dfl«fMîr.  cosoftir 

circa  ipsam  quÂtn  fuiUores  esse  volulmus. — ffp.T9  :  Atiatotlus  parum  censidc* 
nus  qaanta  p^etati^s  v^stn»  bfeoéàcîo  et*  fnei  fàvoHs  aswnsu  ConsiasMMpéM^ 
Itiitt  eèi!l6tU»'M£êH0tittni  fuerflcôaseeuto». 

*Êp^1^wïi l^iildb. , :  (tDntgnti|Mitti .vcrà' «piitoiMUiiai ,  lâncienHu staoasvi 
apod Nioeam conditoium  regulis  repngi^^^i  iMHlf ^if^^ÎM^mf^fe^tr^ ^d^iipie- 
tate^  m  irritum  miUimuf^fi\  fn^  ati^loritai^  t>^tijf^e^i,«fOf|^iii  )|[«o#rali 
prorsùs  deAnitiooe  cassamus. 
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»  vence^  comme  8*il  n'était  pas  possible  de  rejeter  ce  que  aura  voulu 
à  illicitement  une  réunion  nombreuse  {multitudo) ,  et  comme  si  la 
»  règle  posée  par  le  Saint-Esprit  dans  les  canons  de  Micée  était 
»  dlssoluble  à  qui  que  ce  fût  en  quelque  point. 

»  Que  les  conciles  ne  présument  jamais  d'un  nombreux  ranem^ 
»  blementj  et  qu'une  multitude,  si  considérable  qu'elle  soit  d'évé- 
»  ques  réunisj  n'ose  se  comparer  ou  se  croire  supérieure  à  ces  318 
»  évéques.  Car  le  synode  de  Nicée  est  si  divinement  privilégié, 
»  que  des  décisions  ecclésiastiques,  publiées  soit  par  un  moindre, 
»  soit  par  un  plus  grand  nombre  d'évêques,  et  tout  ce  qui  s'écartera 
»  de  cette  première  décision  est  absolument  sans  autorité.  »  Le  saint 
homme  continuant  d'insister  avec  la  même  vigueur  sur  cette  au- 
dacieuse infraction ,  approuve  de  nouveau  la  fermeté  des  légats, 
auxquels  Anatolius  a  refusé  d'obéir  :  a  C'est  en  vain  que  tu  t'ap- 
»  puies  sur  l'accord  souscrit  par  quelques  évéques ,  il  y  a  plus  de 
»  60  ans^  comme  tu  le  prétends,  eX  qui  n* a  jamais  été  transmis  par 
»  tes  prédécesseurs  à  la  connaissance  du  Siège  apostolique.  C'est  un 
»  peu  tard  et  inutilement  vouloir  ajouter  quelque  valeur  aujour- 
9  d'hui  àïme  prétention  caduque  dès  l'origine,  en  extorquant  des 
»  frères  évéques  une  apparence  de  consentement,  que  leur  timi- 
»  dite  fatiguée  t'accordait  à  leur  propre  détriment  *.  » 

Julien  de  Cos,  adjoint  aux  légats ,  avait  eu  la  fiiiblesse^de  céder 
aux  sollicitations  d' Anatolius  et  d'écrire  au  pape  en  sa  faveur  :  le 
pape  répondit  à  l'un  et  à  l'autre  avec  cette  vigueur  de  résolution 
souveraine.  C'est  du  même  ton  de  décision  sans  réplique,  qu'il 
signifie  aux  pères  de  Calcédonie  son  mécontentement  K 

Il  est  à  remarquer  qu'il  se  'passa  près  d'une  année  (entre  cette 
dernière  lettre  et  les  précédentes.  Dès  que  le  Saint-Père  avait  reçu 
l'avis,  certain  que  le  décret  dogmatique  de  Calcédonie  était  ortho- 
doxe» il  en  avait  informé  les  évéques  de  Gaule,  ayant  soin  de  leur 
jen  adtesser  de  nouveau  communication  la  plus  expresse ,  après  le 
retour  de  ses  légats  >.  Â  l'égard  de  l'Orient,  il  s'était  contenté  d'un 
remerdment  à'I'empereur  et  à  l'impératrice ,  et  d'une  trèa4>rève 

1  S.  Léon,  Epist.  80  ad  Anatoliam, 

«  S.  Léon,  JTp^^  81,  mai  452,  et  87,  avril  453. 

s  S..  Léon,  Epist.  77,  82. 
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félicîtation  à  l'évéqae  de  C.  P.  ;  le  principal,  ou  ptutdt  l'unique 
objet  de  ces  trois  messages,  était  de  réprouver  le  28«  canon.  Anatc- 
bi»  s'était  bien  gardé  de  montrer  cette  réponse  si  mortifiante;  il 
s'ot>stinÀ.  Il  cmt  sottement  se  rendre  redoutable  et  enlever  une 
concession  en  intriguant  et  se  rapprochant  de  ses  anciens  amis  les 
Eatychianistes.  Sa  mauvaise  humeur  tomba  'd'abord  sur  Aëtius.   ' 
Cet  archidiacre,  qui  avait  apostrophé  les  légats  avec  si  peu  de  con^   ' 
venance  dans  la  demfète  séance  dé  Galcédbitte ,  porté  la  peiné  dé 
sa  &ibie  complaisance  pouf  ia  vanité  de  son  évéque.  Il  apprit  à  ses 
dépens,  qu'il  li'e^  -pas  toujours  sftr  de  servir  l'ambition  d'un  su-* 
périeur.  Gomme  il  était  sincèrement  attaché  i  la  foi,  il  se  vit  des-    ' 
titaer  de  l'arcfaidiaconat  et  lâéttré  à  sa  place  un  hérétique.  Il  ftit 
heureux  de  recourir  alors  au  pape,  qui  s'émpre^sa  de  recomman- 
der cette  affiure  à  Màrcien^  à  Pulchérie  et  à  Julien  de  Cos,  établi 
ogtdeilemenii^nv'h  première 'fois  y  à  ùecte  occasion  ^  àpœrmàite  ' 
ou  iwiw»  du  8aifli-Sî^e'«.  '  '  V     i  /..      « 

Gependaût  Marcieu^  Pulchérie  et  les  catholiques,  i  s'iuquiétaiei^   ' 
de  ne  paa  veeeVoir  du  Pape  use  approbdti<M'  formièllé'  dû  conciléf.   ' 
Saint  Léobj  eti  effet,  attrait  eu  toute  19)ertéd'y  soiig^eff  avaint  l'iu^ 
vasioD  â'AiAila  en  ilalie^  etiplodeurs  iDoi»"après  le  danger  pané  11 
n'y  soogeiut  pas.  eûcone.'  U  est itarès-vràisqnibhtble  qu^il  voulait  aiMi  ; 
témoigner  son  naécouteotement  deccqui  s^était  fait  contre  ses  in* 
structioBdy  et  sa  lettre  idu  li  {.manfÛdau  Nonce  hbus!  ré^^ 
même  un  autre  itiotif  eDct>re-MVf:ft'Aai!^  pak  êûn$  ééfiame'Sur  té 
texte  4to.>ac(és.rfM  ^^oiKn7e»IKvouktt 'Savoir  6i^*)lu(>én  avaiii'i^çq 
rexeinplaM!e> .qu'il .lui avait  deqtiiié,  :de sa  let^é<llFlavien,^ei Ren^  ( 
trait  ea  quelque  BoufiçmMir.)oe^'JàiiBuineiineu^imxi  pfc»  parlé  ; 
puis  il  «joutait  toifimsai^i  :  «Net»  àvdmi  lit  ht  relalibn,  jdurpap  < 

•  jour,  dee  séiaute»  rsrjiBodalea,  xfol  ont^eulieu.  àvGalôédoine,' mais  • 
i  qui  sont  feia.elAires.par  la  diSireiiee  delà  langues* C^estpôikrqtioi 

•  je  t'eQJoios  spiéGia\enent  dé-  rénuir  «n  un  seul' volunnhe'tbtis  lias  ^^ 

•  actes,  c'ea^iHdive>)trauslaté9  pair  kine  .traduôlionf  tfè^^xacté'M  <« 
»  latin,  afin  que  nousne  puissions  avoir  de  doute  sur  aucune  des  séan- 

*  S.  Léon,  Bpist.  84, 85,  86.  •      ^  '       '"'       •    ' 

IV  siRjB.  TOMB  vn.  —  N*  38;  18K3.  (W  mt.  tfe  ta  cotl:f  '    cT  " 
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»  068,  et.qulil  np  ptuisse  rester,  aaciine  amb^uit^  jjar  k  soiOi  qae 
»  tu  aucas  frh,  à\&\  dpnner  la  pleine  iatelljgence.^  » 

na|iv«llç8jxw^npe%.v^wws.de  G^p.,  il  8i^4^il<^.qiiaii  k  onrafcr» 
soçi,aBpfpb^Uoft  fprwUfi  :•  «  J,'ai.fait,valo|iJi§rp,.<UlH4  ài  JiiUe»,L  o«t> 
»  ^fij  l'empprw^  af.cpu.nécesgawe,.— .<!?.  t^oîgpçi?ràetoji«.m«i. 

»  tentc^mm.  »H>n  t!<i^(?f .  or»  <i((^A2e^  diitfionoUfi^.iiam) 

»  /br^/i^,  t^a^we  ap[^obaUoa,de;i^,part«  J'ik^ra»  effewfen^, 
«  «d^n^s^^  i^.  liévéb<iai^  de  G.  P..  qo^.  l^MuCiy  qpîi  e«ft  UàU  ttèsTbiHb* 
»  QW^fltre,  slil  l>va^^  ren^pubMf^fti  ^veQ:qu)eU0j«itejV/pniif. 

»  Qtt^t<^T^<^rf?^^^/<»<.Mf|îf41ilMvç^4«a^^  qli^.j)6<M»;fi 

»  TWltten  ^BÔnaf,  tf|ip$,  sont  aiqbi(iîs»|,Ql  jce  ,qii9:  i<ypen9iMidtit46arA 

»  BWt^A<î«iWije*(Rar'lw  fiiàppf^./M  Pv«w^dooQ;le:pcmcendfafM64>^ 
:d  dier  avec  ses  propres  avertissements  la  lettre-  da:  SiégB  fifttetf 
9  Htp^AOjKiéirèqiies  dOc  cMqu^i  |^rogii||ffe^  nBoi  qnei  nnL  ettu^tmL 
I»  (^,l%,Ténié  n;i9ig<>te'jdftY<B<tgr|it>JMii>gifriwfcr  mmêHmm  V  • 

liirép&ter  lai.QfttoSQr  ûhoMili  rûmjwoiinieb.àjb'iiipémtttee-*;-  eT" 
dasts(jaail^«gueiel  belb JettaièTbéddoéetj  eii>jtaîÉ  miwH^.  ft  a't»'. 
priHiÉfeai>0M4erte(sajFèDiin|BaUe6i4trf(  emrappelttiMoaioqpe^tc»^ 
apjfMrébeoiflîonsu  pMiéei>aiJr  uoe^anittiibléBi,  qtt'îl(poirr«l"étg«' éMi^ 
lanéoteitéjdftnipniifeveD^iÉdS^iifiilaifonct  eoHeil^?- 

a  IfDWiviiow^gliMifioiis  d«i|s  ieSeîgiieor*  et:  now^ohanlMis4iiree^lte«* 
D  imphèl^:  iéb^iM^ofSttm)  mitKfmns.mtnamMmDomini»,  noire  je-^ 
»  MMr«<t^«daMifil5«iyiiaiifV:(}MASft.pa0  ^rmiu^qw^cm-ij^rwiÊ^ 
»  t;i^lniS(ft/«m  iia»i/Mre»^âiicim)dMm^/  Buâ#sqpica  cNKâMné^r* 

»  v«itf«ft<Téribdile0ie9i:sa;déeiiM»M9^  «roéofri  /tomt^^^ptr^lè 
»  IMenmrKdcti  \wm  les  aiégei  >.«TWt  éHi  reçtte^par  l^j«gcqi«it  de 
»  jtaPt  IHuBHvan  clMétieiiy  en  floitoifii'eacftpoiiit^  coiiiiiiedinilèiit^ 

^  S.  Léon,  EfiMt.  86. 
*  S.  Léon,  Efiit,  88. 
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»  le  Teste,  ksfnembrei^'aecoriieKfi'avèe  itc^f.  Eâ  ^qM&ï  hià  joie 
1»  est  d'autant  plus  grtode ,  quéplm  l'ie^lnieftii  6*est  dressé  contre 
V  les  serviteurs  du  GhlriM,  ^Siil»s^est(}ra]»^*tutHaiéine.  Gar^  peut 
»  que  l'assentiment  d^s  aM^es  lM||^9'à œtai  qoeBlen  a  ëtaUi  entre 
a  tons  paitf  leâ.  présider^  ne  parût  pas  un  accord  concerté  ou  qu'un 
a  «Mtpçoa  quelconque  ne^iût  se  faire  jour  ,^i1  s- est  reut^atré  rdftB 
»  gens*  qui  AontaienllâeiMs  jugcMnnts  >  et  qualque^ùnsi,  leo^tMi 
a>par TaïAmir.  delandisMi^ionf^^é  teili^aift  au liotDtfat,  le  mtd >a 
9  touimé  ;aa  t>lnà  |;mld  bies  ipar-la  'diBt>eÉï6a1ioQ  )de  raut^ujr  rd^ 
•a<tiHrt  Jiicflfti^k^rLaivéfité:  brille  BifH  pIlUs  d'éeletet'deniQurei^us 
>  solidement  lorsque  l'enseignement  dontiédatord parrla<lbiieist 
s  confirmé  par  l'examen.  L'oeuvre  acçorqpUe  [par  l'^piscppat- est 
a  donc  d'un  grand  prix.,  puisque  t autorité  \4e8  m^périeurs^  est 
a  gardée  sans  que  laUbertédesiif^féneurBiy  SQÎt  fm^nement,  dimi- 
»  auée^^et  l'issuedfe^rexiaRieii'est  à  la, (plus,  gr^ndei^lpirede Dieu, 
»  quand  ^examen, prend  Ja  eoufiance  cfe  se  vitmlrer^  en  ^j*je  que 
a  l'erreur 'SdU  vaincue  eft  que  ce  qfii  Q,st,  renoonu  mf^uvais  ^en  ^oi, 
a  ne  paraisse  jpas  opprioBé  4par  leidésavantage  duisilence  ^•a 

Yen-Je  (tnéflae  téms,^  -aaiatMLéon.^  ipefut.famfQef  à.  la.  dro^e 
me  iea  ntoines'salMsiiiatiqufea'  de  PaleilMie^  leWi'adi'eM  ,nnejqi- 
;gne'épttt6, 410kl  moins  ada^aUer que .  (Sà  lettre  à  ^laviian^  {voiir  l'j^- 
.pttûtion  «de  la  doctrine.  Bn  voici  l'eliLordie  :  '«  Ma  soWcitudôy  qui  est 
mon  dftyoir^envérsil'Ëgllse.  univèrlaHe  et  toui/ses  eofanl^^  aété 
Mifortaée  «par^diif^fs^lipfbvts^îqile.vea  esprUb.avMentTegu  quel- 
que aHeiniaid«  llignomnoe^; à  oe^qti'il  paifalt^tou  de  la  maHcç des 
-interpnèiea^  qui  vmaB^lit  fiùl.fcomprendre  éaiH^. autre  aens  ce 
:^e  ij^'èi  îfonnoUefnent  lit^ilpairèe  fqil'ik:J|i'natj  pas,  iu  tradç^if^ 
^^cNmWflddeiiienl^fertaekment^^atiliienrgrje^^  /»urd«^ 

iKbodea,  si^aotee  et  si  difficitss  à.dijplîiiiiér^  àipwie  suffît^cm  ^ 

s'exprimer  en  sa  propre  langue Toutefois,  ma  lettre  à  l'é- 

vèque  Flavien,  de  sainte  mémoire,  porte  ea.^ll^-méme  son  évi- 
4ance,  et  ^n'a  aucttOiemant 'besoin  ni ;de^cp^reclion  ni  d'expli^a- 

a  tion Dans  la  nécessité  de  parler  Qoalre -les  hérétiques,  qui 

a  avaient  troublé  plusieurs  préceptes  du  Seigneur,  ftd.  fait  cori'' 

■  ■  * 

*  8.  Léon,  Spist,  93.       '  •     t  , 
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»  fudtre  aux  Pères j  au  saint  ConeUe  et  à  fÈgliae  de  C.  P.  ce  que 
»  nous  devions  croire  et  penser^  et  je  ne  me  suis  écarté  en  rien  de 
»  la  confession  des  saints,  parce  que  la  foi  catholique  est  une,  vé* 
»  ritable  et  singulière,  rien  n'y  pouvant  être  ajouté  ni  retranché  ^» 

Il  revient  encore  dans  la  plupart  de  ses  lettres  de  Tannée  8tti<*- 
▼ante,  454,  sur  la  nécessité  de  répandre  sa  lettre  à  Flavien,  exac*^ 
iement  traduite,  comme  le  document  essentiel  de  la  doctrine  et  fat 
règle  de  la  définition  de  Calcédoine.  Cette  même  année,  Anale» 
Uns,  honteux'  et  attéré  de  rinflexible  répulsion  du  Pape,  qui  avait 
cessé  toute  relation  avec  lui,  répara  ses  torts  envers  Âètius,  reco»^ 
nut  sa  faute  et  demanda  grâce  '•  t 

Toutes  ces  citations  ne  seraient  pas  de  trop ,  quand  elles  n'atr- 
raient  que  Tutilité  de  nous  moàtrer,  dans  l'expression  même  de- 
saint  Léon,  la  certitude  de  ce  grand  Pontife  sur  un  point  de  la  plurs 
haute  importance  et  si  odieusement  controversé  aux  tems  mo^ 
dernesf.  C'était  de  plus  le  meilleur  moyen  de  mettre  h  nu  la  mau- 
vaise foi  de  Quesnel.  Il  est  clair ,  contre  les  arguties  de  cet  héré^-^ 
tique  \  qûé  la  décision  du  concile  ne  suffit  pas  sans  TapprobaticAi 
du  Saint-Siège.  Il  est  clair  que  si  le  concile  n'eût  pas  fait  une  d^éfi- 
nition  de  foi  exactement  conforme  à  la  lettre  dogmatique  de  S.  Lébnr, 
saint  Léon  eût  cassé  la  définition,  comme  il  a  cassé  le  28*  canon-; 
ce  que  Quesnel  a  grand  soin  de  passer  sous  silence  ^,  dans  sa  disk 
sertation  sur  la  vie  de  saint  Léon,  tandis  que  dans  ses  noies,  reje- 
tées  à  la  fin  du  volume  pour  éviter  le  démenti  du  texte  ^  il  met 
en  œuvre  sa  plus  retorse  industrie  à  persuader  le  lecteur,  que  la 
cassation  prononcée  par  saint  Léon,  tire  toute  sa  valeur  des  can- 
nons de  Nicée  ;  el  il  prend  à  témoin  Marca,  pour  avoir  écrit  dans 
ses  mauvais  jours,  que  «  le  Pape  ne  cassait  pas  le  28*  canon  parce- 
»  que  ce  canon  lui  déplaisait ,  mais  uniquement  en  vertu  des  dé* 

« 

1  s.  Léon.  Epist.  97, 
"    *  S.  Léon,  Optra,  Epist,  ICI,  105,  Êpist,  AnatoKi   et  api^  oelteHciv 
Léon,  Epist.  f06, 101,  114. 
-    s  Kotes  sur  la  87*  lettre, 

^  Dissert.  De  vitA  S.  U<m.^  aono  451,  c  15etanno  452,  c.  9. 

s  Quesnel,  S.  Léon.  Opéra,  notes  sar  la  lettre  79. 
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»  crels  de  Nicée,  etqae  si  laqoestion  Teûueà  Nicée  eût  été  décidée 
»  iCakédoine  (c'est-À-dire  en  un  autre  eens),  saint  Léon,  bien  loin 
t  d  y  opposer  un  vice  de  nullité ,  y  eût  adhéré  par  devoir  ^  d 

Deux  charlatans,  iaubloyant  en  public,  ne  parlent  pas  avec  plus 
d*aisarance.  Mais  deux  impertinences  ne  font  point  un  argument. 
Ces  suppositions  en  Tair  impliquent,  non  pas  seulement  l'équité 
absolue  dans  une  assemblée,  ce  qui  serait  déjà  d'une  ineffable  dé- 
raison, mais  le  droit  de  décision  arbitraire,  ou  la  légitimité  du  ca- 
price. C'est  la  niaiserie  à  sa  dernière  puissance  :  par  une  consé- 
quence naturelle  et  de  même  force,  on  nous  donne  ainsi  à  enten- 
dre que  la  hiérarchie  des  grands  sièges  épiscopaux  doit  son  insti- 
tution an  concile  de  Nicée,  dont  le  règlement  détiendrait  la  base 
fondamentale  de  la  hiérarchie. 

Ceci  ressemble  au  soin  si  officieux  qu'on  prend  à  tout  propos 
de  nous  avertir  de  tous  côlés  que  notre  doctrine,  ou  pour  me  ser- 
vir du  langage  adopté,  notre  législation  d(^matique ,  la  codification 
de  notre  foi,  a  été  fixée  successiyement  selon  les  circonstances,  à  de 
très-longs  intervalles,  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge.  II  se  ren- 
contre ainsi  nombre  de  gens  d'esprit,  faisant  profession  d*habileté 
en  géologie,  en  physique,  en  archéologie,  en  droit  civil,  en  chro- 
nologie, en  chartes^  et  qui,  pour  lire  le  grec  et  le  latin  plus  cou- 
ramment que  des  bacheliers,  s'imaginent  parler  très-pertinem* 
ment  de  l'histoire  et  de  la  croyance  de  TÉglise,  sans  se  douter, 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  le  plus  souvent,  pendant  qu'ils 
pensent  nous  étonner  et  nous  embarrasser  fort  de  leur  érudition. 
S'ils  daignaient  s'instruire  un  peu  de  ce  qu'ils  nous  enseignent  si 
obligeamment,  il  leur  serait  aisé  de  se  convaincre  que  le  dogme 

'  Ifarca,  Distert.  de  pairiarch.  C.  P.  instituHone.  II  y  a  deux  époques 
bien  difTérentes  dans  les  écrits  conme  dans  la  yie  de  Marca:  celle  de  président 
do  parlement,  oiî  il  composa  YBistoirê  de  Béam  et  le  fameux  traité  De  con- 
cordtd  sacerdotH  et  knperU^  mis  à  Tindez  un  an  après  sa  publication  ;  et  celle 
de  Ifarca,  éfâque,  où  il  a  composé  une  dissertation  De  singùlari  primatu 
PdH,  et  nne  antre  en  français  :  De  VinfaUUMité  du  pape.Yojet  dans  VOni^ 
venité  eathoUque^  avril  1852  (t.  zni,  p.  322,  3*  série),  un  article  très->inté- 
ressant  de  M.  Griveau  de  Vannes,  sur  le  changement  de  Marca  et  Tobitination 
infidèle  de  Baloxe  à  disumuler  ce  changement  très-tincère. 
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catholique  était  complètement  fixé  et  la  biéraroMe  eattioU(|ne 

eomplétement  comtitaée,  avant  même  que  le  NouTeaii-Tesla- 

ment  fût  écrit;  que  notre  Catéchisme  eët  le  môme  depuis  4800 

ans,  et  que  pas  un  eondle  n'a  mia  du  sien  à  un  seul  article  de 

notre  foi  ni  aux  droits  du  Saiat«Siége.  Nous  allons  Yoîr  en  parti- 

calter  que  le  Saiiit«*Sié^  n'a  rien  reçu  de  Nioée  et  ne  iui  doit 

rien* 

ÉDOUARB  DUMONT. 

NOTE  RELATrVE  A  LA  PAGE  107,  N»  1, 
BdFrJatNOc «yrr  la  raxiolté niAiifouoif,  B'ipais êàmt  tbosas. 

Nous  trouvons,  dans  la  Civiltà  ValtoUca^  le  passage  suivant  où 
Fauteur  prouve  que  saint  Thomas  a  toujours  distingué ,  comme 
nous,  la  notion f  ou  connaissance,  delà  faculté  j  ou  disposftion  à 
connaître  une  chose.  Yoici  le  passage  : 

a  Saint  Thomas  dit  expressément  ici  que  nous  portons,  innés  en 
». nous,  les  principes  de  nos  opérations,  de  même  que  les  principes 
»  de  nos  spéculations ,  mais  il  ajoute  aussitôt  que  ces  principes 
9  innée  ne  sont  autres  que  la  disposKion  bu  faculté  (àbito)  nafu- 
fi  relie.  Or,  la  disposition  n'exprime  aiitre  chose  qu^un  pencliant, 
»  qu'une  délermination  delà  puissance;  11  ne  renferme  en  aucune 
<p  manière  les  notions,  lesquelles  ont  toujours  équivalu  à  une  ^d- 
p  jciaissance,  et  ont  toujours  indiqué  un  acte,  quel  qùMl  soit  ^d 

^  Stn  Tommiso  egregiatnente  ci  4Jlîc3  essere  innati  io  nôi  uipfint^pia  spe- 
culahiHum,  Ha  et  principia  operàbiUumt  ma  soggian^  ktlblto  cûde^i'ifHnci- 
pii  naturalit^  indita  non  e»er  altro  che  un  ahito  naturalê.  Or  l'abito  non 
exprime  altro  che  inflessione  et  dêtennihaiione  délia  potonza;  non  iadude  in 
Teruna  ^uiia  nozioni ,  le  quali  sen^re  eqnWalgono  a  conosçenza  e  per^inno- 
tano  un  aUo,  comunque  sia. 

CivUtà  dn  5  février  1853,  n«  69,  t.  i,  p.  t^SfO  (2*  lérié); 
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tel  Annales  de  pftttdiopAfo  chrétienne  ont  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce 
BMmtuneot  Qétëtirev 

I*  Elles  ont  cité  dans  lÊur  t.  ir,  p.  126  [1'^  série),  lA  Diiiertatiûn  de 
11.  Abd  Rémasat  sur  0-lo-pen,  le  prèlre.sf  rtei  qui  y  est  mentionné  »  et  celle 
nu:  rantli^Ucttéi  de.rinscrîptioa  eUe-mtoiQ; 

2*  Dans  leur  t.  m,  p.  U7  et, 185,  (r*  série}.,  elles  ont  pulOié  la  traduction 
littérale  de  cette  inscription ,  accompagnée  d*une  paraphrase  pins  explicite , 
PSI  le  P.  FMe2oi4,,saieiit  jéswier 

V  A  cette  traduction  elles  o^nt  ijeuté  U  figure  de  la  crois  qui  j  est.  jointe, 
dYprès  la  gra^nre  qu'en  a  donnée  le  P«  Michel  Bouim; 

4^ï>vi$  lni2f  édition  do  ce  Tolume^  elles  ontpa  insérer  le  tei4ei|Méeit«i.. 
décooTert.  pec  M,.,P>utliier,  dMM^.lM^^grande  g^raphU  tmp^HoJe.inlitaléef  :,. 
Tei^tsing-y-^ng-cM^fim  proufe,  pur  les  auteurs  chinois  même,  rauthenticité , 
de  ce  noDUBieni'; 

5^  DiM  lem<t..  vf^,,  PI  IM.(S*  aérU),  .eUe9*(mt:|nl>lié: ttnetQo«iveUe  hmit  t 
de  ciflf  ercix ,  telle  qa*elle  est  donnée  par  le  P.  Kircher  dans  la  CAina  ti^ii^» 
trataf  arec  la  forme  des  croix  chrétiennes  antiques,  de  celles  dès  chrétiens  de 
niniTboms,  et  desteralx  beuddliîc|nes^  pour  enâiire'la.ceiDpaniiSQn^ 

Q*  tt|aî|i^isilitt9Ues  donoeot  une,  autre  tbnne  da  ce4U  crois,.  teUe  quelle  A;, 
été  prise  snr  le,  moAument ,,  et  telle  qa*eUe  existe  dans  le  fac-iSifuUe  qui  s^.. 
troore  à  te  saite-  des  manuscrits  de  ta  Bibliothèque  impériale  ; 

7*  Pour  compléleri  oea  dPQumras  ^  deua  publiods;  ioi]  une  *liàliQg^ùj^i$  eff*» 
IrvAnoe  wte  intérieure éu.tmnf^ei  c^<noûL,.où  existe  cette  inscription  ,q<i^r<m 
y  Toit  à  la.  droite  du  lecteur. 

De  pins,  eUeepublieirt  le^^réfen^  JMiioA^  dé  M.  Marehal'»  ^UfVienitdiJ 
f«iie  le  veiagtide/letf^inii^  Ittmqiii»  i«»fcMai»lit^ 
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f*  Partie.  Détails  historiques  sur  les  diverses  prédications  du  christianisme 
en  Chine  et  datis  rinde, 

2*  Partie,  Une  traduction  nouvelle  de  Tinscription  de  Si-gan-fou,  baie 
par  un  savant  qni  habile  la  Chine  depuis  plus  de  20  ans ,  et  où  se  trouve  la 
partie  de  l*inMrrip(ion  en  langue  9tfriaqu€  qui  n^avait  pas  été  comprise  dans  U 
traduction  du  P.  Visdelou. 

5*  Partie.  Quelques  détails  sur  Tétat  actuel  des  catholiques  de  Péking^,  re- 
cueillis par  H.  tfarchal  lui-même.  —  Nous  avertissons  que  nous  ne  garan- 
tissons en  aucune  manière  les  différentes  prononciations  des  mots,  chinois,  dont 
nous  laissons  toute  la  responsabilité  à  Tauteur.  —  Nous  prévenons  seulement 
que  cette  traduction  e^t  en  partie  un  abrégé.  Le  texte  entier  doit  être  cher- 
ché dans  notre  t.  xii  (f*  série). 

Nous  ne  croyons  pas  qu*il  existe  nulle  part  des  documens  plus  complets  sur 
cette  fameuse  inscription  jadis  niée  par  Tignorance  de  Voltaire  et  de  tous  les 
philosophes  du  18*  siècle. 

Enfin,  nous  avons  joint  à  toutes  ces  pièces  une  autre  lithographie  représentant 
une  coupe  magnifique  ayant  servi  aux  libations,  ou  offrandes  sacrées,  pour  le 
culte  des  ancêtres,  ainsi  qu'une  tcênê  assyrienne  offlant  la  figure  de  la  Ucorne^ 
animal  symbolique  en  Chine  comme  en  Assyrie,  et  les  cérémonies  d*un  bàp» 
Urne  ou  initiation  assyrienne. 

Pour  Texplication  de  ces  figures.  If.  le  chev.  de  Paravey  a  bien  voulu  y 
ajouter  une  dissertation  signalant  des  rapports  frappans  entre  les  doctrines  de 
ces  deux  peuples  primitifs,  et  entièrement  conformes  à  ce  que  dit  notre  Bible, 
qui  est  le  vrai  teite  explicatif  de  ces  symboles  des  vérités  primitives  défigurées 
et  méconnues  par  ces  peuples,  qui  defrout  de  nou\eau  en  apprendre  de  noua 
la  véritable  et  primitive  lignification.  A.  BONNETTY.  • 

I^*  PARTIE. 

DETAILS  HISTORIQUES  SUA  I,ES  DIVERSES  PRl^DICATIONS  DU  CHRISTIlNISME  BIf 

CHINE  ET  DANS  l'iNDB. 

En  même  tems  que  Pierre  I"  jetait  fièrement  les  fondemens  de 
sa  capitale  sur  le  territoire  même  de  Charles  XII,  et  que  sur  les 
bords  fimgeux  de  la  Neva,  s'élevait  à  son  ordre  une  ville  de  gra- 
mt,  en  communication  fecile  avec  l'Occident,  son  regard  se  fixait 
à  rOrient  sur  les  immenses  cours  d'eau  qui  sillonnent  le  nord  de 
l'Asie,  pour  en  foire  des  canaux  qui  devaient  relier  toutes  les  mers 
à  son  vaste  empire.  * 

Sous  son  règne ,  déjà  la  Baltique  ^  par  le  Volga  et  le  Don,  était 
réunie  à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  Noire  ;  par  l'Obi,  l'Irtisch, 
rieneisei,  l'Angara,  la  Lena  et  l'Amour,  il  reL'ait  la  Russie  d'Eu- 
jrope  à  rOcéan  Glacial  et  au  grand  Océan  Pacifique* 

En  construisant  des  forts  sur  tous  ces  fleuves,  depuis  la  Kama 
jusqu'à  la,. mer  d'Okhotsk,  il  faisait  nattre  sur  la  carte  et  à  la  ci- 
vilisation Ekatherinebourg)  Sotitmkala  sar  la  Kama;  il  agrandis-* 
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sait  ToboUk  sur  rirtiscb;  il  fondait  Tomsk  sur  la  Tom^  Jenei* 
seisck  et  Krasuoîark  sar  le  fleuve  Tleneisei  qUi,  sorti  de  la 
Mongolie^  va,  daDs  no  cours  de  mille  lieues,  ouvrir  ud  golfe  côu«* 
vert  d'Iles,  auquel  il  donne  son  nom ,  en  face  de  la  vAcf  de  Kara 
et  des  glaces  polaires.  Les  forts  de  Balachanskoî  et  d'Irkoursk  de«> 
Tenaient  des  villes  qui  commandaient  le  cours  de  lIAngara  i  sa 
sortie  du  lac  Baîkal.  Selinghinsk  sur  la  Selenga  et  Albazian  sur 
rAmour,  devenaient  des  centres  que  devaient  agrandir  les  popu- 
lations mongoles  et  tartares. 

L'empereur  de  la  Chine ,  ému  de  ce  travail  gigantesque  d'une 
nation  dont  il  se  croyait  séparé  par  les  steppes  sablonneuses  de  la 
Mongolie  et  les  déserts  saÛnsduGobi,.  dirigea  des  troupes  sur  la 
vallée  de  l'Amour,  où  divers  combats  eurent  lieu  entre  les  troupes 
des  deux  nations.  Albazian^  surprise  par  les  troupes  chinoises,  fîit 
obligée  de  capituler  et  les  soldats  russes  qui  la  défendaient  furent 
conduite  à  Pékii)g. 

Depuis,  la  Russie,  occupée  plus  sérieusement  en  Occident,  a 
abandonné  le  cours  de  l'Amour  à  la  Chine,  par  le  traité  de  Id89« 
Hais  elle  obtint  de  bâtir  un  couvent  russe  à  Péking,  d'y  conser- 
ver à  la  religion  chrétienne  les  descendans  des  Russes  pris  dans 
la  guerre,  et  d'entretenir  une  mission  composée  de  12  personnes, 
qui  serait  renouvelée  tous  les  10  ans. 

Ce  traité,  passé  à  la  frontière  tartare  sous  l'influence  salutaire 
d'an  missionnaire  français*,  le  père  GerbiUon,  plénipotentiaire 
de  l'empereur  de  la  Chine,  fut  renouvelé  depuis  par  le  traité  du 
14  juin  1728.  » 

Ce  dernier  traité  contient  les  dispositions  suivantes  : 

Art,  5.  a  Les  Russes  occuperont  à  l'avenir  à  Péking,  lekouan  ou 

>  la  cour  qu'ils  habitent  en  ce  moment.  D'après  les  désirs  de  Tam-- 
s  bassade  russe,  il  sera  construit  une  église  avec  l'assistance  du  gou^ 

>  vemeoDent  chinois.  Le  prêtre  quiréside  à  Péking,  et  iestrob  autres 
sqa'onyattend,  selon  les  conventions ,  seront  logés  dans  le  kouan 
sou  la  cour  ci-dessus  mentionnée.  Ces  trois  prêtres  seront  attachés 

>  i  la  même  église  et  recevront  les  mêmes  provrâons  que  le  prêtre 

*  An  même  moment,  uo  FraoçaU,  Lefort,  était  attaché  à  la  personne  de 
l^emperear  Pierre. 
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»  actuel. (Il-fiteiia  permÎB  «i»  RuBtes  d^adorerleur  Dieo  selon  les  rites 
•  de  lersr  reli^on.  0n  recevra  encone  4an8  cette  maison  qfoai^ 
«  jenntts  étudiai»  etdedx  d'un  âge  plus  avaoeé,  sadhafnt  leslMg«ifes 
•>r«isse>  et 'latine ,  que  Vambaseadein*  désire  'lâiisser  i  Pékinfg ,  pMr 
«  apiprundlnB  les  languM  du  pwj^.  lis  seront  nourris  am  frais  de 
•d'Empereurs  et  auront  la'Hberté  de  retourner  dans  leur  paytiaws- 
%  imlèt'qii^ite  ismnt  ûxà  leurs  études.  ^ 

C'est  ipar  suite  de  ce  traité  que  h  Russie  pe^fle  un  jgfrand 
nombre  de  sinologues  érudits,  parmi  lesquels  elle  compte  te  'fiipî^ 
0hnél  et -laborieux  It.  P.  Hyacinthe^  dont  TËurope  ^vante  connaît 
les  tpffmux';  l^arehîmandrite  Viniainhaie^  homme  diétingué  et  d^itt 
Bbble  caractère;  le  R.  P.  AiracMn,  Bâiriant  modeste;  AntenoivitE 
Goskeritz,  employé  au  département  asiatique  de  la  chancellerie  de 
l%mpire  ;  Leontiewski ,  qui  travaille  à  un  dictionnaire  ekin&i»^ 
fmmdcfum ,  et  qui  m'a  cemmutriqué  aôn  travail  «ur  rimportame 
découverte  que  l'on  fit  en  Chine,  en  1636,  d'Ott  mctmméllt^i 
mplpelle  ptfr  son  insttrifption  l'origine  et  la  ppopag^tiion  delairéli- 
gï^ôn  tbrétieniie  'en  Chine,  au  7*  et  au  S""  siècle. 

Considérant  vndiift  cette  décovmrteisoos  le  rapport  aréhébh»^ 
gîque  y  que  d'après  le  lableau  intéressant  que  cette  inscription  re- 
produit do  bonheur  et  de  la  civiltsatîon  de>la  (%ine  à  céUe  époque, 
j'ai  eu  l'idée  de  donner  à  cette  publication  le  titre  de  :  La  Croùc 
tmitnctive  et  tiktori^. 

Ce  (monument,  tenseveli  pendant  des  «ièeios  sous 'les  débi^istitie 
loissdrent  derrière  elles  les  bevdes  tidtoriettaes'^kmduiléS'parXJe^ 
Gis-Khan  %  apparut  aux  hommes  apostoliques  comméUnedeMotlê 
révélation ,  un  «eMBouragemOBt  à  tsttr  ibérbique  miesioti. 

'^iM Mtiqttérans  rabstitnèferit  tenr  rèlîgtoa'à  (SAîe  des'Clilaois  ^oè^iii  d&hiM 
oaé  grtnde  iiivrai!i»niMAiMe  ft  tai^rétetfdUd'hifMliabiM  îdésItttUtuttoVis  Mi^ 
lÉéim.  BéAuiovp^  Cbinoli  «îmèvettt  «talétft  léM^l^rA*  411e  de  'te  fo/aMéttrê  I 
Vnàgt  tapoté  ^r  les  Tsrtareide  m  nnr  iliie(ptrli6^e.1a  ttlteii  TMMë^ua 
4'aoe |oii|iieiiriècfae«  t.» oMliuneiles  femnm'de  éeH|lsti«er'lai|>iedk,  «Imt 
encore  d*ane  prkiaiMie'tarUrQ,  fort  vanUedectn  tenis.pottr'UpfllUaweldsiiai 
l^s  :  les  beautés  «rûtocra tiques  de  la  Glûoe  voulurent  rimiter.  Wn  éstril 
pat  ainsi  pour  tons  les  pays*?  La  mode  pour  les  dames,  des  paniers  et  des  son- 
îîers  i  liauts  tàlods  avec  lesquels  ir  était  Impôsèible  de 'marcher,  et  des  perru- 
ques k  marteaux  pour  les  hommes,  offre  bicu  quelque  chose  de  sembUble  ; 
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Ce  BHMiument  fatitcauvéâans\iiBe'des  provmee&de  làjGhijie;^ 
comoe  aetnelleiii^iit  90u&  le  nom  dè^  ^i^ty^aoncet  sutralpis.sauiL 
cefai de^ HKftijhovB dè&pof tes  de. Is  ville  da  Ciaufl»«<gtiotB  cpiit est 
suf  '  IW  me  gautthft  de  la.  rivière  Kin^isiaUé  Le  chréilsiL  ehinoii^ 
Ttchan^henem  fttlà  désaitptioQià)«iîtte  époque^  etiTappontaïqoe  cet 
fttt  pfètt^^un  champ  qjaJoni  ki  déôoiv^rit  ea  fc^uillaol  liuterre* 

Jk  oeopisteten  Qoe  table  ée  marbre ,  hantVi  dk'  deux  raètms^ son'. 
lUK 'tetgeur  d'ua  mètre^  ce  ratrbre  est  orné  d>iuie  croix  gravéesen) 
iiitaiUe,  que  dods  aTons^mise  ci'*'a{uièa(pv  i3i),  ei^  tétede»  laXEodi»^ 
lim  de  oette>  inscription  ^  dfe.  esfc  semblable  à  oellei  dès  obefali^e 
de  SainWean  de  Jérusalem^  et  à  celle  de  lai^tombe  de  l'apôtrie  sainl. 
Tfaonna,  dans:  L'Iode^ ;.  dcnx  flearB.aeiBUaUes.à,  des  peosécs. sé- 
parés, par  deaiiiuages,  seot  dénioéès.acMJiessous»  ^ 

L'isnoûptiôa^  écfiteeitkttgueiehisoisQ  anciemie,  offrait]  saaâ. 
doute  des  difficultés,  au  tradiictenr^iaassiy  M.  Léaniiemûd  ^t^irH^es^i 
touxét  son.  lvaiTasl.de  tou»:  lea  rMisQignemen».lis&  pkia  utQea  piMirr 
coueeiioir  et  pouc  exftf imer  le  térilable  seinst  des  ^bnssesL 

n  a.  QûnsaltésqnleaUeux  ksi  dpcumens  les  plqt  anciana^.  U» 
tqiditionp  les  plusireapectables;  sur  les.  eircojD»laBces  qui  Qnt.cpdvir*^ 
raoné  h:  dÉoouyeirtaj  dâ  cette. .  pierrev  ^  tous,  lea  roonumeMi  liitér 
r«ve9  QQotempQnuosy  poup  dpimec  àTobjel  d&.  sonj  travail  ilufr«ft-«> 

adà  ce  qui  a  surTéca  en  Chine,  à'  toutes  les  infasions,  c^ctst  le  caractère  jga-> 
temel  da  pouvoir.  Qaand  une  disette  affKge  l'Etat^  le  souveraih  s*én  croit  m-  ' 
psBSftbIte ,  etaftssitdt  là  dimimHioa  dl!S  inip6tS'eti\>titertare  des' magastos'  àe^ 
l*llat<TitIUMfttt<teu1llseIll6s^peupl0l.  etisRiMc  Mifidy  pèttl'fairaealéddra^âa^ 
plainte.  Un  empereur  atait  eu  ringénieuse  idée  de  faire  mettra  à^latporlBidett 
ISA  psisis.di$iL&  m  iap^r^pm^,  WQMpA  faialit  ^t^tir  4eloii  laiiiaiUM'e  /If. la 
dcaiaiM9e  qp^  rAU,Tûiria^;li4Adi;eWi;«  L:iwagf;eq,ept,re«t4»  du  mol|ia,p$)iu^^|a\ 
fofli-tom.  A  la  porte  de  tous  les/ magistrats,  il  j  a  des  mÂ<S'de!p«.iUJl/(^{M,9pV 
iodiqucist  lenrf, grades,  à cdié,  un  {totean  où ,efBt. attaché  le  tamrtam  ou/fo, 
et  un  aptre  où  l'on  j^iit  écrire  la  ]p»étition  ;  il  y;  a  des.  pleines  très'^séyères  eO( 
cas  de  déni.de  justice.  Le3  jours  de  fêtes,.qui  sont  eztrêmgsient  rares.,  Vem- 
perenr  sMssocie  aux  rëjbuissances  publiques 'et  se  mile  au  peuple  ,  comme  il' 
t^'mùfktM s0|i| Uiii;ail..<ep  tsnaatiaicbaviia  Ujourdairâ  IMa dailiaaticiilia'e. 
'  limJli0méUe$idftpliUata§MÊi^ni  pwUîé  d^à  nn  /Sao.ttmfiff  d«  toiailei!  cc^i 
croii  dans  leor  tome  xv,  p.  122  (3*.  série)» 
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cheur  native  et  sa  véritable  expression.  La  traduction  que  nous 
ofironsy  peut  donc  paraître  la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante* 

Celte  inscription  fut  gravée  en*781,  après  J«-G.)  par  Cor,  évd- 
que  nestorien  de  la  ville  de  Chini'^an,  fils  d'un  chrétien  de-Balk^ 
de  rancienneBacUriane,  actuellement  la  grande  Buccharie. 

Des  philosophes  ont  contesté  l'authenticité  de  ces  restes  pré- 
cieux de  tems  ilussl  reculés.  Ils  ne  pensaient  pas  qu'à  quelque 
tems  d'eux  on  pourrait  aller  de  Paris  à  Péking,  par  la  Russie ,  la 
Sibérie  et  la  Mongolie  en  SO  jours,  et  bientôt  peut-être  dans  beau- 
coup moins  de  tems,  pour  trouver  la  preuve  irrécusable  de  l'exi- 
stence de  ces  monumens. 

Quant  aux  dissemblances  dans  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites,  cela  ne  parait  pas  extraordinaire;  car  la  langue  chinoise 
n'est  pas  une.hmgue  de  précision  ^,  elle  ne  sert  qu'à  indiquer  les 
idées,  elle  abandonne  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  un  grand 
nombre  d'idées  intermédiaires ,  et  impose  un  long  travail  à  l'es- 
prit, par  cela  même  que  les  propositions  et  les  idées  sont  placées 
isolément»  L'expression  idéographique  reçoit  un  plus  grand  poids 
de  cet  isolement ,  et  on  est  forcé  de  s'y  arrêter  davantage  pour  en 
saisir  tous  lesrapports.— «Le  style  chinois,  dit  le  pèreduHalde,  est 
B-mystérieux,  concis,  allégorique,  et  quelquefois  obscur  pour  ceux 
s  qui  n'ont  pas  une  parfaite  connaissance  des  caractères.  Il  faut  être 
»  habile  pour  ne  pas  se  méprendre  dans  la  lecture  d'un  écrit.  Les 
s  Chinois  disent  beaucoup  de  choses  en  peu  de  paroles...  Ils  com- 
»  parent  leurs  compositions  à  un  tableau*. ••  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
s.  ont  une  ancienne  langueg  qui  est  en  usage  pour  les  titres  et  les 
s  inscriptions,  b 

M.  Guillaume  de  Humbolt,  dans  sa  leiire  remarquaMe  sur  la 
/ém^rue  chinoise,  dit:  a  qu'elle  n'exprime  pas  la  pensée^  qu'elle  se 
s  contente  de  l'éveiller.  » 

Pour  sehth*  la  justesse  de  cette  appréciation,  il  faut  savoir  que 
les  caractères  chinois  qui  ont  succédé  aux  cordelettes  (sortes  de 
quipos),  sous  Fo-hi,  et  aux  hma,  petites  lignes  dont  l'agence- 

^  L'école  aUemaDdê  Tsppelle  ans  langiit  moïKMyUabiqae,  en  oppontioa  à  es 
^*iU  appeUeot  uae  langue  asglomérinte,  et  langw  de  flexion,  triple  diTîsîon 
dans  laqneUe  ils  rangent  toutes  les  langues. 
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meot  représentait  certains  sons ,  étaient  le  résultat  de  six  règles 
^  consistaient  à  faire  des  caractères  par  image  ou  représentation 
de  la  chose  y  ou  par  emprunt  ou  transport  d'idée  d- une  chose  à 
i'aotre,  ou  par  induction  ou  usage,  ou  par  fon  et  par  aectnt. 

Sons  les  trois  familles  des  Hia^  Chang  et  Teheou ,  les  caraotèm 
l'accrurent  si  fort  et  furent  tellement  déBgurés  que  Confocinâ  s'en; 
plaint  dans  le  Livre  des  sentences  et  que  Votjl  compte  70  manières 
4e  dire  une  même  chose.  L'Empereur  Siuen-vàng ,  de  la  dynastie 
des  Teheou,  nomma  une  commission  pour  épurer  la  langue.  I|; 
résulta  des  recherches  laborieuses  de  cette  commission  le  diction^ 
mdre  Chou-ven ,  modèle  que  les  Chinois  consultent  toujours. 

Tous  ces  ouvrages  ont  passé  par  les  mains  du  traducteur  de 
l'inscription.  Il  a  discuté  la  valeur  de  chacune  des  expressions  de 
ce  curieux  document  de  dix  siècles;  car  il  en  sentait  la  rdi- 
gieuse  valeur  et  son  admirable  enseignement  ;  et  l'on  peut  dire 
que  la  précision  de  la  traduction  donne  un  degré  d'authenticité  de 
plus  à  cet  héritage  des  siècles. 

Depuis  f  on  a  trouvé  d^autres  témoignages  du  passage  du  chris- 
tianisme dans  toutes  les  parties  de  l'Asie,  et  tous  ces  témoignagies, 
sont  consacrés  par  l'histbire. '. 

Au  5*  siècle  i,  les  doctrines  grecques  y  étaient  professées  par' 
des  chrétiens  Nestoriens  venus  des  provinces  de  l'empire  romain*.  ! 
ff  Parmi  les  médaille»  nouveUeihentdécouverteSy  os  trouve  pairÉii 
ceUes  des  rois  indo*seythes,  qui  régnèrent  peu  .de  tems  aprèt 
Kanerkès  dans  la  vallée  de  l'Indus,  celles  d'un  prinde  appelé  Gaa# 
dopharès.  Des  médailles  de  la  même  catégorie  se  trouvent  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale.  D'après  une  tradition  qni  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  '  l^apdtrè'  saint  Thomas  alla! 
prêcher  l'Évangile  dans  l'Indè,  et  il  soufirrl.t  le  martyre  sur  la  cûte 

de  Coromandel.  Or,  les  actes  de  la  vie  de  saint  Thomiis^  qulnpi^s 

•       i  II  »  .' 

<  Minnoif»  géographique^  historiqike  €i  scientifique  sur  Vlnde^  antérieure- 
ment an  milieu  du  li«  siècle  de  Tère  cbrélienne ,  /d'après  les  écriTtins  arabes  ^ 
penant  et  chinois  ;  par  II.  Aeinand,  de  riBstitut,  p.  309.  . ,  ^  ^ 

s  Voir  aussi  Weoricb,  De  amlùrum .grmci^rum  versimUms  i<  oommenlOr, 
tHs  S^riaciSf  Arabkis^  Àrmêniacis^  Perskisque  cammei^Èatlo.  Leîpsiok»  1842^ 
p.  9  et  tuiv. 


%olltffi«y)e«i&sè  hS0i&  en  greû  el  en  latin,  dlent  un  roi  dé  L'inlérieuD 
telft:pres4u?Qe^qulfl6^«oi»fi9aMGDadaphoru».(rtv^a9^ 
(fc^itfllQs,.  fiftUit  Thi(HPa9)  qui  9e  tpouwt  à  Jéruaalem 9. a'eodbarqvft 
dans  le\  povt  l«<  plus^  procbe >,  et  effrm  sur  l»  Gâl0^  de  lia.  presqu'île 
adËânne.  I>eiI^^,  il^sa  rendit  dtoslllQtérieQr,  amprès  dfuD<rai<  ap- 
fM  âMMfephiQrwb  q^i^  ombrasse Id  ehprislmilsme;.  aprè8iGefa.ii  se 
poffUiidanst  unâaittre  provint;  de  l'Iode),  où^  il*  i!è^i  la  couimuMi 
4if  martyre.  On  ^oit  que  œ  céeit  n'a  rien  d^incompatiUeiJa9e&  oe^ 
(|jae'nonaa  trattsm;»  la  tradition  etjoe  qne  noosi  apprenoeot  !•• 
BEUimnneiié  ardhéologfqueB^: 

On  sait  p^  le  téoKMgiage  de.  Cbsmasi,  qufâiiv  di  sihrie ,  l^-chri»-^ 
tiànisaB». avait  fidt  de  goands  progrès d^oa  la  presqu!tle  deTlnde  et 
dansiltt.  Ucq^'la  racv^ovientale. 

-  Des  tradUioDS  eoeokephis.anGieQne&  donneraient  lieu  dr  croire^ 
ODoune  on.Tiénl  de  le  voir,  que  les* apôtres  saint  Thomas^  et  saint) 
BArlhébnif  leuk^méqciès,  coannnniquèrent  l6<  flâmlMenBL  df  la  fo|) 
aux  Indiens'. 

'  Lotsqué  lc|i>l^oqtiigaia)iM^miài»enl  k^  Codiin,  ila  y  treavèren)  abe 
po^ifaution  ohBétievDe  qui'  Msaii'  remonter  «a  coftrersio»  aiw  pp^»»- 
dications  de  saint  Thomas.  C'était  dom>  JboqueS'  qui  gouvernaitt 
leof  égfise,  etql  pcenait  h  ^piqlMé  de^métoopolîtain  de  l%dé  el'de 
la  CSime  ^.  ' 

^  L'ai^  863,  deu^ekiveyé»  du  rolangl^saxon,  Alfred  le  Orand, 
appelés  Sigheltn  et  OEMbelatan,  pitM^tèsent  d^  sa  part,  dea  sedow»' 
(HDi  chrétipns  dsi  aa^nt  Tbomaa  et  de  saint  BarUiéleaiy  *;  à^  Imi^ 

r  h€o(UaèattacrifffkmjMènhTettamgàiiç  fàr,  JSea»  Albert  «qitkriiûaft.  Umm-** 

'  Les.  Annales  ont,  4pnné  tou^  1e8.tèit^,,qaî  coDÛripent  ces.^iU,  dans  ^ur^* 
tftfùeft'ZXT^  IK  lâ^»  et  XTi,  p.  86  (3^  série). 

^  Voir  les  dé^taj^, dans  les  Af^nqles  de  jj/iîtofOfiAitf  chrétienMif  t.  ly,  p,,  1 1^. 
'*'n  a  été' publie  récemmenl  par  les  Anglais,  des  écrits  importans  sur  les 
chrétiens 'de' Saint  Thoma».  Voytet  tfm  Jùurnal  ofthe  royal  Asiatic  Sodtty 
of  GrttU  Britainj  2*  sérié,  t.  i,  p.'  lîl;  t;  if  j  p.  M  et  2S4.  Mémoire  du  ca- 
pilÉiin<]harlës  StMustM^,  1.  ti?,  p<  54a.  Toifei^ssldans-  le  joumaYd*  Uadra* 
^tbois  de  jolh.  ISA*,  pw  i4)»>et» niT.^  te  iÊtmùki9  eu,  rMrmd^ibmHféb 
Annales  dephU.^  t.  iiv.  p.  7. 
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ittimT'.t^  ëA^à^és  êisMd  cVàt^gës  {de''t)ieif  ëries  et  ^'aiiCres  oljêu 
'prédétix  ^ 'H  est  prdbàble  <|à^l8  â'élhbarqù'è^eiit  (lahs  quelque 
port  de  la  mer  Rouge  bu  dû  gôlfe'l'èt^iilde,  et  quMls  êe  cBrigèreiit 
tërele  p6H  ^e  Goutain. 

Dausle  Bféviûire  de  Tiglke'àe'Mdlàbur,  écrit  én^ktigtie  iitxkU 
-'dalque ,  6n  lit  ce  passitge  : 

c^'Mpatr' te  moyeu  âis'ésiint  tht5hl«(s  que  les  '^rréiifs  aeTtilb- 
'B  Mtrie  'tndieiiue  oilt  été  UUs(péés.  dtkX  par 'le  moyeb  de  saîiât 
^'n^otnas'que  les  Chiuois  ët^lés'Ëthiopieïis  se  sottt  cotiverfis  à'ia 
"»  fbi'et'ont  einbr&^sé  laYétité.'Ci^ést  pstr'le  fuoyéb  de  «aint  YUé- 
'B irias /qu'ils  Teçuredt ^la  tetixx  du  baptême  et fadepfiôu  dés  ën- 
*>f3iû8.  €'est  pdr 'lui  que.' te  ^^ôyttuttïe  «les  cieux  a  pénétré  d'âiis 
'•tettipïredela'dhîtie^l^     ' 

'D^us  le  chapitre  X£&'JIe'la^i*  partie  dés  tômtitùtiùnssifnodatè^j 
on  lit  un  canon  du  patriarche  Théodose ,  qui  est  conçu  'en  Ôés 
'tethies  :  a  Paréilletnent  lès  éVéques  de  la  grande  province,  savoir 
'feles  autres  tnétrop6(itàins  de  la  Chine,  deTinde,  etc.'*  » 
^Onu  d'ailleurs  trdiivé  dés  indnumens  chrétiens 'datas 'd'aùfrQs 
l^rovîncés  de^Ia  Ctiihb;  dànsié  ^o-AtVn  et  dans  les  montagnes  qui 
Tenvironnent,  ainsi  que  dans  la  province  de  Chen-tchen.  Dans  la 
province  de  tClon-si^  du  a  IfouVé  We  croix  dé  fer  du  poids,  de 
%V^  livres,  stir  laquelle  oïi'  fit'  Urie  'date  qiii  se^'ràppofte  'à  l'année 
tà&  de  Jéfeus-Chrièl,  ' 

tiC  filère  Ricci  ^,  qui'fiit  le  premier  missionnaire  européen  .^i^i 
pénétra  ^  la  Chine ,  ^  trouva  le  nbm  de  la  Hoctrine  de  la  &oix,,' 
d'autres  missionnaires  qui  Vinrent  en  même  iems  que  lui,  consta- 
tèrent h. tradition  ancienne,  qtie  la./(jl«re  delacrotXBiy^i  la  vertu 
'd'empêcher  les  maléfices. 

térista,  dans  son  tUstotre  ùéAérale  de  tlndhotistatij  dit  :  a  Au- 
1  tréfoîs  et  avant  que  la  religion  d^Islan  s'y  élevAt,  une  société  de 


.  I      • 


>  Chronicon  Saasonkum ,  ranoée  885.  V<ijes'  Mi3si  GuifUtime  Mahn^sbiifgç. 
*  Bûrcber,  ^Mua  iUm^ttt<$^  Pt  ilS.  *      .  '  i 

^Mdt  Praùçols-Xavier  éUlt  Mdrt  «n 'ilbvrdliijt  'dttÀi  mte  \dt  SUhtiiMi ,^«ÉI 
1S5S.  Le  P.  Ricci,  le  P.  Roger,  to  P.  Pesio  eirrivèpëitt  en  fâ^'âft^ékint^. 
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.  »  juifs  et  de  chrétiens  vint  par  mer  dans  le  Malabar ,  s'y  établit 
B  comme  marchands  ou  pischoras.  Cette  société  véeut  ainsi  jiu- 
B  qu'à  Tapparition  de  la  loi  musulmane  K  d 

En  Tan  264  de  Théglre  (878  de  J.-G.],  ua  rebelle  nommé 
Banschoua  (en  chinois  ffoan§-chao)^  vint  mettre  le  siégç  devant 
Khan-fou  (en  chinois  Hang-tcheou^fou),  capitale  de  la  province  de 
Tche-kiang.  La  ville  fut  prise  d'assaut  et  les  habitans  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée.  Les  personnes  qui  sont  au  courant  des  évâne- 
mens  de  la  Chine  rapportent  qu'il  périt  ei\  cette  occasion  i20|0(M> 
personnes,  juifs,  chrétiens  et  mage&  qui  étaient  établis  dans  la 
ville,  et  qui  y  exerçaient  le  commerce,  sans  compter  les  personnes 
qui  furent  tuées  d'entre  les  indigènes.  On  indique  le  nombre  pré- 
cis des  personnes  de  ces  quatre  religions  qui .  perdirent  la  vie  y 
parce  que  le  gouvernement  percevait  sur  elles  un  impôt  d'après 
leur  nombre  *. 

L'auteur  musulman  raconte  ensuite  qu'un  Arabe,  nommé  Ibn^ 
vahaby  arriva  auprès  de  l'empereur  chinois  (Y-tsoung,  qui  régnait 
en  871,  époque  du  voyage  de  l'Arabe)^  l'empereur  l'interrogea  sur 
les  affaires  de  l'Occident,  puis  îLordonna  à  l'interprète  de  dire  ces 
mots  à  l'Arabe  : 

a  Reconnattrais-tu  ton  maître ,  si  tu  le  voyais?  L'Empereur  vou- 
»  lait  parler  de  l'apôtre  de  Dieu,  à  qui  Dieu  veuille  bien  ôtre  jnto- 
9  pice,  je  répondis  :  Et  comment  pourrais-je  le  voir,  mainte* 
9  nant  qu'il  se  trouve  auprès  du  Dieu  Très-Haut?  L'Empereur 
D  reprit  :  Ce  n'est  pas  ce  que  j'entendais  ^  je  voulais  parler  seule- 
•p  ment  de  sa  figure.  Alors  l'Arabe  répondit  oui.  Aussitôt,  l'Em- 
9  reur  fit  apporter  unç  boîte,  il  plaça  la  boîte  devant  lui  ;  puis,  ti- 
9  ranl  quelques  feuilles ,  il  dit  à  l'interprète  :  a  Fais-lui  voir  son 
9  maître  I  9  Je  reconnus  sur  ces  pages  les  portraits  des  prophètes^ 
9  en  même  tems  je  fis  des  vœux  pour  eux,  et  il  s'opéra  un  mou- 

1  Le  capitaine  WiUord,  traduit  par  M.  Danielo,  et  inséré  dans  les  Annakt 
(S*  série).  Voir  l*oumge  de  II.  Reinaud,  inUtulé  :  Relation  des  voyages  faits 
par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  le  9*  sièeU  de  l'ère  chrétienne^  chet 
Dttprat. —  Voir  le  même  ou?rage,  publié-en  1718  par  Tabbé  Renaudol,  août 
ce  titre  :  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine  de  deux  voyageurs 
mahamétans  qui  y  aUèreni  dans  le  9«  tiède  de  notre  ère,  traduit  de  Tarabe. 

*  Voir  la  Relation^  1. 1,  p.  6i. 
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vemenl  dans  mes  lèvres.  L'Empereur  ne  savait  pas  que  je  re-< 
connaissais  ces  prophètes.  Il  lae  fit  demander  par  l'interprète 
pourquoi  J'avais  remué  les  lèvres  ;  l'interprète  le  fit ,  et  je 
répondis;  Je  priais  pour  les  prophètes.  L'Empereur  demanda 
comment  je  les  ayais  reconnus;  et  je  répondis-:  Au  moyen  des 
attributs  qui  les  distinguent.  Ainsi ,  voilà  Noé ,  dans  l'arche ,  qui 
se  sauva  avec  sa  famille ,  lorsque  Dieu  Très-Haut  commanda 
aux  eaux  et  que  toute  la  terre  fut  submergée  avec  ses  habitants; 
Noé  et  les  siens  échappèrent  seuls  au  déluge.  A  ces  mots,  TEm- 
perenr  se  mit  à  rire  et  dit  :  Tu  as  deviné  juste  ,  lorsque  tu  as 
reconnu  ici  Noé;  quant  à  la  submersion  de  la  terre  entière, 
c'est  un  fait  que  nous  n'admettons  pas%  Le  déluge  n'a  pu  em- 
brasser qu'une  portion  de  la  terre;  il  n'a  atteint  ni  notre  pays, 
ni  celui  de  l'Inde; 

ù  Ibn-vahab  rapportait  q^i'il  craignait  de  réfuter  ce  que  venait  de 
dire  l'Empereur,  et  de  fÛre  valoir  les  argumens  qui  étaient  à  sa 
déposition,  vu  que  le  prince  n'aurait  pas  voulu  les  admettre  ; 
mais  il  reprit  ;  Voilà  Mcnse  et  son  bâton»  avec  les  enfans  d'Israël. 
»  L'Empereur  dit:  C'est  vrai;  mais  Moïse  se  fit  voit*  sur  un 
bien  petit  théâtre,  et  son. peuple  se  montra  mal  disposé  à  son 
égard.  Je  repris  :  Voilà  JésUs,  sur  un  âne ,  entoufé  de  ses  apô- 
tres. L'Empereur  dit  :  Il  &  eu  peu  de  tems  à  paraître  sui^  la 
scène;  sa  mission  n'a  guère  duré  qu'un  peu  ^us  de  trente 
mois. 

»  Ibn-vahab  continua  à  passer  en  revue  lés  diflérens  prophètes, 
mais  nous  nous  bornons  à  répéter  une  partie  de  ce  qu'il  nous 
dit.  Ibn'rvahab  ajoutait,  qu'au-dessus  de  chaque  prophète  on 
voyait  une  longue  î&soription  qu'il  sûppoàe  renfermer  lé  nom 
des  prophètes,  le  nom  et  leur  payï  et  les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent leur  mission.  Ensuite,  il  poursuivit  ainsi  :  Je  vis 
la  figure  da  Prophète,  sui^  qui  sait  la  paix;  il  était  monté  sur  un 
diameau,  et  ses  compagnons  étaient  égatemfent  éur  leurs  cha« 
meaux,  placés  autour  de  lui.  Tous  portaient  à  leurs  pieds  des 
chaussures  arabes;  tous  avaient  des  curedents  attachés  à  leurs 
ceintures.  N'étant  mis  à  pleurer,  l'Empereur  chargea  l'inter- 
prète de  me  demander  pourquoi  je  versais  des  larmes;  je  ré* 
ir'sfBiE.  Ton  VII.  —  N*  38;  4853.  (46*  vol.  de  la  coll.)      40 


-»  pondis  :  Voiiànotrei  Prophète,  hdtre  Seigneur  et  'ttoit^e  euMiàili, 
t  sur  ll]ii8oit4a•pék•rL^BIIlpefwrl^éfl01lïit:1I)u2«B'£t^^f^^  «t 
»  soa  piêupie  dnt  âiihré  le  :  ptns  ^lorieunides  lEMptrés.  iSWiMMift, 
DrUn^aipa  màréd  ses  yeuk  tKédifioe»iqttfiH\«h  fbifilé^  PÀlffié&iif'a 
x)  élé  'm  (|tfede(oe«n[t(uirs(nit'i«miis'4)|)^^kji.4e  ^ivf^mki 'gMufd 
3»  wmante  id-'autres  «ffgiHfis  de  rfA^opbièlè^,  ^âéAi  ^é\^téê^iMti  »M- 
BrsanMilsigaeile  laimahiiJitM&,  «éumsstiill' le  jMirHOe '«t  <l^riapx, 
t»!o»tntne  si,  enlësantioe  ihoutfëDMildtesitmllttièttit'anë^eèi^lllBiél- 
»iqbe  vérité  ^» 

Â  oes  reDseignemenspréeienx,  lré!cfféiIU)B  pBtr  M/R«itiftiid/fltëiii- 
bte^âe^Instltut,  sanrant  oridtltailistedaïis  teiiJè  relation  des  'Vb^/ag/és 
-499  Arabes  et  des  Petsans^^u^^iHûk  dé  rètecbfrétiénfiie/nbtte 
«majoatonside  mon  moins  iiatpdrtàns. 

Le  fameux  Kouan-yun-tchang  ^  qui  vivait  bU  eôtlâittélMieÉMefit 
du  B*  sièole.,  connaissait  JésusùGbrist  ,'ctittiyne  en  fetaftfôi'lés  ttio- 
Bumlétt  éorits  deisa  maim  etgtttvés  enfi^te>s^t*'dlé8  f  iët¥ès.  Oti>éb 
;ati#é  des  copies  qui  sorit  yé^atedQës<4e  touséfttés,  tttttts  ;^9^elt 
JmposdlUe d^étidiquer siFdn ^tM( pasiihrétiéb ;  pat^de ^e XMm- 
ryim«<feAayi^  ^  tparle  de  lanalssaotee  dta '^aii^ëtir'dVtnstWë^^tte 
(ei^Ofiée^è  toùslea  V0iils,>de  to  'ta»éK,<<de  sa  i^éMlrtectidn,  ^^«scte 
«aseenslonet des  Vestiges» <ike  ses fj^iedS'Mkfés^*. 

fiernièveaa^t,  M.  Paulhiep^  dinotogbe  kHstingué ,  ^dit  âaofs'édti 
vol.  \\  de  iaiCAAsp,  iâUiuit  )^HilB  îite  Vtftdvers  'Pimreèffîtff'^ 
M.  Didot,  à  propos  de  l'authenticité  du  monument  de  Si-^ifti^U. 

18  Pfrsomfe,  jusqu'à  ee  jour,  ni']^ini  4èis  ^tmilMhs  4ë8  ^lus 
»'<prokiooeé8  dè>  l'atHh^ntioité  iùmmfBtmmi,  iri'pdrnri  !(é8<^a<^ë^- 
»  )8ailees,  <qiifil»iii<nit'été^mi«fti<ninfidr«i,  savttâs,  ipÙloifoph^àsr  on'his- 
0  (tondis^  «n^anMent  flrapiri  ^dës  rprc«rYll$  pMI*  ^û  (l5<AD(tt^^déllë  >àu^ 
Il  Abcoitldté.  .NoQstsoBnÉlés  %6qr«itt  d^voir^éfé  le  |>1^ëtllMr<Bdh>- 
D  /pébn  ;qai  ;  ait  idécocrrett  ^dâns^tes  Itftres  iohttlOife  ^ttti  ^léliiMgfligë 
»iJCtvtein./îrrérrtigable;id^4aliédité>diimoÉiri^  de  teMM^É^iffe 
»i«ë'tfDUiie  idails  la  j^mtndt^ifiAij^fUpM  it^pt^itf^^  Mftts^ftVëift 
v'finâlTBéew  >Voici>  doourienti  il^icob^u  : 


>.  ()M|«^^itû^>  es»,  situé  eq.  d6Jyoiri^  fia  C^^bqMiTg.  pçcî^ w^i  de 

»  Tbang.  Ce  monastère  possède  les  infcrif|iv9s<(bolu)4MQ^^^)4^ 
».^  (mQ4§4a. m^^r^  de^l^ilpi,  dJ»  tçw  des  Tlwig!,.gw,v.éipas|ir 
»  di^boiftde'^MiU);  il  Ros^èdje,  aa^ai  ViiiscripjtioK  sur  gii9rxed,jii^U<- 

K  ^.Qam  les  a^|i^.tm(^*cb^n,  (14^7^  i464);j  Ifas^Ura^^prs^dei 
»  TMa;la  Fépjirèi;eiiKyoiiricil^  yu^de,l^irmr4e^Cift(^é^^'9 

Par  pays  de  Thsin  ou  de  Ta-thsin  (6riui4^-Clûi^3,,lea  Ç^i^POis 
e^iavdôgi^  i'eqiipira  roiPftifivd^  Çqu^jantiiH^ple,,  qui|  cofip;:exifit 
la  Falestin^s ,  la  Syrie,  la  Méso(:|otaqfiie;  çlest-à-dire  les  pays  où, 
là  nouYelIe  doctrine  religieuse  portée  en  Chine  avait  pris  nais- 
sânoe  et  s'ëtaJt  d*abord  propagée;  C^èstce  qui'  réMfedaiiiénafehf' 
d6'h  deèmpt|ion<  ^Bft/Ie»  Ustodensi  dtilès/géoijvapbes  ohipoisi.fotitj 
da  pays.en  question.. 

On  trouve  dans  Con^-fou-tsée  pliisieurs  passages  où  ce  philosophe 
répète  qw  c'est  dans  IfOccidehtqu'btf  tironrerâ  te  Saint  «:• 

L-empereuir  Mitog-tî;  ftappé  de  celte  prôphëtiè;  eiiwyaVàiidS, 
sfnis»  là)  naiMBACQ^  4i>  Chn^ti»  i^\  pe«teiio«9  d^  )  a»  maiéoi^  eb  «qui; 
il  avait  confiance ,  pour  rechercher  la  preuve  et  la  vérité,  de.  cçs 
paroles  du  philosophe  chinois.  MUifi^  élrés  ne  rapportèfeAt'dis  l'Inde 

~Dlui»ce8^4«#titersî  iMifi',  Mi  Vi4>bèiKrkli',  jeune*  inlSBlonaalte 
(do  dkicèse  de  Nbncy)'^  a  tMU^'dàfié'  le»  pirdviâeeé  ihednmies  A\\ 
Thibet.où  il  a  péHéf^)  dès  HritiltfiPôù'lasr'holnttyes  oni'l^fihMit 
tami  tune  cndx. 

* Wf  Piolbleri  OMMt  4v  ir;  p.  iOTi        I  .:'  /       . 

*lteplbpaHdfeii>iimMoié  qaèkitDhH^ftablittglatiiè  appattevItMix  ÛMi^~ 
vk'ièkmiBak^dëiil^pt».  Aitei<to>pri)ifeli^«riIftWpàniH  à%  SIfiasbottitH  «^^i^HA 
mniàntitMÊei^P9$lùii^pinn¥miqvté'UK^  <maoii4(mt  ' 

U  MMrlttHon  lui  tnUt  été  révélée  par  cittq  frt«M|}«(rrptlèi»/  If  y  a  Uènd'kÉU 
(RitaDBaiiéaBeef  qtà  semMenl  avéfir ité'api^rtéMB  ^Mitae  ortoiriè'égTi^édiië 
àsa  la  paya  dêt  dèaes  r  libsèHptioa  qae  iioaa''rapporioni  pranra  d'aittèbr»' 
u»  nita  de  eeflMiiinlealidiii  aatMlasdaux  peuples.  Les  hlérogln>bei  é|7f- 
tltoi  mit,  poor  la  fond,  las  mfimea  que  les  liîéroflyphefl  de  la  China. 
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Marco  Panlo  remarque  dans  le  récit  de  son  voyage ,  que  les 
monnaies  de  la  Chine  portent  une  croix ,  et  l'histoire  des  mon- 
naies de  Tempire,  que  je  rapporte  de  mon  voyage,  confirme  l'as- 
sertion du  célèbre  Vénitien. 

Le  père  du  Halde  dit,  que  les  premiers  missionnaires  ont  re- 
marqué aussi  des  coutumes  chrétiennes,  comme  les  cadeaux  d'œu& 
aux  tems  contemporains  de  la  Pftque ,  et  plusieurs  ressemblances 
des  rites  de  TÉglise  catholique.  Aussi ,  la  procession  de  la  fSte 
Dieu,  qui  eut  lieu  eit  1800  dans  les  rues  de  PéUng,  a-t-elle  été 
plutôt  un  objet  d'admiration  pour  les  pompes  de  cette  solennité, 
qu'un  objet  d'étonnement. 

Dans  le  dictionnaire 'ATan^-Ay  Tseu^tien,  dû  à  l'empereur 

Kang-hy,  on  voit  au  lieu  des  formes  du  caractère  Tsin 
nom,  qui  en  diinois  est  commun  à  la  Judée  et  à  la  Chine ,  le  sym- 
bole antique  ^^,  oùsevoiènti*  le  ciel  on  suivant  l'expression  dû- 
noise  le  grand  comble  ^^  ;  8*  la  croix  -ï-  ,  type  du  sacrifice  an- 
noncé par  tous  les  prophètes  et  pressenti  par  Platon  luî-méme, 
qui  foit  mourir  sur  la  croix  ou  dans  les  opprobres  soYi  juste  idéal; 

3*  le  boiê  ^  dont  cette  croix  est  formée;  4*  les  deux  numu  ék^ 

vies  1^^ ,  qui  invoquent  cette  croix  céleste  ^ 

Ne  parattraif-il  pas  de  tous  ces  vestiges  du  christîanisoiesy  que  le 
monde  mohil  comme  le  monde  physique  semble  soumtis  i  des  pé- 
riodes de  nuit  et  de  lumière^  de  barbarie  et  de  dviUsation,  de  dé- 
vouement et  d'égoisme ,  de  vérité  et  de  mensonge  K 

«  Voir  le  beta  trafaU  de  M.  le  cher,  de  PtraTey ,  ialitalé  :  Di$9grUillmn 
sur  k  Tortsk^im  sw  k  n^m  hUro$lifpMquê  d$  te  /«M,  dtm  ks  Jmiakt  tf« 
phflosopMê^  1. 111,  p.  345  (f*  aérie);  tiré  à  pari  et  te  trMTtai  ches  Doprttt. 
'  *  11  y  eimit  moins  d'întminittcMes dans ees  phéBomèiieft moniiçK  s'ily  aTait 
ui^  Uen  imi?ei«f| ,,  une  Itopie  générale  entre  les  peuples ,  aiyourd'luii  ioriout 
que  rhomanilé  eit  dotée  d«  teeoiifs  de  rimprimerie^  L'Ecriture  dit  :  Dàint 
amimm  BvamgeUsoniibw  ;  Dien  Timpoee  donc  pour  que  le  dépôt  de  aet 
dsymej  ne  toit  pu  perdu  ponr  Tetpéce  humaine.  Il  œ  faut  pat  aotn  que  Tin- 
fentaire  des  traïaux  des  généritîona  et  det  peuples  qui  8*e0licent  toit  perdu 
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ponr  Icf  races  de  Tafeiiir.  Avec  qd  lien  commun ,  les  races  marcheront  ayec 
plus  d^hanoooie  à  l'unité  prédite. 

En  pasBBDt  en  revue  les  travaux  des  hommA  laborieux  qui  oqtj  fait  des  ten* 
tatives  pour  créer  cette  langue ,  ou  trouve  ifue  leurs  tr^imu  et  toutes  leurs 
théories  ont  élé  perdus»  parce  que  Forgueil  humain  s'oppose  à  leur  réussite. 

n  s^étsblira  néanmoins  une  langue  universelle,  et  ce  prodige  arrivera  par  la 
pusnaoe  da  dévouement  '{dabU  verhum  BvangelisantUms),  par  les  peuples 
ks  DÛeiu  inspirés  pour  la  cause  commune  de  l'humanité.  Partout  Tenfant 
parle  la  langue  de  sa  mère  ;  l'humanité  sourde  et  muette  parle  la  langue  des 
rEpée  et  des  Sieard  dont  le  dévouement  a  été  couronné  de  succès  !  Pourquoi 
la  langue  française  a-t-elle  élé  jusqu'ici  la  langue  la  plus  généralement  répan- 
due? c*esi  parce  que  la  nation  qui  la  parle  a  donné  de  grands  exemples  de  dé- 
vouement à  la  foi.  C'est  parce  qu'elle  a  fait  le  plus  de  découvertes  dans  les 
sdenoas  et  dans  les  arts.  C'est  parce  que  du  sein  des  terribles  épreuves  qu'elle 
subit,  il  en  wort  Umioun  dee  enseignemans  utiles  et  précieux  pour  les  autres 
ptupies.  G*esC  parce  qu'elle  est  le  cœur  de  l'humanité  avec  ses  orages ,  ses 
toormeni  et  ses  grandes  inspirations.  C'est  parce  qu'elle  est  par  son  initiative, 
sa  BHlMlitéy  ses  instincts,  l'instrument  de  la  Providence  I 
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II«  PARTIE. 

TttABUCnOlirMOCVBIXffliB  L'hrSCRTPTlOlf  CRRA'ntMfV^^CRIROISB  EU 


I+I    7.  Tchoang 
M   8.  Koaë 
5^  9.  W. 


\j[^  4.  Kiao 
Jl^  6.  Licou 


•^   i.  Ta 
2.  Thiin 


-©  5.  King 


12  3  4  5  e 

(De)  Magnâ*-Tnn     cUiifjunie    Legis      amplisûmœ     promalgationts 

7  8  9 

(in)  Medio  -  Regno    IfonumentiuD. 

Moanment  de  la  vaste  promulgation  de  Téclatante  doctrine  du  Grand  Tlitin 
(la  Jndée)  dans  le  royaume  du  Milieu  (la  Chine). 

1.  Inscription  chinoise  *. 

L'idéal  y  Téteniel,  le  parfait  et  le  bienheureux  ,  a  doimé 
Torigine.de  Tincréé;  —  ce  qui  est  incompréheiisible,   iofini- 

^  Voir  le  mot  à  mot  de  cette  inscription  par  le  P.  Visdelou,  dans  les  Annales 
49  philosophie f  t.  m,  p.  149  (t*"*  série). 


^ 


«itnt  '««ge,  étdniely  immatériel^  itifini  et  «ttiuréme,  «upérieur 
à  tout  ce  qui  est  créé ,  est  la  source  4e  toute  existence  et  oos- 
4ene  toas  les  êtres.  Cet  être  idoréié  «siipvAaiey  supérieur  4  tous 
Jes -saisis,  •très-honoré  |>our  sa  inatupe  dMne,  Tune  'des  .pop- 
JOttoesde  la  iriniié  anivaculeuse  iaoréée  lel  iiraie  -*-• c'âst  i/txRm 
^Jmfkf  c'>est«lui  qui  éUindit  eUMCtoix  ks  ïqttatne^  parties  du 
mùmèdj  ^secGaa  le^dhaos  et  ffit^eoKiffipèees  d'>air^9  transfiMUiia  les 
'téuèbseset  le  vide  let^eréa  ^le iaiiaKel:4i'>tene.^^  A^tort  âénfiéièe 
moinrbBieiii'au  soleil }  «elàk iim^  illié(wra'lei}ourd avec  jaimolt; 
il  créa  tout  être  TÎTant  et  le  premier  des  hommes,  prescrivant  à  ce 
dernier  de  vivre  dans  la.  ,paix  et  V^^n^our  avec  ses  semblables^  il 
Im  doQiia  l'empire  :de  la  terre^ 

Dans  l'origine ,  les 'p%ndÊBm^à%^m «premier  homme  Airetit  JtF- 
nocens  «t  wo/n  coetfr '  était  Utn^  de  'paSsltyiis.  Mais  bientôt  Sb-tfân,  au 
tBoyeii;de'la4a(tterfe  iM  de  ht  rt^se/ 's'efforça  d'éteindre  le  ^rili^ 
ment  de  la  sotnnisâimi  et  de  l'^cÂ)ëi^nce  au  Créateur,  lui  inspira 
rorguéil  et  le  rendit  mécontent  de  son  sort  et  l'entrâina  à  suivre 
la  vôlx  de  ses  passions.  De  là,,  partout  sur  la  terre /l'erreur  et  le 


^•U /terre  était  ifiBS'4iiuté  aiieiHi;  0Miaoe.dsi'ii«bi|ans4l6^k  Cbiiieà  cette 
^pafM,'qa'aa  i<&*  siècle  •en  X>0Gid6Dt  iLfipoîs^  uTaalaMkéologae  ^iie  j'fti  cîfté 
^uiiiMW  MiiMfeêgrlMoémUêf'a  dit ^eroftavaiitrooté  des aati^uiléslro»- 
Oftian  an  ^Améri^iie.  II.  de  Hambalt  4ïi  que  vbiea  des  vdkom  portent  à  cvoiae 
Qielsi  Bstîofiê «aaTsgas  de  rAoïériqiieiie  8oat«4|iie  des  moeaf  ^âégrêid^, •on 
d*4prài  ane  '  eiy»iiesBion  beureose  de  soa  firère,  .des  débris*  Mmffét^  •  à  im  mai^ 
{ragi  commvm  {fMre\àm.ÀbtH  Mmiml,!^  77). 

'Sons le  nom  des  deux  airs  Vautear -oemfireDd  evparemmeatiee-eanx  feu- 
péricures  et  inférieures  dont  il  est  question  dans -la  Genèse,  c.  i,  7;  mais  dans 
rez]»licatioB  de  cette  pierre,  faite  en  1741  .par  le  Jésuite  Yan-inant  les  motl 
chinois  in  tH  ont  été  pds^pour  in  san^  c*est-à-dire.,pour  des  agens.afitiCi,^ 
pttslfo  comme  par  exeniple  le^ chaud  et  le  firôid.  ,       .    < 

Menio«oeman<  du  fokft.  «Quand  GaUlée  .déoewrril  Ae  «MCmément^^ila 
tcnt,  4ra  irViYaît  .paa«omiiia«ajourd*toi  décauieit  <»tte  autre  geaude  mérité 
qm^'mi  )e>moaYement  du  soleil  ^uiieutralne  eekii4e  la  tBne^Mceiqaeil'eataur 
^  riBMrîptlon  ne  semUe  pas  ignoreu.  Ainsi  Jesué»  e».afffèlAat  ie^soleila  ar* 
rèU k monrement  de  la  terre.  11  éUit  plwîuit»liit-4iie< 9eiM» 
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mal  et  les  365  ^  doctriaes  qui  sont  si  rapprochées  les  unes  des  an» 
très,  et  toutes  si  contraires  à  la  vérité. 

Une  de  ces  doctrines  consistait  à  déifier  la  créature;  une  autre 
confondait  quelquefois  le  néant  et  l'existence,  d'autrefcrfs  les 
parait.  U  y  en  avait  qui  donnaient  des  victimes  à  des  êtres  îi 
nimés  et  promettfûenf  pour  cela  la  béatitude  ;  d'autres  glorifiaicDt 
la  victime  et  ne  faisaient  que  développer  l'orgueil*.  Les  «oes 
ébranlaient  les  esprits ,  endurcissaient  le  cœur  et  'n'offraient  rien 
d'utile;  d'autres  exigeaient  des  victimes  faumaines,  ordonnaient  de 

^  Ce  cbîff^  déterminé^  qui  correspoad  au  nombre  des  jours  de  runnée ,  est 
pris  au  figuré ,  suifant  le  géoie  de  la  langue  chinoise.  Ainsi  ^  TexpreSnon 
10,000,  sert  à  exprimer  le  nombre  des  cboses  créées, 

*  Depuis  le  commencement  du  monde,  i*orgueii  a  enfiuité  régoîsme^  Té- 
golsme  a  délié  tous  les  liens  sociaux.  On  ne  peut  pas  s*en  eperceroir  dans  un 
tems  où  toutes  les  bassesses  naissent  de  Tégoïsme  le  plus  brutal.  La  société  qui 
chancelle  montre  bien  que  les  saintes  maximes  du  Christ  sont  le  seul  fonde- 
ment de  la  société,  et  que  les  talents  et  le  savoir  des  hommes,  sans  les  croyances 
chrétiennes,  sont  dangereux  plutôt  qu^utiles. 

Aiyourd'hui,  dans  Tlnde,  les  habitans  sont  persuadés  que  Tàge  où  est  arrivée 
Tespèce  humaine  est  un  âge  de  décadence  et  de  corruption,  et  que,  depuis  des 
milliers  d*années,  ce  qui  se  bit  ne  mérite  pas  de  passer  à  la  postérité.  Vbki  un 
curieux  passage  de  M assoadi  :  «  Saixant  la  science  qu'ils  tiennent  de  Bnlnna, 
B  le  soleil  doit  rester  3^)000  ans  dans  chaque  signe  dn  sodiaque ,  ce  qui  porte 

•  sa  révolution  à  36,000  ans.  Quand  il  aura  passé  dans  les  signes  situés  an 
»  midi  de  TéqUatéur ,  la  partie  habitée  de  la  terre  se  déplacera  ;  oe  qui  est 
%  habité  sera  couvert  par  les  eaux,  et  oe  qui  maintenant  est  sous  l'eaa  devien- 
»  dra  habitable.  Le  nord  deviendra  le  midi  et  le  midi  le  liord.  a 

-   Le  passage  de  MassotMli  le  termine  ainsi  : 

c  Dans  les  premiers  Âges ,  les  vies  furent  plus  longues ,  et  les  forces  buxkiaines 
s  eurent  un  plus  grand  espace  pour  s*exercer.  Dans  les  demierÉ  ftges ,  la  vîe 
s  est  devenue  plus  courte,  parce  que  les  cercles  se  sont  rétrécis  et  que  les  acci- 
%  dens  fâcheux  se  sont  multipliés.  En  effet,  les  forces  du  corps  et  ses  chances 
»  de  santé  étaient  plus  puissantes  dans  le  premier  âge ,  et  se  dévelnppaient 
s  davantage  parte  que  la  pureté  l'emportait  sur  la  corruption.  Or,  la  vie  se 

•  prolonge  i  propoKîon  de  la  pureté  du  tempérament.  Ifainfenant  U  eorrttp^ 
»  tion  a  pénéiré  partent  et  la  nature  entière  a  subi  une  décadeiice'  Iktil1è..i..  w 
Mémoire  sur  riiid*,'  de  M.  Reinaud,  p.  3S9. 
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les  brûler  et  de  les  exterminer.  Enfin  f  dans  la  suite  des  tems,  I^s 
hommes  oublièrent  entièrement  la  Térité  et  la  vertu  et  ne  songè- 
rent pas  à  se  corriger.  C'est  pourqiipi,  une  des  personnes  de  notre 
Trinité  très-vénérée ,  le  saint  des  saints,  Mi-chi-eo  (le  Messie),  , 
cachant  sa  majesté,  apparut  dans  le  monde  sous  forme  humaine,  et 
les  esprits  célestes  annoncèrent  la  nouvelle  joyeuse  de  son  incarna- 
tion dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge  {Da-tsine)  ^  Une  étoile 
éclatante  signala  le  miracle  et  les  Po-tsi  *,  guidés  par  «sa  lumière, 
mrexiX  adorer  la  divinité  incamée.  C'est  alors  que  s'accomplit  la 
prophétie  des  24  *  prophètes  et  que  les  familles  et  les  royaumes 
reçurent  leur  organisation. 

Cette  personne  de  la  sainte  Trinité,  pure,  vivifiante  et  Inefiable, 
rectifia  les  anciennes  idées ,  enseigna  la  vérité  et  répandit  une 
doctrine  nouvelle,  prescrivit  huit^  commandements ,  déracina  le 
mal,  et  ramena  tout  vers  le  bien,  ouvrit  le  chemin  des  trois  vertus  "; 
eofia  elle  triompha  de  la  mort  et  donna  la  vie. 

Éclatant  soleH  qui,  s'élevant  sur  la  croix,  éclaira  les  limbes  té- 
nébreux, et  par  iS  anéantit  le  mensonge  du  démon  ;  arche  de  la 
miséricorde  qui  transporta,  de  ce  lieu  d'exil,  les  âmes  qui  y  sé- 
journaient provisoirement ,  elle  aborda  la  plage  sur  laquelle  s'é- 
lèvent les  demeures  lumineuses  qui  leur  sont  destinées. 

Ayant  accompli  cet  acte  de  toute-puissance ,  }e  messager  d^in' 
remonta  au  ciel  en  plein  midi ,  au  milieu  de  ises'discjplés  qui  nous 
ont  laissé  les  27  «  livres  sacrés  qui  contiennefhtloâïela  sagfesse, —  ^ 

*  Les  GbluoU  nomment  ainsi  la  Palestine. 

*  Les  nages  persans.  ~  . 

'  Il  lllU  allvSioa  aux  4  grânÀ  prophètes  et  aiix  l!2  petits  ;  si  oh  y  ajoute  Àbra-  ' 
hua,  Issic^  Jacob ,  Job  ,•  Mobo ,  Samuel ,  Davici  et  sftint  Jéaa-Baptisle ,  on  en 
tRmTe24. 

^  Ces  boit  oonomaiidemeas,  suHant  FÀiif-iiKiii ,  cosn^rennent  la  |>anvreté 
ipiritoeUe,  rbumBité,  la  componction,  r«mottr  de  ^  ^it4|.U  chufité,  la  pu- 
reté da  cœur,  la  paii  et  la  concorde,  et  le  sacrifice  de  soi-même  en  fa? enr  de 
U  Térité. 

*  U  Poi^  t^Espéram  èi  la  Charité.  "     '  >'  ~     ^ 

*  Savoir  :  les  4  EfangUes,  les  Actes  des  apôtres,  14  lettres  de  saint* Paul  » 
SdssaîBt  Jbatt,  1  de  MM  Jacquee»  ft  de  Mint  Pieîte,  I  désarat/nde  et 
l*Apocal|pse.  s  .        .         '.        ' 
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la  fleur  de  rèsprithtimaki;  iï  wak  ê\xùM'le*ni^s\ère'  àkï  bapténe 
afis  de  pwifier  le  corps  et  resprit. 

Par  le  slg^ne  dé  la  croix,  nqas  récmissons  les  4^  points  dti  mande 
éeUdfé'  par  lé  soleil,  et  nous  mettons  la  paix  entre  ceux  qui  sont 
diTisës.  Par  le  son  des  cltx^hes/nous  conroquons  à  la  prière;  en 
nous  tournant  vers  l'Orient,  nous  Indiquons  la  voie  de  la  rie  et  de 
la  gloire;  en  laissant  croître notte  barbe,  nous  faisons  hommage  à. 
la  piété  ;  en  tonsurant  la  téle^^  nous  montrons  Té  sacriflto  que  nooç 
bisons  de  nos  mauvais  désirs;  en  donnant  la  liberté  ayx  captîfi, 
nous  prouvons  que  nous  servons  de  lien  entre,  les  puiàsaps  et  les 
faibles;  par  le  mépris  des  richesses,  nous  ihdij^uons  que  Te  but  de 
notre  voyage  terrestre  n'est  pas  éloigné;^ en  observant  le,  jéjCbie, 
nous  acquérons  la  force  intellectuelle;  par  une  abstibence  et  une. 
modération  constante ,  nous  conservons  la  santé}  par  une  prière 
sept  fins  répétée  le  jour,  nous  nous  gardons  de  nos  chutes;^  en  sa- 
crifiant le  V  jour j  nous  purifions  nos  cœurs. 

La,Ioi  qui  impose  ces  ^è^les  est  juste,  vraiCj^  profonde  et  Datiraca* 
leuse  :  malgré  toute  sa  simplicité  et  sa/:larté,  on  n^apu  lui  donner 
un  nonpi  déterminé,  n;iai8,o^  s'e^  borné  à  l'appeler  or/A(]^aare^. 

Mais  les  rè^ç»^  saqç,  la  sainte,  pr^tiq^,,  ne  poissèdeui,  aupwM, 
verM^>,d|3m^e  que^J^,, sainteté  dea.aclion&sans.règle^  i^  peut 
aUçindre;  au, plun. haut.  4egj;é:d^,  perfection»  Aûisi  ce  a'esA.qu^ 
lorsque  les  lois  ejt  lai  o^wala  seront,  intimeiivint  liées  eiiti;e^^ei}, 
que  la  terre  verra  paraître  la  véritable  civilisation.    . 

L'Empereur  Tai-tsou^ven*  répandit  la  civillsatiou  dao^  s^.é^is 
et  x  iniplanta  la  ;  véritable  {i^piisyie^  le:  vertv^^uii^.  (iMorAm»  «i^iat  d«s 
état^  de  JDthtm^  waiimkAix  imr,  de  APAoaîtfeibs,  kûs.ellaïQoiiÉuiiies. 
des  différents  peuples,  tourna  sa  face  vers  le  ciel,  parcourut  llBt:ltvre> 
dei  la  vérité-,  péBétradazivpiastours'parys.  dmgereux',  etf'«iifin'  la 
9^  anBée  du*  règne  de  Tkai-oi^-fem,  atteignit  b  vi^  de  nchen-- 


1  Sous  le  nom  de  Tsin-ttiao^  Tsn-m«ai,  oifkioiM}  to  d$ii»liiiii^..  sainte,  et  or- 

*  U*eiPB^pic.T4y7ifrlK0i|<H4Wit  .49i«  teii^eiM  MHieoaimjsçiia.to  jmmi  de. 
rren-fian,  régna  de  eS7  à  650  tprèi  Jénis-Chrîst. 
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^  AMni  fua^ah  lumftéièon^prellk^r1lvtaMfe)i^'(^ 
kiAiie  loates  les  BiBiires  éxMrhnf^  f0t  k»  él&ts  &e1-MeidlMt, 
iù  tvait  0tàaamè  de  rectfvoir  oe  ^i(g«fi»r>ddtis  te  «apMè.  11^- 
doBna  ea  même  tems  au  trîbanal  des  sciences  de  traduire ite4ii«re 
'maé^fforté  par  O^fh^en  y  'et  Ae  pef lerà  isa  coimaittÉni^  1a<doo» 
Iriae ^'îlo»iiteaait%  Ayant  «ppMVfé  le «dnteM  de  «e  llive^  il 
arimoa  id'«ktf  iMitroIre  la-ja^ieêtfe,  Fttr>8ftlte  de  «et^oràM^ilè  7*  Mbis 
de  ia  Wwamk  dci  rigneide  Ts^/m^man  ijSdè^  Jiéâiifs*-âbfidf})' il 
ftt  Mi^  léi  dnsifiea  iatmeè  *: 

fiedfVR., iqoi  «te paad^tifll^^dilet&toé et âbnllés'M^^ 
tiÎMs  me  'comiàiisem  ^«lictiiiës  iMSrites ,  iMft  être  bAmia  et^itee 
degme^  b  foi,  tuaa  bieiMdBaliliS'iiifltaaiieirBtirle^eat^  httthiÉi. 
Le  ^«Hiftaa:  i^^AM^n^^j  A  Afts  éMb  >(  J^ér-/«(Hy*,  «{fpoitadâfna^iidtre 
MfMe  «  4h<re  sadvé  4et  'l6B>saitité£i  hnages.  Kouft  «L^s'and^'sa 
doctrine,  et  nous  nous  sommes  persuadé  qu'elle  efit 'bieiffaièaMe , 
ptiie  ia  'létfl  weiumpè  ët^^vaeÉte^ue^  \qiBte>ètMi  atttetir  M  ^md- 
nMtl^eaout-iptilttâftt;  tf^bin^  itê'hi ^de'tdtitës'léa^ei^titfkes. 
&'aincwrs*iane  «rt'eiampte'de'tâWt  «rcttMa^^'dfévkftiM  de  adia^ktit. 
Paki|é^6He^tititfiitiakh  de  ehosf«i5iitiïeai'tâf(is-les'étrc»,  'èl<pai<li- 
calijtfefla^itt^à  llioiittiiey  elle  ddit  èité  admise  dans  tmite  l'èWôiidlie 
de  notre  État. 

•Cest  ffiaur^tKJ'tKnts^^dMddn^a'qne  datis  tï\i^  fflte  «éapltale, 

et  que  21  7km'  de  cette  religion  y  soient  étaLlisw 

▲ociaQBeinaat^  goand  daosile8'>étots  des  ,TBckemy  iua  fawimes 
perëraot^knca  nertui.;  ailort  nôi«li9fta*>tfe  dirigea  'VersifocoidBBt/iet 
niaintaÉalltf^pe^inl6ie']gMfid««nplrëil0irTaHg^1ebie& 
drc  public  ont  reparu,  la  religîiW^rthbayixe'm  ttï)pWléel[atti*^rto- 
rient  même,  comme  sur  les  ailes  du  vent. 

^hsAté'Ki'tsùUn  ôrfloiinaàui  àtiforîtès  diiliéu  de 'faire  peindre 

•    •  • 

jasqn^en  907. 

*  Bo-lfîii,  la  Jodée. 

'  Prétm  ou  ncrificateurs. 

*  r«te*|iiat  on  lui  donne  saisi  le  BJi^lla4klta>MfM,  )fe«lAkdlaiilteHKh'iTa 
en  GhîM  de  rOcddent*      .  i    h         . 


160  LA  CROIX  HnTOlfQUB  DB  Cnill 

U  véritable  image  de  Diardi^.  Cette  image,  dont  les  traits  aimi€nt 
iun  cachet  dÎTin,  servait  en  même  tems  de  symbde  à  la  perCectioii 
de  la  doctrine,  et  en  opérant  des  miracles,  elle  ra&rmissaîtlaibides 
CFoyans» 

L'étudie  géographique  des  états  de  TOuest  et  l'histoire  des  états 
Ka9'  et  Vanj  nous  enseignent  que  les  étaiB  du  Da^iàn  sont  bornés 
au  sud  par  la  mer  Tchm-^oun^^  au  nord  par  les  montagnes  D^wm' 
bao  ^,  à  l'occident  de  cet  empire  s'étendent  des  contrées  fertiles, 
ombragées  de  riches  forêts,  et  du  c6té  de  l'orient  U  touche  à 
Tsc/uaî^fisn*  et  Jo^tchùû*;  c'est  là  qu'on  trouVe  l'amianthe,  le 
baume,  les  perles  fines  çt  le  guambi  ^.  Le  vol  n'y  est  point  coonu, 
et  les  hommes  y  passent  tranquillement  leur  vie;  hoirs  les  lois  de 
T^stn,  il  n'y  en  a .  point  d'autres ,  tous  les .  souverains  y  sont  ver- 
tuenx;  c'est  un  payç  très-étendu,  et  la  civilisation  y  est  ^ofertée  à 
un  haut  degré. 

Le  grand  Empereur  i%io«^«nm%  étant  monté  sur  le  trône  sempli 
de  vénération  pour  son  père,  voulut  étendre  dans  ses  états  la 
vraie  croyance ,  et  ordonna  d'élever  dans  chaque  viUe  ua  temple 
en  l'honneur  de  ce  culte,  il  conféra  à  O^lo^ben  le  titre  de  grand 
poptife.  C'est  ainsi  qae  cette  doctrine  se  répandit  dans  les  dix  pro- 
vinces de  ses  états*. 

L'empire  devint  florissant,  et  le  peuple  fut  heureux  :  chaque 
ville  eut  son  temple,  et  chaque  maison  devint  riche  et  heureuse. 

1  Dieu  on  le  Seigneur. 

*  L'empire- det  Ktm  prit  naissance  en  206  avant  J.-G.  et  dura  sont  le  nom 
d^empire  occidental,  ou  TH^Kan^  Jusqu'à  l'an  6  apr&s  J.-C.  Ensuite,  miki  le 
nopi  d*enipire  d*Orient,  Dom^K^n^  dura  Sai  ans.  Après  quoi  il  Ait  nommé 
Empire  Ultérieur  et  exista  Jusqii*à  264  après  J.-G. 

s  rcAoii-ottfli  ou  corail  rouge, . 

*  Djoun-boo  veut  dire  pierres  précieuses  (/ch-tp  e^  portugais)  eu  Jsjaui, 
art  dans  lequel  eiceUent  .encore  les  Jnife 

^  Têchm^fMy  ^ent  constant  qui  lè^  aiiQourd'bui  las  départs  et  lèi  arrifées 
des  nafires  de  Tlnde. 

*  Tchoûf  la  mer  morte. 

''  Pierre  phosphorescente. 

s  n  régna  de  650  à  684»  apiès  J.M2to 

*  L*Empire  des  Kan  était  composé  de  10  proiinees. 
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liak  lonqne  sons  le  règne  de  Chen40y  la  débauche  s'empara  de 
toQte  la  jeunesie ,  et  dans  Femidre  des  Tcheou  situé  vers  l'Orient  ,i 
la  fin  du  règne  de  Tchenrtian,  tous  les  écrivains  furent  atteints  d'un 
esprit  d'athéisme  :  ce  cuU«.  devint  l'objet  de  la  risée ,  et  dans  l'Étal 
occidental  de  Chao\  on  tenta  de  le  décrier. 

Hem^nsement,  le  grand  pontife  Lo^khanj  le  vertueux  Id^i  et 
d'antres  personnages  distingués,  «'efforcèrent  de  faire  briller  la  vé- 
rité. C'est  alors  que  l'empereur  T^an^tzcun-tché^o*  ordonna  aux 
dnq  préfets  de  Nin  et  d'antres  provinces  de  se  rendre  dans  les 
lieux  qui  n'étaient  pas  encore  atteints  de  l'esprit  d'incrédulité,  d'y 
élever  des  temples  et  de  rétablir  les  couvents  et  monastères  qui 
allaient  en  ruines.  La  première  année  du  règne  de  Ten-bao ,  son 
général  en  chef  amena,  d'après  ses  ordres  dans  ledit  endroit,  cinq 
images  pour  orner  les  temples  qui  s'y  trouvaient.  Il  apporta  de  plus 
cent  pièces  d'étoffe»  de  soie  comme  offrandes  aux  autels,  ce  qui 
ht  cause  d'une  grande  solennité.  Le  peuple  attendit  impatiemment 
ces  images  :  enfin  leurs  yeux  en  furent  rassasiés.  La  vivacité  des 
oooleurs  et  la  beauté  du  pinceau  les  faisaient  paraître  comme 
vivants. 

La  3*  année  du  même  règneS  le  prédicateur  Tsi-kaoy  observa- 
teur profond  des  astres  et  grand  naturaliste,  se  rendit  de  Da^tsin 
▼en l'Orient,  et  atteignit  les  limites  de  notre  empire,  se  présenta 
devant  l'Empereur,  qui  l'autorisa  ainsi  que  le  Lo4Aane{  1 7  autres 
prêtres  pour  l'exercice  du  culte  à  Tiin-^Wn-Aoun.  L'Empereur  lui- 
uéme  éerivit  le  livre  ban^  dans  lequel  il  expliqua  notre  doctrine  d'une 

nnmët%  Traiment  supérieure  :  il  expliqua  parfaitement  bien  les 

•  •  •  .     • 

>  De  698  à  100,  après  J.^ 

*712  après  J.-G.  L'esprit  d*orgueiL  enfante,  onie  siècles  plus  tard,  des 
théories  telles  qu'elles  épouvantent  même  ceux  qui  ne  croient  à  rien,  Thë- 
roisme  de  rignoraQce  est  au  comble.  Tous  élèvent  des  systèmes ,  bâtissent  des 
docirines,  fabriquent  des  solutions  sans  trotiver  comme  à  Babel  quelqu'uiï  qui 
la  aide  dans  Tédification  de  leurs  tours.  Tant  de  blasphèmes  contre  le  sens 
cmnmmi  ont  mis  la  morale  publique  en  péril  el  toutes  les  eonscienoss  éfHA  le 
trouble  et  la  conftasion*  .    . 

'  La  première  année  de  Tsifan-^xauii  doit  être  fixée  i  714. 

M45  après  J.-C. 


^  LA  etrofx  fil^TAfOMDis  MM 

^;][ya£sagtfê  tnail  cormprïs.  C'est  ttlôiis  i)Uè  k  thttdié' ti  ^k-^etfVL  s'éle- 
'^^etlt'së6ll(1Hblesaux  AïoùtagliestlQ  Midi  let  se  té^minfAi^tit  'cottltne 
'l^éseâUï  Au  gtttnd  Océatii.  t!*est  dors  ^oe  k  jasH«ë  HettH!  dans 
'toute  "Sa  beaaté  et  que  k  puissancie  de  la  Tertù  jèlta  dé  ffrcttbndes 
racines  ;  époque  vraiment  digne  de  fiier  les  tegards  de  kposléfrité  ! 

2mb  h  tègM  de  nou^tiOH'-ven^^in  ^,  k  ftUelle^jMi  4ki?te  des 
-teknplés  en  f  honneur  dé  notre  eulté  ;  H  ëfr iftit-d^  tttftie  da&si^fre 
""éUt^s  i«4Ues.  €'est  ^ar  là  que  le^stt^f^rime  bo(nh«ftr  s^élabU  Vquè  k 
l^ftce  se  répanfd!t^anout  et 'qtfé  te  ^ritaUk  bctohmrf'égQSL  pSiMnl 
les  -hMM&es. 

L'empereur  nou^vètt^^nt'^  tô&pérk  à>k  propQigftlidn  lie  k  "^têti- 
tai)k  doctrine  et  lui  rendit  les  «j^s  gt^bds;  hobn^ttr».  ObeApsê  âf*- 
Uée,  k  ^n\e  de  l^M ,  'il  ûï  préséM  aiDt  tem^l%6  d^nè  gmnte 
qubttfité  de  ciergeë,  comme  ^béte  de'M  'ccMVtecrontque  «fe^ur- 
ta  s'ifpévB,  le  stfhrt  du  ^nré  bVMMin  ;  'et'<}Minaiit  à  cène  «i>cliiilon 
de  igi*ands  feétPns  ft  k  eewr,  il  Mndëlt  deurès-^gMtoih'hdnMurfe  Wx 
WaSs  croyatfs ,  ce  qtii  aétivà  kp^bpa^^Mtfon^ta'VériUibk  ««ligfMii. 
D^ilkui's , '^d  emrpfertnr  se  i4gtàt{t  ^atts  ^eondutfe ^i^ëd^ieôtti- 
mandemens  des  saints  pères,  et  la  religion  brilk  de  tout  46ti  ^ekt 
sotts  s<yn  r&gne; 

%.^einpereur  Tgehen^tm^^  *  liMitià  )'ët^tc«tion  de  l^HdWgës 
iAamt^  :  des  Mit  chapitrée  dU  '«bde  des  Ms,  Il  en  fOMnte  imrf^t 
les^nsoMë  par  de  'nouvelles  dkpoâitiôns.  Toute  cette  VégMiftf 4m 
Alt  itlOdelée^u^  les  lâc^rittfr^s  datâtes,  et  tiéVsf4n«otifi«  «i&^ftlt^s 
ethp^iè  dabs  Vexen^ice  ^du  dilte.  IVMM  im  '^Stiéétkwa  ite'  wèfits 
Aekreljgion,  U-ne  dérogea  ps»  dekmàjëété  de  «ton  «m^r^iétsit 
éloigné  de  toute  hypocrisie.  Doué  d'une  grande  perfection,  il  était 
modeste  et  condescendant,  plein  de  chaftfé  ^  'de  toiséHtSdl^Se  :  il 
tendait  la  main  à  lliom'me  malbedîeux  et  \  èha'qtre  (jk^  'de  ses 
sujets  il  conféra  des  droits. 

Combien  est  ^grande  la  .gloire  de  ces  ^grands  hommes  qui  n*a- 
¥aient -d'antre  but  que  de  corriger  les  erieurs  et  de  mener  leurs 
>peiq^M.a«  >boBtMur  !<Siks  ivenis  et  JesiptuiMn*  paraissaieiit^'a;! 

^  n  régna  de  756  à  765. 
<  n  régna  de  t^%  \  7«6. 
*  U  régna  de  780  à  785. 
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mmMrtr  oâccMttiiKy.siki  pan  régnait^  ptftMÎi  lea  faooDBieB^  »'ilft9 
avaient  une  connaîssance  plas  profonde  de  la  natore,  siicftmvaiaL 
poi|ilî^t.j9iiir4É  hMrii6!|n'».  etks)  owtUidei  honneorsiquictMr 
soil(id)^.H^  €i£Dv.QlMi4ittthani]ia>  o^solj^itHtti  ôtadlueoiironiiéeidei 
sufiAt^.  Ofli^ t  ^aiatettiteË^ietBJ  nkuiKiÈi  nseuooiiti^  :  «iictiiii<  enofé- 

Le  grand  anmftnier  Tri-tsi  et  ULcbef  de  la  province  Hauan-lou, 

arepson  collègue  Chi^a'dou-^^r.J^mV^l^^^lW^foWtm^ 
cour,  nous  ont  fait  tenir  de^  habits  rpvgçs.^I^r^q^^/le^bfuilsjetr^T^ 
pandit. qne  le  prédicateur  /Tt-n  joujssaît  d^.U  ^Ji  et ,6jQ,t]:Qu^'ait 
dispp^  à,!^  bienfaisance,  tout  le  monde  .con^meo^  ^  vi^rç  d!apK€e. 
la  foi  :  et,  de  la  ville  éloignée  de  Van-tt^i^i  y,  un  gjn'ao^  nopi)]ari9..d^, 
perspnoeavivrent  habiter  /«cApu^/iiar»  K. 

Ce  siècle  était  le  siècle  d'or  pour  la  religion.  Elle  rocerçait.ui^^. 
grande  influence  sur  les  moe^rsi  içs  peup^QS  égayait .  une.  girande 
puisHuace  à  la  conr.  Les  tç9c^ef^(SQoit  vî^bAes.sWT  les  t^jûss^içs 
impériales. 

Lonq^e  i^mpereur  Ts^-Uffun.  (le  méw,  quAt  Tiotiv/soM-w^ 
mm  mentionné  ci  -  dessus  )  envoya  le   général  de  son  armé^  ( 
/^otm^ofrAn,,  npwfpé.ppftr,  la,  Pjfewièrj8,,foift.cb^f  ,d^  Taxwéci  du 
Nord  ,^  Fenrypx^-td, ,  Çç^  dernier/  se,  cpc(ijgçurtait  de.  1%  «^ÂUflaiçe 
manière  avec  ses  soldats,  et  ne  se  distinguait  par  rien„ai^ffi|^fp|i< 
f.eja;,il,  Q|)sçjfK*M,JBéyèi:ew^t,  1^4i;^tiçe,.et.g^r4w^bi;.4iwplîl|e' 
parmi Jest]:çmpes,  distribuait  ,i^^a,.soJ4j^ts,  sou  propre^  trajt^ww^î 
^  des  récompenses  pécuftiairesusafl^  towçb^v  aju.tré^ri  spq^p^pr, 
fit.  Ayant  obtenu  de  rempere^ç,la^,tenr^  de'  Pou-li^  et  ne  pouvant 
j  demeurer  à  cause  de  ses  campagnes  fréquentes;  il  fit  construire 
une  bôtellerie'gvalnite.  11  restaurait  les  temples  et  élevait  de  nou- 
velles écoles,,  ^dç  lâ,,p^us  belle  arcbitecture.  La  doctrine,  ontbodoxe* 
reçot  une  nouvelle) •force  et  la  cbarité  embrasa  t<ms>  les^-  cœurs.. 
Chaque  année,  les  prédicateurs  de^q^tre  temples  et  lés  confes- 
leurs  dç^l%,foi  sç.  réunissaient  dans  un  seul^  eo^roMiPPVF  7  pi^er 
avecfervfvirju^qttlàiSO  jours*;  ils  conviaient  les^pauvres^ lès  nour- 
rissaient^ leur  doiitt^ent  des  vétemens,  guérr$^ient:)es  malades^ 

>  U  Chine. 


164 


LA  CROIX  HISTDRIQDB  »l  CUIRE 


ensevelissaient  ks  morts,  s'exerçaient  en  on  mot  dans  la  pratique 
de  la  verta. 

Ces  saintes  âmes  m'étaient  connues  personnellement ,  et  dési- 
rant célébrer  leurs  vertus,  j'ai  gravé  leurs  bienfaits  sur  cette  pierre. 

Ce  monument  est  élevé  dans  les  états  de  Ai-toh,  le  7  du  premier 
mois  de  la  deuxième  année  du  gouvernement  de  Pj^un^'-chan  ^ 


iM 


Voici  maintenant  la  traduction  de  l'inscription  syriaque,  telle 
que  la  donne  le  P;  Kircher,  Chine  illustrée^  p.  58. 

a  L'an  1092  *  selon  les  Grecs,  Isdabusaîd  étant  prêtre  et  vicaire  de 
s  Tévéque  de  la  ville  de  Cumbdam ,  du  royaume  oriental,  Mills, 
s  prêtre  de  Baiah ,  la  ville  de  Tahurslan,  a  établi  cette  pierre, 
9  étant  pape,  et  il  écrivit  sur  elle  la  religion  de  notre  Rédempteur 
s  et  les  prédications  de  nos  pères,  auprès  des  empereurs  Chinois. 

0  Adam,  diacre,  fils  à*fsdabusaid,  vicaire  de  l'évéque.. 

»  Marsargisy  prêtre  et  vicaire  de  l'évéque. 

B  Sbar  Jésus  (l'espérance  de  3ésus),  prêtre. 

»  Gabriel^  prêtre,  archidiacre  et  chef  de  la  ville  de  Cumbdam  et 
s  Disrag, 

s  Adam,  sous-diacre,  vicaire  de  l'évéque ,  pape  dès  Chinpis. 

»  Dans  les  jours  du  père  des  pères,  Ananiesua,  patriarche  ca- 
Dtholique.p 

Noms  des  missionnaires  prêtres  et  évêques  dont  les  horais  sont 
gravés  en  langue  syriaque  sur  les  côtés  et  au  bas  de  t'iiiycription , 
d'après  le  P.  Kircher,  Chine  illustrée,  p.  62  : 

1"  Ordre:  *     " 


AaroDf 

Pierre, 

Job, 

Luc, 

Matlbieiiy 

Jean; 

Aidaspbs,  yrétre, 
Jeao,  Id. 

Aduk,        Id, 
Manargî?,  /d. 


Sbii>*  SésiUf  '  * 
Jésoadad, 
Luc,  , 

Constantin, 
Noé. 


I. 


2«  Ordre: 


1 1  >  t 


Isaac,  prétré.  ' 

SiméoD,  'Idi^  *  " 

Isaac»  .1  .: 
Joël. 


*  781  ans  après  J.-C. 

*  Cet  an  1092  de  Tère  des  Grecs,  correspond  à  Tan  78S  de  Jësus-Christ. 


Ai  L'iNscKirrioN  qu'et^jb  contient. 

3*  Ordre  : 
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Mar  Jahanon,  MqM^ 
Isaac,      j^lre^ 
Joël,  /d. 

Mahet,       /d. 

Maiiada  Guoesph,  Id. 


Mascbadad,  prêtre, 
André,  Id, 

Andréa  /(/• 

David,  Id. 

Moïse,  Id. 


4«  Orrfre 


Gabriel, 

Jean, 

Siméon, 

Isaac, 

Jean. 


Isaac,    prêtre. 

Elie,         Id. 

Moïse,       /d. 

Abad  Jésus,  l*'  vicaire  de  l'êvêqtte^ 

SimioD,  prêtre, 

§•  Ordre: 

Jacob,  prêtre^ 

Marsargis,  prêtre  et  viectire  de  té^ 

vêquty 
Aggée,  ar€kidûicre  d*.  la  cité  de 

Cundeny 
Paul,  prêtre j 
Siméoo,  Id. 

€•  Ordre: 

Jacob,  prêtre^ 

Âbed  Jésus,  i"  vicaire  de  Vévêque^ 

Jesuadad,  Id, 

Jacob, 

Jean, 

Sub-chol-moran,  louange  à  K  S, 

Mar  Joseph, 

Ces  nestoriens,  appelés  prStres  du  Ta-isirij  farent  prosiftits  Ybli^ 
845  de  Jésus-Christ  à  rinstigation  des  boozes  des  Tao-sséy  alors  fa- 
vorisés par  Vempereur  Vou-tsong, 

SoQs  les  Yuen  ou  Mongoh,  les  chrétiens  rentrèrent  à  la  Chine. 

Saint  François-XaTier  partit  en  1 552  pour,  y  aller,  mais  il  mou- 
rut à  San-cianj  sur  les  côtes  de  cet  empire. 


Adam,  prêtre^ 
EUe,  Id. 
Isaac,  Id, 
Jean,  Id, 
Jean,  /d. 
Siméon,  Id. 


Siméon, 

Ephrera, 

Ananias, 

Cyriaqne, 

Gus, 

Amiun. 
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III*  PARTIE. 

QOBLQUBS  DÉTAILS  SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DBS  CATHOLIQUES  DR  PEKllfC. 


t_t. 


U  ne  reste  aujourd'hui  de  l'égliseMe  Péking  que  40,000  chré- 
tiens *■  presque  abandonnés  et  les  tombes  de  ces  courageux  mission- 
naires, qui  depuis  300  ans  se  sont  succédé  sur  cette  terre  féconde 
en  martyrs.  ' 

Les  chrétiens  de  Péking  ne  vont  point  aux  deux  églises  grec- 
ques qui  appartiennent  à  la  mission  russe,  ils  se  liTrent  à  leur 
culte  dans  la  solitude  de  leurs  maisons. 

La  garde  du  cimetière  des  missionnaires  catholiques  est  confiée 
à  Tarchimandrite  de  la  mission  de  Russie. 

Le  cimetière  catholique  est  en  dehors  des  murs,  près  de  la  porte 
nord-ouest  {Si-tchi-men),  qui  veut  dire  porte  à' Occident  y  de  la  ville 
tartare.  Le  terrain  et  les  constructions  qui  l'entourent  ont  été  don- 
nés au  P.  Acci  par  l'empereur  Van-Hé. 

Les  murs  sont  entourés  de  tilleuls  et  de  mûriers  séculahres  et 
contiennent  trois  enceintes  principales;  ils  forment  un  carré  éqni- 
latéral.  La  face  qui  regarde  Péking  est  percée  de  deux  grandes 
portes  :  Tune  conduit  aux  habitations  du  gardien  et  du  jardinier;  ces 
babitati^s  et  les  enclos  qui  en  dépendent  forment  à  peu  près'  un 
tiers  de  toute  l'enceinte. 

L'autre  porte  conduit  sous  des  berceaux  de  thuyas  pleureurs  à 
travers  un  enclos  cultivé,  et  qui  forme  le  deuxième  tiers,  à  la  troi- 
sième enceinte  où  sont  placées  les  tombes. 

Cette  troisième  enceinte  est  percée  d'une  porte  principale  et  de 
chaque  côté  à  quelque  distance  de  deux  portes  de  service.  Lorsque 
la  porte  principale  s'ouvre,  on  a  devant  soi  une  allée  dallée  en  très- 
larges  pierres  qui  conduit  à  un  calvaire  surmonté  d'une  magni- 
Rque  croix  en  marbre  blanc,  dans  une  enceinte  demi-circulaire 

^  Le  professeur  Kowtlowski ,  qui  pendant  sa  mission  a  trouvé  un  eicellent 
aceneil  de  la  part  des  catholiqiits  de  Péking,  pense  que  le  nombre  des  catho- 
liques s^élèvt  à  40,000,  à  Péking  seulcaent 
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eoloorée  d'une  galerie  en  marbre  gris;  qoatre  degrés  en  marbre 
blanc  y  conduisent. 

)^gt-deux  tombes  sont  rangées  de  chaque  cAté  de  l'allée  à 
égale  distance  les  unes  des  autres.  A  quelques  pas  de  œs  premières 
tombes,  qui  sont  toutes  en  marbre^  sont  rangées  régulièrement  28 
aatres  tombes  également  en  marbre  et  abritées  par  des  saules  et 
des  cyprès. 

La  première  en  haut  de  l'allée  est  celle  du  P.  /ticcij  le  premier 

missionnaire  en  Chine. 

De  chacun  des  c6tés  de  cette  allée  principale  sont  rangées  les 
tombes  des  Pères  Ko  (Cibot),  Coronadoj  MageHaenSy  lorentioy 
Lmbardj  Seguirûy  BugliOy  du  père  Adam  Schal  qui  fut  si  long- 
tems  en  faveur  à  la  cour  de  Pékingetqui  mourut  le  15  août  1666. 
Sa  sépulture  yraiment  royale  a  été  érigée  aux  frais  de  Tillustre 
empereur  Aan^-At.  Plus  bas  les  tombes  des  pères Ze/atire,  CataneOy 
Roger,  Jean  deRoccùy  Brancati,  Koffler. 

lei  repose  le  P.  Verbiest)  l'inscription  du  monument  qui  lui  a 
été  consacré  a  été  composée  par  l'empereur  Vanmé, 

Le  P.  Fontaney  y  ancien  professeur  à  Louis-le-Grand,  raconte 
aiDsi  les  funérailles  qui  furent  faites  au  savant  P.  Verbiest  dans  une 
lettre  adressée  *  au  P.  Lachaise,  confesseur  du  roi. 

c  Les  obsèques  du  P.  Verbiest  se  firent  le  11  mars  1688  (il  était 
mort  le  38  janvier  précédent)  ;  nous  y  assistâmes  et  voici  l'ordre 
qu'on  garda  en  cette  cérémonie  :  Les  mandarins  que  l'Empereur 
avait  envoyés  pour  honorer  cet  illustre  défunt,  étant  arrivés  sur  les 
7  henres  du  matin,  nous  nous  rendîmes  dans  la  salle  où  le  corps 
do  père  était  enfermé  dans  son  cercueil^  — les  cercueils  de  la  Chine 
sont  grands  et  d'un  bois  précieux  épais  de  3  ou  4  pouces,  vernissés 
et  dorés  par  dehors,  mais  fermés  avec  un  soin  extraordinaire  pour 
empêcher  l'air  d'y  pénétrer;  —  on  porta  le  cercueil  dans  la  rue  et 
on  le  posa  sur  un  brancard,  au  milieu  d'une  espèce  de  dôme  riche- 
ment couvert  et  soutenu  de  4  colonnes.  Les  colonnes  étaient  revô* 
tues  d  ornemens  de  soie  blanche  (couleur  de  deuil  à  la  Chine)  et 
d'une  colonne  à  l'autre  pendaient  plusieurs  festons  de  soie  de  di- 
verses autres  couleurs,  ce  qui  faisait  un  très-bel  effet.  Le  brancai;d 

^  UltTU  édifUifUfs,  L  YVii,  p.  257.  ï^kU.  1785.       . 
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était  attaché  sur  deux  mâts  d'un  pied  de  diamètre  et  d'une  lon- 
gueur proportionnée  à  leur  grosseur,  que  60  ou  80  hommes  ran- 
gés des  deux  côtés  doivent  porter  sur  leurs  épaules.  Le  Père  supé- 
rieur, accompagné  de  tous  les  Jésuites  de  Péking,  se  mit  à  genoux 
devant  le  corps  au  milieu  de  la  rue.  Nous  fîmes  trois  profondes 
inclinations  jusqu'à  terre  pendant  que  les  chrétiens  qui  étaient  pré- 
sens à  cette  triste  cérémonie  fondaient  en  larmes  et  jetaient  des  cris 
capables  d'attendrir  les  plus  insensibles,  la  marche  commença  en- 
suite dans  cet  ordre  : 

D  On  voyait  d'abord  un  tableau  de  25  pieds  de  haut  sur  4  de 
large,  orné  de  festons  de  soie  dont  le  fond  était  d'un  taffetas  ronge, 
sur  lequel  le  nom  et  la  dignité  du  P.  Yerbiest  étaient  écrits  en  chi- 
nois en  gros  caractères  d'or. 

»  Cette  machine,  que  plusieurs  hommes  soutenaient  en  Fair, 
était  précédée  par  une  troupe  de  joueurs  d'instrumens  et  suivie 
d'une  autre  troupe  qui  portait  des  étendards,  des  festons  et  des 
banderolles.  La  croix  paraissait  ensuite  dans  une  grande  niche 
ornée  de  colonnes  et  de  divers  ouvrages  de  soie;  plusieurs  chré* 
tiens  suivaient:  lesnns  avec  des  étendards  comme  les  premiers,  et 
les  autres  le  cierge  à  la  main. 

»  Ils  marchaient  deux  à  deux  au  milieu  des  vastes  mes  de  Pé- 
king,  avec  ime  modestie  que  les  infidèles  admiraient.  On  voyait 
après,  dans  une  niche,  l'image  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'Enfimt- 
Jésus  tenant  le  globe  du  monde  en  sa  main.  Les  chrétiens  qui  sui- 
vaient avaient  aussi  à  la  main  des  cierges  ou  des  étendards  comme 
ceux  qui  précédaient. 

»  Un  tableau  de  l'Ange  gardien  venait  encore  accompagné  de 
la  même  manière,  suivi  du  portrait  du  P.  Yerbiest,  qu'on  portait 
avec  tous  les  symboles  qui  convenaient  aux  charges  dont  l'empe- 
reur l'avait  honoré.  Nous  paraissions  immédiatement  après  avec 
nos  habits  de  deuil  qui  sont  blancs  à  la  Chine,  et  d'espace  en  es- 
pace nous  marquions  la  tristesse  dont  nous  étions  pénétrés  par  des 
sanglots  réitéra  sebn  la  coutume  du  pays.  Le  corps  du  P.  Yer- 
biest était  accompagné  des  mandarins  que  l'empereur  avait  nom- 
més pour  honorer  la  mémoire  de  ce  célèlnre  missionnaire.  Ils 
étaient  tous  à  dieval  ;  le  premier  était  le  beau-père  de  l'empereur, 
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le  second  son  premier  capitaine  des  gardes,  le  troisième  «n  de  ses 
gentilshommes,  et  d'autres  moins  qualifiés. 

>  Toute  cette  marche,  qui  se  fit  avec  un  bel  ordre  et  une  grande 
modestie,  était  fermée  par  50  cavaliers.  Les  rues  étaient  bordées 
des  deux  côtés  d'un  peuple  infini ,  qui  gardait  un  profond  silence 
en  nous  voyant  passer. 

>  Quand  nous  fOlmes  arrivés  à  la  porte  du  cimetière,  nous  nous 
mimes  tous  à  genoux ,  devant  le  corps,  au  milieu  du  chemin  et 
nous  fîmes  trois  fois  la  même  inclination.  Les  pleurs  des  assistans 
recommencèrent.  On  porta  le  corps  auprès  du  lieu  où  il  devait  élise 
inhumé;  on  y  avait  préparé  un  autel  sur  lequel  était  la  croix  avec 
des  derges;  le  père  supérieur  prit  alors  un  surplis,  récita  les  priè- 
res etfit  les  encensemens  ordinaires  marqués  dans  le  rituel.  Nous 
nous  prosternâmes  encore  trois  fois  devant  le  cercueil,  qu'on  dé- 
tacha du  brancard  pour  le  mettre  en  terre.  Ce  fut  alors  que  les  cris 
des  asHstans  redoublèrent,  mais  avec  tant  de  violence  qu'il  n'était 
pas  possible  de  retenir  ses  larmes. 

»  La  fosse  était  une  espèce  de  caveau  profond  de  6  pieds,  long 
de  7  et  large  de  5.  H  était  paré  et  revêtu  de  briques  de  tous  côtés,  en 
forme  de  muraille.  Le  cercueil  fut  placé  au  milieu  sur  deux 
tréteaux  de  briques,  hauts  d'environ  i  pied;  on  éleva  ensuite  la 
muraille  du  caveau  jusqu'à  la  hauteur  de  6  ou  7  pieds  et  on  les 
termina  en  voûte  avec  une  croix  au-dessus. 

»  Enfin,  à  quelques  pieds  de  distance  du  tombeau,  on  plaça  une 
pièce  de  marbre  blanc  de  6  pieds  de  haut ,  en  comprenant  la  base 
et  le  chapiteau  sur  lequel  étaient  écrits  en  chinois  et  en  latin,  le 
nom, rage  et  le  pays  du  défunt,  Tannée  de  sa  mortel  le  tems  qu'il 
avait  vécu  à  la  Chine. 

»  Toutes  ces  choses  accomplies,  le  beau-père  de  l'Empereur  s'ex- 
prima en  ces  termes  : 

»  Le  P.  Verbiest  a  rendu  de  grands  services  à  l'État;  Sa  Ma* 
j>  jesté  qui  en  est  trè^-persuadée,  m'a  aujourd'hui  envoyé  avec  ces 
»  seigneurs  pour  en  rendre  un  témoignage  public ,  afin  que  tout 
»  le  monde  sache  l'affection  singulière  qu'elle  a  toujours  eue  pour 
n  sa  personne  et  la  douleur  qu'elle  a  de  sa  mort  \  j> 

*  Voir  aussi  du  Uaidc,  t.  it,  p.  I)$3. 
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»  Lo  P.  Pereyra  répondit  : 

»  C'est  moins  notre  douleur  que  Textréme  bonté  de  rempereor 
qui  nous  empêche  de  parler.  Est-il  possible ,  Seigneur ,  que  ce 
grand  prince  traite  des  étrangers  comme  s'ils  avaient  Thonneiir  de 
lui  appartenir?  Non  content  de  prendre  soin  de  notre  santé ,  de 
notre  réputation  et  de  notre  vie ,  il  honore  même  notre  mort  par 
ses  éloges,  par  ses  libéralités  et  par  la  présence  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour,  et  ce  qu'on  ne  saurait  assez  estimer,  par  sa 
douleur;  pouvons-nous  répondre  à  tant  de  faveurs!  Ce  que  nous 
supplioqs  de  lui  dire ,  c'est  que  nous  pleurons  aujourd'hui ,  parce 
que  nos  larmes  peuvent  bien  fiedre  connaître  la  grandeur  de  notre 
affliction  ;  mais  que  nous  n'osons  parler,  parce  que  nos  paroles  ne 
peuvent  pas  exprimer  tout  ce  que  nous  sentons  de  reconnaissance.  » 

Non  loin  do  mausolée  du  P.  Verbiestj  sont  les  tombes  du 
P.Bouvety  du  P.  Fùntaney,  dont  nous  venons  de  citer  une  lettre,  du 
P.  Gerbilbm,  du  P.  Ctbot  (Pierre-Martial),  né  à  Limoges,  en  1727, 
celle  de  Jaeques-François-Dieudonné-Marie  D^OlUères^y  né  à  Lon- 
guion,  fils  de  Pierre  D'Ollières,  substitut  du  procureur  général  de 
Lorraine,  mort  à  Péking,  le  24  décembre  1780;  celle  d'un  antre 
Lorrain,  Colas,  né  à  Thionville  ;  les  tombes]du  P.  Kegler  (médecin), 
du  P.  Rhoday  mort  le  10  mars  1715. 

Ces  missionnaires  avaient  quitté  la  France  à  quelque  tems  les 
uns  des  autres,  —  la  même  terre  les  réunit.  Les  uns  s'étaient  em- 
barqués à  Brest,  en  1685,  sur  le  vaisseau  qui  portait  M.  de  Chau- 
mout,  ambassadeur  du  roi  de  France  près  du  roi  de  Siam  ;  les  au- 
tres, sur  VAmphitrite,  le  premier  vaisseau  de  la  marine  française 
qui  fOit  venu  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  P.  Fontaney  était  professeur  de  mathématiques  au  collège 
Louis-le-Grand.  Golbert  l'avait,  avec  la  permission  du*  roi,  auto- 
risé à  aller  en  Chine.  Il  l'avait  appelé  avant  son  départ,  avec  Gas- 
sini ,  pour  lui  faire  connaître  les  intentions  de  Louis  XIY.  <r  La 
»  science ,  lui  dit  le  ministre ,  ne  méritait  pas  que  vous  preniez  la 
D  peine  de  passer  les  mers  et  de  vous  réduire  à  vivre  dans  un  autre 
•  monde,  éloigné  de  votre  pairie  et  de  vos  amis;  mais  comme  le  dé- 

^  Lettre  du  P.  Bourg  à  M.  D'Ollières,  curé  de  Lezi.  Lettres  édif.^  ».  xvif, 
p.  486,  G26.  Ltttredu  P.  Parennio,  t.  ztiii,  p.  34 J. 
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B  âr  de  convertir  les  infidèles  et  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ, 
B  porte  aouYent  vos  pères  à  entreprendre  de  pareils  voyages,  je 
B  souhaiterais  qu'ils  se  servissent  de  l'occasion  et  que  dans  les  tems 
B  qu'ils  ne  sont  pas  si  occupés  à  la  prédication  de  rËvangile,  ils 
B  Gssent  sur  les  lieux  quantité  d'observations  qui  nous  manquent 
B  pour  la  perfection  des  sciences  et  des  arts.  » 

A  peine  ces  savans  missionnaires  furent-ils  arrivés  à  la  Chine, 
que  l'empereur  pria  le  P.  Intorcetta  de  les  appeler  à  la  cour  ;  il 
ajonta  :  Ceux  qui  sauront  les  mathématiques  resteront  près  de  moi. 
Os  vinrent  tous  à  Péking  ;  --  ils  y  étaient  depuis  peu  de  tems, 
lorsque  l'empereur  envoya  le  P.  Gerbilkm  avec  son  pléhipoten- 
tiaire,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  tzar.  Il  fut  si  satisfait  du  ré- 
sultat de  la  mission ,  qu'il  gratifiai  les  PP.  d'un  vaste  emplacement 
dans  la  première  enceinte  du  palais  (Bouang-tchoung) ,  pour  la 
construction  d'une  église  magnifique  ^  Il  nomma  quatre  archi- 
tectes du  tribunal  des  édifices  et  deux  mandarins  pour  présider  à 
l'ouvrage,  et  donna  cent  taêls  et  les  matériaux. 

Louis  XrV  fit  présont,  de  son  côté,  à  cette  église  d'une  magni- 
fique argenterie. 

On  voyait  dans  cette  église  les  portraits  du  roi  et  des  princes  de 
France,  et  une  quantité  de  gravures  qui  faisaient  connaître  la  ma- 
gnificence de  la  cour  de  Versailles. 

L'élise,  qui,  depuis  a  été  rasée  (Pet-thang) ,  avait  75  pieds  de 
longueur,  33  de  largeur  et  30  de  hauteur;  —  les  piédestaux  des 
colonnes  étaient  de  marbre  blapc,  les  corniches  en  dorure.  Chacun 
des  côtés  était  percé  de  6  fenêtres.  —  Gherardini ,  peintre  italien , 
que  le  P.  Bouvet  avait  amené  d'Italie ,  avait  peint  l'ornementation 
et  le  plafond  où  était  représenté  l'Éternel,  au  milieu  d'un  groupe 
d'auges  et  tenant  le  globe  du  monde  dans  sa  main. 

L'aatel  était  resplendissant  d'argent  et  d'or,  de  riches  ornemens 
donnés  par  Louis  XTV.  Comme  l'église  était  plus  haute  que  tous 
les  édifices  envûronnans ,  les  mandarins  en  témoignèrent  leur  mé* 
contentement  à  l'empereur ,  qui  leur  répondit  :  a  C'est  par  mon 
B  ordre  que  cet  édifice  a  été  ainsi  élevé.  » 

^  On  lûait  sur  le  fronton  Tien  -  tchu  •  tnng  -  (cbi-kien,  —  Temple  du  Sei* 
gnenr  dn  cielv  biti  par  ordre  de  Teropereur. 
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Ce  fat  le  7  décembre  i702,  que  le  P.  Grimaldi  la  bénit;  la 
messe  fut  célébrée  par  le  P.  Gerbillon.  On  baptisa  ce  jour-là  un 
grand  nombre  de  catéchumènes. 

Ce  fut  quelque  tems  après  que  s'élevèrent  les  contestations  si 
regrettables  sur  le  Tien  et  le  Chang-ty^  c'est-à-dire  le  ciel  matériel 
et  le  souverain  seigneur  y  et  que  M.  de  Toumon^  légat  apostolique, 
vint  pour  les  apaiser  en  fixant  le  terme  consacré  par  un  précepte 
apostolique ,  exprimant  le  -vrai  Dieu  par  les  mots  Tien-tchu  {Sei- 
gneur du  ciel). 

Mais  l'empereur  Kang^hi  mourait  le  20  décembre  1722 ,  et  son 
successeur  publia ,  le  17  février  1723,  un  édit  contre  les.  chré- 
tiens à  propos  de  leurs  contestations.  Trois  cents  églises  furent  dé- 
truites, et  300,000  chrétiens  destitués  de  pasteurs. 

Après  les  tombes  des  PP.  Gerbillon^  Bouvet  et  Fontanej/f  on  voit 
celle  d'un  seigneur  chinois ,  de  la  cour^  converti  au  christianisme, 
qui  se  nommait  Yu  et  celle  de  sa  femme  Candide,  qui  consacra  sa 
fortune  à  bâtir  des  églises;  —  elle  en  avait  fait  construire  30  et 
45  oratoires;  celle  du  P.  Parennin ,  l'un  des  plus  savans  hommes 
de  son  tems,  mort  le  24  septembre  1741 ,  à  77  ans;  celle  du  non 
moins  savant  P.  Gaubil,  mort  le  24  juillet  1759,  né  à  Gaîllac,  le 
4  juillet  1689. 

Voici  des  tombes  dont  les  dates  sont  plus  récentes  :  ce  sont  celles 
de  MM.  de  la  Torre,  mort  le  29  avril  1785,  de  Marchini ,  du  P. 
CastiglionCy  d'un  chrétien  chinois  nommé  Antoine  ,  de  l'abbé  Si- 
monelli,  de  M.  Descouvrières ,  procureur  des  missions  étrangères, 
du  P.  Gauy  évéque  de  Péking,  mort  en  1825  ;  du  P.  Ribeira^  por- 
tugais, employé  à  l'Académie  d'astronomie ,  dernier  supérieur  du 
couvent  du  Midi;  du  P.  Fereira,  le  dernier  de  ces  hommes  apos- 
toliques qui  honorèrent  leurs  nations  p^r  leur'saint  dévouement, 
leur  savoir,  leurs  talens  et  leurs  vertus. 

Depuis  1829,  les  chants  des  morts  ont  cessé  de  retentir  dans 
cette  enceinte  funèbre, -^aucune  nouvelle  tombe  ne  s'est  ouverte, 
-*-  les  pas  d'un  pauvre  jardinier  chinois  troublent  seuls  le  silence 
de  cet  enclos  sacré,  où  reposent  à  quatre  mille  lieues  de  nobles  «n- 
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fans  de  France  dont  le  cœur  était  ooTert  aux  grandes  aspirations 
de  l'homanité. 

On  dit  que  deux  missionnaires^JAgr  de  VéroUes  et  Mgr  de  MmUy, 
ont  passé  dans  ces  derniers  tems  à  Péking ,  soos  les  Tétemens  de 
paaTres  chinois;  ont-ils  pu  pénétrer,  sans  éveiller  l'attention,  dans 
ce  dmetière  et  prier  sur  ces  tombes  illustres  pour  y  puiser  la  force 
de  soutenir  la  dirétienté  chancelante  de  Péking? 

M.  de  Chdgnes  a  grande  raison  de  dire  dans  son  voyage  dans  la 
capitale  de  cet  Empire  : 

fl  Quant  à  la  mission  de  Péking,  les  feits  parlent  assez  e^  faveur 
9  de  son  utilité,  et  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître 
•  combien  il  est  important  que  nous  en  ayons  une  autorisée  dans 

>  cette  capitale.  Un  pareil  établissement  serait  acheté  au  poids  de 
9  Vor  par  une  nation  rivale  ;  elle  donnerait  tout  au  monde  pour 
»  pouvoir  l'employer  à  son  gré. 

»  Tant  que  la  Chine  restera  fermée  pour  les  Européens,  la  na- 
t  tion  qui  conservera  quelques  individus  à  Péking ,  doit  s'estimer 
»  très-heureuse.  Par  eux,  elle  peut  savoir,  elle  peut  empêcher,  elle 
B  peut  tout  entreprendre.  Je  parle  d'après  des  faits  connus ,  mais 
B  dont  les  détaik  ne  peuvent  être  divulgués.  11  est  donc  de  la  der- 
»  mère  importance,  de  la  saine  politique,  que  le  gouvernement  fran- 

>  çais  vienne  au  secours  des  missionnaires,  et  qu'il  protège  ces 
j  hommes  vraiment  respectables.  » 

«  Le  peuple  chinois  est  facile  à  éveiller  aux  sentiments  chré- 

>  tiens,  dit  Stauton,  le  système  patriarcal  a  continué  d'être  suivi 
i  par  tous  les  individus  des  générations  successives,  vivant  toujours 
i  sous  les  vieillards  de  leurs  familles.  La  prudence  et  l'expérience 
i  de  ces  vieillards ,  en  dirigeant  les  intérêts  de  leurs  enfans ,  tend 

>  à  détourner  d'eux  les  funestes  conséquences  des  événemens  qui 

>  pourraient  provoquer  le  mécontentement,— le  sentiment  naturel 
]>  de  respect  pour  l'âge  réuni  à  l'affection  qu'inspirent  les  parens, 

>  s'enracinant  de  bonne  heure  et  se  fortifiant  par  l'idée  des  services 
B  reçus  chaque  jour,  lie  les  âmes  d'une  manière  plus  douce,  d 

L'art  de  l'imprimerie,  pratiqué  dès  les  premiers  tems  de  l'Em- 
pire, a  répandu  universellement  et  établi  dans  tous  les  rangs,  des 
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principes  de  justice  inyariables  et  des  règles  de  morale  qui  sont 

autant  de  barrières  contre  la  fougue  des  passions  humaines. 

La  sobriété  des  Chinois  et  levr  éloignement  pour  toute  espèce 
d'excès  les  rend  propres  à  suivre  les  saintes  pratiques  du  culte  ca- 
thdiqne^ 

a  L'apostolat  de  la  Chine,  comme  le  remarque  M.  HuCy  est  plu- 
»  tôt  un  ministère  de  conservation  que  de  conquête,  et  il  suffira 
D  de  Tapparition  officielle  d'un  prêtre  catholique  pour  rallier  tous 
B  les  chrétiens  de  la  capitale,  o 

Cette  mission  appartient  de  droit  aux  Français  *.  Le  clergé  de 

^  Pendant  la  persécution  de  1805  on  Yoalat  les  obliger  à  fouler  la  croix  et  à 
abjurer.  On  découvrit  à  Péking,  parmi  les  seigneurs  du  sang  impérial  et  parmi 
les  mandarins,  plusieurs  milliers  de  personnes  qui  avaient  embrassé  la  religion 
chrétienne.  L*empereur  déploya  toute  sa  colère 'contre  les  membres  de  sa 

famillfl, 

U  nomma  une  commission  spéciale  composée  du  directeur  général  de  la  po- 
lice de  Péking  (ri-toti)  prince  du  sang,  et  du  président  du  département  des 
afllaûres  criminelles.  Il  commanda  dVmprisonner  tous  ceux  qui  refuseraient 
d^abjurer  le  christianisme  et  de  leur  faire  subir  la  torture  la  plus  crueUe, 
après  les  avoir  dépouiUés  de  leur  rang  et  de  leur  fortune ,  de  les  battre  sur 
les  )Oues  et  sur  les  cuisses,  de  leur  faire  allonger  les  oreilles,  de  leur  faire  des 
incisions  sous  la  plante  des  pieds,  et  après  y  avoir  fait  mettre  du  crin  de 
cheval  haché ,  de  fermer  les  plaies  au  moyen  d'un  cataplasme  et  de  les  ca- 
cheter, etc. 

La  plupart  restèrent  fidèles  à  leur  croyance.  Les  quatre  couvens  catholiques 
furent  anéantis. 

*En  1848  la  mission  de  la  Chine  comptait  315,000  chrétiens  chinois,  84 
missionnaires  européens,  155  prêtres  chiiiois,  14  séminaires  et  collèges,  326 
chapelles  et  églises.  Des  sœurs  de  charité  sont  parties  récemment  pour  com- 
pléter Tœuvre  chrétienne. 

Les  prélats  sont  : 

A  Macao^  Mgr  Jérôme  de  Matta. 

Au  Fo-king,  Id.  de  Carpena. 

Au  Kiang-nan^  Id,  Maresca, 

Au  Hot^kouang^  Id,  Riszolati. 

Au  Chen-si,  Id,  de  Donato. 

Au  Chan-Miy  Id.  de  Moretta, 
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France,  par  son  mérite ,  y  aurait  des  droits  incontestables,  s'il  ne 
soiSsait  pas  de  croire  au  Christ  et  d'avoir  toujours  présent  à  la 
pensée  son  sacrifice  et  sa  mort  douloureuse  pour  être  doué 
de  tout  mérite.  Mais  c'est  que  le  clergé  de  France  a  l'incompara- 
ble avantage  de  compter  plus  de  martyrs  dans  son  sein,  et  d'avoir 
humecté  le  plus  la  terre  de  Chine  d'un  sang  abondant  et  précieux. 
Elle  compte  soixante-dix  vénérables  dans  l'espace  de  peu  d'années. 
Qni  n'a  présent  à  la  mémoire  le  supplice  du  vénérable  Pierre  Ttiy, 
en  i8d3,  d'Isidore  Gagelin^j  étranglé,  de  Marchand^  condaipné 
aux  100  plaies,  et  expirant  à  la  45',  c'est-à-dire  au  45*  lambeau  de 
chair  qui  lui  était  arraché  avec  des  tenailles;  du  sublime  évéque 

A  destination  pour  Péking^  Mgr  Mouly. 

Tartane  Mongole,  Id,  Duguin, 

Honany  Id.  Baldus. 

Che-kktng^  *  Id,  Garaissiana. 

Kiang-Hy  Id.  Larribe. 

An  Stt-tcAiMfi,  /d.  Perrocheau. 

Fim-fian,  Id.  Ponsot. 

Kouêy^tdhiou^  Id,  Desflècbes. 

Lao-iong,  Id,  Verroles. 

^  Isidore  Gagelin ,  du  diocèse  de  Poitiers,  prêtre  des  Missions-Etrangères, 
martyr  le  20  septembre  1 857 ,  écrivait  cette  lettre  i  ses  parens ,  au  moment 
de  son  eiécntion  : 

«  Mon  cber  père  et  ma  chère  mère,  • 

»  Mon  sang  a  déjà  coulé  dans  les  tonrmens  et  doit  couler  encore  deux  ou  trois 
fois  avant  que  je  n*aie  les  quatre  membres  et  la  tète  coupés.  La  pensée  de  la 
penie  que  tous  ressentirex  quand  vous  lires  ces  détails ,  m*a  d^à  fait  verser 
des  larmes.  Mais  aussi  la  pensée  que  Je  serai  dans  le  ciel  à  intercéder  pour 
vons  quand  voua  lirez  cette  lettre  m*a  consolé.  Ne  plaignes  pas  le  jour  de  ma 
iDort,  il  sera  le  plus  heureux  de  ma  vie,  puisqu^il  mettra  un. terme  A  mes 
iûttffranoes  et  fera  commencer  mon  bonbeur.  Mes  tourmens  ne  sont  même  pas 
absolunent  insupportables,  on  ne  me  frappe  de  nouveau  sur  les  reins  que  lors- 
qoe  les  premières  blessures  sont  cicatrisées.  Je  ne  serai  point  tiraillé ,  ni  dé- 
thiréoommeM.  Marchand,  et,  en  supposant  qu*on  me  coupe  les  quatre  mem- 
bres, quatre  hommes  le  feront  à  la  fois  et  un  cinquième  coupera  ma  tête.  Je 
o'aorai  donc  pas  beaucoup  A  souffrir.  Ainsi  consolez-vous,  dans  peu  mes  sonf- 
fnnces  seront  terminées  et  je  serai  A  vous  attendre  au  ciel  !  v 

20  septembre  1837. 
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Borieê^j  refusant  ao  boorrean  les  quelques  annwtoes  ipi'O  réier- 
Tait  aox  panures,  et  soumis,  pour  ee  refios,  à  une  plas  cmeUe  ago- 
nie sons  les  coops  d'une  hache  émoussée  ! 

Le  nuulyre  de  du  Comay,  dont  les  bourreanx  burent  le  sang  et 
mangèrent  le  cceur,  disant  dans  cette  sacrilège  anthropoplu^e  que 
ce  sang  et  oe  cœur  leur  donneraient  le  courage  de  cette  admirable 
TÎctUne. 

Le  1*'  mai  iSM,  le  vénérable  Sehœffer  subissait  la  mort  la  plos 
cruelle,  et  cette  année  même,  le  jeune  Bomiard  rendait  glorieuse- 
ment son  âme  à  Dieu  dans  les  tortures  les  plus  horribles;  et  son 
corps  était  jeté  an  fond  des  flots*.    - 

Ce  saint  exemple  était  suivi  par  les  chrétiens  chinois  qui  subis- 
saient courageusement  le  martyre,  à  l'exemple  de  leurs  dignes 
pasteurs  et  de  leurs  apdtres. 

Que  ce  sang  fumant  apaise  rÉtemel;  que  le  parfum  de  ces  sa- 
crifices se  répande  et  adoucisse  les  cœurs  !...  La  terre  civilisée  est 
bien  étroite  ! 

Pa^ut  on  rencontre  les  grandeurs  de  Dieu,  et  dans  peu  d'en- 
droits celles  des  hommes  ! 

Gomme  ces  saints  missionnaires,  j'ai  foulé  les  abtmes  des  mers 
et  bravé  leurs  tempêtes  écumeuses.  J'ai  suivi  le  courant  de  ces 
fleuves  rapides  qui  vous  portent  à  des  horizons  ignorés. 

Comme  eux,  j'ai  traversé  des  solitudes  torrides  dont  les  ondula- 
tions mouvantes  effraient  le  voyageur.  J'ai  vu  se  dresser  dans  les 
airs  ces  montagnes  de  sables  brûlans  que  le  Simoun  fait  voler  de- 
vant lui. 

Les  effets  resplendissants  du  mirage  sous  un  ciel  d'azur  et  d'or 
ont  reflété  à  mes  yeux  des  lacs,  des  villes  et  des  forêts  suspendus 
aux  nuages.  J  ai  entendu  les  harmonies  nocturnes  des  tropiques  où 
tout  chante  et  murmure  sur  les  eaux,  sur  la  terre  et  dans  le  sanc- 
tuaire des  forêts.  ' 


*  Evc^ue  d'Acantbe,  du  diocèse  de  Tulle,  né  au  moulin  de  Gots  en  1808» 
exécuté  le  2Â  nofembre  1838. 

*  Us  chrétiens  Vont  retiré  peu  après,  et  les  honneurs  funèbres  lui  ont  été 
reoduft  avec  les  pompes  de  la  religion. 
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Comme  eux^  j'ai  afifronté  des  déserts  de  neige  qui  conduisent  aux 
pôles  de  la  terre  où  le  bruit  cesse,  où  s'arrête  la  vie. 

J'ai  TU  pendant  des  nuits  sans  fin  se  condenser  à  l'horizon  ces 
feai  Êmtastiques  qui  semblent  indiquer  la  courbure  du  monde 
qii'ik  embrassent  dans  les  immensités  de  leur  foyer,  puis  monter 
en  rayonnant  dans  les  profondeurs  du  ciel  pour  en  effiicer  les 
étoiles. 

J'ai  gravi,  en  rampant,  la  crête  de  ces  montagnes  qui  paraissent 
soutenir  les  cieux  et  qui  retiennent  dans  leurs  arêtes  de  granit  les 
terres  et  les  eaux. 

Descendu  dans  les  catacombes  des  mines,  il  m'a  semblé  enten- 
dre les  derniers  bruits  du  chaos  au  milieu  de  sources  brûlantes  et 
de  métaux  en  fusion.  Partout  éclate  la  grandeur  du  Maître  des 
mondes,  partout  se  montre  l'infirmité  humaine. 

Il  n'y  a  de  grand  parmi  cas  générations  qui  courent  à  l'océan 
de  h  tombe,  que  ceux  qui,  élevant  au  dessus  d'eux  le  saint  livre 
de  TEvangQe,  donné  par  le  ciel  à  la  terre  comme  seul  instrument 
de  civilisation,  toujours  prêts  au  sacrifice  et  au'  dévouement,  et 
fiers  de  la  liberté  que  leur  donnent  leurs  vertus,  croient,  aiment 
et  meurent  pour  leurs  semblables. 

C.  Marghal,  de  Lunéville. 
Auteur  d'un  Voyage  aux  mines  d'or  du  Sénégal,  atc...  ^ 


^  Traduit  en  anglais  el  en  ruise  dans  les  annales  de  la  Société  impériale  de 
giographie  de  Russie,  ll851. 
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VÉRITABLE 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION  TRADITIONNELLE 


Nous  nous  sommes  assez  souvent  expliqué  sur  ce  que  nous  pen- 
sions de  la  Raison  et  de  ses  droits,  de  sa  force  et  de  sa  compétence. 
Nous  Tavons  fait  principalement  dans  notre  cahier  de  septembre 
dernier  (t.  vi,  p.  ^39  et  240),  où  encore  nous  ne  faisions  que  ré- 
sumer ce  que  nous  avions  dit  plus  longuement  dans  nos  tomes  xi, 
p.  440,  et  répété  déjà  tonw  n,  p.  6ï),  Nous  y  disions,  sur  la  force 
de  la  Raison  :  a  Nous  soutenons  que  Thomme  ne  s'est  pas  inventé 
»  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire.  A  part 
D  ces  deux  points^  nous  laissons  à  la  Raison  toutes  ses  forces  et  toutes 
9  ses  prérogatives,  o 

Malgré  ces  déclarations  réitérées,  nos  adversaires  n'ont  jamais 
voulu  entrer  dans  cette  discussion^  ils  n'ont  jamais  consenti  à  citer 
seulement  nos  paroles  et  à  les  discuter  paragraphe  par  paragraphe  ; 
ils  ont  pris  par-ci  et  par-là  des  phrases  qu'ils  ont  tronquées  et  des- 
quelles ils  ont  tiré  des  conclusions  arbitraires.  Quant  aux  chapitres 
où  nous  traitions  ex  professa  de  cette  matière ,  ils  les  ont  prudem- 
ment évités. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  contre  ce  procédé.  Libre  à  eux  d'es- 
quiver la  question.  Nous  en  appelons  seulement  aux  hommes  de 
bon  sens. 

Hais  il  est  un  point  que  nous  tenons  à  constater  ici,  c'est  que, 
en  ce  qui  concerne  la  réforme  ou  l'amélioration  que  nous  désirons 
introduire  dans  la  Philosophie ,  il  s'agit  pour  nous  d'attirer  l'at- 
tention du  professeur ,  non  pas  tant  sur  la  force  de  la  Raison  que 
sur  son  origine  ^  non  pas  tant  sur  ce  qu'elle  peut  faire  que  sur  la 
manière  dont  elk  a  appris  ce  qu'elle  sait.  11  s'agit  de  savoir  si  jamais 
elle  a  été  seule,  livrée  à  ses  propres  forces;  si  son  état  naturel  est 
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un  état  iiolé  et  sauvage  y  ou  si  c'est  un  état  social  êi  eimUsé:  voilà  la 
question. 

Or,  sur  cela,  noos  soutenons  que  l'état  naturel  de  l'hooime  étant 
l'état  social,  il  s'ensuit  qu'il  a  toujours  été  élevé  et  inistruit  par 
on  antre;  que  cet  autre  lui  a  appris  une  langue,  et  avec  cette 
langue  les  premik^  notions  de  dogme  et  de  morale  qu'il  a  eues. 

Voilà  le  fait  que  nous  voulons  établir ,  fiiit  qui  s'accorde  avec 
Texpérience  journalière,  et  qui,  en  théorie,  est  complètement  ap-» 
prooré  par  saint  Thomas  et  par  le  P.  Perrone ,  dont  nous  avons 
son? ent  cité  les  textes. 

Quant  à  savoir  si  l'homme  EUT  PU ,  avec  ses  seules  fbrces,  ar- 
ri?er  à  la  connaissance  de  Dieu,  etc.,  etc.,  cette  question  nous  a 
para  être  identique  à  celle-ci  :  L'homme  créé  dans  un  état  non-so- 
cial, non-naturel,  aurait-il  pu,  etc.,  etc.^  et  nous  avons  déclaré  ne 
pas  vouloir  nous  en  occuper;  nous  parlons  de  l'homme  actuel  et 
non  de  l'homme  possible. 

Cette  recherche,  ou  plutôt  cette  théorie  sur  l'homme,  n'6te  rien 
aux  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  données  par  les  pères  et 
les  docteurs  catholiques ,  qui  ont  toujours  pris  l'homme  dans  l'état 
sodal,  et  avec  toutes  ses  connaissances,  sans  rechercher  attentive- 
ment d'où  eltes  lui  venaient.  Ces  démonstrations,  nous  les  adop- 
tons, mais  nous  voulons  eu  outre  examiner  la  véritable  origine  de 
nos  connaissances.  Cette  recherche  est  nécessaire  en  ce  moment, 
où  les  Rationalistes  veulent  trouver  le  dogme  et  la  morale  dans 
l'homme,  et  ont  créé  ainsi  une  religion  dite  naturelle,  qu'ils  veu- 
lent mettre  à  la  place  de  la  religion  révélée. 

Notre  théorie  renverse  seulement- celle  qui  dit  que  la  Raison  hu- 
maine est  un  écoulement  de  la  lumière  et  de  la  substance  de  Dieu, 
une  participation  de  la  raison  divine,  etc.,  etc.,  etc. 

Voilà  notre  pensée. 

An  reste,  nous  avouons  que  ces  questions  sont  très-graves;  voilà 
pourquoi  nous  les  avons  toujours  soumises  à  l'autorité  compétente, 
qui,  seule,  peut  les  autoriser  définitivement  ou  les  proscrire. 

Aussi,  nos  lecteurs  doivent  être  rassurés  sur  notre  orthodoxie; 
ontre  les  déclarations  faites  si  souvent  dans  nos  Annales^  et  que 
nous  réitérons  dans  ce  moment-ci  en  rétractant  tout  ce  qui  pour- 
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rait  élre  opposé  à  k  yérité  catholique,  noos  avons  encore  récem- 
ment déposé,  entre  les  mains  de  Son  Excellence  Bfgr  le  Nonce  de 
Sa  Sainteté,  à  Paris,  la  déclaration  suÎTante  :  >^ 

«  Je  proieste  contre  les  extraits  donnés  par  VAmi  de  la  Religion 
»  et  quelques  autres  adversaires;  mais  je  me  confie  complètement  à 
»  la  sdencei  au  discernement  et  à  l'autorité  pontificale  de  la  Sacrée 
»  Congrégation  de  Tbidex.  C'est  à  elle  que  je  demande  direction 
B  et  correction ,  et  je  corrigerai  et  changerai  tout  ce  qu'elle  croira 
»  devoir  changer  et  corriger.  » 

On  ne  peut  s'égarer  quand  on  pense  de  la  sorte.  Que  ce«x  qui 
s'élèvent  contre  no«s,  et  qui  nous  attaquent  ou  ouvertement  dans 
leurs  journaux  9  ou  clandestinement  dans  les  mémoires  qu'ils  font 
contre  le  Souverain  Pontife,  fiBissent  comme  nous,  et  tous  les  esprits 
seront  bientôt  d'accord. 

A«  BoNRvm. 
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Depuis  notre  dernier  cahier,  les  discussions  philosophiques, 
théologiques  et  hiérarchiques  ont  pris  des  dimensions  immenses, 
et  que  personne  n'aurait  pu  prévoir.  Les  Annales  recueillent  soi- 
gneusement tous  les  actes  concernant  ces  questions  dont  elles 
feront  connaître  consciencieusement  les  diverses  phases  ;  mais 
comme  les  derniers  de  ces  actes  sont  datés  du  mois  de  mars, 
ce  n'est  que  dans  le  cahier  du  mois  de  mars  (qui  va  suivre  celui-ci) 
qu'elles  en  feront  mention. 


FAIIS.  —  TTP«  ra  B.  VIATXT  01  SDKCT  IT  C,  IVI  Dl  SàVias,  S7. 
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U  CORGOIDAT  ÇOSCLU  ATBC  LB  BOI  DB  HOLLAHDB  ET  DB  BBlBilIT  ,  BT 
ATBG  LA  BÉPUBLIQUB  DB  C08TA-RICCA ,  DANS 
L*A1IÉBIQUB  MiBlDIOMALB, 


Vénérables  Frères, 

0  a  plu  au  Père  des  miséricordes,  au  Diea  de  toute  coûsolatioo, 
de  donner  à  Nos  angoisses  si  douloureuses  un  grand  adoucissement^ 
et  Nous  atons  voulu  tous  le  fidre  partager,  sans  aucun  retard,  cer^ 
taio,  Vénérables  Frères,  que  votre  joie  sera  égale  à  la  Nôtre.  Nous 
TOUS  annonçons  donc  que  par  une  grâce  singulière  de  la  clémence 
divine,  le  jour  si  désiré  vient  de  luire  où  Nous  pouvons  rétablir 
dans  k  royaume  ftoriêsant  de  la  Hollande  et  du  Brabant  la  hiérar'  ' 
ckk  ordinaire  des  Évéques  selon  le$  règles  communes  de  FÉglisey 
et  pourvoir  ainsi  de  la  manière  la  plus  efiScace  au  salut  et  à  la 
prospérité  de  cette  partie  bien-aimée  du  troupeau  du  Seigneur.  Per- 
sonne de  vous  n'igBore ,  Vénérables  Frères,  quelle  a  été,  depuis 
les  premiers  siècles  de  la  religion  chrétienne ,  la  situation  de  ces 
contrées,  et  comment,  dans  le  7*  siècle,  par  les  soins  de  saint  VS^il- 
librodf  si  illustre  par  ses  vertus  apostoliques,  et  de  ses  compagnons 
dans  le  saint  ministère ,  ces  peuples  reçurent  et  apprirent  la  reli- 
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gion  divine  et  la  doctrine  du  Christ  Notfe-Seigneur,  dont  les  pro- 
grès furent  tek  que,  peuaprès,  notr«  prédécessettr, saint  Sergiusrify 
crut  devoir  ériger  le  siège  épiscopal  d'Utrecht  et  en  donner  à  Willî- 
brod  lui-même  la  charge  et  le  gouvernement.  Vous  savez  aussi 
avec  quel  soin  ,^  quelle  gersévécancçiy  quqU^  application  le  même 
saint  Willibrod,  et  saint  Boniface^  qui  mérita  le  titre  glorieux  d'A- 
pêtre  de  la  Germanie,  et  dans  les  tems  postérieurs  d'autres  Eve— 
ques,  dont  plusieurs  lont  iiMicrily  an  oatokigQe  des  saints,  s'effor- 
cèrent de  propager  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  foi  catholique 
dans  ces  mêmes  régions  y  ne  reculant  devant  aucun  danger  pour 
l'inculquer  aux  habitants  de  ces  contrées  et  pour  les  maintenir  dans 
l'observance  de  ces  saints  précèdes.  Par  k  sçcours^de  la  grâce  di- 
vine, notre  sainte  religion  y  prit  une  telle  consistance,  de  tels 
accroissements  et  y  devint  si  Qorîssante«  qu'en  4559  Notre  prédé- 
cesseur Paul  rV ,  d'illustre  mémoire ,  crut  devoir  investir,  par  ses 
lettres  apostoliques,  le  siège  épiscopal  d'tJtrecht,  du  titre  et  des 
droits  et  privilèges  d'église  métropolitaine,  et  ériger  cinq  autres 
sièges  épiscopaux  comme  suffragants  de  cette  église  archiépis- 
copale. 

Et  plût  à  Dieu  que  l'homme  ennem*  n'eût  jamais  semé  la  ziza- 
nie dans  cette  paitie  si  aimée  du  champ  du  Seigneur,  qui,  hennsu- 
seiaent  cullîvée,  devait  produire  des  fruits  de  jour  en  jour  plus 
abondants  et  plus  beaux  !  Plftt  à  Dieu  qoe  jamais  ao  sein  de  ces 
peuples  fidèles  n'eussent  fait  irruption*  les  ennemis  de  la  religion 
catbÛDlique,  s'efforcant  par  tous  les  moyens  de  les  arracher  de  ses 
bras  !  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  ici  les  perlnrbatiioas  à  junais 
'déplorables  de  cette  époque  et  les  maux  si  grandb  et  si  oonnn^par 
saiCe «desquels,  au  souverain  détriment  des  fidèles,  ces  église»  si 
florissantes  furent  misérablement  abattues  et  ruinées.  Vous  savez 
GOBimeot  les  pontifes  romainB,  dont  la  vigilance  pastorale  ne  nè^ 
glige  jamais  ce  que  réelameni  les  périls  extrêmes  des  membres 
aoufiranis  du  Christ,  tentèrent  tout  ce  qu'il  était  possible  de  tenter 
pour  porter  secours  à  ceségUseaafQigées  et  pour  détoomer  les  tep« 
rables  calamités  qui  y  opprinudeni  les  fidèles.  U  n'est  donc  pas  né** 
cessaire  de  vous  rappeler  par  quels  soins  paternels,  avec  quelle  8a«» 
gesse  et  quelle  prévoyance.  Grégoire  XUI,  Oément  VHI,  Âlexan- 
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dre  Vll^  Clément  tX,  Innocent  Xlt,  Benoit  Xllt,  benoît  JtiV  et  Nos 
antres  prédécesseurs  ont  travaillé,  sans  interruption,  \  secôui'ir  les 
catholiques  de  la  Hollande  et  du  Èrabant,  à  faire  revivre  ces  égli- 
ses et  à  leur  rendre  leur  aioicien  éclat.  iToutes  ces  choses  vous  sont 
parfaitement  connues ,  Vénérables  t^rères.  Vous  savez  aussi  avec 
quelle  sollicitude  Notre  prédécesleur  Grégoire  XVt,  d'illustre  mé- 
moire, employa  tous  ses  soins  à  régler  dans  ces  conlrétes  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  favorable  les  aâaires  de  la  religion  et  à  y 
constituer  la  discipline  eccfésiastiqtie.  Le  sérénissime  Roi  favori- 
sant son  action ,  il  établit  beaucoup  de  choses  en  ce  pays  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  prévoyance }  mais  quoiqu'il  eût  toujours 
présent  à  k  pensée  le  rétablissement  si  déliré  de  la  hiérarchie  épis- 
copale,  il  ne  ccut  pas  que  jes  circonstances  lui  permissent  de  pres- 
ser cette  affaire  et  se  contenta  d'augmenter  datis  le  Brabant  le  nom- 
bre des  Vicaires  apostoliques  revêtus  de  la  dignité  épiscopale. 

I^ous  éprouvons  donc  une  grande  joie  en  voyant  que,  malgré 
notre  indignité,  la  divine  clémence  semble  Nous  avoir  réservé  l'ac- 
complissement d'un  projet  que  nos  prédécesseurs  otit  préparé  avec 
tant  de  zèle  et  avec  tant  de  peine.  t)epuis  que  par  le  jvgement  im- 
pénétrable de  Dieu  Noos  avons  été  élevé  à  cette  Chaire  sublime 
du  Prince  des  Apôtres,  Nous  avons,  avec  la  plus  grande  ardeur  et 
la  plus  vive  sollicitude ,  applique  Nos  soins  et  Nos  pensées  aux 
affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume,  t^omme  l'exigeait  la  charge 
de  Notice  ministère  apostolique  et  Tamour  particulier  que  Nous 
portons  aux  fidèles  de  ce  pays,  Nous  n'avons  rien  eu  plus  à  cœur 
qoe  de  faire  tout  ce  qui  pouvait  procurer  leur  bien  et  celui  de  Notre 
religion  très-sainte.  C'est  pourquoi  notre  âme  a  été  remplie  d'une 
consolation  ineffable  lorsque  Nous  avons  vu  arriver  le  tems  si 
désiré  où,  au  grand  avantage  des  affaires  catholiques  et  des  fidèles 
de  ces  contrées,  il  devenait  possible  d  y  rétablir  la  hiérarchie  épis- 
copale conformément  aux  règles  communes  de  TÉglise.  Nous  avons 
reconnu,  en  effet,  que  dans  ce  royaume  la  religion  catholique  pro- 
gressait chaque  jour  par  la  grâce  de  Dieu;  que  le  nombre  déjà  si 
coùsidérable  des  catholiques  qui  l'habitent  y  augmentait  encore , 
qn©  le  Sérénissime  Roi  "J  était  plein  de  bienveillance  pour  ses  su- 
Jets  catholiques;  qu'enfin  chaque  jour  s'amoindrissaient  les  obsta- 
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des  qui  s'opposaient  autrefois  au  bien  de  Notre  religion  et  qui  fini- 
ront par  disparaître  tout  à  fait;  l'esprit  d'équité  et  de  Justice  dont 
sont  animés  ceux  qui  gèrent  et  administrent  les  affaires  de  ce  gou- 
yernement  m'en  donne  la  confiance.  Ajoutons,  Vénérables  Frères, 
que  non-seulement  les  vicaires  apostoliques,  mais  encore  tout  le 
clergé  et  un  grand  nombre  de  laîgues  de  toute  cond(ition,  Nous  ont 
adressé  des  prières  réitérées  pour  obtenir  ce  rétablissement  de  la 
hiérarchie  épiscopale.  Vous  comprenez,  Vénérables  Frères ,  avec 
quelle  joie  Nous  les  avons  reçues ,  ayant  depuis  si  longtems  mis 
tous  Nos  soins,  toutes  Nos  sollicitudes,  tout  Notre  zèle,  toute  Notre 
application  à  disposer  les  choses  pour  atteindre  cette  heureuse 
issue.  C'est  pourquoi,  après  avoir  pris  les  conseils  de  Nos  Vénéra- 
bles Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  la  Con- 
grégation de  la  Propagande,  que  Nous  avions  chargés  d'examiner 
cette  grave  affaire,  rien  ne  pouvait  Nous  être  plus  agréable  et  plus 
doux  que  de  rétablir  selon  Nos  désirs  la  hiérarchie  épiscopale  dans 
la  Hollande  et  le  Brabant.  Nous  avons  donc  ramené  dans  ce 
royaume  le  régime  ecclésiastique  à  la  forme  qu'il  a  chez  les  autres 
nations  les  plus  civilisées,  et  oh  aucune  raison  particulière  n'exige 
le  ministère  extraordinaire  des  Vicaires  Apostoliques.  Y  instituant 
une  province  ecclésiastique ,  Nous  avons  décrété  que  cinq  sièges 
épiscopaux  y  seraient  dès  à  présent  érigés,  savoir  :  Utrecht,  Harlem^ 
Bois-le-Duc,  Breda,  Ruremonde.  Et  Nous  rappelant  un  passé 
illustre  et  les  monuments *du  siège  d'Utrecht,  qui,  ainsi  que  Nous 
l'avons  dit,  fut  investi  par  Paul  IV,  notre  prédécesseur,  des  hon- 
neurs et  privilèges  de  l'archiépiscopat;  considérant  en  outre  l'uti— 
lité  plus  grande  de  notre  religion  très-sainte  et  les  nécessités  des 
circonstances,  Nous  n'avons  pas  hésité  à  rétablir  le  siège  d'Utrecht 
dans  son  ancienne  dignité  d'Église  métropolitaine,  lui  donnant 
pour  suffragants  les  quatre  autres  sièges  épiscopaux.  Voilà,  Véné- 
rables Frères,  ce  que  Nous  avons  cm  devoir  v;ous  dire  biièvement 
et  sommairement  du  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale, 
accompli  à  la  grande  joie  de  Notre  âme  dans  la  Hollande  et  le  Bra- 
bant ;  mais  Nous  avons  donné  ordre  que  Nos  lettres  apostoliques 
rendues  à  ce  sujet  vous  soient  communiquées^  afin  que  vous  puis- 
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siez  aToir  une  plus  entière  et  plus  pleine  connaissance  de  tout  ce 
qui  touche  à  cette  alTaire. 

Nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  vous  n'appreniez,  avec  une 
égale  satisfaction,  ce  que  nous  avons  foit  pour  assure^  le  progrès  de 
l'Église  catholique  et  de  sa  doctrine  salutaire  au  sein  de  la  Repu- 
btiquede  Costa^Ricca ,  dans  i'Ailiérique  méridionale.  Vous  savez 
tous  quelles  préoccupations  et  quelles  sollicitudes  nous  causent  les 
églises  situées  dans  rAmérique  méridionale  :  Nous  ne  cessons  de 
poorroir  à  leurs  besoins  par  tous  les  efforts  de  Notre  zèle,  et  Nous 
cherchons  avec  ardeur  tous  les  moyens  propres  à  les  aider  et  h  leur 
rendre  une  nouvelle  vie.  C'est  donc  avec  un  sentiment  profond  de 
joie  et  de  reconnaissance  que  Nous  avons  reçu  la  demande  qui 
Nous  a  été  faite  par  Noire  bien-aimé  fils,  l'illustre  et  honorable  sei- 
gneur Jean  Raphaël  Mora,  actuellement  président  de  la  Républi- 
que de  Costa-Ricca ,  de  vouloir  bien  régler  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  ce  pays.  Cette  demande  répondant  si  bien  à  nos  désirs^ 
Nous  avons  aussitôt  mis  la  main  à  l'œuvre  et  Nous  avons  chargé 
Notre  bien-aimé  fils  Jacques  Antonelli,  cardinal  de  la  Sainte lËglise 
Romaine  et  secrétaire  d'État,  de  traiter  cette  affaire  avec  Notre 
bien-aimé  fils  Ferdinand  de  Lorenzana,  ministre  de  la  République 
de  Costa-Ricca  auprès  de  Nous  et  du  Saint-Siège.  Par  suite,  une 
convention  a  été  conclue  et  signée  de  part  et  d'autre,  après  que  le? 
articles  en  ont  été  par  Notre  ordre  soumis  à  l'examen  d'une  con- 
grégation spéciale  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la 
Sainte  Église  Romaine  et  ratifiés  par  Nous.  Vous  aufez  une  pleine 
connaissance  de  cette  convention.  Vénérables  Frères,  par  les  let- 
tres apostoliques  rendues  à  cette  occasion.  ^ 

En  attendant ,  ce  n'est  pas  pour  Nous  une  médiocre  consolation 
de  vous  dire  qu'il  a  été  réglé  d'abord  que  dans  la  République  de 
Costa-Ricca  la  religion  catholique  devra  jouir  en  paix  et  en  liberté 
de  tous  les  droits  dont  elle  est  en  possession,  en  vertu  de  son  insti- 
tution divine  et  des  dispositions  portées  par  les  sacrés  canons;  que 
dans  toutes  les  écoles  l'éducation  et  l'enseignement  devront  toujours 
être  en  harmonie  avec  la  doctrine  de  la  religion  catholique  ;  que 
Notre  Vénérable  Frère  l'Évtque  de  Sainte-Joseph  et  les  autres  pré- 
lats qui  seront  établbdans  cette  République!  lorsqu'on  y  érigera  de 
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nonTeaux  diocèses,  auront  toute  liberté  de  remplir  les  devoirs  de 
leur  charge,  d*exèrcer  leur  juridiction,  de  surveiBer  les  écoles,  en 
un  iDOtt  de  diriger  et  de  gouverner  leurs  diocèses,  surtout  en  ce 
qui  touche  la  doctrine  théologique  eA  les  autces  seiences  ecclésiasti- 
ques. Il  est  arrêté  pareillement  qu'uae  dotation  décente,  convBna- 
hie,  constituée  d'une  manière  sùse  eit  n'impliquant  aucune  servi-^ 
tude,  sera  attribuée  à  TÉglise  ell  à  ses  ministres  ;  que  les  fidèles  de 
cette  République  pourroni  coniniiiniqifer  librement  avec  le  Stége 
Apostolique,  centre  de  Tumlé  et  da  la  vérité  catholiques,  et  que  les 
fainillés  religieuses  pourront  s'y  établir  en  se  régissant  d'après 
leurs  propres  règles.  Le  droit  qu'a  l'Église  d'acquérir  et  de  posséder 
est  reconnu  et  sanctionné.  Il  est  convenu  que  des  secours  seront 
donnés  pour  que  \es  infidèles  qui  habitent  sur  le  territoire  de  cette 
République,  assis  misérablement  dans  le»  ténèbres  et  l'ombre  de 
la  mort  y  reçoivent  en  tems  opportun  la  lumière  de  l'Evangile' et 
soient  ramenés  au  seul  et  unique  bercail  du  Christ.  Toutes  les  pré^ 
cautions  sont  prises  pour  que  lai  discipline  ecclésiastique  soit  remise 
en  vigueur  et  gardée  avec  soin  dans  les  choses  même  dont  la  con*- 
vention  ne  fait  pas  mentioi».  Ayaal  égard  au  bien  qui  résultera  dé 
cette  convention  pour  l'Église  cathcdique,  et  tenant  compte  en  par^ 
ticulier  des  revenus  atiribués  à  l'Église  catholique  et  à  ses  nrinis- 
treSy  Nous  avons  accordé  a»Pfésident  de  cette  Républiqtie  et  à  ses 
successeurs^  dans  cette  charge,  le  droit  de  nommer  aux  sièges  épis^ 
copaux  et  à  certains  autres  bénéfices  écclétiastiques  lorsqu'ils  de- 
viendront vacants. 

Nous  devions,  Vénérables  Frères,  vous  faire  connaître  eescb<Mes> 
qui  ont  été  pour  Nous  une  grande  consolation  au  mîiîefi  des  solK'- 
citudes  si  nombreuses  et  si  pénibles  de  Noire  Pontificat.  Bt  Nous 
avons  rintime  persuasion  que  v^us  avez  appris  a^co  un  égait  sen« 
timent  de  joie  ce  que  Nous  avonsiait  ei  établi  tant  dans  le  royamne 
très-florissant  deH«Jlande  aide  Brabaot  ^fae  dans  la  République  de 
Costa-Ricca,  pouela.plua  grande  gloire  de  Bieu^  l'accroissement, 
la  prospérité  de  b.  sainte  ÉgksQ  et  le;iaii>t.des  ànies*.  Mais  tout  en 
goûtant  celte  cotnfia(alisfl,,NttiiS'ttfi'poanrQas  suffisamment  exfirinier 
l'amère  douleuc  qui.  Noua  aecaUe  jpuot'  miH  ktnme  de  eeêU 
guerre  cruelle  et*  oik  ne-  peùUpim  déteetaUBiqmi  torture'  e9  dttkire 
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tÈfUte  doMS  tout  d'autre  et  vaiies  t^i^mes,  Chaqac  jour,  ea 
«fiet,  d'horribles  blessures  j  sont  faites  à  l'Épouse  iiiuuaculée  de 
Jéois-Chrisl;  U  foi  et  la  doctrine  catholiques  y  soot  attaquées,  fou- 
lées aux  pieds;  les  choses  sacrées  et  ecclésiastlqyes  y  subissent 
toutes  les  angoisses,  tous  les  affronts }  la  dépravation  des  mœurs,  les 
opijrioos  perverses  de  tout  genre  et  les  erreiurs  y  dominent.  Ne  ces- 
sons donc  pas,  Vésémbles  Frères,  d'adeener  à  Dieu  des  prières 
eootinuelles  et  ferveatesy.a&n  qne  dans  sa  bonté  il  daigne  Nous  ac- 
corder les  forces  nécessaires  et  bénir  «os  soins,  nos  travaax  et  nos 
desseins  pour  détourner  de  si  nombreuses  et  si  cruelles  calamités» 

MainteBant,  portant  Notre  attention  sur  Votre  Ordre,  Nous  avons 
résolu  d'adjoindre  aujourd'hui  à  Votre  Collège  des  hommes  distin- 
gués par  leur  caractèret  leur  piété,  leur  science  et  la  gloire  de  leurs 
actes.  Mais  auparavant.  Nous  jugeons  bon  de  vous  faire  connaître 
deux  Cardinaux  que  Nous  avons  créés  dans  le  Consistoire  tenu  par 
NoQs  le  15  du  mois  de  mars  de  i'anuée  dernière,  et  que  jusqu'^i 
Nous  avons  réservés  in  petto*  Le  premier  est  Notre  Vénérable 
Frère  Michel  Viale  Prelàj  archevêque  de  Carttiage ,  remarquable 
par  la  pureté  de  sa  vie,  la  gravité  de  ses  mœurs ,  la  distinction  de 
sone^rit  et  sa  science  profonde,  qui,  après  avoir  rempli  avec  beau- 
coup d'honneur  les  fonctions  de  Nonce  Apostolique  auprès  de  la 
cour  de  Bavière,  s'est  acquitté  des  méines  fonctions  pendant  pli»- 
sieurs  années  près  la  cour  Impériale  et  Apostolique  de  Vienne.  En 
des  tems  difficiles  et  au  milieu  de  circonstances  menaçantes ,  il  a 
montré  tant  de  fidéUté,  d'habileté,  de  prudence,  de  soins  infatiga- 
bles et  de'zèle  pour  les  intérêts  catholiques,  qu'il  a  bien  mérité  du 
Saint-Siège,  et  s'est  acquis  à  juste  titre  et  à  bon  droh  l'estime  com- 
mune de  tous. 

L'autre  Cardinal,  quQ  non»  prodamons  en  même  tems,  est  le 
Véoérable  Frère  Jean  BrunelU^  archevêque  de  Thessalonique.  Pa- 
frillement  distiogoé  par  sa  religion  et  la  probité  de  ses  mœurs, 
et  sortoQt  versé  «l^ns  la  doctrine  sacrée ,  après^  avoir  professé  dans 
VArchigymnase  Romain  la  science  du  droit  canon ,  à  la  gloire  de 
aon  nom  et  à  la  grande  utilité  de  ses  anditeors,  il  a  supporté,  pour 
k  Siège  Apostoliquei  tant  et  de  si  pénibles  travaux  dans  les  fonc* 
^08  très -graves  de  Secrétaire  des  Congrégations  chargées  des  Af- 
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foires  Ecplésiayrtiqiief  eitraordiD«re9  et  de  h  Pro^gation  ie  la 
Foi,  et  dans  la  charge  de  Nôtre  Nonce  près  la  cour  Catholique 
d'^pagne,  que  Nou$  avoDs  jugé  devoir  réeoiopenser  par  la  dignité 
cardinalice  oe^  services  infiitigaUes  et  courageua  rendus  au  Siège 
Apostolique. 

Après  avoir  proclamé  ceux  que  Nous  venons  de  nommer,  Nous 
créons  dans  le  consistoire.de  ce  jour  six  Cardinaux.  L'un  d'eiAx est 
Notre  Vénérable  Frère  JeoM  Scitmifski ,  archevêque  d^Strigionk» 
Illustre  par  sa  piété  et  les  autres  qualités  distiqgueea.de  son  esj^t, 
élevé  du  siège  éjpiscopal  des  Cinq-Églises  au  siège  épiscopal  de 
StrigoniaQ  toutes/les  vertus  qui  convîeanent  surtout  à  un  Ëvéque 
ont  tellement  brillé  en  lui^  que  Notre  cher  fils  en  Jésus-Gbristf 
Fra«çois->fo^hf  empereur  d'Autriche,  Nous  l'a  vivement  recom- 
mandé et  Nous  a  demandé- de  lui  conférer  la  digoMé  •de  Cardinal. 
Nous  admettons  donc  volontiers  dans  Votre  Ordre  on  homme  illns- 
t{e  par  ses  mérites^  Jionoré  d'une  recommandation  si  grande  et  si 
puissante  auprès  de  Noos. 

]^(ousnous  céîouifi^as;aussi  de.eonGirer  la  dignité  du  Cardinalat 
k  un  autre  de  Nos  «Vénérables.  Frères.^  Krançois'^te^h»  Sfprkt^ 
Archevêque  de  Tours,  qui,  remarquable  par  le  zèle  distingué  de  sa 
religion  et  de  sa  piété.^  par  sa  fidélité  et  i^a  sonmiasion  pnvers 
1^ , Saint-Siège  Apostolique,. Évoque  d'Orléans  d'abord i  élevé  en- 
suite au  siège  archiépiscopal  de.  Tours,  s'efforce  avec  tant  de  %cûfly 
d'empressement  et  de  sollicitude,. de 'repaplir  fous  les  devoirs  de 
la  charge  pastqi^le.et  de  bien  inéciter  tde  TJSglise  catholique»  que 
Nous  le  jugeons  trè^B^-rdigne  de  faire  partie  de  Voire  Ordre.  En^^is- 
sant  ainsi,  No9s  sommes  sur  d^  f^û^^  nue  phase  trésnagréaUe  à 
Notre  lrès-cb^  fils  en  Jésus^Cbrist^Napoliàoni  Empereur  d^  Fran- 
cis, qui  N91JLS  Ta  de^qa^dé  aiF^  instance»        .         .... 

Nous  ajvMtpn^  à  (^ea  Cardinaux  h)  Vénérable  Frère  JtAfdtt  ^(fr 
mlii  Évéque  de  Trippli.  de.  Lydiiç.  in  ,pariifiu8  mfiéklium.  Aï*ût 
çmbra^  ^s  la  prem|è;*e  fleur  de.,  l'Age  la  vie  religieuse  dans 
l'Ordre  des  Frères  jninenrs  CapjiicifiS;  pleiaide  goût,  pour  la  dis(4- 
pUne  régi^i^e,  plein  de  modestie,  pjcné. de  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  au  plus  haut  degré  à  un  çeligieux.9f'dis4ngii|&  dans  les 
sciences  philosophiques  et  surtout  dans  les^çJîiQQQe^  théolqglqnesy 
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il  a  rempli  avec  le  plu6  grand  zèle  la  charge  de  Préfet  du  Collège 
des  Missions-Étrangères  de  soti  Ordre,  administré  avec  sagesse  et 
prudence  le  diocèse  de  Sinigaglia,  et  Nous  a  aidé  dans  la  connais^ 
saoce  des  affaires  les  plus  difficiles  avec  tant  de  dévouement  et 
d'habileté,  que  nous  pensons  devoir  l'élever  à  la  dignité  du  Cardi- 
nalat. 

Noos  revêtons  de  la  même  dignité  Notre  Cher  Fils  Domnique 
Stwelliy  qni,  dans  la  charge  de  Délégat  Apostolique,  a  gouverné 
plusieurs  provinces  de  nos  États  Pontificaux^  et  qui  ensuite,  admis 
parmi  les  Clercs  de  la  Chambre  Apostolique,  gouverneur  de  Notre 
bonne  Ville  de  Rome,  et  nommé  Vice-Camérier  de  la  Sainte  Église 
Romaine,  nous  a  si  bien  prouvé  ,  dans  l'exercice  de  ces  diverses 
fonctions,  son  intégrité,  sa  prudence,  sa  sagesse,  son  habileté,  que 
Nous  aTons  vonla  l'avoir  au  milieu  de  Vous. 

Noos  pensons  qu'il  vons  sera  agréable  que  nous  ayons  fait  en* 
Irer  dans  voire  Ordre  Notre  Cher  ûh.Prosper  Cateriniy  dont  la  vie 
pnre,  la  religion,  la  piété,  le  caractère,  la  science  vous  sont  connus, 
puisqu'il  a  rempli  avec  distinction  dans  cette  ville  les  graves  fonc- 
tions de  secrétaire  de  Ja  Congrégation  des  Études,  déjuge  des  Con- 
naissances sacrées,  de  doyen  do  Collège  des  Protonotaires  aposto- 
liques participants  et  d'assesseur  de  l'Inquisition. 

Vous  abcueillerez.  Nous  le  croyons,  avec  la  même  satisfaction,  un 
nntrf  homme  distingué  à  qui  Nous  avons  pensé  devoir  donner  place 
dans  votre  Ordre,  Notre  cher  Fils  Vincent  SaniuceL  Doué,  comme 
vous  le  savez,  des  qualités  les  plus  belles  de  Tesprit  et  du  carac-* 
tère,  distingué  par  sa  religion  et  sa  piété,  très*instruit  dans  la 
science  sacrée,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années,  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles,  secondé  le  Cardinal  chargé  des  af- 
faires publiques,  il  a  montré  dans  cette  gestion  si  grave  un  dévoue- 
ment utile  et  incessant,  et  a  rempli,  avec*  tant  de  prudence,  de 
sagesse  et  d'habileté  les  fonctions  laborieuses  de  secrétaire  de  la 
Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  que  Nous 
avons  pensé  devoir  l'honorer  de  la  pourpre  sacrée. 

Tels  sont  les  hommes  éminents  que  Nous  avons  jugés  dignes 
d'être  admis  dans  Votre  Ordre. 

Que  vous  en  semble  ? 
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Par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  saints  apôtres  Pierre  et 
*    Paul  et  par  la  Nôtre,  Nous  déclarons  Cardinaux-prétres  de  la  sainte 
Église  romaine  : 

MiCBKL  YiALi  Parla,  Archevêque  de  Carthage. 
Jean  Brunelu,  Archevêque  de  thessaloniqtte. 

Nous  créons  en  outre  Cardinaux-prélres  de  la  sainte  Eglise  ro<» 
maine  : 

Juan  Scrrowsin,  Archevêque  de  Strigonie, 
Prawçois-Nicolas  Morlot,  Archevêque  de  Tours. 
JosTE  Recanati,  Èvêque  de  Tripoli. 

Et  Cardinaux-diacres  : 

DOMINIQOE  SaVBLLI. 

Prosper  Caterini. 
VmcENT  Santuccl 

Avec  les  dispenses  ;  dérogations  et  toutes  clauses  nécessaires  et 
opportunes. 

Au  nom  du  Père  f  et  du  Fils  t  et  de  TEsprit  |  Saint.  Amen. 


ruiciu^ 


AimAi..  i.!u.a«\ïirwrktvn.ï'5)  ^^ 
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NOTICE  DE  M.  MARCHAL 


SUR  U  COUPE  QUI  EST  REPRESENTEE  DAffB  LA  LITHOGRAPHIE  Q-JOIMTE. 

• 


Cette  co'jpe  a  étc  ea  la  possessiuo  du  Dominé  Li<,  après  la  prise 
da  palais,  au  moment  où  le  dernier  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Uing$  se  donnait  la  mort  au  pied  d'un  arbre,  dans  le  jardin  im- 
périal (eai644>. 

Suivant  la  tradition  des  personnes  qui  me  Tont  cédée,  elle  re- 
monte à  Tantiquité.  la  plus  reculée  et  serait  plus  ancienne  que  les 
monuments  de  l'Egypte.  Elle  aurait  été  destinée  aux  oblations  des 
empereurs  pour  le  culte  des  ancêtres.  Elle  était  au  nombre  de  ces 
objets  dont  la  possession,  aux  mains  d'un  prétendant  au  trône,  dé- 
cidait toujours  en  faveur  de  l'heureux  détenteur.  Celte  tradition 
s'accorde  assez  avec  certains  faits  consignés  dans  l'histoire  de  la 
Chine.  Elle  montre  en  effet  que  les  premiers  empereurs,  el  notam- 
ment Chuiij  l'an  2277  avant  Jésus-Christ,  avaient  fait  graver  et  ci- 
seler un  certain  nombre  de  pierres  précieuses  sur  lesquelles  on 
voyait  la  Grande-Ourse  et  l'autre  constellation  qui  se  remarque  sur 
la  coupe,  parce  que  le  soleil  et  la  lune^  suivant  l'astronomie  de  l'é- 
"poque^  allaient  de  Tune  de  ces  constellations  à  l'autre. 

Quant  à  la  matière  et  à  la  grandeur  de  cette  coupe,  il  n'en  existe 
pas  dt  semblable  dans  aucun  des  cabinets  de  l'Europe.  Nous  avons 
visité  le  palais  impérial  de  Pétersbourg  (hermitage) ,  les  cabinets 
de  Vienne,  de  Berlin,  de  Dresde,  le  British-museum  et  la  plupart 
des  cabinets  seigneuriaux  de  TÂnglelerre,  nous  n'avons  rien  vu  de 
c^te dimension.  Cette  coupe  a  été  longtems  en  la  possession  d'une 
^Hle  tartare  descendant  des  empereurs  de  la  dynastie  des  Han. 
BUe  est  la  pins  riche  et  la  plus  antique  qui  soit  au  monde. 

•  Marchal. 


192  GOtJPiS  ANTIQUB  CHlIfOISS 

;2trcl)rol00u  prtmitiur. 
TRADITIOxNS  PRIMITIVES 

GORSEBT^BS 

UU  m  IliÉROGLl'PHES  DE:;  ANCIENS  PEUPLES 

A  PROPOS 

O'nne  f«Nt  belle  eonpe  en  agate  orientale,    rapportée  dea 
eoiilloii  de  la  Chine,  et  comparée  anx  eyllndres  babylo- 
niens et  aetiyrieniv,  cyllndreM  qui  oHrent  de  slngu-- 
liers  rapporte  avce  les  tradition»  blbUqnee, 


Similitude  dans  les  symboles  antiques.  —  Type  du  Dieu  éternel  en  Cbîne  tt 
en  Assyrie,  —  Une  initiation  aux  mystères  et  «n  baptême  en  Egypte  et  en 
Assyrie.  —  Baptême  dans  le  ^om*  des  lettrés.—  La  Ikon»  comme  ijm- 
bole.  — •  Les  idées  données  par  les  biéroglipbes  sont  celles  des  lettrés  et  des 
mages.  —  La  lune;  idées  morales  attachées  à  son  nom.  —  Gonfucius  et  la 
prophète  Daniel.  —  Adam,  Seth  et  Abel;  leur  soiiTenir  en  Grèce  et  en 
Chine.  —  Les  4  sai&ons  uut  correspondu  aux  4  premiers  patriarches.  — 
Explication  du  mythe  de  Proinéihée.— Le  nom  de  Dieu  identifié  avec  Té  toile 
polaire  ou  le  gond  du  monde. 

M.  Marchai  de  Lunévilie,  à  la  suite  d'un  courageux  voyage  £ut 
dans  la  Russie  asiatique,  a  rapporté  une  coupe  prédense,  qui,  d'a- 
près ses  recherches,  aurait  servi  à  Gengizkau^  ou  à  quelque  Pontife 
du  culte  Lamaïque ,  et  qui  otlre,  entre  le  soleil  et  la  lune  y  tracés 
en  relief,  sons  la  forme  qu'on  doune  à  leur  image,  dans  l'écriture 
conservée  en  Chine,  la  couslcllation  célèbre  de  la  Grande-Ourse ^  on 
des  sept  étoiles  du  nord,  réunies  par  des  ligues  droites,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  xlcasin  qu'on  en  donne  ici. 

Les  anses  de  cette  vaste  coupe  présentent  en  outre  deux  figures 
de  singes  assez  grossières  ^  et  d'antres  astérismes  de  trots  étoilet 

*  Les  Cynocéphales  ioToquant  ta  Lune,  figurent  souTent  di)ps  les  monumens 
de  l'antique  Egypte,  et  de  U  leur  nom  j[^  Heou^  a  étédoniié  ea  Cbint  à 
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se  Yoieni  sur  la  face  opposée  à  celle  des  sept  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse. 

A  l'aspect  de  cette  conpe  précieuse  y  nous  nous  sommes  rappelé 
le  très-curieux  cylindre  asn/rienf  ou  babylonien ,  de  sir  Robert 
Ker-PùrteTy  illustre  voyageur,  à  qui  notre  honorable  ami,  Tamiral 
Sidney  Smîthy  nous  avait  recommandé;  cylindre  qui,  du  cabinet 
du  Tétiéi;abk*niiaf<)ui8>de  j^ôrtiaf,  vyflnt  pa9sé  rue  ^cj  Richelieu,  au 
cabinet  àes  Médailles,  est  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

La  coDpB  deU.  Matthal  n'jûttre  qi>'«B  abrégé  de -ce  cylindre 
bien  conservé^;  piàis  la  dis^ioMtJoh  des  trois  symboles  prinèipkuxy 
est  la  même,..  >   .     ^«.  ,• 

Le  signe   H    Youe ,  de  la  lune ,  fiiit  autrefois  ^  Voue,  et  of« 

frant  la  forme  du  croissant  k  la  an  du  mois,  se  voit  à  gauche  du 
qwlateur. 

Puis  viennent  .les  «epi  étoUe«i  dn  chariot,  ou  du  Jrio  y  qui  ont 
donné  notre  inal  Sepêenirixmy  nom  Qui  ex|irioie  le  nord  >  la  haute 
antiqoiléy  %  w  aussi  mi  boisseau  ou*  une  coupe,  une  cuillère,  une 

spatule  l^*^*^*  *|  i^yçç  jQu  long  mancliei,  et  de  là,  est  venu  le  nom, 

conservé 00  Chine,  de  J[*  )Pe-  =|-  ieou^  pourla  (îrande-Ourse: 
le  terme  pe,  pour  le  nom  du  nord ,  ofSVant  cette  spatuk  p^  py, 

(clef  2i*)^  avec  laquelle  on  offrait  l'encens  au  Dieu  6up^éttle,  sup- 
posé ap  p61e  nordi,  gond  dn  monde. 
Sàr  la  droite,  «enfin ,  se  voit  le  signe  Q  jy,  eu  pUeUj  tel  qne 

ie  font  fè^Chihbis  modernes,  ne  pouvant  tracer  ^r  le  bois  à  cause 

de  868  Çb^'es ,  Iç  signe  primitif  du  spîeil  ^^ ,  employé  en  Egypte, 
^n  Cl^iAeqJt.encKU'e.ea.ce  jour  dans,lea  éphémérides  .europée^nes• 


>  •       .11"! 


'■1    '  y    i 


«Aeda^feieccrtoûMfnagîttnilifacrés,  toni  •!«  foittie  ^S^  ##•«,.  qui  a  la 

WD*  ^ea!p€ctér§;  1er  tenna  tehj/-'k€<m  signifie  è  ipeculà  obsefvdré  (tijtr  d'an 
lien  éleré)^  Cei;tidiiB  cylindres  babyloniens  offrent  aussi  ces  cynocéphales,  em* 
blême  natarefd'^rivains  qui  employaient  VécrUure  dite  imitative  ou  qui  «fii* 
1^<ÀiSfines%14étf-de'Ui  «fttnre.ponr  les  rendre  prés^ts  à  la  t)éiisée. 
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Or^  d^ns  le  cylin4re  Ker-Portfr,  la  Lune  figurée  p^r  le  croissant 
des  Arabes ,  aux  cornes  relevées,  se  voit  aussi,  à  gauche,  c'est-k- 
4ire  à  l'ouest^  auand  on  se  tourne  vers  le  nord:  puis,  viei^ent 
çept  Hoiles,  içarcjuées  cofnme  en  Chine  par  de  petits  rqnds,  çt  qu^ 
^ucheqt  un  cet^çle  aiïé^  si^rmonté  du  corps  et  de  la  tôle  barb^jê 
4' un  Dieu,  ty^  de  ri^temel^  et  enfin,  vers  la  droite,  une  étoile  ^ 
huit  pointes^  figure  le  soleil  et  ses  raisons,  et  non  pas  seulement 
son  globe  arrondi,  comme  on  Ta  fait  en  Chine,  époque  plus  n^o ' 
derne  (voir  la  lithographiCy  ci-dessus,  p.  i91)  *. 

Sous  le  croissant  de  ce  cylindrç  curieux,  ^ç  vçit  \\n  personnage, 
monté  sur  ^^^^  licorne  accroupie:  il  tient  à  la  main  la  hache  au  fe|r 
carré ,  qui,  dans  tous  les  monumens  d'Egypte,  est  le  type  du  moi 
d^ivin^  et  dçv^t  lui,  est  un  adorateur  ou  un  initié,  placé  en  avant 
d'un  arbre  sacré,  ou  de  la  plante  homj  des  Parses.  • 

Sous  rétoile  à  huit  pointes,  type  du  soleil,  ou  du  Mithra  das 
Parses  etdesindous,  est  un  personnage  guerrier,  tenant  à  la  majpa 
une  couronne,  ou  peut-être  aussi  un  chapelet  antique ,  en  perle» 
ou  en  pierres  précieuses,  et  qui  ftiit  llEiee  au  çiage  ou  brahmin», 
pontife  sacré,  figuré,  avons-nous  dit,  sous  le  eroissant  lunaire. 

Upe  nwititude  d^  cyliq^rçs^  b^bylpi^^çs  offrent  à  peu  prèç  lu 
même  scène  d'adoration  ou  d'initiaiion,  et  cette  scène  se  voit  éga- 
lement en  Egypte,  sur  des  bas-reliefs  antiquot  :  mais  ici,  le  Poutifo 
^8t  figuré  avec  une  tête  dJifiis ,  t]^e  d.Q  la  lune,  des  sciences  et  de 
la  sagesse  «du  second  Hermès^  et  le  personnage  ^errier  porte  au 
contraire  une  tête  d''épervier  ou,  de  Yoisfiau  noir  et  doré  /^  Kin- 


ou,  supposé,  oomme  le  pkéniCj  résidant  dans,  le  soleil,  e4  eela 

dans  les  livres  opuBervés  ta  Ghiae ,  et  qui  y  so«t  venus  de  VA%r 
çyrie  et  de  l'Egypte. 

Ces  deux  personnag;es ,  en  regard  l'un  de  l'autre ,  versent 
sur  la  tête  d'un  initié ,  placé  entre  eux ,  lès  eaux  pures  dé 
il   rosée  ou  de  la  grâce  céleste  "et  les  symboles  entremêlés 

^  Voir,  sur  cet^  4ioil$  à  huit  pointes,^  type  de  Mithra,  et  retrouvée  dans 
i>nciea  chinois  avec  les  idées  d'amow*  et  miséricorde,  nos  notes  sur  Ninîve, 
4ffnal$s  de  j^hilQsof^  ^rétienn^^  t.  vu,  p.  456  (t'*  série),  e>  tirées  ik  part, 
tbds  B.  Dnj^rat^  lijbcaire,  rue  du  Gloilrq  Saint-Benoit.  ^ 
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da  Thau  égyptien  *T  ,  type,  on  le  sait,  de  la  vie  divine^  et  dû 

ioéptre  à  tète  Adkùukouphaf  symbole  de  la  piété  qu'on  doit  aw>ir 
enfers  Dtieii,  4fA  nous  «  èfréés  K 

Les  «ymbotesy  loi,  -sont  «n  peu  ^dUBei^ens  de  cenx  du  beau  cylin<^ 
ÙK  KeriPorier^'^nmsil  est  évident  iqve  les  idées  sont  les  mêmes , 
et  que  la  Chine  les  a  conse;  \ées  en  leur  entier,  datas  le  iidm  qu'acné 
dturie  aux  Lettrés  on  aux  Ihetem»^  •dncnlte  pur  et  moral^  élabli 
parGoniîicîus,  onUe  dît  Jû^-lnao^  <m  de  la  secte  desfettrés. 

EBe  nottittic  ^  Jû  (n*  818),  ces  Tliotk,  ou  Hermès  delà  Chiûfe, 

et -ce  symbole  ofite  •ri^)nmie  if  Jtny  qui  espère  on  attend,  sens 

de  '^  Sô,  cârattèTre  placé  sous  la  det  ^  Tfe,  db  la  pluye^  et 

qui ,  combiné  avec  la  clef  de  Itean  ^  Chmtfy  ottte  le  sens  de 
rmky  9A,  on  de  grâces  célestes'. 
Combiné  avec  la  clef  ^   Yeou^  des  va^es,  souvent  faîte  en 

corne,  ce  même  a^gmenl  Jûj  offre  le  caractère  h||  Jû,  ou  SU, 
qui  signifie  vin  généreux^  vin  excellent. 

Tontes  ces  idées  se  retroOTent  dans  la  Bible,  si  nous  ne  tious 
trompons,  et  M.  Laceuvy  de  Bordeaux ^  qui  ignore  le  chinois,  et 

*  Voir  HorapoUoD,  Hiéroglyphes,  cbap.  S3  et  54,  U  i,  iraducU  deJtlguilK 

*  i&  Sûf  nom  de  U  rosée,  a  été  anasi  écrit  j|aB  Sé^  car  les  deox  a^fl^ 

oem  se  lubriitaent,  dans  plasiours  composés  ;  et,  prononcé  JA^  le  dernier  cir* 
raclère  a  le  sens  de  tâcher,  gâUr,  retenir ,  empêcher.  La  rosée ,  prise  maté- 
iMtemënt,  gHe^et  «tache  les  métaux.  En  effet,  dans  le  premter  éaractère  «pro- 

tbM  Su,  on  Voit  1e  symbole  JlÇ  Py  (clé  10^),  celui  des  toUes,  et  le  sym» 
tKde  ^  FoKtfi  tons,'  et  Ton  -sait  que  les  «oiles  écrnes,  ex|iosées  la  nuit  sur 
te  piéh,  ft  la  diftié'dè  ta  lutte  et  à  Teàù  ^  tihcMly,  te  la  rosée,  blttléliii. 

Kot,  ce  qui  offre  des  idées  toutes  matérielles  et  non  mystiques.  La  rosée  se 
Mime  aussi  lûu-su  et  Rou-tu  ou  hoe  en  jj^nais,  et  beaucoup  de  mots  latins 
st  coptes  soDt  ainsi  consertés,  dans  la  langue  assyrienne  importée  en  Ghidfe  : 
^  eil  le  mot  fa,  pour  cbcTCux  en  copte,  tiommés  fo,  ou  po,  qui  a  doupé  notre 
BK»1  poil,  en  écrirant  arec  evA,  explétire,  po-eul. 
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qui  n'a  pu  apercevoir  ea  Egypte,  où  la  tradition  est  perdue,  ces 
symboles  authentiques,  n'a  tu  i^tort  que  de  l'idolâtrie,  dans  le  cu- 
rieux bas-relief  tiré'du  grand  ouvrage  ordonné  par  ordre  de  Na- 
poléon, bas-relief  qu'il  a  publié,  dans  ses  Fragmens  hiéroglyphiquet^ 
et  qui  Ta  été  aussi  par  M.  Guigniauty  traduction  de  Creuzer. 

Vibis,  on  le  sait ,  oiseau  qui  recherche  les  eaux  les  plus  pures, 
était  l'emblème  de  la  Lune,  qui  donne  des  rosées  abondantes  K 

Les  mages  de  FÂssryrie  et  les  lettrés  de  FÉgypte  et  de  la  Chine, 
devaient  essentiellement  régler  les  mois  et  les  années,  et  les  r^er 
par  la  marche  de  la  lune,  de  sorte  que  le  croissant  lunaire  devtnt 
leur  symbole  naturel.  ^  ' 

Mais,  quand  on  voit  le  prophète  Daniel,  vers  l'époque  de  Confu- 
cius,  être  le  chef  des  mages  en  Assyrie,  0  est  à  croire  qu'il  retrou- 
vait chez  eux  les  prineîpakt  traditions  bibliqueSy  et  non  pas  seu- 
lement le  culte  'matériel  des  astres  \ 

Dans  le  cylindre  Ker^Parter,  et  dans  plusieurs  autres  que  nous 
indiquons  en  note,  le  pontife,  avons-nous  dit ,  ou  le  mage,  est 
monté  sur  une  Ucorne^  animkl  symbolique  qui  figure  aussi,  sur 
beaucoup  de  nos  viftraux  d'église  les  plus  anciens. 

Or,  la  licorne,  en  Chine,  se  nomme  Ky-lin,  et  ce  nom,  sous  la 
clef  Zo^  du  cerf,  s'écrit  de  deux  on  frois  manières;  nous^ne  cite- 
rons ici  que  la  forme  Kg  Ky-  jj^S  Kriy  aussi  écrit  ^&  tÂn  et 

Je  ^Wi,  . 

Dans  le  premief  caractère ,  l'augment  '^  Ky,  signifie  bon/ieur, 
ifèrtUy  gairij  heureux, 

^  Dans  11  i^kMckB  xxxi,  v!*  4^  des  cyltndras  attyriens»  pabltés  par  M.  Uûu^*. 
on  voit  égaleoieiit  soiu  le  syoïbole  de  Di^u,  na  inHié  agmtouiUë^  qui  reçoit 
les  eaux  célestes,  épanchées  de  deux  vases  placés  dans  le  ciel,  et  HorapoUoa  (U  i, 
31*  Biérogl.)  parle  du  Ciel  versant  lu  rosée  on  la  grâce,  rinstructlon  .divine. 

*  GonfucinSf  né  en  551  avant  notre  ère,  fkit,  dans  sa  jeunesse  au  moins,  cou- 
tanporain  de  îkmiêl,  qni,  vers  536  avant  notre  ère,  liiit  abolir  le  ctdte  matériel 
de  Bel  et  du  Dragon,  culte  de  là  sans  donte  passé  dans  la  Chine,  à  demi  stù- 
Tsge  encore  :  voyes  sous  la  clé  213,  celle  des  Dragons  et  des  Botu,  le  carac- 
tère 9[  Kan^  qai  à  h^iens  do  eagé^  eofitonir,  nkhet  oè  se  mettaient  Ut 
iâoUt.  • 
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Dans  les  deux  aatres  caractères  le  mot  lîn,  n*  i  i  51 ,  signifie  dési- 
reyxj  avare^  ménager;  et  l'on  y  voit  la  clef  ^  tuerij  cpii  est  celle 
dfô  lettrisy  des  hommes  éloquensy  des  choses  ornées  et  belles. 

Tontes  ces  idées  se  rapportent,  au  nom  des  mages  et  des  lettrés; 
de  ceux  qui,  comme  les  prophètes  des  Hébreux,  comme  Confacius 
Inî-méoie,  dans  le  Tchong-yong  ou  Vinvariable  milieu,  attendaient 
nn  Saint,  espéroientc^m  qui  devait  leur  verser  les  grâces  divines   * 
et  les  régénérer. 

ôr,  Y  Encyclopédie  japonnaise  (t.  i,  liv.  j,  p.  8),  partie  du  ciel^ 

donne  à  la  lune  ^    Youe,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  vache 

loj  des  Grecs^  les  noms  de*  Yo-tou  ou  précieux  lapin,  et  aussi  le  nom 

de  Ky-lin ,  mais  écrit  avec  le  symbole  ^  yo,  qui  est  celui  des  ' 

pierres  précieuses,  sur  lesquelles  on  sculptait  les  symboles  du  so- 
leil et  de  la  lune,  et  la  scène  des  initiations. 

Le  lapin,  immolé  ou  percé  de  flèches,  animal  mystique,  est  en- 
core en  ce  jour,  figuré  en  Chine,  dans  la  pleine  lune;  mais  là,  il 
pile  du  riz,  symbole  du  pain  de  vie  que  donnaient  les  lettrés  et  les 
mages,  en  préchant  aux  peuples  le  culte  de  Dieu  et  la  morale  di- 
vine; et  M.  de  Çumboldt  a  r^ouvé  ce  lapin  mystique  et  immolé, 
dans  les  peintures  du  Mexique  K 

Dans  son  ignorance  des  hiéroglyphes  conservés  en  Chine,  et 
dans  son  mépris  de  la  Bible ,  il  n'a  vu  là  qu'une  grossière  ido- 
lâtrie. 

Mais  par  Confacius,  lui-même ,  nous  pouvons  lui  montrer,  que 
de  hautes  idées  morales  se  rattachaient  à  tous  ces  noms  mystiques 
de  la  lune. 

La  vie  de  Confucius  a  été  traduite  en  entier  par  le  docte  père 
Amyot  ^  n  mourut  on  le  sait,  en  479,  avant  Jésus-Christ;  et  sous 
le  roi  d'Assyrie  King^vang,  qui  n'est  autre  pour  nous,  que  Darius 
Bystaspiê,  le  Gustasp  de  l'Indo-Perse,  le  roi  sous  lequel  Zoroattre 
afait  établi  sa  doctrine. 

Voir  Vus  des  C0'dU(ires,U  i,  et  AnnaUs.U  x  (1^  série}. 
'Voir  les  Mémoires  concernant  îês  Chinois,  t.  xu.        .    . 
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t^otirs  avions  voula  démontrer  cette  identité  des  deax  rois,  à 
H,  BumoufSky<\uin*ei  pas  daigné  nous  comprendre.  La  nais- 
sance de  Socrate,  le  mattre  du  divin  Platon ,  a  eu  lieu  9  ans  après 
la  mort  de  Confucius,  qui  se  trouvait  alors  au  royaume  àt  Lou^  et 
qui,  par  Lao-tse,  son  maître,  avait  pu  avoir  connaissance  des  livres 
de  Daniel j  chef  éclairé  àes  mages. 

Il  avait  eu ,  peu  avant  sa  mort,  un  songe  mystérieux  :  et. peu 
aprèS;  on  lui  annonça  que  le  roi  de  Lou  avait  tué  un  quaiirupède 
extraordinaire,  une  Lin  ou  femelle  de  Ky-lin^  que  ne  voulurent 
toucher  ni  les  •chîeos^  ni  les  Cofbeâur. 

Kong^tse  on  Ooiiifucias^  assi$lé  -d*^  4e  ^ses  disciples ,  va  v^i^ 
alors  cet  anûnsal  mystérieux^  et  il  s'écrit  ! 

a  Ce  n'est  pas  là  un  monstre,,  c'est  ranimai  symbole  de  Im 
»  charité  et  de  la  saine  doctrine.  C'est  une  Lin  ;  elle  s'est  montrée 
t  à  tin  pfetit  Wtobrè  ftTiottlffleS,  ^uïjîoin  de  PàccVieflfir,  l'ont  pour- 
B  8t\|vie  à  outrance,  jusqu'à  ïâ  fùtCi^  et  à  ia  taire  motirîr, 

iD  La  vdlà  exposée  et  Ynorttt  1  h  dieï,  en  setïi-t-il  de  i]h(6me  de  la 
j»  charité  **  et  ite  la  ssdftie  doctrîtiel  )> 

Otî  peut  Ifrê  tout  te  paSSa'ge  rétnâvqttaMe,  Mémoires  concer- 
fitint  les  Ohùmis,  t.  "irt,  p.  3%.        ^ 

'b*6  tftagtes  t*  'le*  fettt^  A'fi^te  ôt  de  Ift  tîhîne,  téglaîent  V^po- 
que  des  fêtes  et  des  nouvelles  lunes.  La'  lutïe,  nôtifs  l^ittObk  dît,  devait 
donc  être  létrt-  ^W%»olfe ,  et  4l  ttrt  tfeètt  éul  nàttii*el  4^  râtlachèftp  les 
idées  deTibis^t  ftes  gâzètlcfâ,  télfès  tiue  te  Jry-/fh,  gâtelleé  qui  en 
Abyssinie,  ont  le  nom  de  Maqueda^  c'est-à-dire  celui  de  la  nîystë- 
lAettsettàûs&tSûbaK  Cès^nhtiafux,  fei^tdoitïtjHl^âVctit)^  idées  de  pu- 

^  La  Charité  /iT  Jin^  est  un  dei  caractères  les  plus  anciess  conserrSs  en 

Chiné.    Son  nom  olonre  le  symbok  a    /tu,  homme,  et  le  diiflire   ^^T7^^ 

4i«fM;^>t'est.raction€tiAritable,  nuerjMnlnM  doil^  <r«trSâ  l«i  tbois  4abniftei  à 
4dani,  exercer  sur  son  ^emhlahli.  MaU  les.sauvages  de  la  Chine^  ajtf nt  «uUIÂ 
ces  lois,  ont  longlems  été  anthropophages;  comme  on  Tast  tneore'en  0*^im 
de  nos  jours,  n^lgré  la  prétendue  Loi  naturelle» 

*  M.  Saltf  dans,  son  2*  Voyag$  en  Ahyssinief  t.  ii,,p«  334,  parle  de  U  Uèt- 
petite  gazelle,  seulement  un  ^n  plus^^rosalé  qu^un  lièvre,  dit-il,  gaselleiért 
légère  et  sautante  (comme  la  lune,  qui  chaque  jour  saute  ou  se  déplace  de  plu- 
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ceié,  i^  bpQiéi  4e  chanta  :  çt  VAgqeaQ  pa^c^l,  qui  se  rattach£i  ^^ 
«agrifiçe  d' At^el,  poipine  ^  eelui  de  Jésu^-Cbris^  n'est  <]a'uj[^e  qtuu*^ 
fiViVie  §ypiboUque  des  proivesçes  fi^Ues  à  Adfitn  et  à  I^loîse  ;  l^ 
rjiljs^onoaires  de  Chine  ^ja^t  retrouvé  auçsi  en  <;pt  çqnpire^  deç 
tmc^  da  cet  agneau  mptique^ 

Sur  la  reine  de  Sabi^  ou  Muqvfidd*  on  p? ut  QQUç.qllçr  Bruççj, 
Ki^a^  ^  Abymtùe.  fin  Chine,  on  la  noipme  Sy^vang-mm  ou 
V^re  du  roi  de  TOceident  :.  et  elle  vient  visiter  le  prétendu  poi 
êfm^vang  dçs  Tcheou^  et  çel^^,  à  l'époque  mém^  QÙ  la  reine  d« 
&^}  type  de  sagesse,  viciât*  chose  plus  certaine,  visitejr  le  célèbre 
Gis  de  Pavid^  la  Chine  ay^nt  emprunté  ce  fait  à  TOccident^  ^ussi 
t^ien  qi;e  l'histoire  de  Joseph  et  des  sept  années  de  famine. 

Nous  croyons  que  les  rapprochemens  que  nous  faisons  ici;  doi- 
v^t  intéresser  le6  hpQiines  sérieux  et  graves  :  mais  nous  en  avons 
apçore,  de  non  poins  importans  à  faire. 

Dans  les  t.  ivni  et  xix  (2*  série),  des  Annales  de  philosophie  chré- 
t^^tmej  il  existe,  année  1839^  un  très-bon  mémoire  du  savant4iel- 
légiste  M.  Rossignol,  sur  la  partie  conservée  du  Prométhée  d'Es* 
chyle^  admirable  trilogie. 

Ce  docte  archiviste. de  Dijon,  ne  pouvant  citer  que  la  Bible  et 

tîears  àBgté%  dans  le  c!el)  et  il  dit  qa*ea  abyssÎDÎea  on  la  nemme  Ifaçii^cft»» 
Or,  dans  Bruce,  t.  i,  p.  595,  Voyage  <n'i6y«Wni0,'Oa  voit  que  l^.reiiiftd^ 
^fi6(},  Ik  MAcff  des  Arabes  >ie  Dqnuiie  é^^mtni  Maymda  eo  Afajssinie.  Le 
Ky-Un  symbolique,  sorte  de  gazelle  légère,  foulant  à  peine  les  herbes  des  prai- 
ries,  ftit  donc  le  nom  hiéroglyphique  de  cette  reine  mystérieuse. 

Ou  pourrait  nattachér  à  ces  idées,  tes  figfures  de  Kcornes  qui  se  Yoient  dans 
iaos  églises' gothiques,  sur  les  anciens' Titrant.  On  peut  consultera  cet  égard^ 
tequ^en  dit  M.  Tabbé  Cahier,  Ann^  de  pkil,  chr,^  t.  tu,  p.  130  (5*  séria^^ 
.  £î  qnaàt  à  laKcom^  6gttirfe  sousies  pontires  régli^ot  lep  lunes -à*  9ab|lf|ie 
•I  êo  Assfrie,  vutra  lo.baau.jcyliiulre  Jferr-4^'^r,  figujcé  pi.  x%x^  W*  7,  ifans 
V^ûrr^ge  iu-fblio»  sur  le^  culte  de  Mithra,  non  achevé  encore,  on  peut  ço^t- 
iolter  dans  le  même  ouTragè ,  la  planche  xti  ,  cylindres  n*  1  et  o9  2,  et  la 
plfli|che  xxty^  cylipdre  n*  9,  où  une  autre  ncoroe  dressée  contre  la  plante  mys-^ 
tique  ffom  des  Parses^  çèifible  se  nourrir  de  ses  pousses,  comme  le  foist^ént 
les  mages  du  jus  du  Hom,  et  les  Indiens  du  jus  de  la  piaule  Soma. 

Qp  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  fiyde  et  Pridei^uK*  orientalistes  célèbres»  c^ns 
le  culte  primitif  des  magis,  pnt  vu  celui  du  vrai  Dieu. 


les  Greo8|  û'a  pu  reconnaître  comme  npus^  à  laide  des 'livres  con- 
servés en  Chine,  qne  Prométkée  était  Seth^  ou'  le  Chin-Hùng  des 
Chinois;  que  Japety  mari  de  ThémiSj  déesse  de  la  jostice  était  Afte/, 
c'est-à-dire  le  t'a^hy  des  Chinois;  qu'^jot^^fA^e  enfin,  focroé  de  la 
terre  par  Prométhée,  et  donné  comme  étant  le  premier  des  hom- 
mes, était  Adam  ou  le  Hoang-ty  des  Chinois. 

AtlMy  père  des  coupables  atlandides  et  frère  de  Proroéthée,  par 
Clymène  oq  Asia^  autres  noms  de  la  femme  de  Prométhée,  ne  peut 
donc  être  que  Caïn  ou  le  Chao-hao  des  Chinris ,  qui  se  livre  h  Th 
4olâtrie  avec  les  noirs  Kteou-iy  '  ;  et  enfin,  Deucalnm^  fils  de  Pro- 
méthée/se  trouve  répondre  à  Ému  ou  au  Tchouen-km  des  Chi- 
nois, sous  lequel  on  place  aussi  un  déluge,  confondu  à  tort  avec 
celui  de  Noé  *. 

Tout  ceci  résulte  d'une  très-ancienne  altération  de  la  KMe,  que 
nous  offre  dans  le  Ly-ky^  un  des  cinq  Kifige  ou  livres  sacrés,  le 
eurieui  calendrier  nommé  Yue*-Hng  ou  règlement  des  htnes. 

Aux  quatre  saisons  et  h  leur  milieu  fictif,  c9e  calendrier  donne 
pour  fatroos  cinq  patriarche  ou  cinq  Tys,  dont'Con/ti^'tia  a  admis 
avec  raison,  l'existence  comm^  hommes» 

Au  printems  et  au  bois;  à. F  arbre  ^  répond  le  pasteur  Fo-Ay,  et 
la  planàte  Jupiter  ()ui  a  reçu.soQi  ndlp«  qu  celui  i^Abely  type  de 
juaticft  en  Occident. 

K,  oh  edtre  agneau-,  main'«t  houlette,  sigoâfiant  juste  «,  en- 
core en  ce  jour,  et  n'étant^que  l'abréviation  de  Ay,  qui  a  le  sens  de 
victime  pure,  et  qui  entre  dans  le  nom  de  Fo^hy, 

A  Yétéj  répond  le  feu  et  la  planète  Mars,  et  le  célèbre  CAm-. 
nong,  dieu  des  laboureurs  et  des  médecins,  et  dont  l'un  dea  noms 
offre  l'idée  de  pierre  ou  de  stabilité,  quand  on  l'appelle  Chy^men. 

Au  centre  ou  sommet  des  4  saisons,  répond  Hoang^y  et  la 
terre  comme  élémenti  Terre  jaune j  sens  du  nom  Adam  ^  et  Tan- 

•        ■       I  .    I 

*  Voir  sur  les  Kieou^ly,  Ann.  de  phil.  c/»r.,  t.  xvi,  p.  118  (2*  s^rle),  e|  nos 
î>ocumeni  hiéroglyphiques  emportés  éT Assyrie,  chei  B.  Duprat. 

*  Voir  Gaubily  Chronologie  chinoise,  p.  5. 

*  Voir  une  explication  détaiUée  de  ces  caractères  dans  les  Ann.  de  phiL  eAr«» 
t.  XVI,  p.  125;  et  aos  DocurMnshiSiV*gttfph*qùei,M  18S8.     '  ^'  ' 
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tique  cbroniqae ,  traduite  par  M.  Biot  fik^  sou»  le  nom  de  Ttou» 
chouj  en  lait  le  preipier  des  rois  et  des  hommes  >  ;  tumA  les  Grecs 
y  ont  fait  répondre,  comme  on  le  fait  en  Chine  ^  la  planète  de  Sa^ 
tumcj  père  des  dîeui  pu  des  quaire^  Tys,  déifiés  ensuite,  et  par 
.  eux,  étant  le  père  de  tous  les  hommes, 

A  Vautonmej  répond  le  métal,  la  planète  VinnSj  et  CAao-hao 
m  Camj  qui  commence  les  iddâtries,  et  qai  fnt  Tun  des  Atlas 
ayant  lui  ddins  les  mdnta.ébignésde  Tonest,  et  en  Afrique  peut-- 
être, avec  les  Kieom^ly^  on  les  9  noirs. 

A  XhweTj  enfin^  répond  l'eau,  la  planète  Mercure  et  le  célèbre 
reftown-M» ,  petit^fila  à'Hoang^ty  on  d'Adam^  et  qui  ne  peut 
être  f\vlÉn9e;  car  il  rélablh,  comme  Énas^  le  cuUe  du  vrai  Oiea, 
déjà  altéré  par  Ckao-hao  et  les  Kieou-ly  idolâtres,  et  qu'oa  donne 
comme  de  vace  noire*  ^  *  * 

Noosavona  indiqué  tout  eeci,  dès  18â6,  dani^  notice  iùtroduc* 
tba  à  notre  Euei  sur  Ih  lettres;  mois  on  est  si  frivole  en  France, 
qu'on  n'a  pas  voulu  nous  comprendre. 

Ces  matières  sont  cependant  très-sérieuses ,  et  nous  nous  ap«- 
poyons  dès  lors  sur  le  célèbre  P.  Gaubil,  apprécié  par  M.  de  La- 
place,  plus  que  par  les  jésuites  actuels  /  et  qui ,  dans  les  observa- 
tioDi  astronomiques  du  P.  Souciet,  t.  ii,  p.  184,  a  donné  une 
analyse  succincte  du  calendrier  Yue-ling. 

La  série  de  ces  cinq  Tys  ou  patriarches,  offrant  Tordre  successif  : 

Japet  on  Jupiter  j 

Pranïéi/iie, 

Épiméthéé, 

Atlas, 

Deucttiiony' 

on  a  9Uppo«é  ensuite,  que  Jrfpel  avait  engendré  Prométhée  et  Atlai, 
son  frère,  et  que  Prométhée  avait  cvééEpiméthée  ou  rhommç  pri- 
Dïîtîf  Jïbrtn^,  composé  de  terre  el  de  fèu\  c^est-&-dire  de  corps  et 
d  âme,  et  devenu  le  nom  de  rhomm^  encore  en  ce  jonr^  proi^qhcé 

^ Traduite  dansjs /ourlai  asiatùiUÊ^i^m^^,  537.6t.^ii»'p.  381  (srsdrie). 


Orofig  ^n  malais;  mais  Moïse,  pur  la  Bible,  nous  permet  de  re- 
dresser ces  jrreurs  des  Gre&s. 

^  auteur  du  Mémoire  sur  le  Promélbée  d'E^h^Ie,  n'a  pu  com- 
parer tout  cç.ci  aux  traditions  coas^erv^es  par  ce  sublime  pofile,  et 
n'a  pu  éclaircir  les  fables  grecqutis ,  qui  SonL  eocbainer  ce  liiaa. 
Prométbée  sur  un  roclucr  ou  uae  j^erre;  lui  foniàétobw  le  fea 
élémentairei  font  dévorer  son  foie  .par  up  vautour,  et  \w  bfit  créer 
le, premier  homme  avec  de  ia  tenriç,  tandis  qu'ils  le  suppoBeol  lUs 
de  Thémis  ou  de  la  Justice,  et  de  Japet  ou  Jupiler,  c'e6i*^-<dire 
A^elj  qui  ne  fut  au  vraji,  qu^  son  frère,  lue  par  C^* 

Â  chaque  saison ,  le  caljçndrier  Ymrling^  fait  r^pondire  ua  élé- 
jpe^iy  une  ^veur  y  un  vi^eère ,  une  nature  d'animaux ,  et  à  Vite, 
répond  le  feu,  V<mer,  U/çiç^  les  oUeaux  de  /»rp|^;.4>ar  .celte  eorte 
de  mnémonique,  on  a  donc  bâti  toute  la  fable ,  qui  ^e  Seth,  au- 
teur de  Taslronomie  primitive ,  de  l'agriculture  et  de  tous  les  arts 
comme  Prométhée,  a  tait  un  Titan  qui  dérobe  le  fe^  du  oiel  et  q^i 
enchaîné  sur  un  rocy  a  le  foie,  sans  cesse  dévoré  par  un  vantour. 

Dans  Eschyle,  on  le  voit  prédire  un  réparateur  à  la  vache  lo, 
fugitive  et  errante  ;  et  M.  Rossignol  a  cru  en  ces  promesses  retrou- 
ter  les  promesses  faites  à  Eve,  et  par  elle  transmises  à  ses  fiU  et 
aux  lettrés,  aux  mages,  aux  hermès  égyptiens,  dont  Te  symbole  na- 
turel fut  celui  de  la  nouvelle  lune  qu'ails  annonçaient  et  qu'ils  fi- 
guraient alors,  avec  ses  cornes  relevées  et  son  croissant ,  et  90us 
avons  dit,  que  le  nom  môme  youe  ou  yoj  est  celui  de  la  lune,  con- 
servé encore  en  ce  jour  en  Chine;  nom*  donné  également,  avec  le 

même  signe  H  yo,  on  youe^  i  la  chair,  tirée  de  la  vache. 

Seth,  qui  fut  substitué  an  juste  Abel ,  avait  reçu  les  pro- 
messes del)ieu,  aussi  bien  qu'Adam  son  père  ;  et,  pour  empêcher» 
les  idolâtries  engendrées  par  les  hiéroglyphes ,  ou  les  divag^ations 
philosophiques  que  produisent  nos  alp)iahets,  Fo-hy ,  ciest^àrdlre 
Ahel,  eiChin-nong,  qui  est  Selh,  écrivirent  ces  promesses  avec  \^9 
kouas  sacrés  1^  sorte  de  quipos,  qui,  à  l'époque  de  Ven-va^g  ou  de 

^  J|[ynM^4^U,  lens  suspendu^  suspendre ^  on  les  fait  ]][  ou  |||,  pleins 
pn  tronqnfs;  tt  ils  offrenf  des  idées  ^Intraites  et  opposées  ^QUJ.  k  (|e^9^  A-^* 
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Jaeoby  fiirent  fieakment  traduitii  ta  éoriitive  plus  fadieà  comprenr 
dre,  ei  dont  tes  briqaes  de  fiabylone  nous  offrent' leMraoés  en- 
dénies. 

L'Europe  ig^ere  tontes  ces  choses,  et  ce  n'est  pas  e^  ^(ryi^) 
où  la  tradition  est  morte,  qu'on  pourra  idB  trout^r  l^etpKcatîon. 

Confncias  reeonnâll  q«ie  hoB-^tne  TATait  édairé ,  et  M.  nèmu- 
sat  a  montré  que  ce  fendut^ur  des  fei^ssé,  avait  eonivâ  la  Trinité, 
ce  qu'a  nié  à  tort  son  disciple,  M.  SkinMa^  Julien.  Nbus  pourrions 
id  Justifier  M.  Bérrmsat,  mais  revenatit  aui  tfiyniumèftts  t|tai;  âôti 
d'éîre  bien  eompiib,  ont  »o^é'  teuf!ce*(jttî  précède,  fet  flous  rap- 
pelant nos  aiMiens  travaux  sfur  îcs  cotstellaf iôfi^,  nou«  fètoarqtrbns 
d'aprts  \t  P.  Gméil,  que  considStatit  DlEU;cottitné  ifttmtiabîe,  et 
coDMie  ptacé  M^^cttuft  de  tout,  daâs  là  nèrture,  du  Ae  ses  noms  ah- 

tfqucs,  fui  y^  Tay •  ye  ou  la  très-grande  f7mVc,  et  qu*op  en  a 

£ail  le  nom  de  Y  étoile  polaire.  Dâeç^.en  effet,  e^t  «Qmme  keg^ad  o« 
le  pOle  de  ce  cie|  qu'ira  créé  ;  et  .les  anciens  .niagfs  .de  la  €ibflldée« 
voulant  imprimer  le  respect  du  Oieu  supréiue.i  du  Dieo:  unique^ 
ont  douné  à  toutes  les  étoiles  voisines  du  pâle  nord,  le.  nom  de 
l'emperenr,  dç.ri^iP^^^^'^^fi^  P^j''^  héritier,  des  jrninîatrea  et 
de  to^s  les,  gci^q^s'coniposaDt  k  Cpi|r« 

On  y  voit  même  les  historiens  des  colonnes  on  des  stèles;  et,  par 
cesDoms  donnés  aux  constellations,  on  montrah  qo^  Teuipelreur 
et  tous  ses  grands,  devaient  honorer  le  Dieu  snpfême,  Supp6$ié  sur 
te  mont  Mér&u  ou  mont  céleste,  et  aa  Pôle' le  plus  élevé,  celui  du 
nord  ;  le  nom  de  Très-Haut ,  donné  à  Dieu ,  indiquant  le  même 
nom  symbolique  de  Dieu,  conservé  encore  dans  nos  livres. 

V Uranographte  mmgote,  traduite  d'après  le  P.  AW/,  par  M.  Aê- 
mutai j  censtate  tout  ce  que  nous  venons  d'iadiqner;  mais,  «  l'Ob* 
serfBtoîre  de  Paris  on  méprise  l'histoire  des  oomteHatioss,  Uax'* 
quelles  les  premiers  hommes  enchaînèrent  les  faits,  révélés  jpar' 
Dieo  et  les  principaux  événements  du  monde ,  et  Ton  ne  s'occupe 

liy1oiu!^4e»  ttpi»  amlogopsà  ceui^  de  np«  tâlé|;rafhâs»  sa  $oai  faille  Wf '^^^trY* 

nak  le  mi^r  HsiwUasofi,  «î  M.  Op{icrrt  ^  >b«ea  ^ttt  trèê^oder^  M  aè  doateat 
pas  de  tout  Mdk 
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que  de  la  partie  matérielle  et  grossière  de  l'astronomie  physique. 

LesTao'-iÊef  on  le  sait,  vénéraient  fort  le  Pôknord^  et  n'osaient 
même  cracher ,  tournés  vers  le  nord  ;  et  la  Bible  aossi,  parle  dans 
baie,  de  Lucifer,  qai,  poar  être  semMable  au  Très-Haut,  veut  éta- 
blir son  trdne  à  côté  de  CAquiUm  ^ 

Confodus,  en  ra(^rt  avec  Lao-Ue  ',  et  par  lui  avec  Daniel  et 
rAssyrie,  vénérait  aussi  le  cété  du  Nord,  c'est-à-dire  le  vrai  Dieu  ; 
car,  dans  sa  trie  {Mém.  Chine^  t.  xn,  p.  379),  on  le  voit  de  retour 
au  pays  de  LoUj  jeûner,  se  purifier,  assembler  ses  disciples  près 
d'un  ancien  tertre  où  Ton  avait  dressé  un  fing  ou  un  autel,  y  dé- 
poser les  six  kings  (remaniés  par  lui),  et  se  mettant  à  gen»ux  «  le 
visage  tourné  vers  le  Nord,  adorer  le  CIEL,  et  le  remercier  de  lui 
avoir  accordé  assez  de  vie,  pour  le  grand  but  qu'il  se  proposait. 

Un  peu  plus  loin  (p.  380) ,  il  assemble  de  nouveau  ses  disciples, 
dans  la  salle  où  il  leur  expliquait  les  kings;  il  s'assied  au  milieu  d'eux 
et  leur  dit  :  «C'est  ici  la  dernière  fois  que  je  prends  avec  vous  la 
»  qualité  de  maître ,  et  ce  que  je  vais  vous  dire  sera  la  dernière 
»  instruction  que  vous  recevrez  de  moi.  Ne  manquez  pas  de  la  re- 
»  tenir  et  de  la  mettre  en  pratique,  d 

P.  381  :  a  Vous  ne  pourrez  pas  plus  que  moi^  remettre  la  vertu 
»  en  honneur  sur  la  terre  entière ,  mais  vous  pouvez  conserver  le 

^  Voir  Isaîe»  ztv,  13,  14. 

*  JUuh4se  fut  le  fondateur  des  Too-ne,  dont  M.  &  JuUon  t  traduit  le  li- 
vre mystique  intitulé  :  Tao^te-king  ;  une  traduction  ancienne  fiûte  par  l»  mis-* 
ûonnaires  existait  déjà  à  Londres. 

Ces  TaO'SsSf  ayaient  pour  pontifes  suprêmes,  des  prôtres nommés  ^T^ 

Tim^  QE  Ste ,  ov  nisitres  célestes ,  et ,  comme  nous  afons  montré  ailleurs 

{ÀeUs  de  la  Société  Unnéenns  de  Bordeaux),  que  le  chêne ,  arbre  vénéré 
des  Hébreux,  époque  d'AlNraham,  se  nommait  Tien'^se-4y,  ou  rarbne  d*Occi* 

dent  tttt  ly,  de  ces  maîtres  célestes,  il  est  probable  que  les  Druides,  dans  la 


partie  morale  et  pure  de  leur  culte ,  et  même  les  prêtres  de  la  forêt  sacrée  de 
Dodone,  se  rattachaient  à  la  doctrine  pure  de  Daniel,  dit  chef  des  ma^es. 

On  peut  Sd  consulter  le  P.  VMMom ,  supplément  à  d'Herbelot,  Hist.  dès 
Tortarss  Goey,  et  citer  Gaubil,  Chronologie  chltioi«#,  p.  fSS,  sur  leé  tra» 
dttioat  des  Tao-ne  comparées  aux  doctrines  persanes  et  bibliques* 
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»  dépôt  de  la$ame  doctrine  que  je  tous  transmets,  et.  le  Irans* 
o  mettre  à  vos  auceesseurs ,  qui  le  feront  arriver  aux«géaéraUons 
»  futures  *,  »  ;  I 

Gomme  le  dit  ftvec  raison  M^Bannetly,  il  y  avait  donc,  même  an 
fond  de  l'Asie,  de  saines  doctrines  reçues  de  Dieu,  et  transmises 
par  Adam,  Setb»  Enos^  NoékSem  ou  nous  voyons  le  eélèlnre 
Béovrisy  4es  livres  conservés  en  Chine,  et,  par  Sem,  transmisosi 
Héber,  à  Abraham ,  Jacob ,  Moïse ,  David ,  Daniel ,  qui  les  ont  ré* 
paoduea  $ur  toute  la  terres  des  doctrines  de  vertu  et  de  pure  cha- 
rité)  et  non  pas  d'orgueil  comme  celles  des  prétendus  philosophes 
de  uos  jours,  qui, imaginent. que  par  ses  seules  lumières,  l'homme 
peut  arriver  à  la  connaissance  de  Dieiji  et  de  la  vraie  morale!!! 

Nous  ne  doutons  pas  que  L'auteur,  qui  ne  peut  être  fort  ancien, 
de  cette  vie  de  Confucius,  n'ait  eu  dqs  notions  de  nos  Écritures  sa- 
crées et  ne  les  ait  plus  ou  moins  imitées.  *  .        . 

Il  semble  ici,  en  effet,  voir  «ne  imitation  de  la  Gàne  \  mais  les 
cylt^/irçs  babyloniens  sont  du  tçms  de  Confucius  et  même  bien  an- 
térieurs ;  et  là^  nous  retrouvons  aussi  1^  culte  du  Dieu  £^ete/'et  du 
pôle  nordi  c'est-àrdire  le  culte  du  vrai  Dipij  d/;unmateur  de  YAquiUm. 

Ce  Dieu  di;.  [lâle'nord ,  cettp  suprême  Unité,  nous  l'avons  mon- 
tré sur  le  cylindre  Ker-PortfiTy  au-dessus  des  $^t  étaikêie  la 
Grande-Ourse,  et  il  est  sous^ntendu  dans  le  vase  sacré  de  M.  Mar- 
chai, où  se  voient  aussi  ces  sept  étoiles  '.       ' 

Ce  même  Dieu  suprêime,  figuré  dans  tes*  éylîiidres  sdr  une  sorte 
d'anneau  ou  de  bague  aiiWe  ,•  se  voit  encore  à  Persépolis ,  et  y  est 
adoré  par  le  roi  des  rois,  derrière  lequel  on  porte  la  qaeuô  d'yak 
ou  le  chasse-mouche,  t jpe  d'honneur,  symbole  inventé  dans  le  Ca- 
chemire ou  rindo-Pejrse,  p9iys  fie  Noé>  de  Sen»  et  des  yaks  Ojd  bœufe 
à  queue  ^e  cheval.         .,,... 

Le  célèhj^  AfCkerbjlad^  a  monl|:é  qp'en  Ggyple  même  et  eu  copte 
le  vent  du  nord^  était  i(ppelé  le  vent  célfste.  Ainsi  les  Tao-Wj  vé- 
nérant le  nord  et  le  Dieu  suprême,  mis  au  pôle  nord,  suivaient 

^  MéfnQires.ekinûis^i.^njP»i9Ù 

.*  Voir  dans  1^  ^nnalef  ou  chez  B.^I)i^r^t,  notre  Pûâertatipn  sur  .te  nom 
d'Abei  et  des  cipqTys,  daps  les  livres  indous,  AnnaUs  de  1851,  t«  ui,.  p.  428^1 
•  Journal  àsiqtiqiifi.  t.  ui,  p.  356  (2«  série).  .... 
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des  doctrines  égyptienaes  «nssi  biciii  qo'assyriemieff  et  bMiques. 

M.  Oppe^t  a  montré  que  le  noiB  ie  J^ea  étadt  proBoncé  BAGA, 
dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Ce  nooi  Baga^  était  aessi  celui 
da  ciel;  car  le  FU$  du  ciely  l'empereur  de  la  Chine ,  était  nommé 
Fag-four  ou  Bng^boun  par  les  Arabes  ;  et  il  est  clair  que  four  est 
le  nom  Poulo^  qui  a  le  sens  de  fils  en  grec,  et  qui  est  le  même  à 
très^peu  près,  que  le  nom  Bùun  on  Ben  qui  signifie  aussi  fib,  es- 
iknty  en  arabe. 

.  On  a  beaucoup  disserté  sur  ce  nom  de  Fag-four ,  qui  se  tradoi- 
sait  par  Fils  du  ciel ,  nous  disent  les  Arabes;  et  M.  Reînaud  ^  n'a 
pas  su  Texpliquer,  en  publiant  de  nouveau  le  Voyage  ancien  des 
Arabes  en  Chine,  retrouvé  par  Renaudot, 

Ce  Fag  ou  Baga  des  Perses,  est  te  Bog  des  langues  slaves,  qui 
^ugnifie  Dieu^  le  Dieu  du  ciel;  et  il  se  conserve  même  chez  les 
Tongouses  à  demi  sauvages,  voisins  de  la  Chine,  et  qui  nomment 
Buga  oa  Bogdoi,  le  dieu  suprême;  et  U  se  retrouve  sans  doute 
dans  le  nom  ancien  de  Bagdad  y  appliqué  à  cette  ville  bien*  qu'elle 
soit  moderne. 

Le  ciel  étant  rond  comme  une  bague,  on  voit  pourquoi  un  an- 
neau ailé,  en  Egypte  et  sur  les  cylindres  de  Babylone,  est  le  type 
du  Dieu,  qui  plane  dans  les  profondeurs  du  ciel,  au-dessus  de  tous 
les  êtres  et  de  l'univers. 

Tant  que  l'homme  aura  un  corps,'  il  ne  pourra  exprimer  le  nom 
de  Dieu  que  par  de&  symboles,  et  nos  autels  offrent  le  soleil,  pour 
nous  peindre  la  gloire  étemelle  de  Dieu. 

Le  bien  foncé  couleur  du  ciel,  a  pu  aussi  être  son  nom  et  son 
symbole;  et  ce  nom  explique  pourquoi  morbleu  et  parbleu,  sont 
considérés  ^n  ce  jonr,  comme  des  jurements. 

Le  CAoM-Ain^  parle  duciel,  d'où  procèdent  les  5  enseigneœens', 
ctWqui  punitetquiréeompenseetqoine  peut  être  que  le  vndDiea, 
et  non  pas  seulement  la  yoùte  céleste  qui  nous  entoure.  Et,  en  Chine, 
les  autels,  pour  les  oShindesau  ciel,  sout  toujonrs  ronds,  pour  rap- 
peler le  type  symbolique  de  Celui  qui  a  créé  et  le  del  et  la  terre. 

*  Reintod,  t.  i,  voir  Chainê  des  chronique ^  U  i,  p.  45,  et  note  93» 
U  ii«  p.  30. 

t  Chuu-kiiig,  I,  c.  IV,  p.  53,  et  p.  441,  édition  de  H.  Deguigaes,  an  1770. 
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Nbas  avons  montré  ailleurs  ',  que  les  sept  richis  des  Indous,  pa^ 
triarches  antiques  et  Ténérés,  n'étaient  qte  les  cinq  tys  des  Chi- 
nois, avec  les  types  ajoutés  peut-être,  du  soleil  et  de  la  lune,  types 
des  castes  guerrières  et  sacerdotales  dont  nous  venons  de  parler. 

Elfes  ricbis  vénérés  sont  placcB  dam  les  sept  étoile»  die  U  Grande- 
Ourse,  aussi  nommées,  tournant  sans  cesse  autour  du  pôlc^  Noreg 
00  chariot  à  fouler  le  blé,  de  David  ou  Saoud,  de  Thoth  et  des  let- 
tri$  les  plus  anciens. 

Là,  ces  richis  étaient  sans  doute  supposés  comme  adorant  le 
Dieu  dcf  pôfc  nord  oiti  le  Très-Haut';  et  notre  mot  Pien  ou  J)eus^ 
dérive  évidemment ,  comme  le  Théos  des  Grecs ,  de  ce  nom  des 

w  7y,  ou  des  5  premiers  patriarches  déifiés. 

Aussi ,  le  théos  des  Grecs ,  a  été  retrouvé  même  au  Mexique,  et 
il  entre  même  peut-être,  dans  ks  noms  de  Promé-thée  et  à*£pimé- 
ihéty  cVst-à-dire  des  patriarches  Seth  et  Adam  déifiés ,  bîea  que, 
par  le  grec,  on  puisse  traduire  ces  deux  noms  d'une  autre  manièf  e. 

Ou  étouffe  nos  travaux,  mais  on  ne  les  réfute  pas;  et  l'on  dé- 
daigne à  tort,  de  fouiller  pour  expliquer  TÉgyple  et  les  monuments 
d*Âssyrie,  dans  les  livres  conservés  en  Chine,  qui  nous  occupent 
depuis  30  ans,  et  qui  seuls  peuvent ,  étant  élagués  de  fables  mo- 
dernes, éclaii^r  l'Europe,  sur  la  religion  primitive  et  l'histoire  de 
la  haute  antiquité. 

Paris,  15  janvier  f  853.  Ch«^  de  Paravei. 

'  Voir  Annales  t.  m,  p.  428,  1851. 

'1km<  imtre  Mémoire  ^r  le  nom  dMb^J',  type  du  sa'criRce  du  Juste  iitt- 
■Mlé«t  MtrodvédaD»  Vrihmspati^  nom  de  la  planète  Itipitcr  en  Indca,.  iMui 

tToas  Bumlré  ^iie  la  Sétapis  dt  Memphif ,  distln^  par  le  Boistemi  ^L, 

Teoii  ea  ohkidît,,  lfo^<ti»  eai  lalifi,  boHMaa  qu'il  ptfrfe'Mir*  hn  fétëi,  répondbif 

4UMte-0iirMv<l«B^^««rfé  ^  Kway^  a  le  lens  âê  pi'êtnkr  âM  génks\ 

inmd^fraétgfÊitœ^éi  déni  le  nem  et  Ittflgfaré,  offrent  ce  tieitôeai»  Tetfu, 

U  Petite-Ourse,  toaruée  en  sens  inyet'^,  imite  la  figure  de  la  GfandV»>Oitr!« 
ou  du  boUseau  du  nord,  nommé  Pê-teou  en  chinois,  et  elle  touche  le  pôle 

nord,  où  Ton  Buppotaii;  Dieu,  Cest-à^irelal  fjfrmde  iértité'  -4^  fa-  -m-^  Ke. 

Oepnn  oettè  épo^e,  attU^Mré  iftt  défoge,  le  pôle  de  Téctualeuf  sW  dé- 

lAiné,  et  Bctixellemcnt  té  pôle  nord  est  nommé  ^r[  Tien-  ;fcËn  TcHu,  asct 

ou  g<md  du  eiéï;  té  nom  de  Pôle  se  diounapt  encore  en  Orient,  aux  souTerainc» 
ta^^  d«i  Dfeu'tfttr  la  terre. 
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t»  Article  \ 

DES  APPELS  ▲  ROME.  ^-  UN  ÉvÂQUB  HiRBTIQUB  DE  OONSTAUTINOPLB 

DÉPOSÉ  PAR  LE  PAPE. 

Recherches  sur  rappel  è  Rome  et  sur  les  canons  incomplets  àe  Ni|cée.  —  6*  con- 
cile de  Cartfaage;  histoire  d'Aotontas,  évéqoe  de  Futêala, — Résistanœao 
concile  de  Calcédoine ,  les  acéphales»  —  Etat  de  l'Eglise  d^Orient  ;  alTaire 
de  Stéphane  le  petit.  —  Justinien  et  Théodore.  —  Troubles  dans  PEglise 
d* Alexandrie.— Un  évèque  hérétique  de  G.  P.  déposé  par  le  pape  S.  Agapitus. 

Nicée  a  reconnu,  confirmé,  maintenu  respectueusement,  et 
non  pas  établi  ni  même  fixé  ia  hiérarchie  des  grands  sièges ,  qui 
existaient  depuis  Vorigine  de  TÉglise  dans  Tordre  de  Tinstitution 
apostolique.  Saint  Léon  citait  ie  6*  canon  de  ce  premier  concile 
cecuménique ,  non  comme  une  création  législative ,  un  expédient 
réglementaire,  mais  comme  un  témoignage  solennel  8e  la  tradition 
sur  laquelle  reposait  elle-même  cette  seconde  sanction.  Le  pape 
Boniface  I*'  l'avait  même  dit,  assez  récemment,  422,  comme  s'il 
eût  prévu  ce  subterfuge  :  a  L'institution  universelle  de  TÉglise 
»  naissante  a  pris  son  principe  dans  la  dignité  du  bienheureux 
B  Pierre,  dans  lequel  principe  consiste  tout  son  gouvernement. 
»  La  discipline  ecclésiastique  coule  de  cette  source»  Les  règlements 
»  de  Nicée  n'attestent  pas  autre  chose;  et  co  coneile  n'a  rien  osé 
»  ajouter,  voyant  que  rien  ne  peut  être  élevé  au^essus  du  droit 
»  de  Pierre  *.  » 

i  Voir  le  6*  article  au  W^  précédeat»  ci-dessus,  p.  124. 

*  Institutio  nnÎTersalis  nascentis  eoclesie  de  beati  Pétri  snmpsit  honore  pria* 
cipium,  in  qno  regimen  cjus  et  summa  oon^istit.  Ez  cjns  enim  ectlesiastia 
disciplina  per  omnes  ecclesias,  religionis  iam  crescente  cuUura,  fonte  manaTît. 
fneœnœ  synodi  non  aUud  prœcepta  tettantur^  adeo  ut  non  aliqaid  sîiper 
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Au  reste ,  en  supposant  que  Nkée  eût  fait  uae  loi  nouvelle, 
toQte  loi  ayant  néces^rement  besoin  d'une  autorité  executive, 
sans  appel,  pour  en  surveiller  et  maintenir  Tapplication,  un  pape 
prononçant  et  cassant  le  décret  d'un  autre  concile  en  vertu  d'un 
canon  de  Nicée,  n'eût  pas  moins  agi  par  droit  d'autorité  suprême. 

La  patiente  modération  de  saint  Léon  dans  l'affaire  de  l'archi* 
diacre  Aëtius,  ne  venait  donc  nullement  de  l'indépendance  épis- 
copale,  qu'il  se  crut  obligé  de  respecter  '  dans  la  personne  de  l'é- 
T^ue  Anatolius.  On  a  beau  s'appuyer  de  quatre  ou  cinq  textes 
tronqués;  sans  rétablir  tous  ces  textes,  une  seule  phrase,  attenti- 
vement omise  par  Quesnel,  les  expliquera  nettement  et  en  détruit 
rinterprétation  frauduleuse  :  a  Quand  j'aurai  connu  ce  qui  va  sui- 
>  vre,  dit  saint  Léon  au  nonce  Julien ,  touchant  la  destitution  de 
»  l'archidiacre,  alors  je  jugerai  plus  manifestement  ce  qu'il  faut 
i  faire;  en  attendant, /ai  mieux  aimé,  contenant  ma  douleur,  user 
i  de  patience  pour  laisser  lieu  au  pardon  ^  » 

D'ailleurs  l'archidiacre  s'était  plaint  au  Saint-Père ,  déjà  publi- 
quement mécontent  d' Anatolius;  ce  n'était  donc  pas  pour  en  obte- 
nir nne  intervention  amiable,'  mais  parce  qu'il  savait  avec  tout  le 
monde  que  le  Saint-Siège  possédait  la  juridiction  souveraine; 
saint  Léon  n'en  devait  pas  être  moins  cisrtain,  et  il  n'avait  pas  at- 
tendu ce  moment  pour  le  dire.  Il  avait  fort  bien  su  le  rappeler  à 
Théodose  II,  après  le  brigandage  d'Éphèse.  Il  avait^  même  cité  i 
cette  occasion  les  canons  de  Nicée  :  a  Attendu  que  Flavien  a  pré- 

»  sente  sa  requête  d*appel,  ordonnez  un  concile  en  Italie Après 

>  cet  appel  intervenu,  les  canons  de  Nicée ,  que  je  vous  envoie  ci- 

i  annexés,  attestent  que  cela  est  d'obligation  '.  v 

tum  ausa  sit  constmere,  ctif»  videret  niMl  supra  meritum  suwn  passe  eon^ 

[erri,  —  Une  seconde  lettre  est  également  citée  au  3*  synode  de  Bonifiice  II, 

&31,  où  n  montre  par  les  fiiits  que  les  grands  sièges  sont  soumis  à  Rome  et 

*  B'oDt  de  solidité  que  par  son  assentiment.  Ces  témoignages  sont  d'autant 

plus  notables,  quMls  ont  été  adressés  à  des  évoques  grecs,  qui  les  ont  conservés 

et  reprodoits  à  Tappui  d'un  appel  au  pa^ie ,  dont  il  sera  question  plus  loin» 

Vo]r.  Labbe,  Conc.  iv,  p.  1706,  et  Patrol,  de  Migne,  t.  xx,  p.  777. 

^  Quesnel,  Ds'viia  5.  laofi.,  an.  453,  c.  3. 

*  &  Léon,  EpUU  86. 

*  S.  Léon,  Epist,  39  et  40. 
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Otiesnel  aurait  bien  vcmlu  supprimer  cette  leltrf'e ,  il  Putoue  ; 
m^is  il  n'a  pfts  oâé.  Il  se  dofitefnfe  de  la  droite  iticômplètè,  ce  qtii 
mypoi^terait  fort  peu,  et  ie  glisser  au  bas  du  teite  ce  petit  dvh,  qttê 
«  sdôii  la  juste  conjecture  desl  érUdits,  ces  catlcmê  cités  id  tte  iùxA 
n  autres  que  ceux  dé  SârdlquÉrj  patf  léscpiels  pour  la  pf-emièrè  pis 
»  lé  drtoit  d'appeler  â\lx  ptintifeô  rônràîris  à  été  établi,  et  q*e  ôôu- 
ly  Veut  otl  a  indrqpiés  âôûs  le  tiom  de  Nicêe.  &  Quand  cela  éefait, 
quàiid  oïl  ne  saurâfit  qaè  r<$pôndi^  àut  catijéCtUYés  des  étudita,  dia- 
prés letïf  propre  pfftfcipé,  âafrdîqtïe  étant  œciiitiériiqûé  tôUt  cortlme 
Nîcéd,  le  pape  sefall  encore,  en  vertu  rfe  Sardiqué,  irfétôéâblê- 
mertt  îrttrcsti  du  droit  d'appel.  Alors  â  quoi  boli  tant  de  corijéc- 
tureûf  Eh,  nKïssieui'^  les  érudits,  ne  voyez-tôus  pas  que  vôtre 
inquiétude  vous  tralritt  Vous  n'aiiriei  pas  sî  peur  de  ce  droit  df'ap- 
pel,  si  vous  étiei  bien  convaincus  qu'il  tient  uniquement  de  Sar- 
Sldfùe  d.  tùème  de  Nicée. 

Du  reste,  vous  êtes  d'assez  habiles  gens ,  et  vous  savez  a  nier- 
vyîille  combien  Te  genre  humain  est  facile  à  piper.  Onand  des  érudits 
ûftt  cctnjectùPé,  on  les  écoute  comme  un  oracle,  et  par  uoc  inexcft- 
tloiAt  docilité  de  routine,  on  ne  s'est  pas  même  avisé  de  réfléchir  que 
sr  l'Afrique  ignorait  le  concile  de  Sàfdique,  Constantînople,  l'Italie 
et  Hônie  ncr  potivaietit  r?gnorér  ;  (Jue  séSnl  Léon,  qui  n'écrivait 
pstsf  à  ÏÉL  légère,  a  dû  apporter  la  plus  sérieuse  attention  à  une  telle 
lettré ,  d^ns  4itt  cfrcônstaUce  si  grave  ;  dans  un  acte  si  solennel, 
où  il  s'dgissstit  dé  boYid^amner  Un  brigandage  ,  couvert  d^u  nom  de 
concile*  œcuménique.  Ce  n'est  i6ùc  point  au  hasard  ni  par  méprise 
qn'fl  a  cité  l'es  canott^  de  Nîcée  sur  fa  juridiction  suprême  du 
Saint-Siège;  et  toute  critique  non  étourdie  ou  sournoise,  loin  d'y 
Toir  un«  «i¥ew,  y  noter*  urie  pvett^'  de  pins  que  fous  lés  canoris 
^  Nîtétf  ne  noufs  soûl  pas  parvenus. 

Les  Grec^  ne  fions  en  ont  transmis  que  vingt,  et  ils  ont  toujours 
AfBrmé  qu'if  n^en  existait  pas  davantage.  Cela  est  difficile  à  croire. 
N'est-il  pas  certain,  par  exemple,  que  les  pères  de  Nicée  ont  adopté 
comme  règle  universelle  1  usagi»  de  Rome  et  de  l'Oeddeiit  sur  le 
jour  où  la  fête  paschale  dok  élre  célébrée^?  Saint  An»broite  ne 

*  Eu».,  Const.  vitOf  m,  14,  18;  Socr.,  1,9;  8«.,  I,  W  yAfliàntt.,  De 
synod. 


(âle-t-il  pa3  ob  décgrQt  dU  Niqé^,,  qui  exclut  des  saints  oiAre&,  l^ 
bocomes  naftriSâ  deux  foi&^?  Saiol  Jérôme  ne  dit*il  pa&  que  le  coor 
cile  de  Nicée  a  mis  le  livre  de  Judith  au  nombre  des  écritures  ca«<> 
UORiques  *?  Le  savait  maronite  Abraham  Echellensis  a  retrouvé 
dans  les  canons  arabiques,  ontre  le  6**  de  Nicée  sur  les  grands  sié-^ 
g«»,  deux  autres  canons  le  37*  et,  le  71*  rapportés  au  même  concile^ 
qui  constatent  expressément  la,  suprématie  de  Rome  et  Fappel  an 
p^pe  '.  Ce  qui  est  d  autant  plus  probant  que  les  autres  canons  y 
sont  altéré»  par  les  diverses  sectes  dans  le  sens  de  chacune.  Lors 
donc  qit'on  veut  entendre  ici  les  canons  de  Sardiqne  par  ceux  de 
Nicée,  on  décide  arbitrairement  ce  qu'on  auraitdOi  d'abord  prouver. 
Sardique  est  noté  simplement  pour  mémoire  entre  le  premier  et  le 
second  concile  œcuménique,  comme  étant  le  complément  de  Ni- 
cée, et  pour  cette  raison  assez  bizarre,  on  ne  le  compte  point, 
({Doique  trèsHBCuménique,  dans  la  liste  des  conciles  oecuméniques^ 
Mak  de  ce  que  les  canons  de  Sardique  ont  été  «autrefois  ajoutés 
dapBs  les  mêmes  recueils  à  ceux  de  Nicée,  et  que  le  6'  de  Ni^ée  est 
coBJSnné  paroles  canons  3 ,  4,  5  et  7  de  Sardique,  il  ne  s'ensuit 
P93  absolument  qu'il  y  ait  en  méprise  là-dessus  dès  ce  tems-là, 
ai  que  Nicée  n'ait  point  porté  de  décret  positif  sur  le  même  sujet» 
EQ4d7,  la  question  se:  présenta  précisément  au  6*  concile  de 
Cârths^.  Le  pape  Zosime  aidant,  cité  dans  son  commoni/oire  unca* 
Qoade  Nicée  sur  Y  appela  selon  l'usage  et  ie  droit  a{»partenant  aii 
Saint-Slége  de  maintenir  les  règles  publiées,  saint  Aurélius,  saint 
Alypios  et  saint  Augustin  répondirent  aux  légats-  que  ce  canon 

^S.  Ambr.,  Epist.  ad  VerceUencetn  ^piscêpum  :  o  Sed  priùs  cognoscamiis 
MA  aolum  boc  apostoluno  tl&episoopa  et  presbytero  sialitisse,  scd  etiMH  patrQt 
ÎA concti^,  Aficcmo  tractaivs addidiese,  iioqu#  cleri<;tiiQ,(|Mço^9m,d^bare  es», 
qui  secundo  conjugio  8orttta9  est»  Cité  par.Abnham  &:t^^.  DissertafiOf  dmf 
Labbe,  Conc*  ii,  p.  393. 

^S.  Hieran.,  epist.  5,  prœfaUo  in  Judith, 

^Oo  stit  qu'U  y  eat  à  Nioée  des  évèques  de  UéiopoUinie ,  un  évéque  de 
I%ne  et  un  d*Arabie.  Eob.»  ConsU  vita^  w,  1;  Socr.,  i,  8.  A  la  30*  seftiott 
da  concile  de  Florence,  1439,  U  inl  répondu  à  Marc  d'Ephèae,  qui  dÎMit  ne 
peint  connaître  le  canon  cité  par  le  pape  Zoeime,  que  les  canons  de  Nicée  ont 
été  altérés  et  mutilés  par  les  bérétiques,  comme  il  conste  des  lettres  de 
S.  Atbanase  aux  papes  Jules,  Ubérins  et  autres. 
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n'existait  pas  dans  l'exemplaire  qu'on  avait  en  Afrique,  etilfot 
convenu  qu'ils  demanderaient  en  Orient  une  nouvelle  copie  des 
statuts  de  Nicée.  Zosimcr  ne  vivait  plus  iorsqu'arrivèrent  les  co- 
pies, envoyées  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  etÂtticus,  évéquede 
C.  P.  Le  canon  cité  par  le  commonitoire  ne  s'y  trouvait  pas  non 
plus.  Or,  îl  s'agissait  de  l'appel  porté  à-Rome  par  deux  prêtres  d'A- 
frique, Apiarius  et  Célestius;  et  Ton  a  présumé  que  le  pape  Zo- 
sime  avait  pris  le  17*  canon  de  Sardique,  qui  s'applique  particu- 
lièrement aux  prêtres  et  aux  diacres  ^,  et  qu'il  l'avait  désigné  sous 
le  titre  de  Nicée,  comme  c'était  l'habitude  en  Italie  et  en  Occident. 
Mais  reçoit-on  une  présomption  comme  une  certitude?  Zosime de- 
vait être  instruit  qu'on  ne  connaissait  pas  en  Afrique  le  concile  de 
Sardique,  et  quand  même  il  n'en  aurait  pas  été  instruit,  il  n'igno- 
rait pas,  lui,  quels  étaient  les  canons  de  Nicée  «t  ceux  de  Sar- 
dique. Gomment  aurait-il  négligé  d'indiquer  exactement  dans  une 
cause  spéciale  liT  règle  spéciale  à  suivre  ? 

Aussi  la  lettre  synodale  adressée,  449,  au  nouveau  pontife,  saint 
Boniface  !*'>  réduit  la  difficulté  à  son  juste  terme ,  en  lui  disant  : 
a  Nous  n'avons  jamais  eu  le  texte  latin  des  canons  de  Nicée.  d  C'est 
là  uniquement  de  quoi  il  s'agit,  savoir,  si  le  texte  latin  était  plus 
complet,  plus  fidèle  que  le  texte  grec.  Or,  qui  ne  serait  disposé  à 
croire  que  saint  Zosime  et  saint  Léon  savaient  ce  qu'ils  disaient? 
Qui  les  soupçonnerait  d'avoir  allégué  un  faux  décret  sur  la  juri- 
diction du  Saint-Siège?  En  eussent-ils  été  capables,  ils  n'en  avaient 
pas  besoin.  La  juridiction  souveraine  du  Saint-Siège  n'était  dou- 
teuse pour  personne.  Saint  Jules  P',  avant  le  concile  de  Sardique, 
n'avait-il  pas'&it  acte  solennel  d'autorité  suprême  en  intimant  aux 
chefs  ariens  l'ordre  de  venir  justifier  devant  lui  leur  sentence  contre 
saint  Athanase,  et  en  cassant  cette  sentence  inique*?  La  même  chose 

1  Le  texte  da  6*  concile  de  Garthage,  art  6,  nomme  bien  Sardiqae,  mais 
c^est  évidemment  une  erreur  de  copiite ,  qui  aura  gliMé  de  la  marge  dant  le 
texte  y  puisque  les  évéques  n*auraîent  point  été  surpris  de  ne  point  avoir  ce 
canon  dans  ceux  de  Nicée,  et  quMls  auraient  simplement  demandé  alors  quelque 
renseignement  sur  le  concile  de  Sardique,  encore  inconnu  en  Afrique,  comme 
il  a  été  dit  précédemment. 

*  Theodor.,  Hist,  eccles.^  n,  4  :  Is  ecdesiasticam  legem  seeutus,  et  ipsos 
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se  pratiquait  de  droit  avant  Nicée,  qui  n'a  pas  pkte  fliit  la  sapré* 
Biatie  poQtifieat»,  qne  Philippe  V  et  ses  états-généraui  en  France 
d'odI  fidt  la  loi  Saiiqne. 

Quand  les  exemples  manqneraient^  ^'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter, ce  6^  concile  de  Carthage  en  ferait  fbi  ;  car  on  n'y  contes- 
tait nnUement  raulorité  do  Pape  :  on  réclamait  seulement  sur  la 
manière  de  procéder,  qui  n'était  pas  sans  inconrénient  en  Afrique, 
et  qui  foamisaait  an  prétexte  à  Tinsubordination  da  clergé  envers 
les  éTéques  et  des  évéqaes  envers  les  métropolitains.  On  désirait 
eonséqittmnient  ne  pas  être  assujetti  à  un  décret  incommode,  qui 
n'avait  jamaia  été  jusque-là  à  la  connaissance  de  l'épiscopat  d'A- 
tnxpie.  C'est  de  quoi  s'expliquent  très-nettement  les  pères  de  Gar- 
thage  danjs  leur  épttre  aux  papes  Bonifece  I*'  et  Célestin  I*',  en  leur 
demandant  la  permission  de  retenir,  selon  la  couti|me  du  pays,  tous 
ksd^frés  ordiaaires  de  juridiction  avant  rappel  à  Rome.  S'il  y 
avait  eu  le  moindre  doute  sur  l'i^pel  et  la  suprême  juridiction  ea 
pareille  occurrence,  les  évéqnes  auraient  inévitablement  témoigné 
lenr  étonnement  et  leur  indépendance. 

Tout  au  contraire,'  l'abus  dont  ils  se  plaignent  et  la  réserve  qu'ils 
gardent  parmi  la  fermeté  de  leurs  plaintes,  révèlent'  dans  le  Saint- 
Stége  une  supériorité  publiquement  reconnue  et  respectée ,  non' 
comme  une  autorité  de  oonveukion;  mais  comme  une  autorité  de 
priacipe.  Cet  abus,  dont  on  déaj^ait  le  redressement,  la  discrétion 
de  la  lettre  au  pape  Célestin  nous  le  laisserait  à  peine  entrevoir  ^, 
ti  saint  Augustin ,  écrivant  vers  le  même  tems  pour  une  cause 
semUable,  n'en  parlant  plus  ouvertement  dans  une  lettre  confi- 
itentieUe. 

te 

Romam  venire  jussit  et  Âthanasium  ad  dicendam  causam  eTOcavit.  — Jolii 
îpiH.  5,  I^bbe,  Conc,  ii,  p.  494 ,  514  ,  ad  Orientales  :  ^  An  ignari  estis 
haoc  consuetadiaetn  at  primùm  nobis  scribatur ,  ut  hine  quod  Jastum  est 
àefiiûri  p^sseh     * 

'  Ettcutore«  etUm  clericos  Testros  qnibnsdam  poCentibus  nolite  mittere , 
■oUte  cooeedere;*  ne  typbiun  ftomoaum  MecuK  in  ecclemam  Cbristi,  qaœ  iacem 
ûJDpfidUtit  et  bomUiUtis  diem,  Deum  videre  capiantibm  pmfeH,  yideamor 
inducere.  Dans  la  PatroL  de  Migne,  t.  l,  p.  426. 

IV»  smE.  Tom  vil.  —  w»  39;  1853.  (W  vol.  de  la  coll.)      44 
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.  Voicf  le  fut,  S.  Augo8tki|  à  fprce  de  déToueneat  et  au  péril  de 
ses  prêtres,  souvent  dépooiBési  Messes  oq  tués,  avait  enfin  con** 
verti  la  population  donatiste  de  Fussala,  petite  irille  à  40  miUes 
d'Hippone.  Il  jugea  nécessaire  d'y  étai|>Iir  on  éréqne ,  se  pounnt 
lui*-m.éaie  ^  une  telle  dii»tânce  dirveiller  sofflianuDeiit  ces  coi^ 
yertis;  et  sur  le  relus  inviacible  d'un  vénéraUe  prêtée  4c  son 
clergé  y  pour  ne.  pas  rendre  inutile  la  fatigue  d'un  long  voyage  an 
vieux  primat  de  Namidie  ^  %tti  devait  faire  l'ordinalion,  il  avait 
choisi  le  jeune  lecteur  AiMonius,  élevé  sous  ses  yau  dès  l'enfimee. 
te  nouvel  évéque  trompa  ses  espérances  et  se  vk  bienlêA  accnséde 
tyrannie,  de  rapine  et  de  dérèglement.  Cette  dernière  imputation, 
jkinoncée,  non  par  les  Fussaliens,  mais  par  quelques  personnes  du 
dehors,  était  une  calomnie.  Le  synode  provincial,  qui  examina  les 
plaintes,  ne  trouvant  pas  les  autres  grie&  assez  prouvés  pour  mo^ 
tiver  une  dégradation,  soumit  toutefois  l'accusé  à  restituer  ce  que, 
en  fait ,  U  aurait  exigé  des  Fussaliens  an  delà  de  ses  droits  ;  et 
JDsqu'à  ce  qu'il  eût  satisfiôt  sur  ce  point,  on  le  déclava  séparé  de 
la  communion  de  ses  collègues.  On  crut  prudent  anni  de  restreindi% 
son  pouvoir  en  matière  temporeUe,  pour  ne  pas  irriter  les  Fussa- 
tiens  et  pour  ONrriger  les  écarts  d'un  jeune  prélat ,  qui  préanmait 
trop  de  sesavanteges*  Antonius,  mécontent,  sut  intéresser  en  la  fih 
veur  le  primat  de  Numidie,  en  obtint  une  recommandation  auprès 
du  pape  S.  Boniface  I**,  et  revint  de  Rome  avec  nne  lettre  de  ré» 
tabUssement.  Qomque  cette  lettre  pontificale  mtt  pour  condition 
que  la  relation  d'Antonias  fût  «zacte,  cdui»ci  s'en  prévalut  au 
point  de  braver  son  troupeau  et  ses  juges.  Sur  ces  entrefiiites, 
S.  Boniftice  mourut ,  et  dès  que  S.  Augustin  eut  appris-  Tavéné-- 
ment  de  S.  Gélestîn,  il  se  hâta  de  lui  exposer  l'affaire  en  détail, 
appuyant  le  jugement  du  synode  provincial  par  Texeraple  de  plu- 
sieurs autres  jugemens  semblables,  qu'avait  rendus  ou  confirmés 
le  Siège  apostolique.  Mais  ce  qui  mettait  justement  en  émoi  les 
évéques  d'Afrique,  et  ce  qui  nous  présente  en  même  tenus  la  plus 
curieuse  preuve  de  la  puissance  du  Saint-Siège,  c'est  que  sur  Ifr 
nouvelle  de  la  lettre  pontificale  en  faveur  d'Autonins,  on  s'atten- 
dait à  voir  intervenir  pour  lui  «  les  juges,  les  officiers  publics  et  la 
a  force  militaire }  des  nuneuirs  menaçantes  s'en  vépandaient ,  » 
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comme  d*ane  coûséqnence  nutoreUe,  immanqaalble^  en  êorte ,  dît 
S.  Augustin,  que  a  d'iafortunés  catholiques  redoutaient  d'un  évé- 

>  que  catholique  des  rigueurs  pires  qu'ils  n'en  ayaient  eu  à  crain* 
t  dre,  quand  ils  étaient  hérétiques  de  la  part  d'un  etnperemr  catho 

>  lique^»  Et  S.  Augustin  priait  le  pape  de  ne  pas  permettre  uné> 
parole  chose. 

Ainsi  le  pouvoir  dn  Pape  étah  si  publiquement  reconnu  et  res^ 
pecté,  que  sur  un  simple  bref  venu  de  Rome,  sans  autre  vé^ 
rffieation  ni  formalité ,  toutes  les  autorités  séculières  se  mettaient 
en  devoir  d'en  exécuter  la  teneur  et  de  prêter  main-forte  à  son  ac^ 
coDipHssement.  Rien  n'était  donc  pluft  universellement  connu  et 
usité  que  l'appel  au  Saint-Siège  et  àla  souveraine  décision  du  Saint- 
Père,  indépendamment  des  décrets  de  Sardique  et  de  Nicée. 

La  paix  rétablie  par  le  concile  de  Calcédoine  ne  dura  pas  long- 
tems.  Dioscore  avait  acquis  une  grande  popularité  dans  Alexandrie 
par  la  honteuse  amorce,  qui  séduit  toujours  la  multitude  impré- 
voyante et  cupide.  En  s'attachant  à  ruinev  l'opulente  famille  de 
S.  Cyrille ,  il  en  avait  tiré  des  sommes  assez  considérables  pour 
fournir  aux  boulangers  et  aux  cabaretiers  de  la  ville  le  moyen  de 
livrer  à  plus  bas  prix  au  peuple  le  pain  le  plus  pur  et  le  meilleur 
vin*.  Ce  peuple  était  en  outre  railleur  et  mutin.  Depuis  ce  moment 
l'hérésie  eut  toujours  son  refuge  assuré  dans  Alexandrie ,  avec  des 
recrues  toujours  prêtes  pour  la  sédition.  Les  sectaires  d'Eutychès 
se  présentant  uniquement  comme  les  adversaires  de  l'erreur  Nes- 
torienné,  affectaient  de- ne  pas  avoir  de  doctrine  particulière  et  de 
ne  pas  prendre  le  nom  de  leur  maître,  en  sorte  que,  l'audace  à  ser- 
vir le  parti  attirant  tout  le  parti  au  service  des  audacieux ,  1  ambi- 
tion de  ceux-ci  trouvait  mieux  son  compte  à  ne  pas  faire  bande  à 
part,  et  la  secte  avec  plusieurs  chefe,  à  la  fois  sur  divers  points, 

*S.  Augast,  Epist.  262,  ad  S.  J^apam  Celestinum, 

^  Lib«ratus,  Breviarium^  c.  10  :  Quem  narrai  opinio  civiam  suonim  ma- 
hna  halmine  dileetionein.  Siquid^m  opprimen»  CyriHi  bttrcde^,  «t  per  ca- 
imnniu  moltas  ab  ei«  auferens  pcienoifts,  dédît  ets  ainS'  Ignore  artopoU«  et 
canpofiibtts  civîtttls  ,  at  muDdiasimii»  panen»  et  pretiosIttliiQm  Tiiinm  yiiiori 
pretio  populis  exhibèrent* 
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n'avait  en  effet  Aocun  chef  en  titre,  d'où  les  EutycUanistes  forenl 
appelés  héiitanê  et  aeêphaki. 

Dans  Alexandrie,  Tîmotbée  jEùmre  (atXmpcc,  le  chat),  et  Pierre 
M<mge  (Mct!^,  le  b^e)^  dans  Antioche,  SéTérQS,d'a¥ocat  deTenn 
moine^  un  autre  moine,  Pierre  Gnaffée{T>tai^%^  le  foulon)^^t  à  C.  P» 
Acacius,  furent  les  principaux  moteurs  de  la  résistance.  En  digne» 
héritiers  de  Dtoscore ,  ils  continuèrent  son  œuvre  par  les  mêmes 
moyens,  à  la  &Yeur  du  désarroi  politique,  qui  commençait  le  Bas- 
Empire,  en  livrant  le  pouvoir  à  Léon  P%  Zénon^Basiliscnset  Anas- 
tase,  457-518,  autant  de  pervers  incapables  ou  hérétiques. 

La  foi  s*altérait  visiblement  dans  le  monde  oriental,  qui  en  avait 
reçu  naguère  une  seconde  vie,  si  éclatante  de  vertu  et  de  génie.  Le 
génie  e  la  vertu  s'allanguissaient.  Pœmen,  avec  quelques  disciples, 
rappcMLit  encore  à  Scété  les  beaux  jours  de  la  sainte  solitude; 
Eiithyme,  Gérasime^  Sabas  aux  laurts  de  Pharan,  de  Ruban, 
d'Engaddi,  le  cénobiarqoe  Théodose  au  monastère  de  Bethléem, 
fiiis^ient  reQeurir  la  paix  laborieuse  de  la  vie  contemplative.  En 
Bithynie,  un  autre  sofitaire,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Calcé- 
doine, Auxentius,  ancien  garde  de  Théodose  II,  pratiquait  la  même 
perfection,  comme  Marcel,  supérieur  des  Acémèies  à  C.  P.,  ou 
Marcien  montrait  en  même  tems  comment  un  économe  du  siège 
épiscopai  pouvait  trouver  dans  une  prudente  exactitude  d'admini- 
stration, des  ressources  pour  la  charité  K  Jean  le  Silentiaire,  évêque 
malgré  lui ,  sous  Zenon,  puis  ermite  dans  la  laure  de^Sabas ,  ap- 
paraît au  milieu  du  6*  siècle  que  termine  S.  Anastase ,  patriarche 
d' Antioche.  Cette  succession  d'héroïque  piété  fut  continuée  au  7* 
par  S.  Eulogius  d'Alexandrie,  S.  Théodore  Sicéote«  les  évéques  de 
Jérusalem  S.  Sophronius,  S.  Modestus,  et  enfin  par  S,  Maxime 
homologète  ou  le  Gonfesseur,|qui,  de  premier  secrétaire  d'Etat  sous 
Héraclius,  se  fit  moyie  pour  se  vouer  tout  entier  à  la  défense  de  la 
vérité. 

Mais  ces  rares  exemples  n'ont  qu'à  grand'peine  et  pour  peu  de 

1  Gicero,  Dt  ripudlica,  ly,  7  :  «Optimaai  et  in  pritatis  temilut  et  fai  Be* 
publicA  vectigil  dueo  aïK  putiaoaiam.  m  Cette  mexioie  d'un  patm  eA  tel 
sage,  qaoiqa'on  en  veatlle  dire.  Amm  efl^<e  Jeea  de  SâlMbory  qui  nous  Ta 


gerrée.  La  Térilé  catholique  reprend  aôo  bien  partont  ou  eUe  le  tronte. 


BftPOSÈ  PAK  LE  PAPE  B.  AGAPITIS.  21 7 

tems  retenu  dans  la  tradition  catholique  une  population  sensuelle 
et  loquace.  Et  tandis  que  les  ccfhciles  prorinciaux  de  Gaule,  d'An- 
gleterre et  bientôt  d'Espagne,  ces  admirables  conseils  de  sagesse  et 
de  zèle,  s'appliquaient  incessamment  à  maintenir  la  foi,  en  recti- 
fianties  mœurs  par  les  préceptes  évangéliques;  tandis  que  la  plus 
âpre  agrestie  de  nature  multipliait  k  Tenvi  chez  les  barbares  con* 
vertis  dt  nouveaux  prodiges  de  spiritualité  chrétienne,  les  pro- 
vinces d'Orient  ne  produisaient  que  scandales,  basses  intrigues,  vo- 
luptés séditieuses,  cabales  homicides.  Le  long  règne  de  Justt- 
aieii  I*',  527-S6S  aurait  pu  ramener  les  esprits  à  l'unité  et  à  l'ordre 
par  la  simple  observance  de  la  disciplibe  ecclésiastique  ;  mais  ce 
ridicule  monarque,  qui  aspirait  à  toutes  les  gloires  de  conquérant, 
de  législateur,  d'orateur,  d'écrivain,  d'architecte  et  de  th^ogien, 
entretint  les  troubles  au  lieu  de  les  calmer.  Comme  il  s'imaginait 
gOQTemtr  avec  du  savoir  et  des  discours  au  sénat,  où  il  remplaçait 
son  questeur ,  c'est-à-dire  son  orateur  officiel ,  et  reprendre  par 
des  généraux  sans  armée  les*provinces  perdues,  il  s'imaginait  de 
même  régler  la  religion  en  écrivant  des  instructions  dogmatiques. 

Les  habitudes  arbitraires  d'un  pouvoir  exagéré  par  la  jurispru- 
dence, œuvre  très-équivoque  et  très-intéressée  des  stoïciens,  iren- 
daient  plus  f2U:heuse  pour  l'Eglise  la  manie  théologique  de  celui 
qui  avait  rédigé  le  Code ,  les  Pandectes  et  le  Digeste.  Le  pis  était 
que  cette  manie,  qui  tenait  fort  à  la  réputation  d'orthodoxe ,  ne 
décidait  pas  seule.  Lorsque  le  saint  pape  Agapitns  se  vit  forcé  de 
porter  à  C.  P.  les  proportions  du  roi  Goth,  maître  de  Rome,  536, 
il  lui  Mhit  traiter  les  afbires  de  l'Eglise  avec  une  courtisane,  que 
sa  beauté  avait  fait  passer  du  théâtre  sur  le  trône.  L'impératrice 
Théodora  dominait  la  cour  et  l'empire  par  Justinien,  qui  ne  savait 
pas  résister  aux  volontés  de  cette  femme.  Si  elle  le  laissait ,  il  est 
vrai,  composer  à  son  gré  des  édita,  des  codes,  des  |»lans  d'édifices, 
et  &toriser  la  faction  des  bleus  aux  courses  du  cirque,  elle-même 
affectait  de  protéger  la  fiiction  des  verts ,  et  presque  aussi  ouver» 
tement  les  acéphales. 

Les  intérêts  de  la  religion  étaient  donc  assez  nal  compris,  et  l'E- 
gliae  avait  fort  à  souffrir.  Ce  qui  venait  de  se  passer  tout  récemment 
à  C.  P.,  ce  qui  se  passait  alors  nséme  dans  Alexandrie,  en  donnera 
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iine  idée.  En  531 ,  il  y  eut  uae  élection  épi$copale  pour  le  si^ge 
jm)ètropoUtain  de  Larissa;  le  premier  choix  s'étant  arcété  sur  trois 
I  personnes,  deux  prêtres  et  up  honnête  fonctionnaire  de  Tadmini- 
^tratiop  proYinciale,  le  laïque  fut  unanimement  préféré,  l'acte  de 
son  élection  signé  en  synode  et  approuvé  de  tous  les  habitans  pro- 
priétaires. L'ordination  se .  fit  au  milieu  de  la  joie  générale ,  et 
Probianus ,  évoque  de  Démétri9de9  éclatait  en  louanges  sur  Sté- 
phane le  Petit;  ainsi  se  nommait  le, pouyeau  métropolitain.  Tout  le 
monde  applaudissait.  « 

Tout  aJlait  bien  dans  la  ville,  lorsque  peu  de  tems  aprèsi  pen- 
dant l'absence  de  Stéphane  en  voyage  vers  Thessalonique,  survient 
^  un  commonitoire  de  l'archevêque  de  C.  P.  qui  excommuniait  l'ar- 
cfaevêque  de  I^rissa,  comme  intrus  et  irrégulièrement  sacré,  et 
ordonnait  de  le  déposer,  sans  rien  a,cGorder  pour  sa  subsistance  sur 
les  revenus  épiscopaux,  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  qu'à  l'égard  d'un 
évêque  convaincu  de  faute  grave,  et  ce  qui  ne  s'exécutait  jamais  à 
la  rigueur.  Le  délégué,  chargé  de  tette  singulière  mission,  avait 
avec  lui  deux  évêques,  l'un  desquels  était  ce  même  Probianus,  le 
panégyriste  et  tout  aussitôt  l'accusateur  de  Stéphane,  contre  le- 
quel il  avait  ourdi  ce  complot  et  gagné  trop  aisément  de  jaloux 
complices.  Après  lecture  Caite  du  commonitoire  au  clergé  d(^  La- 
rissa, un  acte  dressé  de  cette  notification  devant  le  défenseur  et  un 
inventaire  écrit  des  vases  sacrés  et  meubles,  de  l'église,  ces  agens 
d'oppression  s'en  vont  à  Thessaloni({ue;  ils  y  rencontreat  avec 
Stéphane  les  deux  assistans  de  son  sacre,, et  leur  sigpif^ent  l'ordre 
de  l'archevêque  de  G.  P.Stéphane  déclare  qu'il  n'a  rien  à  craindre 
d'un  jugement,  qu'il  doit  être  entendu,  et  il  appelle  au  Pape,  a  qui 
D  est,  disait-il,  le  maître  de  cet  examen,  le  supérieur  de  la  cause.» 
On  ne  l'écoute  point;  on  l'emmène  à  C.  P.,  et  si  quelques  bons 
^lirétiens  n'ensseni  douié  caution. pour  lui,  promettant,  spus  peine 
d'une  forte  amendç,  qu'il  ne  quiU^ait  point  la  ville,  on  l'eCU  jeté 
en  prison,  les  chaînes  aux  mains.  U  se  hâta,  d'écrire, à  Rome,. ra- 
contant tous  ces  faits  avec  une  humble  naïveté  et  ii^plorant  secf^urs 
<n>ntire  l'oppressièn ^  Un  de  ses  suffragaps.port^  cette,  (fEttr^. au 
^  Quonîam  AQUdfe^cclÊjBîtttieiis  ordo  UkmvMtnam^  qum  a  Salv^a^tçf  pt»- 
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pape  Bonîface  n ,  avec  cette  sHscripiion  :  Domino  saneto  ac  pet 
omma  beatissimo  et  reverà  veneràndo  Patri  pataum ,  universali  pa^- 
tmrekœ  Banifàeio  Stephanva  exiguus  episcopus. 
'  Lorsque  celle  intéressante  requête  eut  été  hie  en  synode  assem- 
blé exprès,  nn  autre  éréque^  présent,  de  Thessalîe,  qui  se 
nommait  Âbnndantius,  se  leva  :  «  Je  ne  puis,  dit-il,  garder  le  si- 
lence en  entendant  le  nom  de  Probiànus  ;  c'est  lui  gui  s'est  emparé 
de  mon  église,  et  qui ,  lorsque  je  suis  parti  pour  Rome ,  avec  des 
lettres  d'évèque,  a  profité  de  mon  absence  pour  usurper  mon  siège; 
et  selon  les  canons,  oh  ne  peut  lui  donner  la  qualité  d'évéque.»  Le 
Trd  pasteur  de  Dëmétrîade  demanda  donc  justice  contre  l'usur- 
pateur; sa  plainte  fat  consignée  aux  actes  du  syndde. 

Alors  arriva  une  seconde  lettre  de  Stépbane,  dont  la  profonde 
affliction  sollicitait  plus  vivement  la  protection  pontificale.  L'ar- 
chevêque de  C.  P.  et  ses  feuteurs  s'étaient  hâtés  d'achever  leur 
iniquité  avant  que  rien  pût  s'e|pédier  de  Rome.  Sans  preuve  ni 
atlégation  aucune  de  faute  personnelle,  ils  avaient  prononcé  la  dé- 
position, et  Stéphane  réclamant  au  moins  un  sursis,  jusqu'à  ce 
que  le  P:ipe  eût  connaissance  de  la  cause,  a  cette  réclamation  avait 

>  soulevé  leur  fhreur,  comme  si  c'eût  été  retrancher  quelque 
»  chose  aux  privilèges  de  l'Eglise  byzantine.  —  L'autorité  du  Siège 

>  Apostolique,  répondit-il,  a  été  établie  par  notre  Dieu  et  Sauveur^ 
I  le  maître  des  apôtres  :  elkest  au-dessus  de  tous  les  privitégesdes 

>  Eglises. jf  Sans  tenir  compte  de  ce  recours,  on  lui  avait  lu  sa 
condamnation,  et  à  sa  seconde  protestation  d'appel  on  avait  répliqué 
parant  seconde  lecture  de  la  sentence.  L'infortuné,  remis  en  garde 
am  défenseurs  de  l'Eglise ,  n'attendait  plus  que  l'exil  et  les  phis 
ims  traitemens  ^  l'intérêt  de  ses  ennemis  étant  dé  se  débarrasser 
de  loi  et  de  sa  cause  par  sa  mort  ^ 

Dans  la  seconde  session  de  ce  synode  romain,  dh  s'occupa  d'une 
autre  plainte  en  appel  des  trois  évêques,  qui  avaient  sacré  Stéphane 
et  qai  se  voyaient  menacés  du  même  sort  que  lui.  On  ne  sait  com- 
ment se  termina  cette  alaire*  Le  texte  do  synode  ne  nous  est  pa» 
parvenu  entier^  mais  la  condiuion ,  qui  manque  avec  la  dernière 
session,  ne  diminue  en  rien  }e  prix  de  ce  document.  L'odieuse  ni* 

^  3*  GoDdI.  romanum^  loit^  Boniface  n.  Lâbb.,  Cane,  iv,  p.  1691  et  iuir. 
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trigae  dirigée  contre  le  métropolitain  de  Thessalie  prooTe  l'ambi- 
tion  tenace  des  Évéqoes  de  la  Tille  impériale,  la  faiblesse  orgoeil- 
leose  ou  même  la  complaisance  politique  du  goayemement  grec  k 
lenr  laisser  prendre  le  rMe  de  Patriardie,  et  les  désordres  que  cau- 
sait cette  funeste  prétention  dans  la  hiérarchie  et  dans  la  yie  épis- 
copale.  Ce  Probianus,  qui  s'était  élevé  par  une  première  prévari- 
tion  sur  le  siège  de  Démétriade,  comptait  bien  s'assurer  Timponité 
en  flattant  les  plus  ardentes  prétentions  de  Tévique  impérial  et  en 
lui  procurant  par  une  autre  perfidie  le  moyen  d'imposer  à  l'épis* 
copat  grec  une  supériorité  ill^lime.  Et  s'il  y  avait  quelque  doute 
touchant  la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège  sur  toute  la  Grèce, 
les  pièces  conservées  dans  le  pays  même  et  présentées  au  synode 
romain  par  le  mandataire  des  opprimés  montreraient  ce  droit  in* 
contestable  et  son  antiquité ,  comme  ce  même  évêque  mandataire 
le  rappelait  instamment  an  Pape  :  «  Il  est  certain  que  les  vénéra- 
»  blés  pontifes  de  votre  siège,  auquel  appartient  de  droit  la  pris^ 
»  dpauté  sur  toutes  les  Eglises  du  monde  entier  et  exclusivement 
»  l'appel  de  toutes  les  causer  ecclésiastiques,  n'en  ont  pas  moins 
9  possédé  sous  leur  gouvernement  spécial  les  Eglises  d'IllyrieSs 
Ces  pièces ,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  munir  à  l'appui ,  étaient 
dix  lettres  des  papes  Damase,  Siriee,  Innocent  I*'  et  Boniface  V 
aux  métropolitains  de  Thessalie  et  aux  èvêques  de  Macédoine,  d'A- 
chaïe  de  Thessalie,  de  l'Epire  ancienne  et  nouvelle ,  de  Prévrii- 
taine  et  de  Dacie ,  qui  formaient  la  primatie  ou  grande  division 
ecclésiastique  d'IUyrie.  Une  des  lettres  4e  saint  Boniface  P'  disait 
entre  autres  chose»  :  «  L'institution  universelle  de  l'Égliie  nais- 
B  santé  a  pris  sa  dignité  du  bienheureux  Pierre ,  son  principe  >  en 
»  quoi  consiste  tout  son  gouvernement  et  son  ensemMe  *.  »  Dans 
la  lettre  suivante  de  la  même  année  422 ,  le  même  Pape  établis- 
sait par  une  série  de  &its.  que  les  grands  siég^  étaient  soumis  à 
celui  de  Rome,  et  que  les  ordinations  patriarcales  n'étaient  régu- 

«  Labb.,  IV,  ih.,  ^  êess.  :  C6MtatireMn*d^  ndis  tiwtre  ponftficeê,  qatiB- 
^  to  toto  mnndo  te&e»  aportalies  êodesianna  iibijttt*  tiiMMoet  prinetpalttin, 
et  totaiD  eeeleMêticis.caiifiîs  owiiqiia appeHara  MttMt  iii »  spealaiilBr  Immb 
guberoationi  sue  Uljrici  «celeiîss  fiiiitifaii^ 

«  Voy.  plM  hsnU  p.  208,  foui  le  pMWge  déiàcjtë.  ^  .   . 
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h'ères  et  valides  que  par  la  communion  atec  le  Saint«^Sié^  K 
An  moment  où  le  pape  A^pitod  partait  de  l'Italie,  Alexandrie 
«Tait  à  élire  on  patriarche.  Le  flimeux  hérétique  Sévérus ,  réfti- 
gié  dans  cette  ville  et  chassé  par  Justin  f  du  siège  envahi  d'An- 
tioebe,  avait  indiqué  à  l'Impératrice  Théodora  un  certain  Théo* 
tiose;  le  dergé  n'eût  garde  de  refuser.  Un  chambellan^  un  due  et 
un  augustale,  comme  juges  officiels,  étaient  chargés  de*  rinstalla*- 
tion.  L'élu )  selon  la  coutume,  devait,  en  leur  présence ,  faire  une 
vigile  auprès  du  corps  de  son  prédécesseur,  étendre  la  main  droite 
sar  la  tête' du  défunt^  Tensevelir  et  revêtir  ensuite  le  pallium  de 
ttint  Marc.  Les  moines  et  le  peuple  avertis,  dans  la  soirée  même, 
te  hâtèrent  de  les  prévenir,  en  choisirent  un  ilutre  et  Tintroni- 
^nt.  L'appui  de  quelques  cleres,  des  propriétaires,  des  corpora- 
tions, des  soldats  et  des  nohles.,  soutint  pendant  cent  trois  jours  ce 
nooveau  patriarche,  nommé  Gaianos,  qui  se  vit  enfin  contraint  par 
les  juges  de  quitter  la  place,  et  deui  mois  après,  exilé  en  Sardai* 
goe,  lorsque  le  chan^ellan  Narsès  vint  rétaÛir  Théodose  sur  Tor^ 
dre  de  Théodora.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Le  peuple  se 
Uttit  deux  jours  pour  son  élo;  il  y  eut  beaucoup  de  tués,  surtout 
psnni  les  troupes  de  Narsès,  par  la  fureur  des  femmes,  qui  jetaient 
do  haut  des  maisons  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leurs  mains.  On 
ne  céda  qa'à  la  peur  du  feu,  qu'il  commença  de  mettre  à  la  ville. 
Mais  la  division  ne  cessa  pas,  et  les  émeutes  des  GoManites  lassè^ 
rent  tellement  Théodose,  qu'il  s'en  alla  à  G.  P.,  537,  et  n'aya»t 
pss  voulu  recevoir  le  concile  de  Gafoédôine,  Justinien  le  relégua 
s  six  milles  de  la  ville;  il  y  vivait  enc6re  quand  Liberatus  écrivit 
9mBrevianum\  , 

Le  nouveau  patriarche  Paul  as,  désigné  entre  les  abt>és  de  Ta- 
beone^  par  le  diacre  Pelage,  apoeristaire  au  nonce  romain  à  G;  P«, 
reçut  de  l'empereur  le  pouvoir  sur  tous  les  ducs  et  tribuns  de  fÉ- 
ffpte^  pour  destituer  ceux  qui  soutenaient  èes  peuples  dans  rbé- 
réile  et  en  nommer  d'autres  octhodoxee.  Ilranienait  ainsi  tant  par 
Gndnte  que.  par  persuàsioa.  la»  ville  et  les  monastères  à  la  foi  de 
Calcédoine  9  lorsqu'une  malheiiâreusesirconslanee  brouilla  tout 

'Labb.',  rr,  ^.170$. 
*  Lib.,  iirifmar.,  c.  20. 
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.BOMveau..  Il  méditait  de  destituer  Elias  »  matire  4e  k  mUice;  ie 
diacre  Psoios  en  avertit  son  ami  Elias;  un  de  ses  ipess^gea,  écrit 
-m  égyptien^  tomba  entre  les  mains  du  patriarebe  qjMÂ,  redouAant  k 
^rt  lie.  l'évâque  Proterius,  tué  n^uère  par  TimiHhée  iEloure,  se 
.tODma  aussitôt  contre  Psoios,  économe  de  l'égli^e^  le  pressa  jiie 
■cendre  ses  comptes,  le  livra  au  juge  Augustale  ^  adressa  un  rap^ 
js^Vl  à  l'empereur.  Mais  ce  jugCi  qjfx  devait  g^der  chez  lui  le  diacre 
jjysqu'à  la  réponse  du  prince,  se  laissa  gagnée  à. force  d'argent  psr 
un  des  principauj^  de  la  ville  et  ût  mourir  crueyement  sou  prisoa* 
^e^  dans  le  secret  de  la  nuit  i  à  Tin^u,  dit-on ,  du  patriapcfae.  Svst 
les  plaintes  des  parenitsy  un  autre  At^u3tale  nommé,  vint  de  C.  P. 
4>rpcéder  à  une  enquête.  l.e  meurtrier  interrog;é  répondit,  qne  Ini 
jetant  prescrit  par  la  délégation  impériale  d'exécuter  tous  )es  or- 
dres du  patriarche  y  il  avait  simplement  obéi.  Paulos,  protestant 
hautement  d'avoir  tout  ignoré,  qh  découvrit  le  premier  coupable, 
4)u'on  punit  de  mort;  Paulus  ne  fut  pas  moins  relégué  à  Gaza.  Oa 
xpnduisit  le  juge  inique  à  C.  P.  de^vant  l'empereur,  qui  après,  lec- 
4ure  de  Tenquéte,  commanda  de  le  livrer  à  un  garde  pour  lé  tuer 
basa  de  la  ville.  Ensuite  Justinien  .fit  partir  pour  Antioehe  l'apo- 
crisiaire  Pelage  avec  une  lettre  sacfée  ou  commibsion  ii^périale, 
etf  vertu  de  laquelle  il  convoqueraii  èi  Gaza  les  évéques  d' Antioehe, 
de  Jérusalem  et  d'Edesse  pour  déposer  Paulus.  Ce  qu'ayant  Sioeoni- 
•pli  ils  ordonnèrent  Zoîle,.qne  l'jempereur  déposa  aussi  quelque 
tems  après  et  remplaça  par  Apollinaris  ^ 

Avec  de  tels  princes  et  un  tel  gouvernement,  toute  affiure  nu 
l^u  grave  dans  l'Église  d'Orient,  devenait  extrêmement  épioeose 
pour  un  Pape,  même  en  sécurité  dans  Rome.  Or,  depuis  edikaate 
anK  les  Papes  se  trouvaielit  dans  la  plus  pénible  position^  sous  la 
domination  mal  assurée  des  Goths  ariens,  en  bce  des  Grecs  impa- 
4ients  de  recouvoer  les  provinees  perdues  de  l'Italie.  Les  ehe6  de 
J^lise  étaient  irof  éminents  par  le  saint  aaractôre  de  leur  auto*- 
xitéet  p«r  leur  influence  .pdnr.  restôr  en  dehors  du  débat,  malgré 
tbute  leur  réserve.  On  «vaitdéjà  vu  l'un  d'eux,  Jean  I*',  payer  de 
lia  «se  :1e  mauvais  succès  d'une  médiatîoa  impossible.  Dix  ans  après, 
Agapitus  s'était  résigné  à  la  même  mission  poursauver  lea  séna- 

^  Lib.,  Breviar,^  c.  23.  •...!* 
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leurS|  que  son  refus  eût  exposés  avec  lui  aux  sanguinaires  fureurs 
de  Théodat,  536.  Ce  forent  les  detix  premiers  Papes  qui  sortirent 
de  ntalie  et  qui  parurent  à  G.  P. 

Le  Toyage  d'Agapitus,  qui  ne  servit  de  rien  au  roi  goth ,  ren- 
versa du  siège  de  G.  P.  Fiiérétique  Anthime,  que  Théodore  y 
snriit  transféré  de  Trébisonde  tTrapezu$).  Tous  les  efibrts  de  cette 
impérieuse  femme  échouèrent  contre  la  résolution  du  saint  vieil- 
'  lard  ^  Elle  dut  se  résigner  i  la  déposition  de  l'intrus,  à  Tana- 
thème  porté  contfe  lui  et  ses  adhérents,  et  à  l'ordination  du  catho- 
lique Mennasy  S36.  On  s'en  étonnera  peut-être  ;  car  elle  n'épargna 
aucun  moyen  et  fit  intervenir  les  menaces  de  Justinien.  Elle  aban- 
donna de  même  son  protégé  d'Alexandrie,  pour  avoir  refusé  de 
recevoir  la  foi  de  Galcédoine,  comme  elle  s'en  était  portée  garant. 
(Tes!  qu'il  n'y  a  tyrannie  si  forte  et  s!  violente,  qui  ne  soit  obligée 
dé  reculer  devant  quelque  obstacle.  La  masse  du  peuple  byzantfft 
était  orthodoxe.  La  sédition  NiTut,  qui  avait  Cofllé  la  vîe  à  trente 
mille  personnes ,  incendié  une  partie  de  la  ville  et  failli  détrfltier 
Jnstînien,  avertissait  par  un  terriHe  et  récent  souvenir,  532,  du 
d"anger  d'irriter  la  fougue  populaire^  aussi  'capable  de  se  soulever 
pour  la  religion  que  pour  les  jeux  du  cirque  3  car  le  saint  Pape 
inspirait  une  grande  vénération. 

H  mourut  au  moment  de  retourner  &  Rome,  836.  Ici  commence 
une  complication  d'événements  les  plus  tristes,  où  Ion  attribue  & 
un  Pape  le  rôle  le  plus  indigne;  et  pour  mieux  accydcr  la  fin  de 
«on  pontificat  au  cotnmencemenl,  on  rejette  volontiers  sur  sa  ver- 
satilité ce  qu'îleut  à  souffrir  de  son  démêlé  avec  Justinien  et  avec 
te  8*  concile'  cècuménique.  11  s'agît  du  pape  Vigile,  successeur  d*A- 
gapîtûs.  Cul  a-t-onréndii  justice?  Il  coii vient  d'abord  de  s'en  éclair* 
tir,' avant' d*entrer  dans  l'histoire  du  S*côricile. 


*IA.,  Bmfkirét  tf,  W'j  Pntù^i^ffht.  êetret^l'ï^^  26. 


224  LA  NiCBSSITi  DS  K^ACTOBlTt  SDPRÊIII 


Ortl^oliojrU  cat\]oliqat. 


rBBVTPS  11  OIJirBLI.KS 


DE  U  StCESSlTÉ  DB  LWORlTt  SlIPBtlK 

DU  SOUVKRAflf  PONTÎFB 

TIRÉES  DES  DÉBATS  QUI  ONT  EU  LIEU  DANS  L'ÉGLISE  DE  FRANCE 

ITBG  QDILQCJSS  PlACIS   A  L'APPOI. 


Les  Annaies  doivent  porter  à  la  connaissance  de  lenrs  lect^inrs 
les  débats  si  importans  qui  se  soat  élevés  ces  derniers  mois  dans 
l'Çglise  de  France.  Quelques  catholiques  s'en  étaient  alarmés  gnyn- 
demeat.  Les  méchants  s'en  étaient  scandalisés.  Les  protestans  des 
diverses  sectes ,  surtout  ceux  qui^  en  Angleterre,  cherchent  avec 
empressement  les  raisons  qui  peuvent  les  rassurer  pour  rester  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine,  s'en  réjouissaient  ouvertement;  ils  nous 
disaient  :  «  Vous  voyez  que  la  division  et  la  discorde  sont  dans  votre 
»  Eglise  aussi  bien  que  dans  les  nâtres,  pourquoi  doncrentreriona* 
»  nous  dans  votre  Eglise  romaine?  0  Voilà  ce  que  l'on  nous  objec- 
tait. 

Pour  Dous^  nous  le  disons  avec  franchise ,  an  milieu  même  de 
ces  débats,  dont  nous  déplorions  l'initiative  intempestive  et  inatile, 
une  pensée  nous  consolait  en  nous  fiiisant  entrevoir  une  sorl^  de 
profil  qui  devait  en  résulter.  Nous  n'y  avons  jamais  vu  b\  division 
ni  désordre  véritables ,  mais  seulement  diversité  et  dissentiment* 
Or,  la  diversité  dans  les  senlimens,  dans  les  choses  non  définies 
par  l'Eglise,  est  une  des  preuves  4e  la  Tie  et  de  la  //berté  humaine 
On  l'a  toujours  vue  dans  l'Eglise  qui,  satisfaite  de  l'adhésion 
donnée  à  son  symbole ,  a  toujours  laissé  l'esprit  humain  disserter 
et  même  quelquefois  divaguer  sur  tous  les  points  non  définis;  car 
elle  est  chargée  aussi  de  maintenir  la  vie  et  la  liberté  de  respri. 
humain.  Mais  elle  accorde  cette  liberté  seulement  à  la  condition 
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qtie,  dans  le  plus  fort  de  la  discussion^  il  y  aura  toujours  la  volonté 
forte  et  décidée  de  se  soumettre  à  la  parole  du  suprême  Pasteur, 
^uand  il  jugera  à  propos  de  parler. 

Or,  c'est  là  ce  que  nous  avons  toujours  fermement  reconnu  dans 
les  personnages,  évéques,  prêtres  et  laïques,  qui  ont  pris  part  à  ce 
^ébaty  et  ^expérience  a  {M^iivé  que  nous  ne  nous  trompions  pas. 

En  effet,  à  peine  le  suprême  Pasteur^  Sa  Sainteté  PIE  IX,  a-t-il 
prononcé  une  parole,  que  tous  se  sont  soumis ,  et  dans  cette  sou* 
mission  il  y  a  cela  de  glorieux  pour  notre  Eglise,  que  celui  qui 
était  le  pins'élevé,  le  plus  constitué  en  autorité,  a  donné  le  premier 
le  bel  exemple  de  la  sonmission. 

On  ne  voit  cela  que  dans  l'Eglise  catholique  romaine,  et  c'est  à 
ces  traits  qu'on  la  reconnaît. 

En  nous  réjouissant  de  ce  magnifique  résultat ,  il  ne  nous  reste 
qu'à  enregistrer  historiquement,  dans  nos  Annaks  de  philoBophie^ 
les  pièces  qui  feront  connaître  suCBsamment  les  diverses  questions, 
points  de  droit,  d'ordre,  de  liberté  et  de  hiérarchie  qui  étaient  en- 
gagés danS'  ce  débat.  C'est  une  page  de  l'histoire  de  l'Eglise  qu'il 
€st  indispensajble  de  recueillir.  Nos  lecteurs  verront  aisément  que 
)eè  Annules  avaient  prédit  tout  ce  tracas  dans  son  cahier  de  septem- 
bre dernier  (t.  vi,  p.  237).  Quant  aux  fai tg  particuliers  aux  i4nnaile«, 
nous  les  raconterons  une  an  tre  fois  ;  dès  ce  moment  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  les  suffrages  les  plus  élevés  et  les  plus  authentiquea 
sont  venus  nous  encourager  dans  nos  travaux  et  nous  dédomma* 
^r  des  attaques  dirigées  contre  nons. 
.   Voici  les  diverses  pièces  rangées  par  ordre  chronologique  : 

i'^PlÈCE. — M.  Veuillot  publie,  en  réponse  aux  attaques' de  YAnH 
^laReltgùm^  contre  M.  Donoso-Cortès,  marquis  de  Yaldes  Gamas, 
et  contre  les  Annaèes^  les  trois  articles  suivans  iilsérés  dans  Y  Univen 
ies  25,  Î7  et  31  janvier. 

DE  I.A  PRISSE  RSLIGIBOSB  LAÏQUE. 

1«'  Article.  —  25  fétrier. 

M.  rabbé  Gadoel,  Ticàire-général  d^Orléans,  publit  à^V^miàela  AWi- 
^ion  use  série  d*arlicles  destinés  à  constater  le  tort  que  font  à  la  foi  catholi- 
qwkt  écrits  et  U  répuUtion  de  11.  Iknoso  Certes.  Ce  pubUeiste,  folfani 
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U^  Qfuluel,  se  môle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  Il  aborde  des  matières  ti«p 
relevées  pour  ses  connaissances,  et  auxquelles  il  n*entend  rien.  Sa  renommée 
est  uA  des  méfhits  de  Wnivêrs^  car  en  quel  erime  contre  TEglise  l^Univèrt 
n'a-t-il  pas  un  peu  la  main?  Comme  tdut  ce  qui  se  rattache  à  cette  éoole  de 
V  Univers,  M*  Ponoso  Cortès,  malgré  ses  intentions  qu*on  excuse,  ne  peut^ire 
que  dii  mal.  On  doit  TaTertir,  surtout  avertir  le  public.  Il  est  urgent  dé  répri-7 
ttier  etafili  ces  laïques  téméraires  qui  fbnt  des  petits  livres  et  des  articles  de  j<mv- 
.PHuxsnr  des  questions  auxqualles  certains  théologiens  ont  l'babitnde  de  cohsl^ 
crer  des  in-quarto  latins  ou  peu  fk-ançais.  Tel  estTobjet  du  travail  de  M.  Tabbé 
Gadael.  On  y  verra  que  VEssai  sur  le  eatholicisme,  le  UbéraUsmeet  le  tocia- 
•Usme,  fourmille  d^indisevétlons  et  c  d'erreurs  théologiques  et  philosophiquA^» 
P^à  le  savant  critique  a  prouvé,  au  moyen  du  théologien  Witasae,  qiîe 
iL  Donoso  Cortès  est  trithéiste,  et  au  moyen  du  théologien  Billuart,  qu'il 
edtole  le  luthéranisme,  le  càlvinishie,  le  baianisme  et  le  Jansénisme.  On  s'eP- 
fhiie  :  ce  n'est  rien  encore  !  M.  Donoso  Cortès  serait  aussi  un  peu  fataliste  fi 
un  peu  lamennaisien.  Si  Ton  y  ajoute  rultramontanisme,  dont  le  savant  criti- 
que ne  dit  mot,  mais  que  probablement  il  i]*oub1ie  pas,  cela  fera  bien  des  er- 
reurs que  notre  ami  devra  désavouer. 

'  U  les  désavouera  sans  doute»  pour  peu  qu'il  les  ait  commises.  Il  le%  désa- 
vouera plus  vite  que  certains  théologiens  de  professiuii,  qui  avaient  pourtant  ' 
lu  Witasse  et  même  étudié  Ballly,  n^nt' récemment  désavoué  leurs  livres  con- 
damnés de  plue  haut.  M.  Vabbé  Gnduel  reconnaîtra  ce  mérite  à  ces  indiscrets 
Jaîquea.  S'ils  se  trompent,  ce  qui  est  arrivé  k  tant  d^autrea,  voire  à  des  vicaire»- 

ÎénérauX|  du  mqin^  ils  ne  sont  point  têtus.  Ils  ne  sVnfoncent  pas  dans  ces  re- 
raites  inextricables,  où  le  distifiguo  gallican  trouve  toi^ours  on  auteur  contre 
^autorité,  un  usage  oontre  la  loi,  un  «  droit  coutnmier  1»  contre  le  droit  po» 
sitif  et  général.  Ils  ne  marchandent  pas  leur  obéissance.  Comme  ils  ont  erré 
sans  préjugé  ni  perversité  d*école,  ils  rentrent  avec  empressement  dans  la 
Iwnne  voie  quMls  n*avaientpas  voulu  quitter.  Voilà  de  quoi  M.  Tabbé  Gadmil 
«uira  le  plaisir  de  se  convaincre,  si  son  travail  se  trouve  aussi  solide  qa'^l  ep 
parait  content  Mais  il  permettra  qu^on  Texamine  !  On  a  .vu  des  théologiens 
s'enflammer  violemment  contre  des  doctrines  très-innocentes.  Les  petites  pas- 
flions,  les  petits  intérêts,  les  petits  esprits  sont  st^ts  à  ce  malheur.  Layaai, 
Tune  des  lumières  du  Concile  de  Trente,  fnt  accusé  de  pétagianisme  par  des  doo 
teurs^oi  prétendaient  savoir  leur  métier.  De  quelle  parole  un  homme  suffisam- 
ment adroit  ne  fera-tnl  pas  sortir  un  grain  d^faérésie?  Puisque  VL,  Tabbé  Gaduet 
fi  cité  Witasse  (lui-^méme  hérétique),  nous  lui  cooiieillons  de  relire  les  passages 
où  ce  janséniste  appelant,  mais  hors  de  là  savant  et  raisonnable',  s*élève  contre 
les  docteurs  rognes  qui  taxent  d'hérésie  des  hommes  illustres  et  d'une  foi  pnre, 
psroe  qu'il  leur  est  édiappé  des  ezpressiotts  douteuses  sur  des  matières  dif^ 
ficiles,  dont  la  terminologie  propre  est  inconnue  de  quiconque  n*a  pas  rigou- 
reusement besoin  de  Pétudier. 

Nous  reviendrons  là-dessus.  En  attendant,  nous  discuterons  contre  tf .  Tabbé 
Gaduel  on  point  qui  nous'  regarde  penonnellement.  A  travers  le  livre  de 
If.  Donoso  Cortès,  le  rigoureux  théologien  a  su  nous  atteindre,  et  peut-être 
n'est-ce  pas  là  le  moindre  but  de  sa  critique.  Voici  son  raisonnement.  Le  lirre 
4^  ^^  Donoso  Cortès  fait  partie  d'une  collection  d'où  ^orages  publiés  sous  la 
jlirei^tion  de  M,  Yeuilloti  donc  M,^  Veuiltot  est  aussi  trithéiste,  baîanîste,  fata» 
JMl^it.etc^,  qj$e  M*  Donoso  Cfortè^;  et  comme  M.  Veuillot  est  rédacteur  en 
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«hef  de  VUnkfen,  il  l'eacail  que  VUmvtrg  est  tiissi  lathérien,  caWintote, 
luneoiiaisîeo  que  M.  Veuillot 

VUmsers  une  fois  mis  en  cavie  ptr  ce  tour  de  logique,  M.  Tabbé  Geduel 
•s  nous  làcke  plus.  A  toaies  les  hérésies  qu'il  trouve  dans  M.  DonoM  Gortèt , 
et  dont  nous  lépoodons,  il  en  i^nte  one  quantité  d^antres  qui  sons  sont  ptO" 
piWL  No«s  ne  les  mentionnerons  pas,  il  y  en  a  trop.  La  dernière,  la  fleor  ê^ 
iNMqnet,  est  le  pieuâO'traditionalismê.  Terrible  cbose.  qne  d'apprendre  nn 
natin,  an  sortir  de  la  messe,  qn*on  est  p99uâQ'iraditionaUste  l  Le  leeteur  se 
peindra  notre  émotion.  Néanmoins,  nous  nous  réjouissons  encore  :  un  ond- 
beor  pins  frand  nous  menaçait.  Pendant  que  M.  Tabbé  Gadnel  était  en  Terre, 
qui  Tempédunt  de  preurer  que  nous  sevones  athées?  Puisque  la  théologie 
d*(hiéananous  Ditt  gr&ce  de  Tathéiime,  nous  lui  sommes  très-bumbles  el  Irè»- 
ebligés  sernteutfs.  Va  pour  pseodo-traditionaiiime  et  le  reste!  Nous  né  cher- 
thsnns  point  à  noifi  défendre  snr  le  chef  de  Tbérésie  ;  la  bataille  ne  fininUt 
point,  liais  il  j  a  autre  chose*  Cette  escrime  est  plus  sérieuse  qu^il  ne  sembla, 
ïlke  poursuit  nn  résultat  pratique.  Les  articles  de  H.  Vabbé  Gaduel,  Ihéotogle 
à  pari,  se  rattacheot  i  nn  desiein  Tasie  et  magnifique,  mené  avec  beauconp 
d*inlenr  par  nn  athlète  encore  peu  connu,  11.  Tabbé  Cognât,  principal  réda&- 
tinr  de  VAmi  de  ia  ReUgitm. 

U  s'agit  4e  délivrer  l'Egltse  de  Toppression  que  iont  peser  sur  elle  les  écri- 
vains laïques;  non  pas  ceui  qui  Tattaquent,  mais  ceux  qui  la  défendent,  et 
«snni  lesquels  on  distingue  très-spécialement  les  rédacteurs  de  VlkiHvers  et 
leuriami^ 

GeuT-là  sent  estimée  de  b^'auoonp  les  pins  ftitigans ,  parce  qne ,  rsomrqué 
IL  Tabbé  Gaduel,  ils  ewellenl  à  créer  des  evttranê  d*ofiinion^  tort  qne  VûU 
ne  peut  josteaient  reprocher  aux  autres.  Aovsi  ferait-on  grftoe  à  ces  autres,  si 
ieuieaieat  Ton  pouTait  abattre  ceux-là.  VAmi  d»  Ut  BetigUm^  par  exemple, 
qusiqne  demi-laïque,  devrait  manifestement  larrlyre  à  la  ruine  de  sescon^ 
itères.  Il  n*est  point  créateur  de  courans.  Les  plumes  laïques  autrefois  em*- 
floyées  à  VUnivers^  mais  qui  ont  su  garder  leur  innocence  sons  la  direction  de 
M.  Yeuillot,  ou  la  reconquérir  sous  la  boulette  de  M.  Tabbé  Cognai,  «eront^ 
«lies  jetées  an  vent  comme  celle  de  M.  Donoso  Gortès?  Nonl  II  y  a  de  bons 
lûqies.  Tout  ce  qui  n'est  pas  lu,  tout  ce  qui  ne  (bit  point  de  bmit,  tout  cela 
•en  conservé  dans  le  trésor  de  Texacte  théologie  et  de  la  saine  philosophie. 
Le  reste  est  anafhème,  depuis  le  premier  josqe^an  dernier,  depuis  Joseph  db 
Maiitre  et  Donoso  Cortès  jusqu^à  M.  Yeuillot,  Ceux  que  M.  Tabbé  Cognât  ué^ 
l%e,  d^autres  abbés  les  reprennent  et  les  exterminent.  Il  y  a  uih  de  ces  abbés 
4Bt,  n'ayant  point  de  journal  et  réduit  à  faire  des  livres,  vient  dVxpédfer  I 
ies  frais,  dans  une  senid  brochure,  vingt>trois  écrivains  catholiques,  parmi  les^ 
^■^le  trouvent  nn  certain  DanAfSnit  (^e),  que  Von  croit  être  rautenr  ties 
Soirées  de  Saint- Péiersbourg, 

Celte  aversioa  ponr  les  publications  reltgteuseë  laïques  n'est  pas  riouvdfe  Ut 
«idnsivament  ecclésiastique.  Nous  la  connaissons  de  longue  date.  Elle  ^  eu 
sottvent  nn  visage  politique^  souvent  encore  une  petite  odeur  tominercia!fè 
fiai  déguisée.  La  plupart  dés  abbés  fondateurs ,  rédacteurs,  propriétaires  dt 
Joamaux  Tout  totiù<>urs  caressée  extrêmement^'Elle  a  aussi  traversé  les*'t6tei 
vottaîrieMMB  et  universitaires.  Quel  tort  vous  font  les  journaux  religletixl 
diiaient  aux  Evêqnes  la  .Presse^  le  Joumai  de»  Ùébats,  le  Siècle  et  m6me  le 
KaNonoi,  mns  d*ttn  tendre  intérêt  pour  t^gllse.  Par  Jouruauï  religreux,  ilà 
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eotendai^jit  V Univers^  coamie  M.  Wbhé  Gogi^l  '  ^  exconieot  aussi  rheo» 
reux  Ami  de  la  HeUgUm. 

Aiofti  les  idées  de  II.  Tabbé  Gof  nal  oe  postaient  nous  étoener  ;  et  éamine 
sUes  oDl  été  coiiibattaes  en  lenr  tenu  (ce  qa^y  parti!  ignorer)  par  Que  aat»» 
jité  a«es  Biipérieore  à  la  sienne,  ses  plans  ponr  les  réaliser  ne  nous  ont  pis 
inquiétés  beaacoap.  Depuis  quatre  mois  il  nous  attaqne  à  tort  et  à  tnten«  U 
i^mche  qutreUe  à  totis  nos  amU^  il  met  sur  les  dents  nn  bataiiUMi  de  fidafr> 
teuFi  extraordinaires,  ^  nous  parlons  de  cette  grande  aflbire  pawrUi  pràmùin 

Puisque  nous  j  sommes,  disons  tout.  Tant  d*aninioeité  contre  les  laiqnes  qni 
se  cofisacrent  i  la  défense  de  TEgAise,  nous  parait  un  seatiment  si  étrang» 
cbes  un  prétrê,  que  nous  jommeff  tmtés  d'y  «otr  ou  w^  de  tes  travmre  i^es^ 
.prit  qui  ne  sont  suseeftibles  d'micun  redressement^  ou  un  de  ces  tmvers  as 
tesur  gu^il  faut  souffrit  en  siienM.  L'on  peut  asenrémenl  Aura  pea  de  cm  de 
nos  services  ;  il  nous  parait  impossible  qu'on  méconnaisse  notre  iîonne  voioBlé. 
(VoiU  vingt  ans  que  VVniioers  est  sur  la  brèche.  Durant  cette  langue  cairièin, 
ses  rédacteurs  ont  dft  Ihire  des  frutes;  néanmoins,  qnoiqne  ni  les  occasions 
jdifficiles,  ni  les  adversaires,  ni  les  ennemis  ne  leur  aient  manqué,  ilsiB*ottf 
été  repris  à  aucun  tribunal  spiritud  pour  une  erteur  contre  la  foi,  k  ancoB 
inbunal  temporel  pour  une  oITense  contre  les  personnes.  Ils  n'ont  rien  o6dé 
aui  ennemis  de  TEglise,  rien  demandé  à  ses  amis.  Ils  n*ont  brigué  ni  les  esn* 
plois  ni  les  candidatures;  on  ne  peut  pas  les  soupçonner  de  courir  lesooao- 
nicats»  lU  servent  une  puissance  qui  ne  peut  rien  pour  eux,  sauf  de  bénir  leof 
tombe,  et  ils  la  servent  fidèlement.  Malgré  les  défeuls  qui  se  mèlesit  à  tonfrceU^ 
comment  tout  cela  ne  touche-t-il  point  le  conir  itun  prêtre?  Que  œ  passé,  à 
mesure  qu^il  se  remplit  des  humbles  œuvres  que  nous  pouvons  faire,  no«» 
signale  chaque  jour  davantsge  à  la  haine  et  aux  insultes  de  ceux  qui  haïssent 
et  insultent  par-dessus  tout  oe  que  nous  défendons,  c'est-à-dire  l'autel  et  le 
prêtre,  rien  de  plus  simple  :  mais  comment  expliquer  que  parmi  tant  d^honunes 
ardents  à  nous  diffiimer,  les  plus  ardents  soient  des  prêtres?  Travers  d'esprit 
ou  travers  de  ooeurl 

Nous  errons,  disent-ils.  Nous  errons  !  Les  fivéques  ne  le  disent  pas,  le  P^ie 
ne  le  ditpss.  Quelques  Prélats  nous  ont  blâmés,  non  pour  des erreuiseenlrs  la 
foii  non  pouf  des  révoltes  contre  la  diseiplîtie,  mais  pour  des  écarts  de  poié-' 
inique  et  d'improvisation,  pour  des  doctrines^  autorisàss  é*ailleurs,  qui  ne  sont 
condamnées  nalle  part»  et  dont  les  principales  au  moins  ne  le  seront  jamais,  ee 
^na  beaucoup  de.  nos  adversaises  n'oseraient  pas  affirmer  des  leurs.  Home 
errons!  et  comment  errons-nous?  Parce  que,  dit  II.  Vabbé  de  la  Oaxette  do 
France^  nous  combattons  les  principes  de  1682;  parce  que,  dit  M.  l'abbé  da 
\e  Presse  religieuse^  nous  combattons  les  principes  de  1789;  parce  que^  diseat 
If  M.  les  abbés  de  l'ilml  de  la  HeUgion^  nous  préferons  les  sentiments  da 
If.  IVibbé  Gaurae  è  ceux  de  M.  rahbé  idMdriot,  la  philosophie  de  M.  de  Baaald 
k.  celle  du  P.  Chasteté  le  génie  de  Donoso  Gorlès  à  cehti  de  M.  i'abbàqninfe 
sait  pas  écrire  le  nom  de  Joseph  de  Ifaistre.  II.  l'abbé  Gaduel  ^ute  que  noua 
sommes  Uûques,  qœ  nous  n'avons  pas  assea  lu  Witasse^  ni  médité  Biltumé, 
et  que  nous  créons  des  conans  d'opinion.  Avec  an  peu  de  franchise,  tout  ee 
réduirait  à  un  seul  mot  :  Nous  errons,  parce  que  nous  sommes  ultratHÊontestuo^ 

Mais  soit,  nous  ernutfi  Ceux  da  lâlf*-  Les  abbés  qui  fent  des  joarnanx,  att 
même  titre,  ni  plus  ni  moins  que  nouè,  et  qqux  qui,  ne  pouvant  lûre  des  jour-» 
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naox,  foat  des  Uf  res,  lesqueU  panÎMeat  41A118  approbatioa,  oomnie  les  fiôtres,* 
et  qeeiqaefois  sens  nom  d'auteur  et  d'une  fiiçoa  claodetlioe ,  ces  Messieurs  ne 
pottiTsient-ils  pas  signaler  nos  erreurs  sinon  avec  bienveiUance,  du  moins  sont 
99iér9  et  sans  mpoHUuet  G*esi  bien  asses  qu'ils  soient  les  plus  âpres  de  noe 
adTersaires,  sans  prendre  encore  k  tftobe,  comme  ils  font  presque  tous ,  d'eii 
ilr9  kt^lut  maléUvés,  Ils  oqt  un  style  ordinaire  dont  l'iodécence  répugne^ 
rtit  ëU9  pUu  mouvait  jimmaux.  Cent  fois  un  sentiment  de  pudeur  nons  a 
bit  supporter  de  leur  pari  des  attaques  que  nous  n'aHrions  pu  reloYor  sans 
attirer  ratlenlion  du  public  iur  U$  ruêHcUés^  Us  piatUudts^  iâs  pensées  bossu 
et  mdigaes  oitxqiêelies  ils  ne  rougissent  pas  d'accrocber  leur  nom.  Qu^on  Usa 
Iri  iurlupina<iee  dont,  en  ce  moment  même»  VAmi  de  la  Religion  accompagne 
la  réponre  que  M.  Bonnetty  a  été  obligé  de  faire  à  des  émpuiations  pleines  de 
«o/ior  et  d^énecDOctitude  :  les  derniers  routiers  du  iouroalisme  n*ont  pas  de 
plus  vHoines  industries  pour  échapper  à  la  responsabilité  de  leurs  injustices  el 
décourager  la  {Mlience  d'tus  homme  de  emur.  €e  sont  les  façons  de  ces  abbés  ; 
voilà  oomme  ils  honorent  la  robe  qu'ils  portent,  la  mission  qu'ils  se  donnent, 
rédttoation  qu'ils  ont  reçoe,  et  comme  iU  interprètent  le  vos  estis  sol  terres* 
£a  vérité,  la  presse  catholique  aurait  une  belle  réputation,  si  elle  se  trouvait 
uniquement  dans  leurs  mains/  ou  si  la  discrétion  qu'ils  mettent  encore  dans 
leur  andace,  leur  permetlait  de  se  fîûre  connaître  à  d^aulrsi  adversaires  qu» 
nous,  liais  ils  ne  s'y  aventurent  pas.  Us  craindraient  de  prononcer  notre  nom 
si  nous  avions  pris  rang  parmi  les  adversaires  de  l'Eglise,  ou  tb  ne  le  pronon* 
eersient  qu^avec  âes  éganls  anssi  misérables  que  leur  impertinence» 

Hàtens-oous  de  le  dire,  ces  reproches  qu'une  imbécile  perséanlion  nous  arra- 
xhe,  ne  s^adressent  point  à  II.  l'abbé  Gadiiel.  Il  n*a  pas  Timpétuosiié  cassante 
et  mal  apprise  de  ses  alliés.  Tout  au  contraire,  il  est  grave,  même  solennel  ;  il 
K  man^  que  remparé  de  vingt  traités  de  théologie  qui  traînent  sur  tes  mar- 
ges, Witasse  de  ci,  Billuart  de  là,  et  d'autres  tout  autour.  Dans  ce  nugestnenx 
appareil,  il  cherche  bien  le  mot  pour  rire,  disant  son  possible  pour  égayer  par 
un  peu  de  raitterie  son, aride  matière;  mais  rien  ne  dépasse  la  limite;  une 
gsilé  de  professeur,  une  épigramme  de  casuiste,  et  puis  tout  de  suite  Witasse« 
Billuart  et  les  Conciles,  et  jamais  d'injure.  C'est  pourquoi  nous  lui  répondons, 
heureux  de  pouvoir  nous  défendre  sans  avoir  rien  d'extrême  à  lui  dire.  Obligés 
d'eipliquer  à  qnel  projet  ses  critiques  se  rattachent,  nous  croyons  volontiers 
qu'il  n'en  voit  pioini  les  misères,  al  qn'il  a  vonln  servir  la  vérité,  non  l'esprit 
de  parti. 

lies  théologiens  vivent  plus  avec  leurs  Uvrss  qu'avec  le  monde,  et  raison^ 
nent  souvent  sur  ïidA  qu'ils  se  font  d'une  chose  plus  que  sur  la  chose  elle- 
même.  Dans  ces  occasions,  ils  écrivent  de  beaui  traités,  bien^  conduits,  très- 
logiques,  dent  le  seul  défaniest  dVbontir  à  des  condnsieBs  absurdes.  Pour  n'en 
citer  qu^im  exemple,  le  Père  Qaffaro,  bon  théologien  et  'religieux  édifiant, 
levait  jamais:  mis  les  pieds  dattr  iHi  ikéùtre^  lorsqu'il  s'avim  de  donner  une 
dissertetioA  munie  d'auloriiés  tllnslres,  peur  prouver  que  la  comédie  est  un 
diiertissesnent  fért  honnête  ei  qui  n'oiliaise  en  rien  les  mosers.  Bossuet  M  Ht 
voir  qu'il  se  trampnit,  qoeiqn^il  eèi  en  qtt'il.erût  avoir  derrière  lui  sain!  Chrf- 
eosMMne^  saint  Antonin,  saint  Thomas,  saint  Charles  et  quelques  canons.  Le 
fèfe  GaAro  répondit  qu'il  ê'était  fait  vm  iêée  de  la  comédie  qui  n'était  pas 
celle  que  Ini  en  donnait  M.  TEvêque  delieaux,  et  il  retfara  sagement  sadisserta* 

nr*  sfauB.  TOn  tii.  —  h*  39^  i8S3.  (46*  vol.  de  la  coll.)      15 
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Util.  MoQs  ii*aions  pas  rhoannir  de  ooQuttre  If.  Tabbé  Gaduel,  ma» 
•oom^t  amirét  qa*il  ne  perd  pas  ton  tenu  à  lire  les  Journaux,  les  bredMim 
et  toiiles  las  petites  productiooi  de  l'imcréduUté  modême.  Il  ne  sait  pas  qfi« 
c'est  là  roniqoe  nourritare  intelIfctoeUe  de  -tout  un  peuple.  Ignorant  le  umcI, 
il  ignore  ausn  TutiUté  du  remède,  et  encore  plus  sa  cpulité  nécessaire  et  la 
nanièfe  de  rappliquer.  Quand  M.  Vabbé  Gognat,  tout  hérissé,  Ini  ▼ieni  smaoti» 
cer  au  milieu  de  ses  gros  lÎTres,  qu*il  f  a  des  gens  laïques,  des  proflanes  qui  se 
mêlent  d*écrire  sur  1^  religion  et  qui  prétendent  combattra  les  eiteurs  du  tems 
avant  d'avoir  consulté  quinse  ou  vingt* auteurs:  Mon  Dieu,  dit-il,  où  alleii»* 
nous?  Là-dessus  il  ss  /u#  une  idée  de  la  presse  religieuse»  et  cette  idée  est  vu 
monstre,  et  le  voilà  parti.  Ecrasons-  la  presse  religieuse  !  De  même  que  f  ex- 
cellent Père  Gaffkro,  dVprès  son  idée,  ne  voyait  aucun  inconvénient  dans  la 
comédie,  M.  Tabbé  Gaduel,  d'a^Mnès  son  idée,  ne  voit  aucun  mHÊUiagê  dans  te 
|Mr«sss  reUgieusê.  Le  Père  Gaffaro  ne  songnait  pas  que  ses  renseignemens  sur 
la  comédie  hii  avaient  été  fournis  perdes  auteurs  comiques  ;  lit  Tabbé  CMuel 
na  lait  pas  réfleiion  que  ses  principaux  renseignemens  sur  le  jonmaUsnie  reli- 
gieux laiquo  lui  sont  fournis  par  4ê$  joumaiistu  abbés^  Il  va  sur  son  Idée  ;  H 
pousse,  il  sabre;  il  croit  chasser  les  vendeurs  du  temple:  Voue  êtes  des  impra* 
oens,  vous  êtes  des  ignorans^  vous  êtes  des  révoltés,  vous  êtes  des*hérélîqves, 
TOUS  séduisez  le  clergé,  vpus  perdes  TEglise!  En  somme,  sur  un  ton  pêuÊ 
adouci^  et  avec  un  déemUressement  sans  dmUs  sincère^  c*est  tonlel'éleqaeBce 
des  abbés  qui  cherchent  des  abonnemens.  Ainsi  le  P.  Caflhro  poussait  les  gens 
au  théâtre,  et- voulait  que  les  Pères  «Ibs  Docteurs  et  les  Ck>nclles  flasent  les 
aflhiras  de  Bonrmult  et  de  Molière.  Foild  les  mésaventures  des  ^léàhffimts 
qui  veulent  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  la  me  sans  ^sortir  ds  lemrs  bitUo^ 
Ihèqms.  Ils  ouvrent  des  livres  ^  il  fondrait  ouvrir  la  fenêtre. 
- .  Entre  ÎL  Tabbé  Gaduel  et  le  bon  Gaiforo  la  Mssemblanoe  sera  cowplèle.  Un 
Effêfue  asseï  en  crédit  de  science  et  de  piété«  relata  Tignoiant  ami  des  dîTcr- 
tis^ements  comiques.  Nous  verrons  proehainement  qn^un  Eféque  de  ^uèl^ns 
réputation  avait  réfuté  d'avance  l'ennemi  très-mal  informé  des  Mgnct  çvî 
défendent  CÉglise*    •  Loins  Yidillot. 

2«  Article.  —  27  janvier, 

La  seconde  année  du  règne  de  Dacsns,  le  prophète  Zacharie,  ajnnt  levé  las 
yeux,  vit  un  volume  volant,  long  de  vingt  coudées  et  large  de  dix;  et  ileot  de 
range  qui  épsU  en  lui  que  ce  volume  était  la  maléffictlon  qui  allaiC  as  répandra 
sur  toute  la  foce  de  la  terre,  parccfue  tant  homme  de  rapine  et  de  mensonge 
serait  jugé  d'après  ce  qui  était  écrit  dans  ce  votuose  qui  volait  K 

Nous  ne  nous  permettrons  pas,  devant  M.  l'abbé  Gaduel,  d^feesayer  on  de 
recevoir  une  inêerpréUtion  de  cette  vision  de  Zacharie  :  il  ensuit  èientdt  foU 
d^y  trouver  une  on  deux  hérésies  do  pluaà  matire  sor  son  réqnisileîve  oealn 
les  écrivams  laiquea^  mais  il  nous  permettra  de  répéter  ce  que  nous  cvnnaai^ 
«endu  dire  à.  un  teèo-savant  et  trèt-éhMinent  prélat,  Mgr  r^v^nn  de  TMa\ 
■parlant  dans  une  réunion  atténkit.  H  comparait  tes  prod^stioas  de  la  i^tnsse 
incrédule  à  cet  immense  volume  volant  qui  s'élève  chaque  matin  du  sain  de 
rimmenae  cité ,  et  dont  les  fonillels,  emportés  aussit^  par  nn  venidn  'nMi\ 

*  ^ach.,  V.  •  ,  . 


FROVVÊe  PAU  1*fe!lCYCtlQUte  DB  rtÈ  IX.  831 

réptndeat  là  iBilMictîon  sur  tonte' la  fcce  der  1s  terre.  Quelques  rédacteun  de 
VAmi  éê"  ta  Jledigrioti  Mêlent  là,  OMitme  nom,  et  ne  rfoWent  pa»  Tavoir  oobHé* 
«algté-dii  on  doue  années  qui  cè-aonf  étoulées  depuis  lors;  car  cette  éfinœ- 
Unte  et  forte  parole  ne  peut  aisément  périr  Ans  ta  mémoire  de  cem  qn!  T^t 
entencta»  une  foisw  Après  atôîr  étbnié  ^S^  BeHiiud,  nHitions-nous  pas  tons  la 
vif  déiird'éeri»*e  anni  notre  Tolnme  notant,  no»  page»  q^Di  sVnvoleratent  chaqqe 
ioar,  asiier  nombrenaet,  asses  rapides  pom*  porter'  la  bénédiction,  la  In» 
nière  et  là  ^e  aasai  ^ile,  anssi  foin,  aussi  abondamment  qire  les  papes  rolantes 
dv  nwntotige  portent  k  malédietion  ,  les  ténèbres  et  h  mort?  Je  n*ai  jamais 
%v  rhoimenr  de  parler  à-  Mgt*  Fé^êqne  'de  Tnlle  et  je  mï  Tat  /amaisr  revn  ;  mais 
Jeraeewe,  au  tribunal  de  M.  Fabbé  Goduel,  de  m^avoirfïiit  ce  jour-là,  sans 
le  saroir,  a»  tort  Irréparable,  en  m>ncoiirtgcint  d'ans  latoip  de  perdition  que 
i*ai  fuiTÎe;  J^ai  toujours  en  en  fête  le  t«vluin«  volatil,  la -bonne  pensée  munie  d^Ofi- 
gletei  dTâltet  qui  $ciil  ie  mensong^e  dans  les  airs,  qui  raticiht,  qui  le  combat, 
fui  le  blMw  et  le  tue  quelquefois,  qui  rempéebe  en  tous  cas  de  régner  sans 
mqêlâîuâ9,  de  prendre  racine,  de  ftire  la  imlt  noire  partout  ûù  il  s'est  établi. 
Encore,  si  le  trop  éloquent  orateur  nous  avait  dit  :  Prenez  d^abord  le  bonnet; 
B*écrite*  rien  sans  avoir  préalablement  écouté  les  docteurs  et  compulsé  les 
gktiesh..  llcis  non;  11-  nous  conseilla  sans  doute  l'étude,  la  modératron,  la 
prière  t  il  ne  nona  laisaa  point  pensée  que  nous  dussions  sortir  du  monde  et 
gravir  les  def^s  de  cette  théologie  surfine  oà  M.  Tabbé  Gaduel  entend  (ni*ôD 
se  baiHsê  «vant  d^oser  refçarder  en  fMe-M.  Pellelan  ou  M.  de  Girardin.        ' 

Sérieniesiieiit,  oette  sôenee  Touffue  et  raffinée  nons  est-elle'nécessalre?  Nos 
«anefliis  qnotMîéns,  les  auteurs  dn  mantaitf  volume  volant,  quels  sont-Us?  des 
Arabes ,  fort  datiger^ut  par  le  nombre  et  par  ragililé ,  du  reste ,  aussi  légera 
d^arnnire  que  de  seropnles.  S'il  MlaH  trafrier  contre  ccS'  Numides  toute  la 
grosse  aiWerie  tbéologiqne,  on  ne  iêsatîefnârait  jamais.  Noos  voudrions  votar 
H.  fabbé  Onduel  i  la- poursuite  de  tel  rédacteur  du  Siècle  qui  ne  sait  pas  les 
premiers  nsolv  du  catéchisme  et  qui  endoetrine  tous  les  matins- cent  mille  lee* 
tran  peiit-étfe,  pourvus  en  cette  matière  dTune  égale  énidilion.  Avant  que  1b 
trèMfigne  Ibéologien  n'ait  ouveH  son  Witasse  et  son  Btiluart,  Pautre  aura 
ééfi  (tiMnphé  dans  tous  les  cabinets  de  lecture.  Quand  WîtasSè  et  Binuart  ar- 
meront, s*i1s  arrivent,  H  se  moquera  d'eux.  Comme  il  v  a  lieu  d*espérer  que 
la  masse  du  public  lira  les  dissertations  ornées  de  renvois  et  d'abréviations  la* 
thiesl'tl  faut  laisser  le  canon,  quand  e^etrl  asstc  de  la  cartifrine  et  quand  la  flèche 
laènè  suffit*  Le  P.  Daniel ,  ^nd  tavàfot,  grand  théologien,  a  consacré  quel* 
<pieraané«s  è  réfuter  les^  P^oi^fneialés.'^t  réftofatf^n  est  très-solide;  et  elle  ne 
ftmplH  qfie  dentta-quarlo  d'environ  chatvin  sit  cents  pages.  Ce  n'est  pas 
trop  pour  une  tetxvtt  doctorale:  Cej^ndttbt,  quel  profit' en  ont  tiré  les  Tésuité» 
et  l'Eglise?  qui  l'a  lue?  Tandis  que  le  P.  DatvM  bètissaiY  pesamment  ces  deut 
^«isseaiti  de  ligne,  Tes^drltle  éès  PeNfe^*£e/frerTaragéafH  impnnémeift^  et 
Kar  des  sièeles ,  les  rivages  qu^l  votAtH  mettre  à  l'abri.  0ne  défense  tmmé* 
dîale  ii*ét«it  pas  impo8SlUé;'inêm;e^  eonïH  'ftscal.  ]^s6<a  mêntaH.  It  tfvalt 
dooe  son  cM  hlMe.  ITAis  H  'Malt  shvoh*  le  prendre,  et  s^  mettra  incontinent. 
Qoelques  iniléiê  phM  tard,  a¥ec  dent  feuilletons,  Racine  fbis«if  rtcnlpf  PoH*^ 
Bayai.  Un  bomRie  d'eisprit  armé  à  la  légère,  étîAl  un  peu  bronché  sur  la  qties^ 
*i<m  de*  la  griee  efflcaee  «i  de  M  grâce  snffifl&nte,  aurait  pu-,  sinon  battra  le 
corNdre  janséniste,  du  moins  couler  quelques-uns  de  ses  brûlots,  et  donner  à 
^  haute  théologie  le  tems  de  s'équiper.  SI  H.  l'abbé  Gadbel  veut  nonU  laisser 
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Je  rédacteur  du  SUek  doot  oouf  ptilîAM  tont-à-rhcnfc,  nova  créeitH»  à 
nyet  un  a  courant  iTopwMm  •  qui  metUm  M.  Ttbbé  Gaduel  en  étoi  de  le  beUre 
^bien  phia  assémeot  au  iKNit  de  daq  oa  tii  moit»  ^oeod  il  emm  fini  las  ptéip^ 
ratiCi  qu'exige  soa  entrée  en  canmagae. 

Pourquoi  la  vérité ,  destinée  à  soutenir  une  guerre  étemelle ,  n'aoralWeHe 
pas  des  escadrons  légers,  des  soldats  exercés  am  eonbata  de  branssailles,  el  tou- 
jours prêts  à  partir?  Voilà  Vaa/nn  d$s  léUquêi;  ils  sent  bons  à  œie;  je  dimi 
plus,  iii  y  soiU  pliu  profns  qu»  ^tmir^t.  Cette  projposition  panttra  mal  aon- 
nante  ;  mais  que  IL  l'abbé  Gadnel  y  regarde  bien  avant  de  la  iMidroyer,  eUe  ▼icnt 
de  bon  lien.  Sa  théologie  commande  au  laiqœs  et  gens  du  monde  de  et  lolnr 
lorsqu'il  est  question  de  religion;  il  y  a  «uan  nne  théologie  qui  lenr  coai 
expressément  de  parler.  Il  ne  veut  pas*  hû,  que  Isa  laïques  mettent  le 
tianisme  en  articles  de  journaux,  pas  mftme  en  petits  volumes  in-18  de  trois 
cents  À  quatre  cents  pages,  comme  ceux  de  la  BibUoîhéqm  tumoeUe  éditée  pur 
M.  YeuilloU  C'est  trop  léger ,  dit^l.  Mais  d'autrea  docteurs  exigent  qae  les 
simples  fidèles  mettent  le  christianisme  dont  les  convênaiUmê  du  maoéo;  e^eolr 
à-dire  qu'ils  parlent  de  Dieu,  qu'ils  répondent  à  ce  qa*ils  entendent*  sana  lec- 
tures préalables ,  sans  aller  à  la  bibliolMqne  voisine  consulter  na  théologie»  , 
précaution  que  les  auteur*  de  petits  livres  et  mtee  les  journalistes  pmiaeat 
quelquefois.  Que  M«  Tabbé  Gadoel  veuille  bien  écouter  nn  moment;  on  qai 
anit  est  d'un  bon  auteur  : 

•  #  Lorsqu'on  entend  les  prédicatann,  •/#  ne  JOtt  gsiette  acwtiJiiniflnef  mal^ 
»  ktare%9»  é»rtetvo%r  par  leur  entremis  la  parole  de  l'EtfonglU^  faUqedm 
a  Vécoute  de  lemr  boucfte  pli»  nouehàiamiment*  On  s'attend  qu'ila  reprendront 
a  les  mauvaises  mœnrs,  on  dit  qu'ils  le  font  d^ofOca;  etresprît  humain  lado- 
a  dle^y  Csit  moins  de  réflexion,  liais  quand  un  homme ,  que  fot^  ûroU  dm 
a  fiKWde,  simplement  et  sans  aJfieetetioo,  propose  de  bonne  foi  ce  qu'il  aeat  dé 
a  Dieu  en  lui^nème  ;  quand  il  Cerme  la  bouche  à  un  libertin  qui  fait  vusûié 
a  de  vice  ou  qoi  raille  impudemment  des  choses  sacrées,  encore  une  fois,  due- 
a  tiens  y  qu'une  telte  conversation  a  de  force  pour  réveiller  le  goftt<lea  Meoa 
a  étemels... •  Donc,  mes  fieras,  que  tomÈ  le momée  prêche  TEvangile  daos  si 
s  ikmille,  parmi  ses  amis,  dans  tes  coniwrfatfoiif  et  ke  eompeipntet;  qoe 
»  ohoctui  emplote  tontes  ses  lumières  pour  gagner  lea  ftaaea  que  le  monde  «si- 
a  gage  ;  pour  Csira  régner  sur  la  terre  la  sainte  vérité  de  Dieu ,  que  le 
a  monde  lâche  de  bannir.  Si  rarranr,  si  l'impiété,  si  tons  las  vices  eiK  leart 
a  défenseurs;  A  sainte  vente,  aeriea-veus  abandonnée  de  ceux  qni  voas  servent  t 
a  Quoi,  ceux  mèflaes  qui  font  profession  d^étre  de  vos  amis,  n'oaeront-ili  parler 
a  pour  votn  gloire?  Parloue^  mes  frères^  porioM  hauteenemi  pour  «ne  catiae 
a  ai  juste.  BésUlonsè  l'iniquité  qui,  ne ae  contentant  plus  qu'on  la  aonCre,  oae 
a  encore  exiger  qu'on  lui  applandiase  K  a 

M.  l'abbé  Gadnel  a  trop  de  littérature  pour  n'avoir  pas  déjà  reconnu  cette 
voix,  il  est  presque  inutile  de  lui  fsemmar  Aotsnei:.  Voila  donc  l'évéque  de 
Meaux  partisan  dea  théologiens  impromptu;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  improm^tn 
etde  pins  lé9ar  que  celte  théotegie  qn^U  vent  que  chacun  fosse  dans  lea  aalôiia 
et  dans  les  compagnies,  4  propos  du  monidre  mot  ^paaae,  sana  remettMan 
lendemain^  sans  dire  au  libertin,  à  rincrédnk^  an  bel  espnt  qui  a'éehappn 
«outra  te  vécilé  :  a  IfoMteur  »  attendes ,  je  «eus  prie  ,  qoe  i^oitte  é  Orldesif 

.  '  J^ON^^prique  do  sainte  Catherine.  ^ 
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Iroiivtr  M.  Tabbé  Gadiiel  et  lui  demander  es  qnt  YfHtme  ou  Billnart  ont  pa 
répondre  à  Ténorme  sbttiie  que  vous  avancei  là*  »  Cest  en  con^enatioDy  ce^ 
pendant,  que  Too  peut  entasser  hérésie  sur  hérésie.  Mais  la  pire  hérésie  ne  se- 
rait-elle pas  de  se  taire,  et  de  laisser  à  cet  iij^rédule  rapplandisienient  quHl  a 
cherché? 

Or»  puisque  Boasnet  ne  hlàroi|it  point  et  recooimandait  au  contraire  un  peu 
d«  thMogù  dans  Us  carwersations ,  il  aurait  sans  doute  tu  arec  autant  de 
complaisance  un  peu  de  théologie  dans  les  journaui.  Qu'est<-ce  que  le  monde 
aigourd'hui?  Un  salon,  où  certains  personnages  qu*on  appelle  les  Débats^  le 
side^  le  CansUiutionnel^  VÂsssmbUs,  V Univers^  etc.,  les  joumaui,  enfin, 
tiennent  le  dé  de  lacont ersation  et  parlent  seuls.  G^est  fort  triste,  nous  TaTouons 
sinoèrement  :  mais  c'est  ainsi.  Poètes,  orateurs,  savans,  artistes,  attendent  ponr 
paraître  que  les  journaux  leur  donnent  audience,  U  tCj  a  que  Napoléon  llî  qui 
se  puisse  passer  d'eux*  Pour  le  reste,  liommea,  choses  et  litres,  le  monde  con-» 
naît  ce  quHIs  ont  nommé  ;  ce  qu*iU  taisent,  on  Tignore.  Telle  est  la  puissance 
des  journaux,  c*est4rdire  de  certains  journaux. 

Il  y  a  des  journaux  qui  attendent  eneore,  comme  le  commun  des  aspirans 
à  la  célébrité,  que  les  <mirs9  journaux  les  mommeuL  Jusque-là,  ce  qu'ils  disent 
estnott  avenu.  Ils  parlent  en  vain,  ils  crient  en  taiù,  ils  sonnent  en  Tain  de  la 
trompette.  Voyex  M.  Tabhé  Cognât  :  .quel  tapage  U  fait  dans  son  Àtni  de  l^ 
ReUgion ,  et  quel  silence  répond  à  tout  ce  tapage  !  Ost  à  peine  s'il  a  obtenu 
une  rédame  dans  VIndépendancs  bsige ,  et  on  a  parlé  d'autre  cl&ose.  VOyex 
U.  Tabbé  Michon,  dans  sa  Presse  reiigieuss  :  c'est  un  second  abbé  Cognât 
poor  la  chaleur  du  stjle  et  la  ferveur  de  son  aversion  contre  les  écrivains  ca- 
tholiques; de  plus ,  il  a  des  idées  Avancées  ;  sait-on  seulement  que  sa  Preêsê 
rdigieme  existe?  Cboae  bisarre  !  le  Siècle^  la  Presse^  le  Journal  dss  Débats^ 
dont  Ull.  Cognât  et  Michon  flattent,  en  nous  attaquant,  les  ressentimens  les 
pins  chéris,  ne  daignent  pas  seulenkent  leur-  emprunter  un  paragraphe  contre 
nuos.  U  faut  que  ce  soit  V Univers  lui-même  qui  las  prenne  «par  la  main  et 
qui  leur  dise  :  a  Allons,  feites-vous  connaître;  ipignea  les  suffrages  de  ceux 
s'qni  nous  haïssant!  »  liais,  môme  atec  notre  secoure,  nous  craignons  qu'ils 
n'obtiennent  <)u'un  succès  d'estime,  et  qu'ils  ne  retombent  demain  dans  Tob* 
scurité,  À  quoi  tient  cette  défaveur?  Nous  Tignorons.  Psul'4U>e  qu'Us  ont  troff 
ds  vertiês.  Ce  qui  est  bien  constaté,  c'est  qu'ils  n'ont  point  la  parole  ;  et  que 
eette  grande  conversation  des  Journaux,  si  libre  ^t  À  laquelle  prennent  part  tant 
d'interlocuteurs  peu  choisis,  est  pourtant  une  conversation  où  n'entre  pas  qui 
Teot  Par  conséquent,  n'a  pas  qui  veut  la  facilité  d'y  suivre  te  conseil  de  Qpsr 
suet;  ne  peut  pas  qui  veut  reprendre  l'impudent,  démasquer  l'hypocrite,  con* 
tondre  As  menteur  et  sifQâr  riniquite  qui  prétend  qu'on  lui  applaudisse.  Sei4 
de  tons  les  journaux  religieux ,  V  Univers  parvient  quelquefois  à  se  faire  en* 
tendre,  ;^.  non  pas  touiours  luius  suci^s»  Suivant  l'expression  pittoresque  de 
M.  fabbé  Gadueit  «  U  cr^  dès  courons  dToptoion;  »  il  a  des  adversaires  et  46r 
échos.     .     ,     '  .     .    .    , 

Voilà  le  mal,  dit  M.  l'abbé  Gaduel;  mai^  ÇossuAt  dirait  comme  Mgr  TE-? 
vêqHf^dlAnnecf  et  quelques  autres  ;  Voilà  l'ovan^pf^,  Nous  avons  dans  l'es» 
^t  que  Bofsuet,  s'il  vivait  et  s'il  voyait  le  traui  actuel  du  monde ,  tout  en 
DOiu  souhaitant  cent  qualités  qpi  nous  manquent ,  nona.  regarderait  .pourtant 
<ran  oeil  asses  miséricordieux.  Nous  sommes  à  peu  près  sûrs  que  l'un  de  ses 
plus  illustres  contemporains  nop^  applandî^^  Q*^t  Bonadaloup,  digne  d'être 


234  LA  irfcCKssfTÈ  DB  i'a'utorite  sci'itêiib 

nommé  après  Bossnet  Ini-méme.  Nous  ne  pensons  point  que  M.  TaUbé  Gaduel 
méprise  ce  jésuite.  En  fait  dé  piété,  de  gravité,  de  safresse ,  de  science  solide 
et  de  talent,  on  ne  pent  gnère  désirer  niicai  <p]e  Bounlaloue. 

Or,  Bourdaloue  a  écrit  un  sermon  oti  il  d.inine  eiprcssément,  on  noti^  en- 
tend bien,  oà  il  damne  les  foîques  qui  ne  font  pas  Cf  que  doov  rj^-satotif»  de 
feii*e.  Kous  prions  M.  Qadùel  d*ouvrir  son  Bourdalooe ,  tome  YI,  ^e  f/iitton 
de  Versailles,  sermon  pour  le  dimancbc  da^is  Pocfave  de  l'Ascension,  sur  le 
Mêle  pour  là  défense  des  intérêts  de  Dieu^  et  dé  vérifier  si  nous  citons  bien  *. 

Lé  but  de  Torateur  sacré  est  de  roetire  tous  ses  auditeurs  «  du  paHi  de 
Dieu,  »  ce  qui  revient  h  peu  près  à  nôtre  parti  catholique ,  contre  lequel  on 
ai  tant  crié.  It  fait  cooiparaltreces  bons  chrétiens,  mais  prudents  et  sages,  qui 
savent  si  bien  dédamer  contre  fes  exagérés,  et' qui  «mt  oublié  ,  que'  tous  les 
liontmes,  quelle  que  soit  leur  condition,  doivent  à  Jésus-Cbrist,  à  sa  toi,  à 
wm  Eglise,  un  témoignage  pubHc  de  leur  amour  et  de  leur  servitude.  '  Il  leur 
demande  compte  de  Vindiffirenc»  criminelle  6à  iU  sont  à  cet  égairtf.  lî  ramène 
à  deux  principes  honteux  leur  pi^tendue  sagessse,  qu'il  appelle  une  '  sagefse 
réprouvée.  Elle  a  pour  source  ,  dit-il ,  Tateuglement  de  Tesprii  et  la  feibleise 
eu  cttur,  d'eu  résultent,  parmi  les  ebrétiens,  deui  caractères  également  con* 
Irainn  à  Vesprit  an  cbristianisme  ;  la  peinture  qu*il  en  féit  n'a  pas  tieilli  :  «  Les 
»  uns  sont  les  politiques  du  monde ,  qui  se  font  une  prudence ,  dans  les  ren- 

Y  contres,  &étre  froids  pour  Dieu,  et  peu  télés  svr  tout  ce  qui  concerne  son 
»  service  et  ses  intérêts;  se  ffattënt  d*agir  eu  cela  avec  une  ciMmspection 
»  néresiaire,  et  confotidant  cette  indifférence  et  ce  défaut  de  sèlé  avec  reeprit 
•  de  modération  et.de  retenue.  Les  autres,  moins  présomptneui,  conrien* 
»  nent  de  Tobligation  indispensable  où  nous  sommes  tous  d*avoîr  du  séfè  pour 

Y  DM,  el  de  le  marquer,  mais  ne  se  trouvent  pas  a$sct  de  fbrces  pour  le 
n  mettre  en  œuvre  et  pour  le  fhîre  parattre  ;  approuvant  ce  tète  dans  âutirui, 
»  mais  dans  euT-némes,  le  faisant  céder  à  la  crainte  et  au  respect  bùmâio. 
"»  Prudence  trompeuse,  Iftcbeté  indigne.  »  Cette  prudence  et  cette  t&Cbelé  for- 
ment les  deux  divisions  d'udisoours. 

Nous  n^vons  poibt  à  ffons  occuper  des  TftcHes.  Ifs  sont  Wf^es^  mais  potut 
méchants,  et,  en  générai,*  lis  soulArent  que  d*autres  aient  du  courage:  Lies 
pfrudenis  ont  Thumeur  tnolns  commode.  Ce  sont  eut  qui'  reprennent  algine- 
ment  lès  tétés.  Voyons  ce  que  Bourdaidlic  pense' de  ces  prudents?  ''    ' 

«  Se  lilre  tmé  prudence  aux  dépens  de  Dieu,  an  préjudice  même  tfes  règles 
»  de  ce  monde,  â  la  tionte  de  la  religion  el  à  l'avantAge  de  nmpiété  ;'  <f  est-à- 
»  dire  une  prudence  dbnt  0leu  se  tient  déshonoré,  qn'e  le  monde  tnème  ti*âp- 
if  prouve  pas,  dont  lesihibles  se  acandafisent  et  dont  les  impies  se'prëvtient, 
w  c*eal  ee  que  Ir  politise  du  siècle  a  de  tout  tems  Inspiré  au^  iit<Mldn$;'*èt 
»  ce  que  Teeprit  xle  Dieu  contredira  toujours.  H  est  de  la  grandeur  de  Dieu 
»  diètre  servi'  par  des  Moittmes  qui  Ikasent  gMre  d^élfe  à  toi  et  dé  ^  Aiicla* 
w  rer  pour  M;  ef  il  tC^  ik  poièf  de  prudence  qui  puisaé  aflllKHrToIffll^lini 
s  de  ee  devoir,  parée  que  ce  devoir  est  le  premier  principe  sur  qulil  roâtè  la 
»  prudence-nkêim,'  et  à  quoi  oette  verTi  dbit  se  rappoHer.  Les  Intérêts  de 
»  Dieu,  e'est-A^dlre  tae  qttf  totodle  son  balte,,  sa  religion,  sa  loi,  son  tiènneoty 
»  SB  gloire,  sont  d%in  ordre  si  relevé  qu'ils  ne  peuvent  Jamais  être  MaileCt 
9  par  nul  autre  intéitt  ;■  et  ^iltettrr  ce*  mêmes  iflfféfêts  de  Dleti  Wmf  fèlie- 


^  Voir  letOrvIMNv  mer^t,  4e  Mlgne ,  t.  yt,  p.  6Sl. 
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j»  meot  «Dire  nos  naiiM,  qae  vaut  4t  moi  Dam  «a  det ons  dtne  1m  gwant,  al 
j>  qa 'autant  ée  iom  qa*ils  souQreqt  quelque  altératioii  et  quelque  déchet,  Pietf 
9  a  droit  de  t'en  pr^odte  à,iioas«  pniaqoe  ce  donmage  qu'ils  souffrent  n'etjt 
j>  ftte  r^et  et  une  suite  de  notre  inûdéli^.  Or,  c^est  ce  qui  arrive  tous  les 
ji  jeufs  lo^ue,  par  uve  /aosse  politique,  nous  reposant  sur  Dieu  même,  nous 
»  nous  Gûsuns  des  prétextes  pour  nous  taire  lorsqu'il  faudroit  parier^  peur 
s  dissimuler  quand  il  foudroit  agir,  pour  tolér9r  et  pour  conniver  quand  il 

>  iujdcoit  reprendre  et  punir,  » 

On  voudra,  bien  remarquer  qae  fiettrdak>ue  ne  s'edraise  pas  à  des  ecalésiae- 
tiques,  mais  tout  simplement  au  public  de  ïx  paroisse*  Cependant  ces  obliga- 
tions si  bautea  et  qui  nous  éioiigaent  tant  du  bon  laïq/aei  idéal  de  M.  Tabbé 
Gadnel,  qm  n'ouvre^ pas  la  houehe,  de  peur  de  tomber  en  bérésie  ;  ces  obli- 
gations, Boprdaloue  ne  craint  pas  de  le»  imposer  aous  peine  de  pécbé  morteL 
c  La  faibleiseqai  craiat de  les  nsmplir«  on  la  politique  qui a'ea  dispense,  estt 

>  dit-il,  em9tUieU0tM9U  contraire  à  Veeprii  de  Jésut-Cfwist  ^  et  par  coM- 
s  qaent  digae  de  la  damnation  étêmelleé  »  XI  s'appuie  pour  le  prouver,  sur  la 
JMcele  de  Dieu  même  :  QÙi  non  est  meeum  contra  me  est»  «  Parole  de  mal4- 
s  diction  pour  ces  esprits  d'accommodement  qui,  sans  iamais  chofuerle  mondes 
B  ctomi  «voir  le  amende  contenter  J)ieu.  Que  répnndrout-ili  à  Jésuft-Qhast, 
s  quand  il  leur  dira  que  Tun  et  Tautre  lensemble  étoit  impossible,  et  qu'Us 
s  dévoient  en  être  convaincus  par  cet  oracle  sortideaaboucbe?  » 

A#i  ohiétiena  qai  ventent  éviter. œ  jugement  terrible,  Bourdaloue  propose 
fexemple  de  David,  David  disait  À  Dieu  :  Les  oppcobres  qu'on  vous  foit.  Iom- 
beat  sur  moiF-mème;  il  faut  que  ie  voua  venge,  et  si  ma  raison  s'y  oppose,  je 
k  rammce  comme  une,  raison  corrompue,  a  Ceja'i^t  pas  seulement  un  roi 
»  comme  David,  poursuit  Bonolatoue,  qui  doit  parler  de  la  sorte,  mais  ua 
s  seigneur ,  dans  aes  terres,  mais  «n  nugiistrat  daa^  son  ressort*  mais  un  su- 
»  pé^r  daos  saaodétér  un  particulier  dans  sa  famille,  cbacun  »  sans  exeep^' 
4  /«m,.daas  son  état...  »  Cette  énomération,  oaravouera^  n'exclut  ^nlécri^ 
esHi,  m^flie  teirque,  soit  qu'il  publie  des  livres,  leît  qu'il  rédige  nn  journal» 
il  B'f  a  pas  à  douter  que  Boordalond,  s'iLatalt  c«wnu  cet\p  nouvelle  espèce  de 
grands  seigneun  .et  de  penonnages,  ne.  leur  eût  jfnposé  les  mèmas  obligations 
4H'4teus  leaauutres.  Quelles  que  soient  la  aituaiino,,  la  (Condition,  la  puissance. 
Unis  doivent  la  guerre  i  lUmpiété,  .<  Tous.. les  emportemens  d'un  fils  débau- 
» chédb^ent  toucher  le  csaur  d'un  père;  tous  les  désondres  d'un  domestique 
»  vieieni  doivent  toucher  ceint  d*ttn  maître  ;  a  à  plua  forte  eaison  toutes  les 
licsness  d'un  espcit. incrédule,  d'une  plume  impudique,  d'un  crayon  affronts^ 
doivent  enOammer  la  ebarité  du  cbxélient  pnisqtt'il  sait  que  ee  meuvais-  esprit, 
«eUe  ptame  obaicèoe,  ea  erajou  impnr  tendent  aux  àous  des  piégea  o^  elles 
le  pefdffont,  et  Irustreront  ainsi  le  Aédempteur  du  prix  de.  son  sang. 

On  «oii  délia  «ne  B^ordaliMiie  n'eût  imb  été  ranneoM  des  ianraaAX  reUgieup 
^^VOi^  et  nous  fooceioas  en  «estc^r  i&  ;  maie.  «omoM  lei  prmdtnts  dent  il 
ftrifl  seot^.ple2ne  de  resaopacesai.de  dtseetto^eoiitee  lUMii  autres  exagérés, 
et  noua  accusent  principalement  de  Aiire  des  entremis  à  V^gUse^^on  iie>sefa 
^«Aché.de  trea^er  ici  «e  que  Boaurdalmia  lettr  eéppiid.  G«esi.i  croife  qu'il 
vieotdeleseBleiHlcej  ..  ,  .     ^  . 

a  Veaa  me  direi  qu'un  %dle  vif  et  ardent,.  jM  que  je;  tâcha  de  vous  l'insp^ 

•  rer  contre  le  liberthiage  et  contre  le  liée,  bien  loin  da  guérir  le. mal,  ne 

•  «nin  snavent  qi#â  llrritar.  0iiaiiii.Oiii  jur^ih  «MNe<iVi^  J2Wf  MM* 
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»  ««rries  qué  cela  dût  êêfe^  totre  indifféreace  pour  Dieu  n^eii  seroit  ptt 
'p  moins  crimineUe,  et  en  mille  fencontras  le  tèle  pour  Dieu  ne  voui  oblî- 
»  geroit  pttt  moins  À  tous  déclarer»  Qaoiqne  if  mal  s*a\grU  et  s^irritût^  Vbos 
»  aurez  fait  votre  devoir.  Dieu  auii^it  ses  vues  pour  le  permettre  aiu»î  ;  mais 
n  rintention  de  Dieu  ne  seroit  pas  que  le  mal  qu'il  voudroît  permettre  fût  mé- 
»  nagé  et  toléré  par  vous..... 

»  Vous  me  direz  qu'il  faut  oser  éê  discrétion,  et  Je  le  dis  aussi  bieu  que 
»  vous...  Tant  de  discrétion  qu*U  vous  plaira^  pourtHi  qU9  le  frice  suit  eor- 
»  rigéf  pounm  qus  U  seanMs  soU  réparé,  pourvu  que  la  causé  es  Disu 
Y  fis  succombe  pas.  Car,  que  yotre  discrétion  se  termine  h  prendre  toujours, 
n  quoique  sons  de  belles  apparences,  le  mau^s  parti;  que  la  eanse  de  Dieu 
Tt  souffre  toigours  lorsqu'elle  est  entre  vos  mains;  que  nniquilé  se  tienne  eo 
9  assurance  et  qu'elle  se  croie  assez  forte  du  moment  qae  vous  êtes* son  juge, 
n  et  que  tout  ce  tempérament*  de  discrétion  que  vous  affectez  ne  consiste  «fu*à 
y  ralentir  votre  zèle  et  qu'à  contenir  celui  dea  antres,  «^est  discrétion,  si  voos 
9  Voulez  ;  mais  cette  discrétion  et  cette  prudence  coHlrs  to^ueUf  «ottil  PauH 
»  prononce  anathème^  et  qu'il  met  parmi  les  œuvres  dô  la  cbair,  qonnd  il  dit 
»  aux  Romains  :  Sopisntia  camls  inimkà  est  Dec» 

»  Vous  me  dires  que  votre  zèle  fera  de  rédat  et  du  bruit;  mais  povÊrquoi 
»  donc  en  faire^  si  ce  n'est  pom*  empêcher  oe  que  vous  savez  ôfre  un  téritable 
y  désordre,  «oit  dans  votre  famille,  soit  au  dehors? 

»  Mais  cet  ^lat  tronblera  la  paix  :  Qu'il  la  trouble,  répond  saint  Angns- 
y  tiu  ;  c'est  en  cela  même  qu'il  sera  giorieux  et  digne  do  Te^prit  clirétien,'Car 

»  il  y  a  tiita  fausse  paix  qui  doit  être  troublée Non,  non,  il  n*f  a  peint 

»  de  paix,  ni  domestique  ni  étrangère,  qui  doive  être  préférée  à  roblig«ttOB 
«  de  porter  Tintérèt  de  Dieu  et  de  s'opposer  k  ToffeMe  de  Dieu.  • 

Il  faut  s'arrêter  ;  nous  ne  pouvons  copier  tout  le  sermon;  mais  M.  l'abbé 
Qaduel  lira  le  reste ,  et  la  justice  l'obligera  d'avouer  que-  ce  grand  et  sage 
Bourdaloue  n'était  pas  ennemi  de  la  théotogis  laïque.  Car,  comméàt  s*occu« 
per  de  tant  d'objets  qui  touchent  i  la  foi,  comment  se  tenir  ainsi  to^ours  en 
éveil  sur  ce  qui  peot  blesser  la  loS,  le  culte,  Thonneur,  l'intérêt  de  Dieu,  «ans 
faire  un  peu  de  théologie?  fit  quel  est  lo  plus  grand  mal,  c'est  à  M.  l^abbé 
Oaduel  que  nous  le  demandons,  ou  de  risquer  une  déSnitîon,  une  ci|ironiOtt, 
qui  ne  seraient  pas  suivant  ta  rigueur  de  l'école  ;  oa  de  ioufirir  patsemmont; 
prudemment,  lâchement,  que  la  religion  soit  honnie  et  ditHamée?  Pour  notre 
part,  nous  ne  feroM  anoune  difficulté  de  l'avouer  :  nonz  aimerions  mimis  cent 
fois  donner  prétexte  aux  Incrédules  de  nous  accuser  de  trithéisme  et  éepssuâ^ 
traditionalisme,  supposé  qu'ils  connussent  ces  secrets  d*école>  que  ée  ks  lais- 
ser en  paix  attaquer  devant  nous  et  devant  d'autres  l'existence  et  Did*  cm  es 
la  divinité  de  Notrr-Seigneur,  ou  l'antorité  de  l'Eglise.  Notre  mahidrcsss  ne 
fora  ni  de  nous  ni  de  nés  auditeurs  des  hérétiques  :  la  pleims  souméssios»  qUe 
nous  professons  hautsmsnt  envers  VBgliss  pourvoit  à  twst9s  les  kériMss, 
Mais  notre  silence  ferait  de  nous  des  lâchés,  nt  pourrait  faise  île  nea^««dllèurs 
desolA^et. 

'  Le  plaisir  de  citer  BoundalOM  nous  a  entraînés  on  peu-  loin.  Dans  un  pra*- 
Chain  article,  qui  sera  le  dernier,  nous  offrirons  à  M.  l'abbéGaduel  des  «niil- 
rltés  plus  récentes,  et  aoiqoélles  nous  éspôrans  qu^il  se  rondra.*  Il  peut;  dès  à 
présent,  prendre  neCe  du  passage  qol  concerne  la  presse  Inque  religieuse  dan 
la  belle  lettre  de  Mgr  l'Bvéqoe  d'Annecy  k  M«  Tabbé  Mermilliod^  rédadenr  en 
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cMàe^ÀtmtOes  eatholiquêi  de  GeqèTe,  Nous  ATom  cité  ce  passage  dans  notre 
imînéro  d*bier,  en  donnant  Tanalyse  de  TouTrage.  où  l'éminent  Gardinal-Ar- 
disTéqiie  de  Reims  nous  a  fait  l'hoi^uettr  de  I0  reproduire  et  de  Taccepter. 

>  Louis  Ykuulot* 

3^  Article;  -^  31  janvier, 

te  joamalismA  rdigieox  est  né  des  besoins  de  TEglise  dans  la  société  mo- 
derne, liais  toute  chose  a  ses  ioconTéDients,  et  surtout  toute  chose  nouvelle  à 
sesiétrictenrs.  Certains  esprits,  d'ailleurs  justes  et  bons,  ne  peuvent  s'accou- 
tamerà  ce  qui  ne  s*est  pas  fait  de  tout  temps.  Si  la  chose  nouvelle,  contre  la* 
quelle  ils  sont  naturellement  prévenus,  a  encore  le  malheur  de  les  gêner»  d 
seulenent  ils  ne  peuvent  pas  la  plieir  i  les  servir,  ils  n'en  demandent  pas  da- 
vantage et  la  condamnent  absolument.  Tel  a  été  le  sort  du  journalisme  reli- 
gieux. Lca  premiers  anathèmes  prononcés  contre  lui  sont  contemporains  de  ses 
piemiers  jours*  Il  naquit  au  pied  des  échafauds  de  la  Terreur,  dans  le  sang 
des  martyrs.  U  avait  déjà  vécu  de  persécntions  et  d'Usures;  il  avait  été, 
dans  respace  de  quatre  ou-  cinq  années,  suspendu ,  supprimé ,  ruiné  plusieurs 
fois,  lorsque,  du  sein  de  T Église  même,  des  voix  s^élevèrent  pour  le  maudirai 
Quelques  prélats  réfugiés  en  Allemagne  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
hiiâfiûi  iruBvirent  que  le  journalisme  religieux  errait  gravement  et  se  mô* 
lait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  Quel  était  son  crime  ?  Il  portait  trop  haut , 
disait-on,  les  droits  do  Pape«  On  travaillait  alors  an  Concordat  et  à  la  réorga* 
Bisation>dea  églises.  Cegi^md  ouvrage  nécessitait  TaboUtion  des  titres  existants , 
pour  que  le  Pape  pût  Dsire  une  cràition  d'évéchés  tonte  nouvelle.  Parmi  les 
évêqnes,  les  uns  offraient  -ftlialement  leur  démission  ;  les  autres  la  refusaient, 
et  niaient  que  le  droit  du  Saint-Siège  allât  jusqu -A  pouvoir  Texiger.  Il  n'y 
avait  guère*  à  cette  époque,  d*nliramontains  en  France,  et  le  journalisme  re- 
ligieux ne  rétait  pas;  mais  la  force  des  choses  ramenait  invinciblement  à  la 
pute  doctrine,  romaine  :  il  la  soutenait  avec  vigueur,  c'était  là  son  crime.  U  en 
toi  puni,  et  plus  tard  glorifié* 

Si  JMoa  liisioBS  Thistoire  de  la  presse  catholique,  on  verrait  qu^elle  a  ton- 
jouo  été  dans  la  même  situation  k  p^u  près ,  encouragée  comme  alors  par  le 
aenttment  général  «  combattue  comme  alors  par  Tesprit  particulier.  Un  écrit 
amwtafm^  ftaMtf  important  toutefois  pour  avoir  éitellié  la  sollicitu(te  de  Témi- 
neni  archevêque  de  Reims  et  de  plusieurs  autrea  prélats,  .vient  de  montrer 
combien  Tesprlt  parlieulier  est.  lent  à  disparaître,  lors  même  qu'il  est  déjà 
prasque  unanimement  abandonné.  Cet  écrit,  qui  n'estsana  doute  ni  trilhéisiê 
mfuudf^traéihonaliste^  n'est  pas  non  plus  suffisamment  orthodoxe.  Personne 
osptndant  n'aura  la  pensée  de  l'attribuer  à  un  laïque..  U  indique  au  contraire 
quel  parti ,  quelle  opinion  ,  quelles  idées  et  quelles  tendances  la  presse  reli- 
gieuse, laïque  gêne  et  incommoda  plus  spécialement  ;  et  par  là  se  découvre,  en 
dépit  de  loutes.les  dénégaitionsi  de  M.  Cognât^  Ui  cause  principale  de  rbostilité 
contre. laquelle  nous  nous  déCçndo^.  , 

Du  reste,  quels  qu'en  soient  les  motifs,  cette  hostilité  a  toujours  fait  asses 
de  bmit^/attégpé  assez,  de  piétentas  ou  de  raisons  ,  et  surtout  trouvé  assez 
4*anxiliairesy  pour  jeter,  dans-,  un  certain  .f^ombre  de  consciences  chrétiennes 
des  inc^it^tudes  eur  V utilité, et^ sur  la  légitimité  dajonroaliiuie  religieux.  Mais 
ces  coniradiations  mêmea  devinrent  l'occasion  du  plus  grand  honneur  qu'il  ait 
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En  IS4",  «LU  fort  an  combat  pour  U  liberté  de  tT^tfse,  Ifgr  Pttisw ,  alon 
éréqae  de  IjtDgres, —  ce  nom  dit  tout, —  cnit  utile  de  définir  «  les  droits  eC  lei 
devoirs  de  la  presse  catbotiqae.  f  RecomiafiKint  d*one  part  les  serrfees  qnVlte 
rendait,  et  de  l'antre  entendant  les  reproches  passionnés  dont  elle  était  pour- 
suirie,  il  Toulot  appliquer  i  ce  litige  la  Ibree  et  tes  lomières  d*iio  esprit  qui 
n*est  resté  indifiTérent  à  rien  de  ce  qui  intéresse  la  cause  de  Dieu.  Nos  théolo- 
giens ne  contesteront  pas  la  compétence  de  TéTéque  de  Langres.  Il  aTaSt  non- 
seulement  Tautorité,  la  roîssion ,  la  doctrine ,  mais  encore  Texpérienee.  Les 
personnes  et  les  choses  loi  étaient  connues,  aussi  bien  que  les  principes.  Sou- 
Tent  consulté  par  les  écnTstlns  religieux,  se  renseignant  par  Itti-méme  sur  les 
plaintes  de  leurs  adversaires,  au  courant  de  toutes  les  discussions,  et  placé  de 
toute  manière  bien  au-dessus  de  toutes  les  querelles,  il  pouvait  prononcer  dans 
rentière  liberté  de  sa  pensée.  Noos  avons  le  résultat  de  ses  méditations,  qu*il 
appelle  lui-même  «  un  petit  traité  pratique  sur  le  journalisme,!  et  qui  est  une 
véritable  charte  de  la  pivsse  religieuse.  Cette  charte  est  imprimée.  Bile  forme 
la  1*  division  du  beau  lÎTre  intitulé  Cas  de  consdence  à  propos  dês  lihertéi 
exercées  ou  réclamées  par  les  catholiqties,  M.  Vabbé  Gaduel ,  qui  lit  tant  de 
libres,  n'a  pas  la,  sans  doute,  celui-là.  S'il  rayait  lu,  il  ne  se  serait  paadispensé 
de  le  mentionner  dans  un  trarail  principalement  destiné  à  faire  ressortir  les 
empiétemens  et  les  usurpations  des  écrivains  laSques.  Nous  allons  suppléer  i 
son  oubli.  Mais ,  contraints  d^bnéger,  nous  le  supplions  de  se  procurer  Ton- 
Trage  et  de  le  lire  en  entier.  Il  y  trouvera  dt?s  vues  fort  élf^ignées  des  rienn». 
S*il  les  prend  comme  il  faut,  il  saora  quelle  diflërence  existe  entre  un  théolo- 
gien qui  traraille  k  la  lampe  derrière  ses  rideaux  tirés  sur  le  monde,  fouillant 
obstinément  ses  tîcux  livres  pour  y  trouver  à  tonte  forre  un  texte  contre  Vèû- 
versafre  qu^il  a  choisi  on  qu^on  lui  a  désigné;  il  saura,  disons-nous,,  Itf* diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  théologien  d^école  et  le  théologien  véritable ,  homme 
politique  et  homme  d'Etat,  qni  étudie  au  grand  jour,  non  pas  seulement  les 
livres  morts,  dont  il  ne  déitaigne  point  la  sagesse,  mais  aussi  la  société  vivante, 
aux  besoins  de  laquelle  il  doit  pourvoir. 

Ifgr  Pariais,  se  plaçant  tout  de  suite  i  un  point  de  vue  infiniment  plus  élevé 
que  celui  auquel  on  a  coutume  de  s'arrêter,  assimile  le  journalisme  à  la  guerre. 
C'est  la  guerre  voulue  et  organisée  par  les  institutions  mêmes  du  pays;  la 
guerre  légitime  dans  l'attaque  et  dans  la  défense ,  et  qui ,  de  la  part  das  écrl^ 
vains  catholiques 7  consistant  à  attaquer  le  mal  et  à  protéger  le  bien,  est  non- 
seulement  permise ,  mais  commandée  parla  charité  :  «S'il  n^était  pas  permis 
a  de  parler  ou  d'écrire  contre  les  actes  ou  les  tendances  préJodidaMes  A  la  so- 
a  ciété,  il  faudrait  dire  que  l'arine  de  la  parole,  la  sente  que  Dieu  ait  donnée  è 
a  «on  Eglise,  celle  qui  se  trouve  être  ai]^oord'hui  la  plus  puiasaute  do  toutes, 
nméme  dans  Tordre  naturel,  devrait  être  laissée  A  nos  ennemis....  Ce  serait 
n  exiger  que  le  monde  fi^t  soumis  è  Tempire  du  mal  par  eeox<*li  mêmes  qui  ont 
a  charge  expresse  de  soutenir  et  d'étendre,  chacun  selon  ses  moyens,  le  royau- 
»  me  de  I>ieu.  a  On  reconnaît  la  pen*ée  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  appliquée 
aux  circonstances  du  tems  oâ  nous  rivons. 

Après  avoir  bien  établi  les  droits  du  journalisme  dans  la  constitution  pré- 
sente de  la  société  ,  dont  il  fidt  une  analyse'  lumineuse ,  et  ihoutré  que  pour 
des  chrétiens  rexercice  de  ces  droits  est  un  véritable  devoir,  Mgr  Parisis  s'ex- 
prime en  ces  fermes  : 

•  A  nos  yeu»,  le  joamaliame  religîeoz  n'est  pu  seulemeDt  une  oceupttioii 
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ulite  et  aéiirase,  oe  o'fst  pas  «eiUem^Ht  uoe  œuvre  ûad Vfeasable  au  wlut  de 
]a  sodétë,  c'eit  une «orCe  <j^ apostolat.,,. 

M  U  iut&i^  pour  8*eB  coaTai^cre^  ^  le  oooiid^rer  dam  sou  objet  et  dans  ses 
UiiaM. 

>  Qael  est  et  quel  doit  être  Tobjet  du  jouroalisme  catholique?  sinon  de 
ramlMttre  Terreur  et  de  défendre  la  vérité  quelle  qu'elle  soit,  mais  surtout 
la  vérité  divine?  La  Providence  qui  fait  connaître  la.  Térité  aux  honmies 
par  le  concours  des  événemena  qu*^  dispose  elle-même  avec  une  invincible 
force ,  en  constituant  les  sociétés  modernes  et  en  j  suscitant  le  journalisme 
religieux,  ne  semble-t-elle  pas  lui  avoir  dit,  comme  autrefois  au  propbèt^ 
quoique  dans  un  ordre  plus  restreint  :  JEccê  constUui  19  hodié  super  g$ni9^ 
tt  iuper  reffnay  ut  evellas  et  destruas^  et  disperdas  et  diisipes,  et  œdificef 
et  plat^tes.  (Jer.,  i,  10.)  Que  d'ii^ustices  que  le  journalisme  seul  peut  dé* 
maïqu^r  M  Que  d^abus  que  seul  il  peut  détruire!  que  de  pui^wances  oppres- 
sives que  seul  il  peut  intimider  !  que  d'institutions  utiles  à  la  religion  que 
leul  il  aide  à  naître,  que  seul  il  met  à  l'abri  de  la  ruine ,  et  cela  unique^ 
ment  par  Tautorité  d'une  parole  ferme ,  publique,  infatigable  et  surtout 
toajours  vraie  !  Que  iàut-il  de  plus,  pour  que  ^  du  càié  de  son  objet,  il  êoii 
une  espèce  d^apostolat!  * 

I  Main  tenant,  si  nous  considérons  le  journalisme  religieux  du  côté  de  ses 
travaux ,  queUe  ressemblance  il  offre  encore  avec  ceux  des  ministres  de  la 
ptrole  diviue!  Comme«eux  il  est,  et  par  le  nombre,  et  parla  richesse,  et  par 
toutes  les  ressources  humaines,  moins  fort  que  ses  adversaires,  que  cepen- 
dant il  tient  tous  en  écbec  ;  comme  eux  il  protège  le  faible  contre  le  puia- 
laot,  et  rhumble  de  cœur  contre  le  superbe;  comme  eux  il  combat  les  paa^ 
lions  mauvaises,  et  en  les  combattant,  souvent  il  les  ^ulève  contre  lui-même» 
et  E  n'est  pas  de  moyens  que  les  ennemis  de  Dieu  ue  mettent  en  jeu^pour 
»  lui  imposer  silence.  » 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  passages  de  sou  Uvre  où  Mgr  Parisis  pi-oclame  ses 
lympathies  (K>ur  le  journalisme  religieux.  Il  ne  craint  pas  de  placer  la  fonda«> 
tioa  d'un  journal  vraiment  catholique  au  nombre  des. œuvres  pieuses  que  la 
religion  demande,  surtout  en  notre  lems.  Et  s'il  nous  e9t  doux  de  penser  que 
U  coonaissanœ  parfiiite  qu^il  avait  et  de  notre  œuvre  et  de  nos  sentimens  io» 
tiaus,  n*«pas  découragé  aa  conflanoe,  naus  devons  dire  jnéanmoins  qu'une  telle 
mimm,  indiquée  à  de  sinsples  laïques  .par  un  tel  évéque»  nous  a  foujoun 
eSnjé ,  beaucoup  plus  que  n'ont  su  le  iûre  les  alarmes  et  les  colères  de  ces 
éoctrân,  qui  semlilettt  à  peine  accorder  aux,  laïques  le  droit  de  fidre  en  puMie 
le  ligne  de  la  croix.  Quand  nous  relisons  Mgr  Pirisis.,  notre  responsabilité 
BOUS  épouvante;  quand  nous  écoutons  nos  doctenrs,  la  leur  seulement  nous 
isqoiète.  Eat^ce  bien,  comme  ils  aiment  a  le  dire ,  en  Imite  simplicité,  qu'ils 
i^fiwient  et  qu'ils  veulent  ruiner  cette  œuvre  auxiliaire  de  Tapostolat,  que  l'un 

^  Le  jonmaltste  peut  même  aller  en  cela  beaucoup  plus  loin  que  le  pasteur 
des  âmes ,  puisque  la  lii^rté  de  notre  divin  ministère  est  bornée  aujourd'hui 
pv  les  lois  civiles,  et  que  toute  accusation  personnelle,  et  tout  blâme  même  le 
plus  légitime  contre  rautorit^,  exprimé  dans  une  prédication  ou  dans  un  man- 
demeot*  peuvent  être  poursuivis  et  punis  par  nos  tribunaux.  (Note  de  Mgr  Té^ 
têque  de  JUingief.)     .     .  .^  ,,    .  . 


240  LA  vkasÈBoS  0b  L'Aoroftiré  sopiiiie 

de  DM  pins  fnaàt  et  de  no*  plw  véoéréi  Piontifcs  glorifie  afin  de  rélendie  el 
de  la  multiplier  ? 

Ils  allèguent  mu  eene  lei  torts  du  jonmalîsiiie  religieiii  ;  et  tous  eee  torts, 
lûen  eoteodu,  sont  ceai  de  VUnipars*  Pour  eux^mèines,  ils  soat  à  Pabri  de  la 
flhible»e  humaine  :  ils  ne  se  trompent  pas,  et  les  Joamanz  oè  ils  écrivent 
n*ont  point  de  torts.  If gr  Parisis  leur  apprend  à  parier  avec  plus  de  jintice  et 
de  modestie.  Ses  réprimandes  s^appU^uent  i  tout  le  momie  ;  mais  ilol^erte  que 
les  Ikules  d'ailleurs  excusables  des  écrivains,  ne  dtwinMsiil  en  riemrutilUé  on 
la  nécessité  de  Vœuvre  soeiaU  qu'ils  font  «  Hélas  !  ^onte-t-il ,  qnel  est  le 
n  pasteur  des  âmes  qoi  n*a  pas  de  reproches  i  se  ftûre  dans  la  manière  dont  il 
»  s*acquitte  des  fonctions  du  plus  saint  ministère?  Or,  de  ce  que  Diea  n  confié 
9  la  dispensation  de  ses  grices  à  des  hommes  fragiles ,  serait-il  juste  de  ftnre 
n  retomber  les  torts  de  leur  fragilité  sur  le  ministère  lui*mèrae  qa^ils  eierceot?» 
Ainsi  parie  Tévfique  qui  a  le  plus  étudié  la  question  de  la  presse.  Compara 
•on  langage  aux  clameurs  intéressées  qu'élèvent  sans  cesse  eonlre  le  journalisme 
religieux  laïque ,  et  les  incrédules  dout  il  gène  les  entreprises,  et  les  a  politi- 
qoes  9  décrits  par  Bourdaloue ,  dont  il  dérangé  les  combinaisons ,  et  enfin  ces 
docteurs  et  ces  mercenaires  du  particularisme,  si  alarmés  des  <  conruH  d^opi- 
nioo  s  qui  vont  à  Rome,  c*est-à-dire  à  Tunité. 

Touchons  un  point  qui  intéressera  spécialement  M.  Tabbé  Gaduel ,  en  sa 
qualité  de  grand  chasseur  dliérésies.  Il  foit  entendre  aux  laïques  qu^lls  n'ont 
pas  qualité  pour  s'occuper  des  intérêts  de  TEglise ,  ni  même  ponr  étudier  les 
problèmes  politiques  jusque  dans  ces  profondeurs  où  toute  question  bnmaine 
aboutit  à  b  théologie.  G*est  le  crime  de  M.  Donoso  Certes,  devenu  par  nn  pre- 
mier ricochet  celui  de  If.  Veuîllot,  par  on  second  ricochet  celui  de  V  Univers, 
M.  l'abbé  Gaduel  leur  montre  béant  le  gouffre  de  Terreur,  où  doH  tomber 
qniconque  n'a  pas  étudié  tout  au  moins  Witasse  et  Billuart.  Ifg^  Parisii 
aborde  ce  cèté  de  la  question  dans  la  seconde  partie  de  son  traité  :  Dm  Jour^ 
netUsme  dans  V Eglise.  Si  M.  l'ftbbé  Gaduel  le  trouve  large,  ceU  le  regarde  et 
non  pu  noua. 

Après  avoir  éubli  le  droit  incontesté  de  l'Eglise  enseignante,  Mgr  Barisis  se 
demande  ce  que  l'Eglise  voit  dans  le  jonmalisme. 

a  Elle  7  toit ,  dit-il ,  nne  certaine  forme  donnée  aux  manifestations  de  U 

Y  pensée  humaine.  Or,  l'Eglise  ne  condamne  pas  la  forme  même  dont  le  génie 
9  de  l'homme  peut  revêtir  sa  pensée.  EUe  condamne  toute  pensée  contraire 
m  aux  enseignemens  divins;  mais  quand  la  pensée  est  orthodoxe,  ella  ne  s'in- 
m  qniètepas  de  la  forme  sous  laquelle  elle  se  praduit;'eUe  approuve,  elle  en- 
»  courage,  elle  bénit  la  dilfnsion  de  la  vérité  dans  tous  les  idiomes,  mèoe  les 
n  plus  sauvages,  sons  tons  les  symboles,  même  les  plus  vnlgairea,  et  par  Ions 
w  les  moyens,  même  quelquefois  les  pins  contraires  à  la  sagesse  selon  le  monde, 

V  pourvu  qne  d*aUlenrs  ils  n'aient  rien  de  contraire  à  la  morale  ni  à  U  vraie 
a  sagesse  devant  Dieu.  » 

En  passant,  nous  prierons  M.  l'abbé  Gaduel  de  se  souvenir  de  ce  passage 
lorsque  nous  essaierons  de  nous  jnstifler  d'avoir  entrepris  cette  HbUothéque 
nouvelle,  dont  le  livre  de  II.  Donoso  Gortès  fnc  une  dai  pnbfieationst  et  contre 
laquelle  il  est  courroucé. 

MgrParisu  continue  :  «Le journal,  auxyenxdelafolcomffleanxyenxdela 
9  raison,  est  nn  écrit  public  qui  ne  diflère  point  des  antres  ouvrages,  sinon  en 
n  ce  qn'tt  anive  an  Icdenr  par  fénîlleB  déiartiées  an  lien  d'arriver  en  voinmes. 
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Y  L*ipparitîon  jooniftUère  et  codfiiiué  daees  ilfîtH]lé8,n'a  en  soi  rien  de  répréhen» 
»  sibit;  et  l^Eglise,  qni  va  toajoars  au  fond  des  choses,  Jng^e  récrit  non  d*après 

•  MD  mode  de  publication,  in^is  diaprés  les  doctrines  qu'il  contient. 

V  Si  ces  doctrines  sont  bonnes,  elle  Tapproute;  si  elles  sont  manfaises,  elle 
1  le  bUUne,  comme  elle  fait  poar  les  autres  écrits.  —  Pour  savoir  donc ,  si  en 
vsoi  le  journalisme  a  droit  d^intertenir  dans  les  affaires  de  TEglise,  il  suffit 

>  (Texarotoer  jus<pi*à  qnel  point  TEglise  permettrait  à  ceux  qui  rédigent  les 

•  joumanx  religieni  de  composer  et  de  publier,  sous  une  autre  forme ,  des 
I  écrits  snr  les  mêmes  sujets  dont  ils  traitent  dans  leurs  feuilles  périodiques. 
s  Tatitê  la  quêitUm  est  là\  et  tout  ee  q^i  se  dit  pour  la  porter  ailleurs  n'a 
s  fim  de  fondé,  du  moins  en  principe.  » 

Et  pour  rendre  cette  question  plus  précise  encore ,  Mgr  Pariais  fait  remar* 
^r,  œ  qu^nos  adversaires  oublient  trop  tôt  :  a  Que  les  ecclésiastiques  mêmes 
1  qui  preonent  part  aux  travaux  du  journalisme  ne  le  faisant  presque  Jamais 
1  m  vertu  du  caractère  sacré  dont  ils  sont  revêtus ^  et  n*ayant  rbçu  ▲  cbt 
f  iFFST  lUCUHE  Hissioif  OB  l'Eglise^  ne  sont  sous  ce  rapport  que  des  écrivains 
1  puremenf  séculiers*  »  D'où  il  suit  que,  si  nous  n^avons  pas  le  droit  de  faire 
QB  journal ,  les  abbés  qui  nous  anathématisent  ne  Tont  pas  plus  que  nous* 
Lears  titres,  sauf  la  science  qui  brille  en  eux,  sont  les  nôtres,  ils  ponrmient, 
irec  la  permission  de  TOrdinaire ,  rédiger  une  feuille  diocésaine,  et  rien  de 
plus.  Hors  du  diocèse,  ils  auraient  besoin  d'une  autre  autorisation,  et  leur  ca* 
nctère  n*empêcherait  nullement  qu'on  interdit  ici  VAmi  de  la  Religion^ 
csiome  li  VVnivers» 

Les  écrivains  laïques,  reprend  ligr  Parisis ,  n'ont  pas  la  mission  des  Apôtres, 
mtis  ils  ont  celle  de  tous  les  chrétiens,  cette  mission  que  La  communication  de 
r&prit  saint  donne  à  tous  pour  l'utilité  de  tous.  Il  rappelle  saint  Justin,  AHhé- 
nagore.  Clément  d'Alexandrie,  laïques,  Amobe,  encore  simple  catéchumène; 
personne  ne  s'avisa  de  dire  qu'ils  n*avaient  pas  de  mission,  lorsque  parurent 
leurs  premiers  écrits.  Il  nomme  aussi  les  de  liaistre,  les  Bonald,  même  les 
Chateaubriand,  comme  ayant  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  catholiqaes. 
Le  péril  des  expressions  inexactes  ne  refl^aie  pas  outre  mesure.  Tout  en  bénit* 
aot  les  efforts  des  laïques  qui  la  défendent,  l'Eglise,  dit*il,  se  réserve  de  signa- 
ler au  besoin  leurs  erreurs.  «  Du  reste,  les  prêtres  sont,  sur  ce  point,  dans  la 
B  même  condition,  et, après  tout,  U  s* en  faut  bien  que  les  hérésiarques  aient 

■  tous  été  de  simples  Uuques,  •  Nous  croyons  ponvoir  ajouter  qu'il  s'en  dut 
bien  aussi  que  les  laïques,  tombés  dans  une  erreur  grave  ou  légère ,  se  soient 
en  général  montrés  les  plus  rebelles  à  la  correction*  Quel  est  Téerivain  reli* 
gieux,  mais  laïque,  qui  ait  fait  de  nos  jours  un  livre,  ou  seulement  un  article, 
contre  les  décisions  de  V Index?  «  U  n'est  donc,  conclut  ligr  Parisis,  nulle- 
s  ment  besoin  d'une  mission  spéciale  pour  avoir  le  droit  d'écrire  ou  d'agir  en 
»  fjTeur  de  la  religion,  surtout  quand  elle  est  en  péril;  il  suffit  de  bien  oon- 

■  naître  la  sainte  cause  que  Ton  doit  défendre.  Les  laïques  peuvent  donc  le 

>  bire  si^ourd'bui  à  cette  condition,  comme  ils  l'ont  pu  toujours,  a 

M.  l'abbé  Gaduel ,  qi%  nous  trouve  si  téméraires  et  si  blâmables,  avouera 
qa'après  avoir  In  cette  décision,  nous  avons  pu  nous  croire  innocens.  Il  en  sera 
toat  à  Mt  convaincu,  lorsqu'il  aura  va  dans  le  livre  par  quelles  considérations 
et  avec  quels  détails  Mgr  Parisis ,  ayant  reconnu  ant  laïques  le  droit  de  s'oo- 
<^per,  dans  une  certain^  merare ,  dis  affkdres  de  TEglise,  leur  en  fllût  un  de- 
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voir*  Le  Ténémble  {irélai  l6ar  ré^it  cm  tortei  paroles  qvk^ïl  «drainil  à  M;  le 
comte  de  llonlalBmbert  : 

«  Ne  TOUS  laisses  ni  iotîmider  par.  les  insistances,  ni  «éduire  par  des  demi»* 
concessions ,  ni*  décourager  par  Uâ  revers.  Vos  pkis  dures  épreures  ne  tous 
viendront  peut-être  pas  de  vos  adversaires  naturels  ;  vous  vous  rappellerea  alors 
ce  que  saint  Paul  eut  à  souffrir  de  ses  compatriotes  et  de  ses  faoïf-firèrel,  jie- 
ricuUs  €x  généré,,,  ^ptrUuUi  in  faUis  fraUibut*  (U  Cor.,  xi ,  26.)  liais  ta 
jour  de  la  justice  viendra  même  en  ce  monde,  et  alors  la  honte  sera  pour  les 
aveugles  et  les  lAcbes,  la  gloire  et  la  récompense  pour  les  hommes  de  ccrar  et 
de  foi.  » 

Objectera-t-on  que  depuis  i  84^  il  est  arrivé  bien  des  choses»  qne  les  jour- 
nalistes religieux  ont  commis  des  excès  dont  Mgr  Parisis  ne  les  croyait  point 
capables?  Bn  eé  qui  regarde  VUnivers,  on  sait  que  Tuvèque  d'Arras  e$t  ce  qu*é- 
tait  révAque  de  Langres,  et  nous  en  avons  reçu,  il  n*y  a  pas  six  mois,  un  té^ 
noignage  pobUc.  Mais  M.  Tabbé  Gaduel  va  voir  que  dès  1847  toutes  ses  cri- 
tiques étaient  oonnues  et  pesées  : 

<  On  dit  que  la  plupart  des  écrivains  qui  se  mêlent  d'écrire  dons  les  journaux 
a  des  articles  prétendus  religieux,  n'ayant  fait  aucune  étude  théologique,  s^ex- 
a  posent  à  compromettre  sans  cesse  les  vérités  inaltérables  snr  lesquelles  ils 
»  «Kssertent  an  grand  préjudice  de  la  religion.  On  dit  ensuite  que  les  jonrna- 
9  liâtes,  recherchant  toujonrs  de  préférence  les  questions  actuelles,  mêlent 
»  tou|ours  des  personnalités  aux  discussions  les  plus  abstraites  par  elles-mêmes, 
»  et  ^e  la  sorte ,  font  souvent  de  nouveaux  ennemis  à  la  cause  sainte  qu'ils 
n  sont  censés  défendre,  a 

Ce  sont  bien  là  les  a^gumens  de  M«  l*abbé  Oadnel.  Mgr  Parisis  entre  dans 
un  détail  plus  approfondi  et  spécilie  des  pointa  plus  délicats,  où,  sans  interdire 
eneére  au  journalisme  toute  intervention  et  toute  discussion,  il  lui  pose  cepen- 
dant dea  limites.  Pour  ne  point  nons  engager  nous-mêmes  dans  une  dissertation 
superflue  (car  on  ne  songera  jamais  à  nous  aocnaer  d^avoir  outrepassé  ces  li- 
mites ni  même  demies  avoir  atteintep),éotts  nous  bornerons  à  répéter  ce  qne  le 
sawAt  et  sage  auteur  a  répondu  pour  fixer  it  des  droits  et  des  devoirs  certains,  a 
Ce  coup  d'œil  vaste  et  libre,  jeté  du  haut  de  la  vraie  scienca  snr  l'ensemble  et 
sur  la  tendanoe  du  mouvement  des  esprits  dans  notre  tems ,  achèvera  ,  nous 
l>espérona,  de  montrer  la  supériorité  de  ce  que  nons  demandons  la  liberté  d'ap- 
peler la  théologie  poUUque  et  pratique,  sur  la  théologie  de  cabinet. 

«  IT  L*abua  du  droit  n*en  détruit  pas  4*etistence;  er,  il  est  sûr  que  tout  ca- 
»  tholique  a  le  droit  de  repousser  par  les  moyens  qu'il  juge  préférables  Ter., 
a  reur  connue  pour  telle,  et  de  professer  sa  foi  par  des  écrits,  quand  il  le  juge 
a  utile  pour  lui-même  ou  pour  las  autres,  k  moins  que  TÉglise  ne  lui  impose 
il  positivement  silence. 

n  2^  Pour  les  combata  contre  Terreur^  comme  pour  la  proféssTon  de  la  vé^ 
a  riié,  les  laïques  doivent  prêter  leur  concours  quand  le  clergé  ne  peut  y  suf- 
»  fire;  or,  il  est  si^r  que  le  elensé  ne  pourrait  pas  aii^urd'hui  suffire  à  la  ré- 
a  daction  de  tous  les  journaux  reUgie«x  nés  et  à  naître,  dont  il  ne  lui  est  d^ail- 
a  Jeurs  pas  encore  possible,  vu  l'état  des  esprits,  d<^rendre  sur  lai  toute  la 
a  responsabilité  morale. 

a  3°  L'ignorance  en  fait  de  religioii  et  riodifferenre,  qui  en  est  Tioévltable 
a  résultat,  sont  assurément  les  deux  plus  profondes  plaies  de  notre  époque; 
a  or,  il  est  sûr  que  rtan,  de  nos  fours,  n'est  pku  capable  de  les  guérir^  du 


MtOKfÈm  Blft>li'8IIHlTGIJQ09  BB  m  IX.  243 

m/fèês  à  ift  Umgtu^  dmu kê  wmuH^  fuàto  Jouroaliime  reUgwux.  anuM» 
la  plupart  des  quefUoos  caUioliques  ne  «enient  pu  même  loiiletétt  paMni 
k  monde  ;  avec  lut,  elles  feront  éindiéei  néceiaaireiDent^  d'abord  par  les  ré- 
dacleora  laïques  «  qui  pourrôut  bieii,  ea  débutant,  faira  quelques  béniesi 
mais  qui,  ayant  sous  tous  lea  rappocla  besoin  de  la  iàiFeur  du  clergéi  se  me^ 
troot  bien  tôt  en  mesure  d«  traiter  tous  les  sujets  avec  connaissance  de  cause; 
elles  seront  étudiées  ensuitn  p4V  les  leeteuxs  laïques  abonnés^  qui,  pour  un 
grand  nombre,  u*auraient  jameis  eu  le  courage  d'ouvrir  un  volumb  de  théo<- 
lofie,  et  qui,  volontiers,  ecc^pleroiit  quelque  discussion  tbéologique  dislri- 
boée  en  colonnes  sur  un  journal  ;  eofin,  elles  seront  étudiées  même  par  les 
écrivains  laïques  epnemis,  qui»  oUifpés  de  lems  en  tenu  de  lutter  avec  les 
feuilles  religieui^  »  s*«xpoaaraient  à  des  ineiactitudes  trop  humiliantes  s'ils 
o'étudiaifut  pas  les  doctrines  de  leurs  advenaireSi 

•  La  diffttsioA  du  jouroalisme  vraiment  catholique  a  donc  pour  effet  naturel 
et  comme  inévitable  d'entraîner  tous  les  esprits  vers  une  étude  quelconque 
de  nos  saintes  doctrines.  Or,  quand  on  pense  que  c'est  l'absence  et  le  dégoàt 
de  cette  étude  qui  a  isit  tomber  la  France  dans  la  nuit  dégradante  d^  ma* 
térialisme  ;  quand  on  se  dit  af  ec  conviction  que  la  religion  n*a  besoin  <|ue  d'An 
connue,  parce  que,  en  ce  qui  la  concerne,  pour  peu  qu'on,  ait  de  bonne  fei» 
la  connaissance  conduit  à  l'amour ,  et  l'amour  à  la  pratique ,  peut-on  trouver 
étrange  que  nous  encouragions  de  tout  notre  pouvoir  un  moyen  si  puiamnt 
qui  nous  est  offert  par  la  divine  Providence  pour  la  régénération  morale  et 
cbiéHenoe  des  peuples?  ^ 

»  Que  le  journalisme  religieux  ait  des  inconvcniens,  qui  en  doute?  Tout  en 
a  sur  cette  tiwre  malbeureuie.  Mais  que  Sont  ces  inconvéniens  de  détail ,  en 
comparaison  de  Timmense  résultat  dont  nous  parlons?  s 
Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre,  et  certainement  il  n'y  a  rien  à 
jouter. 

En  montrant  aux  écrivains  catholiques  la  réalité  de  leur  droit  et  en  leur  fat* 
lant  connaître  l'étendue  de  leur  action  ,  Mgr  Parisis  n'a  pas  négligé  de  leur 
apprendre  leur  devoir.  Il  leur  impose  particulièrement  deux  qualités  géoévalef, 
dont  ils  ne  peuvent  être  dépourvus  sans  compromettre  la  cause  siinte  qu'ils  ont 
à  défendre.  Ces  deux  qualités  sont  :  i**  U  désintéressement,  et  du  oftté  du  gain, 
et  du  c6té  de  Tamour-propre  ;  2*  la  réserve  pourtoutce  qui  n'est  pas  du  domaine 
des  diKossions  publiques ,  soit  en  matière  civile ,  soit  en  matière  religieuse. 

Si,  après  avoir  lu  le  traité  de  Mgr  Parisis,  on  veut  nous  reprocher  d'avoir 
ktbiiuellemeot  manqué  de  réserve,  nous  demandous  que  l'on  précise  les  quec» 
tioRs ,  et  nous  croyons  que  uous  pourrons  nous  défendre  ,  même  autrement 
qu'en  nous  donnant  la  satisfaction  de  montrer  nos  adversaires  aussi  réprébe»- 
sibles  que  nous.  • 

Du  côté  du  gain,  nous  sommes  parikitement  en  règle. 
C'est  accuser  beaucoup  d'amour-propre,  de  dire  qu'on  n'a  point  d'amousi- 
propre.  Cependant,  si  l'on  veut  bien  considérer  quelles  sont  nos  récompenses 
ordinaires,  et  hors  de  l'Eglise,  où  nos  noms  sont  devenus  le  jouet  habituel  des 
derniers  tnrlnpins,  et  dyis  l'Eglise,  où  nos  adversaires  parlent  plus  souvent  que 
nos  amts ,  on  conviendra  qu'au  moins  notre  amour-propre  ne  se  nourrit  pas 
d'éloges,  et  qu'il  y  a  en  nous,  sous  ce  rapport,  soit  un  certain  désintéscsseraent 
oslarei,  soit  une  certaine  habitude  et  un  certain  parti  pris  de  mortification. 
De  plus  faibles  que  nous  supporteraient  assurément  sans  fiitigue  les  iqjarae 
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et  les  traits  d*espnt  de  nos  advemires  qnelWleiis.  Mdgrë  le  dëstgréroent  de 
Toir  parmi  eax  tant  d'abbés,  ce  n'est  pas  de  quoi  Tamour-propre  puisse  beaa- 
eoup  souffHr  ;  mais  lorsqu'on  prêtre  satunt ,  ^  respectable  et  discret ,  vient  se 
Joindre  à  cette  foule ,  accroche  i  notre  «eavre,  comme  il  peut,  quelques  don- 
nines  dliérésies  qu*il  prétend  afoir  trouvées  ailleurs,  en  profite  pour  montrer 
en  nous  des  gens  qui  compromettent  TEglise,  et  non  content  de  ces  violences 
ftites  doucement,  ne  dédaigne  pas  de  nous  railler,  de  quelle  manière  ramoor- 
propre  pëut^il  trouver  son  compte  è  tout  cela?  Et  tont  cela,  qui  Tignoret 
c'est  notre  histoire  d'aujourd'hui,  c*était  celle  d'hier,  ce  sera  celle  de  deraaiii. 
Si  Ton  nous  attribue  cette  vanité  dépravée  qui  aVnfle  de  tout  et  même  d*un 
analhème,  pourvu  que  cent  échos  le  répètent,  et  que  le  son,  éteint  en  France, 
y  revienne  d'Amérique  ou  des  Indes,  on  se  trompe  beaucoup.  Le  caractère  et 
râprelé  de  ces  contradictions  sont  dures  au  cœur  de  l'homme;  la  foi  du  catho- 
lique en  est  attristée  infiniment.  Si  notre  constance  n'avait  d*autre  secours  que 
des  satisfactions  d^amour-propre  ou  dfntérét  matériel,  elle  serait  depuis  long- 
tems  abattue.  Notre  force  est  ailleurs;  elle  est  dans  Pespoir  obstiné  de  foire 
quelque  bien,  dans  la  joie  sans  égale  de  nous  proclamer  tous  les  jours  les  en- 
fans  de  l'Eglise,  dans  la  certitude  que  la  charité  de  nos  pères  veille  sur  nous, 
et  que  nous  ne  pourrions  tomber  dans  une  erreur  véritable  sans  en  sortir  aus- 
tilôt  par  la  porte  large  et  glorieuse  de  l'obéissance. 

Cependant,  au  risque  de  paraître  vouloir  consoler  une  fois  cet  amour-propit 
si  maltraité ,  il  faut  que  nous  nous  parions  aujourd'hui  devant  M.  Tabbé  Ga- 
duel  <f  un  éloge  qui  s'adresse  en  même  tems  à  la  presse  religieuse  Jaii|ne  et  à 
nous.  C'est  un  prêtre  qui  nous  Ta  donné,  on  prêtre  éminent,  et  dont  le  nom 
a  ici  une  valeur  toute  particulière,  puisque  ce  prêtre  n'est  autre  que  M*  l'abbé 
Dupanloup,  aujourd'hui  évêque  d'Orléans. 

Au  mois  d*octobre  1 848,  M.  l'abbé  Dupanloup  prit  la  direction  de  VAmi  de 
4a  Beligion^  ou  plutêt  fonda  de  nouveau  ce  journal,  qui  périssait.  Il  y  appela 
une  rédaction  composée  principalement  de  laïques,  dont  plusieurs,  notamment 
le  rédacteur  en  chef  de  la  partie  politique,  s'étaient  longtems  essayés  dans  les 
colonnes  de  VUnivers.  En  se  présentant  au  public  entouré  de  ses  ooUabom- 
teurs«  M.  l'abbé  Dupanloup  fit  de  ceux-ci  un  éloge  légitime;  mais  en  leur  don- 
nant, comme  il  en  avait  le  droit,  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  religieux 
de  répcqne,  il  voulut  néanmoins  rendre  hommage  aux  journaux  catholiques, 
entre  lesquels  VAmi  de  la  ReUgion  allait  prendre  une  place  distincte  et  élevée. 
Or,  il  n'y  avait  pas  alors  à  Paris  d'autres  (oumaux  catholiques  quotidiens  que 
rC^fifuer^  et  VEr»  nouvelle.  Nos  relations  avec  M.  l'abbé  Dupanloup  ne  nous 
permettaient  pas  de  douter  de  sa  bienveillance;  quant  à  VEre  now^elle,  cette 
feuille  de  création  récente  avait  des  tendances  démocratiques  que  l'^mi  de  la 
Religion  voulait  combattre.  Nous  pouvons  donc  croire  que  nous  étions  les  amis 
dont  M.  l'abbé  Dupanloup  va  parler.  On  voudra  bien  remarquer  qu*en  1848 
tous  nos  crimes  étaient  commis.  Nous  arions  traité  toutes  les  questions  sur  les- 
quelles on  nons  CrouTe  incohipétens  et  téméraires;  nous  avions  même  admiré 
le  génie  de  M.  Donoao  Certes,  et  plus  d'une  fois  expiimé  notre  aversion  pour 
l'esprit  paien  de  la  Renaissance.  Enfin,  nous  étions  aussi  laïques  et  aussi  pro- 
noncés que  nous  le  sommes,  et  M.  l'abbé  Oaducl  ne  pourrait  trouver  le  moin- 
dre changement  dans  notre  physionomie ,  sauf  un  seul  point  :  jamais  alors 
nous  n'avions  subi,  comme  nons  venons  de  le  faire,  quatre  mois  d*attaquei. 
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d'iDjorei,  de  falsîficatioiu,  contre  DOua  et  surtout  contre  nos  amîs^  sans  répon- 
dre ua  mot.  Nous  laissons  parler  M,  Tabbé  Dupanloup. 

c  Assurément,  nous  rendoru  im  profond  ti  sympathique  hommage  à  ceux 
^  éenos  amis  qui,  depuis  longtems  déjà,  descendent  chaque  matin  dans  la  lice 
»  pour  défendre  les  intérêts  de  TEglise;  nous  proclamons  avec  |oie  notre  aé- 
s  miraltoii  pour  cette  infatigable  vaillance  d'esprit^  pour  ce  courage  de  cœur 
»  sans  cesse  renaissant  qu'ils  déploient  chaque  jour  dans  des  luttes  sans  relâche  ; 
»  mais  nous  croyons  utile,  en  combattant  avec  eux  et  comme  eux,  de  demeu- 
s  rer  à  an  autre  rang  et  dans  un  autre  ordre. 

•  h' Ami  de  la  Religùm  a  toujours  occupé  dans  la  milice  catholique  un  poste 
s  à  part,  un  poste  de  réserve,  qui  ne  le  cède  à  nul  autre  pour  le  dévouement 
s  et  riatrépidité.  Ce  poste  est  le  sien,  et  l'iilfiit  de  la  Religion  ne  doit  pas  s'en 

>  éloigner  longtems,  même  dans  rentraînement  du  courage.  Faire  plus ,  pour 

>  lui,  ne  serait  pas  faire  mieux  ;  et  d'ailleurs,  combattre  et  vaincre  à  son  poste,* 
s  fut  toiyours  et  pour  tous  le  premier  mérite  de  la  valeur  utile  et  de  la  fidé- 
B  lité  véritable. 

»  Souê  le  même  dra/peau^  à  chacun  ses  armes,  ses  fatigues,  ses  dangers,  et 

•  pour  tous,  quels  que  aoient  leurs  noms,  une  même  pensée^  une  môme  gloire  : 
B  se  presser  autour  de  la  religion  au  jour  du  péril,  et,  s^il  le  fallait  jamais , 
s  IVjitourer  d'un  triple  rang  de  confesseurs  et  de  martyrs ,  et  mourir  à  ses 
»  pieds  en  combattant  pour  elle. 

>  Oui,  vous  tous^  nos  amis  et  nos  frères^  unissons  nos  efforts  et  nos 

•  cœurs,  etc.  » 

Nous  croyons  que  la  presse  religieuse  laïque  est  maintenant  justifiée,  et  nous 
terminons  sa  défense  et  la  nôtre  par  cette  apologie,  qui  protégera  sans  doute 
Dotre  avenir  dans  Tesprit  des  critiques  devant  lesquels  elle  venge  éloquemr 
ment  notre  passé.  Louis  Vbuillot. 

2*  PIÈCE.  Le  28  janvier,  Y  Univers  publie  la  lettre  suivante  que 
lai  adresse  M.  Donoso  Cortès  : 

Monsieur,  Paris,  S3  janvier  1853. 

Diverses  raisons  m'empêcheront  de  lire  les  articles  qu'un  journal  religieux 
Tient,  À  ce  qu'il  paraît ,  de  publier  sur  mes  écrits.  Je  suis  très-occupé ,  et  le 
peu  d'instants  que  je  puis  domer  à  la  lecture,  je  les  consacre  aux  maîtres.  Je 
ne  veux  pas  être  tenté  d*entrer  en  polémique  avec  qui  que  ce  soit,  encore 
moios  avec  qui  m^est  de  tout  point  inconnu.  Néanmoins ,  il  me  suffit  de  sa- 
voir que  Ton  m'accuse  d^être  tombé  dans  un  si  çrand  nombre  d^bérésies  pour 
déelarer,  comme  je  le  déclare,  que  je  condamne  tout  ce  qc*a  condamné ,  tout- 
ce  que  condamne,  tout  ce  que  peut  condamner  à  Tavenir ,  dans  les  autres  ou 
dans  moi,  la  sainte  Eglise  catholique,  dont  j'ai  le  bonheur  d'être  le  fils  soumis 
et  respectueux. 

Pour  faire  cette  déclaration,  je  n'ai  pas  besoin  que  l'Eglise  parle  elle-même. 
C'est  asseï  qn*un  seul  homme  m'accuse  d'erreur  en  matière  grave.  A  de 
pareilles  accusations,  je  suis  toujours  prêt  à  répondre  par  cette  déclaration, 
sans  examiner  préalablement  si  celui  qui  m'accuse  est  prêtre  on  laïque,  obscur 
00  de  grande  renommée,  ignorant  ou  savant. 

Agrln,  etc.  Juan  Donoso  Gortés. 

IV*  8B1UB.  TOHB  VD.  —  H*  39;  1853.  (46'  voL  de  la  coU.)  ^  16 
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3»  PIÈCE.— Les 2  et  3  février,  articles  de  M.  Venfllot  pour  hdé- 
Ceose  de  la  Biblùdhèque  mjuaelk^  allaquée  par  VAmi  de  la  Beligion* 

■ 

Ai*ticle  du  2  février. 

Dans  nos  articles  sur  U  presse  religieuse  laïque ,  nous  UYonf  né^lifé  un 
grief  que  M.  rabl>é  Gadact  élève  contre  nous  penonoellement,  et  mr  lequel, 
pour  compléter  notre  dclen<e ,  nous  ■lions  donner  quelques  eipficatlont.  U 
8*«git  d*une  série  d'ouTrages  qui  devaient ,  sous  le  titre  général  4e  BtUio- 
théque  nouvelle^  former  une  apologie  complète  du  eatholklme. 

«  Noust  voulons,  disions-nous  dans  le  projpecfta ,  par  des  livret  consdeo- 
n  cîeux  et  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de  tentes  les  bounn, 
•  aplanir  Veffrayant  amas  de  préjugés,  de  mensonges,  que  trois  siècles  ont 
»  élevés  entre  les  regards  de  Tbomme  et  les  œuvres  de  Dieu.  Nous  ToaloDs  dé- 
»  gager  de  Thistoire  les  réritables  enseignements  qu^elle  donne,  de  la  science 
»  les  véritables  conclusions  auxquelles  elle  conduit  et  qui  ne  sont  point  eriles 
9  que  resprit  de  doute  et  de  négation  prétend  avoir  oMeniiet.  » 

Ce  projpectiu,  qui  date  de  trois  ans,  émeut  singulièrement  Tciprit  de 
M.  Tabbé  Gaduel.  Il  en  parle  a^ec  moquerie,  avec  indignation,  avec  époo- 
▼ante.  On  croirait,  à  Tentendre,  que  jamais  bomme  n^m  nea  imaginé  4e  plm 
ridicule  et  de  plus  téméraire;  et  ce  n^est  pas  le  moindre  de  ses  argvmenis 
pour  prouver  que  les  laïques  sont  en  train  de  perdre  tout. 

Rassurons  d*abord  M.  GadueL  La  tiche  que  nous  avions  entreprise  ét«K 
téméraire  en  eflét  ;  elle  s*est  trouvée  au-desnis  de  nos  Ibrces.  Le  soin  avec  le- 
quel nous  Toulions  que  les  ouvrages  fussent  composés,  imposait  à  la  dîreelioD 
matérielle  de  fœuvre  des  charges  auxquelles  elle  n*a  pu  suffire^  et  fe  projet  a 
été  suspendu,  sinon  tout  à  fiiit  abandonné.  Nous  aurions  cm  que  M.  VAhé 
Gi^uel  ne  rigoorail  point.  Dana  tous  les  cas,  le  mal  quil  vedoute  eH  tourné 
pour  longtems.  Les  catholiques  ne  sont  pas  en  péril  d*arbeter  lliérésic  avec 
ces  petits  livres,  dont  chacun  devait  être  c  pour  la  science  une  introduction 
9  nette,  piécise  et  aulfisamment  étendue  à  des  connaissances  plus  vastes  ;  pour 
9  H  philasophie  et  pour  la  littérature,  «Me  exposition  aolida  des  priadpn  ; 
»  pour  rtrisloire,  un  résumé  exact  des  faits,  a  Nous  ne  leur  félons  paa  oa  fh»- 
6esle  cadeau.  Ils  contMueront  de  soustraire  daae  les  volumaa ,  dmém  dai^e- 
renx  sans  doute  a«z  yeux  de  H.  Tabbé  gaduel,  que  leur  donnent  sur  lonkf 
ces  matières  les  univeisitairps,  les  académideas  et  les  mcfldbrea  de  la  Sadété 
des  gem  de  lettres.  Viailà  IL.  Tabbé  Gadud  rassuré. 

Maintenant,  il  nous  permettra  de  lui  avouer  que  son  allaqne  aaiia  étonne 
et  dans  la  forme  H  dans  le  f«iad.  Si  Ton  nona  avait  dit  qu'il  parleraift  de  cette 
malheureuse  BibUothéiim  moweile^  en  vérité,  nous  aurions  pansé  que  ce  se- 
rait pour  ne  us  reprocher  non  de  Tavoir  entreprise,  mais  de  Tavoir  abandoBBée. 
Jamais  surtout  nous  n'eussions  attendu,  de  la  part  d*un  perKmnafa  si  grave 
à  tous  les  titref,  des  artiftees  et  des  l^retés  de  critique  smbiebiea  à  ceux 
qu'il  emploie. 

Il  lui  plaît  de  nous  représenter  à  ses  lecteors  comme  nn  homme  qui  a*est 
ridiculement  cru  capable  de  remplir  tout  seul  un  plan  encyclopédiqne.  Le 
prospectus  même  qv'il  a  sous  les  yeux  le  dément.  Il  y  a  lu  qua  c  naua  nous 
»  sommes  entourés  d*hommes  profondément  pénëtréi  de  nos  convictions  et 
a  qui  tous  les  ont  défendues  avec  talent,  a  Nous  citons  Wgt  IlSitiqtte  d*Att- 
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nM7,  le  R.  P.  Gaéranger,  le  R.  P.   Pitra,  M.  Tabbé  Martinet,  docteur  en 
tbé^lof^;  It.  Th. Foisset,  M.  P.  Lamacbe,  docteur' en  droit;  M.  Roux-La- 
▼ergoe,  docteur  ès-tettres;  MM.  Du  Lac   et  Aubineau,  rédacteurs  de  VUni^ 
wn;  M.  rabl>é  Darrad  et  d'autres  écrivains  que  M.  Pabbé  Dupanloup  se  fé- 
licitait devoir  attachés  à  VAmi  de  la  Heligion  et  signalait  parmi  «  les  plus 
»  eoDQus  par  leur  talent  et  par  leur  amour  panr  1  Eglise.  »  Pourquoi  M.  Tabbé 
Gadoel  ne  prononce-t-il  pas  ces  noms?  C'est  qu'il  ne  dédaigne  pas,  tout  sa- 
vant qu'il  est,  de  destiner  une  caricature,  comme  ferait  \^n  pauvre  laïque  qui 
n'a  que  son  esprit  et  le  petit  bagage  qu^il  a  pu  puiser  dans  ses  chéfifs  auteurs 
français.  Nous  pensons  qu'un  vicaire  général  devrait  laisser  la  caricature  an 
Chmivarî  «1  moins  se  préoccuper  d'être  plaisant  que  d'être  juste.  Vous  avei 
le  droit  de  nous  traiter  sans  bienveillance  ;  vous  n'avez  pas  le  droilr  de  nous 
traiter  satfs  équité. 

Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite, 
Hêh  voua  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 

C'est  ]<mér  tfôp  gros  jen  d^être  {Plaisant  «vec  des  citations  busses.  Si  Ton 
tient  à  rire,  nous  rirons. 

Autre  procédé  analogue.  L*homme  illustre,  l^  grand  orateur,  le  grand  chré- 
tien que  M.  Tabbé  Gaduel  attaque  en  même  tems  que  nous,  avec  moins  de 
convenance  encore  que  nous,  et  qui  lui  a  si  bien  répondu  fans  se  donner 
comme  nous  le  chagrin  de  le  lire,  M.  Dono'i^o  Certes,  consulté  sur  le  projet  de 
hMliathèque  nouvelle,  en  espéra  quelque  bien.  «Le monde,  nous  écrivit-il, 
a  «besoin  detérité,  donnez-lui  ce  dont  il  a  besoin.»  Cela  égaie  encore  ertrême- 
meot  U.  l'abbé  Gaduel.  La  belle'humeur  des  gens  qui  n'en  ont  pas  Thabitude 
est  formidable.  M.  Tabbé  Gaduel  paraît  considérer  la  renommée  de  M.  Donoso 
Cnrtès  comme  quelque  chose  de  tout  à  fait  inexplicable.  Il  tient  déjà  son  texte 
deWitasse,  il  sait  déjà  qu'il  va  prouver  très-clairement  pour  les  savants  écri- 
vains de  VAmi  de  la  Reliffion ,  que  ce  M.  Donoso  GOrtès ,  avec  son  éloquence 
si  vantée,  est  trithéiste.  Il  tronve  donc  souverainement  ridicule  que  Ton  inter- 
roge M.  Donofo  Cortès  sur  la  situation  eu  monde.  Est-ce  qu'un  homme  qui 
ne  conualt  pas* même  Witasse,  «  un  auteur  élémentaire,  »  connaît  le  monde? 
n  n^est  pas  moins  étonné  d^entendre  le  plus  grand  orateur  de  TEspagne,  dire 
aa  rédactrar  d'un  journal  français  :  «  Le  monde  a  besoin  de  vérité,  donnez-Uii 
V  la  vérité.»  Il  oublie  une  chose  :  legrarid  orateur  ëi  îe  journaliste  sont  catho- 
Uqoes  Ton  et  l'autre  ;  par  conséquent  l'un  et  Tautré  ont  la  vérité,  et  peuvent 
donner  la  vérité.  Que  dit  H.  Tabbé  Gaduel  à  M.  l'abbé  Cognât;  que  répond 
M.  Viititté  Gognnt  à  M.  Tabbé  Gaduel?  Le  monde  a  besoin  de  la  vérité,  don- 
nez-lui la  vérité.  M.  Tabbé  Cognât  et  M.  l'abbé  Gaduel  ont-ils  une  vérité  dif- 
fètente  de  la  nôtre?  Ont-ils  autre  chùHe  à  faire  que  de  la  donner?  Leur  mo- 
destie letur  permet-elle  tie  croire  quMls  l'ofit  donnée,  comme  écrivains  ,  avec 
ptM  d'éclat  et  plus  d^t^H  que  M.  bonoso  CoHès?  Plus  lious  cherchons,  moins 
noQS  voyons  ce  que  peut  reuferttiér  de  si  exorbitant  et  de  si  extravagant  cette 
phrase  :  Le  monde  a  tiesoin  de  la  vérité,  donnez-lui  la  vérité.  Est-ce  tt-  Do- 
noso Cortès  qui  n'a  pati  la  vérité?  Est-ce  H.  Veuillot  qui  n'a  pas  le  droit  de 
ùmner  la  vérité?  Bst-ce  le  momfe  qtli  n'a'  pas  besoin  de  la  vérité  ?  Evidem- 
meiit  le  critSqne  n'entend  dire  ni  ceci  ni  cela.  Que  veut-il  donc?  II, vent  rire. 
O'eet  foit  bien,  mais  U  faut  rire  à  propos. 

Pm»  iVe  it¥ee  pinK  d'iiHe,  SI.  l^abbé  Ôàdttel  t^aiVtoge  de  telle  sorte  que 
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tes  lectcun  tout  eondaits  i  bire  une  petite  f apposition...  Oh  !  toote  mnoeeiite! 
G*est  que  Toralear  et  le  journaliste  s'enteadent  pour  le  ptMer  récipro- 
quement des  éloges ,  et  tromper  ainsi  Topinion  sur  leur  peu  de  mérite» 
Ce  commerce,  en  effiM,  se  pratique  volontiers  entre  gens  que  la  renommée 
dédaigne.  VAmi  de  la  Religion  ne  dit  point  de  mal  des  savans  abliés  qui  Ini 
donnent  de  si  kioiis  articles ,  et  1^  savans  abbés  qui  donnent  ces  Iwns  erticles 
ne  font  pas  peu  d'estime  à  leur  tour  de  Texcelient  journal  qui  les  publie. 
Pourquoi  cet  échange  de  politesse,  innocent  entre  M.  rebbé  Gaduelet  M.  Tabbé 
Cognât,  qui  i*j  lifrtnt  encore  ce  matin,  serait-il  criminel  chez  d*eotrcs?  Tou- 
jours .pour  rire  !  C^est  un  spectacle  qui  égaie  l'imagination  «  que  cet  effort  de 
deux  pauvres  hères  inconnus,  isolés,  tmvaiUant  à  se  bâtir  une  réputation  au 
moyen  de  compUments  échangés  dans  un  prospectus.  IL  Tabbé  Gednel  e 
voulu  nous  montrer  sous  cet  aspect  comique.  Tels  sont  les  exemples  que  Ton 
nous  oITre,  pour  nous  apprendre  les  belles  manières  de  diacu«ioo  entre  fkèies, 
et  nous  faire  rougir  de  nos  façons  laïques. 

Passons  là-dessus.  Mettons  qu'après  tout  Téditenr  de  le  BSUÎ0M91M  «ois- 
«ette  devait  compter  pour  rien  un  encouragement  de  M.  Donoeo  Gortès.  n  eu 
evait  reçu  d^autres  que  le  prospectus  rapporte.  Une  lettre  de  S.  Eic  rArcha- 
vèque  de  Nicée,  nonce  apostolique,  une  lettre  do  S.  £.  le  cardinal  de  Boonld, 
une  lettre  du  vénérable  Evéque  de  Chartres,  n*est-oe  rien?  Il  y  aurait  vunita 
à  reproduire  ici  ces  lettres  ;  mais  M.  Tabbé  Gaduel  les  e  lues.  Pourquoi  n*ea 
parle-t-il  pas?  Encore  histoire  de  rire!  Les  lecteurs  de  VAmi  ne  doivent  fMs 
connaître  ces  détails ,  parce  qu'il  j  aurait  trop  mauvaise  grftoe  à  rira  de  tels 
suffrages,  exprimés  avec  tant  de  bienveillance.  Hélas!  Monsieur  l*abbé,  que 
ce  rire  devient  triste  à  la  fin  ,  convenes-eul  Voilà  donc  un  fidèle  tout  animé 
du  désir  de  servir  ses  frères  qui  sont  les  vôtres,  du  besoin  de  venger  sa  foi  ^d 
est  votre  foi.  Pour  atteindre  ce  but,  il  e  fait  de  son  mieux  ;  il  «'est  entouré 
des  conseils  les  plus  sages  et  des  appub  les  plus  vénérables  :  malgré  tout,  il 
n'a  pas  réussi  ;  il  a  perdu  son  tems  et  ses  peines,  il  n'e  pu  Cure  le  bien  quil 
avait  en  vue.  Et  après  deux  ans,  vouv  venei  appujer  un  peu  lourdement  voire 
main  sur  le  roseau  brisé,  mettre  un  peu  lourdement  votre  pied  sur  la  mèche, 
de  peur  qu'elle  ne  fume  encore  ;  jeter  un  peu  lourdement  votre  tel  sur  U 
blessure  encore  vive  ;  et  tout  celi  pour  paraître  un  peu  plaisant!  Je  vont  prie. 
Monsieur  Tabbé ,  relises  T Evangile  du  bon  Samaritain ,  et  ne  plai8aatei*plua. 
Vous  avei  la  plaisanterie  malheureuse. 

Le  fond  jnstifie-t-il  au  moins  Tindiscrétion  de  la  forme  !  Le  fond  de  cet 
plaisanteries  si  opportunes,  c*est  que  le  BibUothàque  ncuveUe  devait  être  mau- 
vaise, parce  qu'elle  était  laïque.  Et  elle  était  laïque,  premièrement,  àcuuse  de 
la  direction  de  Yeuillol;  secondement,  parce  que  M.  rt.bbé  Gadnel  evait  be- 
soin, pour  ses  raisonnemens ,  qu'elle  fût  laïque.  Les  laïques  (eniendex  les  laï- 
ques religieux,  et  parmi  ces  derniers,  ceui  d^une  cerfatue  ^oole)  écrivent  tropi, 
et  ne  peuvent  rien,  faire  de  bon.  Nous  avons  combattu  ces  idées,  ou  plutôt 
Bossnet,  Bourdaloue  et  Mgr  TEvéque  d'Arras  les  oot  combattues;  nous  n*^ 
reviendrons  point.  Mais  que  M.  Tabbé  Gaduel  nous  permette  une  quesUop. 

Puisque  les  prêtres,  occupés  des  travaux  du  saint  ministère  ,  écrivent  peu, 
et  que,  parmi  ceux  qui  écrivent,  quelques-uns  ne  le  font  pas  d'une  façon  earex 
légère  pour  être  lus  couramment ,  et  par  suite  laissent  la  religîon  sans  défense 
suffisante  contre  une  foule  de  mauvais  ouvrages  sur  tous  les  siyets  poasiblee, 
— "  tout  le  monde  lit  et  que  lisent  les  chrétiens  eux-mêmes,  pour  qui  on  n'en 
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fel(  pis  d^antm,  quel  mal  M.  Vabbé  Gadael  Ternut-il  dooc  décidéineiit  à  ce 
qu'aile  weiété  dTécrifaiitty  laïques  et  prêtres,  sous  la  direction  de  M.  Yeoiilot 
00  tons  celle  de  M.  de  Riancey,  fit  ce  que  nous  arions  médité? 

Jamais  un  de  ces  pères  de  famille  qui  font  cbex  eui  et  par  eux-mêmes  Té- 
doration  'de  leurs  enlkns,  fc^rçons  et  filles  ;  Jamais  un  de  ces  chrétiens  zélés 
qui  l'occupent  du  soin  des  âmes,  n'ont-iU  demandé  à  M.  Tabbé  Gaduel,  quels 
li%m  clairs,  élémeiitaîres,  mais  pourtant  assez  sérieux  et  aft«es  au  courant  de 
la  «cience.  ïiê  pourraient  mettre  d  ms  1»'S  mains  de  li>urs  enfaiis  qui  rrcindi^- 
senl,  donner  à  lenr^  ami*  oui  que»  î«»nnnl  oi  qui  '„'n  •vn;"' '>'t  tl.  imnle 
ttou5  e<l  ad'Y'ssée  lous  î's  j'>iii<.  St  M  1*.. :■■>.•  ■ .  1  ■  '  ?  «i  .  •'{  :  •••  •.  .^  ■  < 
MitUfaire,  nous  l*  priori-  d<*  n.»U'.''  rir.flii}..  ;  .  <  •-  r         n  •  !  •  .  '.  » 

Bien  n Virale,  sf»us  ci*  rapjiort  esH»»iiîie',  I..  i:«!i%i<  :c  d-    w  •'  .    :    ♦        u:-  c'     - 
tienne  niod(*rne,  et  rVjii  un  de  n<»s  iilus  );^riin:l.<<  p.  ni». 

Ce  serdit  un  trè«-grand  bien  «i  Phtstctire  ,  U  philM.«ophie,  ip«:  Ictin»  ,  tes 
ideMes,  tes  beauv-arts  étaient  étudié*  successi  emrni  et  a%ec  ensemble ,  au 
point  de  vue  de  la  vérité  ca^bolique,  opprimée  depni<)  troi!t  »^clesparIemon- 
itmeuf  édifice  de  mensonge  que  Tesprit  humain  révolté  ait  jamais  bâti. 

Qupi  !  parce  que  des  laïques  écriraient  ou  feraient  écrire  i  Tadresse  spécia- 
lemeitt  de  la  classe  dite  éclairée  de  nos  Jours,  la  plupart  des  ouvrages  annon-» 
ces  dans  le  plan  de  la  Bibliothèque  nouvelle;  parce  que  celui-ci  montrerait  le 
rôle  général  des  saints  dans  la  vie  sociale  et  politique  ;  parce  que  celui-là,  tra- 
çant un  aperça  de  Thistoire  de  la  Papauté ,  s'efforcerait  de  neutraliser  Tesprit 
do  judicieux  abbé  Fleury  ;  parce  qu*un  troisième  décrirait  les  fêtes  et  cérémo- 
nies de  TEglise  et  ferait  voir  comntent  chaque  heure  oi  chaque  action  de  la  vie 
chrétienne  penvent  être  sanctifiées  ;  parce  qu'un  quatrième  raconterait  les  mis- 
naos  et  les  ordres  religieux  ;  parce  que  tous  ceux  qui  s*occuperaient  de  This- 
toire  devraient  montrer,  suivant  la  pensée  du  prospectus,  «comment les  nations 
ont  ^ndi,  comment  elles  ont  décru ,  suivant  qu'elles  se  sont  rapprochées  ou* 
éloignées  de  l'Evangile ,  n  et  indiquerait ,  en  s*oocopant  a  des  schismes  et  des 
hernies,  la  ioprce  de  nos  malbeun;  »  parce  que  Ton  ferait  cela,  parce  que  Von 
7  joindnût  des  études  inspirées  par  le  même  sentiment  sur  les  lettres,  sur  les 
■ciences ,  sur  les  arts,  fauidrait-il  donc  sérieusement  croire  que  tout  est  perdu 
et  qoe  la  religion  va  périr? 

Mais  il  y  aurait  des  errenra  dans  tous  ou  dans  la  plupart  de  ces  livres.  Eh 
bien!  II.  Tabbé  Gaduel  et  ses  conft'ères  seraient  là  pour  signaler  ces  erreun, 
et  ITglise  serait  derrière  eux  pour  les  condamner,  si  elles  en  valaient  la  peine. 
11  est  probable  que  TEglise  ne  condamnerait  pas  toutes  celles  que  les  censeurs 
uniraient  voir.  Mais  en  attendant ,  malgré  ces  erreurs ,  que  dVsprits  affermis 
dans  le  mal  recevraient  un  choc  salutare,  et  que  d'esprits  chanoelans  dans  le 
bien  s*j  fortifieraient  !  Que  de  mensonges  enracinés  succomberaient  enfin  !  Que 
de  sottises  imprimées  et  reproduites  sans  cesse  sortiraient  pour  longtems  de  la 
ârcalation  ! 

Nous  ne  voulons  pas  appuyer  sur  cette  corde  de  l'erreur.  M.  Tabbé  Gaduel 
Bons  bULme  de  n^avoir  pas  pris,  pour  la  Bibliothé(iue  nouveUe,  les  conseils  d*un 
théologien.  Qui  lui  dit  qu%  nous  n*y  songions  pas?  Mais  il  fallait  le  tems  de 
chercher.  M.  Tabbé  Gaduel  craint  Tultraniontanisme  ;  nous  craignons  le  galli- 
canisme. Qui  est  le  plus  sûr  des  deux?  En  attendant,  nous  avions  lieu  de 
croire  qn*un  livre  du  P.  Pitra,  un  livre  de  Tabbé  Martinet,  docteur  en  théo- 
logie, un  livre  de  Mgr  Tévêque  d*Annecy,  pourraient  se  passer  de  révision.  Si 
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If.  l*abbé  Gadnel  avait  yeuln  nous  donner  awM^  aa«  UTjre ,  aarail-il  itteplé 
notre  tbéologiea? 

G*est  asseï  ;  et  comme  noa$  croyons  avoir  justiÔé  le  jonmaliime  religieux, 
nous  croyons  avoir  ainsi  justifié  notre  Bibliothèque  nouvelle,  11  nous  reste  une 
chose  à  faire  :  nous  croyons  que  cette  Bibliothèque  était  une  œuvre  utile,  même 
nécessaire,  et  nous  espérons  que  M.  Tabbé  Gaduel,  s'il  y  veut  sonjcer  un  peu 
mûrement,  sa  mauvaise  humeur  jMissée,  en  conviendra.  Eh  bien!  qu'il  nous 
die  la  tentation  de  la  reprendre ,  au  risque  de  succoral>er  une  seconde  fois,  et 
quMl  fasse  lui-mâme  ce  qu'il  croit  que  nous  aurions  fait  si  mal.  Nous  lui  of- 
frons fidée,  le  titre,  le  plan  approuvé  par  plusieurs  éminens  Prélats.  Eiécaté 
par  lui,  ce  plan  sera  sans  danger.  Il  y  emploiera  M.  Tabbé  Cognât  et  les  autres 
rédacteurs  de  VAmi  de  la  Religion^  et  tout  ce  qu*il  pourra  trouver  d^écrivains 
.  exacts ,  orthodoxes  et  purs.  Nous  ne  demandons  pas  rhonneur  d'être  admis 
dans  celle  élite.  Nous  ne  faisons  qu'une  condition  :  c^est  que  le  porftciito- 
ritme^  qui  est  banni  de  Rome,  et  Tennui  qui  bannit  les  lecteurs,  ne  se  glissent 
point  dans  U  collection.  A.  ce  prix,  nous  donnons  à  Al.  Tabbé  Gaduel  U  moyen 
d'ajouter  &  son  nom  une  auréole  qu^il  n'acquerra  point  dans  la  voie  oC^  nous 
avons  eu,  sans  Ve  vouloir,  le  malheur  de  le  faire  entrer,  et  d*où  nous  lui  sou- 
haitons de  pouvoir  sortir  au  plus  vite.  Ce  sont  là  nos  sentiment  pour  lui. 

LoDifl  Vbdillox. 

Article  du  3  février, 

VAmi  de  la,  Beligio»  (do  !«'  février)  public  lihe  UtXm  aïkxssée  à  M.  Do- 
noso  Gortès  par  M.  Tabbé  GadueL  Dans  cette  leUre ,  au  milieu  d'assertions 
que,  pouc  le  moment,  nous  nous  abstiendrons  d'apprécier,  nous  trouvons  le 
passage  suivant,  d'un  ton  beaucoup  plus  calme  : 

«  Quand,  un  honune,  même  que  l'on  ne  conn^  pas,  mais,  qui  est  pcètre,  et 

*  tt  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  étudier  et  à  enseigner  la  leligioi^^  indique  dans  un 

B  livre  des.  erreurs  qu'il  regarde  comme  considérables;  qoead  il)  cite  les  textes 

B  où  ces  eixeurs  sont  exprimées^,  et  met  en  regard  daces  textes  des  vérités  ce* 

•  tboliques  qu'il  croit  attaquées,  ne  vous  parait-il  pas,  Monsieur,  qu'il  y  aucait 
n  lieu  à  s'en  occuper?  Mon  inquiétude  devrait  au  moins  exciter  la  vôtre,  et  il 
»  me  semble  qu'à  votre  place  je  concevrais  quelque  doute  ci  lo^appliqnerais  à 

•  voir  si  je  ne  suis  pas  tenu,  vis-à-vis  du  public  et  de  mes  lecteurs,  à  quelque 
a  chose  de  plus  qu'une  déclaration  générale ,  laquelle  certainement  ne  suffit 
B  pas  pour  prémunir  vos  lecteurs. 

»  Si  je  œ  suis  p&s  ici  juge  contre  vous,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissex  l'âtre 
»  vous-même;  mais  vous  avez  des  supérieurs  ecclésûastiques que  vous  respectes 
B  et  qui  assurément  vous  honorent.  |l  y  a,  si  vous  ne  voulez  remonter  plus 
m  hanl,  un  évéque  ou  un  archevêque  dont  vous  êtes  lo  diocésain.  Pourquoi  ne 
»  soumeltriez-vous  pas  votre  livre  à  leur  jugement?  Si  je  m'étais  tcompé,  je  suis 
B  prêt  à  vous  en  faire  avec  simplicité  des  excuses  publiques  :  mais  si  les  iuges 
.»  de  la  doctrine  reconnaissent  dans  les  écrit<>  publiés  par  vous  leaeriKun  que 
B  j'y  ai  moi-même  vues,  vous  répareriez  alors  simplement  ces  erreurs,  de  la 
n  manière  et  daw  la  mesure  que  la  sagesse  des  supérieurs  aurait  indiquée,  et 
B  qnie  votre  foi  et  votre  ver^u  vous  conseilleraient. 

B  J'ajoute  que  M.  Louis  Veuillot  ayant  publié  et  propagé  votcer  livrd  dana 
B  une  Bibliothèque  nouvelle  de  religion,  dôslinée  à  un.  grand  noml^Ge  do  loc- 
B  leurs,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  na  soit  tenu  au  même  devoir. 
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»  Kiftm'y  »  Tin  là  4Û  paisK,  de  fotre  part  ni  de  U  nenne,  jrépugtter  à  U 
1  lineérilé,  à  U  droiture  et  à  la  raodestie  d'un  catholique.  » 

PMr  4|tt*iio  auleop  eonçoiie  dea  inquiétudes  fériewe»  sur  Torthodoxie  de  ses 
ôcrila,  il  ne  suffit  pas,  ce  aous  semble,  qu'ua  journaliste  sa  plaise  i  7  signaler 
dss erreurs  considérables;  il  faut  eocorer,  croyons*>nous ,  même  lorsque  ce 
journaliste  a  Tbonneur  d*ètre  prêtre,  même  lersqu^il  a  passé  toute  sa  vie  à  étu- 
dier et  4  euaeâgQiu  la  religion,  que  sea  critiques  ne  soient  pas  de  nature  à  faire 
éoater  de  sa  contp^tenoe  dans  les  matières  qu'il  traite,  qu'elles  ne  soient  pas 
msoifeslement  inspirées  par  la  passion  et  Tespril  de  parti,  qu^elles  ne  soient 
pss  fondées  «ar  des  texttê  fronçuds,  perfidement  isolés  ou  artificieusement 
npppocbéa  et  to^ourt  aeeompagaés  d'une  interprétation  qui  leur  donoe  un 
Kos  tout  différent  de  eeliii  qu'ils  ont  daos  le  livre  même.  Nous  avouons  que  la 
critique  de  M.  Tabbé  Gaduel  ne  noua  a  paru  satisfaire  i  aucune  de  ces  condi- 
tiooi^  et  nom  démeatrerons  qu*en  eŒet  elle  ne  les  remplit  pas^  Voilà  pourquoi 
sUfi  n*excite  en  noos  aucune  inquiétude. 

Qaant  à  rebAigation  de  sonaettre  au  jugement  de  raulorité  ecclésiastique 
le  Ûvie  de  M«  Donoso  Gortèa,  nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  ici  des  me- 
ures prisas  pour  qu'elle  soit  rsmpUe»  Qu'il  suffise  àr  VAnU  de  Ui  Religion  de 
savoir  que  uena  7  avons  soagé  et  qu'elle  le  sera  non-seulement  pour  cet  ou- 
vrage, mais  eflcore  pour  1»us  ceux  qui  forment  la  petite  collection  de  la  Biblio- 
thègm  AotMwito.  Mais,  en  attendant  le  résultat*  d'un  examen  qui  peut  se  pro- 
longer, 11.  l'abbé  Gaduel  trouvera  bon  que  VOniver$  continue  de  discuter  ses 
sseontions  et  da  mettre  en  luaiière  les  procédés  dont  il  fait  usage  pour  les 
jastifler.  Luuis  Vboillot. 

4*  PIÈCE.  —Le  2 février.  Lettre  circulaire  de  Mgr  Tévêque  de 
Viviers,  aux  prêtres  de  son  diocèse j  au  sujet  du  journal  f  Univers. 
Nous  en  donnons  Textrait  suivant  qui  en  fait  connaître  le  buf  et  le 
motif: 

C'est  sous  ^'inspiration  de  ces  sentimens  que  nous  avons  résolu  de  retirer 
notre  abonnement  à  V  Univers»  En  vous  faisant  connaître  cette  détermination, 
notre  int^ntion  est  de  dégager  la  responsabilité  que  nous  avons  prise,  lorsque, 
en  d'autres  tems ,  nous  vous  avons  recommandé  cette  feuille.  Nous  vous  cou- 
Killons  de  renoncer  vous-mêmes  à  cette  lecture,  qui  n'est  pas  saine  pour  l'es- 
prit d^n  prêtée  et  qui  n'est  pas  exempte  de  danger.  Que  les  rédacteurs  re- 
Mennent  à  une  voie  meilleure ,  qu'ils  règleut  leur  zèle  selon  la  prudence, 
qu'ils  se  montrent  plus  modestes,  plus  charitables,  plus  dociles,  et  nous  serons 
beoi^uk  de  leur  rendre  la  confiance  et  toute  raflfection  dont  nous  leur  avons 
donné  autrefois  de  sincères  témoignages. 

Nos  Seigneurs  les  évéques  de  Qiartres,  de  Verdun  et  de  Mar- 
fleille,  ont  adhéré  à  ce  mandement^  par  lettres  des  17,  30  et  26  fé« 
vrier, 

5«PÏÊCE.  — 10  février.  Lettre  de  M.  Tabbé  Gaduel,  vicaire- 
géûéraî  d'Orléans,  déférant  le  journal  fUnivers  à  l'autorité  de 
Mgr  f archevêque  de  Paris.' 
Monseigneur, 

Je.Hi»  prêtre;  j'ai  longtems  enseigné  la  théologie;  je  r'emplis  les  fonctions 
ée  vieaire^fénéral  dans  un  des  diocèses  de  votre  province. 


Un  fine  tyaot  pour  titre  :  KsMt  fwr  1$  CsMoNeiMi*,  1»  iMénâtmm  êi  U 
SoâaUsme,  est  tombé  per  htnni  entre  mes  ntins. 

Ge  lîTre,  composé  pftr  nn  liomnie  honorable,  me»  imprimé  sans  âpprobelian« 
fiût  fiertie  d*nne  Bibliothèqtie  nouveOê  de  ReUgkm^  publiée  et  dirigée  pur 
If.  Louis  Yeuillot;  et  le  journal  VOnkfers  lui  a  donné  les  plus  grands  élof^. 

J*8i  commencé  i  lire  VBstai  mr  le  CaihùUcUme^  etc.,  sans  prévention. 

Quel  tt^  pas  été  mon  étonnement  de  trouver  dans  ee  Ihrre  vue  multitude 
d*errevrs  évidentes  et  très-graves  contre  la  saine  théologie  et  centre  la  doc- 
trine catholique! 

J*aî  lu  le  livre  tout  entier  ;  j*ai  noté  et  recueilli  les  erreurs  les  plus  consi- 
dérables; i*en  ai' bit  une  critique  tbéologique,  et,  après  avoir  soumis  mon  tiu- 
vail  à  Texamen  de  théologiens  fort  instruits,  j*en  ai  publié  une  partie  dans  un 
recueil  ecclésiastique,  YAnU  de  fa  Rettgkm, 

En  cela,  Mo^Mgn^r,  je  u^ai  pas  pensé  exercer  seulement  m  droit  ;  J*ai  cm 
remplir  un  devoir.  .  ^ 

On  a  toujours  regardé  comme  utile  et  même  néeeamîre  dans  l'Eglise ,  de 
prémunir  le  public  contre  les  erreurs  qui  peuvent  blesser  ou  altérer  la  pureté 
de  la  religion  :  et  cela  devient  particulièrement  important,  quand  lés  livres  qui 
contiennent  ces  erreurs  M>nt,  comme  était  celui-ci ,  Irès-répandut,  et  se  pro- 
duisent avec  ub  éclat  de  renommée  propre  à  égarer  t^opinion.  Dans  ce  cas,  un 
avertissement  particulier  adresé  à  Tauteor  ne  serait  pas  un  remède  suffisant. 

L*bouorable  auteur,  dont  ma  critique  avait,  avec  (a  plus  grande  uttenlion, 
ménagé  la  personne  et  reconnu  les  louables  intentions,  ne  s''est  pas  un  seul  in- 
stant montré  obstiné.  Dans  une  lettre  publiée  par  lui,  il  a  d*abord  déclaré  eon- 
damner  tout  ce  que  condamne  ou  pourrait  condamner  à  l'avenir  la  sainte  Eglise; 
et  quelques  jours  après ,  dans  une  lettce  particulière  qu*il  a  bien  voulu  mV 
dresser,  il  me  disait  que  ï avais  miUe  fois  raison  de  penser  qu*%me  déclara^ 
tion  en  termes  généraux  ne  suffisait  pas,  quand  U  s* agit  d'erreurs  partieu^ 
lièrement  désignées^  et  que  son  intention  était  de  soumettre  son  livre  à 
V examen  de  V autorité  ecclésiastique^  pour  obéir  à  sa  décision. i 

Telle  était  aussi  la  conduite  que  la  raison  et  la  foi  -aureieut  dû  dicter  à  celui 
qui  s*était  fait  l'éditeur  et  je  propagateur  du  livre  incriminé. 

M.  Louis  Vt^oillot  a  cm  devoir  agir  d'une  autre  manière  : 

Sans  discuter  ma  critique,  et  san?  paraître  même  s'oc^^uper  le  moins  du  monde 
de  la  question  doctrinalf ,  qui  était  iri  la  vraie  et  la  seule  question,  il  a  eu  re- 
cours contre  mai  aut  sarcasmes,  aux  outrages  et  i  la  calomnie ,  et  U  a  entre» 
pris  de  me  livrer  aux  ri:>éeset  au  iD*''pris  public 

G^est  ce  qu'il  a  fait  dans  cinq  articles  publiés  coup  sur  coup  dans  Wnivers, 
et  qui  ont  paru  eicitcr  l'iaciii^nation  universelle  des  gens  de  bien. 

I)ans  ce»  articles,  empreints  de  tous  le»  traits  de  la  satire  et  de  tontes  les 
violences  de  la  colère,  il  me  re{>résente,  tantdt  directement,  tantôt  par  des  In- 
sinuations perfi'1r*$,  ommc  un  mauvai<  f>rud?nt ,  qui  reprend  aigremeut  les 
lélés;  comme  un  homme  d'un  esprit  inéchniit.  qui  fait  de  la  caricature  et  s'oc- 
cupe à  plaiontcr ,  à  rire  et  h  sV^yi.r  aux  dépens  du  pr-«tchRiu;  comme  un 
prêtre  à  |>ctiles  passions^  à  petite  iuléréts,  qui  court  les  canouicats  et  cherche 
des  ab*)Uoeraen8  à  un  journal  ;  camme  un  tbéologSIn  dont  les  critiques»  de 
nature  à  faire  douter  de  sa  compétence  sur  les  matières  qu'*il  traite,  sont  ma- 
nifestement inspirées  par  la  passion  et  l'esprit  de  parti  ;  ardent  «  diflhnaer  les 
rédacteurs  de  Wnsvers,  parce  qu'ils  n'ont  pas  lu  Wilasse  et  Billoait;  qui 
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modlfe  béant  le  pmSte  de  l'erreur  &  ^iiieoiique  A*a  pts  étudié  tout  an  jdoîm 
ces  deux  théologîeas  ;  qui  fait  un  crime  à  Tauteur  de  V Essai  de  8*ètre  oocapé 
do  ioléfèti  de  la  religkm  et  d*avoir  étudié  les  problèmes  politiques  dans  leurs 
rapports  avec  k  tbéolo^e  ;  qui  dissèque  les  éerits  d^un  grand  chrétien  ppur 
€0  tsàn  sortir  adroitement  quelque  grain  d*hérésie ,  qui  voudrait  faire  passer 
pour  bérétiquea  des  hommes  illustres  et  d*uAe  foi  pure,  parce  qu^il  leur  est 
échappé  des  expresaions  donteuwa,  inexactes  ,  ou  qui  ne  sont  pas  salon  la  ri- 
gnenr  de  Téeole;  qui  pousse  enfin  la  mauvaise  foi  jusqu'à  faire  de  fausses  cw 
talions,  et  à  se  fonder  sur  des  textes  tronqués,  perfidement  isolés,  ou  artifi* 
deHsement  rapprochés,  et  toujours  accompagna  d'une  interprétation  qui  leur 
donae  un  sens  touf  dillérent  de  celui  qu'ik  ont  dans  le  livre. 

liaffeete  de  Bi''ai(90cier  à  certains  alibés  journalistes,  impertinens,  mai  éle- 
vés, mal  appris,  colères,  audacieux,  dont  le  style  est  d'une  indécence  A  repu* 
goêr  aux  plus  mauvais  journaux,  qui  ne  rougissent  pas  d'accrocher  leurs  noms 
à  des  rosticités,  à  dés  platitudes,  à  dQs  pensées  basses  et  indignes ,  à  des  tur- 
loyiaades,  à  des  imputations  iiyubtes  et  pleines  de  malice,  les  derniers  routiers 
da  joamalisme,  qui  usent  de  vilaines  industries  pour  échapper  à  la  respoiisa- 
biliié  de  leurs  injustices  et  décourager  la  patience  d'un  homme  de  cœur ,  et 
qai  o*ont  paa  d'autres  façons  pour  honorer  la  robe  qu'ils  portent,  la  mission 
qa'ib  se  sont  donnée,  Téducatiou  qu'ils  ont  reçue,  et  pour  interpréter  le  Vos 
tsUt  soi  lêrrœ.  <—  Je  n'ai  pas  à  venger  ici  l'injupe  des  prèCTes  qu'un  ose  trai- 
ter ainsi.  Hais  c'eat  sous  de  telles  couleurs  qu'on  les  peint,  et  c'est  à  eux  que 
M.  Louis  VeuUlot  ne  craiutpasde  m'associer  visiblement  d'un  bout  à  l'autre 
de  Kf  articles ,  tout  eu  dbaot  que  ces  reproches,  arrachés  par  une  imbécile 
perMcution,  ne  s'adressent  point  à  moi. 

lime  représente  personuellement  comme  un  homme  plein  d'aniraosité  con- 
tre les  laïques  voués  à  la  défense  de  TEglise  ;  qui  oc  peut  sooffrir  qu'on  com- 
batte les  erreurs  du  tems  sans  avoir  consulté  quinze  ou  vingt  auteurs,  sans 
Vèlre  hausrà  sur  les  degrés  d'une  théologie  surfine,  ou  sans  être  allé  du  moins 
le  consulter  lui-même  li  où  il  est  :  qui,  par  un  travers  d'esprit  ou  de  cœur, 
s*esi  lait,  dans  son  idée,  uu  monstre  de  la  presse^aîqne,  et  travaille  à  l'écraser  ; 
qai  Tondrait  délivrer  l'Eglise  des  écriviiins  laïques,  et  le.H  en  chasser  comme  les 
«endeors  du  temple;  qni  prétend  que  la  Bibliothèque  nouvelle  de  M.  Louis 
Veotliot  était  mauvaise  parce  qu'elle  était  laïque  ;  qui  regarde  les  livres  des 
univmtaires  ,  des  impte.4,  cfjinme  moins  dangereiu  que  ceux  écrits  par  des 
catholiques  qui  ne  sont  pas  prêtres,  et  dans  l'opinion  duquel,  enfin,  l'idéal  du 
twn  kûque  serait  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche,  même  dans  une  simple  conver- 
sition,  pour  la  défense  de  la  vérité,  de  pçur  de  tomber  en  hérésie. 

Ce  serait  peu,  si  M.  Louis  Veuiliot  se  contentait  de  m'aitaquer  moi-même  : 
les  articles  ont  une  toute  autre  et  une  bien  pluA  dangereuse  tendance  :  c'est  la 
théologie  qu'il  attaque,  qu'il  raille,  qn*ii  persifle.  A  l'entendre,  les  théologiens 
De  lont  que  des  homme»  d'uu  et^prit  étroit,  qui  étudient  derrière  d'épais  ri- 
desui  tirés  sur  le  monde  ;  qui  se  font  des  idées  dans  leur  cabinet ,  et  qui  oe 
Kgardent  que  dans  les  livrer,  quand  il  faudrait  regarder  par  la  fenêtre,  etc.  — 
Non-seulement  il  est  bon  que  des  laïques  défendent  la  religion  { ce  que  nous 
,  maintes  loin  de  contester),  Inais  il  semble,  d'après  M.  Louis  Veuiliot,  que  les 
uiitres  de  la  science  n'y  soient  pas  propres;  et  on  ne  pourra  plus  à  l'avenir, 
même  dans  des  critiques  essentiellement  tbéologiqnes ,  citor  des  théologiens 
MHS  exposer  leurs  noms  respectables,  comme  il  est  arrivé  ici  an  nom  de  Bil* 
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lavt,  «Il  noqiMriis  tiani  iigiiMik 4k  H.  Uniîs  V«iim^  et  4»  oemc  ^  le 
lénunt  à  ion  écolt* 

C'est  là,  Monaeigneiir,  vo  des  earaciàre»  qui  ont  été  ramarqués  aTcc  le  pliu 
d*étoaiiciiMttt  et  de  douleur  dans  les  articles  que  faccose,  et  ce  qui  a  fait  din 
à  des  hommes  très-graves  qu'il  ue  maaquait  à  certaines  parties  de  ces  articles, 
pour  ne  pas  s'étonner,  que  la  signature  de  Voltaire* 

Enfin,* Monseigneur,  ce  qni  est  plus  grave  encore  ^our  not  qne  teutas  les 
Mitree  ii^ures,  et  ce  qui  me  louche  auasi  plus  vivement,  parce  q«e  c'M  dans 
ma  foi ,  c'est  dans  les  sentimens  les  plus  profonds  d0  moa  coair,  c'est  dans 
tout  ce  4u^il  7  a  de  plus  précieux  dans  ma  répatation  oomaw  chrétien  •!< 
prêtre,  que  je  me  vois  ioi  attaqué;  M.  Louis  Venillot  ne  représenta 
vn  ennemi  de  Rome,  comme  un  docteur  mercenaire  du  particularisme»  comme 
nn  hpmme  suspect  dans  la  foi,  aux  yeux  duquel  c'est  un  eiima  de  samtenir 
avec  vigueur  la  pvre  doctrine  romaine;  qui  ne  combat  oertatns  éerivaiiw  que 
parce  qu'ils  sont  nltramonlains  et  dévqnés  an  Saint*Siége ,  at  qni  ne  s'alaime 
des  oonrans  d'opinion  formés  par  leurs  écrits  que  parce  que  cet  courans  «eut 
à  Rome,  c'est-4-dire  i  Tunité. 

Et  cette  énorme  calomnie ,  M.  Lonis  Vairillot  la  pense,  la  dit,  IHmpriDse,  la 
publie  partout  contre  tnoi,  sans  citer,  et  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  la  fhire, 
ni  un  seul  mot  sorti  de  ma  bouche,  ni  une  seule  ligne  écrite  par  ma  plnms, 
qui  puisse  même  y  donner  le  moindre  préteftOi 

La  patience ,  je  puis  le  dire ,'  Monseigneur ,  ne  me  manquerait  pan  poar 
supporter  en  silence  de  tels  outrages  et  de  si  odieuses  calomnies  :  mais  on  de- 
voir impérieux  me  le  Refend  : 

Homme,  je  pourrais  sacrifier  ma  réputation  ; 

Mais,  chrétien ,  je  dois  conserver  l'honneur  de  ma  foi  ; 

Prêtre,  je  dois  faire  respecter  la  dignité  de  mon  caractère  ; 

Professeur,  chargé,  il  y  a  peu  de  tenu  encore,  d^eiiseigner  la  théologie  aux 
jeunes  lévites,  je  ne  dois  pas  me  laisser  suspecter  d'avoir,  pendant  sept  années, 
semé  de  mauvaises  doctrines  dans  deux  diocèses. 

Vicaire  général,  quoique  j'aie  publié  la  critique  dont  il  s'agit  sous  la  seule 
inspiration  de  ma  conscience ,  et  sous  mon  unique  responsabilité  personnelle, 
je  dois  justifier  et  honorer  la  confiance  que  veut  bien  m^aooorder  nn  Evèqne 
dont  la  foi  et  le  tendre  attachement  au  Saint-Siège  sont  connus  da  ioate  l'E- 
glise. 

C'est  poar  accomplir  tous  ces  grands  devoirs.  Monseigneur,  c'est  aussi,  je 
dois  reculer,  pour  maintenir  la  nécessaire  liberté  de  la  critique  théalogtque; 
et  c'est  enfla  de  peur  qu'il  ne  passe  en  règle,  parmi  nous,  qu'il  faudra  désor- 
mais tout  enduter  de  la  part  d«i  trois  ou  quatre  hommes  téméraires^  railleurs 
etiviolens,  qui,  sous  prétexte  qu'ils  défendent  la  religion,  se  croient  tout  per- 
mis, ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  contredise  dan»  leurs  erreurs  même  les  plus 
manifostes,  et  qui  voudraieut  joindre>&  la  domioatiun  qu'ils  exersent  sur  les 
espritd ,  depuU  tant  d'années ,  dans  les  choses  de  la  religion ,  la  privilège  de 
Vinviolabilité  pour  eux ,  et  une  sorte  de  drotf  d'ostie  pour  tous  las  écrivains, 
mémo  les  plus  répréhensibles ,  qu'il  leur  plait  dsT  prendra  sans  la  protection 
da  leur  drapeau  et  de  leur  parti  *: 

C'est  pour  tons  ces  graves  motifs  ,  Monseigneur ,  que  je  déftra  à.  la  justies 
4a  votM  antoffité  archiépiaeopala  tes  cinq  articlaa  publié»  oaatra  mai  par 
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M.  Veailiot,  dans  les  numéiiM  468  Z\  91  et  3i  janvier,  et  2  et  SI  Ufnm  der* 
nien,  de  VUniverim 

Je  \et  défère  : 

Comme  iigurieai. 

Gomme  diffamatoires. 

Comme  scandaleux.  • 

Je  l^  défère  à  l'autorité  ecclésiASliauey  parce  que  V  Univers  o*est  {Mis  an 
ûffiple  journal  politique  s^occupant  des  choses  séculières,  mais  un  iournal  re- 
ligieux ,  traitant  ordinairemeut  et  parûcuiièremcnt  de  matières  religieuses  et 
ecclésiastiques; 

Parce  que ,  de  plus,  je  ne  puis  ni  ne  dois  discuter  avec  M*  Lo^U  Yeuillot, 
aocooe  discussion  n'étant  possible  pour  un  prêtre  sur  le  terrain  et  dans  les 
termes  oit  M.  Louis  Yeuillot  s'est  placé; 

Et  parce  qn'enfln  il  doit  y  avoir,  et  il  y  a  dans  TEgiise  une  iustice ,,  dont 
ceui  qui  se  disent  journalistes  catholiques  ne  sont  pas  exempts,  et  qui  a  mis- 
sion et  poufoir  pour  défendre,  même  à  Tencunlre  de  ces  jouroalistes,  la  vé«- 
rité  de  la  doctrine  et  Thonneur  des  chrétiens  et  des  prêtres  : 

£(  je  tous  lea  défère  à  tovs,,  Monseigneur,  ' 

Parce  que  Tauteur  est  votre  diocésain. 

Parce  que  le  journal  où  ils  ont  été  publiés  s'iûoprime  dans  votre  diocèse  * 

Et  parce  que  la  cause  dont  il  s'agit  ici  n'étant  pas  de  celles  que  le  droii  ap- 
pelle nu^eunSf  c*est  à  votre  tribunal  qu'elle  doit  ressortir  eja  première  in- 
stance. 

Je  joins  à  cette  lettre  et  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Grandeur  les  articles 
publiés  par  moi  dans  VAmi  dfi  la  Religion^  et  ceux  publiés  par  M«  Louis 
Yeuillot  dans  VUnivers. 

Daignei  agréer.  Monseigneur  «  Thommage  du  profond  et  religieux  respect  , 
arec  lequel  j*ai  rhonneur  d^étre,  de  Votre  Grandeur,  le  très-humble  et  très- 
obéissant  senritenr, 

P.  Gadurl, 

Orléans,  10  février  1853.  Vicaire-général  d* Orléans. 

6*  PIÈCE.  — 17  fétrier.  Ordonnance  de  Mgr  l'archevêque  de 
Pms,  portant  condamnation  du  journal  t  Univers. 

Nous,  Marie-Dominique-Augu^ste  Sibour,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Sajpt-Siége  apostoliquo..  Archevêque  de  Paris  : 

Vu  les  décrets  portés  par  le  Concile  de  Paris,  au  mois  de  septembre  1849, 
touchant  les  écrjvains  qui  traitent  de  matières  ccclésiusliques  ; 

Vu  notre  mandement  du  24  août  1850  pour  la  promulgation  de  ces  décrets, 
ensemble  notre  Avertissement  au  suyet  du  journal  VUnivers; 

Vu  la  lettre  de  soumission  qui  nous  a  été  adressée,  le  3  octobre  suivant, 
par  les  rédacteurs  de  VVnivers; 

Attendu  que,  par  cette  lettre,  les  rédacteurs  de  VUnivers^  en  reconnaissant, 
comme  il  le  fallait  bien,  que  le  blâme  prononcé  cunlreeux  était  un  acte  plein 
tt  parfait  de  cette  puissance  épiscopale  à  laquelle  les  catholiques  doivent 
respect  et  saufiission^  se  sont  furmellement  engagés  à  ne  point  oublier  nos 
avertissemens,  à  porter  dans  la  discussion  des  questions  religieuses  la  pru^ 
dence,  la  mesure  et  la  maturité  nécessaires,  enfin  à  modérer  leur  langage; 

Va  les  nombreux  articles  par  lesquels,  depuis  le  3  oclobre  1850,  les.  o^dac- 
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leurs  de  V  Univers  se  sont  de  Douveaa  fmmisnés  dens  des  qoestioas  plioées  bon 
de  leur  compétence  pour  les  tniteraToc  les  nolenees  de  taojage  les  pins  blâ- 
mables, oonuiie  on  a  pa  ie  remarcpier  en  particnlier  dans  leur  critique  des  ia- 
structioos  ofBdelle (lient  données  à  ses  petits  séminaires  par  un  de  nos  vénérés 
collègues  et  snffrag  •  ns  ; 

Aîtendu^ue,  pe-  ces  derniers  articles  notamment,  les  rédacteurs  de  rc^iii- 
vers  se  sont  mis,  &  (prand  scandale  des  bommes  religieux  et  an  détriment  de 
rÉglise,  en  contra  i.ction  flagrante,  non-seulement  avec  notre  Avertissement 
fondé  sur  les  décr-ts  du  Concile  de  Paris  approuvés  par  le  Saint-^^iége,  mtis 
encore  avec  leur  pt-nmesse  eYpIicite  et  solennelle,  en  attaq^tamt  un  Évoque 
d*une  tnanièrs  directe  et  injurieuse,  en  le  calomniar^t  ri  m  travestissant  tes 
pensées^  en  commettant  un  acte  manifeste  d^agressiùnet  tfusmyation  contre 
VafUorUé  épiscopaU  ^  ; 

Vu  les  articles  publiés  dans  VAmi  de  la  Région  des  4,  6,  8  et  22  janvier, 
et  ier  lévrier,  par  M.  l'abbé  Gadnel,  ancien  professeur  de  théologie,  vicaire 
général  d'Oriéans,  an  si^et  d'nu  livre  recommandé  par  VVnivers. 
Attendu  : 

Que  M.  Gadnel  n*a  bit  et  publié  qu'une  critique  philoaopbiqne  et  Ihédo- 
gique  de  ce  livre  et  du  prospectus  destiné  i  le  mettre  en  crédit,  et  que  dès  \k 
qu'il  croyait  y  trouver  des  erreurs  doctrinales,  il  avait  eertaiifcment  le  droit  de 
les  signaler  au  public  ; 

^  Qu'il  s*est  abstenu  de  toucher  aux  questions  de  pertimnes  et  n'a  pas  mérité 
qn*on  lui  répondit  perdes  personnalités  outragenses; 

Que  dans  sa  critique  il  n*est  point  sorti  de  la  mo^nlkm,  et  qu'an  témoi- 
gnage même  de  son  adversaire.  Hem  n^y  dépasse  la  Umite  et  qa*U  n'y  a  jamais 
d'injure  ; 

Qu'ainsi,  au  fond  et  dans  U  forme,  M.  Gadnel,  en  publiant  ses  articles,  est 
resté  dans  son  droit  et  dans  son  devoir  ; 

Vu  les  articles  publiés  dans  V Univers  des  :{5 ,  27, 51  Janrier,  2  et  3  février, 
par  M.  Louis  Veuillot,  en  manière  de  réponse  à  M.  Gadnel  ; 
Attendu  : 

Que  VUnivers^  an  lieu  de  dîscnter  les  critiques  de  M.  Gadnel,  s'est  pris  s 
Voutrager  dans  sa  personne  et  à  le  calomnier  dans  sa  foi  ;  qu^au  lieu  de  s'oc- 
cuper de  la  question  doctrinale,  la  seule  qui  fût  soulevée  et  qui  dût  être  réso- 
lue, il  s'est  livré  à  de  sarcastiques  et  scandaleuses  déctsmations  contre  la 
science  et  renseignement  de  la  théologie  ;  qu'an  lieu  de  discuter  le  reproche 
d'bétérodoTie  dirigé  contre  le  livre  qu'il  avait  patroné,  il  a  fsât  peser  sur  ses 
contradicteurs  et  même  sur  quelques  évèques  d'insultantes  et  calomnieuses 
accusations  ; 

Qu'il  a  travesti,  pour  les  tourner  en  ridicule,  les  pensées  et  les  sentimeos 
de  II.  Gadnel  :  qu*il  l'a  représenté,  tantôt  nommément,  tantôt  d'une  manière 
indirecte  et  eu  aflTectaat  de  le  confondre  avec  des  personnes  dont  il  dit  avoir 
à  se  plaindre,  comme  un  homme  qui  a  quelque  travers  d'esprit  et'de  ccsur^ 
qui  court  les  canontcats  et  recrute  des  abonnemens,  qui  tronque  les  textes, 
les  isole  perfidement ^  les  rapproche  artiflcieusement ,  les  interprète  avec 
passion  et  parti  pris  ;  qui  veut  écraser  la  presse  religieuse  leûque  et  n'at- 
taque V  Univers  et  ses  livres  que  parce  qu*ils  sont  laïques  y  qui  veut  tntrodnirt 

*  Mandement  de  Mgr  l'Évoque  dTOrléans^  30  mai  1852. 
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k  jMrlîMilariiiM  dans  l'ÉgUte,  et  détoarner  de  Rome  les  fidèles  qve  VUnê^ 
otffypeane: 

Que  VUnkwTê^  toug  |»retei(e  de  réAiter  M*  Gadael ,  a  livré  an  mépris  la 
grarité  des  étndes  .tbéologiqnes  et  raillée  atec  nn  rire  hnité  de  Voltaire,  les 
prètrei  et  les  théologiens  qui  défendent  TÉglise  ou  des  opinions  libres  dans 
I  Église,  et  qui  discutent  à  l'aide  d*une  érudition  toute  contraire  aui  proeédés 
étranges  de  VUniven,  et  à  Taide  d^nne  méthode  qne  les  écoles  du  monde  cfr- 
tholiqoe  ont  consacrée  par  un  usage  constant  et  universel; 

Qu*il  a  tenté  de  rendre  odieax  et  suspects  ses  contradicteurs  et  même  quel» 
ipKS  évéqàea,  en  affirmant,  contre  toute  vérité,  qu*on  le  combat  par  un  esprit 
de  particuiaritmê  opposé  à  Tunité  de  TËglise  ;  en  affirmant  que  dit  prétaU 
tant  blâmé  pour  des  doetrinM  aMtoritée*  d*aiUewrt^  qui  ne  sont  condamnées 
%uU$  part,  et  dont  luprmdpales  au  moins  ne  le  MTomt  jamais^  c*e8t-à-dire 
pmir  les  doctrines  nltramontaines,  comme  cela  résulte  du  contexte  et  des  ter- 
mes mêmes  d^un  article  où  II.  Louis  Venillot  s'écrie  :  «Avec  un  peu  defhtn- 
cbitt,  tout  (ce  qa*on  nous  reproche)  se  réduirait  à  nn  seul  mot  :  nous  errons, 
parce  que  nous  somnies  uUramontains;  9 

Va  la  lettre  de  M.  Gaduel,  en  date  du  10  février,  pai  laquelle  il  défère  à 
notre  antorilé  arohiépite^pale  les  cinq  articles  traitant  de  matières  religieuses 
et pubUéa  contre  lui  dans  VUnwert  des  25, 37,  31  janvier,  2  et  3  février; 

Va  les  lettres  nombrenses  et  significatives  dans  lesquelles  le  plus  grand 
sombre  àe  dm  vénérables  collègues  ont  consigné,  depuis  trois  ans,  leurs  plein- 
,tet|  leurs  blâmes  et  leurs  protestations  contre  le  journal  V Univers; 
Attendu  : 

Qn'tfff  a/ppelleni  notre  attention  sur  les  écarts  éCuns  pressé  que  Vautorité 
ifuwpaU  n*a  pu  jusqu'ici  contenir;  qui^  envenimant  la  question^  en  a  laissé 
tomèer  de  longs  articles  sur  la  presse  religieuse  laïque,  dans  lesquels  Vauteur 
a  temé  Vinjure  et  le  persiflage  contre  ceuao  qui,  pesamment  armés  et  bardés 
di  théologie,  veulent  se  mesurer  avec  des  ennemis  qu^il  faut  laisser  à  com- 
haUre  aux  écrivains  laifq<ie#,  comparas  à  des  troupes  légères.,.;  que  si  de 
m  principes  on  tirait  des  conséquences  rigoureuses  ^  U  s^ensuivrait  peut^ 
itrt  qu*on  devrait  laisser  aux  laXques  le  champ  de  la  polémique  religieuse: 

QqUIs  s'affligent  dm  mal  que  font  parmi  nous  d'imprudens  défenseurs  de 
2a  refâDfton,  mais  que  fait  surtout  TUnivers  ;  —  qu'ils  se  plaignent  des  atta  - 
qiees  inqualifiables^  du  mauvais  ton^  de  la  témérité  et  de  Varrogance  titovlef 
et  cette  feuille  qui  compromet  si  souvent  la  cause  qu'elle  prétend  servir  ;  — 
qn'ili  gémisseot  de  voir  VEglise  exposée  aux  empiètemens  «Tiui  journalisme 
gai  tend  à  la  dominer ,  ne  fût-ce  que  par  son  intraitable  disposition  à  la 
unir  comme  il  Venteind ,  et  à  la  subordonner  aux  idées  vraies  ou  fausses^ 
opportunes  ou  inopportunes  qu'il  veut  lui  imposer;  — qu'ils  déclarent  souf^ 
frir  horriblement  de  toutes  les  énormités  que  débite  la  presse  religieuee  UO- 
çae,  tout  ce  qui  se  paue  et  tout  ce  qui  se  dit  (jauvier  et  février  1855)  étant 
aae  grande  humiliation  pour  eux  et  pour  la  théologie  véritable  ; 

Qu'ils  condamnent  ces  en/reprtses  du  laiicisme  dans  V Eglise ,  de  cet  en- 
sflni  caché  sous  des  apparences  pieuses^  H  présentant  un  danger  contre  le^ 
quel  on  ne  peut  pas  trop  se  mettre  en  garde;  —  du  la4ci*me  qui  nous  envi- 
ronne  de  toutes  parts  et  qui  menace  de  précipiter  l'épiscopat  dans  une  direc' 
Mon  forcée;  -^  de  ce  leOcisme  entreprenant  qui  ne  craint  pas  d'aborder  les 
questions  les  plus  graves  et  relevait  du  domaine  exclusif  de  Pj^UsOf  et  qui 
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«0»  Irbuefle  ùvec  un»  attUtrité  qu'un  ne  peut  M  reconnatirÊ  ;  -^  de  ce  lai- 
cisme  qui  se  montre  prompt  à  tracer  à  tous^  surtout  aux  évéques ,  la  Ugne 
de  conduite  à  sitivre  presque  dans  chaque  occasion ,  et  se  pose  comme  une 
puis^êmee  qui^  en  dépit  de  tous  les  principes^  fait  la  leçon  à  Cépiscopat  dans 
les  cho^  ecclésiastiques  ;  —  de  ce  lucisme ,  véritable  parti  d'hommes  exa- 
gérés, qui  n'ont  pas  plus  Vintelligence  de  la  situation  actuelle  de  V Eglise  de 
France  quUls  n*ont  de  respect  pour  sa  gloire  passée  ; 

QuHls  expriment  la  crainte  d'être  bientôt  forcés ,  au  train  dont  vHut  ks 
choses,  de  subir  la  pression  du  journalisme  dit  religieux  et  de  ne  pouvoir 
plus  émettre  à  haute  voix  leurs  jugemens  sur  des  questions  de  dogme  et  de 
difcipKfia,  ni  donner  des  instructions  distiplinaires  et  dès  rentes  de  conMte 
au  clergé^  sans  en  avt/ir  au  préalable  obtenu  ia  permission  de  VUn^oers;  — 
qu'ils  dénoncent  ce»  taxés  intolérables  comme  une  atteqfte  audacteofe  contre 
le  droit  et  le  devoir  qu'ont  les  évéques  de  diriger  el  d^enseigner '\es  fidèles, 
oemme  rni  empiétement ,  plus  funeste  aujourd'hui  quejdffwis^  s%tr  une  auto- 
rité que  fout  évéque  tient  de  sa  Charge  pastorale  ;  -^  qu'ils  rappeflent  con* 
bien  il  importe  de  signaler  et  de  flétrir  ces  attaques  qui  blesseHt  la  hiérar- 
ehie  wtcréey  sèment  la  division  dans  V Eglise,  sont  de  nature  à  abaisser 
Vwàtorité  dm  'évéques,  à  ta  paralyser  dans  son  attion,  à  scandaliser  les  f^ 
dites  ;  ^—  qu'ils  insistent  sur  la  nécessité  de  fermer  une  si  grande  ptaie,  d*ap-' 
prendre  à  ces  écriTains  téméraires  que  les  évéques  ont  une  autorité  et  des 
droits  que  le  Saint-Esprit  n*a  pas  donnés,  qu'on  sache  du  moins,  aux  jour- 
ncUistes  ;  — ^  qu'ils  proclament  urgent  de  déployer  Tautorité  pour  Mser  eette 
tyrannie  laïque ,  ce  joug  sous  lequel  on  prétend  asservir  l'épiseopat,  —  de 
ne  pae  laisser  prendre  le  changée  1  Topiffion  sur  les  Téritables  tendmiees  de  ces 
hommes  qui,  sous  prétexte  de  défendre  le  Saint-Siège,  ^^  et  sans  sHnquiéter 
des  ruhms  quHls  peuvent  amener ,  créaient  être  puissance  dirigeante  dans 
VEglise,  se  former  un  parti,  faire  prévaloir  Uufs  opinions  et  Uur  système, 
propagent  Vesprit  d^opposition  qui  tfoûittonne  dans  toutes  les  têtes,  s'assu- 
rent des  sympathies  du  jeune  clergé ,  qui  dit  tout  haut  qu*avec  le  jouma- 
liême  et  Rome ,  il  fera  marcher  Vépiseopat ,  fi^ofisent  dans  son  germe  déjà 
bim  développé  une  révolution  eeclésiastî^euie  ;  et,  pouftout  dire,  vendent  bien 
cher  un  concours  qtti  remet  ces  mots  en  méthoife  :  N(m  defensoribus  istis 
tempus  eget; 

Considérant  que  V Univers  n'est  f^as  un  flUmple  journal  pofiti^tne,  mais  un 
journal  religieux  s^occupatit  dMffaires  eccfésiastiqnes  et  traitant  des  matières  de 
dogme,  de  moralte,  de  discipUne,  et  que ,  sous  œ  rapport,  il  est  plus  paHicu- 
lièreilMttt  eoumis  à  la  survêiltnnce  de  tiOXte  autorité  spiiltuelle;  qtie  d*ttitiem«, 
d'après  la  constitutiwi  de  rfiglfse  et  d'après  les  prescriplfons  formelles  do  droit 
canonique ,  il  nous  appartient  toujours  de  Teiller  «ux  intérêts  de  fa  foi  dans 
notre  diocèse,  de  Juger,  d'approuver  et  de  cotnlamner  tes  écrits  qui  t*^  i^tK 
blient,  en  tant  qu^ils  touchent  aux  quêtions  religieuftes; 

Considérant  que  tiens  pouvons  et  que  sonvent  nou^  dëtt^tlsr  noitts  lilire  sur 
des  publfcatiUM  ouveitetheot  hostiles  à  la  religion ,  parte  que  notre  blâme, 
personne  n'en  deiute ,  leur  est  acquis  d'avance ,  et  qtie  iloti^  eentnre  la  plos 
éclatante  n'appiendrait  rien,  ni  aux  fidèles  qui  folit'dVu¥<'ttiêmes  ce  que  nous 
aurions  à  tenr  pNScrire,  n!  aux  autres  qui,  pai'  iM'  MM^ittce,  se  trouvent 
plaeéa  h«rs  de  flett«  tfhkvt  d'atotion  utile  et  efSeUbe,  lli«)Mi^  quille  éôiii  maS- 
iHureoMMilt  ènelMiir  «veun  «bmpte  de  HM  »di9miÊa»m^  eTiÉÉiikèrlen 
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proMir»  «eotikin,  peat^étra,  de  s'affermir  dans  la  haioe  de  la  Yérilé  ;  bmU  que 
Bpos  muiMA  ngooKQsaiiMDt  tem  de  préminalr  nea  dîacéMÎM  cootre  dea  ]»* 
blkaliaM^ui,  nalgré  leur  apparence  religiente,  n^ont  vértUbleflaent  pas  Tet- 
pril  cbnétien ,  qai*  cmploieat  Tinjure  et  le  mépris  pour  recommander  une  re» 
bgioo  de  doncenr  et  de  reapeet,  qm  outragent  les  prêtres  et  les  évéqneSy  sous 
préteite  de  venger  le  Saint-Siège,  et  qai  d'ailleurs  affichent  trop  de  hautaine 
prétfnlian  de  défendre  la  pure  doctrine ,  pour  que  les  £téq«es ,  chargés  de 
prèdMr  l^vmgile  et  de  gouverner  TEgliae ,  puissent  laisser  croire,  par  levr 
sileoœ,  que  de  tels  écrits  sont  réellement  conformes  à  TEvaugile  et  que  l'SgUse 
osasent  à  en  subir  la  solidarité  ; 

Considérant,  que  •  si  les  laïques  ont  le  droit ,  ou  même,  en  certaines  oikoii- 
ftsnees,  le  devoir  d'écrire  jMnr  la  défense  de  leur  foi,  néanmoius,  la  direction 
de  renseignement  théologiqne  ne  leur  appartient  à  aucun  titre;  que,  s'ils  sont 
d'utiles  SQriiiaifrs  dans  la  polémique  religieuse ,  il  ne  s^ensnit  pas  qu*ii  fsiUe 
kar  en  laîRer  te  ckemp  libre;  que,  s'ils  rendent  service  à  l'£gléae,  pourtant 
leur  coaoomrs  serait  de  trop ,  dès  qu'ils  voudraient  le  vendre  an  prix  des  in- 
fans  et  dee  calomniés  ;  que,  s*il  leur  est  permis  de  combattre  des  pirétreB  et  des 
Evéqoes,  loin  qu^ls  aient  le  drait  de  livrer  à  la  raillerie  ef  an  mépris  les  théo- 
logiens^ leur  système  d'enseignemefit  et  leurs  ouvrages,  ils  ont,  an  contraire, 
aae  particnMftre  obligation  de  suivre,  dans  les  discussions,  las  règles  tracées  par 
le  Saint-Siège ,  spéoinleflMnt  par  les  Souveraîoa- Pontifes  Innocent  XI,  Clé* 
OMnt  Vill  tt  Beoolt  XIV,  q«i  prescrivent  d'ajfbcer  des  iivrtM  et  des  écrits,  et 
à  pins  iwte  raison  dn  m*j  paa  mettre  tout  ce  qui  est  amlrmirê  à  la  réputation 

ém  proetelM,  iurttmâ  des  eeetéwioitifues ,  de  fréter  Us  facéties^  Us  jtux 

ds  moti  dtrigéM  oonên  la  réputoÊlon  d'amtrui  pour  la  ruiner  ou  lui  porter 
préjudke  ;  qui  défendent  aux  écrivains  de  50  déchirer  par  des  injures  ei  des 
e^Orages  réélpteques^  de  censurer  les  opinkms  que  V Eglise  n*a  pas  encore 
coadamn^es,  âe  rwHler  leurs  adversaires  et  de  jeter  du  ridicule  sur  leurs  éco^ 
(«t;  91M  veuiemt  qis%n  osileair  sac^  garder  des  mesures  dans  la  discussion^ 
nés  ^écarter  âe  la  mùdératùm  chrétienne^  qui  rappellent  à  qniooeque  pré-- 
frsd  fweuser  par  won  mie  le  earaeiére  mordmnt  de  ses  écriés^  qn'on  doit  tettir 
compte  de  la  douceur  évangéUque  et  de  la  charité^  comme  de  la  vérité  elle- 
même^; 

CoosidémU  %ae ,  malgré  nos  avertissemeos  et  sa  promesse  fornMlla,  VUni^ 
tvrs  s*est  dérobé  à.tout^  ces  sages  prescriptions;  qu'il  a  scandaleusement  mé- 
coonu  les  règles  de  la  controverse  religieuse,  de  la  charité  chrétienne  et  même 
de  la  simple  honnêteté;  qu^au  lieu  de  discuter,  selon  la  paiole  des  Souverains- 
Pontifes,  avec  mesure  et  modération ,  pour  établir  ses  opinions  ou  ses  doctd- 
BM,  il  a  en  nscoura  aox  feoéties,  au  persiflage  le  plus  insultant  pour  déeonsi«> 
dércff  les  pecsannea  ;  qu'il  a  Jeté  le  ridicule  aur  le  langage  et  la  méthode  des 
IWaIsgiena ,  coointo  si  )a  raillerie  et  le  mépris  étaient  une  raison  et  ne  pou^ 
vsienl  paa  venir  de  Tignoranoe  aussi  bien  que  de  la  science  ;  qu'il  a  calomnié 
des  prétfea  et  dee  Bvéques  françaia  en  aépétant,  avec  aibctation ,  qu^on  poufw 
mil  en  loi  am  journal  nUramootain; 

(laniiéémnt  q«*il  y  a  dans  ces  inlenqiérancea  de  langage  et  daas  ces  délMa 
répétés  un  mal  qui,  partant  de  Maffia,  va  répandro  au  loin  le  scandala«.aiaiger 

^  Constitution  de  Benoît  XIY  sur  k  méthode  à  suivre  pour  examiner  et 
proscrire  les  Uma,  §  tt  «t  SB. 
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les  laiqoei  rincèrement  religie»  et  n^oofr  les  ennemis  de  TEglife,  oonraie  Ta 
reraMiqué  un  journal  de  la  catholique  Belgique ,  si  déTOué  au  Saint-Siège  et 
qu*on  n'accusera  pas  de  persécuter  dans  V  Univers  les  doctrines  ultramontai- 
nes  ^;  que  cet  abus  du  journalisme  nommé  catholique  assure  à  quelquei 
hommes  la  liberté  de  tout  dire  et  enlète  aux  prêtres  la  faculté  même  de  se  dé- 
fendre ,  puisqu'ils  ne  peufent  publier  la  critique  théologique  d*nn  litre  mdi 
qu'à  rinstant  quelque  plume  injurieuse  traîne  le  débat  sur  un  terrain  où  les 
honnêtes  gens  ne  doiTent  pas  mettre  le  pied  et  ou  nous  ne  souffrirons  pu  que 
nos  prêtres  descendent  ;  que  ce  contrôle  usurpé  par  Taudace  et  eiuTcé  par  la 
violence  est  un  jong  et  un  opprobre  pour  nos  Eglises  et  pour  répiscopat^  dont 
les  doctrines ,  les  lettres  pastorales,  les  instructions  disriplinaires  ont  déjà  éié 
et  sont  encore  exposées  à  la  critique  aveugle  et  partiale  de  quelques  esprits 
égarés  ou  malveiUans,  d^nne science  problématique  et  d'une  autorité  nulle; 

Considérant  qu*il  importe  de  maintenir,  avec  Thonneur  de  nos  maîtres  et  de 
nos  écoles  tbéologiques ,  la  liberté  des  discussions  et  d'affranchir  la  vérité  op- 
primée par  les  violences  et  les  iniquités  de  la  polémique  ;  que  les  prêtres  atta* 
qnés  sur  le  terrain  de  notre  juridiction  par  Tinjure  et  les  personnalités,  ^  dèi 
lors  ne  pouvant  plds  et  ne  devant  pas  se  défendre  eux-mêmes,  ont  droit  de  ré- 
clamer notre  protection,  et  que  nous  sommes  tenu  d'office  à  sauvegarder  leur 
caractère,  leur  indépendance  et  leur  dignité  ;  que,  par  notre  respect  pour  nos 
vénérables  collègues  et  par  la  demande  formelle  de  plusieurs  d'entre  eux,  ooos 
sommes  mis  en  demeure  de  réprimer  des  écarts  que  nous  n'avons  pu  prévenir, 
de  repousser  les  calomnies  honteuses  tendant  à  représenter  comme  ennemis  do 
Saint-Siège  les  prélats  qui  ont  décerné  leur  blâme  à  V  Univers^  et  de  taire^oesier 
un  scandale  dont  l'Eglise  n^est  point  complice  et  dont  elle  n'accepte  pas  La  rei* 
ponsabilité  ;         •  * 

Considérant  que,  si  l'Eglise  de  France,  qui  se  relevait  tranquillement  de  ses 
ruines  par  les  efforts  unanimes  de  l'épiscopat  et  sous  la  haute  et  paternelle  di- 
rection du  Saint-Siège ,  est  livrée  depuis  quelque  tems  à  l'agitation  et  an 
trouble,  si  les  vaines  contentions  et  les  disputes  violentes  y  ont  pris  la  place  des 
controverses  pacifiques  et  des  discussions  pleines  de  science  et  de  charité',  n 


€omliss«er  ps4(e  sulTSiBato,  a«  csAler  d'Avrfl ,  ^mÊ 

las  ■aénae  eomertare  qaie  ectal-el. 


;*  VUniven  donnait  hier  (2  janvier)  un  premier  article  intitulé  :  De  la  fnm 
reliffiêuie  Uaque^  signé  Louis  Veuillot.  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  déplorer 
amèreftient  le  ton  qui  règne  dans  ce  travail  du  brillant  écrivain,  qui  ponmit 
faire  un  meilleur  usage  de  «on  beau  talent  S'il  avait  voulu  réjouir  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  la  CHUse  religieuse,  il  ne  s'y  serait  pas  pris  d'une  autre  fiçoo  ; 
c'est  asseï  dire  que  Tarticle  de  V  Univers  est  un  véritable  scandale,  par  le  per- 
siflage qui  y  règne  et  qui  atteint  ceux  qui ,  par  leur  caractère,  «nt  le  plus  de 
titres  à  avoir  une  opinion  dans  les  matières  de  foi.  Et  c'est  on  écrivain  catho- 
lique qui  se  livre  à  de  pareils  écarts!  {JourmU  de  AnioeUef.) 

Paris.  —  IiiprâMri«  éê  H.  V.  d«  Svbct  «I  Gta,  t—*4â  aènm,  S7. 
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kl  habitudes  d^irrévémce  et  de  méprif  qui  prévalent  dans  le  siècle  ont  fini 
par  s'installer  dans  l'Eglise  et  7  porter  le  désordre,  en  le  doit  surtout  à  cet  es- 
prit d*exagération  et  à  cette  polémique  irritante  dont  YUniveri  ne  V'  ut  pas 
s'abstenir;  que  ces  dissensions  trop  soutent  publiques  créent  pour  les  fidèles  un 
scandale  funeste,  en  même  tems  qu'elles  fomentent  et  encouragent  dans  le 
cieffé  des  tendances  presbytériennes,  et  présentent  une  partie  de  Tépifcopat 
français  comme  peu  flttorable  an  Saint-Siège  ;  que  répandre  ainsi  les  préten-* 
lions  dans  la  famille  religieuse  en  divisant  le  père  d'avec  ses  enfans  et  en  se- 
mant la  discorde  entre  les  frères  est  une  œuvre  condamnée,  abominable  et  sa- 
taniqne,  à  laquelle  il  est  urgent  de  s'opposer  ayec  la  plus  grande  énergie  ; 

Considérant  que  ni  certaines  questions  de  théologie  ne  sont  convenablement 
tniléesy  ni  les  débats  sur  les  matières  qui  font  Tobjet  de  la  science  ecclésias- 
tique utilement  conduits  dans  les  feuilles  quotidiennes  et  dani  les  roTues  d'une 
périodicité  fréquente,  par  des  écrivains,  respectables  à  divers  titres,  mais  dé- 
pourvus de  la  science  et  d*autres  qualités  nécessaires  pour  se  tenir  dans  les  li- 
mites de  l'exactitude  et  de  la  ^rilé  ;  qu'ils  n'arrivent  ainsi  malbeureuseroent 
qo'i  paasioniier  les  esprits  et  à  jeter  parmi  nous  des  fermons  de  discorde,  en 
an  tems  oà  nous  devrions  donner  le  spectacle  de  VimUm  à  la  société,  divisée 
psr  tant  de  révolutions  successives,  et  où  tontes  nos  forces  ne  seraient  pas  de 
trop  pour  reluire  l'ordre  moral,  apaiser  les  haines  et  fermer  les  plaies  du  peuple; 
que  d'ailleurs  ces  écrivains,  s'aÎTrancbissant  de  l'obligation  de  soumettre  ces 
sortes  d'écrits  à  l'autorité  diocésaine,  la  loi  ecclésiastique  se  trouve  ainsi  élu- 
dée, le  aeaodàle  établi  en  permanenoe,  et  le  désordre  sans  ftc;n  ni  mesure  ; 

Considérant  qne  nous  devons  environner  notre  protestation  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  efficace  ;  que  nous  n'avons  sur  terre  qu'un  juge  en  dernier 
reawrt  des  actes  de  notre  administration,  le  chef  visible,  de  l'Ëglise,  notre 
Saint-Père  le  Pape  ;  que  le  recours  à  son  tribunal  sacré  est  ouvert  non  seule- 
ment aux  écrivains  dn  journal  VVmverê^  mais  aussi  à  ceux  de  nos  vénérables 
coUègnea  qui  apprécieraient  autrement  que  nous  la  situation  qui  noul  est  faite 
et  le  présent  acte  de  notre  autorité  ;  qu'une  polémique  engagée  dans  le  susdit 
journal  par  l'insertion  d'un  écrit  quelconque,  dans  lequel  on  discuterait  notre 
présent  jugement,  serait  un  mépris  formel  de  l'ordre  hiérarchique  qui  rejail- 
lirait sur  tout  l'épiscopat  ;  qu'il  est  de  notre  devoir  de  prévenir  les  écrivains  de 
i'OMiwrt  que,  s'ils  avaient  la  témérité  de  déplacer  ainsi  Tordre  des  juridic- 
tions en  substituant,  dans  leur  appel,  le  tribunal  incompétent  du  public  au 
tribunal  sacré  du  Saint-Siège,  nous  ne  souffririons  pas  dans  notre  diocèse  un 
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eontre  eux  à  toute  la  rigueur  des  peines  canoniques,  ou  à  les  déférer  solennel 
lement  au  Saint-Siège,  comme  des  conleinpteurs  obstinés  et  incorrigibleadela 
hiérarchie  sacrée  ; 

Pour  remplir  le  devoir  de  notre  cbarge  pastorale  avec  justice  et  miséricorde, 
pour  réprimer  les  erreurs  et  les  délits  sans  manquer  do  fermeté,  et  cbrriger 
les  personnes  sans  tes  décourager  et  tes  abattr^  :  déclarant  que,  loin  d*onblter 
les  services  qu'elles  ont  rendus,  nous  en  gardons  un  souvenir  reconnaissant, 
rions  souhaitons  même  qa*elles  en  rendent  de  nouveaux  et  de  plus  eon4déra- 
Mes  encore,  et  voulons,  pour  cela,  qu'efles  rentrent  dans  une  ynie  ^m  chré- 
tienne et  plus  conforme  aux  lois  qui  protègent  l*ordre  hiéranîbtque:  car  imis 
lavons  qu*en  principe  la  correction  doit  tendre  à  ramendeinent  des  coapabfei, 
et  pouvons  protester  qu*en  Lit  11  n*est  pas  dans  notre*  pensée  de  poursuiTre  an 
autre  but,  conim»i  ceux  que  nous  avons  la  douleur  de  réprimander  asijonnl'hui 
en  obtiendront  la  preuve,  dès  quMIs  auront  changé  de  conduite  et  recouvré 
leurs  droits  aux  marques  de  paternelle  tendresse  que  nous  sommes  prêt  à  lénr 
donner  ; 

Notre  conseil  entendu , 

Kous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 
'  Art.  l**.  Nous  renouvelons  l'avertissement  que  nous  avons  donné  A  TMi-* 
pers  et  le  blànie  que  nous  lui  avons  infligé  le  24  août  1850. 

Art.  2.  Nous  défendons  à  tous  les  ecdésiastiquesiet  à  toute»  les  comninnaii* 
tés  religieuses  de  notre  diocèse  de  lire  le  journal  VUniwrt. 

Art.  5.  Nous  défendonf^,  sèus  peine  de  su9penfe,  à  tous  lea  eccléaiastiqnes 
appartenant  à  notre  diocèse  ou  y  rendant,  d'écrire  dans  le  joarnal  VUniwn 
ou  de  concourir  en  aucune  manière  à  sa  rédaction.  •  • 

Art.  4.  Nous  défendons  à  VVnivers  et  aux  autres  journaux  retigienx,  aussi 
Men  qu'aux  revues  catholiques ,  qni  s'impriment  dans  notre  dfocèae,  de  n- 
pn>duire  dans  leur  rédaction,  en  manière  de  qualificatifs  injnrieui,  le&tenves 
é'ultramontains  et  de  gallicans^  et  nous  rappelons  aux  écrivains  ektboISques 
que  les  publications  relatives  aux  questions  délicates  de  la  théologie  ne  doivent 
le  faire  que  sous  la  dépendance  de  rOrdtnaire,  conformément  ans  pretcrip- 
tibus  canoniques. 

Art.  5.  Le  vicaire-^fénéral,  promoteor  de  notre  officialité  diocésafne,  est 
éhargé*  d'assurer  l*exécution  d«)  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Paris,  en  notre  palaia  archiépiscopal,  sons  notre  seing,  la  sdMu  de 
vos  armes,  et  le  coBtnHseini^  dn  secrétaire  général  de  notre  archevéebé,  le 

17  février  4853. 

f  MAin-DoniiHitJB-Au6u«TB,  Arehevéque  de  Paris, 

7«  PIÈCE.  — 21  février.  Déclaration  des  rédacteurs  detÛnivéhs. 

En  nous  défendant  toute  discussion  de  soft  ordonnance ,  If  gr  l'ArcbevOque 
éB  Paris  n'a  pas  voulu  nous  6ter  le  droit  de  Téinorquef  que  ,  s'il  nous  con- 
damne ,  ce  n^est  pour  aucune  erreur  de  doctrine  contraire  à  la  fbi  ou  aui 
■lêsrs.  Sa  Grandeur  ne  voudra  pas  non  plus  nous  enlever  la  consolation  de 
yf  user  que  son  jugement  eût  peut-être  été  moins  sévère  si  nous  avions  été  ap- 
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lés  h^réseùier  nos  moyens  de  défense  ou  du  moMis  quelques  explications. 

DS  la'mesore  que  Sa  Grandeur  a  Jugé  nécessaire  de  prendre  contre  notre 
4feavie  noos  psrdt  rigoorense,  plos  nous  loi  devons  élre  reconnaissants  d'*v<4i' 
iuen  voulu  réserver  elle-même  notre  droit  de  recours  au  tribunal  sacré  da 
Chef  visible  de  rEglise.  Parti  de  Paris  le  1*'  févrief,  sans  que  rien  pût  faire 
^voir  ^accusation  annoncée  le  i2  par  le  critique  delà  BihHpthêgu$ nouv9Uê 
et  du  livre  de  M.  Donoso  Cortàs ,  lé  rédacteur  en  chef  de  TÛnti^erf  se'  tnsuve 
,sctoelleroent  à  Rome.  Là  il  recevra  en  mémo  tems  la  nouvelle  de  raccnsatlon 
âirigée  contre  lui  et  sa  condamnation.  Là  aussi  il  loi  sera  flicile  de  connaître 
ai^ec  certitude  quels  devoirs  cette  condamnation  lui  Impose;  et,  quels  qne 
jolcot  ces  devoirs,  on  peut  être  assuré  qu*iY  les  remplira.  En  attendâiA  la  d^ 
férminatiou  qu'il  croira  devoir  prendre,  nous  continuerons  nos  travaux;  mais 
^tqat  en  réservant  des  droits  auxquels  nous  ne  pouvons  renoncer,  parce  que 
jiousV  voyons  le  bien  commun  de  tous  les  eniknts  de  TEglise  catholique,  nous 
Qous  efforcerons  de  ne  pas  sortir  des  limites  que  la  prudence  chrétienne  com- 
tnanfie  àe  garder  dans  la  situation  sî  grave  où  noos  sommes  placés. 

Nous  pouss4*rons  la  réserve  jusqu'à  nous  abstenir  de  discuter  la  lettre  par 
laquelle  11.  Tahbé  Gaduel  u  déféré  les  articles  de  M.  Louis  Yeuillot  à  Tauterité 
de  Mgr  PArcbevéque.  Il  nous  en  coûté  toujours  fort  peu  de  ne  point  user  des 
droits  qu*on  nous  laisse.  Nous  devons  seulement  déclarer  que  nous  ne  pouvons 
ni  accepter  le  résumé  que  M.  Gaduel  a  donné  des  articles  de  M.  Louis  Vettll- 
lot,  ni  paraître  ratifier,  par  un  silence  absolu,  les  intentions  quHl  lui  a 'prê- 
tées» C'est  tout  ce  que  nous  jugeons  mdispen$abl^  de  dire. 

Du  Lac,  EdgAkb  Vbuillot,  Coquille,  «Joles  Gondoit, 
Lion  Àobimbau,  ëugbkk  Tacohkt,  Barbier. 

8*  PIÈCE. — 21  février.  Extrait  donné  ^  Y  Univers  àeVArmùnia 
deTaria,  aanonçint  une  édition  du  livre  de  JVL  Donoso  Cortès, 
bite  à  Foligno  dans  l'Etat  pontifical,  coalenani  nne  analyse  et  une 
défense  de  cet  ouvrage,  et  exprimant. eu  ces  termes  Vapproiati&n 
qm  lui  a  été  donnée  par  f  autorité  eccléiia$tique. 

Gomme  notre  jugement  est  trop  peu  de  chose  et  ue  peut  contrebalancer  celui 
do  docte  abbé  Gaduel,  nos  lecteurs  pourraient  encore  avoir  quelque  crainte 
de  s'exposer  en  Usant  V Estai;  c*est  pourquoi  nous  (goutonsf  que  la  traduction 
ilaUenne  a  été  imprimée  à  FoligfM  avec  Vaulorisation  de  deux  réviseurs, 
(un  du  Saint-Office  et  l'autre  de  fEvéque  de  cettt  viUe.  Bien  que  la  révision 
des  censeurs  ne  soit  pas  une  garantie  infaillible  qu^il  n*y  a  dans  le  livre  au- 
ciuie  erreur,  c^est  cependant  une  garantie  suffisante  pour  tranquilliser  la  con- 
.tciepce  de  ceux  qui  voudront  lire  cet  ouvrage. 

VUniven  du  22  Février  fait  encore  connaître  nn  lonsf  article  du 
journal  espagnol  La  CruZy  publié  à  Se  ville  aous  la  censure  et  avec 
f  approbation  de  f  autorité  eeclësiastique  y  lequel  dé&od  M.  Donoso 
.  Çorlès  contre  |es  attaq^ue?  de  M.,  l'al>bé  Gadiiel. 

y  PIÈCE. — 23  février.  Lettre  àdtessée  par 'Mgr  rarcbevéoBe 
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de  Paris  aux  divers  journaux ,  la  Voix  de  la  vérité ,  la  Gazette  de 

France j  \Amid^  la  ReUgion  et  la  Preue  reUgieuMe^  pour  leur  serrir 

de  règle  de  conduite. 

«  Monsieur  le  rédacteur,  Paris,  le  23  féTrier  1853. 

»  An  momelit  même  où  nous  faisions  parutre  notre  ordonnance  oontr» 
riTfiiverf ,  nous  commencions  une  visite  pastorale  solenneUement  annoncée  d*t- 
▼ance.  Les  travaux  de  cette  visite  nous  ont  seuls  empêctié  jusqa*à  ce  jour  di 
Yous  adresser  la  règle  de  conduite  que  la  prudence  chrétienne  vous  impose,  et 
.que  naus  sentons  le  besoin  de  tous  rappeler  pour  dégager  notre  responsabilité 
au  milieu  de  toutes  ces  discussions  qui  troublent  la  paii  de  l^lise  et  dont 
notre  diocèse  est  le  principal  théâtre, 

V  La  démigogie ,  comprimée  dans  la  société  civile ,  a  fait  invasion  au  sein 
de  rSglise  par  le  mojen  d'une  partie  de  la  presse  appelée  catholique.  La  dé- 
magogie dans  r Eglise,  c'est  le  presbytérianisme  et  le  laîcisme  voulant  se  substi- 
tuer à  répiscopat  pour  renseignement  et  le  gouvernement  des  âmes.  Elle  tend 
donc ,  qu'elle  le  sache  ou  qu'elle  Tignore ,  et  queUes  que  soient  d'ailleurs  les 
intentions  et  la  bonne  foi  de  quelques-uns  de  ses  organes^  an  renversement  de 
la  divine  constitution  de  l'EgÛse.  Sous  le  masque  d'un  plus  grand  dévouement 
au  Saint-Siège,  eUe  attaque  d^abord  l'autorité  épiscopale,  en  attendant  l'heare 
de  se  tourner  contre  iSutorité  du  Saint-Siège  lui-même. 

»  n  faut  lui  arracher  ce  masque  et  ne  pas  souffrir  qu'elle  le  reprenne.  Cest 
oe  que  nous  avons  voulu  faire  en  prononçant  contre  le  journal  VVnivtn  ans 
condamnation  publique ,  et  en  défendant  aux  journaux  et  revues  catholiques 
qui  s'impriment  dans  notre  diocèse  de  se  renvoyer,  en  manière  d'iigures,  les 
termes  de  galUcant  et  d'ulframontoiiif.  Mais  cette  prohibition  à  laquelle  nous 
avons  cru  devoir  nous  arrêter  par  prudence  vis-i-vb  de  VVnhyers ,  ne  va  pis 
aussi  loin  que  notre  désir  :  dans  la  situation  présente  de  PEglise  de  France  et 
après  les  ravages  qu'on  y  a  Cûts  par  des  débats  intempestifs  et  une  polémiqua 
irritante,  nous  devons  vouloir  quelque  chose  de  plus. 

V  Toutes  ces  discussions  tbéologiques,  à  l'aide  desqueUes  un  petit  nombre  ds 
prêtres  et  de  laïques  sont  parvenus  à  semer  la  dÎTision  dans  les  rangs  du  cleigé, 
à  exercer  une  pression  ignorante  et  passionnée  sur  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, toutes  ces  discussions  étaient  assoupies,  il  y  a  quelques  années,  et  l'E- 
glise de  France  allait  d'elle-même,  sous  la  direction  de  Tépiscopat,  au-devant 
des  vœux  et  des  espérances  du  Vicaire  de  Jésus^^Ghrist.  Mais  celte  marche  pai- 
sible et  canonique  ne  convenait  pas  â  tout  le  monde.  On  a  donc  tâché,  quoique 
en  vain,  de  scinder  l'épiscopai  firançais  en  deux  parts ,  mais  on  a  réussi  à  loi 
faire  une  situation  étrange  et  violente;  et  notre  diocèse  se  trouve,  par  la  fores 
des  choses,  le  foyer  le  plus  actif  de  oe  désordre  qui  menace  de  s'étendre  et 
d'empirer.  C'est  là  ce  que  nous  ne  pouvons  permettre.  Nous  devons- veiller  i 
oe  que  le  bien  se  Huie,  mais  qu'il  se  Iksse  par  des  voies  régulières  et  par  une 
autre  initiative  que  celle  d*un  laicisme  religieux  joint  â  un  presbytérianiSDM 
déguisé. 

a  C'est  pourquoi  nous  tous  invitons.  Monsieur  le  Rédacteur,  â  ne  point  ou- 
vrir dans  les  colonnes  de  votre  journal  ces  luttes  théologîques  où  les  esprits  it 
froissent  et  s'irritent,  sans  que  les  questions  s'éclaircissent  et  se  résolvent  Lea 
questions  élevées  et  délicates  qui  touchent  aux  droits  respectif^  des  sociétés  ci* 
vital  et  de  la  société  religieuse,  aux  réformes  â  introduire  dans  l'enseignemoit 
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et  la  diaôpiiae  de«  diASma  dioeàiet,  et  poar  tout  dfre^  la  questions  oomplexei 
doot  reineaible  forme  len  lystèmes  Dommés  altramoalanitiiie  et  galliciiBÎime» 
ne  peuvent  être  traitées  d'à  ne  maniera  coovenable  at  utile  que  dans  des  lifres 
et  en  présence  d*un  lecteur  calme  et  recueilli.  Encore  fout-il,  d*apràs  lea  pre- 
leriplioBs  les  plus  fortes  des  Conctlet  et  des  SouTeraint-Pontifes,  que  les  écrite 
tencbant  ee^^  matières  et  d*autrea  analogues  soieni  préaUblement  soumis  à  Tan- 
torité  de  rOrdinaire,  ce  qui  ne  peut  a\oir  lieu  dnns  les  conditions  au  milieu 
deiqut^tlrs  se  publie  un  journal  quotidien,  et  ce  qui  est  une  raison  décisiTe  da 
n'y  point  aborder  de  tels  sujets,  puisqu'on  ne  saurait  le  faire  légitimement. 

n  Nous  Tona  invitons ,  de  notre  voii  la  plus  pressante  ^  k  fuir  toutes  cet 
querelles  et  ces  contestations  déplorables  et  trop  peu  chrétiennes ,  et  autant 
qu'il  voos  est  possible,  à  n^y  point  donner  occasion.  Abstenez-vous  de  ces  dé- 
bats inopportuns  et  fkheux  qui  n'aboutissent  qu*à  la  division  et  an  scandale  ; 
n*employes  iamais  ces  qualifications  passionnées  que  les  partis  se  jettent  comme 
des  injures  et  qui  finissent  par  être  leur  suprême  et  bientôt  leur  unique  argii« 
ment  Laisses  les  prêtres  unis  à  leurs  Evêques,  et  les  Evéques  ui|is  au  SouTe- 
rain-Ponlife,  accomplir  dans  leur  sphère  propre  et  comme  la  hiérarchie  les  y 
oblige  et  les  y  pousse»  ces  fonctions  si  bien  réglées  dont  le  résultat  naturel  est 
le  salut  des  ftmes'  et  le  triomphe  de  TEglise,  seul  but  que  vous  pourriei,  après 
tout,  avoir  la  prétention  d'atteindre  par  vos  diKUSsions  théologiques. 

9  IV'meurez  étranger,  Monsieur  le* Rédacteur,  à  ces  conflits  et  à  ce»  que- 
relles dont  on  nous  a  donné  trop  longtejns  le  honteux  spectacle  ;  et  au  bien 
que  vous  pouvez  f^ire,  ne  mêlez  pas  un  mal  gue  vous  pouvez  éviter.  N'estoa 
pas  as^ex,  pour  les  écrivains  des  journaux  catholiques  ,  d'avoir  à  combattri'  !e8 
ennemis  de  la  religion?  et  peuvent-ils  mettre  dans  ces  luttes  trop  de  teiii^  et 
de  soin,  trop  de  science  et  de  talent?  Leur  mission,  et  elle  est  assez  belle,  est 
de  défendre  la  vérité  religieuse,  en  s'appuyknt  sur  les  bases  historiques  de  la 
religion  et  sur  les  points  définis  de  la  doctrine;  c'est  de  mettre  sous  les  yeux 
da  public  le  tableau  de^  grands  combats  de  TEglise,  de  ses  >•  .'(Frances,  de  ses 
triomphes  et  de  ses  bienfaits,  et  non  pas  de  descendre  et  de  s'égarer  dans  la  po- 
lémique des  opinions ,  dans  les  attaques  personnelles  que  la  charité  réprouve , 
dans  lea  passions  dont  le  monde  retentit. 

»  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre,  Monsieur  le  Rédacteur ,  qu'en 
tons  domiaot  ces  conseilt  dictés  par  notre  sollicitnde  pastorale,  nous  cédons  au 
désir  de  voir  se  rétablir  la  paix,  si  malheureusement  troublée  dans  l'Eglise  da 
France,  au  désir  de  voir  tous  nos  diocésains,  particulièrement,  obéir  i  cet  es- 
prit de  douceur  qui  est  l'esprit  de  l'Evangile,  et  qui  doit  animer  tous  les  euf.»bs 
de  TEgllM  catholique. 

»  Agréez,  etc.  f  MARii-DomNtQoi-AcGUSTB,  Àrchev.  de  Parié,  • 

10* PIÈCE.—  I*'  mars.  Lettre  de  Mgr  révéqae  de  Chalons au 
tujet  du  journal  C  Univers. 

Monsieur  le  Curé,  Chàlons,  1*'  mars  1853. 

Vous  me  demandes  si  je  trouve  bon  qn*on  lise  rcrn«uer/..A  vous  parler 
franetaeinent.  Je  n*!ai  pas  de  raison  da  le  trouver  mauvais.  Le  rédacteur  de  et 
Journal  ait  on  homme  de  zèle  et  de  probité  ;  il  est  homhie  de  foi  et  homme 
d'esprit.  Cette  dernière  qualité,  qui  je  rend  supérieur  à  tels  et  tels  qui  cou- 
rent la  même  carrière ,  n^eit  pas  propre  à  le  leur  faire  aimer  ;  il  y  a  de 
ï'kammB  partout,  et  ici  beaucoup.  Qnîmt  à  moi,  Je  sais  abonné  au  Journal 
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VBnivên^  et  je  conliiiiieiU  lie  l'itue,  c*ett  ^ooi  dîK'aiMi  qa*M  peatcv liire 
«olawt.  61  l'on  n'en  demaadait  laminB,  je  répMidniis  ooine  répond raiS'pat* 
"ii>Bycnl  «le compte!  rewin  qv^à'Oiea,  en  ^  telles  aAdres,  de  nés  Mta»*el 
-de  mes  «opiDioiis. 

>AptèsKnt  de  eertiiM  reodat  à  la  relicie««  M.  Vecillot  asait  droit  4-Mlie 

•■Mrqaeique  je  Im  demie  veloatîers  de  mon  estime,  de  mon  intérêt  et  de««ia 

jfinoèreiaflection.  Il  est  maintenant  à  EonM,  anx  pîééê  du  Saint-I^re,  i  qui  U 

fiexpliqve  ses  raisons;  la  réponse  est  ftMîle  à.detiner,  henreui  si  on  sait  la  oaaii- 

pcéndrel.Le^pspenons  diraià  Inns:  J^dB*voWff. 

aeeeitti,  e4c.  ff  M.-J.  <d8  Pmllt).  Evé^m  de  Ghûkmt. 

ÎI'.PIÈCE.  — ^2  mars.  Lettre  circulaire  de  Mgr  Tarchev^Qe 
d'ArYigiion'âu  clergé  dejeûn,dioçèie.uu,0iuJe^.du\J4àutmeU  if'UrMpm's. 

'Monsieur  le  Curé,  Avignon ,  le^2  mars  1853. 

A  propos  des  nouYelles  mesures  prises  contre  le  jourual  VUnivers,.  plusvçprs 
d^entre  vous  m^ont  demaddé  U  règle  de  conduite  qu'il  leur  conviendrait  de 
•  sultre  relativement  à  ce  journal,  auquel  les  attachent  de  relii^ieuses  sjqgpa^- 
•tlries. 

irne  m'appartient  pas  d'apprécier  les  motifii  qui  ont  engage  quelques-vnt 

de  mes  vénérés  collègues  à  interdire  dans  leurs  diocèses  respectifs  la  li^turede 

€8  journal  ;  mais  je  sui^  heureux  de  reconnaître  que  cette  feuille ,  à  laquelle, 

^dti  reste,  on  ne  reproche  rien  ni  contre  la  foi  ni  contre  les  mœurs,  n'a^pas, 

^dans'-lediotèse  d*Avignon,  les  Inconvéniens  qu'on  lui  trouve  ailleurs,  voua 

pourrez  donc  continuer  à  la  lire.  Les  services  incontestables  qu'elle  a  readns 

à  la  cause  catholique  sont  la  garantie  de  ceux  qu'elle  peut  rendre  encore.  A 

tme  époque  où  tant  d'élémens  dissolvans  tendent  à  amoindrir  l'esprit  religieux, 

'  i  étendre  rindifférence  et  à  relâcher  les  liens  de  subordination  à  Tautorilé  su- 

"pvème  du  Souverain-Pontife  dans  les  choses  spirituelles,  il  nous  pamlt  saga  de 

-  conserver  au  clergé  comme  aux  fidèles  de  notre  diocèse  le  journal  qui ,  depuis 

plus  de  vingt  ans,  soutient  avec  courage  et  talent  ks  grands  intérêts  câtbo- 

iques. 

Recevez,  etc.  f  J.-M.  MAinrAs  (DftBKLAY),  Archevêque  d'Avignon. 

i^*  PIÈCE.— 4  mars.  ^Lettre  circulaire  de  Mgr  1  ei^ue  de  M •&• 
9  taliban  à  M.  le  supérieur  et  à  MM.  les  professeurs  et  directeurs,  de 
»  son  séminaire  ainsi  qu  à  tous  les  membres  de  son  clergé  portant  coa- 
0  damnation  d*un  Mémoire  anonyme  sur  le  droit  çoutumier^^itmssé 
»  dandestinement  à  tons  les  évéqnes  e)  à  tous  les  séminaires  de 
»  France,  et  défense  d'en  enseigner  ou  d'en  insinuer  d\ine  manière 
9  quelconque  les  doctrines  aux  jeunesiévites  de  son  diocèse.»^ 

Les  Annales  de  philosophie  ont  les  premières  critiqué  c^  livre 
comme  entiché  de  scbisme  et  dirigé  contre  rfiiitoritéL  da  sMumnin 
Pontife^  dans  leur  tome  VI/  p*  9689  Elles  ont;ptfblîé  4e;t)lti$  Hia 
long  extrait  de  la  réfutalion  j^ulen  aTaite  S.  E.  le  cardinal  i  •QMfset 
•dans  le  cahier  de  janvier  deicoiery  oi*«des8tt8  p.  34.'*NowBatoii0 


PBOUVÉB  PAR  L^BNCYCUQUE  DB  PIB  IX.  267 

que  déjÀ  le  concile  d Amiens  Tavait  condamne;  on  va  voir  ci-aprcs 
kréfrobàtion  que  lui  adresse  Sa  Sainteté  Pie  1X«  Voici  la  con- 
damnàtion  oflicielle  de  Mgr  de  Montaubati  : 

lloD»ieur  le  Supérieur,  Messieurs  et  (rès-chers  Coopérateors, 

J*«pprends  qu'un  certain  Mémoire  anonyme  et  soi-disant  confidentiel  sur 
In  coutumes  des  Eglises  de  France,  dans  leur  rapport  avec  Tautorilé  du  Sainl- 
iSiége,  envoyé  U^abord  auf  «euls  évêqurs,  mais  adressé  plus  tard  clandestine- 
ment à  tous  les  séminaires ,  vient  d  être  mis  en  vente  publiquemout  depuis 
quelques  jours.  Comme  je  connaissais  parfaitement  ce  que  vous  pensez  des  doc- 
trines téméraires  qui  y  sont  enseignées,  et  comme  je  savais  par  expérience  le 
respect  profond  que  vous  aves  pour  Tautorité  et  pour  la  volonté  de  votre 
évèque,  je  n'avais  pas  voulu  faire  sortir  cette  brochure  insidieuse  de  Pombre 
diDs  laquelle  ses  auteurs  tenaient  à  la  conserver.  Mais  puisqu'ils  n^ont  pas 
creiot  de  la  mettre  maintenant  en  lumière,  à  la  faveur  de  circonstances  que 
sus  doule  ils  ont  ménagées  de  loin,  c'est  un  devoir  de  notre  charge  de  vous 
bire  connaître  ce  que  nous  en  pensons,  et  de  réprouver,  do  condamner  tout 
eoremble,  tant  le  caractère  particulier  de  cet  écrit  que  Taltentat  qui  a  été 
commis  contre  notre  autorité  et  notre  juridiction  par  ceux  qui ,  clandestine- 
ment et  furtivement,  ont  essayé  de  Tinlroduire  dans  notre  séminaire,  au 
risque  d'eicitcr  et  les  professeurs  et  les  élèves  à  la  défiance,  à  Tinsubordina- 
tîoQ,  à  la  révolte  même  contre  celui  qui,  par  le  droit  général,  et  surtout  par 
le  droit  coutumier  en  France ,  a  seul  juridiction  pleine  et  entière  sur  ses  sé- 
minaires, à  rexclttsion  de  tous  autres  que  W  Souverain-Pontife. 

Considérant  donc  que  le  susdit  mémoire  exprime  ouvertement  la  critique  et 
le  blâme  : 

1*  De  certains  actes  émanés  du  Saint-Siège,  qui,  dans  ta  personne  du  Son- 
verain-Pontife,  a  reçu  de  Jésus-Christ  une  p'eine  et  entière  puissance  pour 
mitigner  et  pour  gimvemer  l'Église  universelle  ; 

2^  De  Tacte  par  lequel  tous  les  conciles  proviuciau!(  tenus  en  France  dans 
ces  dernières  années  et  iouB  les  évéques  ont  soumis  leurs  décrets  à  la  révision 
de  la  congrégation  dite  du  concile  de  Trente,* conformément  &  U  constitution 
de  Sixte  V  ;  et  enrorc  de  celui  par  lequel  ils  en  ont  accepté  et  adopté  sans  ré- 
clamation toutes  les  corrections  ; 

Considérant  en  second  lieu  : 

Que  les  auteurs  du  mémoire  sont  de  simples  occlcstnsliqiies ,  comme  ils 
l'affirment  eux-mômes,  sans  titre  et  sans  mission  pour  décider  de  la  préférence 
qm  doit  être  donnée  à  tels  sentiments  plutôt  qu^à  tels  autres,  en  ce  qui  regarde, 
d'ttoe  part,  la  conduite  propre  de  chaque  évéque,  et,  d'autre  part,  Pinstruc- 
làoQ  des  élèves  du  sanctuaire  dans  chaque  diocèse;  et  que  ce  défaut  de  titre, 
de  mtnion,  existerait  encore,  lors  même  que  Icsdils  auteurs  ne  seraient  pas 
ymlenient  de  ^tmptes  ecclésiastiques,  puisqu*il  n'y  a  pas  de  mnlière  où  les  évè- 
ques  soient  plus  indépendants  les  uns  des  autres  que  celle  de  l'enseignement 
dans  leurs  séminaires  respectifs  ; 

Qtt>n  adressant  ce  mémoire  à  MM.  les  directeurs  et  professeurs  des  sémi- 
naires ,  les  auteurs  de  Tenvoi  comme  ceux  du  mémoire  lui-même .  ont  voulu 
introduite  dans  ces  maisons  des  principes  qu'ils  savaient  bien  être  repoussés 
par  plusieurii,  au  risqme  d'inspirer  U  défiance  et  même  la  révolte  contre  l'Or- 
dinaire  ; 
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Oail  n'appartient  à  personne ,  et  moins  qu'à  d'autres  à  de  siroplei  prêtres 
ioconois,  si  oichant  sons  le  wlc  de  l'anonyme,  et  suspects  paMè  même  de 
sCteîpoir  furtiTement  entre  l'é.êqne  et  son  i«mmaire,  an  risqne  d  affaibUr 
tempecl  la  soumission,  U  conBance  dont  l'évêque  a  besom  et  auiqueUesil  t 


Ôue  ce  mémoire,  enseignant  d'un  bout  i  l'autre  que  le  Souwain-Pon.ite 
neut  abuser  de  fon  pouvoir,  et  par  suite,  quand  comment  et  pourquoi  on  p««t 
Simement  lui  désobcir  el  lui  résister,  il  enseigne  par  là  môme  que  I  Erêqûc 
X  iDCut  abuser  du  sien,  et  par  suile  quand,  pourquoi  et  comment  les  prêtres 
de  son  diocèse  peuvent  lui  résister  el  lui  désobéir,  sans  manquer  à  leur  cwi- 
science  el  à  leurs  promesses  sacerdotales  ;  .....  ^^  .: 

vt  flu'il  T  a  là  dedans  un  germe  pervers  de  presbyte  nanisme,  d'usurpation 
de  pouvoir,  et  de  provocation  à  rinsubordinallon,  à  la  méfiance,  même  à  une 
désobéissance  ouverte,  suivant  les  cas;  .    ,.  w 

^s^^Tant  enfin  que  le  mémoire  susdit  a  été  combattu  et  re  uté,  sur  ce 
au'U  I  a  de  plus  dangereux  et  de  plus  téméraire,  par  un  émment  Cardinal, 
dont  rautorilé  est  si  grande  dans  ces  matières;  •  „  .     «, 

Pur  ces  motifs ,  en  vertu  de  la  juridiction  que  les  canons  nous  attr.bnent, 
Mdusivrment  à  tous  autres  que  le  Souverain-Ponlifte,  en  ce  qui  regarde  la  di- 
rwlion  de  notre  séminaire  el  renseignement  des  membres  de  notre  clergé,  a 

^'^  Nous  condamnons  et  réprouvons,  pour  notre  diocèse,  ledit  Ifrfmoire anonyme 

'*  STm^uricux  au  Souverain-Pontife,  dont  il  a  U  prétenUon  de  fixer  et 
de  mtreindre  les  droits ,  et  qu'il  signale  ouvertement,  Unt  an  clergé  qn  aux 
fidèles  comme  abusant  de  son  pouvoir,  an  moins  en  France  î 

Pomme  injurieux  aux  conciles  provinciaux  tenus  dans  ces  derniers  lents , 
M  auc  évèaues  qui  ont  tenu  ces  conciles,  et  qui  ont  montré,  tous  sans  exci^- 
f««  ipr^Dect  la  soumission  la  plus  entière  tant  aux  constitutions  apostoli- 
au^'  qu'apx  avis  et  aux  indications  pleines  de  sagesse  et  d'à-propos  émanés  de 
I.  p^ncrrôcrAtlnii  ronialoe  du  concile  de  Trente  ; 

SeCpre  à  semer  dans  les  séminaires  deé  sentiments  de  défiance  et 
-i-i«..^ardmation  à  l'égard  de  l'Ordinaire,  et  impliquant  par  ce  fait,  comme 
naMe  fait  d.  Tavoir  glissé  furtivement  dans  ces  éUbli^mens  d  ordre,  de  aji- 
waioation  et  de  paix ,  les  germes  dangereux  du  presbytérianisme,  de  l  indé- 
î^odance  d js  prêtres  à  l'égard  de  leurs  évêques  respectifs ,  .  ,.      ^ 

*^fh-donnons:en  conséquence,  à  MM.  les  supérieurs,  professeurs  et  directeurs 
de  notre  séminaire,  de  reléguer  cet  ouvrage  clandesUn  parmi  les  ouvrages  sas- 
D^cU  et  dangereux  de  la  bibliothèque  de  l'établissement  voulant  qne  M.  le 
rnérieur  seul  ait  la  faculté  de  le  lire  et  d'en  permettre  la  lecture  à  ses  coite- 
eu«  •  et  quant  à  ceux  des  membres  de  notre  clergé  qui  ponrraienl  1  avmr  en 
feur  possession,  nous  leur  ordonnons  de  nous  le  remettre  sans  délai,  pour  en 
faire  nous-même  telle  justice  qu'il  conviendra. 

Donné  en  notre  palais  épiscopal,  à  Montaubm  ce4  mars  1833. 

iwuuc  c  »^       ^  j    j^j^BiK  (Donbt),  Évéque  de  Montauban. 

i3«  PIÈCE.  —  ....  mars.  Lettre* circulaire  de  Mgr  l'évêque  de 
Moulins,  au  clergé  de  sm  diocèse,  touchant  la  lecture  du  journal 
l'Univers. 
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Jf  essiean  » 

L'affection  de  U  plui  grande  partie  da  clergé  de  ce  diocèse  i  la  lecture  de 
VVnivert^  et  la  reconnaissance  que  Von  estime  généralement  ici  lui  être  due  pour 
£00  lèle  i  défendre  des  d^trines  qui  nous  sont  plui  chères  que  la  iw^  ont 
porté  quelques-uns  d'eotre  tous  à  me  consulter  sur  la  conduite  qu*il  conte- 
nait de  tenir  dans  les  circonstances  où  vient  d'être  placé  ce  joamal.  Bien  qoa 
la  réponse  à  cette  question  soit  extrêmement  délicate,  et  qu*en  tous  faisant 
part  de  la  vérité,  telle  du  moins  que  je  la  conçois,  il  puisse  sembler  mal  tAfé 
de  ne  pas  ma  trouver  en  contradiction  avec  des  personnes  dont  plusieurs  ont 
droit  à  tons  nos  respects,  cependant  je  n*ai  pas  cru  pouvoir  me  refuser  i  ladi»- 
cnsion  d*un  doute  que  vousavles  droit  de  me  proposer,  et  qu'il  est  de  mon  de- 
voir d^etsayer  de  résoudre. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  vous  rappeler  que  nous  n^avons  point  à  exa- 
miner en  elle-même  la  mesure  prise  contre  Y  Univers.  Comme  le  dit  très-jus- 
tement le  prélat  de  qui  elle  émane,  quand  U  t'agit  des  actes  de  son  adminis" 
fnUùMi,  un  métropolitain  (an  moins  en  France  et  dans  le  tenis  présent]  n'a 
sur  terre  qu'un  juge,  k  Chef  visible  de  V Eglise,  N.S.P.le  Pape.  D*oû  vous 
devex  conclure,  avec  If.  l'Archevêque  de  Paris,  que  les  rédacteurs  de  IVnu 
Ttts,  s'ils  te  croient  injustement  firappés  par  son  ordonnance,  ou  même  Ut 
autres  Evéques^  s'ils  différent  %itc  ce  prélat  <fanf  ^appréciation  de  celte  me- 
iifre,  ne  sauraient  avoir  d'autre  recours  qve  celui  qui  leur  est  ouvert  au  tri» 
hunal  sacré  du  Souverain-Pontife  ^ 

11  est  vrai  qu'abstraction  faite  de  Tordonnance  en  elle-même  se  présente  nna 
question  pr^udicielle,  que  je  n'ignore  pas  avoir  attiré,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  la  sérieuse  attention  de  plusieurs  de  mes  vénérables  collègues, 
et  sur  laquelle,  un  moment  ou  un  autre,  }1  semble  impossible  que  la  vérité 
9*arrive  pas  à  se  faire  jour.  Chacun  comprend,  en  effet,  que  ta  presse  reli- 
gieuse, préciséniçnt  parce  quelle  a  dans  Paris  son  siège  principal,  ou  pour 
mieox  dire  unique,  n'est  pas  seulement  la  presse  de  cette  ville,  mais  étlle  de 
tonte  la  France,  et  jusqu'à  un  certain  point,  de  Rome  même,  et  de  tout  1« 
mofide  catholique.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  déterminer  quels  sont,  sur  celte 
presse,  devenue  par  son  universalité  le  patrimoine  de  tous,  les  droits  particu- 
liers de  rOrdidaire,  droits.qui,'  assurément,  ne  sauraient  aller  jusqu'à  enlever 
aai  antres  Evêques  et  aux  écrivains  catholiques  la  seule  voix  dont  ils  puissent 
disposer  pour  défendre  en  tems  opportun  les  intérêts  quMIs  estiment  en  péril, 
et  transmettre,  directement  on  indirectement,  la  manifestation  de  leurs  opi- 
aioos  au  public.  Autrement,  on  ne  voit  que  trop  sous  quelle  servitude  les  opi- 
nions les  plus  libres  et  les  mieux  autorisées  se  trouveraient  enchaînées,  si  les 
conditions  de  leur  publicité  dépendaient  exclusivement  d'une  autorité  locale, 
quelque  respectable  qu'elle  soit  d*ailleurs. 

•  Ces  préliminjiires  ainsi  formulés,  j'entre,  messieurs,  dans  Texaraen  de  la 
question  proposée  ;  et  pour  mieux  appuyer  la  réponse'  i  la  demande  que  plu- 
iieDnd*entre  vous  m'ont  adressée,  s'ils  doivent  ou  non  continuer  la  tec'urè 
ée  V Univers^  voici  quelquet  principes  sur  lesquels  il  me  semble  expédient  dt 
rétablir. 

L'autorité  des  Evêques,  vous  le  savex,  n'est  pas  une  autorité  arbitraire, 

'  Ordonnance  de  11 gr  l'Archevêque  de  Paris,  portant  condamnation  du  jour- 
ul  VVnivers^  ci-dessus,  p.  261. 
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qvMs  paisitent  étfodrK  à  leur  gré,  et  qa*il  leur  soit  même  permis  d*exercer  sur 
la  société  religieuse  atec  la  rigueur  qui  peut  être  admise  dan^t  la  société  laïque  : 
Begês  geniium  dominantur  eorutn^  vos  autetn  non  sic  *.  Elle  repose  sur  im 
triple  fondement,  d*oii  elle  tire  toute  sa  Mrce,  et  hors  duquel  rite  ne  seraft 
(lus  l'eiarcice  d'un  droit,  mais  une  domination  et  un  empire  :  premièrement, 
le  Jugement  de  la  Un  qui  leur  appartient  en  premier  ressort  ;  Fccondemrnt,  1^ 
tarveillance  des  mœurs;  et  enfin  la  direction  de  leur  troupeau  (prêtres  et  fidèles), 
par  rétablissement  de  certaines  disciplines  particulières,  destinées  k  faciliter 
dans  leurs  diocèses  respectifs  Tobéissaoce  h  la  discipline  générale  de  TEglise  ca- 
tholique. 

Or,  pour  nous  occuper  d^'abord  de  ce  qui  concerne  la  Foi  :  c^est,  en  ce  mo- 
ment, la  consolation  des  rédacteurs  de  r(7niver«,au  milieu  de  leur^  douleurs, 
que  jamais  la  leur  ne  se  soit  vue  attaquée.  Chacun,  an  contraire,  sans  en  ex- 
cepter ceux  qui  jugent  nécessaire  de  les  traiter  avec  une  sévérité  plus  mar-  * 
quce,  rend  hommage  à  la  sincérité  de  leurs  sentimens,  &  leur  tendre  amour 
pour  TEglise,  à  leur  dépendance,  non-ieulement  de  ses  ordres,  mais  encore  de 
ses  désirs,  à  leur  ardeur  pour  maintenir  ses  droits  et  ses 'privilèges.  Et  si  quel» 
ques-uus  ont  cru  les  devoir  blâmer  sous  ce  regard,  c*est  pour  avoir  paru  m 
laisser  aller  à  cet  excès,  de  tous  assurément  le  plus  digue  d*eicuse.  de  ne  pas 
distinguer  assez  ce  que  souhaite  TEglise  de  ce  quVlte  ordonne;  ce  qu'elle  con- 
seille de  ce  qu'elle  impose  ;  les  croyances  qu^eHe  Insinue  par  renseiguementie 
plus  accrédite  parmi  ses  docteurs,  de  celles  que,  par  ses  définitions,  eRe  pu»- 
pose  à  la  nécessaire  soumission  de  tou^  les  fidèles. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  a  trait  auT  mœurs,  il  n*est,  que  je  sache,  vens 
I  la  pensée  de  personne  d'incriminer  sur  ce  point  la  rédaction  de  r£7fi{i;ers.  El 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  tles  jours  où  la  licence  de  tout  dire  salStsjiil 
tes  feuilles  les  plus  estimables  de  récits  et  de  comptes-rendus  si  propres  à  af(ll*> 
ger  ceux  qui  avaient  conservé  quelque  souci  de  Tintégrité  des  mœurs  pubti* 
ques,  ce  journal  a  dédaigné  avec  un  désintéressement  dont  ses  amis  n*onf  pat 
oublié  les  sacrifices,  ce  moyen  d*une  prospérité  fkcile,  et  a  toujours  résisté  avee 
one  persévérance  digne  de  louanges  à  la  tentation  des  profits  qui  lui  en  pou- 
Talent  revenir.  Le  seul  reproche  qui  lui  ait  été  adressé  à  cet  égard,  par  uae 
autorité  qui  ne  saurait  être  asseï  respectée,  tombait««ur  la  critique  de  Mémoires 
récemment  mis  au  jour,  et  attribués  à  un  Evêquedu  siècle  de  Louis  XIV,  au^ 
quel,  il  faut  Tavouer,  cette  publication  fait  un  médiocre  honneur.  Mais,  outre 
que  ces  Mémoires  pouvaient  4  chaque  instant  arriver  dans  la  main  de  tous,  et 
que  le  nom  même  et  te  caractère  de  leur  auteur  présumé  ne  permettaient 
guère  à  un  journal  religieux  de  les  passer  sons  silence,  il  y  avait,  ce  semble, 
quelque  intérêt  à  faire  toucher  au  doigt,  par  Tétude  d'une  époque  beaucoup 
trop  vantée,  combien  les  faveurs  des  pouvoirs  humains  peuvent  devenir  fatales 
à  l'Eglise,  et  par  quelles  complai^aoces  leurs  bonnes  grftoes  sont  ordinairemeni 
achetées.  Honorons,  messieurs,  cent  qui  nous  ont  précédés,  taisons  pieusement 
leurs  fautes;  mais  quand,  malgré  nous  et  contre  nons,  la  malignité  publique 
8*en  est  emparée,  vengeons  du  moins  la  sainteté  de  l'Eglise  par  le  mépris  despréT*- 
rications  de  quelques-uns  de  ses  ministres;  surtout  ne  craignons  pas  de  nons  in* 
ktmire  à  Texamen  des  causes  qui  les  ont  enfantées  Et  lorsque  nons  voyons,  non 
pu  précisément  un  évéqne  scandaleux,  mais  un  éTèqne  à  peu  près  honnête,  ds 

*  Lue,  XXII,  25,  26. 
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eitlt  hùBoèHeié  dool  se  oontentoil  ators  le  monde,  el  qui  loi  tuffistit  pour  o#  pat 
f  étirer  «on  estime,  noiu  dooner  flnoidemeot  le  spectacle  det  serrilitét  de  ton  en» 
theeriMme  pour  ma-  prioce,  ooHipreooiis  le  daofer  de  ces  engooements  prtfét 
etide  OMtMdaaœs  ptiiicuiièpesy  qui,  peur  le  service  dy  Maître,  espotaientà 
oaktevl'obéiafaiMe  due  eo  Père;  qui,  trop  souvent,  meUaieot  le  peyt  avant 
r£g|î«e«  le  Roi  aérant  le^  Pape;  et  qui,  dans  la  déplorable  aesemblée  dont  ce 
UiMeéviqae  faisaH  partie^  ontomani  ui^  trop  grand  nombre  de  se*  coUègnea  à 
aevifier  à  rinlérôt  mai  eotendode  la  patrie  isolée,  de  la  patrie  terreatre,  de  U 
pMrie  reisenrée  daoa  les  limites  du  teaae  et  de  Tespace,  Tintérét  de  la  patrie 
aaircfieUe,  la  patrie  de  réternité^  la  patrie»  des  esprits  et  des  coHurs»  la  patrie 
da-  laate»  les  âmes  catlioliques^ 

Sasftiré  sur  fa  Foi  et  le«  mœurs,  et  n*ay«at  à  ce  point  de  Tne  ancune  n-- 
,  gnHiri  eteroer  contre  V  Univers^  devals-je,  en  vertu  du  pouvoir  dirigeant  qvi 
appartient  incontestablement  aov  EVêques  sur  leui;  troupeau,  et  principale- 
ment  sur  leurs  prêtres,  comme  aussi  pour  maintenir  le  respect  dû  à  TEpisc»- 
pat  et  les  convenances  d*une  polémique  chrétienne  trop  souvent  onbliéee,  de- 
vtla-je  TOUS  interdire  ce  journal?' 

ki.  Messieurs,  mon  embarras  s*est  trouvé  considérable  et  mes  perplexités 
extrêmes.  Car  si  celte  autorité  dirigeante  de  TEpiscopat  est  incontestable,  qui 
ne  seot  de  quelles  précautions  son  application  doit  être  enlouréa?  Pour  ce  qui 
concerne  la  foi  et  les  mœurs,  les  limites  du  pouvoir  épiscopal  sont  nettement 
tracées.  Le  dépôt  de  la  foi,  chacun  le  c^naît  en  son  entier;  et  si  nous  ne  pou- 
TODs  rien  y  retrancher,  nous  ne  pouvons  rien  y  oj<iutt^r  non  plus.  Les  règles 
des  mœurs,  on  n^ignore  pas  comment  elles  sont  6xéeff;etsi,  en  ces  matières^ 
Terteur  se  glissait  en  nos  jiigemens«  Tautorité  supérieure  l'aurait  bientôt  ré- 
formée.  Mais  qui  déterminera  les  Timites  de  Tautorité  épiscopale,  lorsqu'elle 
s'exerce  par  voie.de  direction  et  de  gau\ei'nemrDt;  cVst-à-dire  dans  des  cii^- 
constances  où  'out  semble  remis  àf  notre  appréciation,  et  où,  par  la  nature 
mèoie  des  choses,  à  moins  d^eicès  de  pouvoir  tout  à  fait  manifestes  et  extraor- 
dinaires, l'intervention  de  la  hiérarchie  supérieure  devient  à  peu  près  impos- 
able? 

Mm  ealre,  nous  ne  pouvions  oubliev  quUl  n'en  ef4  pas  des  prêtres  séculiers 
lamme  des  religieux.  L^obéissance  d«^  ces.  deruîers,  absolue  et  illimitée,  s'étend 
i  to«t  ce  qui  n^esl  pas  défendu  par  la  loi  de  Dieu  ou  par  les  constitutions  par- 
lÎBMKères  de  l'Ordre  auquel  ils  appartiennent;  mais  robéissance  des  prêtres  à 
leur  Evêque  n'est  pas  de  ce  genre.  Le  vœu  d'obéissance  des  religieux  les  dé- 
psuiUe  d«e  toute  disposition  d^eux- mêmes,  laquelle  se  trouve  aiusi  transmise  à 
laun  supérieurs  ;  la  promesse  des  prêtres  à  leur  Evêque  n'enlève  de  cette  dispct- 
litieo  de  soi  accordée  à  tous,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  au  bon  gouverna- 
méat  de  TEglise,  dont  ils  sont  constitués  les  ministres.  Le  «œu  de  la  profes- 
■an  religâeiise  anéantit  donc  la  liberté  naturelle;  la  promesse  de  rOrdination 
Moaidotale  se  home  &  rassi4ettir  sous  les  règles  de  la  hiérarchie  et  de  la  dé- 
pendance, selon  les  besoins  et  les  bienséances  du  ministère  ecclésiastique.  Que 
«  maînleflant,  cofluae  il  en  faut  convenir,  le  plus  ordinairement  c'est  i  l'Eve- 
que  qu'il  appartient  de  flxer  cette  dépendance  et  de  déterminer  ces  règles  de  la 
hiérarchie,  une  autorité  si  grande,  sans  limites  assignées  et  presque  sans  appel 
ailleurs  qu'an  tribunal  du  Souverain  Juge,  ne  dcmande-t-elle  pas  à  être  appli* 
quée  non-seulement  aTec  modération,  mais,  suivant  l'Apôtre  saint  Paul,  avec 
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t4Nrte  homiKIé,  et  omnnie  s»ds  une  eontinvelle  inpreinoo  de  terreur  :  et  €go 
m  mfirmilate  et  thnore  et  trtmore  fm  apmd  twf  *? 

Ceti  pourquoi,  dans  U  fifatioa  de  nos  diwiplîiies  ptrlicalièret,  encore  qmt 
beaucoup  de  dioeee  noue  eoieui  pemdnt^  H  ne  nous  eei  pat  expédient  *  dent- 
ier an  delà  de  oe  qoe  Pobétttanee  anx  lob  et  aux  intentions  de  la  disripliBe 
générale  nous  fait  joger  nécessaire,  éf  itant  d^^touffer,  sons  ta  mnltitudo  el  la 
rigidité  des  règles,  la  liberté  naturelle  à  laquelle  les  piètres  n^ont  pas  pvéteoda 
renoncer  en  entrant  dans  le  sanctuaire.  Ces  règles  pourront  quelquefois  pa- 
raître uii  Ardeon  ;  quelles  le  deviennent  cependant  à  la  manière  des  ailes,  qvi 
chargent  beaucoup  moins  les  oiseaux  qu'elles  ue  les  soulèvent  ;  qu'elles  n*n6- 
caUeut  pas  la* liberté,  mais  qu'elles  la  m<xlèrent,  et  surtout  que  ces  rèjdes, 
étant  laites  pour  les  enfans  et  non  pour  les  serviteurs,  ne  soient  jama»  de  an- 
tnre  à  les  provoquer  au  mécooteittement»  i  U  pusillanimité  et  i  Taigreur  : 
patres,  noUte  ad  indignatûmem  provocare  fiUos  veslros^  ut  non  pusUlo  ont- 
mo  /tantK 

Maintenant  que  mes  scrupules  vous  sont  mis  à  découvert  et  que  met  anxié- 
tés vous  sont  connues,  tous  comprendrez  plus  aisément.  Messieurs,  comment, 
sans  me  permettre  jamais  de  juger  personne,  et  en  me  rendant  compte  dap- 
prédations  différentes  de  U  mienne,  cepr>ndant,  à  première  vu?,  et  aussîtM 
que  votre  consultation  m^a  été  proposée,  je  me  suis  renti  amenj  an  parti  le 
pluA  doux,  et  je  n*ai  pu  prendre  sur  moi  de  me  résoudre  i  la  rigueur.  Piûottte 
qu^en  apportant  à  l'examen  de  cette  grave  question  une  application  plus  ap- 
profondie, soit  faiblesse  de  lumières,  soit  respect  excessif  de  la  lib^^rtê,  qui 
m*a%eugle  peut-être  sur  ses  périls,  soit  confiance  dans  votre  docilité  qui  m'est 
connue,  <bit  différence  des  conditions  où  nous  nous  trouvons  ici  de  celles  qui 
existent  ailleurs,  tout  en  m^inclinant  devant  les  motifs  qui  ont  guidé  plusieurs 
de  mes  vénérables  collègues,  je  me  suis  persuadé  que  ma  conduite  dans  oe 
diocè^  pouvikit,  sans  aucun  danger,  différer  de  la  leur. 

En  i^ffft,  ce  que  l'on  reproche  plus  persévéraroinent  à  VUnivers ,  et  ce  qui 
en  fait  (*stimer  la  lecture  plus  spécialement  périlleuse,  peut  se  réduire  à  ces 
chefs  :  les  habitudes  de  sa  polémique,  le  danger  pour  l'Eglise  de  paraître  soli- 
daire de-  opinions  de  cette  feuille  et  de  la  laisser  considérer  comme  parlant  en 
•on  nom  et  ayant  reçu  ses  pouvoirs ,  son  manque  d'égiuds  envers  les  éTèqoet, 
la  pression  qu'elle  passe  pour  esereer  sur  le  corps  épiscopal,  auquel  on 
qu*ctle  va  jusqu^à  dicter  des  ordres,  les  doctrine  presbytériennes  qu'elle 
pan J  dans  nos  diocèses ,  et  dont  l'autorité  des  évéqnes  snr  leur  clergé 
menée,  dit  oo,  k  souffrir.  - 

Sur  le  premier  reproche,  je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qn^il  s*en  font  de 
eoup  que  j'aie  approuvé  en  tous  points  l*attitude  de  VUmioers»  Et  les 
leurs  de  ce  ioumal  connaissent  asseï  mes  sentiment  à  leur  endroit,  ma 
naissance  de  lenrt  services,  mon  estime  de  leur  talent  et  mon  affection  à  leurs 
personnes,  pour  ne  pas  tnniver  manvab  si,  pour  la  seconde  fois,  je  faûiae  éclater 
quelque  diose  de  la  douleur  qu'ils  m'ont  souvent  causée.  Liéur  afBiction  cet 
trop  grande  en  ce  moment  pour  que  je  veuille  y  jouter  par  des  récriminetsaoi 
qui,  de  ma  part,  leur  sembleraient  pins  péniblet.  Mais  rinopportnnité  de 

*  iGor.,  fi,  S. 

*  t  Gor,  >i,  12. 
*Goloss.,  III,  21. 
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>dispo(es,  lear  àpreté  à  les  sontenir  qQand  il  eftt  mieux  vain  les  UisKr  tomber 
lontes  lenles ,  les  procédés  irritans  de  leur  polémique  ^  en  même  tenu  que  je 
les  jugeais  nuisibles  à  leur  cause ,  n\e  faisaient  craindre  qu*en  des  âmes  ainsi 
érhânfféçs  la  charité  ne  demeurât  pas  toujours  suffisamment  yictoriense.  Je  ne 
Dais  pas  même  difficulté  d^aTouer  que  si  cette  feuille  a  souvent  été  g^ndemenl 
utile  dans  les  questions  religieuses,  son  influence,  sous  un  antre  point  de  Tue, 
.peot  être  plus  sévèrement  appréciée. 

LMotention ,  louable  assurément  dans  son  principe,  mais  exagérée  dans  son 
application,  de  tenir  l^EgUse  en  dehors  des  périls  réservés  i  Tappréciation  des 
événemens  publics,  poussait  cette  feuille  à  les  accepter  tous  arec  trop  de  com- 
plai.«ance.  Non  contente  dUmiter  TEglise  dans  le  silence,  la  soumission,  le  res- 
pect et  le  concours  dus  à  tout  pouvoir  étebli,  selon  la  mesure  de  Tordre  qu'il 
mauitient  et  du  bien  qu^il  fkit  ou  seconde,  elle  eut  le  tort  de  provoquer  suc- 
•cessivement,  aux  jours  de  calme  comme  aux  mauvais  jours,  des  solidarités  con- 
tradictoires aveè  des  pouvoirs  qui  n*eurent  jamais^ur  leur  consécration  ni 
Télément  traditionnel,  ni  l'élément  électif,  élémens  dont  la  valeur  a  partagé 
les  esprits,  mais  sans  l'un  ou  l'autre  desquels  on  ne  peut  concevoir  pour  Tau- 
torité  aucun  fondement  solide.  Ainsi,  ce  journal  ne  tendit  que  trop  souvent  k 
rabaisser  à  la  probité  des  rapports  privés ,  cette  grande  idée  de  la  justice  qui 
doit  dominer  la  vie  des  peuples  comme  celle  des  individus.  Fatal  oubli  du  sens 
moral  dans  son  application  la  plus  élevée,  qui  n'irait  i  rien  moins,  s'il  prédo- 
minait dans  le  clergé,  qu'à  le  conduire  snr  ce  point,  à  l'indifférence,  pour  ne 
pas  dire  an  scepticisifie ,  et  bientôt  à  l'affadissement  que  tout  scepticisme  en-* 
4nine  A  sa  suite  l 

Yoilà  le  reproche  capital  que  je  fois  à  la  rédaction  de  V  Univers^  parce  qu*en 
aœlaniant  avec  excès  tour  &  tour  l'autorité  on  la  liberté ,  selou  le  soufQe  dn 
moment ,  ce  journal  semblait  convier  le  clergé  à  n'apprécier  l'uae  et  Tautra 
qu'an  point  de  vue  de  son  avantage  actuel,  et  compromettait  ainsi  U  considé- 
ration du  prêtre  devant  la  conscience  publique,  souvent  plus  délicate  pour  nous 
qu'elle  ne  l'est  pour  elle-même.    , 

Cependant,  tout  en  île  dissimulant  rien  de  ce  qui,  assurément,  est  fait  pour  ' 
«hoquer  dans  les  procédés  de  VUniver9^  il  convient  de  ne  pas  oublier  non  plus 
a  qui  peut,  jusqu'i  un  certain  point,  leur  servir  d'excnse.  G*est  qu'il  s'agit 
d'un  journal  et  non  pas  d'un  traité  ou  d^un  livre.  La  polémique  du  journal, 
obligea  de  saisir  les  questions  an  bond,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir  asses  de 
tems  pour  les  bien  mûrir,  avec  peu  ou  point  de  loisir  pour  peser  ses  termes, 
et  contrainte  de  parler  sous  la  première  émotion  dont  la  lutte  est  toujours  ac- 
•compagnée,  ne  saurait  être  astreinte  an  calme  d*expression  et  à  ta  même  man- 
4ttétode  de  discours  qu'il  est  permis  d'exiger  d'une  polémique  plus  heureuse- 
ment ptacée  pour  donner  an  combat  ta  physionomie  qui  lui  plaît,  et  disposer 
i  son  gré  ses  batteries.  Si  Ton  en  veut  conclure  que  ta  polémique  du  journal 
•est  remplie  d'inconvéniens ,  et  surtout  qu^elle  ne  doit  être  abordée  qu'à  bon 
mtot  par  les  ecclésiastiques,  {'abonde  tout  A  tait  dans  cette  manière  dé  voir, 
-et  je  vous  expliquerai  bientêl  pourquoi  j*estime  plus  expédient  aux  ecclésiast^ 
"^œs  de  s'en  abstenir.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  le  journalisme,  même 
^ligieuT,  est  un  mal  ;  toute  ta  question  est  de  savoir  si  ce  mal  est  aujourd'hui 
JiéeeHaire,  et  si  de  ne  l'avoir  plus  à  notre  disposition  ne  nous  déviendrait  pas 
^  extrtoité  encore  plus  fâcheuse.  Peut-être  nous  sera-t-it  donné  d'en  avoir 
^^tôt  la  preuve.  Que  les  intentions  paternelles  des  Evêques,  Justement  itaéeoà- 


Hk 


LÀ  I^ËCKSSITÈ  ok'  L'ÀÉTokdfi:  Stf  KÈàll' 


ten^  de  VUniver^j  soient  dépassées;  qu'au  lieu  d^amener  ce  jourdàl  à  utte rii6- 
dératîou  désirable ^  unique  but  qu'ils  se  proposent,  dos  influences  dé'  sécdéftfé 
main  enveniment  à  ce  point  les  cboi^cs,  que  cette  feuille  jage  meilleur  ^  S^ 
paraître,  et  par  le  vide  qu*elle  fera,  on  verra  quelle  était  sa  pUice,  et  coniHtiN, 
malgré  tout  ses  défauts,  elle  ne  laissait  pas  néanmoins  de  nous  servir. 

Aussi  bien ,  s'il  faut  reconnaître  que  la  plume  des  rédacteurs  de  VVMwi^i 
n'est  pas  uniquemenl  trempée  en  bénignité  et  en  douceur,  il  ne  fliut  pas  s^eti» 
gérer  non.plus  la  portée  de  ses  coups,  ni  la  malignité  de  ses  blessures.  Retelius 
presque  tous  par  les  soins  de  votre  ministère  dans  la  sereine  placidité  dé  vos 
campagnes,  beureusement  peu  au  fait  des  luttes  de  la  presse,  et  disposés  à  ac- 
cepter la  valeur  des  mots,  telle  à  peu  près  qu'elle  se  présente,  peut-être  pensex- 
vous,  messieurs,  que  ces  combats  de  la  polémique  quotidienne  sont  aussi  terri- 
bles au  fond  qu'ils  le  paraissent ,  et  vous  supposes  les  rédacteurs  des  divM 
j[ournaux  aussi  tnnemis  entre  eux  qu'ils  le  veulent  bien  dire., Combien  je  suô 
benreux  de  vous  rassure^  sous  ce  rapport.  Tenex  plutôt  pour  certain  que  ce$ 
grands  courroux  ne  sont  le  plus  souvent  que  pour  Tefl^t  du  discours.  Cst-ce  ui^ 
bien,  est-ce  un  mal?  je  n^entreprendrai  pas  de  le  définir.  Mais,  à  coup  sùr,U 
délicatesse  n'est  plus  telle  aujourd'hui  que  l'on  doive  autant  se  préoccuper  d^ 
ce  qui  eût  affligé  justement  des  époques  d'un  sens  plus  fln  et  d*une  susceptibi- 
Uté  plus  chatouilleuse.  Les  prélats,  qui,  au  milieu  de  la  décadence  quasi-dni- 
Terselle,  ont  conservé  presque  seuls  l'urbanité  des  anciens  jours,  s'étonnent  avéô 
raison  de  manières  si  opposées;  mais  le  public  ne  s'en  émeut  gaèr6\  pnté 
qu^il  sait  bien  au  fond  à  quoi  s'en  tenir. 

Après  tout,  si  U  polémique  de  V Univers  était  à  ce  point  répréhedstblé  qb*ti 
ne  me  parût  pas  possible  d*en  autoriser  la  lecture,  je  ne  croirais  pais  non  plus 
devoir  borner  à  ce  journal  la  sévérité  d'une  telle  mesure.  Car ,  bien  (pie  tés 
autres  feuilles  jettent  les  hauts  cris  quand  elles  se  sentent  un  peu  fortement 
menées,  il  s'en  faut  qu'on  leur  trouve  généralement  autant  de  modféi^tion 
qu'elles  se  Timagineut.  Je  me  verrais  donc  amené  à  cette  evtrémité  de  vous 
tenir  éloignés  du  spectacle  de  toute  polémique;  sur  les  questions  qui  toucbenC 
les  ecclésiastiques  de  plus  près  :  extrémité  malheureusede  Paveu  de  tons,  mais 
•^ne  je  préférerais  cependant  à  celle  de  vous  abandonner  sans  contre— poids  ft 
r^i^ijence  de  feuilles  qui,  ne  me  charmant  pas  davantage  par  la  politesse,  me 
Mssurent  l>eaucoup  moins  par  la  doctrine. 

.  Jp.  n'insisterai  pas  sur  le  danger  pour  l'Eglise  de  paraître  solidaire  des  dôc- 
irines  de  VUnivers^  et  de  partager  ainsi  toutes  les  antipathies  que  cette  feoflle 
passe  pour  avoir  le  secret  d^cxciter  et  d*entretenir.  J'ai  toujours  cru  et  Je  crois 
e^çQ^qae  si  cette  solidarité  existe  aux  yeux  des  hommes  de  bonne  fbi ,  c^est 
que  opps  le  coulons  bien,  et  que  pour  les  autres,  fûssent-ils  convaincus  cent 
(ôif  ,que  cette  solidarité  est  une  chimère,  ils  l'afSrmeront  toujours.  En  etfM, 
quoi  dCvtPlus  facile  aux  Evéques,  surtout  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  matières  ré- 


H^  a^,  souvent  qu'on  )e  jugera  bon,  suffiront  aux  esprits  droits  et  sinctréi', 
|li  quan^  aux  autres,  c'est  a  Dieu  et  non  pas  à  nous  qu'il  convient  deretbéttre 
Ia  soiOt  ^  1^  convertir.  Car  pour  ces  derniers,  il  n'est  pas  gestion*  (te  tftâilt* 
.^fi^  ipais,  de  nous  nuire ,  et  tout  leur  est  bon ,  pourvu  qu'ils  f  HïiiSMSHft 
Quand  ils  s'en  prennent  à  V  Univers^  et  qu'ils  le  veulent  disCfedf?lei*  ^  itfit 
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tactique, pins  sûre  :  c*est  le  jounuU  d^iuie  coterie ,  le  défens^urde  doctrines  qu|f 
l'Église  reproave,  no  enfant  perdu  dont  personne  ne  Teut  et  i|ue  cbacuii  désa** 
Toiif.  Quand,  au  contraire,  c'est  pto^  haut  que  portent  leurs  coups,  VUni- 
vèxs^  qui  tout  à  Tbeure  n^étaU  rien,  dolent  Tumque  yitot  qui  fait  tout  agir  ; 
-.„.  i„:  __: i â j...-*  4-'...  i  û.iî.i._'  jjrôlres,  évèques,  e(^ 

que  les  rédacteurs  de 
rhbnneur.  Ils  ne  sont 
DOS  yeux  des  enfaos  perdus  dans  VEglise,  nvais,  ils  nVti  sont  pas  non  plus 
le«  docteurs  et  les  maîtres.  Ce  sont  tout  siiQplejpent  des  catholiques  qui  usent^ 
pour  parler  à  leurs  frères,  du  droit  accord^  4  tqùs;  si  ce  n>st,  tout  au  plus, 
qàe  leur  roix  y  obtient  une  plus  grande  autorité  »  justifiée  qar  leur  dévoue- 
ment ek  achetée  par  leurs  serTÎces. 

•  •  *  -  » 

^^v^  à  C3  troisième  reprorbe,  le  plas  coosidévable  de  toii9,  adressé  à  r(/«i- 
e<f^,  de  manquer  envers  les  Evêques  des  ig#rda  dont  il  n'est  jamais  permis  d# , 
s^dt^^jllr,  je  n*ai  pas  besoin  de  voua  dire,  messieurs,  J'émotion  que  j'éprouve* 
Ax|^j,esi-*il  loin  de  ma  pensée  d^y  cbercber  aucune  justification  ni  aucune  ex- 
CQie.  Cependant ,  je  supplie  qn*on  ne  trouve  pas  mauvais  si,  plein  de  raffiic* 
tion  de  ceux  qui  parlent,  je  ne  tais  pas  moins  ému  à  la  connaissance  de  la  doit- . 
leur  de  ceux  qui  se  taisent.  Par  rtupect  pour  les  premiers  pasteurs,  Wnioni 
stvait  dû  garder  le  silence  quand  il  voyait  mu  si  grand  nombre  d'entre  ouii;: 
blimerson  opinion  sur  une  question  récemment  agilée ;  mtis  les  autres  feuillet 
religièuseï  se  sont-elles  lues  par  respect  pour  l'autre  portion  de  l'Episcopat, 
qi4  profi^fsait  sur  cette  question  une  opiniop  dilféreote  Je  la  leur?  N*avons-nout 
pas  vu,  a|f  contraire,  depuis  quelques  mois,  VUmv^n  garder  une  réserve  pentr 
é^  tirqp  peu  remarquée,  et  les  autres  feuilles  no  perdre  aucune  occasion  df^ 
c|iaiiler  ce  qu'eik»  appelaient  le  trtompbfiTdq  boo  sens,  entendant  modestement 
par  là  leur  propre  triomphe  ?  Avaient-elles  oublié  cependant  que  MgrrEvèqne 
^  ^ng^ies,  aujourd'hui  Evèque  d'Arras,  avait  le  premier  soulevé  cette  poM- 
(^fiyie,  avec  une  autorité  de  paroles  et  une  hauteur  d'aperçus  qui  jusqn^icl 
u'ooi  point  été  surpassés?  Pouvaient -elles  se  dissimuler  quelles  sympathies 
Plm^u^  de  ses  frères  da^s  répiscoptit  fui.  avaient  témoignées?  Ignoraient -elles 
«U^  lorsqu'on  avait^ voulu  constater  une  majorité  pour  accabler  les  partisan^ 
<i^  cet|l(S  doctrine,  il  avait  fallu  renoncer  à  la  réunir  ^  ?  Enfin,  et  c'eut  là  ce  qui 
Q^  v|f(  le  plus  droit  au  cœur,  se  sont-i^Ues  «uuvenues  que  Mgr  rArchevéque  d^ 
l\(çia)ll,  dont  le  patronage  avQué  encourageait  cette  poU^mique ,  outre  1/^  (viin-: . 
^14,  du  caractère  épiscopal  commnneavec  ses  collègues,  outre  TauV^rité  «iU. 
s|^QPlce  qui  le  laisse  presque  bana  égal,  porUit  en  sa  pertiqpne,  avec  lémirr^ 
^^xsi  4?  4a  dignité  cardinalice,  un  reflet  de  la  splendeur  qqi  enioure  la  Ql^r% 
Hi^IttÀii^MÇf  P,ourtaPt,  si  Voia,  veut  parler  d'égan^t,  quels  égtrds  n'étaient  pas,. 
%  I  ^Hi  digiMjU  dont  le  cardinal  de  Bouillon  disait  nobleosent  à  U>uis.;(l Y, 
^^ét^.lfk  pr^iàre  du  moniâ  a'grèê  la  «iipr^line?. Dignité  sacrée  des  p.rio* 
^  #  W.%1^0  e  ^\^^  que  iet  Evéques  eiix-mâmes  ont  Vobligati^  de  saluer  à^ 
*V^4l$mp6(;t^,  ^  d'entourer  d^  tant  d'aoaonr,  jusqu'à  dissimuler  devant  euii 
^.V^/ttVMdf^  lenriuridictioa  et  de  Vtur  pônvoir.  insqu'à  leur  abandonner  lÂ 
^.tot  ^'i^onneuf  dans  leur  propre  église .  jusque  renoncer  en  lieur  présence  î 
^  IÂM  #ji^  de  leurs  prérpgativet ,  celle  de  bénir  lear  propre  ^upeau ,  à 

I 

*  Ut^^  de  Mgr  TEvèqu^  d^  M.oolbiubajgi,  voir  ilqfia{f;,  U  71,  p.  360. 
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moins  toutefois  qa*ils  n'aient  obtena  lenr  congé  et  ne  se  soient  assurés  de 
leur  bon  plaisir  I 

U  n*est  pas  besoin,  messieurs,  de  T0|fs  entretenir  du  reproche  de  presiion 
sur  répiscopat,  iiui  est  flat  à  ri^nlntrs.  C'est  i  chacun  de  Toir  jusqu'où  cette 
pression  lui  pairait  redoutable.  Pour  moi,  quand  je  Tiens  à  sonder  mon  csnr 
el  les  dispositions  qpe  l>ien  y  a  mises,  il  me  semble  que  cette  pression,  si  elle 
existe,  ne  saurait  me  devenir  un  périL  Et,  comme  je  ne  présume. pas  aîiémeni 
qu'il  se  rencontre  beaucoup  de  gens  pour  cssajer  de  l'exercer,  je  me  persuade, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  s'en  tronrera  encore  moins  pour  y  réussir* 

Quant  i  la  crainte  du  presbytérianisme,  U  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  à  ee 
danger,  qui  peut  fixer  justement  la  préToyante  attention  de  quelques  Evèqnes, 
ne  mérite  pas  d'occuper  les  autres,  et  si  la  dUTérence  d'appréciation  à  cet  égard 
dépend  des  différentes  conditions  dé  leurs  diocèses.  U  n'est  pas  douteux ,  par 
exemple,  que  dans  de  grandes  filles,  oà  des  positions  flattées  et  influentes  peu- 
Tent  exposer  des  prêtres,. respectables  d'ailleurs,  à  quelques  tentations  d'Inde- 
pendanoe,  rantorité  supérieure  n'ait  le  defoir  de  les  surveiller  et  au  bcMin  de 
les  réduire.  Mais  dans  ce  pays  où ,  sans  parier  de  la  docilité  qui  forme  le  ca- 
raetère  du  clergé  et  des  fidèles,  la  pauvreté  des  paroisses  et  des  pastears  ex- 
pose ces  derniers  plutôt  an  découragement  qu'à  Torgueil,  aux  malaises  du  dé- 
nuement qu*au  faste  et  à  la  superbe,  à  l^xcès  de  timidité  qu'à  l'indépendance, 
le  presbytérianisme  ne  semble  pas  Técueil  oà  nous  soyons  destinés  à  périr.  Bn 
tons  cas,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  J'avais  le  malheur  de  l'y  découvrir,  il  se- 
rait tems  d*aviser  aux  moyens  de  le  combattre  ;  et  on  pourrait  voir  alors 
comment  les  règles  générales  dn  gouvernement  eedésiastique  suffisent  à  tout 
maintenir,  et  comment,  en  même  tems  qu^elles  ne  permettent  pas  i  l'Evéqua 
de  prendre  la  place  du  Souveratn^Pontilë  dans  son  diocèse,  elles  ne  souffrent 
pas  davantage  que  le  curé  soit  Evèque  dans  sa  paroisse. 

Tels  sont,  messieurs,  les  divers  motifi  qui  m'ont  persuadé  de  vous  abandon- 
ner à  votre  propre  conseil  dans  une  question  où  la  confiance  dé  plusieurs  avait 
sollicité  de  moi  l'indication  de  la  conduite  à  tenir.  Mais  si  je  ne  veux  en  aucune 
fiçon  vous  influencer  dans  le  choix  de  la  feuille  religieuse  qu'il  vous  coorie ndn 
de  lire ,  je  crois  meilleur  qi|e  vous  n'appprties  votre  concours  i  la  polémique 
d^aucune.  Non  que  même  ici  je  veuille  ordonner ,  seulement  je  conseille;  je 
n'exigé  pas,  je  demande  ;  je  n'impose  rien  à  l'obéissance,  c'est  à  la  seule  affee- 
tion  que  je  m'adresse.  Votre  mérite  n'en  sera  pas  diminué ,  non  plus  queuta 
féeompense;  et  ma  consolation  iTen  verra  augmentée.  C'est,  messieurs,  bien 
qn'on  en  ait  dit,  que  même  dans  la  discussion  des  matières  que  nous  posaédont 
fe  nûeox,  il  fent  pour  la  polémique  quotidienne  des  aptitudes  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  départies ,  et  afin  d'en  affronter  les  dégoûts  et  les  périls^  une  insensibimé 
qui  heureusement  n'est  pas  encore  uMre.  Accoutumés  à  proposer  leurs  peu» 
aées,  sans  contradiction ,  quand  ils  enseignent  ou  quand  ib  prêchent,  il  tàaâ 
aux  pfétres  plus  d'indifférenee  que  rhnmanité  n'en  eomporte  ordinairemenl 
pour  supporter  cette  ooniradiction  quand  ils  écrivent.  De  U  une  préoccapntÎMi 
intempMlive  de  leur  dignité  dans  la  défense,  dont  il  eût  beaucoup  mieux  vate 
te  souvenir  dans  Tattaque;  de  là  des  Intles  éternisées  par  des  disputes  infinies, 
ou  terminées  par  des  appels  A  la  rlgnenr,  oo  des  doléances  qui  deviennent  In 
Joie  du  public 

Je  ne  veux  cependant  pas  finir,  messieurs,  sans  aller  an  devant  d'une  oljeo- 
tioB  que  je  sait  vous  affecter  datantage^  parce  qne  it  ne  saanis  me  snostrairt 
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Don  plos  i  te  préoccapatioii  qa'elle  me  cause.  On  se  pliiH  k  Aiire  planer  sur  sot 
opiniens  je  na  sais  quel  reproche  de  méconnaître  la  gtoire  et  les  tradîtioat  da 
la  patrie;  et  il  est  certain  que  dans  nna  nation  aussi  justement  susceptible  que 
la  nôtre,  une  persuasion  de  ce  genre  ne  serait  pas  sans  danger  si,  à  tort  on  à 
raison,  elle  parvenait  à  s'établir. 

Encore  qn*il  ne  m'arrite  de  songer  jamais  à  ce  qne  j*ai  de  grand  C(snr 
abandonné  pour  le  sertice  de  Dieu,  en  m'nnissant  à  TEglise  que  i'al  reçue  pour 
épouse;  cependant,  comme  t<mt  ce  qtil  est  à  moi  voue  appartient  ^,  si  on  ai- 
tiquait  notre  dévouement  à  nos  traditions  et  notre  respect  pour  l^béritage  des 
générations  qui  ont  précédé  la  nôtre ,  puisque  nous  ne  formons  tous  qu'une 
aénie  famille,  je  vons  permettrais  d*eu  appeler  aux  souvenirs  d'un  nom  ca-' 
psbie  de  contenter  sur  ce  point  toutes  les  délicatesses  et  de  rassurer  toutes  les 
iaqniétodes. 

Recevez,  messieurs,  la  nouvelle  expression  de  mon  affectueux  dévouement  en 
Noire-Seigneur .  j»  ShiRaB  (dk  Daivx-BaÉxi),  Evéque  de  MoîUine. 

14*  PIËCB.  —  9  mars.  Lettre  de  Mgr  Tarchevéque  de  Paris  défé- 
rant otf  Saint-Siège  la  lettre  tireuUnre  de  Mgr  de  Moulins j  downée 

ci'deuus. 

Trèa-Saînt*Père,  Paris,  le  9  mars  1853. 

Sur  une  plainte  officielle  d*un  vicaire-général  outiagé,  sur  les  communica- 
tions officieuses  de  mes  vénérables  collègues,  j*sii  rendu,  le  17  février  dernier, 
eootre  le  journal  rc/iiit7erf,  une  ordonnance  motivée  que  je  me  suis  fait  un  de* 
Toir  de  porter  à  la  connaissance  de  Votre  Sainteté. 

Afant  d^aceomplir  cet  acte,  yen  ai  calculé  les  suites.  Il  m*a  paru  plein  de 
difficultés,  mab  indispensable.  Je  me  fusse  abstenu  si  je  savais  sacrifier  ma 
conscience  à  ma  tranquillité  ;  maie  j'ai  cru  qu'il  laUait  sauver  les  principes, 
an  risque  de  cootrister  les  personnes,  et  j*ai  défendu  TEglise  dans  sa  biérar- 
chie,  tans  avoir  la  prétention  de  foire  plaisir  aux  partis. 

NéanmoiDF,  pour  prévenir,  autant  que  je  le  pouvais,  les  dissensions  et  le 
«ctndale;  pour  assurer  Tefficttcité  de  mon  acte,  sans  ravir  à  personne  la  liberté 
à'j  contredire  en  tems  et  lieu  opportuns;  pourllonner  à  mon  jugement  lA 
plus  haut  caraclère  d'impartialité  et  pratiquer  la  déférence  jans  Oublie  dans 
Voxercice  de  mes  droits,  en  frappant  V  Univers t  je  l'ai  placé  de  mes  propres 
nains  sous  la  sauvegarde  de  Tautorité  la  plus  indépendante  et  la  plus  respec- 
tée :  j*ai  indiqué  moi-même  aux  coupables  et  à  leurs  défenseurs  possibles,  la 
voie  du  recours  au  Saint-Siège.  Ainsi,  une  règle  qui  es\  de  droit  commun  et 
V^  jô  n Vab  nul  besoin  de  rapporter  i  l'appui  de  ma  sentence,  je  l'ai  citée  ex,* 
prusément,  afin  de  montrer  Tinconvenance  et  riuutilité  d'un  appel  au  tribut 
osl  incompétent  de  Topinion  publique,  afin  de  pousser  la  condcsoendanœ  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  en  traçant  à  V Univers  la  conduite  qu'il  avait  inté» 
^t  i  connaître  et  à  suivre,  afin  de  vous  rendre  bommage,  Trè»-Saint-Pèra, 
et  d'honorer  en  vous  le  principe  d'autorité  que  je  ne  veux  pas  laisser  insulter 
tnmoi. 

Je  l'avoue,  Trè«-Sai ut-Père,  si  Ton  m*eût  dit  que  mes  i  Sorts  pour  donner 
*Loc,  XV,  ^1, 
IV*  timM.  tOMi  VII.  —  R»  40;  1^53;  (46*  voL  de  la  toU.)     48 
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à;^t^«iBûre  uo  cown  régulier  ei  paialble  4)Uî^|it  ^tre  éludés  et  rendus  Tpûi^^ 
qmi^aH.Ueu  de  te^  termiaer  promptemeai,  et  sait»  épUt.  el|€^  allait  p.readK,<tei^ 
pçfifpirtioos  CAusidérahles  et  une  tpnmunr  bri^funte  ;  qi^o  T^cte  afccomp^  mt 
u^  afch^èque.daA;|,rexefcice  de  ses  fouptipus  et..daiV5 19,  spbère  d^  ses  i^Viq* 
butions,  allait  être  publiquement  discuté  et  co^lf^[Atu.au  mépri%  cfes  sa^p^  q^- 
n^,et  4k  votre  autorité  i^uprème,  je  o^aurais  ji^ipais  peqsé  que  l'èx^n^lei  pjkk 
TfD|r.4*uAde  mQS.  vénérables  çoUè^uesi,  surtoui  d'un  de  <;eu]i  qi^\  9^,pfj(f^': 
Qi9pl  plus  attachés  que  personne  auS^Int-Siég^;  et.^qfiA  d*U|9,  IJ^vi^quç^^fp^. 
ai^)siUdà  peut-être  ne  point  oublier  qu'en  lui  coofér^pt  lA,co;ù^cr4iiian.^^^ 
eqiiile,  jV^js  acquis  quelques.titres  particuliers  à  spp  rj^pfiçt  4^a|'r  Jïpq,  V 
a*4urais  jauviis  pensé  que  la  main  qui  se  lèverait  sur  luoi  tUjL.  q^le,4!up.  fiU,  efy 
qii^elle  affect&t  de  rendre  le  Sainl-Sié(ce  solidaire  de  son  méCsiC  e^  voiffc  sf^ 
luant,  Très-Saint-Père,  avaot  de  me  frapper. 

Mais  enfin,  ce  que  je  croyais  improbable  et  pr^ue  Impossible  est  ariiv^ 
Je  savais  bien,  comme  Ta  dit  un  de  mes  vénérés  coUègues,  Mgr  de  Vivie^, 
que  la  lecture  de  V Univers  n'est  pas  saine;  je  savais  qu'elle  a  déjà  porté  Tei^ 
reuf.  et  le  déM>rdre  dans  les  rangs  du  clergé  secondaire,  où  Ton  pren<k  Je  iu 
stîf  quelle  fougue,  intempérante  pour  un  pieui  léle,  et  le  mépris  de  Tautonfé- 
épiscopale  pour  un  signe  de  dévouement  au  Saînt-Siége  ;  je  savais  même  que 
Ton  tâchait  de  scinder  en  deux  parts  Tipiscopat  français,  de  semer  la  dÎKorde 
entre  des  frères  étroitement  unis  jusqu'alors,  et  de  ravir  i  quelques-uns  d'entre 
eut  l'amour  de  leur  commun  père  :  voilà  ce  que  je  savais.  Mais  j'ignorais  qne 
le  mal  fût  déjà  si  grand  et  que  Iftpiscopat  consentit  à  s'armer  contre  lui-anénhe, 
en  rfonant  publiquement  Teiemple  de  ronbli  des, saints  canons  et  des  règles 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  voilà  ce  que  j'ignorais,  ce  que  Mgr  de  Moultnt 
a  voulu  nous  apprendre  à  tous,  ce  que  MMgrs  die  Ghàlons  et  d'Avignon  viennent 
de  confirmer. 

r  Je  ne  tien*  pas  à  relever  ce  qn*il  y  e  d'inopportun  et  de  réprébensiMe  du» 
les  lettres  publiées  à  Telfet  d'informer  les  prêtres  d'Avijrnon  et  de  Cliâloiis  que 
mon  Ordonn^ice  ne  les  atteint  pas  et  qu^ils  peuvent  continuer,  dans  leur  iti<H 
cèse,  la  lecture  de  VVnivtrt  interdite  anx  eodésiastiques  du  diocèse  de  Pm4s. 
La  chose  était  si  simple  et  si  claire  qnil  n'y  avait  pas  lieu  de  la  proclamer 
d*iitfice  et  avec  solennité;  pal^conséqùent,  on  n'a  pu  la  proclamer  ainsi  qu'a- 
vec de»  intentions  qui  tout  plus  loin  que  les  lettres  elle»-niêmes.  Ces  balriletéa, 
pênt*être  peu  dignes  de  l'autorité  épiscopale,  ne  trompent  personne.  En  tout 
cas,  les  convenances  et  les  lois  ecclésiastiques  voulaient  qu*on  ne  se  déclarât 
pas,  directement  on  indirectement,  d^une  manière  officielle  ou  publique  oodm 
une  sentence  que  j'ai  portée  moi-même  à  votre  tribunal  suprême,  qu*«a  ne 
s'ifnmisçàt  pax  publiquement  dans  une  cause  dont  Votre  Sainteté  est  et  de- 
meure saisie,  et  qu*on  ne  parût  pas  voulott'  prévenir  et  dicter  le  jugement  d« 
8imi-9iége. 

0*aiReurs,  où  veal-on  en  venir?  Les  lettres  dont  mon  Ordonnanee  présenln 
l'analyse  pronteot  asses  bien  que  la  plupart  des  Evêques  français  désavouent, 
blâment  et  réprouvent  la  polémique,  les  exagérations,  les  violences  et  les  em- 
piétemens  de  rf^niver^,*  j'aurais  pu  donner  une  nouvelle  force  à  cette  aasêiw 
lion  en  publiant  t4s  lettres  qni  me  sont  partenues  depuis  qninso  jours;  et  dont 
le  nombre  imposant  couvrirait  aisément  deux  voix  dissidentes.  Je  m'en  suis 
abstenu  par  égard  pour  ceux  que  j'ai  condamnés,  et  pour  laisser  t  affaire  suivre 
ion  ^urs  légal  ;  n'auirait-oii  pu  a'abf  tenir,  éfnle«eiii  par  respect  gimt  la  cbosa 
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jiigée  et  ptr  épard  pour  celai  qoi  t  Jufé,  dani  Teiereice  cAo^nique  de  tes  finie* 
tions? 

Oubl  qtt^il  en  é0it,  Trè«-Sfthit-Père,  je  ne  veut  pu  diicutcr  plut  longueiMMt 
l'adé  de  imi^  drÀvIgiion  et  de  CMlooi,  dont  It  pea«ée«  d*sillcun,  ne  te 
fncmtre  que  diaei^èment.  Main  |e  dois  attaipier  et  vous  déférer  Tacte  de 
Vlp^  de  Houlmi,  qui  t'est  cro  obligé  de  donner  de  Téclat  à  sou  lèle. 

Le  26  fiSvrier,  hoic  jours  «près  mon  Ordonnance,  Mgr  de  Moulins  a  pubti^ 
une  circulaire  adressée  en  apparence  a  son  clergé,  nais  adressée  en  fait  4  tout 
le  monde.  Il  n^a  pas  dépendis  de  lui  qu'elle  fut  in*érée  dans  la  plupart  des 
iomaui  de  Paris;  Tun  d*euz  s*est  empressé  de  la  cdmmufliquer  à  ses  le^ 
tairs;  par  une  délicatesse  et  un  respect  doiA  TEgUse  leur  tient  comité,'-  les 
lotres  se  »ont  absteans. 

Bans  sa  lettre,  Mgr  de  Moulins  déclare  n*aYoir  point  à  eiaroiner  en  elle- 
lâèine  Ui  mesure  que  j*ai  prise  oontre  VUhivmn,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'fr* 
tsnl  d'eiamioer,  sons  le  titre  de  question  préiudieieile,  la  question  de  savoir 
n  j*ai  des  droits  particuliers  de  rOrdinaire  sur  la  presse  religieuse  de  Paris;  qui 
biî  semble  être  le  patrimoine  de  tous  ;  ce  qui  «e  Tempéche  pas  ensuite  d*eu* 
miaer  et  de  discuter  tes  reproches  artiooléft  oontkv  VUnivert  et  motivant  qioii 
Ordonnance  :  c*est-à-dire  qne  Mgr  de  Moulins  est  eu  contradiction  avec  lui<- 
laSnie,  comme  il  est  en  opposition  avec  les  lois  canoniques  qui  protègent  Teier* 
Qce  de  Tautorité  épiscopale,  et  fixent  Tordre  et  les  limites  des  Juridictionf 
ABst*Eglîse. 

Selon  Mgr  de  Moulins,  je  n*anraîs  pas  le  droil^le  blâmer  et  de  réprimer  les 
écarts  de  la  presse  parisienne,  parco  (|u'il  peut  plaire  à  tout  te  mood^  de  faire 
6t  de  déclarer  sien  tel  journal  qui  s*imprtiUe  à  Paria,  et  que,  dès  lorsr  je  ne 
■sanÛB  le  signaler  comme  nuisible  k  la  pats  et  au  biËu  de  i*£glise,  sans  oppri** 
net  par  là  même  la  liberté  de  tout  le  mopde.  Je  m^étonne,  Très-Saint- Père, 
de  te  nonveao  droit  canonique  qui  vient  de  naître  à  MoOiius:  qui  ien<l  à  déga- 
ger VOrdloaire  de  la  responsabilité  que  les  Conciles  généraux  et  les  Souverains-* 
tHnitifes  lui  imposent;  qui  m*entève  le  droit  et  TobUgation  de  surveiller  les 
tols  qui  se  publient  dans  mon  diocèse  et  do  les  censurer  au  besoin. 

Cependant,  Très-^alnt-Père,  la  théologie  enseigne  que  les  Qrdinaires  sont 
leous de 8*opposer aut ravages eiteroés  par  h  pressesor le  troupeau  qui  leur  est 
confié.  Lé  Concile  de  tatran,  célébré  sous  l^éon  X,  exige  impérieusement  qu# 
soi  ma&nscrit  ne  s6lt  Imprimé  sans  l^utorisation  de  l'Evèque  de  la  ville  ou  du 
discèse  oà  se  fait  rimfïlpesiionb  Le  Concile  de  Trente  a  renouvelé  celte  loi 
tTaos  manière  formelle,  en  rappelanl  qu'on  ne  peut  imprimer  ou  faire  impri* 
v»t  des  écrits  sur  les  questions  krefigiepses  sans  Texamen  et  rapprobation  de 
l'Ordinaire,  Les  Souverains- Pontifes,  et  en  particulier  Benoit  XIV,  Tun  de 
vos  pins  ilhistree  prédécesseurs,  ont  maîniebu  et  confirmé  cette  disposition, 
Mtnignée  dVilleurs  dans  In  'dixième  règle  générale  de  V Index,  Vous-même, 
Hl^Mhiat-Père,  dans  votre  Bncyoliqne  du  8  déoemhre  iaé9<  adressée  aux 
BVè^ês  dltalie,  après  avoir  déploré  les  désordres  causés  par  la  mauvaise 
P^»  vous  recommandes  A  vos  frères,  les  Èvéques,  de  combattre  et  de  fuirf 
rabattre  le  ibal  à  Taide  de  la  bonne  presse,  dont  les  productions  devront  être 
nrveiUées,  examinées  par  eux  el  munies  de  leur  #p0-obation.  . 
^^  ué  préèume  pas  que  Mgr  de  Moulins  venillé  objecter  que  le  législateur 
■nh^ouln  atteindre  que  les  livres,  et  que  les  Conciles  et  les  Souverains-Po^f> 
"fci  n'ont  pu-  éteodns  la  portée  de  leurs  discrets  sur  les  lournaujL  qui  ii*eûs^ 
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laient  pu;  cette  dûtinciioD  «erait  inadmîsiîble.  Le  vérité  est  qne  les  GoncUct 
et  les  SoaYeraÎDi-Pobtifes  posent  un  principe  indépendant  des  circonstances  de 
tens  et  de  Uen ,  et  applicibte  à  toatet  1m  publications,  sous  qo^oe  forme 
qu'elles  se  produisent  :  le  principe,  e^est  qu'elles  doÎTent  être  examinées  et  ap- 
prouvées par  rOrdtnairè.  En  outre,  la  manière  dont  ce  principe  est  appliqué  à 
Rome  fait  assex  voir  comment  il  faut  rappliquer  ailleurs  :  et  si  ailleurs  rEvè- 
que  ne  peut  eiercer  sur  les  joumaui  religieut  une  censure  préventivei  est-ce 
donc  une  raison  de  le  désarmer  en  présence  de  leurs  e&cès  toqiours  croissans, 
parce  qu'ils  demeurent  impunis,  et  d'empêcher  qu'il  ne  recoure  à  des  mesorei 
répreislveii  et  eflleiiees? 

Enfin,  Très^Saint-Père,  ou  bien  ce  qne  dit  Mgr  de  Moulins  est  incompcé- 
hensible,  ou  cpla  signifie  que  j'ai  peut-être  le  droit  de  signaler  à  mes  diocé- 
sains un  livre  que  je  crois  mauvais,  mais  non  pua  le  droit  de  signaler  on 
foumal  que  je  croie  dangereux.  Ainsi,  selon  Mgr  de  Moulins,  je  puis  oensarer 
un  livre  capable  de  corrompre  un  petit  nombre  d'âmes,  et  je  ne  puis  censursr 
«n  journal  capable  d'égarer  trente  mille  lecteurs;  c'est-à-dire  qne,  diaprés 
oetté  jurisprudence  canonique,  plus  le  mal  est  insignifiant,  plus  je  le  dois  ré* 
primer;  et  plus  au' contraire  le  mal  esc  grand,  plus  Je  dois  le  laisser  croître, 
en  abandonnant  mon  diocèse  aux  taasards  et  à  toutes  sortes  de.  capVîces,  çn 
laissant  dogmatiser  dans  son  ignorance  et  sa  témérilé  une  voix  qui  parle  tous 
les  jours. 

il  est  vrai  que  Mgr  de  Moulins  se  réserve  le  droit  qu'il  me  dépie  ;  en  effet, 
pnisqu''il  a  décerné  à  rCMioerv  des  éloges  officiels,  c'est  qu'il  en  avait  le  droit; 
par  conséquent,  il  a  aussi  le  droit  de  le  blâmer  officiellement,  car  qui  approuve 
peut  condamner.  C'est  donc  à  Mgr -de  Moulins  qu'il  appartient  de  censurer 
VOnioen,  Mais  conwie  il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise  un  seul  Evéqne  qui  n'ait« 
sons  ce  rapport,  les  mêmes  droits  que  lui,  il  en  résulte  que  tous  les  Evéques 
absolutneot  ont. sur  VUnéoers  an  droit  que  je  n'ai  pas,  et  qu'entre  tous  je  sois 
le  tenl  qui  ne  puisse  prononcer  un  jugement  sur  las  journaux  de  mon  dio- 


Avant  de  soulever  des  questions  préjudicielles,  Mgr  de  Mouliiis  n*aurait-4l 
donc  pu  se  rendre  compte  dç  tout  ce  qui  s'y  trouve  impliqué?  Je  ne  m'arrête 
pas  â  réftiCer  ce  qu'il  dit  de  mon  attentat  contre  la  liberté  de  mes  vénérables 
collègues.  Oui,  il  prétend  que  je  détruis  la  liberté  des  Evéques,  de  la  France 
religieuse,  de  Rome  et  du  monde  catlmUque,  «n  défendant  â  mes  prêtres  de 
lire  V  Univers  et  d'y  écrire,  comme  si  V  Univers  avait  disparu  depuis  qne  mes 
prêtres  ont  cessé  d^y  écrire  et  de  le  lire;  comme  ai  Votre  Sainteté  n'était  pas 
là  pour  rendre  aux  Evéques  la  Uberié  qne  je  lenr  prends;  comme  s'il  ne  vous 
appartenait  pas  de  prononcer  sur  le  caractère  et  la  légitimité  de  mes  ades! 

Il  me  parait  donc,  Très-Saint-Père,  que  Mgr  de  Monlins  a  émis  sur  quel- 
ques-uns de  mes  droits  un  doute  singnlier  et  biiarrer.  J'anrais  encore  plusieurs 
graves  remarques  â  fiiire  sor  divers  points  toocbés  dans  la  lettre  de  Mgr  de 
Il oulinjt,  partieulièreaient  sur  ce  qu*il  dit  des  prérogatives  du  Cardinalat  et  de 
robéissanee  sacerdotale  comparée  â  l'obéissance  des  religieux.  Mais  cela  de- 
manderait de  trop  longues  dxpKcations,  je  me  bâte  d'arriver  à  rapolOgie.qa*il 
prétend  faire  du  jounid  frappé  par  ma  icnlence. 

Passant  anx  reproches  qu'on  adresse  â  VUnêvert^  Mgr  de  Moulins  kf  énn- 
mère  et  les  disenle,  je  ne  dia  pas  les  réfnte;  loin  de  li»  il  les  aggrave  par  la 
ffMve  de  ses  aveux.  Cn  effet,  il  atone  qne  VVnivert  a  de  UiUes  habUmdet  ds 
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fUémique  H  à$9  procédés  tmiafis  ;  qo'il  «t  trop  âpro  à  soutmUr  ékê  dif- 
pH/M  mopportunes^  quHl  accepte  tous  Us  éoénêmsns  otwo  trop  de  comptai^. 
jOMt,  qu'il  dit  le  pour  et  le  contre  en  pilitique^  on,  oonume  s'eipriroe  ll^^r  de 
Moaltof ,  qu'il  provoque  des  solidarités  cpniradietoires  ;  qu*il  rabaisse  à  la 
frobfté  des  rapports  pnwés  Vidée  de  justice  qui  doit  dominer  la  vie  des  peu- 
ples; qii*îl  se  rend  coupable  d'uu  fatal  ouiAk  du  sens  moral  dans  son  appli^ 
eation  la  plus  élevée;  qnMl  acclame  avec  excès  VautorOé  et  la  liberté^  selon. 
k  souffle  du  moment^  et  parait  convier  le  clergé  àn^appréder  Vune  et  Vautrif^ 
qu'au  point  de  vue  de  son  avantage  actuel  ;  qu^il  compromet  ainsi  la  cqnsi^, 
aération  du  prêtre  devant  la  conscience  publique  ;  quHl  n*a  pas  le  tenu  d0 
e^ûrir  les  questions  et  de  peser  les  termes;  qu'il  eit  peu  mesuré  dansson  lan- 
gige,  qu'il  ne  faut  pns  le  prendre  au  pied  de  la  lettre»  et  que  ses  grands 
amrrouœ  ne  sont  que  pour  l* effet  du  discours;  qu'il  manque  envers  les  Své* 
qeetdes  égards  dont  il  n'est  jamais  permis  de  se  départir;  que,  8*il  tAclie 
ttxncer  une  pression  sur  les  Evéques  et  de  fomenter  le  presbytérianisme, 
tu  nwios  ceU  ne  se  produit  pas  à  Moulina. 

Tels  sont  les  reproches  adressés  à  Y  Univers  et  répétés  dans  la  lettre  de 
Mgr  de  boulins.  Les  uns,  Monseigneur  les  Articule  lui-même;  les  antrci,  il 
1m  arone  ;  les  plus  légers,  il  les  appelle  graves,  parce  qu'il  j  va  d*un  dn^pea^ 
politique;  les  plus  sérieux,  il  ne  daigne  pas  les  prendre  en  considération,  parce 
qu'on  n>n  souffre  guère  à  Moulins;  aucun  n*est  réfuté,  tous  subsistent.  Ce 
que  Monseigneur  trouve  de  plus  spécieui  à  répondre,  c*est  que  d*antres  jour» 
aaoz  ont  commis  à  peu  près  les  mdmes  délits.  Il  finit  en  déclarant  qu'il  permet 
la  lecture  de  V Univers,  On  ne  s'attendait  pei  à  cette  conclusion.  Aprèis  tou^, 
c'est  son  affaire  ;  mais  voici ,  Très-Saiot-Père ,  ce  qui  me  touche ,  et  ce  qui 
n'engage  à  déposer  publiquement  ma  plainte  entre  les  mains  de  Votre  Sain- 
teté. 

Qael  que  soit  le  plaidoyer  de  Mgr  de  Moulins,  c'en  est  un  cependant ,  et  à 
es  seul  tlire  il  constitue  un  acle  du  caractère  le  plus  grave.  La  portée  natu^lle 
àe  cet  acte,  c'est  de  frapper  de,  blâme  une  senteoce  rendue  dans  Texercice  ca- 
nonique de  ines  fonctions,  et  de  la  déférer  au  tribunal  incompétent  de  l'opi^ 
Bioo  publique;  c*est  par  là  même  de  blesser  les  convenances  et  les  principe^ 
c*est  de  décposidérer  la  justice  ecclésiastique  et  l'autorité  d'où  elle  émane,  c'est 
d'intervertir  les  rapports  établis  par  la  hiérarchie  et  de  troubler  l'ordre  dM 
jvidietioiis,  c'est  de  méconnaître  rautôrité  des  saints  canons  et  d'entraver  l'ao^ 
'  lion  de  la  loi ,  c^est  de  substituer  l'arbitraire  à  la  règle  et  la  violence  au  droit» 
c'm  de  méconnaître  et  d^Ukurper  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  en  s'immis- 
C^Qt,  de  la  manière  la  plus  indiscrète  et  la  moins  justifiable,  dans  une  cauie 
^  il  n'appirtient  qu'à  vous,  Très-Saint-Père,  de  pronoeeer  après  moi. 

^*ea  fais  ici  la  remarque  avec  un  profond  regret ,  Très-SaiÂi^Père  :  grâce 
sa  dévergondage  d'une  partie  de  la  presse  qui  se  dit  exclusivement  catboliquet 
lirréférenee  et  le  mépris  ont  tant  perJu  de  leur  horreur,  et  la  notion  du  de- 
voir s*est  tellement  faussée  daos  certains  esprits,  qu^un  Evêqne«mênie  ne 
oniat  pas  de  foire  éehec  à  rautorîté  épiseopale  et  de  braver  les  prescriptloiii 
^^(^tqecs.  Que  dis- je?  il  en  est  fier  :  car,  à  ce  propos,  il  cite  avec  eompleir 
**>Ke  le  nom  qu'il  porte,  eomme  s'il  venait  4'^ieuter  un  peu  de  lustre  à;  Je 
«»ûire  qu'il  y  a  trouvé, 

àa  reste,  je  n*ai  pas  à  expliquer  cemmeot  llgr  de  Moulins  s'est  va  conduit 
*  iVocès  dont  je  me  pleins;  je  eonstele  teuleoient  qu'il  l'a  commis»  soit  en 
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mëtttimirisMfit^  et  eti  ttlÉl|Uiiit  (f  iltie  fài^on  plm  ou-  imim  franche  HMV  dk<M 
d'ê^aminèi'  et  4e  eefisttl^f  Idi'ëcrHiiquî  s^ifrtprtident  dins  mon  dloofiM,  aot^élii 
Màrtiftiit  pdl"  un  acte  ftfRciet  ane  «entenee  dont  il  n^est  pas  le  jtige,-  eV  qfil  M 
l^têftë  déPIrée  qu'ati  SaTM*8îégv. 

Je  pals  d*autaiif  nroih»  më  tàfre  nif  an  pareil  oobM  des  règrlét,  <(aê  iMm  <tw 
lebee  «erait  un  encôura^mèift' a(É  déiK^nlre ,  et  le  désortire  est  déjà  si  gfWev 
4lke  ma  conseiéace  in*inti^rtlH^d(e*  le^  KonffHr  pins  lùngteoiB,  et  surltiut  de'Takw 
ftfHser  par  mon  tmtttnn.  jff  dohi' mettre  un  terme,  et  c*Mt  ce  que  j*al  vonlfe 
làtre.  If oi  vivant,  la  prHifb  retlgiemië  à  Paris  sera  surveillée  et  au  beMîli  r^ 
pHmée  par  \»  armes  dont  fn  dlspoicr^  les  armes  spirituelles.  Elle  restera  duos 
son  devoir  ou  bien  elle  sortira  du  diocèse,  elle  ira  chercher  atlleun  une  JQ#i-> 
dlMîon  pins  complaisante  ponr  prêcher  le  mépris  de  la  hiérarchie  ,et  fiiire  la 
^àérre  à  Tautorilé  que  je  tient  d€P  la  miséricorde  divine  et  de  U  grfte&  du 
8Élnt>- Siège  Apostolique. 

Bn  conséquence,  Très-Sainl-Père,  je  déftre  au  tribunal  de  Votre  S«tnl6té  II 
lettre  circulaire  de  Mgr  de  Moulins,  et  je  vous  demande  justice.  Je  vovs  de* 
Élèrttfe  justice  au  nom  des  intérêts  de  mon  diocèse  compromis  par  les  discUs- 
Aonf*  irritantes  et  les  empiètemens  d*un  certain  journalisme,  au  nom  de  mes 
ilftnâ#irt>les  collègues  solidairement  engagés  dans  la  cause  poilr  laquelle  je  oom* 
Bèili  et  reçois  des  outrages,  au  nom  des  saints  camms  indignement  vlol^,  ait 
Èo/m  de  Votre  Suinteté  même  et  det  droits  qu'elle  m*a  conférés  en  mHnalituadI 
ai^Hvévêque  de  Paris. 

Je  imis,  Très-Saint-Père,  de  Voira  SÉIflteté,  te  fils  très-dévoné  et  tfi«^ 
ollëiésaKit.  f  MAan-DoitfmfQOK-^AtiGusTB,  Archevêque  de  Purii, 

.„iÉ*  PIÈCE.  —  iâ^  mars.  Note  émanée  de  Mgr  Tarchevéque 
d'Avignon. 

«  Du  séminaire  de  Sairtfe-Gétde,  te  13  mars  fB53. 

if  î'a^  sa  «circulaire  du  2  mars  à  son  clerj^é,  au  itujet  dn  journal  VVûîvertf 
i  tXrclievéque  d*Avignon  accomplissait  on  devoir  sans  sortir  de  la  limite' se- 
i'  vère  de  son  dhiit.  Il  ne  peut  donc  accepter  la  censure  que  fait  de  cet  acte 
iS  Mgr  rArchcvêque  de  Paris  dans  sa  lettre  du  9  mars.  Ainsi  que  rAi^hevéqne 
fi  de  Pari$.  TArchpyêque  d*Avignon  ne  relève  que  dû  Pape  eu  ce  qui  concerna 
9'  la  direction  qu^il  donne  à  ses  prêtres. 

»'  Aussf  du  Pape  seul  recevra-t-il  la  Iduange  du  lé  bl&me  (|u'il  a  ph  méritet 
4  en  cette  affaire. 

»  J.-M.  Mathia^»  At^tfi.  d^Avlgfton^  en  tournée  pastorale,  h 

16*  PIËGË.  — 14  mars.  Lettre  de  M.  Veuillot  datée  dû  Romf  I 
Mitifs,  et  annonçant  qu'U  en  appeitê  an  Pape  de  la  sentence  de 
Mgr  t archevêque  de  Paris.         ., 

M«k  dhers  exH\i\  Rome,  4  man  18B3. 

Samedi  matin,  26  téfriei*,  j*ateà  le  bonheur  d*ai«ister  à  la  messe  pri«tée  da 

"éhiliC^Pèi^  et  d'Y  reeemii'dé  M  niMîn  la  sainte  comiÉuniou.  Vous  «avet  dMs 

'^dëls  senfimens  )'ai  dit  ^ftfûi  po^tte^  tons ,  ef  notre  muvfp  avec  voua,  an  pM 

de  cet  autel  oh  nous  avons  tant  de  choses  à  demander.-  Samedi  soir,  UnilÉ  Ans 

'MIS,  arrivant  de  Paris,  niWremift'Ia  sentence  rendue»  contre  r-IAiloertpar 

ngr  PArchevèque  de  Ptrli^.  Dé^uHi  tirais  ou  quatre  Jours  seulement  je  savais 


^od*  ludfii*  llMi«igaeiir  nMt  lainorait  k>  libeiii  de  Ban».  Meftàns^i^i 
aWMnrnspas.  Vooftsws^il  ttuAioe  qu'il,  teflidif».  D«ii«'OalU^cincoaftiififii^ 
MW'MdèrmH  pfts  èUi»jo6tîfiét  fAr>  dôw -iiiènM«  c*'je  pti^i»»  comfli«l«t|^- 
liênble  Prélat  qni  nom.»  eondimnét^  qa6iQa.n*«sl  |w  «l  trib«Mb  4«  L*«pÎr. 
4«e  non»  derpos-  appelai  de  soo  aivét,  qualfii*  pubMté  qu'il  kkii  ^it 
Je  •uiS'Ua  pen  sanpris  qo'on  aii*4ii  pH  •«pposea.  uo.devaeis  ai  qapUwif»' 
è  m  coodaile  paaiée.  Je  ii*ai  point  denoé  Mtjté  de  e«tt»lMuqu0.  ia.  «eutttiiti 
SBiffren  dtseuMÎMi  coetre  les  E«éqtici  tiv  dei.aclea  si  fermeli.de  lear  «eiiilAi 
aet4)nté.  Je  De  Tai  pas  feit  quand  tout  pamÎMait  me  ie  cooMiller  et  qiieeAi 
personne  ne  tonfreait  &  me  le  défendre.  Je  n*ai  rien  répondn  aa  pr0mMM4ui«r- 
tiswnieDC.  de  Mgr  TArchefêque  de  Paris,  rien  aux  lettres  moins  solennelles  de 
Mgr  l'iDeien  Evéque  de  Chartres  et  de  S.  E.  le  cardinal  Donnet.  A  IVÎecasfon 
dn  nandeoMttt  de  Mgr  rBvèqne  d'QrAâem,  i<*ai  brièyament  expli(|in6  met»  inn» 
tentions.  aToué  mon  erreur,  evposé  meaifutimens  ;  je  me  wis  tû  sur  deijipi^, 
0^  ui)e  jttstibcaiion  ne  me  paraissait  pas  maiériellenicnl  indi^pênsal^le.^  ^ÇP,(i~ 
oaoos  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Epargnons  à  des  diefs  qui  ne  peuvent  nous  haïr  le 
mgaaide  iieus  afolr  artadié  une  seule  parelpqui  ne  aérait  pps.d'an  cMtipd, 
fion-seatement  soumis,  mais  résigné ,  et  que  nos  consciences  nous  ^proc^e^ 
nient  p)os  tard ,  eût^elle  été  applaudie  du  monde  entier.  Que  nous  importe, 
après  tout,  la  chmenr  des  ennemis  de  l'Eglise,  qui  se  servent  contre  nous  de 
en  frail»q«»  ne  leur  appartienneal  pat  !  Le  tribonal  eu  non»  serena  vénkeble- 
■aoi  jngéan'en  li^nt  compte*  Devant  ce  tribunal,  ih  suffit  que  la  vérité  pMii| 
i  voix  basse.  En  dehors  de  l'Eglise ,  il  n>  a  qa^lin  .audiâOMre  passionné  «  dmiêi 
Boui  avons  vokmtaireraent  conquis  l'immitio^  doni  «oils  roéprisona  Ins  ontm- 
faeel  itomt  oe«a  ne  voudrions  pas  obtenir  les  ippltiaritawnmnaf. 

J%i  relo  phisieurs  Ibis  la  ^eatonca  de.  Mgr  rAicbfiréqiie  Mac  «ne  sinnère  vo^, 
iKité  de  raceapter  s*il  était  possible.  Ja.a*ai  riej»  pi^pilé  ;  je  n*ai  voulu  étii 
M  iadiscvet  ni  embarrasaant ,  J*ai  pris  le  temst  de  délibéser  et  de  conaaUea, 
bÉiisaaat  Diea  d'être  ici  à  la  souroa  des  bons  conaeils  et  daa  aérienses  nésolii^. 
lions,  à  Tombre  de  ce  grand  taaibean  ^  dToù  la  vie  se  aépaad  depuis  dix*liiiiî 
dèclae  sar  le  monde ,  et  où  j*ài  mes-méme  pri»  il  y  a  quinze  ans ,  à  paitiU* 
époqae,  presque  sans  le  vouloir,  un  oaraolèi>a<  nouie^a  et  aqe  nouveUedet tioéi^ 

J^ii  tffoové  e«  on  a  trouvé  qne  la  aaateaMi  de  MooseigMir^  quoique  randaft 
à  l>oeeasîen  d^un  fhit  pavtieuUev,  embrassait  néanmeins  tout  Tesprit  ai  tonln 
lacarrièra  do  journal,  qa*elle  établissait  contre  ndiiauae  fariaprudençe  et  iMt 
Mice  qai  seraiMU  iHuseirae  peor  nous.;  qae  pan- la  ao0bte.  In  géiiéialil44| 
Il  gmvité  de  ses  lnenlpatioB«,  le  vénénble  ^vfiaK  i<mnant  lai-mtoa.  la  pMli 
I  tant  moyen-teeme,  ne  naua  laissait  d'antas  parti  banorable  et  cbréManà 
pesndTO  que  d»  nous  vctifee  pussment  et  aînaplemeat,  on  de  demandée  puiAn 
nent  et  simplement  h  un  tribunal  supérieur  Heanalalîaa  de  son  arsôl^ 

Las  raisons  de  âmiBsieaoe,  tout  k  fait  éfts^ngèneli  i  wiAse  #moMr«|^paa  el  à 
■•tnefatéidl,  qui  nous  ont  oUigé»îaBqu^  pséacnA  de  meiaftrair  «^ne-ciiHOi  l| 
oaelleniewl  eombattue  d*una  part,  mai*  d%ma  atttnai  peat  si  glovieiiaenieatfepe 
Hyés^  subsistent  toujouea.  Je  paâs  toqs  aasarer  qu'elles  n*ont  negu  aNMAq 
•tteinte,  loin  de  là,  de  tout  ce  que  j\ai  pÀ'veir  et  entandfe  depuis  que  îa«ill 
'^  JHI  donc  asaex  campté  fur  ^velce  détoaewent  pour  prsodee  la  réaaln^iaa  da 
*^|ei  aapprimer  le  Journal. 
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J'appetls  «a  Papt  de  la  mtence  de  llfr  r AroherèqQfr  de  Parif .  Tta  appelle 
powr  notre  boaneur  et  poar  notre  liberté  trop  méconnut.  Je  rapplie  en  nîéme 
teas  le  Souverain-Pontife  de  vouloir  bien ,  eaivmDt  le  droit,  «ufpendre  Tcié- 
cntion  de  la  lenlence  épif copale  Jufqu^à  ce  qn*il  Fait  improntéa  ou  coofinnée» 

J'achève  de  rédiger  mon  appel.  Il  lera  déposé  demain*  et  j^anrai  rboanenr 
en  même  tems  d*en  envoyer  le  teite  à  Mgr  rArcbevèque  de  Paris. 

Jugés  par  le  Père  commun  des  fldèlet,  par  bt  pins  haute  autorité  qui  aoit 
snr  la  terre,  nom  saurons  avee  certitode  œ  que  nous  devons  faire,  et  nous  k 
fiirons  aussitôt.  Nous  continuerons  noire  mnvre  ou  nous  rabandonnerona  avec 
une  entière  sécurité»  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  n^avoir 
pas  su  dire  le  bien  on  de  ravoir  mal  (bit. 

-  Je  vous  embrasse  en  N.-S.  Louis  Vbuillot. 

Le  1 6  mars,  les  rédacteurs  de  l' Univers  annoucenl  qu'ils  ont  remis 
entre  les  mains  de  M.  de  Bantain^  promoteur  do  diocèse ,  l'acte 
d'appel  de  M.  Veuiilot  daté  de  Rome  le  7  mar?. 

17*  PIÈCE.-*  17  mars.  L'Univers  publie  la  letire  suivante  de 
M.  Veuiilot  y  adressée  à  Mgr  Pioramonti^  secrétaire  des  lettres 
latines  de  Sa  Sainteté, 

llon$eigneur,  Rome,  3  mars  185!l. 

Depuis  douie  ans,  je  suis  rédacteur  en  chef  du  journal  VUmivirSf  qui  se 
publie  &  Paris  pour  défendre  les  doctrines  et  le  pouvoir  de  la  sainte  Eglise 
romaine  contre  la  presse  irréligieuse. 

-  Cette  œuvre  a  coûté  beaucoup  de  peines  et  de  sacrifices.  J*7  ai  mis  tout  le 
tèle,  tout  le  dévouement  et  toute  la  prudence  dont  je  suis  capable.  Néanmoios 
eUe  a  rencontré  de  cruelles  contradictions,  nOQ<-seulement,  comme  il  était 
naturef ,  de  la  part  des  impies»  mais  encore  de  la  part  d'un  certain  nonabre  de 
catholiques.  Ils  n*eu  ont  vu  que  les  délknts  presque  inévitables.  Ib  ont  dit 
que  VÛniveri  faisait  des  ennemis  &  la  religion  par  la  manière  dont  il  la  dé- 
isndait,  qu*îl  empiétait  snr  les  droits  sacrés  de  l'épiscopat,  et  qu^il  aspirait  1 
conduire  l*Eglise.  Enfin,  ils  ont  montré  de  telles  exigences  et  publié  contre 
■eus  de  si  amers  reproches,  qu*il  me  paraîtrait  impossible  de  continurr  Tcenvre 
dans  de  pareilles  conditions.  J'y  aurais  renoncé  depuis  longtemps,  si  d*un  antre 
côté  mes  propres  réflexions  et  celles  d*on  grand  nombre  de  prélats,  de  prêtres 
vénérables  et  dHUnstres  fldèks,  avec  qui  je  suis  en  relations  dans  toute  TE^ 
glise,  ne  m*aTaient  fortement  persuadé  que  ce  journal  est  utile  et  rend  à  11 
reiiglou  de  véritables  services.  Inquiet  cependant  de  ces  contradictions  inoes* 
santés,  J*ai  résolu,  puisque  fe  me  trouve  à  Rome,  dUmplorer  du  Saint-Père 
une  parole  qui  pût  éclairer  ou  tranquilliser  ma  conscience,  celle  de  mes  o^la- 
borateurs  et  celle  de  mes  lecteurs. 

G*est  pourquoi  je  viens.  Monseigneur,  tous  prier  de  dire  au  Saini-Père  que 
Je  suis  à  ses  pieds  avec  les  sentimens  d'une  soumission  entière  et  sans  réserve, 
et  que  je  me  permets  de  lui  demander  si  je  dois  continuer,  ou  modifier,  ou  sas* 
peaîhre  Tceuvre  que  fai  entreprise,  et  poursuivie  jusqu'à  ce  moment  dansuas 
il  ferme  et  si  sincère  intention  de  bien  feire. 

?  La  parole  du  Souvereiu-Pontîie,  s* il  daigne  en  prononcer  une,  sera  ma  loi* 
Quoi  qu*U  ordonne,  f  obéirai  immédiatement  et  aiec  allégretse.  Ou  je  csoti* 


noDTÈE  PAH  l'bigtcliqub  DS  FIB  H.  .  285 

mieni  mes  trtTaiii  eu  dé|Ht  de  tons  les  obitacles,  ou  je  les  raspendni  «ns  le 
moindre  murainre.  Je  serai  coovaiDCtt  que  Dieu,  euuçanl  me  prière,  ai^t 
pirié  per  U  bouche  de  Celui  qall  t  institué  pour  régir  son  Eglise  à  jamau. 
h  garantis  la  même  obéissance  de  la  part  de  mes  collisiborateurs,  qui  ne  font 
qu'un  avec  moi  dans  le  sentiment  que  f  ai  le  bonheur  d'exprimer  id. 

Il  en  sera  de  même,  si  le  Saint- Père  exige  de  nous  «ne  modification  qnel* 
cenqne  dam  les  opinions  que  noua  avons  soutenues  ou  dans  le  caractère  de  notre 
polémique.  Nous  pouvons  tout  promettre,  sauf  d*ètre  parfaits,  et  de  contenter 
ceux  qui  nous  demanderont  plutôt  de  seconder  leurs  vues  particulières  que 
d'être  fidèles  &  la  vérité.  En  protestant  qu*ils  ont  manqué  envers  nous  de  jus- 
tice on  d*indulgenee,  nous  nous  efforcerons  néanmoins  de  ne  pas  fournir  de 
puétextes  à  leurs  accusations.  La  plus  grave  et  la  moins  fondée  de  ces  accusa- 
tions est  d'avoir  manqué  de  respect  envers  Tépiicopat.  On  Ta  répété  souvent 
sans  pouvojr  jamais  alléguer,  depuis  vingt  ans  que  le  journal  existe,  autre 
chose  qn*une  phrase  mal  interprétée,  et  Ton  oublie  des  milliers  d'artides  que 
nous  avons  écrits  sous  Tinspiration  de  notre  fol  et  de  notre  cneur  pour  défendre 
et  honorer  nos  Evéques,  dont  Tautorité  n*a  pas  en  France  de  plus  fermes 
champions  que  nous.  Nous  savons  qise  les  Evéques  sont  établis  de  Dieu  pour 
gouverner  les  fidèles  sous  la  direction  du  Pasteur  suprême,  et  que  tout  Evêque 
qai  est  en  communion  avec  Pierre  a  droit  par  cela  même  à  tout  le  respect  des 
vrais  lervitears  de  Jésus-Christ. 

Je  suis,  etc.,  Louis  YtoiLLor. 

18*  PIÈCE.  —  47  mars.  Publicatiùn  de  la  réponse  de  Mgr  Fiont- 
montî  à  M.  Vemiiot, 

Illustrissime  et  très-honorable  Monsieur,  Rome,  9  mars. 

«  Votre  lettre,  en  date  du  5  des  nones  de  ce  mois  de  mars,  ne  m*a  pas  causé 

>  peu  de  préoccupation  et  de  peine,  et  sachant  comment  depuis  longlems  vous 

>  travailles  de  toutes  vos  forces  et  de  toute  votre  ardeur  pour  la  cause  de  TEglise, 
«  je  voudrais,  dès  à  présent,  relever  et  raffermir  votre  conrage  par  la  panda 
V  (iu  Souverain-Pontife.  La  réputation  que  vous  ont  fkite  la  distinction  de 

>  votre  talent  et  la  sincérité  de  votre  dévouement  envers  le  Siège  Apostolique 
•  m'y  portant  cependant,  j'ai  résolu  de  répondre  a  votre  lettre  et  de  vous  faire 
D  connaître  sans  arrière-pensée  mon  jugement,  quel  qu*il  puisse  être,  sur 
»  votre  journal .  Et  d*abord  tout  le  monde  ici  Ta  voue  et  le  reconnaît,  c*est 
B  une  résolution  inspirée  par  la  piété  que  celle  que  vous  avez  prise  de  vous 

lllme  Due  Dne  Coldme, 
^*,Epistola  tua  V  Nonas  hujus  niensis  Martii  data  nen  parum  mihi  attulit  ne- 
^otii  ac  molestiae,  essetque  mibi  in  votis  Te,  lllme  Dne,  quem  scio  totis  viribus 
omoique  contentione  in  Ecclesi»  causam  jamdiu  incumbere,  Pontiûcis  Maximi 
verbis  jam  nunc  erigere  et  confirraare.  intérim  Tui  non  vulgaris  ingenii  ae 
«incerissimœ  erga  Sedem  ApostoUcam  observantiœ  iama  permotus ,  Epistoiss 
tas  respondere  duxi,  ac  Tibi  meum  de  Ephemeride  Tua  judicium  qualecum- 
que  illud  sit,  aperte  signiftcare.  Est  liic  quîdem  singulis  maxime  pcrspectom 


ib  Be 

et  t'as  ■*aiirtieo( 

9  4^  i^rr^iUiH,    Les  ré±tc%ema  à'aMira  Sez^^s,  bà-s  o'eUes  sMsl  reli- 

9  téUrn  l'oocaMW  et  avec  %t^À*imat.  11  ea  r<£s«l's^  f«'â<  UmL  pcartrcr,  peo  à  peu, 
9  U  4ttiM^Ji  d*m  Ln  kfoet  qv'atl  ix  MD-lboi  «a  ce  l^ms  ramcmr  de  U  pure 
•  d/ylri<44'y  H  qu'ils  reiardest  micm  d'uot  nu^ière  de{4.>rabic  W  mouvement 
9  qui  tes  eotraioe  far  ime  IiapoUîon  chaque  jdw  plas  forte  dans  n>bëîsâiiice 


'  «fj^A^fWOMtynedmiiîM  piofti  Ttoi  cootaHm  qoo  «I  luiUtf  crtl^iittni  Se> 

'<l«fW|M  ApottotieaiD  ftresM  lueodaf  ac  propafnaoétt  acr^odc  relifioic 

Kpli«fii«ridî  i(i«uni  U;  devofistî.  Id  porro  fin^larein  pro^edo  merelur  laadem, 

ÎUiiui  Une,  quori  tciUcet  io  bac  cadem,  quim  à  multis  jam  aonis  scribis,  reli- 

gl<'«n  Kf»lK  iikt'uI/',  nibil  (ibi  prae  calbolica  doctrina  anliquius  iinqtiini  ftieril, 

Unique  KmffUfiie'  Rect^ilt  ordinatiotm  ae  statota  ccteris  prcire,  ^aqoe  niagno 

ariiiAu  «t  aliirrkale  dvleadere  ac  tueri  ^toduerif.  £x  qao  fit  ut  Epitemcris  ipsa 

ùh  trtêUfritsiu  îii  qiia  vcrtatur,  et  prsstariti  itilo  eloquentiaqut»  Tua  niuUum 

prmierm  rorririii'fHlata  mdgrium  lui,  liic  quemadmodum  in  Gatlia  exterisque 

•Itti  re^ïuuïUutf  parUit  deMdiTiuiii,  videaturque  sd  res  ipsas  trartandasimpis- 

Mitliiiruni  arcommo<lnliHima.  At  tero  nonnullis  qui  certa  qua^dam  principia, 

liuiri'i  Kl  foitiuvtiiiNiivf  «logrvl  facinnl  idem  certe  de  Ephemeride  tua  judicium 

HoiM'kl.  (Uitn  noii'poiitiM  o^n  (ioctrinas  aperte  repudhire,  iiiquirunt  tmiien  à 

fiiiillii  Umpnvo  t\uUï  Kplirnioridii  •criptorisucceiise8Dt,aciiisiquid  aliudnt  e'}u< 

(MvTiiill  »lfi<hiiiii  l'I  «rrrlN^idi 'inoduiii  reprfhoDdant.  Aliaruni  quidam  qoanifis 

MljClii  iii'MMi  f)|tlit»nirfWluirt  •cn|ilorcf  parati  œque  aeiiitenti  sunt  ad  Epbeino- 

rMnii  TiHiiii  h^k^hliviii  (»t  ^^a^iu^  pelcndain  :  qua  ulique  ratione  su^icioixs 

I»  iifilnini  Hn^Uu  liivchmit,  i*OM^uo  genndnac  doctrioas  ttiidii  nunc  maxime  «tu- 
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I  sein  d^une  oaUpa  jwe  /[ii«iiqsuèiLWt  i^un  d^mie.  f^fi^a  «dmlçable  ^ie  rii|e 

#4e  fnt  remarquer  par  le  vif  désir  ^  se  vair  unie  j^r  des  liens  (plus,  élroUs 
j  à  la  mèie  «t  maltreve  de  touies  )es  églis^  G'^t  pourquoi  H.  serait  bop. 
j  q^-sevieviwii  ponr  Yi^w-mâm^,  omis  e^^^ce^^ur  rniiUté  de  rp:gUse,:qM6 
B  tout  en  prenant  librement  en  main  la  rause  de  la  térité  et  la  défefise  4^ 
Bstatotset  des  décrets  du  Siège  Apostolique,  vous  examii^i^d't^JHVVd, avec 
f^fiapd  soin<^UMitesçboses,  et  que,  uii^ioa^dans  les  questions  où  il  est  licite 
»  de  sonlenir  r.«ne  on  Uai^re  opinion,  vous  éntiei  constamment  d*imprimer 
»  aajiom  des  liommes  distingpés  la  pins  légère  flétrissure.  Et  ^  effet,  tout 
I  joaroal  religteui  sMmposant  l'obligation  de  défendre  la  cause  de  Dieu  et  de 
B  VEflise  et  de  soutenir  le  suprême  pouvoir  du  Siège  Apostolique,  doit  être 
B  fût  de  telle  sorte  qu*il  ne  dise  rien  qnl  ne  soit  modéré,  rien  qui  ne  soit  doux, 
.1  de  piaDière  à  rendre  ses  lecteurs  bienTelltans  et  à  persuader  plus  facilement  à 
B  dnçon»  rtmiDonse  supériorité  de  sa  cause,  etrexc€|llenceduSiége  A.po^toljqfie. 
«•ViisquOH|«e  Ces  ressentimenset  lesdivisioaaquiaeeont  Coût  jour  paraifattiUv^ir 
I  itteiot  on  certmn  degré  de  gravité  et  soient  malntetaant  nn  obstacle' à  votre 
1  jouroal  religieux,  je  ne  parviendrai  Jamais  à  me  pers^iod:  r  que  cela  puisse  é^re 
iBckmaOi;  loin  de  là,  j>i, la  çonaancQ que  ceux.qm  g^i^Mjff^W^^  ?9l^i^nt 


piéis,  atqne  ad  Sodis  Apoatolicas  obsçq WHm< et  iiimf^6iBiipi;oFide..«fM(KVWnaae 
îoasdem  venieutet  misera  de  cttrsar^Ur4Mlt»Qi^fMH»e.i«^i0fiktâjpoii4H!^^ 
éileadam  est,  qii«  aanfitisaiuue  reUgionis^u44Q^ac,U«4de,;Dqnfl^»m  naPilMri- 
'iee  pnttitit  eiqu»  «nHioribusidoirco  viiMJuiiajf^mniup^^i^eMiinyip  mfttMet 
*mgirtrae  eonsociari  pnn^aroiouno  ^iN;te  4pni«et.>dw»d»ci4H.  Quooirciiinqn^liwîdo 
fn  nrtate  Tua,  leriMn  etii«i.pr)ni»tUitate^iË<«|e)Me  Aiciea,  iltotiise^fiie  f^- 
•Biae,  si  varitaii»  palvooMÎuiB  Mbere.AU^Mpioqdo»  et  /iUJi/i»ta  4C  A^rfAf^  .Mis 
Apostolics  propngnando,  omnia  primum  diltgentissime   expendas,  idque  in 
iUis  maxime  quse  in  utramque  partcm  possunt  licite  disputari,  jugiter  cures,  ne 
qaapiMeUetttkun  ,¥irertt«  oomim  l4ti6C«UedsperKi^tvr.,Kt  XfKO.çeljgios^^iliB- 
Tis  Epbemeris  cum  Dei  et  Ecclesis  causam'sibi  hssumit  prpft^)BWffri^fll»|et 

'&dii.Ap<i«lolkseoiupremAm.polPst»t(pniina¥»iul«mf.{i^i<l<i>inim^ 
tH  hM  aea  nedermMim»  qibiiAffn.tane.npn.  a4hibefit.iqi|o  4^gfipM&/l>e|M#oc 
abi  ftMiat,.tiMque  maxirasA/Cau^  ^  eine^r«M^p^m,.i«iiNid^uiq^e.,S^is 
Apostoticc  excellt^ntiam  f.icilius  quibusque  persu^nt^fm  £M4mfrpjf^orA4p  ani- 
moram  quonimdam  ofiensiones  et.  4i#sidia -firavia-  utiqAi4.eM#„¥MfWPM^r,  offi- 
ciantqne  nnnc  religiosc  Ephemeridi  tu«,  nuiiquam.taiiif|i.4uibi  .pofifajimyn, 
iUiislriBsineil^oiDHie^^ilU  Cori  dit^im^op^;  imo  confido  eos,  qui  boc  tempore 
tibi  8dversanlv^qiMmi(naui&  sokriiam  studiumque  tuum,  qui  religionem 
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• 
«  contniret,  leroot  Uenfftt  uiuoiiiies  à  louer  lllâbileté  et  le  iMe  «veclesqBd» 
»  ^ùos  ne  ceèseï  de  soutenir  ta  religion  et  le  Siège  ApoeloUqoe. 

»  Tels  sont.  Je  le  sais,  les  jngemens  (Tnn  grand  nombre  d'bommes  éminns 
»  et  qoi  n*ont  pas  une  médiocre  estime  pour  la  partie  religieuse  de  votre 
»  journal;  quant  k  sa  partie  pi^lique,  c*est  à  dessein  que  Je  n*eii  pirle  ^êl 
»  Rfceret  mes  souhaits  pour  toos  et  surtout  pour  le  YéritaMe  bien  de 
a  l'Eglise, 
a  Je  suis,  etc.,  »  Douuiiqob  Fioainonn , 

a  Stcrétatrê  de  Noire  SaUit-Pin  U  Pape 
a  pour  îês  lettrée  laiinee.  a 

W  PIÈCE.— 18  mars.  Lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Saittl-Oaude 
i  MM.  les  curés  de  son  diocèse  au  sujet  du  journalisme  religieux. 

Messieurs  et  cbers  ooopéra|^niy, 

La  coodamnation  dont  a  été  robjet  le  seul  journal  pour  ainsi  dire  qoi  soit 
en  Togue  dans  le  clergé  de  ce  diocèse,  les  appréciations  qui  se  sont  produites  ea 
sens  divers,  &  propos  de  cette  condamnation,  et  qui  Tiennent  des' autorités  les 
phu  impoaantea,  ont  dû  tous  émouvoir,  tous  aUSeder  péniblement  Vous  dé- 
iirei  de  savoir  ce  que  je  pense  sur  cette  délicate  matière  :  je  vais  vous  le  dire. 
Vous  le  oompreoes,  je  ne  blâme  personne,  je  ne  critique  aucune  mesure,  je 
déplore  avec  vous  li  division  qui  se  manifeste.  J*nse  de  mon  droit  et  de  moa 
pouvoir  pour  maintenir,  pour  resserrer  encore,  s'il  était  poasibte,  l'anion  ia- 
time,  profonde  et  si  salutaire  qui  existe  entre  nous. 

Ce  que  nous  aimons,  ce  que  nous  voulons,  ce  qoi  nous  est  nécesnire  à  toos, 
c*est  U  jciencs  ecctéeiaetiqyê^  que  saint  François  de  &iles  ne  craint  pas  d*sp- 
pder  U'huttième  eacremetU  de  la  hiérarchie  de  CEgUee.  Or,  nous  puiioDi 
dans  nos  séminaires  les  principes,  les  élémens  de  cette  science  précieuse;  nooi 
la  développons  ensuite  par  la  réflexion,  par  Texpérienee,  dans  Texerciee  de  aos 
aogosles  fonctions,  alors  que  chaque  jour,  à  dUMine  heure,  nous  aonmes  eo 
hoe  des  besoins,  des  Cûblessea,  des  misàres,  des  soulfrances  de  la  pauvre  ha- 
■lanité;  puis,  nous  la  complétOM  en  obeervant  le  mouvemeisl  des  idées  ée 
«Mêle,  en  étudiant  lea  manouvres  de  rerreur,  en  recueillant  tam  ias  faiSs  qui 
mettent  de  phu  en  plus  en  lumière  la  vérité,  la  beauté,  la  fécondité  ducatb<h 
lieisme.  Sons  ce  rapport ,  un  Journal  nous  eat  en  quelque  sorte  indispensdilc 


■ 


«1  Sadem  Apastoliean  toeri  acpropugnare  non  iatermittit,  coneordi  «ae  mm 
fbre  landaturoa. 

Hoe  phnimorom,  ut  novl,  prsBStantium  hominnm  et  non  oMliocnua  leli- 
^osie  Epheoerîdis  Vam  esHmalontm  Judida  sunt;  namque  pi^itiiim  efns  psr- 
lem  huk  eonsirtto  pnetereo.  Val»  cum  fihi,  ton  vero  manme  rrriisiajiian 
Tul ,  illustrimime  Domine, 

HumÛlimus  et  addktissinMU  Servwu 
IM.  taam  die  9  martii  f  853. 

DoMimcDa  RoaAHoRTi  SMcMfftmi  l>ewia< 
Mflri  «b  ffpia/olif  kUMf . 
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ADtwment  iwiif  t^oMerioas,  tit  pré|odioè  île  notre  ccience  et  de  noire  mî- 
nistèrey  «m;  Ibnle  de  dioeei  dont  la  conaainauce  aioiite  à  notre  action  pour  le 
bien. 

Maintenant,  parmi  les  feuilles  périodiquesj  quel  sera  noire  choix?  Le  bon 
icns  répond  qoe  nons  choisiront  eelle  qui ,  selon  nous,  ira  le  mieux  à  notre 
point  de  Toe;  celle  qvi  nona  paratira  bonne  dans  son  esprit,  forte  dans  sa  ré* 
dKdoa,  sère  dans  ses  fogemens;  celle  qui,  profondément  attachée  an  Saint» 
Siège,  noos  montrera  en  toot«  avant  tont^  nn  amour  tendre,  généreux  et  éclairé 
ponr  notre  ninte  mère  TEglise  romaine. 

Est-ce  à  dire  que  cette  feuille  que  nous  aurons  choisie  90ra  parfaite?  EsUoe 
à  dire  que  noos  serons  obligés  do  l'approuver  en  tout  et  de  penser  par  elle? 
Est-ce  à  dire  que  nons  serons  responsables  des  défauts  que  d*(|utres  croiront  y 
déoouTrir  et  des  écarts  dans  lesquels  elle  pourra  tomber?  Non,  anurément. 
Elle  sef a  pour  noos  non  une  pression,  non  un  obstacle  à  t'esperdoe  de  nofrr 
libertés  de  notre  autorité,  mais  simplement  un  organe  utile,  un  auxiliaire 
plas  on  moiofl  puissant.  Toutefois,  nous  aurons  beaucoup  d'indulgence  et  de 
rnpect  pour  ceux  qui,  s'esposant  tous  les  jours  aux  traits  de  la  presse  impie 
et  railleuse,  consacrent  leur  génie  et  leurs  veilles  à  défendre  courageusement 
toot  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  essentiel  sur  la  terre. 

On  semble  Toir  un  danger  ponr  l'Eglise  dans  le  journalisme  reUgieux,  quand 
il  est  en  des  nains  laïques;  on  parle  d^empiètemens  et  même  d'hérésie;  on  a 
de  fires  craintes  ponr  Tarenir.  Ces  craintes  sont-elles  fondées?  J*at  peiiie  à  le 
ertrire.  Dans  ma  conviction,  les  laïques,  quand  U  foi  est  ce  qu'elle  doit  être 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  Vie,  peuvent  par  leur  posittoo,  par  leur  talent,  par 
leur  lèle,  nous  rendre  de  très-grands  services.  Ici  que  de  noms,  que  d'exem- 
ples J'aurais  à  citer! 

L'erreur  était  radieuse  et  triomphante,  notre  vieille  société  descendait  peu 
i  pen  dans  l'aMme  an  bruit  des  joyeux  concerts  de  la  philosophie  incrédule.  Oa 
oiait  dire ,  on  osait  écrire  que  le  catholicisme  avait  fait  son  tems.  Tfois  illus- 
tres eombattans  se  présentèrent  dans  l'arène;  ils  saisirent  Terreur  corps  à 
corps;  jamais  celle-ci  n*avait  ressenti  d^aussi  formidables  étreintes,  jamais  elle 
n^avait  reçu  d'aussi  rudes  coups  au  nom  de  la  science  et  de  la  poésie^  C'étaient 
<roiff  laïques,  de  Bonald,  de  Malstre  et  Gh&teapbriaod. 

A  notre  avis,  le  danger  est  ailleurs.  Il  est  dans  les  efforts  plus  ou  moins 
cachés  par  lesquels  on  essaie  de  diminuer,  de  restreindre  la  puissance  du 
Chef  suprême  des  chrétiens,  et  d'a^ntftor  le  mouvement  qui  nous  reporie  vers 
le  centre  de  runHé  et  de  Us  force.  Quand,  au  mojen  de  je  ne  sais  quello  ré- 
sistance inerte,  de  |e  ne  sais  quelles  coutumes^  on  se  sera  fait  une  arme  contre 
le  Pape,  cette  armOi  n'en  doutons  pas,  se  retournera  bientôt  terrible  contre  le» 
Evèqoes;  et  le  mauvais  esprit,  riasabordliution ,  la  démagogie  y  trouveront 
excellemment  leur  oomptt. 

A  notre  aTîs,  le  danger  est  dans  ces  Journaux  qui  ont  juré  une  haine  éter* 
nette  à  la  religion ,  et  qui  Tattaquent  continuellement  avec  une  persévérance 
ineroTable.  Sans  doute,  grâce  à  réoergle  du  Gouvernement,  ces  journaux  ne 
peuvent  plus,  comme  autrefois,  chaque  matiu  et  chfique  soir,  jeter  dans  nos- 
viUes,  dans  nos  villages,  dans  nos  ebamnières,  ces  articles  incendiaires  qui 
noos  faisaient  un  mal  ittrem.  Mais,  qu'on  y  prenne  garde»  ils  sauront  se  dé- 
dommager ;  ils  dresseront  d'autres  batteries  ;  ils  reviendront  &  leur  tactique  sa- 
vinte  et  dangeréuie  des  tems  de  cdme  et  de  paix;  ils  n^  manqueront  aucun» 
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oocuioD  de  Boos  eréer  tontM  tortet  d'oMiclei;  ilt  terant  d*a«Aaiit  ^os  «nd»- 
€icov  qiroo  les  Uiven  piaf-  tranqaHIn.  lit  «ccneilleffyeDt  avec  te  ^oiiafMMl^ 
de  /oie  la  noutelle  de  la  mort  de  VUniven, 

A  notre  afis,  le  danger  eH  encore  dans  le  lodaittme»  Omprimé  par  d«  ne- 
rares  vt^foorroitesY  il  est ,  pour  la  moment  comme  aiiéaDtt  :  iqais  il  |i*est  pit 
nort.  Il  Iraraille  dane  Tombre,  il  règne  dans  iei.âMembléM  iifcrètei;  Û  r»- 
mue,  il  tooK^e  les  instincts  les  plus  pervers,  les  passions  les  plus  redoutables; 
fl  souffle  sourdement  ïp.  tea  de  la  révolte,  il  dirige  le  poigaard  desasiassitt;ii 
cherche  par  les  ensei^nemens  les  plus  perfides  à  séduire,  à  égarer  la  partie 
finble  et  ignorante  du  peuple  ;  il  espère  toujours  qu^à  une  époqae  donnée  il 
pourra  le  mer  furieux  sur  nos  institutions  et  les  détruire  de  fond  eu  comblé. 

Laissons  donc  de  o6té  les  disputes,  les  opinions,  les  systèmes.  Ayons  XnSl 
ouvert  9nr  Tennemi  commun.  C'est  en  creneant  dans  la  science  religieuse  ;ft 
dans  la  charité  chrétienne  que  nous  trouverons  des  remèdes  pour  guérir  1^ 
esprits  et  les  cœurs  malades.  C'est  en  serrant  nos.  rangs  ot  en  faisaot  usage 4e 
tontes  nos  forces  que  nous  { ourrons  continuer  atec  aucoès  ToBuvre  inraeofc 
de  Jésas-Christ  et  des  Apôtres. 

Voilà,  Messieurs  et  bien  chers  Coopéraleurs,  ce  que  j*avab  besoin  de  voas 
dire.  Vous  voyek  comment  j^nvtsage  le  journalisme  religieux,  et  comment  voas 
devex  vous  en  servir  dans  Tintérèt  de  la  sainte  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'une  lettre  vient  d*èlre  adreasée  &  M.  VeuiUot 
par  Mer  Fioramonti,  secrétaire  de  Notre  Saint-Père  le  Pape.  Cette  lettre,  ad- 
mirable de  sagesse  et  de  prudence,  comme  tout  ce  qui  se  flût  è  Rome ,  indique 
clairement  la  source  des  contradictions  que  le  journal  rc^hloers  a  essuyées,  et 
les  modifications  que  ses  rédacteurs  doivent  désormais  y  apporter  dans  le  seas 
de  la  modération  et  de  la  douceur.  Elle  se  termine  par  ces.  mots  :  foi  la  oou- 
fUmce  que  ceux  qui ,  pour  le  moment ,  vous  eont  ootUraires  seront  bientôt 
unanimes  à  louer  Thabileté  et  le  stèle  awcjesquelt  vous  ne  cessez  de  iomtemr 
la  religion  ei  le  Siège  Apostolique, 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  la  nouvelle  expression  de  mon  sia- 
cère  attaebement. 

18  mars  1853. 

f  PftRBB  [}iXBnM)^iEvêquê  de  Saint-Claude. 

20'  PIÈCE.— 23  mars.  Extrait  d'une  circulaire  de  Mgr  Tévèqne 

de  Moulins  au  ckrgé  de  ion  diocèse. 

^  M.  le  Curé.  Moulins,  le  Mercredi-Saint,  2S  mars  i853. 

«Je  croirais  ne  pas  me  montrer  anea  reconnaissant  des  témoi- 
gnages d*affection  et  de  douleur  qui  m^ont  été  adressés  dans  une  ctrconslance 
récente,  si  je  ne  profitais  de  cette  oecasioo  pour  vous,  en  remercier' et  joiif#« 
en  même  tems  k  Texpression  de  ma  gratitude  quelques  renseigneoiens  pro- 
pres à  calmer  l'émotion  que  la  démarcha  iuaUeiidne  d'un  de  mes  Qeujtr^*  * 
causée  ches  plusieurs. 

a  pans  le  premier  moment,  j'avais  préparé  des  eiplicatloiis  que  je  me  pro' 
posais  de  vous  adresser,  et  qui,  en  étsMissanI  uson  droit  sur  le  fond,  ei^eiur 
sent  JostifiéTexercice  dans  la- fiirnM,  et'montré  entra  ipoU  procédé  et  celui.  <ie 
ee  GonfVère  des  différence^  que  thac'nu  a  pu  aiséaMlit  aaiiir»  .et  sur  lesqueilA^ 
ropîttîon  publique  s'est  prononcée  plus  haut  même. que  Je  Q>ttsse  voulu. 

Xf-Gepeudéiit,  après  y  &Toiraéri«iiieaieBt  peuaé  defttil  IXian,  il  m'a  simV^ 
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jptêté^Vk  d*ad^ticir  tad&iAeûr^u'HOi^'fkfft  é|yr^verftti'Sèttvertiii^Péutireiitie 
:pi^  à  lui  adretsée,  maiétopnoe  de  lov».  «[vaut  'd,'ê(re' «rivée  jusqu'à  «a  per- 
soooe  sacrée,  eu  m'abstenanl  d'examiner  ailleurs  qu*à  ses  pieds' une  cause  qui 
^01  é'diU 'soumiflë. 

«  Quant  aux  idiiuiiatioitt'qtii'votte  ont  tlfttgév  j^i  aussi 'èsliiÉé  jân^tSMi- 
veaiUe  de  remettre  souala  sautegarUa  du  Père  commun  la  dignité  et  la  lib^té 
lie  mon  ministère,  et  c'est  avec  une  pleine  confiance  que  j'attends  de  son 
tr#(inai  les  rè(»ràtidàs  qui  me'  sont  dues.  ' 

c  Recevex,  f  Pitaatt,  Évéqw  dê'MduUiw,' 

C'est  ià  qu'en  était  arrivée  la  discussion,  lorsque  ta  \oix  patier- 
'nelle  et  décisive  du  successeur  de  Saint-Pierre,  du  vicaire  de  Jésus- 
'O^rist,  de  Sa^Saintelé  Pie  IX^  s'est  fait  entendre  :  que  les  catboli- 
^<s,  que  lés  proléstans  et  les  philosophes  qui  se  disputent  satis 
'conclusionpo^ible,  éooutent  celte  voix^  et  qu'ils  admirent  cespa- 
rotes,  et  la  paix  qoi  s'en  est  suiVie. 

•2!' PIÈCE,  —  Encyclique  Inter  muHiplices,  adressip  à  iom'les 
ttriimuxj  archevêques  et  éuéques  de  France. 

i  NOS  BIEN-AIMRS  TILS    LES    CARDINAUX    BT    A    NOS    VENERABLES  FRÀRES 
LÉS   ARCHBVÊQCES   ET  ÉvÊQUES   DB  FRANCis.      ' 

Plus  pp.  IX. 

Bien- Aimés* Fils  et  vénérables  Frères,  Saint  et  Bénédic- 
tion Apostolique. 

Au  milieu  des  angoisses  multipliées  dont  Nous  sommes  accablé 
de  toutes  parts  dans  le  soin  de  toutes  les  Églises  qui  Nous  a  été 
GonGéy  malgré  Notre  indignité,  par  un  dessein  impénétrable  de  la 
Divine  Providence,  et  en  ces  tems  si  durs,  où  le  nombre  est  trop 
grand  de  ceux  dont  l'Apôtre  a  dit  :  a  Ils  ne  supportent  plus  «les 
a  saines  doctrines,  mais  se  donnant  une  foule  de  maitres  sef^n 
ï  leurs'désirs,  ils  éloignent  leurs  oreilles  de  ia  Yérlté,'et  se  rappro- 

btoi'îfhiiKôsîtri,  fet  VeWëiibftésFralrcs,  Sa'îutéin'et  'Ariostolidarji  ÎÔèiie- 

(^fctîônem. 

toter  mblfiplîceriaÂùsiîh^;  ^uibus  undique  piîemimur  prd  cominissa  'Kob*is 
Keet  immeriti?,  arrano  Divinie  Providentie  consilio  omnium  Ecclesiamm  sol- 
Ucitadine  aspcrrimis  hiscf"  teiiip<»ribus ,  qutbus  multi  nimis  ex  coTum  numéro/ 
esK Tidentar,  qu',  uii  pisnuntiayit  Apostolus sanam  doi ihnamnon  m^/inenl, 
»/  ad  sua  des'deria  eoacervantef  silH  magittroif  a  veritaU  audiium  avir^ 
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»  dient  des  sédocteors  pour  leior  propre  perte,  tombant  dans  l'er- 
9  renr  et  y  faisant  tomber  les  antres  ^  v  Nons  éprooTons  h  pins 
grande  joie  lorsque  Nons  tonmons  Nos  yeux  et  Notre  esprit  vers 
cette  Nation  française,  illustre  à  tant  de  titres  et  qui  a  gloriensement 
mérité  de  Nons.  C'est  ayec  une  souveraine  consolation  pour  Notre 
cœur  paternel  que  Nous  voyons  dans  cette  nation,  par  la  grftoi  de 
Dieu,  la  Religion  Catholique  et  sa  doctrine  salutaire  croître  de  jour 
en  jour,  fleurir  et  dominer,  et  avec  quel  soin  et  quel  zèle,  vous, 
noschers  Fils  et  vénérables  Frères,  appelés  à  partager  Notre  solli- 
citude^ vous  vous  efforcez  de  remplir  votre  ministère  et  de  veiller 
à  la  sûreté  et  au  salut  du  cher  troupeau  dont  vous  avez  la  garde« 
Cette  consolation  est  encore  singulièrement  augmentée  par  les  let- 
tres si  respectueuses  que  vous  Nous  écrivez  et  qui  Nous  font  de 
plus  en  plus  connaître  avec  quelle  piété  filiale,  avçc  quel  amour, 
avec  quelle  ardeur  vous  vous  glorifiez  d'être  dévoués  à  Nous  et  à 
cette  Chaire  de  Pierre,  centre  de  la  vérité  catholique  et  de  Funitéf 
chefj  mère  et  mcâtresse  de  toutes  les  Églises^,  à  laquelle  umte obéis- 
sance et  tout  honneur  sont  dus*,  à  laquelle,  à  cause  de  sa  primautéy 

tuntf  et  ieduetores  proflciuntin  pejus,  errantes^  et  in  errarem  mUtentet^f 
maxima  certe  Islitia  perfundimur ,  cum  ad  inclyUm  îstaip  tôt  sane  Dominibiis 
iUastrein,  ac  de  Nobis  praeclare  meritam  GaUorum  nationem  oculoi,  mentem- 
qae  Nostram  conTertimos.  Summa  enim  paternî  aoimi  Nostri  consolatioiie  tî- 
demus  quomodo  in  îpsa  natîone,  Deo  bene  juTante,  Gatholica  Religio,  ^aaifut 
salalaris  doclrina  inagis  in  dies  vigeat,  floreat,  ac  dominetar,  et  quanta  con 
et  stadio  Vos,  Dilecti  FiliiNosUi,  ac  Yenerabiles  Fratres,  in  sollîdtadioii  Nof- 
trae  partem  vocati,  minîsteriom  yestram  implere,  ac  dilecti  gresia  Yobîi  com- 
jniasi  incolnmitati ,  et  saluti  consnlere  contendalis.  At^ue  bujagmodi  Notlra 
consolatîo  majorero  in  modum  augetur»  cusi  ex  obsequenlissimis,  qoas  ad  nos 
scribitis,  Litteris  magis  migisqne  noscamus  qaa  flliali  pictate ,  amore ,  et  ob- 
lervantia  prosequi  gloriemini  Nos ,  et  hanc  Pétri  Catbedram  catholice  veritiUs 
«t  unitatis  cenlram,  et  omnium  Ecclesiarum  omnino  caput,  malrem ,  alqne 
inagistram  *,  ad  quam  omnis  obedcntia  et  bonor  est  deferendus  ',  ad  qoam 

*■  Epist^u,  adTiroot.,  ir,  3,  4;  m,  13. 

•  S.  Cyprian.,  EpisL  45.  —  S.  AugusC,  Bpùt.  162,  et  alii. 

•  ConcU.  Ephes,^  aci.  iv.  ' 
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ilfamt  gue  toute  égHte  ê'umâHy  toute  igtim^  c'eât^àrdire  b$  fidUei 
pÛMmt  sur  tous  les  points  de  la  Urrt  ^ 

NoDS  n'éproavoDS  pas  one  oioiildre  flatkbuctkm  /de  nroir  que 
TOUS  Tappelant  sans  cesse  vos. graves  fwctious  iiôseopaks  et  vw 
devoirs,  vous  déployez  toas  vos  soins  de  pasteurs  et  toute  vptre  vîh 
^wce ,  afin  que  les  prêtres  de^  Vos  Diocèses,  maréhaut  ebacfue 
jour  plus  dignement  dans  les  voies,  de: leur  vocation,  donnent  au 
peuple  Texemple  de  toutes  les  vertus. et  accomplissent  eSœteineiit 
la  charge  de  leur  ministère;  afin  que  les  6dèles  qtti  vous  sont  coh- 
fiésy  chaque  jour  nourris  plus  abondamment;  des  paroles  de  la  foi 
et  confirmés  par  ra))ondance  dea  grftces,  croissent  dans  la  sciende 
de  Dieu  et  s'aiffermissent  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  ^  et  afin 
que  les  malheureux  qui  errent  rentrent  duas  le  ehemin  du  siriut. 

Nous  savons,  et  c'est  encore  pour  Notre  cœur  uiae- douée  eonéola- 
tion^  avec  quel  empressement,  accueillant  Nos  déairs  et  Nos  avis, 
vous  VQus  appliquez  à  tenir  des  Conciles  provinciaux,  afin  de  garder 
intact  et  pur  dans  vos  diocèses  le  dépôt  de  la  foi,  afin  de  transoset^ 
tre  la  saine  doctrine,  d'augmenter  rhonneur  du  culte  dWin,  de  for- 
tifier rjnstitutiiHi  et  la  discipline  du  Clergé,  de  promouvoir  et  d'afi- 

propter  potiorem  principalitatem  neoesae  est,  omnem  conTenire  Eccletiam,  hoc 
eitqai  sont  aodiqiie  fidèles^.  Neque  iniDori  certe  afflcimur  jucanditate ,  cum 
htad  fpiorenius ,  Vos  grafissimi  episcopalis  vestri  muneris  et  ofBcii  optime 
memores  sedulam  in  Dei  glorîa  amplificanda,  ejusque  Sanctœ  Ecclesue  causa 
praps^ainda  impendere  operam ,  atqae  omnem  pastoralem  Teslràm  curam  et 
«igilantiam  adhibere,  nt  eoclesîastid  Testraniro  Diœcesium  Viri  quotidie  magis 
iâfoe  ambulantes  Tocatione ,  qna  vocati  suoti  virtutum  omnium  exempta  Chris- 
tiano  populo  pnebeant,  proprii  ministerii  munia  diligenter  obeaot,  atque  ut 
ad^esYobis  commiss!  magis  in  dies  enutriti  yerbis  fidei,  et  per  gratiarum  cha- 
rttflMta  conflrmatî,  crescant  in  scientia  Dei  et  inslent  Tîafn.  qu8B>  di^cU  ad  yI- 
lam ,  ac  nnseri  errantes  ad  salutis  semitam  redeant,  Hinc  pari  animi  Nostri 
fMidio  cognoscimus  qua  alacritate  Vos  Nostris  desideriis  ac  monitis  obsecun- 
daates  ProTÎnciatia  Concilia  c^ncelebrare  stndeatis,  ut  in  vestris.  Dic^cesibus  et 
adei  depositum  integrnm,  inviolatumque  custodiatur,  et  sana  tradatur  doctrina, 
et  dÎTini  cnltns  honor  augeatur,  et  Cleri  institutio  ac  disciplina  prroboretur, 

*  S.  Ireaaeus,  adiMTffitf  ^ari#ff«,  ni.  C     k^  r   <   «^ 

iT«  sBRiB.  Ton  vu.  —  N«  40;  f«&3:{i6''vôl.  ie  ta  coll.)    19 
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fennir  partout,  par  un  heureux  progrès,  rhonnéteté  des  mogarSt 
la  vertu,  la  religion,  la  piété. 

Nous  éproÛTons  aussi  une  vive  joie  dé  voir  que  dans  un  grand 
nombre  de  vos  diocèses,  où  des  circonstances  particulières  n'y  met* 
taient  pas  obstacle ,  la  Liturgie  de  TËglise  romaine  a  été  rétablie, 
selon  Nos  désirs,  grâce  à  votre  zèle  empressé.  Ce  rétablissement 
Nous  a  Aé  d'autant  plus  agréable  que  Nous  savions  que,  dans  beau- 
eoup  de  diocèses  de  France ,  à  cause  de  la  vicissitude  des  tems,  on 
n'avait  pas  gardé  ce  que  notre  saint  prédécesseur  Pie  Vavait  pres- 
crit avec  prudence  et  sagesse  dans  ses  Lettres  Apostoliques  du  7 
des  ides  de  juillet  4568,  commençant  ainsi  :  a  Qi^  à  Nobïs  po5* 
tubit.  » 

Mais  en  vous  rappelant  toutes  ces  choses,  au  grand  bonheur 
de  Notre  âme  et  à  la  louange  de  votre  Ordre,  Bien-aimés  Fils  et  Vé- 
nérables Frères,  Nous  ne  pouvons  néanmoins  dissimuler  la  grande 
tristesse  et  la  peine  qui  Nous  accable  en  ce  moment,  lorsque  Nous 
voyons  quelles  dissensions  Tanlique  ennemi  s'efforce  d'exciter 
-parmi  vous  pour  ébranler  et  affaiblir  la  concorde  de  vos  esprits. 
Cl'est  pourquoi ,  remplissant  le  devoir  de  Notre  ministère  Aposto- 
lique et  avec  cette  profonde  charité  que  Nous  avons  pour  Vous  et 

et  Tnornm  hooe^tas ,  ^irtiis ,  religio ,  pictas  undiquc  fausto  felicique  prograva 
magîs  în  dies  eicitetar,  et  eonfirroetur.  Atqae  ^ehementer  gcudemos  dam 
conspicimas,  in  quamplurimis  îstis  Diœcesibus;  abi  hactcous  pecuUaria  nnm 
adjunclA  minime  obstttenint,  Romanae  Ecclesiae  Liturgiam  singulari  vestrostn- 
dîo  juxta  Nostra  desideria  fuisac  restitatam.  Quae  sane  res  eo  magis  gnU  SMs 
accidit,  quod  noscebamas  in  multis  Galliae  Diœcesibus  ob  temporum  ▼iciasitiH 
dinem  haud  ea  fuisse  senrata.  qne  s«UKtus  Decessor  Noster  Pius  Y,  proride  s»- 
pienterqoe  statuent  suis  Apostolicis  Litteris  septimo  Idus  Julii  anno  1568  dati$, 
qaaram  initium  «QnoJ  a  Nobîs  postulat.»  Etsi  vero  bsec  omnia  non  sloe  ma- 
gna tnimi  Nostri  volupUte,  et  insigni  Vesiri  ordinis  laude;  commemorare  te- 
Umiir,  Dilecti  Filii  Nostri,  ac  Venerabiles  Fratres,  tamen  dissimulare  mm  pos- 
iumus  gravem  sane  trîstitiam  et  mœrorem ,  quo  in  praesenlia  vchemeoler  aii- 
.  gimur,  cum  noscamas  quas  dissensiones  antiquus  inimicus  intcr  Vos  excitai 
eonetur  ad  festram  animorum  concordiam  labefaclandam ,  et  infirmandan. 
Itaque  pPD  Aposto!iei  Nos'ri  miniiterii  munere,  et  somma  illa,  qua  Vos,  ft 
istos  edelet  populoi  proteqaîmur,  «aritile,  bas  Vobis  Fcribimus  Lflferv,  ^i- 
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pour  ce  peuple  fidèle^  Noas  voos  écrivons  ces  Lettres  da^s  lesquel- 
les Nous  Nous  adressons  i  tous,  bien-aimés  Fils  et  vénérables 
Frères,  et  en  même  tems  Nous  vous  avertissons,  Nous  vous  exhor* 
tons  et  vous  supplions  de  repousser  avec  la  vertu  qui  vous  distin- 
gue et  de  faire  disparaître  entièrement  toutes  les  dissensions  que 
ce  vieil  ennemi  s'efforce  d'exciter,  vous  rapprochant,  vous  serrant 
dans  les  liens  de  la  charité,  unanimes  dans  vos  sentiments,  et  vous 
efforçant  avec  toute  humilité  et  douceur  de  garder  en  toutes  choses 
l'unité  d'esprit  dans  le  lien  de  la  paix»  Par  cette  sagesse,  vous 
montrerez  que  chacun  de  vous  sait  combien  la  concorde  sacerdo- 
tale et  fidèle  des  esprits,  des  volontés  et  des  sentiments  est  néces- 
saire, et  sert  à  la  prospérité  de  l'Église  et  au  salut  éternel  des 
hommes,  , 

Et  si  jamais  vous  avez  dû  entretenir  parmi  vous  cette  concorda 
des  esprits  et  des  volontés,  c'est  aujourd'hui  surtout  que,  par  la  vo- 
lonté de  notre  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ,  Napoléon,  empereur 
des  Français,  et  par  les  soins  de  son  Gouvernement,  l'Église  ca- 
tholique jouit  chez  vous  d'une  paix,  d'une  tranquillité,  d  une  pro- 
tection entière.  Cet  heureux  état  de  choses  dans  cet  Empire  et  la 
condition  des  tems»  doit  vous  exciter  plus  vivement  à  vous  unir 

• 

bus  intimo  Nostro  cordis  affectu  Vos  alloquimur,  Dilecti  Pilii  Nostri,  et  Vene- 
rabiles  Pratres,  atqae  nna  monemus,  hortamur,  et  obsecramus ,  ut  quotidte 
magis  arctissimo  inter  Vos  caritatis  fœdere  defincti,  et  obstficfcf,  atque  unaiti- 
mes,  et  id  ipsuin  tnviœin  sentientes,  omnia  dtssidia,  qus  antiquus  hostis  ooiti- 
moTere  adnititur,  pro  eximia  vestra  Tîrtute  propalsare,  ac  penitus  etiminars 
stadeatis,  et  soUicUi  sitis  Cum  omni  bamtUtate  et  mansuetudiné  sei-fare  in  odi- 
nibas  uaitatem  spiritus  in  TÎncalo  pacis.  Ea  enim  sapieniiti  préstatis,  at  quisqûe 
Vestrnin  optime  sciât, qaantopere  sacerdotalis,  et  fida  animorum^  Tolantatum, 
ft  sententiaram  concordia  ad  Eeclesi»  prosperitatem  ,  atqae  ad  sempttemam 
hominam  salutein  prucurandam  sit  necessaria,  atque  proficiat.  Quam  quidem 
ammoruin,  et  Toluntatum  concordiam,  si  uaquam  alias,  ounc  certe  studiis  om- 
nibos  iuter  Vus  foveatis  oportet,  cum  pmsertim  ob  egrcgiam  Carissimi  'in 
Christo  FHii  Nostrî  Kipoleouis  Praacorum  Impdratoris  foluatatem ,  ejiisi|ue 
'Oubemii  operam  nnac  catholica  istic  Eoclesia  ornai  pace  trinquiUitaté  et  fa- 
Yore  ftnalnr.  Atque  bsc  Hhusta  in  isto  Imperio  rerum,  ac  temporuin  eonditio 
mjofi  YoïÀM  stimulo  esse  debet^  ut  una  eademque  agendi  rations  oinnia  cône- 
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dAf)i»le  ^êrae  esprit  de  condaite,  dans  }es  mêmes  iDoyeas,  ^fin 
qiije  la  divine  religion  de  Jésus-Christ,  sa  doctrine,  te  pureté  des 
.  mff^ar$f  la  piélé  poussent  partout  en  France  de  profondes  racioçs, 
-  q^'m  y  procure  chaque  Jour  davantage  la  parfiiite  et  pure  éd^c^- 
tiog  d(e  la  jismipsse,  ,et  4|ue  par  là  soient  arrêtées  et  brisées  cps  ten- 
taltives  hostiles  qiai  df^à  sç  manifes^enl ,  p^r  ]ef  pienées  de  ceux  qui 
furent  et  sont  encore  If^s  eoneoûis  constants  de  TÉglise  de  Jés«8- 

Cïirist. 
C'est  pourquoi,  Biqn^Aimés  Fils  et  VéqéraJ)le8  frères,  rjbiias 

.  dfi^aodous  de  plus  en  plus  lel  avec  toute  Tij^sislance  possible,  qpe 
dans  ^  ci|u$e  d^  l'ËgUse,  d^ffs  la  défense  de  sa  sainjbe  doctrine  et 
de  ^  liberté ,  et  dans  Taccoiapplisseaient  de  tous  les  autres  devoirs 
de  votre  charge  épiscopale ,  vous  n'ayez  rien  plus  à  cœur  que  de 
montrer  entre  voqs  ume  union  parité ,  que  d'être  unis  df  i|s  les 

'  mêmes  pensées  et  lea  mêmes  sentiments,  Nous  consultant  en  toute 
confiance  Nous  et  ce  Siège  Apostolique,  dans  les  questions  de  tout 
genre  qpi  peuvent  s'élever,  a&Q  de  prévenir  ainsi  toute  espèce  de 

dissenliment. 

Et,  avant  tout,  comprenez  jusqu'à  quel  point  une  bonne  direc- 
tion du  clergé  intéresse  la  prospérité  de  la  religion  et  de  .la  société, 
afin  que  vous  ne  cessiez  pas ,  dans  une  parfaite  union  d'esprit,  de 

mi^i,  ut  dÎTlna  CbrisU  religio ,  ^luqoe  doctriaa  «c  morum  honeslts,  pietii» 
altUsimis  ubiqae  la  GaUia  defis^tu^  redicibus,  et  opitou,  atqae  îoUnûi^  jo- 
Tenlalis  iostitutio  magis  iu  dies  procuretor ,  atqoe  itn  lacilius  boaf îles  jûnlii- 
jMaptar,  et  frangantur  impetus,  qui  j^m  eorum  coaatibus^aiiire»tantifr.qiii 
ftiere  et  sont  ponstaotes  Ecclesîs,  et  Qiristî  Jesu  hostes.  Quf^propte^,  Pd^cti 
^iUi  Nostri»  et  Yençrabîles  Fratres,  mAlore  q^o  poMumus  studio  a  Vobiftetiain 
atque  etiam  e^poscimus ,  ut  in  Ecclesi»  causa ,  cjnsque  salutari  doctiw^^ae 
libeiiale  tuenda  •  aliisqne  QQ|inib^^s  episcopalis  ^stri  muneris  partibns  obeiiB- 
diji^biil  potîus^nibilantiqivu^  t)fibere^  Telitis,  quam  ut  concordi«iîinîa,îdi4ip- 
snm  dicatis  omnes  ac  perfecti  sitis  in  eodem  sensu  et  in  eadem  sententia,  et 
owû  fiducia  Nos  et  l^ç  Aj>ostolicam  Sedçm  consnlatis,  ad  o^nnem  qvfffgns 
genejris  qucstionem  et  con^roversiam  i  .Vobis  penitus  reinovandaiB.  Atque  in 
pi^iâ  l  cum  compertum  exploratuipqne  Vobis  sit  quautopere  ad  rei  tnm  açat 
tttin  publics  prosperitatem  conducat  recta  praesertim  Gleri  institiitio,  Jie  ip^ 
mittati*  concordibui  animis  in  tanti  momenti  negotiorum  cana^<ftfplf^ii?p/fi^ 
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porter  sur  one  affaire  de  si  grande  importance  vos  soins  et  vos  ré- 
flezioi».  Gontionez,  comme  vous  le  faites,  de  ne  rien  épargner 
pour  que  les  jeunes  Clercs  soient  formés  dé  bonne  henrc  dans  Vos 
Séminaires  à  toute  vertu,  à  'la  piélé,  à  ^esprit  ecclésiastique,  pour 
qu'ils  grandissent  dans  Kbomilité,  sans  laqueHe  Nous  ne  pouvons 
jamais  plaire  à  Dieu,  pour  qu'ils  soient  profondément  instruits  et 
avec  tant  de  vigilj^nœ  des  lettres  humaines  et  des  sciences  plus 
sévèr/çs,  surtout  dossciejç^^ssaciréesy  qu'ils  puissent,  «ans  être  expo- 
séf  àauçup  péril  4'errqMr,  nonr-seulement  ajJprendre  la  véritable 
élégance  du  langage  et  du  style,  ia  vér&ta)>l^  éloquence  soit  dans  les 
ouvrages  si  repipUs  de  sagesse  des  ^ints  Pères  ^  soit  dans  lés  au- 
teurs païens  les  plus  célèbres  pm»fiés;de  toute  souillure,  mais  en- 
core et  surtout  acqi^ir  la. science  parGeûte  et  6pli4e  des  doctrines 
théologiques,  de  THistoire  ecclésiastique  et  des  Sacrés  Ganops, 
puisée  dans  les  auteurs  approuvés  par  Je  Saint-Siège.  Ainsi  cet 
illustre  clergé  de  France,  oib  briUeat  tant  dlhommes  distingués  par 
leur  génie,  leur  .piété,  leur  ^anoe,  leur  espril  eoclésiastiquéet 
leur  respectueuse  soumission* au  Siège  Apostolique,  abondera  d(^ 
plus  en  plus  en  ouvriers  courage;?^. ^l  ^Wjçis,  qui,.prnés  (^e  tqutes 
les  vertus,  fortifiés  .par  le  secours .  4'uiie  science  ^lutaire,  pour- 
ront dans  la  suite  des  tems  vous  aider  à  cultiver  la  \'ime  du  Sei- 

^e  nttrfts  conferre.  Pergite,  ut  facitis,  nihil  unquam  intentatum  relinquere, , 
;  Ht  adolescentes  Glerid  in  vestris  Seminariis  ad  omnem  virtutem,  pietatem,'et 
eeetesiatticom  tpiritam  matare  fingantnr,  ut  in  hurailitate  crescant ,  sine  qua 
nanquam  possomus  placere  Deo,  ac  simiiî  huraanioribus  lilteris,  severioribui^' 
'  ^e  difcipUnis,  potifJBiraum  sacris,  ab  omni  prorsus  cujusque  errorîs  periculo 
•  Alieirà  ite  diKgenter  imbuantur,  ut  non  solum  germanaro  dicendi,  scribendiqW 
elegantiam,  eloquetitiam  tum  ex  siipientissimis  Sanctonim  Patrum  operibus, 
'  tant  ex  cUuvsimis  Ethnicis  Scriptotibos  ab  omni  làbe  purgatif  adlii^ccre  ,  ve- 
nin eUain  perfectam  prascipue,  soUdamque  tlicologicArum  doctrinarum,  Eccle- 
'  ^tlc»  Hntoriœ  et  Sacroram  Ganonûm  sciéntiam  ex  auctoribns  ab  hac^Apds- 
'  toliea  Sede  probatîs  depromptam  conseq'ui  Vateant.  Ha  porro  illustris  isfe  Gai- 
VcGlenit  qui  tôt  tiris  ingenio,  piéUte;  doctrina,  eecicsiastîco  spirîlu,  ac  sîn- 
'ftilari  in  banc  Apoitofleaiîi  Sedem'obsequio'apcctalis  refulget,  magis  iii  (tie» 
almadabit  navis  et  indnstriis  oporarils,  qui  virtutuni  ornatn  prœslantes,  ac  sa- 
tntarir  scientis  prœsidfio  mnniti  Valeant'in  tempore  auiiliariam  Vobis  în  Domi- 
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gneor,  répondre  aia  contradideurs,  elnon-seuteineiit  affermir  les 
fidèles  de  France  dans  Notre  très-sainte  religion,  mais  encore  pro- 
pager cette  religion  dans  de  saintes  expéditions  chez  les  nations 
lointaines  et  infidèles,  comme  ce  même  Clergé  l'a €ût  jusqu'ici ,  à 
la  grande  gloire  de  son  nom ,  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour 
le  salut  des  âmes. 

Vous  êtes  comme  noos  pénétrés  de  douleur  à  la  Tue  de  tant  de 
lirres,  de  libelles,  de  brochures,  de  journaux  empoisonnés,  que 
répand  sans  relâche  de  toutes  parts  et  avec  foreur  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes,  pour  corrompre  les  mœurs,  renverser  les 
fondemens  de  la  foi  et  ruiner  tous  les  dogmes  de  notre  très-sainte 
religion;  ne  cessez  donc  jamais,  bien-aimés  Fils  et  Vénérables 
Frères,  d*employer  toute  votre  sollicitude  et  toute  votre  vigilance 
^piscopale  pour  éloigner  unanimement  avec  le  plus  grand  zèle  le 
troupeau  confié  à  vos  soins  de  ces  pâturages  pestilentiels  ;  ne  cesses 
jamais  de  l'instruire,  de  le  défendre,  de  le  fortifier  contre  cet  amas 
d'erreurs  par  des  avertissemens  et  pas  des  écrits  opportuns  et  sa- 
lutaires. 

Et  ici  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  vous  rappeler  1^ 
avis  et  les  conseils  par  lesquels ,  il  y  a  quatre  ans.  Nous  excitions 


I  - 


aies  yinea  excolenda  operam  pnebere,  eoi  qui  contradicant  arguerty  ac  non 
foluiD  GaUi»  fidèles  in  sanctissiina  nottra  religiooe  confirmare,  fenini  etiam 
illam  apud  ^ongioquas  et  infidèles  nationes  sacrîs  expeditionibus  propagara  , 
qaemadfnodum  Clerns  idem  summa  cum  sui  nominis  laad«,  religîoais  boM», 
et  aniroarum  sainte  bactenus  perag^eodum  curaTit.  Et  quonîani  una  Nobisovm 
Tebementer  dolctis  de  toi  pestileris  libris,  libellis,  epbemeridibus«  pagelUs, 
Srirulentus  Dei  et  bominum  bostis  undequaque  evomere  non  desinit  ad 
cormmpendos,  ad  fidei  fùndamenta  concutienda,  et  omnia  sanctissime  religl^ 
nU  BQStrflB  dogmata  labcflictanda,  idcirco,  Dtlecti  Pilii  Nostri,  ac  VeneFabt|st 
Fratres,  pro  episcopalî  vestra  soUicitudine  et  figilantia  ne  cesselis  uaquam  nmm^ 
mimes  gregem  cnras  yestras  commissum  ab  bisce  venenatis  pascuis  omni  stodfo 
atertere,  eumque  adtersns  tôt  erronim  œllufiem  saliltaribus,  opportai 
monitis,  et  scriptis  instraert,  defendere  et  conflrmare,  Atque  bic  baod 
oiiift  quin  Vobb  in  mentem  revocemus  monita  et  consiliai  quibns  quatuor 
bine  annos  totlus  catboUci  orbis  Anttstîtes  febementer  excitai imus,  ne  ii 
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ardemment  les  Eréques  de  lout  l'univers  catholique  «,  à  ne  rien 
négliger  pour  engager  les  hommes  éminens  par  le  talent  et  la 
saine  doctrine,  à  publier  des  écrits  propres  à  éclaiçer  les  esprits  et 
à  dissiper  les  ténèbres  des  erreurs  qui  se  propagent  C'est  pour- 
quoi ,  en  vous  efforçant  d'éloigner  des  fidèles  commis  à  votre  sol- 
licitude le  poison  mortel  des  mauvais  livres  et  des  mauvais  jour- 
naux, veuillez  aussi,  Nous  vous  le  demandons  avec  inslance,  fa- 
voriser de  toute  votre  bienveillance  et  de  toute  votre  prédilection  les 
hommes  qui ,  animés  de  l'esprit  catholique  et  versés  dans  les  let- 
tres et  dans  les  sciences ,  consacrent  leurs  veilles  à  écrire  et  à  pu- 
blier des  livres  et  des  journaux  pour  que  la  doctrine  catholique  soit 
propagée  et  défendue,  pour  que  les  vénérables  droits  de  ce  Saint- 
Siège  et  ses  enseignemens  aient  toute  leur  force,  pour  que  les  opi- 
nions et  les  sentimens  contraires  à  ce  Saint-Siège  et  à  son  autorité 
disparaissent ,  pour  que  l'obscurité  des  erreurs  soit  chassée  et  que 
les  intelligences  soient  inondées  de  la  douce  lumière  de  la 
mérité. 

Votre  charité  et  votre  sollicitude  épiscopale  devront  donc  exciter 
l'ardeur  de  ces  écrivains  catholiques  animés  d'un  bon  esprit,  afin 
qu'ils  continuent  à  défendre  la  cause  de  la  vérité  catholique  avec 
un  soin  attentif  et  avec  savoir;  que  si  ^  dans  leurs  écrits ,  il  leur 

mitterent  TÎros  ingenio,  sanaque  doctrina  pnestantes  exhortari,  ut  viri  ipsi  op- 
portnna  icripta  in  lucem  ederent,  quibus  et  popaloruro  mentes  illaUrare ,  H 
lerpeDlinm  errorum  tenebras  dissipare  contenderent  ^.  Qnamobrem  à  Vobis 
efflagiUmos,  ut. dura  mortîferam  pestilentium  librorum,  et  epbemeriduoi  pcr- 
uciem  a  fidelibus  cnrs  ve«trœ  traditis  amorere  studetis ,  codera  tempore  illos 
vifOf  omni  bene^olentia  et  ftivore  proeequi  Telitts,  qui  catbolico  spiritu  animatL 
ic  litteris  et  discipliais  excuUi,  lîbroi  îstbic,  et  epbemerides  conscribere,  typis- 
que  mandare  curant,  ut  cafbolica  propugnetnr,  et  propagctur  doctrina,  ut  ve- 
aennda  hiyus  S,  Sedis  jura  ,  ejusque  documenta  sarta  teeta  habeantur,  ut 
opinioneiet  placita  eidem  Sedi,  ejusque  auctoritate  adversa  de  medio  toUantur, 
at  errorum  depeUatur  caligo,  et  hominum  mentes  suavissima  verilatii  luce 
e^lostrentur.  Atque  episcopalis  vestrae  sollicitudinis  et  caritatis  erit  catholicos 
îHm  tcriptores  bene  antmatos  excitare,  ut  minore  usque  alacritate  pergant 

^  Voir  rEucydique  Oui  fhnrUnu^  dam  notre  tome  iif,  p.  ^37;  l'Allocution 
iosérée  dans  notre  torae  zvi,  p.  482,  et  le  Br^f  publié  dans  le  t.  xix,  p.  237. 
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arrive  de  manquer  eo  quelque  chose ^  vous  devrez  les  avertir  avec 
des  paroles  paternelles  et  avec  prudence. 

Au  surplus/  votre  sagesse  n'ignore  pas  que  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  la  religion  catholique  ont  toujours  dirigé ,  quoique 
vainement,  la  guerre  la  plus  violente  contre  cette  Chaire  du  Bien- 
heureux Prince  des  Apôtres^  sachant  fort  bien  que  la  religion  elle- 
même  ne  pourra  jamais  ni  tomber^  ni  chanceler,  tani  que  de- 
meurera debout  cette  Chaire  fondée  sur  la  Pierre,  dont  ne  triom- 
phent jamais  les  porter  superbes  de  C enfer  ^,  et  dans  laquelle  est 
entière  et  parfaite  la  solidité  de  la  religion  chrétienne  '.  C'est  pour- 
quoi, Fils  bien- aimés  et  Vénérables  Frères ,  Nous  vous  le  deman- 
dons de  tout  Notre  pouvoir,  conformément  à  la  grandeur  de  votre 
foi  dans  TEglise  et  à  Tardeur  de  votre  piété  pour  cette  Chaire  de 
Pierre^  ne  cessez  jamais  d'appliquer  d'un  seul  cœur  et  d'an  seul 
esprit  tous  vos  soins,  toute  votre  vigilance ,  tous  vos  travaux  à  ce 
point  surtout,  de  sorte  que  les  populations  ûdèles  de  la  France, 
évitant  les  erreurs  et  les  pièges  que  leur  tendent  des  hommes-  per- 
fides, se  fassent  gloire  d'adhérer  fermement  et  avec  constance  à  ce 
Siège  apostolique  par  un  amour  et  un  dévouement  chaque  jour 


catholicœ  veritatis  causam  sedalo ,  sciteque  defendere ,  eosqoe  paternis  verbis 
prudenter  nionere ,  si  quid  in  scribendo  offenderiot.  Jam  fero  ea  est  ves- 
tra  sapientia,  ut  probe  noscatis  inrestissimos  omnes  cathoUcs  religionis  hos- 
tes  acerrimum  semper  beUum ,  irrito  licet  couatu,  gessisse  contra  banc  Bea- 
tissim'^  Prtticipis  Apostolorum  Catbedram,  baud  ignorantes,  relîgionem  ipsam 
cadere,  et  labare  nunquam  posse,  eadem  Catbedra  stante,  quae  iUî  innixa  est  pe- 
#  trae,  quam  supcrbx  non  vlncunt  inferorum  portée  *,  et  in  qua  est  intégra  chris- 
tlané  religionis,  ac  perfecta  soliditas*.  Quocirca,  Dilect!  Filii  Noslri,  acYeoe- 
rabUes  Fratres,aVobiscnixe  ^stulamus,  at  pro  eiimia  Testra  in  Eccicsiam  fide, 
ac  praecipua  in  eadem  Pétri  Calbedram  pietate  nunquam  desinatîs  una  mente, 
unoque  spiritu  vestram  omnem  curam,  diligentiam,  et  operam  in  id  pnesertim 
intendere,  ut  îsti  fidèles  GalUarum  popuU  caUidissimas  insidiaotinm  hominam 
fraudes  et  errores  sedulo  devîtanles  (juotldîe  magls  filiali  prorsus  affectu^ac  de- 

*  S*  Aiigaff.  fil  Pul,  eoti<r.  part*  ùanat, 

*  ÏÀtt.  Synodk.  Joann.  Godstaottuopol.  ad  Hormisd.  Pont. 
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plus  filial,  et  de  loi  obéir ^  comme  il  est  juste,  avec  le  plus  grand 
respect.  Dans  toute  Tardeur  de  votre  vigilance  épiscopale.,  ne  né- 
gligez donc  jamais  rien,  ni  en  action,  nj  en  paroles,  afin  de  redou* 
blnr  de  pins  en  plus  Tamonr  et  la  vénération  des  fidèle^  pour  ce 
Saint-Siège,  et. afin  qu'ils  reçoivent  et  qu'iU  accomplissent  avec  la 
plos  parfaite  obéissance  tout  ce  que  ce  Saint-Siège  enseigne,  éta^. 
blit  et  décrète. 

Ici  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  exprimer  la^grande 
douleur  que  Nous  avons  éprouvée  lorsque,  parmi  d'autres  mauvais 
écrits  dernièrement  publiés  en  France^  jl  Noua  est  parvenu  un, 
Mémoire  écrit  en  langue  française  et  imprimé  à  Paris,  et  intitulé  : 
Sur  la  situation  présente  de  t église  gallicane  relativement  au  droite 
CGutUmier^  dont  lauteur  est  compléteipcnt  en  opposition  avec  ce^ 
que  Nous  vous  recommandons  et  inculquons  si  ardemment*  Nous 
avons  envoyé  ce  Mémoire  à  Notre  Congrégation  de  Tlndex,  afin 
qu'elle  le  réprouve  et  le  condamne. 

Avant  de  terminer  cette  lettre ,  Bien-aimés  Fils  et  Vénérables 
Frères,  Nous  vous  exprimons  de  nouveau  combien  Nous  désirons 
que  vous  rejetiez  toutes  ces  discussions  et  toutes  ce§  controverse^, 
qui,  vous  le  save^i^  troublent  la  paix,  blessent  )a  charité,  fournis- 
sent aux  ennemis  de  l'Eglise  des  armes  avec  lesquelles  ils  la  tour- 

Totione  baie  Aposlolioe  Sedi  firmiter,  copçt«nterqup  ad^^^e^e«  cîque  s^mmo, 
qoo  par  estt  ob^equio  obtemperare  gloriei^tur*  Omni  igitur  epiçcopalis  \e$tri|e 
▼igihiDtie  studio  nihil  anquam  jieque  rc,  neque  yerbis  praetf>rmi.tUre,  quo  fir|e7 
tes  ipsi  hanc  S.  Sedera  map:^  ma^içqufs  e^  aniq[^o  diligfinti  vcnfircntur,  .on}^A<- 
qoe  obseqaio  exclptant,  et  exequantur  quidc|'J!d  Çedies  \^  <f ocet,  stai)ijjL,  atr  - 
que  decernit.  Hic  autem  baud  {^oçs^mus»  quia  Vobfj?  çxprijçojimu»  siiinmunf. 
dolorem,  qao  affecti  faimus»  ubi  int^r-^Ha  i^proba  scfipla  iitic  yfilgata  Qi)per.( 
^  Nos  perTcnit  libeUus  g^lliça  |ip^,i^a  oxarat^s,  |ic  Pa^içieo^ibDa  typis  edi^i)», 
et  Inscriptiis  :  •  Sur  la  situat^pn  pré;^ntc  dQ  r£çl)sc  G4Uicai(e  felaUveiQ^i^  ,a|(, 
droit  couiuimt^r,  »  cyg^s  ai{ctorii9p^o^a4T6m.tA^y  qt/u^  NjQbis  tantopf.re  cpff)r 
mendamasy  atque  ipcnlcamu^  Q'W  ^i^i^^^^^  ^'/0^^>^  Ii^dicia  Coogreg((fipAÎ| 
Kprobandum,  et  d^mnaadup  cpoiaiisjtpu^  An^ft!F^(P<  ^^9  9cr[)>^pdii  i^^f)[^:.. 
fadan^us,  Dilecti  Filii  Nosiri,  ac  Veqera^e^s  Fratres^  Vqbia  depuu  ^\g^(\ç^ri 
inu,  optalissiiDum  Nobis  esse,  ui  omnis  quœstio,  et  controversia  a  Vobis  reji- 
ciatur,  que,  ut,  scilis,  paceni  turbit,  caritaieoi  InKt,  éi  Eoriesia  bostiburar- 
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mentent  et  la  combattent.  Ayez  donc  surtout  à  cœur  de  garder  ta 
paix  entre  vous  et  de  la  maintenir  entre  tous ,  vous  rappelant  sé- 
rieusement que  vous  remplissez  une  mission  au  nom  de  Celui  qui 
n'est  pas  un  Dieu  de  dissension ,  mais  un  Dieu  de  paix  y  qui  n'a 
jamais  cessé  de  recommander  et  d'ordonner  à  ses  disciples  la  paix, 
et  de  la  mettre  au-dessus  de  tout.  Et  en  vérité  le  Christ ,  comme 
chacun  de  vous  le  sait ,  a  a  mis  tous  les  dons  et  les  récompenses 
»  de  sa  promesse  dans  la  conservation  de  la  p^ix.  Si  nous  sommes 
»  héritiers  du  Christ,  demeurons  dans  la  paix  du  Christ;  si  nous 
»  sommes  enfans  de  Dieu,  nous  devons  être  pacifiques.  Les  en&ns 
»  de  Dieu  doivent  .être  pacifiques,  doux  de  cœur,  simples  dans 
»  leurs  paroles,  unis  d'affection,  fidèlement  attachés  entre  eux  par 
•  lés  liens  de  la  concorde  ^  » 

La  connaissance  et  l'assurance  que  nous  avons  de  votre  Terto, 
de  votre  religion  et  de  votre  piété  ne  Nous  permettent  pas  de  dou- 
ter ^e  vous ,  Bien-aimés  Fils  et  Vénérables  Frères,  vous  n'ac- 
quiesciez de  tout  cœur  à  ces  paternels  avis,  à  ces  désirs  et  à  ces^ 
demandes  que  Nous  vous  adressons,  que  vous  ne  vouliez  détruire, 
jusqu'à  la  racine  tous  les  germes  de  dissension  et  combler  ainsi 
notre  joie ,  vous  supportant  les  uns  les  autres  en  charité  et  avec 

ma  ministrat,  quibiu  illam  diteient  et  oppugnent,  Igitar  Vobis  summopert 
eordi  nt  pacem  hak>ere  iater  Vos,  et  paoem  sequi  cam  omnibus,  serio  considé- 
rantes pro  illo  Vos  legatione  fungi,  qui  non  dissenstonis,  sed  pacis  Deus  est, 
qttiqne  discipulis  suis  pacem  tantopere  inculcare,  imperare,  et  pnecipere  nun- 
qoam  destilit.  Et  quidem  Gbristas,  yelnti  quisqœ  Yestram  noscit  «  dona  oin- 
»  nia  lue  pollicitationis^  et  pnemia  in  pacis  conseryatioae  promisiU  Si  haere- 
B^dei  Cbristi  sumns,  iu  Gbristi  pace  maneamus,  si  fllii  Bel  sunus,  pacifld 
9  etsedebemns...  Padttcos  esse  o|Ortet  Dei  filios,  corde  nriles,  sermone  stm- 
»  pUces,  affectione  concordes,  fldeliter  sibi  unanimitatis  nexibos  cobaerentea^a 
Ea  certe  quidem  de  vestra  virtale,  reltgione,  pietate  Nobis  inést  opinîo,  et 
fidnda,  ut  plane  non  dubitemns,  Oilccti  Filii  Nostri,  et  Venerabiles  Pratres, 
quin  paternis  hisoe  Nostris  monitis,  deairferiis,  postulationibus  quam  libenti»- 
time  obnquentes  omnium  diasensionnm  germina  radicitus  eveUere,  ac  iU  gaa- 
dium  Nostrum  implere  velitis,  et  cnm  omnt  patientîa  invicem  lupporUntes  ia 

^  S*  Gyprian.  Dt  Unie,  itelit. 
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patience,  unis  et  travaillant  avec  accord  à  la  foi  de  l'Evangile, 
continoant  avec  un  zèle  toojoars  plus  vif  à  &ire  sentinelle  auprès 
du  troupeau  confié  à  votre  sollicitude ,  accomplissant  avec  soin 
toutes  les  fonctions  de  votre  lourde  charge,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  saints  dans  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ.  Soyez 
bien  persuadés  que  rien  ne  Nous  est  plus  agréable  ni  plus  à  cœur 
que  de  faire  tout  ce  que  Nous  saurons  ppuvoir  servir  à  votre  avan- 
tage et  à  celui  des  fidèles.  Néanmoins,  dans  l'humilité  de  Notre 
cfleur,  Nous  prions  Dieu  et  Nous  lui  demandons  de  répandre  tou- 
jours sur  vous  avec  faveur  l'abondance  des  grâces  célestes,  de  bénir 
votre  travail  et  vos  soins  de  pasteurs,  afin  que  les'fidèles  caaùé»  ^ 
votre  vigilance  marchent  de  plas  en  plus  agréables  à  Dieu  en 
toutes  choses,  fructifiant  chaque  jour  en  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  En  présage  de  cette  4ivine  protection  et  en  témoignage  de 
1  ardente  charité  avec  laquelle  Nous  vous  embrassons  dans  le  Sei- 
gneur, Nous  vous  donnons  avec  amour  et  du  fond  du  cœur  la  bé- 
nédiction apostolique  à  vous  Nos  chers  Fils  et  Vénérables  Frères, 
i>tout  le  clergé  et  aux  fidèles  laïques  de  vos  églises. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  21  mars  1853,  de  notre 
Pontificat  le  septième.  PlUS  PP.  IX. 

te 

Ciritate,  et  nnanioies  collabonintet  ûdei  ETaagelu  pergatia  alacriori  uiqne  sto^ 
dio  CQstodîre  vigiliat  noctil  super  gregeoi  cure  vestre  oodubîmoih,  omueeqna 
graviatiini  vestri  muoeris  partes  sedulo  obire  ad  coosummationem  Sauctorum 
m  ediflcaUonem  Gorporis  Chrisli.  Persua»issiinttin  aotem  Vobis  sit,  nibil  No« 
Ui  gratins,  nibil  obtabilius  fpre,  quam  ea  omaia  presiare,  qu«  ad  oiigorem 
vtttrani,  et  istorum  fideliom  utililateni  pertioere  passe  ooverimus.  Intérim  in 
haoïilîlale  cordis  Nostri  Denm  oramus,  et  obsecramus,  ut  cœlectium  omnium 
tbirismatum  eopiam  soper  Yot  propîtiui  semper  einiadat,  t ertrisque  pastoni- 
libos  ciiris,  et  labohbus  benedicat,  quo  fidetes  vestm  vigiUnliie  commitsi  ma- 
|v  ia  diaa  amboleut  digne  Deo  per  omnia  ptaeentes,  et  in  omni  opère  l)ono 
fractififian^s.  Ac  dif  ini  bigoa  imaîdii  anapicam  et  flagranliaairoe  ilUus,  qna 
Vos  in  Domino  ampiectimur,  caritatis  testem  Apostolicam  Benedietionem  èx 
btioio  corde  profectam  Vobif,  BiLecti  PiUi  Nostri,  ac  Venerabilea  Pratrea,  cnno* 
tisqoe  istamm  Eccteaiamm  Glerida,  Laïciaqne  fidelibua  peramanter  imper- 
timar. 

I>itttm  Ronue  apod  Sanctnm-Petmm  die  XXI  Martii  anno  UUCCCLlÛ. 
^«BtiflcttoB  Noatri  Anno  Septimo.  P]US4»P.  IX. 
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23«  PiÈCE.  -^  3  avril.  Ordonnance  de  Mgr  rarcheTéqae  de  Paris, 
faite  conformément  aux  désirs  du  Sùuvéram- Pontife, 

ê 

k  NoQs  Marie-*Dbtnifii(q[ue« Augure  SIbotir,  par  la  jniséricoi'dé 
9  divine  et  la  grâce  du  Saiftt-Siége  apostolique^  archevêque  de 

]>PiH9; 

0  Après  avoir  pHb  cètftiâièsadéé  ût  fa  léhre  eii(rydiqae  adressée 
»  par  notre  Sâint-Père  te  Pape  Pie  IX  aux  cardinaux,  ârchevéqiié^ 
»  ef  éVéques  de  France,  sou^  la  date  duSi  tfiars  i853; 

%  Toolant  mettre  en  'f>nitf4iië  les  cbnsetts  qui  y  sont  cohtéûus 
»  et  ehtrer^  pour  ndtre  part  et  sans  réserve,  dans  les  intentions  du 
».chef4ie  l'Église'; 

t  Désii^ant  par  là  contribue'!*  à  l'apaisement  des  discussions  qui 
»  ont  été  soulevées  datis  ces  derniers  tems,  et  réjouir  le  cteur  du 
»  Souverain-Pontife;  • 

%  Nous  levons  spontanément  les  défenses  portées  dans  ùoti^ 
D -ordonnance  du  17  février  1853. 

.»  Donné  à  Paris,  eA  notre  palais  archiépiscopal,  le  8  avril  18S3. 
j)  t  MAfliB-DommQOE-AnGijSTK,  Archevêque  de  Paru.  » 

.      CONCLOSION. 

• 
Après  avoir  entendu  ces  puissances  et  consolantes  paroles  des- 
cendues de  la  Ghttirë  deHPiértie,  et  cohnu  l'acte  édifiant  et  glorieux 
du  premier  Pastewr  de  ce  dîotèse,  il  nous  semblé  que  des  de- 
voirs ficilfes  à  remplir  sont  tracés 2i  tous  les  écrivains  catholiques: 
!•  celui  detèmerôier  cette  Bonté  paternelle  qui  veut  bien  a  exciter 
«àfdemVdetit  les  évêqués  de  tout  l'univers  catholique  à  ne  riea 
0  ii'é'gliger'poùr  engager  les  hommes  éminens  p^  le  Isolent  et  la 
»'  sàuié  doctrine,  à,  publier  des  écrits  propres  à  éclairer  les.  esprits 
»  et  à  dissiper  les  ténèbres  des  erreurs  qui  se  propagent.  »  Ce  n'est 
pajf, ^sez,  EUç;  le^r  deiQ^de  c^avec  rn»taace  de  £avojrker  dvtottte 

•  l^ur  bienveuHlanoe  eitde  toute  \»w  prédilection  les  bomi*esy|bi, 
o^animéide  L'esprit  catlioliqoe  ^  et  versés  datïs  les  lettres  et  ttatt^ 
9  les  fiotencél,  cotosacrent  Ifehti  veillés  à  écrire  fel  à  faire  iràprîraer 
»  -«a  France  «des  Hvrëk  et'fle^jbiirhiiûx,  pour  que  la  doctrine  calhô- 

•  lique  soit  défendue  et  propagée,  pour  que  les  vénérables  droits 
i»  uU'IîafWt-Siégé  et  ses  euseignemens  aient  toute  leur «^force ,  et: 
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»  (four  que  leè  opinioiï!^  ètlé^  sentiment  cotlfrÀiiiésàcè  %inf-6iége 
»  d  à  sob  autorité  disparaissent,  etc.  t  Et  comiirie  il*  n'est  guère 
possible  de  beaacotip  écth*e  silr  lés  faialières  déËcates  quf  sotlt 
traitées  tous  les  jours  èàhÈ  lés  jonrtiaui ,  sans  commettre  quetpbe 
weJéùiâHtuiey  sans  manqutr  en  quelque  chose,  lé  Pète  comitttin  d»*-  - 
mande  aux  pasteurs  d'a(/resser  prudemment  à  ces  éeritains  dés  ^ 
roleè  paterheUeê. 

Nous  le  répétons^  t6us  les  écrivains  catboliqties  dùivtetit  dé  tolëiï- 
néls  rèmèrctmens  à  Ta  sollicitude  de  Celui  qili  â  reçu  të  ^otiVdrf 
de  clonner  ou  d'interdite  la  parote,  le  drdit  universel  d'enseignée. 
9*  Hais  une  obligation  plus  grande  est  faite  aux  écrivains;  de  ne 
jateals  défendre  que  dés  tïièses  vraies  et  conformes  à  la  foi  catta(H 
lique.  Tonte  liberté  leur  est  donnée  pour  les  matières  et  les  qùesr- 
tidns  laissées  libres  pat  l'Église  ;  mais  ft  la  condition,  comme  le  dit 
Mgr  PiettLnionti,  que  l'on  peut  regarder  comine  l'organe  de  k' 
ped«ée  de  Sa  SMnteté,  à  la  conditiour  d'ôtte  persuadé»  c  qu'il  setah  ! 
»  kisn,  non^seulement  pour  les  éoriyainSy  méiffeneorepourrùfiUlé 
»  àè  l'ËgliBe,  qu'en  priant  Hbremeni  1|k  défense  de  la  vérité,  eii^ 
»  défendant  les  statuts  et  les  décrets  du  Siège  apostolique ,  ils  ei*^  i 
»  ianenld'ab(Nrd  avec  grand  soift  toutes ohoees,  et  que  suirtoui  daoa 
s  li!s  giae0tîo8as  oii  il  esi  libre  de  s^lenir  Vutie  et  Taulf  e  o|^iBÎo«b  iW . 
a  éfliiemi  ctnstammeBlde  ne  fias  imprimer  au  ûom  4âs  bo^i^i^dieT 
»  tingoés  la  plus  légère  flétciaslire.  £&-  eâèti  tout  jwrinJ  r^ig^ia  . 
s  a'fanposanl  l'obligatîoii  ds  défendre  la  «iiUie  de  Dieu  et  de  H'ÉgUae^  * 
» ^ desoiiteai^ le suffèsné  ptmvoit^.du Saint-rfiiége,  doit dlr^ f(|il  : 
s  de  tette  wrtie^  qu'il lie diifs  tîeù  quîM'eoît  modéré^  rien ^m^ 
s  soit  doux,  de  manière  à  se  rendre  ses  lecteurs  bttaveillltn^  et  h  a 
s  .parspader  plus  C^ilejnent  h  cbiu^^ny  V^wnense  siipériopté.^?  i^ 
s.Gj^se  et  r excellence  da  ^i^e  >j»patQUqi^«  »  (Yaiff  ,çi-4^s8p«> 

Tels  flPQt  les  devpir«  prescrits  à  to«s  le^  écrivains.  ,, , 

/Saiâfi  revenir  'm.  sjur  le  f/e^ ,  et  fiujUçuU^i^Tf^^t  ^nr  lei  9.éf^î-H 
blés  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  d^n^era.t^wSi  fi^^.^iffn., 
c^ev  icji  des  excusa  dai^  ao^  intentions  ou  da^^  certaines  prpvo- 
cations  que  Mgr  Fioramenti  touche  dans  sa  lettre,  nous  promettons 
pour  notre  part,  tout  en  défendant  les  statuts  et  décrets  du  Saint- 


306  LA  NiGBSsrrt  db  l'adtoeitè  sdpiéu 

Siège  anciens  et  nouveaux,  de  rentrer  dans  ce  calme  et  cette  gra^ 
Tilé  de  discussion  que  l'Eglise  admet  et  dont  les  écriyains  catholi- 
ques ne  doivent  jamais  se  départir,  et  nous  y  sommes  d'autant  plus 
portés,  que  nous  nous  conformons  ainsi  au  désir  que  Mgr  l'Arche- 
Tèque  nous  avait  exprimé  4c  voir  cesser  les  discussions  blessantes 
entre  catholiques. 

Ainsi  donc ,  nous  continuerons  notre  œuvre ,  en  continuant  i 
être  soumis  à  l'autorité  légitime  de  nos  pasteurs^  tout  en  prenant 
librement  et  fortement  la  défense  de  la  vérité  {veritatUpatroeinium. 
libère  suscipiendo).  Quant  aux  questions  non  définies,  nous  le& 
défendrons  avec  la  disposition  parfaite  de  les  soumettre  au  juge- 
ment infaillible  du  Pontife  romain,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans^ 
notre  dernier  cahier. 

En  finissant,  on  nous  permettra  de  remarquer  que  ce  Mémoire 
clandestin,  que  nous  avons  les  premiers  &it  connaître  en  le  signa- 
lant comme  quasi  scAismaiique ,  est  déclaré  délestable  et  oondam^ 
noble  par  le  souverain  Pasteur,  qui  Ta  déféré  déjà  à  ce  tribunal  de 
YJMeXy  dont  l'auteur  anonyme  voulait  paralyser  et  anéantir  l\ 
iùTké. 

Quant  à  la  question  des  études^  on  aura  remarqué  ce  juste 
pérament  que  le  Saint-Père  exprime  dans  sa  lettre,  en  disant  qu'il 
but  enseigner  les  enfims^^t  d'après  les  très-sages  ouvrages  der 
»  Saints-Pères,  et  les  plus  célèbres  écrivains  païens,  expurgés  de 
»  toute  tache.  »  On  n'oubliera  pas  sans  doute  cette  recommanda- 
tion, a  de  n'enseigner  les  doctrines  théologiques,  l'histoire  eedé» 
»  nastique  et  les  sacrés  canons,  que  d'après  les  auteurs  opproMs 
»  par  le  Samt^Stéçe.  » 

Quant  aux  matières  de  p/nlosophief  en  attendant  que  le  Saint-- 
Sfége*  se  prononce ,  sur  quelques  propositions  qui  lui  ont  été  sou- 
mises, nous  savons  que  plusieurs  de  ces  questions  ont  été  éclaircies 
ou  décidées  dans  le  Concile  (T Amiens,  Ce  concile ,  approuvé  par  k 
Saint-Siège  apostolique,  est  sur  le  point  de  les  publier.  Nous^f 
oonibrmerons  nos  principes. 

D'après  fous  ces  &its,  nous  avons  tont  lieu  de  croire  qu'une  ère 
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noaveUe,  une  ère  de  paix,  de  concorde  et  d'union,  va  se  lever 
pour  la  presse  et  pour  les  écrivains  oatholiqueis  .*  faxii  Dèus. 

A.  BONNETTY. 
OUBLQUIS  ElfCOURAGEMBlfS    PARTICULIERS   ACCORDES    PAR   S.   S.    LE    PaPB 

Pie  IX  aux' ECRIVAINS  cathouques. 

A  la  suite  de  toutes  ces  pièces ,  nous  croyons  devoir  publier  ici 
Gooune  nn  appendice  naturel,  ou  comme  une  manifestation  pra- 
tique des  intentions  du  Saint^iége,  les  divers  Brefs  qui  suivent  : 

—  Bref  de  S,  S.  Pie  IX  auœ  Rédacteurs  de  la  Civilta  Cattolica.  —  Nos 
lecleun  coanaissent  déjà  cette  revue  par  Tarticle  que  nous  en  avons  extrait 
(t.  V,  p.  372,  4*  série),  et  où  Ton  peut  voir  i*accord  qui  existe  entre  elle  et  les 
Ànnaks  snr  les  questions  les  plus  essentieUes  ^  comme  nous  lui  ferons  encora 
plus  d*nn  emprunt,  nos  lecteurs  liront  avec  empressement  le  bref  si  encoura- 
feant  qa*elle  a  reçu  naguère  du  Souverain-Pontife. 

nos  pp.  IX. 

«Bien-aimés  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  G^est  avec  une 
très-grande  satisfaction  que  nons  arofis  reçu  un  exemplaire* du  recueil 
que  vous  publiez.  Bien  que  les  chirges  si  graves  et  les  sollicitudes  da 
Botre  ministère  apostolique  ne  nous  aient  pas  permis  d^en  lire  les,  li- 
vraisons avec  suite ,  nous  vous  félicitons,  bien-aimés  fils ,  du  but  que 
TOUS  vous  proposez  en  faisant  cette  publication.  Nous  nous  en  félicitons 
aons-^mème  doutant  plus  volontiers,  qu'il*  importe  davantage  à  la  so- 
ciété religieuse  et  à  la  société  civile  de  voir  réfuter  iotidement  et  aigou» 
rtmêmtat  lee  écrits  infâmes  et  les  erreurs  que  Von  propage  en  ce  tems 
4NWC  tdnt  d^ardêur.  Continuez  donc  courageusement  une  œuvre  qui  ré- 
cltone  de  si  sérieux  travaux.  Consacrez  tout  votre  zèle,  toute  votre  cha- 
vilé,  toutes  vus  forces  à  votre  recueil ,  qui ,  en  si  peu  de  tems ,  a  acquis 
an  Italie  tant  de' célébrité ,  afin  qu*il  prospère  de  plus  en  plus  pour  la 
eonserration  et  la  défense  de  la  foi  catholique  et  pour  la  bonne  instruc-' 
tbo  du  peuple.  "' 

lOaDsTefhision  aifectueuse  de  notre  cœur  paternel,  nous  vous  accor-^ 
^MM^  6  fils  bien  aimés,  la  bénédiction  apostolique,  comme  un  gage  da 
aotre  amour  pour  vous  et  comme  un  présage  de  ce  secours  que  noua 
demandons  à  Dieu  pour  vous  de  tout  notre  cœur. 

•Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  26  octobre  4892,  De  Noire  Pon- 
tificat Van  VIL  »  Pli»  ».  ».  . 
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^  Bref  de  Set  Sainteté  Pie  IX  à  M.  Nic^lùSy  auteur  des  Etude» 
eur  le  Christianismey  4  vol.  mr\%  et  Du  Protestantisme  et  de  toutes 
les  hérésies  dans  leur  rapport  avec  le  Socialisme  ^  in-8*,  1853,  et 
sa  nomination  au  grade  de  chevalier  de  Y  Ordre  de  Pie  IX. 

iï.  Nicolas,  avec  nous  et  autant  qu^  nou^j  a  été  accusé  depuis 
cinq  ou  six  ans  de  soutenir  que  là  raison  n*est  rien,  et  d'ètrt 
I^amefi^[udsienj  etc.,  etc.  Le  bref  et  les  eacouragemeiis  ds  Sa  Sain- 
teté que  nous  publions  ici  ont  donc  une  valeur  toute 


A  ifQns  cflim  nu  AXSGuen  rigolas, 
PIOS  PP.  IX,  «^  Cher  flU,  salut  et  béoédicUon  apostolique. 

'  La  réputation  de  religion  et  de  piété  et  les  excellentes  qualités  de  Tespri^ 
ont  toujours  parn  aux  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  des  choses  qu'ils 
dbfaîent  honorer  par  des  témoignages  particuliers  de  bien?eillance.  Or.doni;, 
comme  nous  avons  appris  que,  doué  d'excellentes  qualités  et  distingué  par  des 
omemens  peu  communs  d^esprlt  et  de  Tertu,  tous  a?es  bien  mérité  de  la  lit- 

ératnre,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  la  Religion,  nous  afons  pensé  defoir  tous 
donner  un  témoignage  de  notre  bien¥eiUanoe.  Voulant  donc  surajouter  à  ynUt 
mérite  up  honneur  particulier  et  seulement  dans  ce  but,  Tpa|i  a|isf»W4Mis  si 
Yous  déclarons  absous  de  toutes  sentences,  censures  et  peines  çcc|ésias|iqi]^  et 
autres  d'excommunication  et  d'interdit,  si  tous  en  aTOX  encourn  q^alga^on^iL 
et  de  quelque  manière  et  par  quelques  causes  qu'elles  eussent  été  portési* 

r  I 

et  no^  TOUS  élisons  et  ^oqlamons  par  les  présentes  lettres  de  notre  Miorilé 
ajK>stoUqiie,  cbevaUar  de  Tordra  PIE  de  seconde  elasse.  et  nous  tous  iiioofp^«> 
roI^. 4ips  cet  ordre  que  nous  STon^  établi.  G*est  pourquoi  nous  tous  «ccot» 
dons  le  droit  de  roTÔtir  Tbabit  (ou  T uniforme)  propre  aux  cl^Ta)îeif  ^  ^r 
couple  classe  de  cet  Ordre,  et  4e  pouToir  porter  la  décoration  qui  lui  estfiopB^ 
qui.  retenue  par  un  ruban  de  sole  bleue  liseré  de  rouge  sur  les  bords',  doit 
être  suspendue  au  côté  gauche,  selon  la  coutume  des  autres  cfaejaliers.  Et  afin 
que.  TOUS  ayes  un  témojgi^ge  plus  clair  de  notre  Tolonté,  nous  ordouaoos  qu'on 
Top  lîTre  Vïvafifpaf  de  TOrdl^  a^ec  un  modèle  de  l'habit. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sons  Tanneau  du  pécheur,.^  ISno^ 
^f^jm  t8$9f  Ut  f  dis  notre  ponUUçaL  PIDS  PP^  iX. 

T^£4fUne  de  M|  FioeaifMati,  ^oi^Mife  dM  Veittrss  latines  as  8a  Sabi- 
tilé,  à  M.  lA  «hmtU^r  PraQb,  mm  WflU  adressé  à  Sa  SoMsM  im.cMH 
plâtre  de  son  liTre  intîtaU  :  Ufmim  MhM(s»mt. 

'UfksB  tvkft^ilit^re  le  pape  PieftX'a  reça  nH  Bonteaa  témoignage  ds 
votre  attachement  et  de  votre  piété,  dans  votre  lettre  du  21  janvier  ëef» 
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Bier»  dans  laquelle  tous  Ini  faites  hommage  do  IiTre  que  tous  avei  goi»> 
posé  poar  i4chaaifer  la  piété  chrédenne ,  et  que  tous  aves  publié  eette* 
aanée  aém»  à  Paris.  Sa  Sainteté  oe  fait  aucun  doute  que  cet  ouTrafe, 
traduit  de  Thébreu  en  latin,  œ  répende  parCaitement  au  but  louable  que 
vas  Tou8>ètes  propesé,  e^est  pourquoi  elle  m^a  chai|pé  de  tous  remercier 
60  son  non^  votre  graeieuse  oifraade,  et  de  tons  féliciter  de  la  ma* 
aière  lapins  expresse  pour  votre  sMe,  en  ce  que  tous  ne  cesses  de  tous. 
•seapar  a^ao  amonr  de  défendre  la  cause  de  notre  sainte  Religion. 

Voua  ittceyrezen  même  tems  une  lettre  en  forme  de  Bref,  par  laquelle 
le  trèa-bieQToillant  Pontife  tous  a  nommé  chmfotitr  de  TOrdre  illustre 
qail  a  oagnère  créé,  et  comme  gage  de  son  affection  pour  tous,  Sa* 
Ssiateté  y  ajoute  sa  bénédiction  apostolique,  quMl  tous  donne  aTeo 
amour  du  fond  de  son  cœur  paternel,  comme  un  présage  de  tonte  prot* 
péri^  d*Bsprit  et  de  corps  pour  tous  ,  pour  TOtre  fils  roTéin  du  saeer^ 
doco^  e|  .pour  votre  fille  la  religieuse* 

Pour  moi,  tout  en  exécutant  les  ordres  du.soijTerain  pontife,  je  profite 
de  cette  occasion  pour  tous  assurer  de  mon  déyouement  et  de  mon  at- 
tachement, et  potir  demander  pour  tous  au  Seigneur  toute  sorte  de 
bwiheiir. 

Je  stus  TOtre,  etc. 

Rome,  le  12  mars  1858. 

DÔm  FlORAMOlITI, 

Secrétaire  4^8  lettres  latines  de  Sa  Sainteté,. 

rr^Bnl^admué  par  Sa  SfiiHiêté  Pie  IX,  à  M.  le  eftaeaiiar  DfMth,  su  M» 
fiçcordwp  lçk.cr:afx  de  Vçr4rf  Pk* 

Qb&r  tts,  sobit  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  sTons  rhabitude  d*accorder  Tolontiers  des  titres  d'hooneot  aur 
kommes  distingués  par  leur  religion  et  leur  science.  Or,  Nous  connais- 
loi»  bien  quoToos  é^es  renommé  déjà  par  Totre  piétèr  et  par  votre  science, 
^ vous  connaisse^  Si  fond  lalangue  bébraïque,  que  vous  aTet  acquis 
uoegiiandB  Pépulatioa  par  les  doctes  ouvrages  que  vous  avet  puMdr,' 
pow V«.T!4wta0e de U sçieasce jaccéft;eide k  iitt^ndnre,  etquevous a^exv> 
po^^Kous0t  le  Siège  ^oatoliqtie,  un  imour  ot  uQ4é|rotieiBent  toutjpn»» 
tifff^firK  ÇTiBt  à  cau«^  i^  Ifim,  c^  mérites  q^e  ^pf  aroçis  r^Q^  ^  :sg^ 
49f||^er  i^q  titrç  éplataut  d'bpç^c^r».  qpi  Boi\  un  témoigi^age  de  jHsfis^i 
boaneToioDté  ^t  de  notfe  ^isp/osftipQ  a<  votre  égard-  ., 

C'est  po^riquoi .  voulant  bonorer  Voire  personne  d'une  raanièrç  soé-J 
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ciale,  et  feulement  dans  ce  bot  tous  abiolvânt  et  tous  déeUnnt  abMos 
de  toutes  sentences 9  oensores  et  peines  ecclésiastiques  et  antres,  d*ex» 
communication  et  d'interdit,  si  tous  en  aTÎei  encore  quelqu'une,  et  da 
quelque  manière  et  pour  quelques  causes  qu^elles  aient  été  portées,  no» 
irons  élisons  et  proclamons,  aTcc  notre  autorité  apostolique,  en  Tertu  ds 
do  ces  lettres,  CkevaUer  d<  Vordrt.PiB  de  2*  dacie,  et  nous  tous  incor- 
porons k  cet  ordre  illustre,  que  nous  aTons  établi. 

(Test  pourquoi  nous  tous  accordons  de  pouvoir  porter  libreiieot  et 
licitement  Funiforme  propre  du  ckeyalier  de  2*  classe,  et  Finsigne  de 
cet  ordre  suspendu  par  un  ruban  de  $oie  hkue  liseré  de  rouge,  et  attaché 
à  la  partie  gauche  de  Thabit  selon  la  coutume  des  cheTaliers.  Et  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  diversité  dans  Thabit  ou  dans  la  croix ,  nous  ordon- 
nons qu'on  TOUS  en  donne  un  modèle. 

Donné  à  Rome  auprès  de  Saint-Pierre«  sous  Tanneau  du  Pécheur,  Is 
i"  mars  1853,  la  7*  année  de  notre  pontificaL  PlUS  PP.  IX. 

—  Bref  adressé  par  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  a  M.  Bonnetty  en 
k  nommant  chevalier  de  Saint-Grégaire-le-Grand. 

Apris  ces  témoignages,  qui  montrent  comment  le  Snpréme  paft> 
tenr  se  platt  à  encourager  et  à  récompenser  le  zèle  des  écriTains 
laïque»,  qui  consacrent  leur  vie  à  la  défense  de  la  religion ,  an 
nous  permettra  de  joindre  ici  un  témoignage  semblable ,  que  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI  Toulnt  bien  accorder  à  nos  fiûbles  ttUTanx 
et  à  notre  dévooementà  Ffiglise  et  an  Siège  apoatoUqoe.  Noos  ne 
parierons  pas,  pour  le  moment,  d'antres  eneooragemelis  qm  sont 
Tenns  anssi  nous  consoler  de  quelques  attaques  et  contrariétés  ré- 
centes. 

GlioOUX  XTI,  PAFB. 

a  Qier  fils,  saint  et  bénédiction  apostolique. 
9  C'est  toujours  pour  Nous  une  cbose  -agréable  et  dooce  de  dé- 
eemer  des  récompenses  honorables  et  de  donner  des  témoigiiages 
de  Notre  bienveillance  pontificale  aux  personnes  qui,  ornées  d'énû- 
nentes  Tertus,  se  font  une  gloire  de  Ûen  mériter  des  sciences  sa- 
crées et  driks,  et  sont  fermement  attachées  à  Nons  et  à  cette  Chaire 
de  Pierre.  C'est'ponrqnoi ,  comme  il  nous  est  parfaitement  connu 
qœ  TOUS  êtes  distingué  par  la  probité  de  la  vie,  la  gravité  des 
mœors  et  une  religion  éprouvée,  que  vous  êtes  doué  d'nn  esprit 
exodlent,  qne  voos  enitivea  les  b^es-kttres  et  les  éludes  les  plus 
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sévères^  qu'ainsi  vous  avez  acquis  justement  et  à  boa  droit  ou» 
ncble  eélâ>rité  de  renommée,  par  de  savans  travaux  d'érudition,  et 
qu'enfin  vous  honorez  Noos  et  ce  Siège  apostolique  par  un  pro- 
fond respect  et  une  foi  sincère;  en  conséquence.  Nous  avons  pensé 
que  Nous  devions,  à  cause  de  ces  qualités  (urécieuses  de  votre  cœur 
et  de  votre  esprit,  vous  envoyer  un  témoignage  de  notre  affection 
particoliëre  à  votre  égard. 

»  C'est  pourquoi ,  voulant  honorer  votre  personne  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  seulement  dans  ce  but  vous  absolvant  et  vous  dé- 
clarant abfious  de  toutes  sentences,  censures  et  peines  ecdésiasti- 
qneset  autres,  d'excommunication  et  d'interdit,  si  vous  en  aviez 
encouru  quelqu'une ,  et  de  quelque  manière  et  pour  quelques 
caoses  qu'elles  aient  été  portées.  Nous  vous  élisons  et  proclamons, 
par  ces  Lettres  de  notre  Autorité  Apostolique  ,  chevalier  de  saint 
Grégoire  le  Grand ,  et  vous  incorporons  an  nombre  et  à  la  société 
des  chevaliers  de  cette  illustre  Milice. 

i  C'est  pourquoi  Nous  vous  accordons  et  permettons  de  porter 
librement  et  licitement  les  insignes  de  cet  Ordre,  c'est-à-dire  une 
croix  d'or  octangulaire,  émailléede  rouge,  offrant  au  milieu  l'image 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  suspendue  sur  la  poitrine  avec  un  ru- 
iian  de  soîe  rouge  liseré  d'orange  sur  les  bords,  et  attachée  à  la 
partie  gauche  de  l'habit,  selon  la  coutume  des  chevaliers.  Et  de 
crainte  qu'il  n'y  ait  quelque  différence  dans  la  manière  de  porter 
cette  décoration ,  Nous  vous  bisons  remettre  un  modèle  de  cette 
Croix. 

B  Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre ,  sous  Tanneau  du  Pécheur ,  le 
M  janvier  1845,  bi  14*  année  de  notre  pontificat. 

»  Signé  AiOTsros,  cardinal  LAMBRUSCHINI. 

>  A  notre  cher  fils  Augustin  BONNETTY,  auteur  des  Anmle$ 
àe  pUbsopUe  chrétienne  ^  • 


*—^ 


^  Yoir  \è  teits  latin  dans  notre  tome  zi,  p.  159  (3*  série). 


Cmooe  irti-  uin 
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.  tpae  &.'«■<■  pMie  ■■  pea  taid 
se  et  mai  #■  ^  ja^  ^  l'a  m 
f«rt>v«.  'M  m'*x  ^/tm  «■  venri,  et  ««  oBwt  k  rw^we  4e  padv  m 

yvUv.  4  (;a«  '^MK  fd  l'a  kiw  i^::^H  tnct  Amk  sk  préoceopt- 

lK«i O  liTR.  >lcw:  k  tsre  ot  dtê  ô-Jckh,  b  i  lîa  à  cnia- 

«In  d'ufi  rtlard .  3  (en  Imgoon  ha  nça  oaaiae  ^  ami  ^'aa 
tttCD'l  dffHita  Ifgtf—  et  ^'fls  ane  fa^nal  pin  qs'îl  «t  plot 
«l^iré  ;  tt  pbfc  est  Bxrfoéc  an  fojer  doatatiqae  cobidc  dans  la 
uVliuirei  et  l'étude.  Man  aUrooi  en  ■atière. 

il.  VÂoa  feof/tn ,  aprci  aToir  %h  sei  fmtres  dam  plus  d'ao 
i^riire  de  Uleni,  rient  de  doter  U  sôetice  d'an  prédeax  tnvail. 
SWuper  Ae  Ducange,  étudier  Docan^,  qoel  bel  empkM  des  loisin 
d'i^n  bontu  voué  aox  belles  foodionf  de  l>nsGigi)f^nenL..,^  U 
ville  d'Amiei»,  en  Ift49,  a  payjé  enfin  à  son  ilinslre  coq^F^L 
rii'imina^  un  peu  tardif  de  aon  admiratiaoel  de  sa  reconnaissance 
Kii  lui  élevanl  une  statue  qui  m^lheureosement  peut  fi|re  resTerfiée. 
M.  Peugère  vient  d'élever  à  la  mémoire  dé  lyùcaDge  un  adtrê^àire 
du  manumcntquiHraplusdnrablequelefcrjlé  marbre  oul'ainin, 
Mil  inibhaai  «on  Mémoire  lur  la  vie  et  le»  ouvrage»  de  cet  immortel 
el  Itiiumpnnible  savant 

l.'iiuleur  ilu  ce  mémoire,  après  nvoîr  fait  connaître  aox  lecteon 
lu  hiiiilllfl  et  les  premières  années  de  Ducange,  arrive  à  l'année 

'  I  vul,  lfl.8>  A»  104  pain,  ch«i  ^dI  DupoDl,  i  Ptrif. 
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1657  qui  ^t  paraître  son'  jpremier  oamgé;  Vffistdrr  de  Consiafi^ 
tinopk  sous  les  empereurs  français  (l'auteur  avait  alors  ^5  ans),  le' 
monde  savant  reconnais  ddsson  apparition,  qub  Dttckn^e  hë  débu- 
tait pas  dans  la  carrière  dès  lettres.  Cetti»  belle 'pUbllca!f(maiknon'<^  ' 
çait  un  hoÉame^  jion-«eulenient  temâiarisè  avec  lei  feifèë  bïi^'^> 
naux,  maïs  un  écrivain  orlgmdl.  Le  trdvail  pftotaft  tt^'lleoritiàiteklt'' 
à  fond  rhîstoire  byzantine  et  l*histbitè  de  FVanfee  dairs  leuH  oH- 
gÎBes  (p.  9-iO). 

Dacange,  dafts  ^n  hi3to!re  byleantinë)  effaèé  les  trdVàiÉi  dé  Blai^ë 
de  Yiguière  qui  atait  ettrtinié  Viliefaardoin  à  la  Stl  dli  46*  stèclë. 
Il  en  fit  la  révision,  le  commentaire  et  la  traduction,  et  eut  Théu- 
reose  idée  de  la  donner  sTinfir  enrichie ,  comme  préface  à  Son  bîiiH 
loire  de  Tempire  fondé  à  Constaatinopleau  i3*8(èole,  prdr  qhéli|uèff  1 
chevaliers  français  (p.  iO). 

Ce  travail  est  resté  unique ,  et  il  fut  aectfdHi  avec  line  grémdé!  ' 
faveur.  Hoit  ans  après,  Dncangé  en  dbniiaît  une  i^  édition  ebriehié 
de  nouvelles  augmentations.  ' 

ËQ 1665,  Ducange  publiait  sbii  Traité  kiitori^e  du  chef  de  saifii 
JpofhBaptistei  traité  qui  se  fût  remarquer  par  une  grande  ricbësSe  '. 
d'érodilion  et  une  sage  critique.  Si  cet  ouvrage  a  perdn  de  soti  - 
intérêt  à  notre  époque  an  pen  sceptique  0t  désenchantée  dés  Vrà- 
ditioqs  légendaires,  ik  n*èki  reste  pifs  imnns  une  nxyuviôlte  (k^uVtt 
du  profond  savoir  die  son  auteur^  et  M.  *Feugère,  en  homme  im-  ' 
partial,  en  fiiit  ressortir  toutriniérèt  et  la  haute  critiqtte  nu  point  * 
de  vue  historiqate  et  surtout  littéraire. 

Peu  de  tems  après ,  nona  VGr;fOM  ëon  édition  de  YHOêUnre  He 
foint  lûuis,  enrichie  d'une  foule  de  dissertations.^  qui  éë  rtttt»^' 
cbeat  tout  naturelkment  au  sujet  du  règne  du  grand  pirincë,'  dont  ' 
Voltaire ,  malgré  toutes  ses  préventions  amlièhrétlennes,  a^àitle* 
plus  bel  éloge  connu.  Là  encore,  ditM«  Feugèrie  (p»  14),  Djâcan^ë* 
poprtuivait  un  doublé  but  quâ  lé  préoccupait  éans  cesse,  ôelni  de^* 
restaurer  ies  modUmens  àhoéens  de  nqtre  littérature^  et  de  fai^é^ 

^TéllQÉ  que  Celles  sar  les  Giiirrés  privées,  les  cëlébres  ÈtahUssêinens  àè* 
MftU  iMik,  lèli  aoHS't  d'ariHeà,  X'Orifldi^Tke,  fis  tiù^iirs  dei  armdtriès  ' 
et  leurs  métaux ^  les  Cour;  eê  Fêtes  des  châteaux,  les  Tournois^  la  Loi  sa- 
«qti«,rtf.,etc  .  .       '      '  .    •  •  '/ 
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oonnattre  les  parties  inexplorées  ou  complètement  ignoréetde  notre 
histoire. 

.  S'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  découvrir  le  véritable  texte  de  Join- 
Tille,  il  rendit  l'immense  service  de  réveiller  parmi  nous  l'intérêt 
que  mérite,  à  tant  de  titres,  le  texte  original  dn  bon  sénéchal,  et 
d'avoir  si  bien  pressenti  le  texte  de  cet  historien,  que  ses  commen- 
taires et  ses  observations  littéraires  et  critiques  ont  été  conservés 
avec  respect  par  les  deux  écrivains  qui,  au  18*  siècle,  eurent  le 
bonheur  de  retrouver  le  texte  original  du  sire  de  Joinville ,  dont 
nous  devons  la  publication  au  savoir  de  MM.  Sallier  et  Capperon- 
nier  *. 

.  M.  Feugère  regrette  avec  raison  que  Ducange  n'ait  pas  eu  un 
peu  de  ce  style  animé  qui  distingue  notre  époque ,  pour  décrire 
avec  plus  de  charmes  ce  qu'il  a  exhumé  de  documens  si  précieux 
•ur  la  vie  intime  des  chevaliers  et  de  leurs  manoirs.  Ducange  lui 
semble  un  historiographe  du  16*  siècle,  resté  comme  étranger  à 
la  manière  d'écrire  du  grand  siècle  au  milieti  duquel  il  vivait  et 
fidsait  de  si  belles  investigations.  Mais  il  intéresse  tant  par  le  fond 
des  récits,  qu'on  lui  pardonnera  bellement  la  sécheresse  de  son 
style  qui  est  ordinairement  diffus. 

Eorté  de  quitter  sa  ville  natale  ravagée  par  une  épidémie  terri- 
ble, Ducange  vint  s'établir  à  Paris,  et  dès  lors,  ce  fut,  pour  on 
homme  si  prodigieusement  travailleur,  une  nouvelle  existence.  D 
se  trouvait  entouré  de  toutes  les  ressources,  des  renseîgnemens  et 
des  bibliothèques  qui  lui  manquaient  dans  une  ville  de  province. 
Ducange,  fixé  à  P^ris,  fut  bientAt  entouré  de  la  haute  considé- 
ration que  lui  avaient  acquise  ses  immenses  travaux.  Ge  fut  dans 
cette  ville  qu'il  publia  successivement  le  Tuerie  annoté  de  t historien 
grec  Cinnamen  et  c'est  au  sujet  de  ce  beau  travail,  que  M.  Quiche^ 
rat  dit  que  Ducange  a  créé  l'érudition  byzantine,  et  que  la  Grèce 
du  bas-empire  lui  doit  la  résurrection  des  siècles  qui  rattachent 
•on  passé  présent  à  son  inimortelle  antiquité.  Cette  publication, 
qui  coûta  deux  années  de  travail  à  Ducange  |  est  accompagnés 
d'une  traduction  latine  du  texte  grec  et  de  notes  du  plus  haut  in* 

«  Yair  tous  les  détaib  donnés  i  es  s^jel  piges  IS,  14,  etc. 
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térdt  poar^  philologie  et  l'histoire.  L'ouvrage  de  Ginname  a  ponr 
bot  de  raconter  les  règaes  de  Jean  et  de  Manuel  Comnène  dont  It 
récit  est  un  chef-d'œayre  de  goût  et  de  clarté  bien  rare  au  19* 
âèele. 

Golbert  eut  bientôt  connaissance  des  travaux  de  Docange  :  aussi 
se  hâta-t-il  de  l'appeler  au  milieu  de  la  réunion  de  savans  choisis, 
m  1^6,  par  l'habile  ministre  ^  pour  arrêter  le  plan  de  la  ColUe^ 
tm  dei  kisioriens  de  la  France,  Dncange  qui  avait  des  matéri^nx 
tout  préparés  depuis  longtems,  présenta,  peu  de  tems  après,  la 
pian  qu'il  se  faisait  de  ce  magnifique  travail  dont  nous  trouvons 
l'intéressant  détail  dans  l'éloge  de  Ducange,  par  Baron. 

Ce  plan,  chose  incroyable,  fut  rejeté  par  le  ministre  qui  s'était 
laissé  influencer  par  quelques  savans  qui  eurent  le  triste  courag« 
de  porter  envie  à  la  célébrité  de  Ducange.  Il  s'en  consola  en  se 
liTFsnt  à  d'autres  travaux.  (Mais,  chose  remarquable ,  ce  plan,  si 
brutalement  repoussé,  est  celui  qu'a  suivi,  50  ans  après  la  mortda 
Ducange,  le  savant  auteur  de  la  Collection  des  historiens  de  France^ 
dont  Bouquet). 

Ce  désappointement  fut  peut-être  un  bonheur  pour  la  science  ; 
Dncange  reprit  le  cours  de  ses  travaux  favoris ,  et  l'année  i67B^  vit 
paraître  une  des  plus  importantes  publications  qui  puissent  honorer 
on  savant^  que  dis-je,  une  nation  tout  entière.Ducange  donna  aa 
monde  la  i"  édition  de  son  Gbssarium  linguœ  latinoBj  etc.,  3  vol. 
in-fol.  Lâmanière  dont  se  fit  Téditio^  de  ce  colossal  monument  litté* 
nure  est  racontée  avec  beaucoup  d'intérêt  à  la  noie  4,  de  la  page  19 
du  mémoire  de  M.  Fougère.  En  réalité,  dit-ii,  les  produits  et  les 
extraits  d'un  demi-siècle  d'études  étaient  venus  s'y  ranger  par 
ofdre  alphabétique.  Le  plan  suivi  par  Ducange,  et  qui  est  sans  précé- 
dent, nous  initie  dans  Thistoire  de  plusieurs  siècles,  et  notamment 
dans  celle  de  I*époque  féodale.  Jamais  tant  de  textes  imprimés  ou 
manuscrits  grecs,  latins,  italiens,  français,  espagnob,  allemands, 
anglo-saxons,  etc.,  n'avaient  été  réunis  dans  un  même  ouvrage 
pour  dissiper  les  ténèbres  des  siècles  passés. 

Dncange,  sous  le  titre  modeste  de  Glossaire j  a  donc  élevi  un, 
dei  monnmens  les  plus  remarquables  qui  pouTaient  sortir  de  la 
tète  d'un  savant,  et  M.  Thierry,  si  capable  par  ses  beaux  travaux 
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hietoriquesy  d'apprécier  un  pareil  livre^  dit  en  parlant  d^pcange, 
que  son  immense  érudition  a  mis  à  la  portée  des  hommes  studieux 
toole  la  riçb^sse  ^s  doonmens  \s^  plus  infinnous  du  moyen-âge, 
et  que  ses  publications  égalent  les  œuvres  littéraires  du  siècle  de 
Louis  XrV.  n  nous,  est  malbeureusement  inopossible  de  reproduire 
ici  tous  les  détails  dans  lesquels  M.  Peugère  est  entré,  pour  initier 
leJecteur  dans  les  secrets  ei  les  richesses  littéraires  de  ce  colossal 
nymuviMt  dont  la  préfiice  seule  est  regardée  comme  un  magoi- 
fiqiiQ  ouvraget  Ces  précieux  détails.,  cette  analyse  habile  et  si  lu- 
nânense,  occupieiMl depuis  la  page  19  jusqu'à  celle  27.  Dn  y  remar- 
que l'aveu  que  lastudieuse  Allemagne,  au  témoignage  de  Gibbon, 
n%  rien.à  opposée  au  Ghsmire  de  Ducange,  et  que  les  Anglais,  si 
envieux  de  la  France ,  ne  parlent  de  ses  travaux  qu'avec  admira- 
tion :  riUuatre  Mabilioo  disait,  en  parlant  de  ce  Glo$saire^  que 
c'était  le  répertoire  universel  de  loutés  les  connaissances  humaines; 

Ukrwn  amptiêsimuuiy  ùmnièm  aperium^  de  omnibus  agentem 

(p.  27,  k  la  note). 

Ducange  avait,  ce  semble,  fait  assez  pour  sa  gloire  et  celle  de 
son  pays,  maja  Ducaiige  devait  étonner  le  monde,  et  non  pas  se 
reposer^  et  son  Glossaire  lalia  était  à  peine  publié  qu'il  cominença 
cet  autre  ouvrage: presque  aussi  oonsidérable,  intitulé:  Familiœ 
byxanfimi^  suivies  desa  Coni/anttncipoift's  Càristiana.  Cet  ouvnge 
dana  lequel  Tautenr  a  consigné  ses  longues  recherches  sur  rjiisloîre 
duBlSrEmpirc  et  lousses  éoritoins,  cet  ouvrage  lui  valut  cétéloge, 
qu'^l^vwt  éii,  le  sestlJwmrae dé.  r Europe,  qui  eût  absolumeni  Atious 
ks,  Byzaui{nsjc(ans.  ieup  langue  originale* ....  Et  Oieu  sait  de  celles 
diffip^Ués-ee  travail^  cette  iMure  étaient  hérissés.  Et  Ducange  s'y 
livrait  commo  i  w  délassements- Noua  sommes  forcés  de  renvoyée 
anmémoire  de  M*  Feugène,  il  faudrait  le  copier  tout  entier  an  Uea 
d^^S9ayer  d'en  foira  lîanalfse^  tant  il  esl  riche  de  détails  et  d'apr 
ppécÂSitioas  (p«  m^)s  La  prAfaoade  cet  ouvcage  est  encore na 
ch^M'œuvre,  ajonAenotreanieur* 

Ducange  voulut  toujours  rester  étranger  aux  disoossîops  quelles 
qn/eVes .Cassent,. et  surloalà  oslks  de  xivaliiés;  une  seule  fois  il 
stHiJKdeceltejiègin  qu'il  s'étahi  imposée,  et  ce  fiitde  sa  part  un 
airtn.  de  '  juslîee  el  de  chaiHé. 
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Les  C^fmes  venaient  d'attaquer  les  Jésuites  qui  combattaient 
leurs  prétentions  au  sujet  d'une  antiquité  fantastique  touchant 
l'origine  de  leur  ordre  ^  et  qui  prétendaient  que  ie  prophète  Elle 
était  leur  fondateur.  Ducange  descendit  ^is  Taréne  et  prit  fliit  et 
cause  pour  W  Jésuites,  aveeson  érudition  oiidinaire  toujours  dirigée 
arec  la  plus  exemplaire  modération.  Ce  petit  épisode  inaperçu  de 
la  Tie  laborieuse  de  Ducange  sert  à  prourer,  du^moins^  que  ce  sa- 
vant Alt  toujours  impartial,  et  que  les  vertus  chrétiennes  furent 
toujours  son  guide  dans  tous  ses  travaux.  Le  rôle  de  Ducange  fût 
celui  d'uD  conciliateur  qui  fit  tous  ses  eiforts  pour  ramener  la  paix 
dans  le  camp  des  deux  adversakes;  s'il  ne  put  y  réussir^  ce  ne  Ait 
pas  8a  faute.  Les  Garides  s'obstinèrent  et  poussèrent  Texpresiiien 
de  leur  prétentieuse  antiquité  jusqu'à  soutenir  que  Pythagbre 
était  Carme...  Les  Jésnifes  prirent  le  bon  parti,  et  suivant  le  con- 
seil de  Ducange,  ils  ne  répondirent  plus 

Cependant  l'infatigable  Ducange  venait  d'atteindre  sa  70*  aa- 
née,  et  loin  de  penser  à  se  reposer,  il  lui  semblait  devoir  re- 
doubler de  courage  en  Toyant  s'avancer  le  terme  de  sa  carrière, 
et  qu'il  devait  se  hâter  de  donner  au  public  le  fruit  de  ses  iFeilles; 
en  conséquence,  au  milieu  d'une  série  de  travaux  importans,>  ce 
sont  S  Volumes  in-folio  publiés  en  4A87,  suivis  de  2  autres  sem- 
blables publiés  en  1688;  ce  sont  los  Annales  de  Zonare,  qui  ren- 
ferment l'une  des  époques  les  plus  remarquables  de  l'histoire  du 
Bas-Ëmpire;  il  effaça  dans  cette  édition  celle  donnée  par  Wolfius, 
et  compléta  Zonare  lui-même  par  de  nombreuses  additions,  des 
corrections,  des  commentaires  admirables....  (p.  37). 

Ce  savant  travail  fut  suivi,  ^mme  par  manière  de  délassement, 
de  la  publication  du  Chromônm  Aieâmtdrinumy  du  Ghêêcire  greûy 
de  son  édition  de  érrtf^ora^.... 

Ducange  devait  avoir  près  àë  74  ou  75  ans  (âge  où  l'homme  le 
nûeux  constitué  n^est  ordinairement  plus  qu'un  être  usé  et  sans 
énergie),  lorsqu'il  préparait  son  Giotsaire  de  la  langue  grecque, 
autre  psodige  de  trairail,  qui  fut  publié  dans  le  courant  deTan-^ 
née  i^7.  L'œuvre  avait  été  préparée,  méditée,  mûrie  aussi  tran- 
quillement, avec  autant  de  soin  que  si  Ducange  en  était  à  sa  pre- 
mière publication.  Ce  nouveau  Glossaire  avait  pour  but  de  donner 
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on  de  fiiciliter  riotelligence  des  termes  barbares  introduis  dans  la 
langue  grecque  à  la  suile  des  révolutions  et  des  invasions  qui 
avaient  presque  anéanti  la  civilisation  antique  et  formé  leBas^Sm- 
pire,  des  débris  de  tant  d'élémens  étrangers  àù  bon  goût,  aux 
mceurs  et  à  la  saioe  littérature.  Le  modeste  auteuf  prévient  dans 
sa  préface  que  son  travail  a  pour  but  d'expliquer  les  néoiogismes 

>  et  les  locutions  étrangères  ou  peu  usitées,  d'en  rechercher  les  ori- 
gines et  d'éclaircir  par  elles  ce  qui  concerne  les  institutions,  les 
usages,  les  mceurs  et  la  vie  politique  et  sociale  du  Bas-Empire.  Ou- 
cange  réalisa  encore  cette  fois  une  œuvre  sans  modèle  ni  précé- 
dent, d'un  admirable  ensemble,  qui,  par  la  variété  des  notions 

•  qu'elle,  contient^  semble  ne  pouvoir  s'exécuter  que  par  le  concours 

.  d'une  réunion  de  savaos  de  première  ligne. 

Ducange  fait  précéder  son  travail  de  la  grammaire  de  Simon 
Portius,  qui  a  pour  but  d'expliquer  les  difierences  qui  séparent  le 
grec  ancien  ou  classique  du  grec  moderne  et  des  bas-siècles  (V. 
p.  41).  Le  lexique  de  Meursius,  le  traité  sur  les  dignités  du  Palais 
de  Constantinople  par  Codinus,  YEucologiwfn  de  Goar  sur  la  li- 
turgie grecque  y  sont  mis  à  contribution.  Léon  le  Philosophe  et 
Constantin  Porphyrogénète  loi  ont  fourni  de  nombreux  termes  de 
tactique  militaire,  des  noms  'de  machines  de  guerre  qui  nous  sont 
inconnus,  et  d'armes  dont  les  noms  sont  depuis  longtems  inusités  et 
restés  enfouis  dans  la  pouRsière  des  manliscrits  fouillés,  lus,  ana- 

.  lysés  et  commentés  par  Tin&tigable  Ducange.  Ailleurs  il  donne  des 
renseignemens  curieux  sur  la  chimie  connue  et  pratiquée  par  les  sa- 
vans  de  Byzance,  sur  leurs  connaissances  en  médecine,  emprun- 
tées  en  grande  partie  des  Arabes  (p.  4i). 

On  y  trouve  des  documens  étendus  et  pleins  d'érudition  sur  la 
jurisprudence  et  les  jurisconsultes  du  Bas-Empire.  Ducange  ne  se 
borne  pas  à  nous  y  donner  la  signification  des  termes  étrangers  à 
l'ancien  grec,  il  entre  souvent  dans  des  dissertations  approfondies 
et  comme  il  savait  si  bien  les  faire.  Les  citations  d'ouvrage,  pour 

)■  la  plupart  inc4)nnus  avant  Ducange,  s'élèvent  à  plus  de  600....  Un 
savant  bénédictin  assure  que  le  Glossaire  grec  est  une  œuvre  où  la 
science  est  plus  extraordinaire  que  dans  le  Glossaire  latin.  Voltaire 
dit  qu'il  faut  les  confondre  dans  une  égale  admiration...  On  resta 
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eSnyé  y  dit  cet  écrivain ,  de  l'immensité  des*  connaissances  et 
de  la  variété  des  travaux  nécessaires  pour  créer  de  pareilles  œu- 
vres... Nous  sommes  obligés  d'abréger  les  détails  donnés  à  ce  sujet 
ptr  M.  Fengère,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  (p.  43  à  45). 

Ducange  aidait  eu  le  rare  privUége  d'une  santé  inaltérable,  mais 
enfin  Baluze,  dit  M.  Feugëre,  nous  a  conservé  le  récit  touchant  des 
derniers  momens  de  Ducange,  qui  fut  enlevé  à  sa  famille  et  aux 
sciences  dans  sa  78*  année,  le  23  octobre  i688.  Sa  mort  fut  comme 
no  écho  de  sa  belle  vie;  elle  fut  exemplaire  et  surtout  chrétienne. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Gervais,  au  jmilieu  d'un 
grand  concours  de  savans  et  de  gens  de  lettres.  Son  épitaphe  nous 
a  été  conservée,  et  elle  est  publiée  dans  le  7*  volume  de  l'édition 
iaGhstaire  latin  de  Ducange,  édité  en  4849  par  les  frères  Firmin 
Didot.  Du  reste,  M.  Fougère  l'a  reproduite  d'après  les  Bénédictins 
(Voir  p.  48,  où  l'on  trouve  divers  précieux  détaib  qui  s'y  ratta- 
chent). 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  admirable^  qui  eut  le  rare  bonheur 
de  jouir  de  toute  sa  réputation  et  de  conduire  à  fin  ses  plus  beaux 
travaux...  M.  Feugère,  pour  ne  rien  laisser  perdre  d'une  si  belle 
lie,  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  un  historique  des  plus  intéres- 
nns  des  manuscrits  laissés  par  Ducange..,  et  dont  plusieurs  opt 
lervi  à  enrichir  de  nouvelles  observations  la  belle  édition  du  Cfoi- 
joine  latin^  celle  de  la  Chronique  pascak  et  de  Nicéphore  Grégoras, 
StoI.  in-folio,  i702,  donnée  par  MM.  Boivin  et  Capperonnier;  bi 
découverte  du  manuscrit  est  racontée  avec  des  détails  précieux 
(p.  50)  et  des  recherches  sur  le  nom  du  véritable  auteur  et  le  titre 
^'il  conviendrait  de  lui  donner.  On  y  trouve  des  catalogues  de 
consuls,  de  papes,  de  souverains;  on  y  rappelle  l'usage  déporter  des 
flambeaux  devant  les  empereurs  romains,  d'allumer  des  cierges  en 
plein  jour  dans  les  cérémonies  de  l'Église,  enfin,  on  y  donne  l'ex- 
plication du  mot  iroMxiûuov,  espèce  de  compnt  ecclésiastique  ou  sup- 
putation d^  tems  pour  arriver  à  fixer  bi  Pftque,  etc.,  (p.  49-52)« 

Les  aianuscrito  laissés  pur  Ducange  furent  une  nouvelle  preuve 
de  son  infatigable  érudition.  On  y  trouve  la  préparation  d'une  his- 
toire des  Français  établis  en  Morée  au  13*  siècle^  un  plan  de  réim» 
pression  enrichi  de  notes  et  d'additions  du  célèbre  DietiumiAn 
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..(atin  de  C^epio.  U  existe  sur  ce  {projet  des  lettres  d'AnisaoB  de» 
36  mar8. 1 1  avril  et  4  mai  1686. 

,Pe  oombreMses  recl^ercbes  historiques  sur  la  filiation  des  ^uve- 

rains  fn^açats  depuis  Phacamond,  sur  les  accroissemens  soccenfs 

"du  territoire,  sur  la  physionomie  de  U  France,  sa  vie  pnbiiqoe  et 

, «privée,  sur  l^s  usages,  les  institutions*  l'histoire  des  grandes  fr- 

,i)[^lles  4e  la  période  féodale  (p.  $2,  63),  ont  été  retrouvées  dans  ses 

.papiers. 

Une  Carte  gé§éalogiqv^y  tca.vail  t)i$n  préoieujL  de  la  Jeunesse  de 
.,D«fCfpgey  49fli  1^  d4t«iUii!évélMi^Dt  les  hautes  qualités  d  analyse  et 
^4e  critique  cfpa))\es  de  résoudre  les  quiestions  les  pins  compli- 
j^uées,  fait  e^corepo^rti^ de  son.bénitage....  Ce  fut  dans  un  paquet 
,de  mauvais  parchemins  que  d'Aubigay  ^  retrouva  ce  tableau  ma- 
;,qusçritrçgar4é.p!^  (esbaunnes  capables  d'en  juger  comme  on 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  d'éruditidn. 

D'Aubigny,  à  force  de  persévérance,  était  parvenu  à  réunir,  de 
.ces  manuscrits  en  morceaux  ou  feuilles  volantes,  la  valeur  de  11 
^volumes  in-folio,  dont  une  grande  partie  fut  rendue  par  la  Biblio- 
.  thèq\ie  impériale  de  Vienne  par  sujte  d^une  n^ociaiion  à  laqndle 
.le  célèbre  chancelier  d'Aguesseau  prit  une  part  très-efficace. .. 

Ces  manuscrits  sont  la  Carte  généalogique  dont  nous  avons  parié 
.plus  haut. 

La  Géographie  de  la  Gaule  et  de  la  France. 

Les  Dissertations  sur  Fhistçir^  de  jFra^e. 

Une  Histoire  général^  de  laiPkfiirdie, 

Le  IMUiaire  de  la  FnjLnç^. 

Le  Traité  de»  A^v^mP^*   ' 
;  Las  Recherches  sur  lesC^fiq^ersé^lAQeuraaae. 
^    Û»  Familles^  ^ffii(icip<^tés  d!wlrermer. 

Le  plan  4'i^n  lifff^ef{4^:nçft,hisl^rm$. 

Les  mftériaufppHriuae  3'  é4itiâ^de  VJEHstoire  4e.  ConamUmplf' 

Tous  ces  manjosiçrJits  f (Vit  û^cont^stahWnent  de.  Ducange.;  imfi 
.sppt  de.çjaifiain  f}cpm^.€;fux.4e  fes  gpfodf»  puUicaAieiis; 

.     «  On  ftlt  iiae  fîbcurkf  /^a  fytme^  dUfeibignr ,  arrièr^^Mirea  de  Sacuffe, 

consacra  30  ans  et  plu»  dé  sai  \ie  à  rccHercli^r  par  ionte  r£iarp|i^,e|  i^émû^t^ 
'Hlfers  inairascrits  et  fhigtnens  so'rlls  de  la  plume  de  Ducan^e,  Vendu  on.ég*' 
.»ét|iaréatenate:  "  ^  "'  §^ 
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M.  Feugère  revient  snv  cbacun  de  5es  précieux  manuscrits  et  «n 
iooap  la  valeur  «dj^u^fiq/OiÇ  et  l'/LD^ly^  i  T^^ir  depuis  i  la  p.  69  et 
suiv.). 

La  fieacription  de  la  France  formée  k  ell^ieu)^  3>Vohii|ie$  in- 
êtUo.  Qfi  y  troui^e  des  l^c^^xm  qui  anponcent  que  Duoange  demt 
coo^iéler  ce  travail  qi^i,  t^ut  incomplet  qu'il  est  resté,  peut  être 
^(pelé  up  aàime  à^ér^it^m  comipe  le  qualifie  le  Jmdmal  des 

A  l'appui  4e  ses  OisêerUUions  eur  P Histoire  de  Fruince^  Pucange 
y  fait  intiervenir  des  détails  nombreux  sur  )a  jttrJsprudeMe,  la  lit- 
tenture,  les  antiquitéB,  les  iuscrÂptioos,  les  médaiUes,  les  mon- 
naie, etc.  Ce  travail  est  divisé  en  sept  époques,  e.(c.  (p.  70). 

Les  Principautés  d'ouire^mr  f&t  V^^^me  des  FamiUes  ner- 
mandes  fi^^ant  la  6*  partie  des  i^anupccit^,  sonf  l'objet  d-w  .elta- 
men  toQt  particulier  (jf.  82),  et  M.  F^gère  npiQs  apprend  que;  ce 
beau  travail;  qui  se  ratt^e  à  l'Histoire  des  Çroisçiles,  doit  être 
pablié  sous  les  auspices  du  ministère  de  V Instruction  pi^figue^ 

Ufiistoire  générale  de  ta  Picardie  offcjB  la  valeur  4'ui^  velume 
in-folio  qui  renferme  en  manuscrit^  lus  de  300  pièces,  toatefB  trafs- 
criles  de  la  main  de  Ducange.  On  en  trouve  le  détail  doiis  la 
Notice  d' Ardouia  sur  Duçange,  p.  43,  47  (ia-8*,  chez  DumoMikui , 
libraire,  à  Paris,  4849);  voir  aussi  le  résomé  qu'en  donne  M,  Fep- 
gère,  p.  71  à  75. 

Vient  ensuite  l'examen  du  manuscrit  du  Nobiliaire,  p.  76, 
79,  où  Ton  trouve  de  curieusies  recjtierches  sur  l'origine  des  (Ar- 
iDoiries  et  Tus^ge^du  Blason , «etc.,  et  du  manuscrit  sur  les  Grandes 
àignitéSj  qui  forme  7  volumes  in-folio. 

{^uis  l'auteur  j)as8e  à  l'examen  du  manuscrit  sur  les  Familles  fior- 
numdes,  V Histoire  de  Syrie  ou  des  deux  patriarcats  de  Jérusalem  et 
d'Antiocbe,  la  Notice  sur  les  Églises  de  Chypre^  sur  leurs  évéchés  et 
STcheviehéSy  un  appendice  sur  les  grands-maîtres  du  Temple  jus- 
qu'en 4314,  époque  de  la  destruction  de  l'ordre;  des  recherches 
nir  le  royaume  d'Arménie  et  celui  de  Chypre,  etc.,  etc.  C'est  toute 
f  époque  des  croisades  déroulée  par  Ducange  dans  les  plu^  minu- 
tieoi  détails  (p.  82). 

Pob  vient  le  manuscrit  du  Mémoire  sur  la  Collection  des  histO" 
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riensde  France,  qui  à  loi  se  ul  demanderait  ane  notice  de  détail  (p.  88). 
Panni  les  papiers  de  Docangey  s'est  encore  trouvé  un  recueil  des 
Oracles j  écrit  en  latin  et  poussé  jusqu'au  7i*  chapitre. 

he^  Recherches  $wr  lesFamilks  germamquet  sont  citées  (p.  91); 
nous  en  passons  bien  d'autres  sous  silence  et  dont  le  Mémoire  s*ot' 
cupe  avec  détails  et  avec  un  respect  toujours  mêlé  de  |^  plu»  pro- 
fonde admiration. — Mais  il  faut  cependant  nous  arq^ter  :  et  d'ail- 
leurs comment  tout  épuiser  quand  on  parle  d'un  homme  comme 
Dncangei  que  le  célèbre  MabiUon^  si  grand  lui-même,  appelait  son 
maître  et  son  oracle... 

Leibnilz  était  en  correspondance  avec  Ducange  et  se  reconnaît 
son  obligé.  La  bizarre  correspondance  d'un  chanoine  de  Seolii 
suffirait  seule  pour  prouver  la  fécondité,  la  complaisance  et  l'exces- 
sive érudition  de  Ducange,  qui  lui  répondit  sur  plus  de  quatre-vingts 
gestions  d'origines  de  peuples  perdus  dans  les  obscurités  de  Y\às- 
toire,  et  qui,  en  le  remerciant,  déclarait  qu'il  était  pleinement  sa- 
tis&it.... 

Des  académiciens  étaient  en  continuelle  correspondance  avec 
Ducange,  qui  suffisait  à  tout..\ 

La  variété,  l'incompréhensible  fécondité  de  cet  homme  prodi- 
•gieuz  donnent  le  vertige  quand  on  y  réfléchit,  dit  M.  Feugère;  du 
reste  son  Mémoire  est  digne  du  grand  homme  dont  il  a  si  bien  bit 
comprendre  la  merveilleuse  existence  littéraire ,  et  pour  nous, 
tious  avons  sans  doute  succombé  sous  le  travail  que  nous  avons 
-  «ntrepris  d'en  donner  ici  une  faible  esquisse. 

GUENOAULD. 


HOCTILLBS  BT  HiLAlIGBS.  323 


ItouPfU»  ft  Mélanges. 


nUBICB.  ^  rABIS.  *-  Rétractation  de  M.  Vabhé  Chantâme.  Noos 
avons  ptosienn  fois  parlé  de  la  voie  funeste  où  était  entré  M.  Tabbé  Chan- 
tôoM  (toni^xx,  p.  291,  3*  série);  nous  avons  eipoié  quelques- nnes  de  ses  er- 
tears,  et  les  diverses  condamnations  prononcées  contre  Ini  par  Mgr  de  Langrst 
sonévèque,  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  et  par  S.  S.  le  Pnpé  Pie  IX  (t'Md., 
p.  464,  465).  On  comprend  que  nlbos-  devons  consigner  dans  nos  AnnaUê  la 
rétnctalîon  solennelle  qu^il  vient  de  fiire  de  ses  erreurs.  C'est  avec  bonheur  qoe 
nous  le  voyons  rentrer  ainsi  dans  le  sein  de  TEglisc.  Voici  la  lettre  qu'il  a 
écrite  aux  divers  jonruaux. 

Monsieur  le  Rédactenr  en  Chef, 

Je  vous  prie  de  publier  dans  votre  Journal  la  déclaration  suivante,  qui  n*est 
qoe  le  résumé  d'une  lettre  qne  j'ai  adressée  au  Souverain-^Pontife,  et  qui  ren-> 
fenne  l'expression  fidèle  de  mes  sentiment.  J^espère  qu'elle  sera  accaeilUe  par 
le  Clergé  et  les  Fidèles  avec  autant  de  bienveillance  qu'elle  Ta  été  par  mon 
Eviqae,  Mgr  de  Langres,  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  et  par  S.  E.  le  Nonot 
du  Bqie,  en  France,  auxquels  cette  déclaration  a  été  soumise ,  et  dont  elle  a 
obtenu  Tapprobation. 

Temlles  agréer  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

L*abhé  GaAMidi», 

■  Interdit  par  mon  Evêque  et  par  Mgr  TArchevéque  de  Paris,  dans  le  dio- 
cèse duquel  je  demeurais  alors,  pour  les  opinions  que  j'ai  émises  dans  plusieurs 
écrits  sur  dâ  questions  de  réformes  religieuses,  et  condamnées  par  les  brefii 
que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  adressés  à  ce  sujet  aux  susdits  prélats ,  la 
30  novembre  1849,  je  désire  que  tous  ceux  qui  ont  pu  cpnnaitre  mes  erreurs 
et  m  être  scandalises,  connaissent  aussi  ma  rétractation  sincère  et  mon  entière 
adhésion  au  jugement  de  Notre  Saint-Père  le  Pape. 

1  Je  déclare  ddbe  que  je  désavoue  complètement  tout  ce  qu'il  y  a  en,  dans 
nés  discours  et  dans  mes  publications,  de  contraire  à  la  Doctrine  Catholique  ; 
<ine  je  condamne  sans  restriction  tout  ce  que  le  Pape  a  condamné  dans  mes 
^ils,  et  que  j'adhère  d'esprit  et  de  coeur  à  son^gement. 

»  C'est  dans  ces  sentimens  que  j'ai  présenté  û  Sa  Saiiitetc  cl  à  NN.  SS.  les 
E^èquesde  Paris  et  de  Langrcs,  mes  humbles  soumissions;  c'est  daus  cc*s  sen- 
timens que  je  veux,  avec  ta  grice  de  Dieu,  persévérer  jusqu'à  mon  dernier 
«oapir. 

s  Fait  &  Paris,  Te  8  décembre  1Ô52.  L*abbé  CBANrôax.» 
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MISSIONS  ET  PÊCHEftlBS 

Ou  politique  maritime  et  religieuse  de  la  France,  par  M.  R'  Thomassy.  thirti, 

ches  Laeoffre ,  libraire.  Prix  :  2  francs.  a         ^ 

Atcc  cette  épigraphe  : 


«  Il  faut  donc  conclure  que  le  eomaefoa  tot  la  chose  la  pina  néoeMiire  qui  adt 
»  au  monde;  aussi  porte-t-il  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plua  beau,  de  JiMlUear  et 
a  de  plus  utile  parmi  les  hommes.  » 

{Parolti  de  Mgr  Fallu  ,  fondateur  de  no*  Missions  Etrangères^  dmu  son  Mi' 
moire  à  Colbert  pour  ia  fonaation  de  ta  Compagnie  des  indes,  Archina  4cs ma- 
tions Etrangères.) 

Avant-Propos.  Sur  la  politique  maritime  et  religieuse  de  la  France.  L-^— Rap- 
ports d'utilité  entre  les  pêcheries  et  les  missions  maritimes.  II.  «—  Antécédeas 
historiques  des  grandes  pèches.  III.  —  Les  Pèches  fiançaîses  aux  i7*  et  Itf 
siècles.  IV.  —  Etat  respectif  des  pèches  anglaises  et  américaines.  V.  -*  Res- 
tauration des  grandes  pèches  françaises  au  i9*  siècle,  et  progr^  simultanés 
des  missions  catholiques  dans  TOcéanie.  VI.  —  Des  pêdieries  à  établir  sur  les 
cètes  occidentales  d'Afrique.  VII.  —  De  la  création  d^une  marine -eolMûaie , 
particulièrement  en  Algérie.  VIII.  — >  La  question  du  sel  au  poiat  de  T«e  co- 
lonial et  maritime.  IX.  —  D'une  chaîne  de  stations  nafales  autour  du  globe, 
pour  assurer  le  succès  de  nos  missions  et  de  nos  pêcheries.  X.  —  D'une  Res- 
tauration extérieure ,  par  t^Uiance  de  la  religion  et  du  commerce  et  par  la 
formation  de  grandes  compagnies  maritimes.  —  Appendice  et  pièces  justifi- 
cati?es.  —  Première  partie.  — De  la  politique  maritime  de  la  France  à  propos 
des  pêcheries.  I.  —  De  la  pêche  baleinière.  II.  —  Des  pêcheries  de  morue  : 
-—  Ancien  Mémoiro  touchant  le  Canada  et  VAoadk,  lU.  -:-  De  ia  co1onls«fioB 
maritime  de  T  Algérie  par  les  enfans  irouTés.  IV.  —  Etat  générpi  de  k  pécte 
et  du  fret  maritime  sous  Louis  XVI  et  de  nos  jours.  —  Deuxième,  partie.  — 
De  la  politique  religieuse  de  la  France,  à  propos  des  missions  catholiques. 
I.  ».  ObserTations  sur  l'établissement  de  nos  missions  étrangèi-es,  adressées  à 
l'Assemblée  constituante  en  1790.  II.  —  Antres  témoignages  concernant  les 
missiens  catholiques.  III.  <—  Projet  primitif  de  la  Société  de  rOoéanie.  lY.  — 
Note  sur  ia  flotte  conmierciale.  V.  —  Lettre  de  M.  Tabbé  Maistre,  des  Mis- 
sions-Etrangères, sur  la  pèche  de  la  baleine  dans  la  mer  Jaune. 


rarii.  —  lapriaeria  de  R,  Y.  d«  Scici  et  Qc,  rue  de  Sèvrei,  S7, 
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LES  HUIT  PREMIERS  CONCILES. 


DjfmtVfll  DO  PAPB  YIGILS.  —  FAUSStrf  DKS  ÂCCU9ATI0M9 

PORT^BS  €0MT1UI  LOI. 

ConaencemeDS  da  Pape  Vigile.  —  Le  Pape  Sihériiu  Injastement  dépoaé.  — 
Vigile  a-t-il  été  intrus,  rimoniaque  et  homicide?  InvralscmblaDce  des  aoy 
cusations.  —  Preuves  contraires  :  la  condamnation  prononcée  par  lui  contra 
tes  hérétiques;  ta  constante  union  de  Vigile  et  de  Pelage;  le  silence  de 
Théodoni,  tromf^ée  dans  ses  espérances;  le  défi  de  Vigile. 

C'était  à  Vigile  que  le  Pape  Boniface  U  avait  eu  rintejQtion  de 
légaer,  en  quelt^ue  sort^,  la  dignité  pout^Qcale,  lormue^  pour  obvier 
au  grave  inconvénient  d'un  choix  dicté  par  les  conquérans  ariens 
de  ritalie^  il  avait  décrété  en  synode  que  chaque  Papç  nommerait 
désormais  son  successeur.  On  a  voulu  voir  <]|aiis  cette  mesure  TelSet 
d'une  captation  de  Vigile  :  on  a  pris  cela  dans  la  première  et 
la  pins  évidemment  fiinsse  de^  trois  lettres  supposées  du  Pape 
SilYéfios.  Le  biographe  Ânastase  n'en  donne  pas  lé  moindre  in^ 
dice.  La  charge  pontificale,  assaillîe  de  contrariétés  et  d'inquié«* 
todes,  n'avait  guère  alors  de  qupi  tenter  Vaiûbîtion.  Vigile  qui 
pouvait,  comme  romain  de  naissance,  fils  d'un  consul,  frère  d'uii 
«éaateur,  aspirer  à  tous  les  honneurs  du  siècle ,  aurait-il*  préféré 

*  V«ir  le  7*  article,  an  nonséro  de  mairs,  <i-demnfe,  p.  'Sf^. 
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les  longues  et  obscures  épreuVes  de  la  Tie  cléricale,  dans  un  bot 
si  mcertaia  et  si  pénible?  Du  moins,  la  plus  grande. difficulté  vs- 
nant  du  roi  goth ,  n'en  aurait-U  pas  cherché  la  faveur,  bien  loîn 
de  s'exposer  à  sa  répulsion  ou  à  son  ressentiment  par  une  éléTS- 
tion  indépendante,  préparée  d'avance  comine  une  sorte  de  bravade? 

An  reste,  Boniface  II  annula  lui-même  presque  aussitôt  son 
décret  peu  conforme  aux  canons,  et  d'où  serait  résulté  un  incon- 
vénient non  moins  grave.  Vigile  demeura,  sous  Jean  H,  au  mng 
des  diacres  les  plus  distingués:  et  s'il  avait  montré,  comme  oo  W 
suppose  arbitrairement,  une  prétention  si  peu  équivoque,  aurait-il 
obtenu  l'estime  d'Agapitus,  au  point  d'en  être  choisi  pour  lesmvrt 
à  G.  P.  et  d'y  être  adjoint*  au  diacre  Pelage ,  comme  apocrisiaire? 

Dès  que  la  mort  d'Agapitus  fut  connue  à  Rome,  on  se  hâta  ds 
pourvoir  à  la  vacance  du  Saint-Siège.  La  guerre  commencée  contrt 
Théodat,  en  Dalmatie,  par  la  cour  de  Bysaoce,  et  la  présence  plue 
urgente  de  Bélisaire,  en  Sicile,  redoublaient  l'importance  de  l'élec- 
tion. Le  roi  goth,  craignant  qu'on  choisît,  en  vue  d*uue  délivrance 
prochaine,  un  pontife  partisan  de  l'empire,  expédia  l'ordre  d'élirt 
le  sous*diacre  Silvérius,  sur  lequel  il  s'assurait.  Un  vif  mécontente- 
ment se  manifesta.  Une  députation  d'évéques  alla  réclamer  3  il 
fallut  céder  à  la  menace  du  glaive.  Une  partie  du  clergé  refun 
son  consentement,  mais  se' résigna  ensuite  après  l'ordination'. 

Sur  ces  entrefaites,  Bélisaire  ayant  pris  Naples,  les  Goths  fnrieoi 
proclament  roi  Yitigès,  qui  envoie  tuer  le  làch^ Théodat,  cooit 

«  Anastas.,  rUa PonHfle.  Proeap.; BeB.  Goth.  1-25.  Lîbéraliu»  Breviar.  f»^ 
pasM  MUE  silence  l^exigenee  tyranniqoe  de  Théodat  Ce  ii*est  pas  U  mk 
inexactitade  de  LibéiaUu^  doot  le  méprii  pour  Vigile  ne  peot  te  |dUifiar  aa 
moioB  d*one  préventioD  très-opiniAlre.  Anastaie  dit  très-nettemeiit  q«e  Téié- 
vation  de  SilTérius  fut  le  résallai  d'un  marché  ^argent;  qne  SUvérilu  avait 
acheté  U  faveur  du  roi  goth.  Si  la  oompilatioii  Irès-conruse  d*Aiiaslaia  sor 
ces  tems  aBciens  ne  fait  pas  certitude  à  Tégard  de  SiWérius,  pourquoi  la  ih 
lait-élle  à  Tégard  de  Vigile?  Et  si  la  fermeté  de  Sihérius  à  déféndie  h 
doctrine  semble  avec  raison  le  dikulper  de. simonie,  la  même  fermeté  dan» 
mue  plus  rude  épreuve  ne  sera-C-eUe  pas  du  moins  une  présomption  fcvo- 
rable  pour  Vigile?  J'apprécierai  plus  loin  U  compilatioa  d*AiiaatMe^.  qui, 
■algré  SCS  défectuosités,  est  un  monument  très-précieux. 
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leAire  reconnattre  à  Rome,  exhorte  le  Pape,  le  sénat  et  le  peuple 
kdemeorer  fidèles,  pendant  qu'il  va  rassembler  de  nouvelles  forces, 
et  emmène  comme  otages  de  leur  serment  plusieurs  sénateurs, 
parn^i  lesquels  Réparatus>  frère  du  diacre  Vigile.  Mais  une  garni'- 
•on  de  4,000  hommes  ne  parut  pas  capable  de  garder  des  murs  en 
raine;  sur  le  conseil  du  pape  Silvérius,  an  grand  contentement 
do  peuple ,  on  appela'  Bélisaire  et  la  garnison  se  retira  *,  le  iO  dé- 
cembre &36. 

Aossitôt  l'impératrice  Théodora  sollicita  vivement  Silvérius  de 
Tenir  à  G.  P.  ou  du  moins  de  rétablir  Anthime  et  de  détruire 
l'œuvre  d'Agapitus.  Ce  que  le  Pape  refusa  inflexiblement  en  disant  : 
f  Je  vois  bien  que  cette  affaire  sera  la  fin  de  ma  vie.  »  Ce  serait 
alors  que  l'impératrice,  irritée,  aurait  résolu  de  le  déposer  et  de  lui 
tubstituer  Vigile,  qui,  en  retour  du  pontificat  obtenu  et  de  700 
livres  d'or*,  aurait  promis  de  rétablir  les  hérétiques.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  Libératus  ait  Ihventé  ce  pacte  honteux;  mais  personne 
n'était  plus  disposé  que  lui  à  recueillir  tous  les  bruits  désavanta- 
geux, qu'une  double  rancune  a  répandus  contre  Vigile ,  celle  des 
hérétiques  d'une  part  et  des  opposans  catholiques  de  l'autre.  L'offre 
de  700  livres  d'or  est  déjà  assez  invraisemblable  par  son  énormité; 
on  ajoute  quele  diacre  de  son  côté  en  promit  200  à  Bélisaire,  afin 
de  mieux  l'intéresser  en  sa  faveur. 

Pour  un  avare  et  un  courtisan,  tel  qu'on  nous  représente  Vigile, 
il  eût  été  bien  peu  avisé  de  n'avoir  pas  pénétré  ce  que  tout  le 

^  Anast.  :  Qaî  siuceptns  est  a  Domno  Silterio  bénigne. — Evagriu».  Hiat,  it  ,  1 9  : 
Qoem  Romani  reseratis  portis  Ubentinime  maceperunt,  id  perficiente  polûn- 
ttHNn  Silv^Ho,  romanœ  urbis  episcopo,  qui  ad  éam  rem  misent!  Fidelem,  qui 
Athatariciolim  assesaor  fueraU— Proc.,  Bell.Gothpy  i,  25;  Niceph.Calli>t.  xvii,13. 
Ctagrius  ajoute  :  Ita  Romanî  citra  pngnam  Beliaario  urbem  tradiderunt,  ac 
^B«o  urba  Roma  îo  potesUtem  Romanomm  Tenit,  post  annoa  detnum  seta- 
finta ,  mensa  Apelltto,  qoem  Latini  vocant  deeembrem ,  corn  JusUniaotta  an- 
Bun  Uspeiii  soi  ondecimum  ageret.  Scrifaît  etiam  Prooèpiua  Belirariiiiii,  corn 
Kona  a  GoUiîs  obtfideretar,  Siherinin  ejaadbn  .uM$  pontiflcem,  qoem' do  pro- 
^^îoae  suapectaiD,  bab9bat,'in  Acbaîain.dep^rtaflaa,  et  Vigittimi*  in  tiu9  loc«m 
«nbrogaipe.  '.  ■    ,        .  . 

*  Liber.,  Brev,,  22.  Dana  la  Pairçlogie  de  M.iga6f:t.  lviit,  p.  1059. 
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monde  savait  à  la  cour,  que  la  domination  d'Antonina  sur  srm 
mari  Bélisaire  surpassait  celle  de  Théodora  sur  Justinien,  et  qàe 
ie  grand  capitaine  si  redouté  des  Barbares,  était  incapable  de  con- 
tredire les  volontés  de  deux  femmes  corrompues,  qui  ne  deman- 
ddent  de  complicité  à  leur  esprit,  à  leur  beauté,  que  le  triomphe 
de  leur  impudence.  Vigile  revint  donc  en  Italie  avec  ud  ordre 
secret  pour  Bélisaire  et  Antonina  de  déposer  Silvérius,  s'il  persis- 
tait dans  son  refus,  et  de  mettre  en  sa  place  l'apocrisiaire  lui-même 
porteur  de  cet  ordre.  Bélisaire,  à  regret,  dit-on,  s'occupa  très- 
ponctuellement  de  complaire  à  l'impératrice  et  à  sa  femoie,  parmi 
toutes  les  sollicitudes  et  les  fatigues  d'un  siège  à  soutenir  contre 
Yitigès,  qui  ne  lui  laissa  point  de  relâche  pendant  une  année, 
S&37-538;  et  sur  deux  lettres  interceptées,  comme  écrites  par  Sil- 
vérius  au  roi  goth ,  il  fit  dépouiller  le  Pape  de  ses  insignes  sacrés, 
dans  la  chambre  d* Antonina,  l'envoya  .ensuite  à  Patare,  en  Lycie, 
puis  signifia  au  clergé  qu'il  eût  à  élire  un  autre  pape,  qui  devait 
être  le  diacre  Vigile. 

Les  vives  remontrances  de  Tévéque  de  Patare  à  l'empereur  ob- 
tinrent, malgré  tous  les  efforts  de  l'apocrisiaire  Pelage,  que  l'exilé 
fût  promptement  reconduit  à  Rome,  pour  un  examen  juridique, 
en  conséquence  duquel,  si  les  lettres  accusées  étaient  véritables, 
on  reléguerait  Sil vérins  comme  évéque  dans  quelque  ville  ;  si  elles 
étaient  fausses,  on  le  rétablirait  su^  le  Saint-Siège.  L'intrus,  effrayé 
de  ce  menaçant  retour,  persuada  Bélisaire  de  lui  livrer  Tinfortuôé 
pontife,  qu'il  déporta  et  laissa  mourir  de  faim  dans  l'Ile  de  Pontin 
ou  celte  de  Palmaria. 

Tels  sont  les  débuts  de  Vigile ,  principalement  d'après  les  sou- 
Tenîrs  contemporains  de  l'africain  Libératus,  qui  a  même  affecté, 
dans  son  indignation,  de  passer  entièrement  sous  silence  le  reste 
d'une  vie  si  odieuse  à  ses  yeux.  U  transcrit  seulement  la  pcoCes- 
sion  de  foi  hérétique ,  que  Vigile  adressa ,  disait-on ,  à  Théodora 
.  en  secret  par  Antonina.  «  En  quoi  fot  accomplie  cette  parole  de 

>  Salomon  dans  les  proverbes  :  edeni  $uœ  viœ  firuetuê  et  ewmlSs 
»  sua  iaiurabuntur.  Aussi,  comment  a  fini  Vlg^e,  non  couronné 

>  mais  puni  par  Thérésie,  tout  le  monde  le  sait  »  Le  narratetlr 
termine  ainsi  son  W  chapitre,  et  non  moins  brusquement  an  34*^ 
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toat  son  résmné/avee  oa  magnifique  dédain  du  5^  concile  cbçamé" 
niqae  et  de  Pelage  ?'«  Car  le  pape  Pelage  ne  fui  antre  que  ce  même 
apoerisiairey  qai  figure  dans  le  Jtf^moire  de  Libératus,  comme  le  vjl 
complice  de  Théodom  et  de  Vigile  contre  Sihnérius. 

Or,  que  tout  se  soit  eonoerté  dunant  vingt  ans  par  la  succession 
des  hommes  et  des  événemens  lei  plus  contraires  pour  placer  Ton 
après  l'autre  deux  insignes  scélérats  sur  le  Saint-Siège,  où  ils  au- 
raient tenu  la  conduite  la  plus  droite  dans  des  circonstances  très- 
embarrassantes,  cela  passe  toute  permission  de  crédulité  et  de 
vraisemblance.  C'est  pourtant  ee  que  Libératue  voudrait  nous  faire 
admettre.  Seulement,  à  son  avis^  la  conduite  des  deux  papes  a  été 
détiistable  jusqu'à  la  fin ,  et  c'est  évidemment  ce  qu'on  peut  sou- 
tenir de  moins  sensé.  Comme  d'autre  part,  il  a  écrit  avec  la  pré- 
tention d'être  bien  informé  et  qu'il  n'invente  pas,  il  donne  contre 
son  intention  une  première  indication  d'autant  plus  valable  dans 
cet(e  complicité  de  Pelage  ^  d'où  Ton  est  en  droit  de  conjecturer 
qae  Pelage  sincèrement  jugeait  irrégulière  l'ordination  de  Silvé- 
rios.  Vigile  conséquemment  aurait  eu  la  même  opinion.  Certes. ce 
serait  une  indignité  de  jeter  quelque  ombre  sur  la  vertu  de  Silvé- 
rias;  mais  un  homme  est-il  toujours  bieh  connu  de  son  vivant .  Il 
aTait  probablement  accepté  son  élévation  pour  prévenir  le  danger 
d'nne  vacance  prolongée  ou  d'un  conflit  entre  le  clprgé  et  le  roi 
goth;  mais  cette  élévation  n'était  pas  moins  le  uM  de  la  con- 
trainte. 

En  passant  très-peu  de  tems  après,  de  Vitigès  àBélisaire,  il 
épargnait  aux  Romains  le  désastre  d'une  résistance  insoutenable  ; 
mais  cet  empressement,  inspiré  par  un  sentiment  d'humanité  très- 
lonabie,  n'était  pourtant  pas  un  motif  de  confiance  pour  le  nou- 
veau maître  de  Rome;  et  l'inique  supposition  des  lettres  de  conni- 
vence, adressées  à  Vitigès ,  n'avait  pas  d'autre  fonden  eut  que  la 
probabilité  du  soupçon.  U  paraît  même  qu'Anlonina  et  Théodora 
n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  mettre  Justinîen  ni  Bélisaire  dans 
b  confidence  des  lettres  fabriquées;  autren^ent  l'empereur  n'eût 
point  ordonné  la  vérification,  et  quand  il  en  den;)anda  comptç  à 
Béksaire,  rev.enu  d'Italie,  l'approbation  qu'il  donna  de  tout  ce  qui 
t'était  passé  à  l'égard  de  Sil vérins  et  de  Vigile,  témoigne  asseï 
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qu'en  loi  fit  croire  les  lettres  véritables  <.  La  vigilance  continiielk 
qae  Bélisaire  exerçait  sur  tons  ses  postes  militaires,  ses  change- 
ments firéqoens  de  commandans,  prouvent  combien  il  se  défiait  d« 
tout  le  monde  à  Rome.  L'ennemi,  en  effet,  jusqu'au  dernier 
moment ,  essaya  les  moyens  de  trahison.  Une  trêve,  mal  observée 
des  deux  c^tés ,  amena  une  tentative  nocturne  pour  surprendre  la 
ville  avec  l'aide  de  quelques  gens  gagnés  du  dedans,  au  commen- 
cement de  538.  Ce  complot  fut  découvert  ;  un  lieutenant  de  Béli- 
saire ayant  pratiqué  en  revanche  des  intelligences  dans  Ravenne, 
cette  tentative  manqua  de  même,  et  Vi tiges,  de  colère,  envoya 
l'ordre  de  massacrer  les  sénateurs  qu'il  gardait  à  Ravenne  comme 
otages.  Réparatus,  le  frère  de  Vigile,  eut  le  bonheur  de  se  sauver. 

Tout  ceci  considéré ,  Vigile  serait-il  inexcusable  d'avoir  pensé, 
comme  son  collègue  Pelage,  que  l'élection  pontificale  n'étant  plus 
libre  par  le  malheur  des  tems,  et  Silvérius  étant  suspect#u  gouve^ 
nement  de  Byzance ,  il  valait  mieux  pour  rhonneur  et  l'utilité  d< 
l'Eglise,  annuler  un  choix  évidemment  non  canonique,  une  élec- 
tion irrégulière,  imposée  par  un  Barbare  arien,  et  se  remettre  de 
préférence  sous  l'ancienne  autorité  de  Uempire,  puisque  l'inter- 
vention séculière  deveifait  inévitable?  On  n'a  jamais  songé  qu'à 
condamner  Vigile.  Il  semble  que  tout  soit  bon  contre  lui ,  et  que 
les  charges  ramassées  çà  et  là  sur  sa  mémoire  fournissent  à  tort  et 
à  travers  autant  de  preuves  positives.  Cependant  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  apporté  lui-môme  les  ordres  secrets  contre  Silvérius,  ni 
qu'il  ait  su  la  vérité  touchant  la  trahison  imputée  au  pape,  ni 
qu'il  ait  participé  à  sa  violente  déposition. 

La  compilation  d'Anastase,  c'est-à-dire  le  Liber  pontificalù 
dépasse  de  beaucoup  sur  tout  cela  le  récit  de  Libératus ,  qui  est 
moins  affirmatif  et  qui  se  souvient  si  peu  des  faits,  qu'il  place  la 

*  Liber.,  Brev.,  22;  Lib«  Pontifie,  Vita  Silverii  et  Vita  VigitH;  Gibbon, 
Dêdine  and  fall^  41,  devait  admettre  sans  bésiter  la  trahisoD  de  Silférios  : 
c  Une  lettre  fut  interceptée,  qui  promettait  de  litrer  à  Vitigès  la  porte  Asi* 
V  noria.  Plusieurs  sénateurs,  convaincus  ou  titupçonnés  furent  bannis;  et  li 
»  pape,  accu'é  par  des  témoins  dignes  dé  foi  et  par  sa  propre  signeUure^  ete.s 
U  cite  Procope,  i,  25,  Libératus  et  Anastase,  dont  il  appelle  les  récits  pMoi 
d*  passion. 
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première  entrevue  de  Vigile  et  de  Bélisaire  (^7)  à  Rayonne, 
tandis  qae  Bélisaire  ne  pouvait  alors  quitter  un  seul  jour  Roine 
asoégée,  et  qa'il  ne  reprit  Ravenne  que  deux  ans  plus  lard.  Si  ki 
deux  historiens  imputent  également  à  Vigile  la  mort  de  son  pré 
déoesseur,  Procope  en  accuse  avec  plus  de  vraisemblance  Antonina 
doot  il  nomme  l'affldé  Eugène,  qu'elle  chargea  du  meurtre  K 

Pour  expliquer  Tintronisation  de  Vigile,  est-il  donc  absolumevl 
besoin  d'une  convention  simomaque?  En  admettant  même  que 
Tbéodora  ait  entrepris  de  le  gagner  à  ses  vues,  est-il  impossible 
que,  sans  engagement  aucun ,  par  une  discrétion  de  conduite  et 
de  langage^  qui  appartient  aussi  bien  et  mieux  encore  à  la  prudence 
qn  a  l'artifice,  il  ait  cherché  à  contenir,  à  calmer  les  volontés  opi* 
niâtres  de  cette  femme^  en  évitant  de  la  heurter  et  de  lui  ôter  tout 
espoir?  Est-il  impossible  enfin  qu'il  ait  espéré  lui-même  de  son 
élé?atioil  un  moyen  de  concilier  et  d'apaiser  des  dissidences  fu- 
nestest 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  voir  dans  ces  réflexions  les  subtiles 
efforts  d'une  défense,  qui  sent  sa  fidblesse;  car  le  compromis  simo* 
Diaque  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  certain^  On  en  aura  tout  à  l'heure 
la  preuve,  quand  denx  particularités,  qui  semblent  le  plus  l'appuyer, 
auront  été  d'abord  écartées.  Vigile,  à  peine  intronisé,  eut,  selon 
Libératus,  un  difiérend  avec  Bélisaire  au  sujet  des  900  livres  d'or, 
dont  le  nouveau  pape  voulait  éluder  l'acquittement  u  autant  par 
>  crainte  des  Romains  que  {$ar  avarice.  »  Mais  la  famine,  sans 
compter  les  autres  dommages  d'une  guerre  continue ,  motivait 
trop  justement  un  délai.  D'ailleurs  un  homme  capable  de  consentir 
à  des  conventions  de  cette  nature,  était  très-capable  de  les  nier^ 
quand  il  n'existait  aucun  moyen  de  le  convaincre.  Comment  a-t-on 
connu,  en  effet,  cette  honteuse  stipulation?  Que  Tbéodora,  trompée 
dans  son  attente,  ait  plus  tard  dénoncé  par  vengeance  ce  doublt» 
marché  d'argent,  cela  se  pourrait  sans  doute,  mais  quel  témoi 
gnage  que  celui  de  Théodora? 

Une  charge  bien  plus  grave  serait  la  lettre  hérétique,  dont  Li- 

*  Procop.,  Hiit.  t9crê$,  oo  Aneed.^  i«  Gibbon  ne  Dût  pas  la  moindre  dtffl- 
CQlté  da  s*en  ttnir  à  c%  réeit. 
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bératus  noas  donne  un  exlmil,  si  cet  extrait  el  cette  lettre 
taieat  la  moiiidre  confiance.  Qai  ne  comprend  que  la  pradeace  li 
|rfns  Tulgaire  eût  empêché  Vigile  d'écrire,  même  som  la  amttm 
duêecretj  une  lettre  qui  ne  devait  servir  de  rien  aux  entjdiianis- 
tes,  s'ils  ne  la  rendaient  pas  publique ,  et  qui  ne  poorait  defenir 
publique,  sans  lui  attirer  les  plus  grands  embarras.  Un  homine, 
comme  Vigile,  élevé  au  milieu  du  clergé  romain,  connaissait  trop 
bien  la  tradition  catholique  et  la  foi  robuste  de  TOccident  pour  se 
compromettre  à  ce  point,  quand  même  il  aurait  eu  quelque  man- 
wse  intention.  Car  premièrement,  il  y  a  une  grande  difléreii€« 
entre  une  hérésie  à  définir  et  une  hérésie  déjà  définie  et  jogée 
•comme  celle  d'Eutychès  ;  et  il  n'est  pas  plus  possible  à  an  ppe 
d'adopter  une  hérésie  manifeste,  qu'à  un  roi  de  passer  à  l'ennenii, 
qoi  vient  pour  le  détrtoer.  Secondement,  il  n'y  a  pas  de  soave- 
raineté  moins  arbitraire  que  celle  d'un  pape,  qui  est  la  ptu&com- 
plète  ici-bas.  Dieu  seul  est  véritablement  autocrate  et  arbitre  de 
ses  volontés,  parce  qu'il  est  la  justice  par  essence.  C'est  sa  puis- 
sance qui  constitue  toutes  les  lois,  et  ce  sont  ces  lois  qui  constituent 
et  contiennent  toute  autorité.  Si,  par  impossible,  en  admetUat 
une  hypothèse  oiseuse ,  \\  se  rencontrait  un  pape  hérétique  y  il 
serait  par  là  même  frappé  de  nullité;  il  s/è  verrait  à  chaque  pas 
nécessairement  arrêté 'par  ses  propres  tentatives,  qui  se  tourne* 
raient  en  autant  d'obstacles  insurmontables.  Je  ne  sache  pas,  eo 
efiet,  que  le  plus  hardi  novateur  ait  jamais  ambitionné  ni  brigué 
la  papauté  pour  faire  prévaloir  son  opinion,  ce  qui  semUeiait 
pourtant  si  commode  et  si  sûr,  ni  même  qu'un  seul  ait  jamais  osé 
proposer  tout  d'abord  l'erreur  ouvertement  à  un  paq>e.  Tous  n'oat 
cherché  que  par  les  plus  adroits  déguisemens  k  surprendre  une 
approbation  du  Saint«Siége.  Tout  nov;<teur  a  conscience  de  sa  dë« 
viation;  il  sent  que  le  Soint-SiégQ  lui  est  inaccessible,  et  que  le 
schisme  est  l'unique  chance  4e.$|iccès.  Il  se  déclare  toujours  l'ea» 
nemi  de  l'autorité  pontificale, .eût-il  été  auparavani  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  le  plus  ardent  ullramontain.  C'est  l'inévitable 
destinée  comme  le  signe  fatal  et  évident  de  l'hérésie. 

Contre  de  telles  considérations  la  déposition  du  diacre  Libératos 
n'est  d'aucune  valeur,  outre  le  démenti  que  lui  a  donné  le  6'  coa* 
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ctle.  Aqx  troisièRie,  dc^usième  et^piatortièmo  aotion$  dfi  ce  con** 
ciie,  OB  s'occupa  loûgacivlspt  de  vtérifiep  les  aahierèi,  quiicontonaiefirt 
ks  actes  du  5%  relotivetM&tiauK  écrits  attribuèB  à  Mennas  ^et  à 
Vigile.  On  reconnut  que  ces  écrits  étaient  faux  et  audacieusemenl 
ajoutés.  Les  fauscaires  présebs  fiii^ni  oonvaîaeiis  et  punie  ^v  Cette 
assemblée  n'^it  certainement  pas  pris  fait  et  cause  pour  Vigile  s'il 
y  avait  eu  le  moindre  doute  à  l'égard  de  la  lettre  que  lihératua  et 
Victor  de  Tunone,  après  lui,  attribuent  au  pontite.avant  son  inti»*- 
JiisatioQ.  Vigile  est  au  contraire  nommé  avec  honneur  dans  la  der^ 
nière  session  pour  avoir ,  daecoi*d  avec  Justinien,  travaillé  à  la 
ooodamnation  des  ^rois  chapitres'. 

Si  des  fiiits  débataUes  dods  passons  aux  faits  avérés ,  on  en  peut 
compter  plusieurs  j  qui  sont  autant  de  preuves  sans  réplique.  La 
premier  est  la  condamnati4m.qilb  Vigile  formula  contre  les  hérésiei 
dès  qu*il  fut  en  possession  du  Satni-Ssége.  «  Par  un  ohangemeitt 
»sabit,  dit  après  tous  les  autres  un  honoéle  annaliste ,  Vigile, 
»  cetsantd'éire méchant  quand  il  n'y  eut  plus  d'inlérêt  ^,  se  déclara 
»  orthodoxe  et  reftisa  de  rempKr  la  promesse  dionnée  à  Théodora.» 
Il  est  donc  certain,  d'abord,  que  Vigile  commença  son  pontift- 
est  par  une  déd^ratîou  de  guerre  auat  Eutychianistes.  11  s'agit  en- 
suite d'apprécier  cette  résolution,  dont  Lebeau  ne  m(^  pataît  guère 
rendre  raison  avec  sa  paraphrase  en  foÉme  de  moralité.  On  a  un 
peu  abusé  de  ce  thème  conto.  S'il  y  a  parmi  les  humains  une  très- 
grande  facilité  à  changer  d'écharpe  et  de  sentiment  selon  la  for- 
tune, il  n'y  a  guère  moins  de  lé^reté  à  juger  autrui.  Ceux  qui 
tournent  du  mal  au  bien  éprouyent  même  d'ordiâaire  une  censure 

plus  rigide.  Les  ap6tres'  de  la  iblérance  y  sont  impitoyable^;  un 

t 

'  Avant  le  e*  concile,  S.  Maxime ,  DUputalio  cum  Pyrrho ,  indique  it'oà 
ui  venue  la  supposition  des  lettres  de.  Vigile;  c*est  que  le  bruit  courut,  et  Ser* 
gios  le  disait,  que  Vigile  avait  reçu  de  Mennas  et  approuvé  un  écriti  qui  lui 
^vait  été  présenté  en  secret  dans  le  palais  impérial ,  où  Phérésie  d'Eutychès 
était  favorisée.  Labb.,  Conç.,  v,  p.  1785  et  1815.  Le  Liber  Pontificalis,  vita 
Àgathonis  pùpœ^  atteste  aussi  celte  falsification  pratiquée  par  les  Mono- 
tliéUtei.  Dans  la  PiUrokgi»  de  Aligne,  t.  çxtnw,  p  S06. 

'  Ubb.,  Cône*  vi,  6*  conc,  act.  18,  Sermo  accianMUifi%9^  p«  1052«  . 

*  Lebeau,  Hi»t,  du  BaS'Empir9^  Ut.  xliv,  c.  49. 
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philosophe  ne  conaprend  pas  une  conversion.  Lebeau,  qui  ne  Té- 
tait  pas ,  aurait  donc  dû  y  regarder  de  pins  près,  et  à  ta  Térîfica- 
tjon.  son  aphorisme  y  qnî  frappe  en  l'air,  l'aurait  conduit  à  juger 
antreroent. 

,  Que  Vigile ,  deyenu  pape ,  eftt  subitement  senti  le  poids  de  m 
responsabilité  nouTelle  et  la  difficulté,  outre  la  honte ,  de  trahir 
son  devoir,  rien  ne  serait  plus  naturel.  Mais  cela  ne  le  délivrait 
pas  des  exigences  de  l'impératrice;  il  avait  le  même  intérêt  k  la 
ménager.  La  même  volonté  qui  l'avait  exalté  pouvait  aussi  aisé- 
ment le  renverser.  11  n'était  pas  mieux  assis  que  son  prédéoesseur, 
dont  il  voyait  la  fin  funeste,  comme  une  menace  contre  lui-même. 
Sa  promotion  pontificale  lui  frisait  donc  une  nécessité  de  ne  pas 
$ê  déclarer  solennellement  orthodoxe,  de  se  tenir  en  repos,  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  renouveler  l'attention  sur  lui,  d'employer  tous 
les  prétextes  pour  éluder  à  la  fois  une  déclaration  orthodoxe  et 
l'exécution  de  la  promesse  simoniaque.  Loin  de  là ,  il  s'empressa 
de  condamner  les  Origénistes,  sur  l'invitation  de  Justinien ,  et  de 
répondre  à  sa  profession  de  foi  en  eonfirmant  les  anathèmes  de 
S.  Agapitus  contre  Anthime  et  les  autres  hérétiques,  sans  le  raoin- 
dre  embarras,  comme  un  homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'autrs 
pensée  '. 

Ce  premier  fait  s'appuie  d'un  second,  qui  en  est  inséparaUe,  et 
dont,  je  ne  sais  comment,  on  a  négligé  de  tenir  compte.  Ce  fut  de 
Pelage,  toujours  apocrisiaire  du  Saint--Siége  à  C.  P.,  que^vint^tts 
affaire  imprévue.  Comme  il  s'en  retournait  de  la  Palestine  apris 
avoir  présidé  à  la  déposition  dn  patriarche  d'Alexandrie ,  FauloSi 
quelques  moines  de  Jérusalem  lui  déférèrent  certains  articles,  ex- 
traits des  livres  d'Origène,  pour  les  frire  condamner  (538).  L'apo- 
cnsiaire  s'en  occupa  sans  délai  avec  l'fvéque  de  C.  P.,  Hennas  d 
Justinien,  a  qui  aimait  fort  &  prononcer  sur  de  pareilles  causes',» 
dressa  la  sentence  en  forme  d'édit,  que  le  pape  ne  fit  aucune  diflSr 
culte  d'approuver  avec  Tépiscopat  d*Orient.  Si  Pelage  avait  préparé 
et  liontenu ,  romme  Libératus  l'affirme,  l'intrusion  simoniaque  de 

<  Labb.,  Cofic.  ▼;  Harea,  DifMrlafio  àêVigUS^étcttU.  c  S3;  Maitdl.. 
Chran,  ;Vig.y  ffpifl.  4. 
*  Libéra U,  BrtvUtr,^  SS. 
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Vigile  et  s'il  eût  été  par  conséquent  d'accord  avec  Théodora,  com- 
ment se  serait-il  mis  ainsi  tout  à  coup  en  opposition  publique  avec 
eUe,  en  blessant  profondément  par  cette  démarche  les  Eutychia^ 
nistes,  qui  se  faisaient  fort  des  opinions  attribuées  à  Origène! 
Comment  aurait-il  ainsi  à  l'étourdie  suscité  un  tel  embarras  au  pape 
et  k  loi-méme?  C'était  y  dtt*on ,  en  haine  de  Théodore  Ascidas, 
évéque  de  Césarée  en  Cappadoce,  origéniste  fougueux  ^  Alors 
PéUgeni  Vigile  n^étaient  donc  pas  engagés  avec  le  parti  hérétique! 
L'apocrisiaire  attaque,  et  le  pape  compromis,  au  lieu  de  s'en  fâ- 
à^r  j  approuve  :  ainsi  deux  complices ,  dont  l'un  pousse  l'autre , 
de  galté  de  cœur,  dans  un  mauvais  pas,  restent  unis  pour  se  brouil- 
ler avec  leur»  secrets  alliés  !  Cela  ne  se  comprend  pas  de  la  part 
de  deux  hommes  qu'on  nous  peint  si  peryers.  Et  leur  union  est 
d'aotant  plus  singulière  qu'elle  ne  se  démentit  jamais,  Vigile  té- 
moifoianl  toujours  la  même. confiance  à  Pelage,  qui  lui  avait  attiré 
par  là  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  du  5*  concile,  et  Pelage  demeu- 
nnt  jusqu'à  la  fin  le  conseiller  dévoué  de  Vigile.  Le  zèle  de  la  vé- 
rité n'aurait  pas  mieux  fait ,  et  voilà  deux  prévaricateurs  qui  res- 
tembient  fort  à  d'honnêtes  gens. 

Ua  troisième  fait  est  encore  plus  difficile  à  expliquer  dans  l'hy- 
pothèse de  l'intrusion  simoniaque.  Théodore  Ascidas ,  furieux  du 
coup  porté  par  Pelage,  résolut  de  taire  condamner  à  son  tour 
Théodore,  autrefois^évêque  de  Hopsoeste,  dont  les  écrits  dirigés 
contre  Origène  avaient  «  reça  dans  les  (rois  chapitres  l'approba- 

>  lion  du  concile  de  Calcédoine  *.  Avec  laiie  de  Théodora ,  il  pec- 

>  soada  Jostinien  de  prendre  moixu  de  peine  à  écrire  contre  les 
*  acéphales,  qu'on  pouvait  plus  aisément  ramener  en  condamnant 

>  les  trais  chapitres;  de  la  sorte,  le  concile  de  Calcédoine  amendé., 

>  serait  reçu  partout  et  la  paix  rétablie.  )» 

Justlnien  donna  dans  le  piège;  et  nous  verrons  plus  loin  ce  qui 
s'ensuivit.  En  ce  moment  c'est  Théodora  qu'il  faut  considérer^ 
Que  bit^-elle  cette  femme  si  impérieuse ,  si  vindicative?  Celui 

*  Libent.,  Bremar,,  Î3;  Evtgr.,  Hist.^  iv,  58. 

*  Libertt,  Breviar.^  M.  Ce  petit  trait  est  d*uiie  mauTaise  foi  tans  escma 
^  la  part  d'oo  homme  qui  a?aU  élodié  les  ftiHs  et  lès  docnmeiis,  puisque  CaU 
^ine  l'avait  poiot  approuvé  les  Iroif  c^pifrM. 
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qu'elle  aarait  établi  sur  le  siégé  pontifical  par  de  saerilégos  atlen- 
lats,  ne  se  conteule  pas  de  lui  fiiusser  parole^  il  confirme  une^ro* 
Tocation  de  son  apocrisiaîre;  son  premier  acie  solennel  est  une 
condamnation  expresse  d'Anthîme  et  des  autres  qu'elle  protège, 
qu'elle  veut  relever  d'une  première  flétrissure»  et  elle  n'éclate  pas 
de  colère?  Et  elle  endure  tranquQlement  qu'on  la  tHrave;  que  les 
deux  mercenaires ,  qui  lui  ont  vendu  leur  conscience ,  lui  fiineot 
cet  affront,  trahissent  impunément  leur  promesse?  Et  die  n'essaye 
pas  même  d'arrêter  Tédit  orthodoxe  de  Justinien?  Ou  supposé 
qu'elle  n'ait  pu  cette  fois  l'emporter  sur  la  vanité  théologiqae  di 
prince,  elle  ne  songe  pas  à  tirer  vengeance  de  cette  double  décep- 
tion sur  ceux  qui  en  sont  les  auteurs?  Elle  ne  les  poursuit  pas  de 
sa  haine  ,  elle  n'exige  p^is  leur  disgrâce  en  dédommagement?  Elle 
se  réduit  à  raser  avec  Asctdas  pour  ramener  l'empereur  à  son  parti 
par  un  lon^  et  douteux  détour?  Tout  cela  n'est  pas  possible.  U 
est  vrai  que  la  biographie  de  Vigile  le  fait  emmener  malgré  lii 
pour  ce  grief  à  G.  P.  et  soufQeter  par  un  estafier  devant  l'impéra» 
trice.  Quant  à  Ltbératus,  qui  veut  que  Vigile  ait  vécu  jusqn'à  li 
fin  en  hérétique  endurci^  il  se  garde  bien  de  rapporter  une  pa- 
reille circonstance,'qtti  détruirait  son  accusation  ;  mais  la  biogra- 
phie et  le  Breviarivm  se  trompent  également.  Car  Vigile  n'aik 
point  à  G.  P.  avant  Tan  547^  el  l'afiaire  d'Anthime  était  alors  en- 
tièrement abandonnée;. en  sort^  que  dix  ans  se  sont  passés  sans  té 
moindre  siorne  de  ressentiment. de  la  part  de  Théodora,  et  qn'aa 
bout  de  ce  tems  elle  ne  paraît  plus  du  tout  s'en  souvenir.  Gom* 
osent  donc  croire  au  prétendu  compromis? 
Pelage  ne  se  bornait  pas  à  dénoncer  les  origénistes ,  il  ne  cessa 
.  de  cbmbattre  les  sollicitations  d'Ascidas  touchant  les  frots  chot^ 
vitrez.  C'était  une  assez  bizarre  manière  a  de  se  faire  aimer  de 
»  Théodom.  »  Il  revint  cepcndalat  magnifiquement  gratifié  en 
Italie,  lorsque  le  pape  le  rappela'^  545 j  pour  le  remphoer  par  ui 
autre  apocrisiaîre  '. 

Lefebvre  Sainl-Marc,  qMe  les  mains  démangent  toujours  de 

^  S^int^yarc,  Abrégé  ehron^ioffiqu^  ^  t«  Jf  P*  tSl,  oolonna  ^  :  ^Ui'étéi 
fait  aimer  de  Jottinien  et  d^  Tliéoik>i«,  n 
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flamber  un  pape,  un  évéque  et  même  un  apocrirâire ,  rainasse 
soigneusement  tous  les  mécbans  propos  qui  ont  chargé  leur  mé« 
moire;  il  tient  Pelage  pour  un  ennemi  secret  de  Vigile  et  tout  dis- 
posé à  le  jeter  à  bas;  c'est  pourquoi  il  serait  bien  aise  qu'on  atlri« 
baât  à  une  manœuvre  d'ambition  Vexeellent  usage  que  Pelage  fit 
des  immenses  richesses ,  rapportées  de  sa  ov^nciature ,  en  8oula« 
geaat  les  Romains  affaroéspar  on  blocus  nouveau.  Il  a  bien  envii; 
eneore  de  croire  Pelage  l'instigateur  d'une  sorte  d'émeute  contre 
le  pape,  quoiqu'il  reconnaisse  sur  ce  dernier  incident  quelque 
iiusseté  au  récit  du  Liber  pontificalù^.  Ceci  demande  un  éclair-^ 
desement. 

La  puissance  des  Goths  se  relevait  es  Italie  depuis  le  rappel  de 
Bélisaîre,  MO.  Rien  ne  résistait  au  jetine  Totila,  efc  Rome  eut  en» 
oore  un  siège  &  soutenir^  545.  Vigjle  ataît  prévenu  l'approche  dii 
l'ennemi  et  s'était  retiré  en  Sicile,  d'où  il  eavofa,  pendant  le  siégOf 
«ne  grande  provision  de  blé  à  ce  peuple ,  qui  l'anrait  j  dit-on , 
poQKsuivi  de  pierres  et  d'injures  en  le  violant  monter  sur  le  na^ 
Tire  h  Ostie*  après,  l'avoir  accompagné  j«sque^là  pour  lui  deman«« 
der  sa  bénédii\tion  '.  Il  est  inutile  de  relever  les  invraisemblanoee 
qoi  se. heurtent  dsns  ce  récit;  mais  le  départ  du  pape  et  ea  rési^^ 
deiK^  en  Sicile,  en  laissant  Pâage  à  Rome^  n'étyiient  pad  dHni 
homme  qui  crût  avoir  quelque  chose  à  craindre  ni  de  la  cour  im^ 
pénale  iA  d0:Pâage.  On  n'espérait  pa»  sauver  la  vitte,  et  Béliaàfire 
mîoA  trof^  ($nd  pouc  y  réussir.  Or,  prémément  parée  que  lepapt  * 
IflwiA  9tm  élévation  à  Théodora,  s'il  l'eût  presque  aussi  tôSoffisnaït 
â  gravement,  la  Sicile  eût  été  pour  lui  un  refuge  bien  moins  sûr 
fOQ  Reme.  En  fuyant  le  ressentiment  dn  roi  golh ,  il  »'«ipoëait 
Usa daviantage  à  celui  de  l'impératrice)  il  eût»  dû  préférer  fli 

'    Ml 

*  Stînt-Mare,  t.  i,  p.  75,  131, 438,  et  ailleurs,  p.  80  et  81  ;  des  divers  d^ 
Ufls  quHl  embrouille,  il  conclut  que  Théodora,  morte  en  548,  ayaîl  pris  açs 
niesores  en  554  pour  déposer  Vigile  en  faveur  de  Pelage.  La  peur  de  com- 
prendre les  faits  en  les  étudiant  a  conduit  dans  cette  bévue  un  homme  qui  en- 
tend  fort  bien  la  chronologie  et  qui  se  pique  d'y  être  expert. 

*  C'est  un  des  endroits  les  plus  confus  dans  Tincohérente  compîlatioa  d% 
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beaoconp  an  yainqneiir  même  incommode  y  et  l'on  connaissait  h 
générosité  de  Totila. 

Pelage  réprouva  bien;  car  s'il  n'obtint  pas  même  d'en  étrt 
écouté,  quand  il  alla  loi  demander  une  trêve ,  on  peu  plus  tard, 
an  terrible  moment  d'une  ville  prise  et  promise  au  pillage,  il  obtint 
de  cet  impétueux  vainqueur,  qu'il  ne  se  commit  ni  profiination, 
ni  meurtre,  ni  outrage*.  0  est  difficile,  d'autre  part,  de  voir  dans 
la  situation  du  diacre  pendant  le  siège  la  moindre  chance  de  de- 
venir pape ,  et  dans  sa  conduite  le  moindre  indice  d'une  telle  am* 
bition.  Publiquement  en  faveur  à  la  cour  de  B^nce ,  il  pouvait 
encore  moins  agréer  que  Vigile,  pour  pape  ou  vainqueur ,  et  s'il 
avait  eu  cette  vue,  sa  place  n'était  pas  à  Rome,  pour  s'exposer  à 
toutes  les  misères  et  à  tous  les  périls,  mais  à  C.  P.  où  une  intrigue 
dévalait  plus  aisée  à  ourdir.  Il  y  eut  donc  en  lai  dévouement  à 
ion  pays  et  à  son  chef. 

.  C'est  ce  qu'achève  de  démontrer  son  dernier  séjour  à  C.  P.  En 
même  tems  qoe  Justinien,  décidé  à  traiter  l'aflhire  des  tron  ûha* 
piÉreSy  invitait  Vigile  à  venir  en  Orient,  Totila,  maître  de  Rome, 
•ODgeait  à  négocier  la  paix  avec  Justinien  ;  il  lui  epvoya  en  trois 
ans  deux  ambassades,  qui  furent  mutUes;  il  avait  à  la  seconde  ad- 
jdtft  Pelage,  qtii  resta  auprès  du  pape  et  fut  d'un  grand  secours  k 
l'infortuné  Vig9e  '. 

Ce  pontife 'arriva  au  commencement  de  547  à  G.  P.  Théddora, 

^quoique  rongée  d'un  cancer,  qui  l'emporta  l'année  suivante,  n'était 

pèt  femme  à  manquer  une  si  belle  occasion  de  vengeance  ',  si  ellt 

'  1  Pétaige  ié  préieoU  éeViaC  TotHa,  l*EfaDe:ile  à  lu  màÎD  et  lai  dit  :  «  kjé 
pHîé  de  foIre  serviteur.  »  — «  «  Pélige,  répondit  Totila,  ton  orgueil  s*abiiisi 
donc  maintenant  i  la  prière.  »  —  «  Je  suis  an  suppliant,  reprit  le  diacre;  Diea 
noos  a  soumis  à  ? otre  poofoir ,  et  comme  vos  sigets  nous  avons  droit  à  voire 
démence,  v  Et  ce  qu'il  demandait  Ait  accordé.  Gibbon,  Décline  and  faU^  43, 
d*après  Huratori. 

*  S«^nt-Marc  met  Pélase  dans  la  première  ambassade  ;  mais  la  leUre  U*  da 
.pape  Yigile  proofe  que  le  diacre  éteil  encore  en  Sicile  deux  ans  plos.taid. 
I^lage  ne  retint  pas  a  C.  P.  avant  549. 

*  PeUgii  I  papœ  Epitt.  10,  ad  Childebêrtum  :  Et  qoamvis  a  transite 
dîva  memorisB  Theodors  Ansast»  nallas  de  ftde  questiones  Eodesia  Dei  ia 
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«Basait  eu  quelque  motif.  Mais  voici  l'accusé  lui-même,  qui  noua 
fbarnit  une  preuve  péremptoire  du  contraire.  Il  est  bien  tems  sans 
doute  de  l'entendre  enfin  dans  sa  propre  cause;  de  quoi  personne 
ne  s'est  avisé  jusqu'ici.  Vigile  a  écrit  sa  justification  et  n'a  reçu 
aocon  démenti.  Soit  pressentiment  ou  soupçon  ou  avis  des  calom- 
nies qui  se  tramaient  ou  circulaient  déjà  sur  son  avènement,  il 
avait  aussitôt  porté  le  défi  à  toute  accusation  dans  sa  lettre  mèméi 
oà  il  adressait  à  Justinien  la  condamnation  des  hérétiques  et  nom- 
mément d'Anthime.  «Bien  qu'une  conjecture  malveillante  vou» 
»  mira  fait  suspecter  du  interpréter  défiivorablement  notre  déjai-, 

>  c'est  cependant  de  nous-méme  et  volontiers  que  nous  avons  jugé 

•  convenable  de  donner  satisfaction  à  votre  foi,  nous  que  le  bien- 

>  beurenx  apôtre  Pierre  a  établi  pour  rendre  raison  de  la  doctrine  . 

•  i  quiconque  le  demande,  par  la  pieuse  tradition.  Nous  vous 

•  prions  en  toute  espérance  de  ne  pas  permettre  que  par  le»  AâiiM 

•  f  aucune  intrigue  les  privilèges  du  siège  de  l'apôtre  saint  Pierre 
a  souffrent  la  moindre  atteinte  dans  les  tems  si  chrétiens  oh  vods 

•  vivez.  Cansi  on  les  Uesse,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  ou  si  on 

•  les  diminue  en  quelque  chose ,  c'est  comme  si  on  violait  la 

»bi Cependant afin  qu'il  ne  reste  rien  de  douteux  par 

a  l'utoce  de  quelque  artificien^^insidiateur,  nous  avons  ajouté  ici 

>  les  constitutions  de  notre  prédécesseur  le  pape  Léon,  d'heureuse 

•  mémoire,  qu'il  a  envoyées  à  diverses  époques  en  Orient Noua 

•  vous  prions  par  celui-là  même,  dont  vous  désirez  vivement  sou-  • 

>  tenir  la  cause  par  un  zèle  chrétien,  de  lire  en  tonalité  ces  docu- 

>  mens  sans  en  négliger  un  seul.  Je  sais  que  Dieu  vous  a  donné 

•  la  volonté  comme  le  pouvoir,  et  que  vous  disposez  sagement  les 

ftrtibin  orieolis,  Deo  miserante,  formidet,  sed  giMMtom  eapUula  extra  fidêm 
AurÎBt  agitmta....  hoc  breTÎter...  fedendum  ene  proipexiniiis....  ut  imperalor 
oomet  hmhaei,  qu«  GonstantinopoU  episoopM  suof  et  ecclesias  cum  magnis 
reditjbus  et  fasorum  divenitate ,  usqne  ad  tempora  impeiii  tui  baboerint, 
everterit  et  sublatls  batilids  eorum  atque  reditibus  omnibusque  aliis  rebui , 
csfliolicis  tradidertt....  XJt  aatem  nos  diù  tributationes  Cbnttantinopoli  patera^ 
mor  nia  res  fccit  quam  brcviter  tetigimiu;  qnonîaA  vivente  Augvstd  qiûdqiild 
in  eeclesbsticis  causis  movebalur,  suspectum  habiiinms.  Dans  la  Pcttrologik^ 

•  t.  tnx,  p.  402.  • 
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»  choses^  en  sorte  que  les  évéques  fidèles  ne  puissent  être  vexés  sur 
»  la  religion  ni  sur  aucun  autre  sujet.  Qu'il  suffise  donc  de  vous 
»  avoir  rendu  raison  par  ces  constitutions....  Quoique  nul  ne  soit 
p  si  subtil  et  si  artificieux,  gui  pyzsse  trouver  que  nous  ayqns  ou 
»  commis  ou  entrepris  la  moindre  chtse  contre  les  décrets  des  çon-^ 
»  ciles  ou  ceux  de  nos  prédécesseurs  y  qui  ont  présidé  sur  le  si^ge 
»  apostolique  ^  d 

Ces  dernières  paroks,  qui  ne  portent  que  sur  rorthodoue,  ren- 
ferment assez  clairernent,  ce  semble,  une  justification  plus  étendue 
par  allusion  h  des  rumeurs  calomnieuses.  De  quelque  manière 
^^on  veuille  l'entendre,  un  pape,  qui  aurait  manqué  si  odieuse- 
jnent  sur  4'autres  points  aux  décrets  des  conciles  et  de  sçs  prédé- 
cesseurs ^  se  serait  bien  gardé  de  prêter  le  flanc  aux  attaqaes  par 
une  fori^e  si  générale  de  défi.  Cependant  on  u'y  a  jamais  répondu, 
n  ne  s'çst  p^s  élevé  la  moindre  récrimination  ni  de  la  part  de 
Théodora  ni  plus  tar^l  de  Juslinien  et  du  5*"  concile,  qui  auraient 
pu  prendre  tant  davantage  contre  lui  d'un  passé  si  méprisable, 

EDOUARD  DUMONT. 


.  I 


I , 


)  ! 


.  %  Vig.  ^pifL  4  ;  «  QuamTÎs  nos  qihil  contra,  synodalia  yel  praxiecffiioniiD 
.DqiU^niin.prsçiHituia  8e<^U  Apostolicœ  constitula  aut  commisisse  aliquid  aut  teiH 
ipiM  quiiçi^m.  .JlLcet  astutus  et  subtilis,  inreniet.  n  L*épitre  suivante,  à  Men- 
BU,  est  d'un  ion  aussi  ferme.  Dans  la  Patrologief  t.  lxix,  p.  24. 
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LETTRES  PASCALES  DE  iAlNT  ATHANASE 

widiumn  PUiiLWs  et  trmmjitb^. 


Depuis  quatre  ans^déjà,  l'Europe  savante  a  été  mise  en  posses- 
sion>  grâce  à  Tactivité  de  M.  William  Curetoo,  du  recueil  presque 
complet  àes  Lettres  de  saint  Athanaae,  publiées  au  sujet  de  la  célé- 
bration de  la  fête  de  Pâques  pendant  les  années  de  son  épiscopat  ; 
mais  ce  recueil  n'était  pas  entré  jusqu'ici  dans  le  domaine  public, 
et  il  fallait  une  première  traduction  dans  une  langue  européenne 
pour  approprier  peu  à  peu  les  résultats  de  son  étude  aux  diverses 
branches  de  la  science  religieuse.  L'éminent  orientaliste  du 
British  Muséum  avait  imprimé  la  traduction  syriaque  des  Lettres 
pascaleSy  en  expliquant  à  des  lecteurs  d'élite  les  circonstances  vrai- 
ment curieuses  de  leur  découverte  et  les  difficultés  qu'offrait  la 
restitution  de  leur  texte  ^  ;  mais  il  n'avait  pas  pris  la  tâche  de  tra- 
docteur,  afin  de  ne  pas  interrompre  ses  grands  travaux  sur  d'au- 
tres parties  de  la  même  collection  de  manuscrits  non  moins  pré- 
cieuses pour  l'histoire  et  la  pàtrologie.  Le  souhait  qu'avait  formé 
M.  Cureton ,  de  voir  un  orientaliste  s'appliquer  à  la  version  du 
texte  syriaque,  a  été  accoinpU  par  un  savant  allemand  M.  F.  LArsow, 
qu'une  longue  étude  de  ta  langue  syriaque  et  en  générai  des  lan- 
gues scientifiques  .avait  préparé  à  un  travail  de  cette  nature.  On 
ponrrair  désirer  que  le  nouvel  ouvrage  de  saint  Atfaanase  fût  tra- 
duit incessamment  en  latin  ou  dans  Tune  ou  l'autre  des  langues 

il'.': 

'  The  fiital  Utters  of  ÂthamuiuSy  dlscovered  in  an  ancient  syiiac  tersion, 
■od  editcd  lyy  William  Cureton,  été,  London,  1848.  1  toI.  gr.  in-8*. 


.  • 
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méridioDales,  afin  qu'il  fût  étadié  &cileinent  par  plus  de  monde; 
mais  la  traduction  allemande  qne  nons  annonçons  a  déjà  aplani 
bien  des  obstacles;  c'est  pourquoi,  dans  l'espoir  d'être  utile, 
nous  insbtons  sur  le  mérite  de  la  publication  consdendense  de 
M.  Larsow,  après  avoir  établi  sncdnctement  toute  Timportance  de 

la  découverte  des  Leitreg  de  saint  Athanase. 

• 

Les  savans,  qui  ont  le  mieux  étudié  la  vie  et  les  écrits  du  grand 
patriarche  d'Alexandrie,  ont  regretté  unanimement  que  le  recuefl 
des  Lettres  écrites  annuellement  par  saint  Athanase,  au  sujet  de  U 
fête  de  Pâques,  manqéât  à  la  collection  grecque  de  ses  œuvres; 
mais  aucun  n'a*  senti  plus  vivement  que  le  célèbre  bénédictin^ 
Bernard  de  Mont&ucon,  la  lacune  laissée  dans  ladite  collection  par 
la  perte  de  ces  Lettres  *.  Cependant  l'espoir  qu'il  nourrissait  n'a 
pas  été  vain  :  à  l'heure  ou  la  Providence  a  permis  que  Ton  décou«« 
viit  une  foule  de  monumens  de  l'antiquité  orientale  qui  rendent 
témoignage  \  la  Bible ,  elle  a  fait  aussi  sortir  de  la  poussière  des 
monastères  du  Levant  plusieurs  des  trésors' littéraires  de  l'antiquité 
chrétienne  qu'on  croyait  à  jamais  perdus*;  parmi  les  plus  pré- 
cieux de  ces  trésors,  il  est  bien  permis  de  ranger  les  Lettres  peu- 
caks  dont  il  ne  nous  restait  plus  que  des  fragmens  en  langue 
grecque. 

Ces  quelques  textes  se  réduisaient  à  un  fragment  de  la  lettre  39*, 
conservée  par  Pierre  Balsamon  *,  et  à  des  fragmens  plus  courts  des 
lettres  2,  5,  6,  ^,  28,  29,  40,  42,  43,  45,  donnés  par  Cosmas 
dans  sa  Topographie  chrétienne^.  On  devinait,  toutefois,  d'après 
ces  firagmens,  quelle  devait  êtr^  l'importance  de  la  série  tout  ea- 

1  Voir  U  Pré/acê  à  ton  éditioa  ëe  niât  AtlMiiatfe  : 

If  alla,  of^ioamar  jsctoFa  mijor ,  qnam  Epistolaram  MfTOLoiuûiP  aat  Festt- 
linm.....  Quam  pungit  dolor  amissi  tliesAuri!  Qotntani  ad  bîstoritm,  ad  coa- 
•uetodines  Ecdesiamm ,  ad  morqpi  pnscepta  liiiic  lacis  aocederet  !•••  Et  for- 
taisb  adboc  alicahi  latent  in  Oriente,  abi  haie  multa  eztant. 

*  Voir  notre  Revue  des  sources  nfmveUes  pour  T^wie  de  VamSiqàliU  ekré^ 
lifaae  en  Orient  (Loafain,  1853).  Et  à  Paris  cbex  Beiûamin  BopraL 

*  Athan.  opéra,  éd.  MoatfàBOOD,  Paria,  1698,  i.  i,  p.  961. 

*  MoatfaiKoo,  CàHlêcUo  momi  fat/nsm^  voL  n,  p.  St6. 
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tière  des  Lettres  adressées  au  dergéd'Egypte  par  le  plos  illustre 
de  ses  pontifesy  d'après  an  usage  qui  remonte  bien  haut  dans  l'iù»- 
loîre  de  l'EgUse. 

Dès  le  3*  siècle ,  en  effet  y  les  archevêques  d'Alexandrie  prirent 
h  cootnine  d'annoncer  Tépoque  de  la  prochaine  fête  de  Pâques» 
•ous  la  forme  d'une  circulidrey  aux  évèques  de  leur  juridiction. 
Vaprès  Eusèbe  \  le  13*  évêque  d'Alexandrie,  Dionysius,  avait  le 
premier  écrit  àei^  Lettrée  pcucaks  pour  établir  que  la  fête  de  Pâques 
ae  serait  jamais  célébrée  qu'après  l'équinoxe  du  printems  :  ces 
Lettres  prirent  le  nom  de  tm«roXat  iop-numMu,  Epistolœ  festalesj 
00  de  'fpopf&aTA  %9LaxakL%f  lÀbelU  pasehales.  Mais  comme  les  popula- 
tions chrétiennes  de  la  Syrie»  de  la  Cilicie^  de  la  Mésopotamie  et 
d'autres  pays  n'avaient  point  de  règle  fixe  pour  la  solennité  de  la 
Pique,  et  que  souvent  elles  la  célébraient  avec  les  juifs,  la  date  ^ 
de  cette  fête  par  excellence  fut  l'objet  d'une  question  débattue  en 
3i5,  an  concile  de  Nicée,  et  Constantin  lui-même  en  provoqua 
Texâmen.  La  décision  dn  Concile  fixa  la  fêle  de  Pâques  au  diman- 
che après  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  du  printems,  mais  avec  cette 
clause  que ,  si  le  dimanche  de  la  fête  pascale  coïncidait  avec  la 
PAque  jnive,  la  Pâque  chrétienne  serait  célébrée  huit  jours  plus 
tard  ;  de  {dus,  le  Concile  qui  ne  stipida  rien  de  plus  précis  sur  la 
date,  confia  au  patriarche  d'Alexandrie  le  soin  de  déterminer  k 
jour  où  toute  la  chrétienté  célébrerait  la  Pâque  chaque  année  •• 
Sans  doute  les  Egyptiens  passaient,  dès  une  haute  antiquité,  pour 
être  très-habiles  dans  ce  genre  de  calcul ,  puisque  la  crue  et  la 
baifle  dn  Nil  les  obligeaient  à  observer  exactement  le  cod^s  des 
litres  et  à  en  tirer  la  supputation  du  tems.  Ce  fut  donc  avec  une 
latorité  nouvelle  que  les  chefs  de  l'Eglise  d'Alexandrie  firent  con« 
naître  chaque  année  Tépoque  de  la  Pâque ,  ainsi  que  lé'commen- 
cément  et  la  fin  do  jeftoe  de  40  jours  ;  ils  le  firent  chaque  année 
dès  la  fête  de  l'Epiphanie ,  dans  une  lettre  dite  de  fête,  qui  était 
portée  dans  tous  les  évêchés  et  les  monastères  de  l'Egypte;  vrai» 

•  • 

*  BiiU  «sstatM  1*  vn,  eh.  90. 
.   '  Voir  k  Xeiifv  da  Goacila  à  l'BgUie  d^Alesandrie  dsw  l*fli«l.  eobMâêU 
*•  SocnUe,  1. 1,  ch.  9. 
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semblablement,  des  a>e882^e&  particuliers  la  ^rtaieat  de  leor  part 
aux  cbeb  des  autres  églises  éloâgnées  de  leur  siège. 

Il  était  difficile  aux  Pontifes  romains  d'intervenir  constammcat 
en. cette  matière,  alors  même  qu'il  était  prouvé  que  les  évéqies 
d'Alexandrie,  trompés  par  de  Aux  calculs,  avaient  placé  la  Pâque 
à  une  époque  non  convenable.  Cependant  il  est  des  cicccoistaafias 
ok  un  Pape  crut  lécessaire  d'en  appeler  à  VEmper^r,  pour  que 
le  patriarche  d*£gjpte  fût  averti  de  mettre  plus  de  précaulioa  et 
d'exactitude  dans  la  fixation  de  la  Pàque,  de  sorte  que  le  monde 
chrétien  ne  tombât  point  en  erreur  de  ce  chef.  C'est  une  réciaoM- 
tion  de  ce  genre  que  fit  Liéon  le  Grand  au  5*  siècle,  dans  sa  Lettre 
à  l'empereur  Marcien  '. 

Saint  Athanase,  qui  monta  sur  le  siège  d'Alexandrie  en  3)8^ 
accomplit  fidèlement  le  devoir  que  lui  id^Kisaitla  volonté  dn  Go»- 
'  cile.  A  partir  de  l'an  329,  il  adressa  tous  les  ans  une  Lettre  pas* 
cale  à  son  église  et  aux  autres,  et  il  ne  cessa  point  de  le  Csire  'ymc 
qu'à  sa  mort,  qui  arriva  Tân  373,  $auf  dans  les  années  où  il  en  fiit 
empoché  par  des  voyages,  par  l'exil  ou  par  la  maladie.  Pierre, 
successeur  d'Alhanase,  suivit  son  eneople,  et  Timothée  fit  de 
même.  Théophile  écrivit  dans  le  même  but  ^ies  Lettres  dont.troii 
nous  sont  transmises  en  Jai^;ue  latine  par  saint  JérAjone.  SaînJ  Cy- 
rille, neveu  et  successeur  de  Tbéopbile  {Aii-Hu  oooaervala 
coutume,  mais  substitua  au  nom  de  Lettres  ou  Bpitres  le  nom 
à'BamélteSy  que  ses  30  Lettres  ont  gardé,  et  qui  convient  bien  i 
leur  forme  et  à  leur  caractère.  L'histoire  des  patriarches  d'^exsn* 
drie  dans  les  siècles  suivants  atteste  que  l'usage  de  ces  Lettres  de 
fiUe  ne  s'est  point  perdu  après  saint  Cyrille*.  Mais  «evenoos  anx 
Epttres  de  saint  Athanase. 

U  est  vraisenblaUe  que  les  Leite^ee  paeçake^  que  l'iUMfe  psn- 
tifti. d'Egypte  rédigeail  en  grée,  ont  été  tradnltea  peu  de  lems  apris 
feur  publication,  en  langue  syriaque»  pour  les  nombreux  cénobites 
de  la  Syrie,  et  qsi'on  en  a  fait  (dus  tard  seulement  une  coHecAioa 
en  les  prenant  dans  l'état  oh  elles  se  trouvaient.  C'est  grftce  à  Tes* 

1  Voir  u  Uttr§  à  Maicien,  de  Vên  453,  eteUlstrévé^^MM».  êtat^ 
flftwrii  ée  Mtet  Léoa  (édit.  de  Roue»  1755),  t.  il,  f.  S6T>»I  »7«. 
*  Rentodot,  Historia  patriarche  Alêxandr.^  p.  m'tV9t&l  • 
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time  dont  cette  coUection,  de  même  que  toutes  les  œtttres  de  saint 
Athanasey  a  joui  dans  les  monastères  èa  LeTant,  que  nous  datons 
k  texte  syriaque,  qui  est  d'un  si  grand  prix  en  Tabsenot  eu  texte 
grec.  On  n'en  est  plus  réduit  aujourd'hui  qu'à  de  courts  fragnens; 
sur  le  nombre  d'environ  40  Lettres  dont  le  recueil  a  été  composé 
d'après  ies  années  de  Tépiscopat  d'Athanase,  on  en  possède  20 
dans  un  état  complet,  et  on  a  recueilli  aussi  des  passages  curieux 
défalques  autres.  Mais  on  a,  outre  cela,  une  tfi/rO(/t4C/ibn  au  re- 
cneil  entier  %  dans  laquelle  la  chronologie  des  46  années  du  pa- 
triarcat d'Athanase  est  indiquée  selon  les  diCTérens  modes  de  cal* 
col^  le  tems  qui  étaient  en  usage  au  4*  siècle. 

Cet  index  si  précieux,  qui  semble  avoir  été  composé  d'aprèp  la 
coilectton  des  Lettres  snfriaques^  désigne  non-seulementJes  mois  de 
l'année  oà  ia  iéte  de  Pâqae  a  dû  être  célébrée,  mais  enc<^re  le 
joar  du  noie;  il  précise  cette  date  d'après  l'ordre  des  Consuls,  d'a^ 
près  l'ère  de  Diodétien,  suivantles  Indictions,  suivant- le  Calendrier 
égyptien  et  le  Calendner  romain,  d'après  le  Moii  lunaire»  suivant 
les  Bpaetes  et  suivant  le  cycle  d(t  des/^iettâs,  d'après  kquel  étaient 
rangés  les  jours  de  la  semaine.  Le  méitoè  index  note  aussi  pour 
quelle  cause  des  LieUres  pascales  ne  furent  point  envoyées  en  cer- 
taines années,  ou  bien  si  di^s  réponses  furent  adressées  quelquefois 
de  l'étranger  au  patriarche  d'Alexandrie. 
'  Avec  le  secours  de  cette  table  chronologique ^  M..  Gureton  est  par* 
nm  à  rapporter  toutes  les  Lettres  conservées  à  une  année  Uen 
connue  de  la  carrière  de  saint  Athanase^  et  il  en  a  pris  occasion 
d'îndlqver  le  sujet  principal  de  chaque  Lettre,  dans  là  préfitce  qu'il 
a  mise  en  tête  de  son  édition.  Illàut  4ire,  dans  cette  même  préfoce, 
dans  quel  état  sont  arrivés,  à  Londres,  les  parchemins  achetés  au 
poids  de  l'or,  dans  le  principal  monastère  du  déseet  de  Nitria,  en 
Egypte,  pour  se  Aiire  une  idée  des  obstacles  qu'a  surmontés  M.  Cure- 

*  Saint  Athanase  y  est  appelé  Pape ,  Papa  :  ce  nom  a  été  porté  ancienne- 
ment par  les  évèques  d'Alexandrie,  avant  quMl  ait  été  donné  exclusivement 
•ax  pontifes  de  Rome  ;  il  a  été  d^tilteurs  à  l*ori^ne  commun  i  tous  les  évê- 
qoit.  V. ladlffevUtien d'AbrabamEoeheUcnsia D$ orig^mimink ^pa» etc., 
tes  la  S*  paMie  do  son '0«f rage  iollîtalé  i  Eutif^m$  vMiç«$w^  <s4c»  (Rome, 
t660),  p.  81,  p.  96  et  suit.  .  r. 
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ton  à  force  de  patience  et  de  sagacité.  Les  moines  de  cette  solitude 
n'ont  livré  h  plupart  de  leorsliyresqn'en  feuilles  détachées^  qu'ils 
avaient  coupées  eux-mêmes  dans  l'espoir  d'en  tirer  plus  d'argent; 
c'est  de  ces  feuilles  déposées  à  deux  reprises,  en  4843  et  en  1847,. 
au  Musée  britannique,  que  Tinfetigable  conservateur  a  reconstitué 
le  texte  de  90  lettres  et  recueilli  les  fragmens  de  quelques  antres. 
Science  paléographique,  pénétration  philologique,  discernement 
d'une  critique  éprouvée,  toutes  les  facultés  qui  n'appartiennent 
qu'à  une  érudition  supérieure,  ont  aidé  M.  Cnreton  dans  cette  tâche 
difficile,  et,  sans  avoir  tout  éclairci,  il  a  déblayé  le  terrain  où 
d'autres  pousseront  utilement  leurs  re<^erches.  Le  mérite  du 
Rév.  William  Cureton,  membre  distingué  de  l'Église  ao^icane, 
n'a  point  é\^  méconnu  dans  son  pays;  le  chapelain  de  Sa  Majesté 
la  Reine,  qui  a  publié  le  Corpui  Ignatiaman  et  les  Leitrei  demmt 
Athanase,  a  été  promu,  cette  année,  à  un  canonicat  de  Wesminster. 
Il  nous  reste  à  dire  maintenant  quel  service  signalé  M.  Larsov 
vient  de  rendre  i  son  tour  *,  en  marchant  sur  les  traces  de  l'homme, 
qui  a  si  bien  mis  en  valeur  les  trésors  de  patrologie  syriaque  dont 
l'Angleterre  savante  est  si  fière.  Licencié  en  théologie  évangéUque^ 
M.  Pr.  Larsow,  qui  est,  depuis  longues  années^  professeur  dans  un 
collège  de  Berlin ,  s'est  livré  à  l'étude  du  texte  de  saint  Athanase 
avec  le  même  respect  que  M.  Cureton  a  voué  aux  monumens  des 
anciennes  églises;  il  a  rempli  le  devoir  de  traducteur  avec  un  en- 
thousiasme qui  est  bien  supérieur  à  celui  que  pourrait  donner  la 
publication*d'ttne  œuvre  savante.  On  peut  voir,  dans  sa  préface, 
avec  quelle  sincère  admiration  il  salue  la  grande  figure  du  patriar- 
che intrépide  qui  a  été  plus  fort  que.  toutes  les  persécutions,  et 
dans  quel  esprit  il  a  entrepris  la  .traduction  de  ses  lettres  encore 
inédites  dans  une  langue  moderne.  Aucune  peine  n'a  coûté  à 
M.  Larsow  pour  rendre  sa  traduction  41goo  du  public  instruit  au<* 
quel  il  la  présente;  après  une  étude  consciencieuse  du  texte  syrîa* 
que,  il  a  consulté  les  passages  obscurs  et  d'une  orthographe  défec- 
tueuse dans  les  manuscris  originaux  par  l'entremise  de  M.  Curetoo 

*  DU  Fnt^Mtfê  dm  heUig^n  Athtmoihu,  Biêckofi  Mn  Altmméréa,  Am 
AMtt  Syriaelieo  fibenofi  uod  dareU  AaaiêrtwBgeneriaâtert(|iebiidrei  KArteeJu 
Leipiig,  lasa,  pp.  viu,  156.  ln-%\ 
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hu-méme;  fl  s'est  livré  de  nouveau  à  la  lecture  des  œuvres  grec- 
ques de  saint  Athanase ,  pour  mieux  connaître  hi  phraséologie  de 
ee  Père,  et  pour  s'habituer  à  sa  diction  concise  et  à  son  argumen» 
tation  subtile.  Ainsi  préparé  à  son  travail ,  l'orientaliste  allemand 
s'est  attaché  à  donner  du  texte  syriaque  une  traduction  presque 
littérale,  de  crainte  de  prêter  à  saint  Athanase  de  &usse8  assertions, 
ou  bien  d'altérer  sa  pensée  par  l'addition  inutile  de  quelqpes  mots. 
Ajoutons  à  cela,  que  son  érudition  théologiqoe  a  fourni  à  M.  Lar- 
sow,  le  moyen  d'éclaircir  Vinterprétation  du  texte  par  de  courtes 
notes  relatives,  par  exemple,  aux  passages  de  la  Bible  et  de  l'Évan- 
gile que  le  saint  patriarche  a  cités.  De  plus,  il  a  inséré,  à  la  fin  de 
son  introduction^  un  travail  du  docteur  Galle,  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'université  de  Breslau,  sur  la  conversion^es  années 
chronologiques  du  calendrier  égyptien  en  celles  du  calendrier  dt 
Jules-César  :  une  table  synoptique  présente  l'application  de  sa 
méthode  de  convei*sion  aux  années  du  patriarcat  de  saint  Athanase 
et  à  la  date  de  la  Pâque  dans  chacune  d'elles.  Enfin ,  pour  inté- 
resser le  lecteur  aux  détails  historiques  et  géographiques  que  l'on 
rencontre  dans  quelques-unes  des  Lettres  pascales,  M.  Larsow  a 
placé,  dans  son  volume  de  traduction ,  trois  carte»  lithographiées, 
d'une  exécution  assez  nette,  représentant  Alexandrie  avec  ses 
églises,  la  basse  Egypte  et  la  Thébaîde  jivec  leurs  évéchés  dans  le 
cours  du  V  siècle. 

Parmi  les  Lettres  qu'a  publiées  M.  Cureton  ^  et  que  M.  Larsow 
vient  de  traduire  en  allemand,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  pas  exhor- 
tatîves;  SI  leur  longueur  varie,  leur  forme  est  presque  toujours  la 
même.  Saint  Athanase  cite  d'ordinaire,  en  commençant,  des  pas- 
s<'iges  tirés  des  Évangiles  et  des  Apôtres,  et  il  les  développe  en  y 
rattachant  les  observations  et  les  réflexions  que  son  expérience  lui 
suggère.  Le  ton  de  l'exhortation  est  souvent  aCTectueux^  il  n'est  pas 
inférieur  à  celui  qui  règne  dans  la  plupart  des  monumens  de  l'é- 
loquence chrétienne  que  nous  ont  laissés  les  Pères  grecs  du  même 
tge;  mais  Athanase  s'élève  surtout  quand  il  exhorte  son  peuple  à 
célébrer  les  fêtes  de  Pâques  avec  une  sainte  joie,  quand  il  lui  prê- 
che le  recourt  à  la  grâoe,  quand  iL  lui  parie  de  l'union  qu'il  doit 
contracter  avec  le  Christ  Sauveur  par  la  prière  tt  le  sacrifice.  S'il 
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a  donné  à  la  plupart  de  ses  Lettres  le  style  tendre  et  chaleureux  ^ 
rboméliey  c  est  qu'elles  n'étaient  point  seulement  des  eommunid- 
tioos  laites  aux  pasteurs  de  chaque  église,  mais  qu'elles  étaient  lues 
deTant  tous  les  membres  des  communautés  chrétiennes  pendant  le 
tems  de  Pâques,  le  plus  souvent  le  dimanche  des  Rameaux,  avant 
la  grande  fête  de  la  Résurrection.  En  finissant,  Atbanase  invoque 
la  Sainte  Trinité  d^ns  une  courte  doxologie,  et  adresse  le  salut 
apostolique  sous  cette  forme  :  a  Les  frères  qui  sont  auprès  de  moi 
»  vous  saluent  :  salues-vous  les  uns  les  autres  d'un  saint  embras- 
a  seoaent!  o 

L'histoire  de  TÉglise  va  s'enrichir  de  quelques  renseigvemens 
précieux  qui  seront  empruntés  aux  Lettres  pascales  de  saint  Atba- 
nase^ à  leur  aide,  on  parviendra  à  bien  fixer  le  cycle  pascal  de  l'é- 
glise d'Alexandrie;  par  la  série  des  consuls  qu'elles  mentionnent, 
on  rectifiera  en  plusieurs  points  le  Chronicon  pascaiBy  et  l'on  dé- 
terminera l'année  du  synode  de  Sardica.  La  découverte  de  ces  Let- 
tres va  jeter  une  vive  lumière  sur  plusieurs  époques  restées 
obscures  dans  la  vie  si  étonnante  du  grand  évéque  d'Alexandrie; 
elle  servira  à  mettre  en  relief  plusieurs  points  de  la  doctrine  qu'il 
a  défendue  au  péril  de  sa  vie  contre  les  Ariens.  Si  le  célèbre  théo- 
logien Moehler  eût  vécu  jusqu'à  nos  jours,  il  eût  trouvé  dans  ce 
recueil  inédit  plus  d'un  fiût  qui  viendrait  confirmer  et  compléter 
la  démonstration  qu'il  a  poursuivie  naguère  dan&  son  beau  livre  ^ 
U  est  réservé  à  un  futur  biographe  de  saint  Atbanase  de  mettre  à 
profit  ces  documens  nouveaux,  que  les  deux  savans  dont  nous 
avons  parlé  ont  seulement  livrés  au  public  à  l'état  de  matériaux. 
C'est  assez  dire  que  l'historien,  comme  le  théologien,  trouvera  un 
puissant  intérêt  dans  l'étude  de  la  collection  entière  des  Let^es 
pascales. 

F.  N. 


*  àikwMm  U  Grand  tl  CBgUse^  de  som  iêmt  ê»  lutté  avm  VArk^ 
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GRAMMAIRE  COMPARÉE 

DIS 

LAI^GUES  BIBLIQUES, 

AmiCiTION  DBS  DBCOUYBRTES  DE  CRAXPOLUOH  A  L*^UDB  DES  LAKGUKS  DANI 
LESQUELLES  ONT  ETE  ÉCRITS  LES  LITRES  SAINTS. 


PAR  I.  Vm  l  m  BRITU, 

Oirwuiv  al  PrefMMar  ao  gnnd  Scatiuir«  d*Am^,  Ranbra  àa$  Soeiétét  uiatiqm* 

i»  Paris  «1  é«  Loadraa. 
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M.  Tabbé  Yan  Drivai ,  dont  nous  allons  faire  connaître  ks  tra^' 
vaux  de  linguistique  et  d'érudition,  est  un  de  ces  prêtres,  en  petit 
nombre  malheureusement,  qui  suivent  d'un  œil  attentif  les  décou- 
vertes si  précieuses  qui  se  sont  faites  depuis  environ  50  ans  dans 
les  langues  de  TOrient.  Ses  travaux  ont  pour  but  principal  d'ini- 
tier à  ces  éludes  la  génération  de  lévites  qui  est  élevée  en  ce  nu>- 
ment  dans  les  séminaires.  Parmi  ces  langues  nouvellement  décou- 
vertes, il  faut  compter  en  première  ligne  la  langue  égyptienne  ;  fii 
c'est  précisément  cette  langue  que  M.  l'abbé  Yan  Drivai  veut  met- 
tre à  la  portée  des  jeunes  membres  du  clergé  par  des  ouvrages  que 
les  laïques  seront  fort  heureu^j:  eux-mêmes  d'avoir, à  leur  disposi- 
tion. Déjà  un  savant  tbéatin,  le  P.  Ungarelli,  en  a  donné  une 
grammaire,  que  nous  avons  annoncée  dans, ces  Annales^*  Le3 
articles  si  remarquables  de  M.  le  vicomte  de  Rougé ,  publiés  en- 
toile dam  ces  oiéines  AnnaieSf  ont  montré  les  opplttations  si  im- 
portantes que  Ton  pent,  faire,  à  l'histoire  et  à  h  chronologie,  de 

>  Vol.  in-S^  de  81  pages  de  leztM  et  d^  3(^.  pl^cheid'àipbabets;  à  Ptt|*i«, 
*  Voir  notre  tome  xir,  p.  218  (5*  série). 
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la  lecture  à  peine  comiBeiicée  des  textes  égyptiens  '.  C^ 
doDc  ou  immense  service  rendu  à  la  science  que  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  étudians  les  élémens  divers  de  cette  étude,  acces- 
sibles seulement  aux  personnes  très-riches  en  ce  moment.  Car  on 
va  voir  que  le  plan  d'études  égyptiennes  de  M.  Van  Drivai  est 
complet.  ^ 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'explicatiou  un  peu  détaillée  de  ce  vo- 
lume ,  nous  devons  à  M.  l'abbé  Van  Drivai  de  parler  de  quelques- 
unes  de  ses  précédentes  productions  < 

ï. 

Nous  trouvons  d'abord  soi^  nom  inscrit  dans  un  savant  et  cu- 
rieux ouvrage  ayant  pour  titre  :  Légendaire  de  la  Mùrinie^  eu  Vie  , 
des  Saints  de  F  ancien  diocèse  de  TAerouane  (Ypres,  Saint-Omery 
Boulogne)  *.  C'est  un  joli  volume  renfermant  la  vie,  ou  la  simple 
notice  de  84  saints  et  saintes  de  cet  ancien  diocèse ,  dont  nous 
avons  fait  connaître,  il  y  a  peu  d'années»  la  belle  liturgie  *,  et  qui  est 
sur  le  point  d'être  remis  sur  la  liste  des  diocèses  catholiques,  par  la 
création  d'un  évéché  à  Boulogne.  Ces  vies,  extraites  des  sources  les 
plus  anciennes  et  les  plus  authentiques,  renferment  de  très-curieai 
détails  d'histoire,  d'archéologie,  de  liturgie  et  de  légendes  diocé- 
saines 'f  il  serait  à  désirer  qu'on  Qt  un  semblable  travail  pour  tous  les 
diocèses,  et  qu'on  les  donnât  à  lire  à  notre  jeunesse,  au  lieu  de  ces 
ron^ans  informes,  moraux,  sentimentaux,  de  socialisme  bâtard,  et, 
qui  pis  est,  appelé  catholique  par  certains  faiseurs  de  livres  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse.  II. 

Mais  voici  un  travail,  bien  plus  sérieux  de  M.  l'abbé  Van  Drivai; 
en  janvier  4851  ^  il  fit  paraître  à  Boulogne  une  revue  scientifique 
sous  le  titre  :  à  Annales  Boulonnaises^  recueil  d'archéologiCy  d'au- 
Unre,  de  littérature  y  sciences  et  beaux-arts  y  consacré  à  la  ville  de 
Bouhgne'Sur'Mer  et  au  territoire  de  l'ancien  comté  de  ce  nom^. 

« 

^  Voir  nos  tomes  xiu,  xi?,  xv,  xti  (3*  série)  et  m  (4*  térie),  des  ÀnntUti» 
^  Vol.  in-^*  de  400  pages  «Tec  figoettes  ;  A  Bowlogne,  ehei  Beifer  fràm. 

*  Voir  le  Mémoire  sur  Vhistoire  de  la  lUurgit  dans  Vanden  dioeèse  de  Bon» 
fogm^  dans  notre  tome  i,  p.  200  (4«  série),  . 

*  Par  cahiers  de  40  pages  par  mois,  18  francs  par  an  ;  à  Benlogmi  cha 
Mil*  Berger  frères. 


Vm  L1NG1»  iÉMtlHPii.  351 

n  ne  &adrait  pas  cMre,  en  prenant  ce  titre  trop  à  la  lettre,  que 
Yen  n'y  traitât  qne  des  sujets  particuliers  à  la  Tille  de  Boulogne  on 
des  pays  environnants.  An  contraire,  dès  le  premier  cahier ,  on  y 
trouTe  un  des  plus  curieux  documens  qui  nous  restent  de  la 
science  et  de  la  religion  des  Égyptiens. 

En  effet ,  Boulogne  possède  deux  tes  plus  beaux  9arcùphage$ 
égyptiens  qui  soient  connus.  Revêtus  de  peintures  en  dehors  et  en 
dedans  pour  les  coSres^  et  en  dehors  seulement  pour  les  oouver- 
des,  ils  nous  représentent  tout  le  système  égyptien  sur  la  sépara- 
tion de  l'âme  d'avec  le  corps,  son  arrivée  en  l'autre  vie,  son  juge- 
ment, et  sur  les  récompenses  et  les  peines  qui  Ty  attendent.  Or,  ce 
sont  ces  peintures  que  M.  l'abbé  Van  Drivai  a  expliquées  dans 
huit  de  ses  cahiers,  et  il  les  a  expliquées  en  décrivant  les  scènes , 
lisant  les  inscriptions,  manifestant  les  symboles,  et  les  comparant 
i  tons  les  roonumens  et  à  toutes  les  explications  connues  de  l'an- 
tiquité profane  ou  chrétienne.  Et  ces  explications  sont  accompa- 
gnées des  planches  et  des  monumens  qui  en  facilitent  l'entière  com- 
préhension. 

Nous  avons  eu  souvent  le  projet  de  Eaiire  connaître  à  nos  lec- 
teurs ce  beau  travail.  Nous  le  devions  comme  un  acte  de  justice, 
et  nous  regrettons  de  ne  l'avoir  fait;  mais  ce  compte  rendu^  com- 
mencé plusieurs  fois,  a  été  interrompu,  le  plus  souvent,  par 
l'embarras  de  choisir  les  extraits  que  nous  voulions  en  donner, 
car  en  vérité  nous  avons  désiré  plus  d'une  fois  l'insérer  en  entier 
et  en  enncAir  (c'est  le  mot)  nos  modestes  Annales,  Il  est  à  regretter 
que  le  clergé,  auquel  ce  recueil  était  spécialement  destiné,  ait 
laissé  tomber  cette  revue  qui,  nous  osons  le  dire,  lui  était  si  né- 
cessaire. Réparons  ici ,  autant  qu'il  est  en  nous,  notre  manquement, 
en  indiquant  rapidement  le  sujet  des  gravures  et  des  explications 
qui  y  sont  jointes. 

1"  cahier.  Le  Jugement  ou  Pèsement  de  VâmCy  sujet  composé 
d'une  42'  de  grandes  figures,  avec  le  nom  et  l'explication  de  cba* 
<tune  d'elles. 

2*  cahier.  Autre  scène  du  Pèsement  de  Came  y  tirée  d'un  manus- 
crit venant  des  hypogées  de  Thèbes ,  comparée  â  un  pèsement  de 
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tâmey  extrait  d'un  manuscrit  da  15*  siècle  de  la  bibliothèque  de 
Boulogne. 

3^  itaMer.  Scène  représentant  Yinstant  de  la  mort  on  le  iéptort 
de  rame  peur  le  mande  supérieur,  tirée  da  sarcophage  de  Boolo- 
gne;  suivie  de  la  scène  de  l'arrivée  de  fâme  dant  le  eiel{vaèmt 
musée  ).  Rien  de  plos  curieni  et  de  plus  instructif  que  les  eipli- 
caAions  qm  sont  jointes  à  ces  tableaux.. 

i^  cahier.  Notice  sur  nn  livre  célèbre  cbcE  les  Egyptiens  et  conno 
sons  le  nom  de  Rituel  funéraire,  donné  par  ChampollicMi,  et  de 
lÀvre  des  morts,  donné  par  Lepsius;  c'est  le  livre  liturgique  des 
prêtres  de  la  religion  des  Egyptiens,  avec  une  Notice  sur  les  livres 
d'Hermès. 

5'  cahier.  La  planche  jointe  à  ce  cahier  nous  donne  les  diverse* 
notations  hiéroglyphiques  du  nom  de  U  momie  déposée  à  Boulogne. 
M.  Van  Drivai  prouve  que  ce  nom  serait  celui  de  NHÉPHSeMe- 
NOUTH,  prêtre  d'Osiris. 

6*  cahier.  Ce  cahier  contient  la  liste  des  figures  des  divinités,  qui 
recouvrent  les  deux  faces  extérieures  du  grand  sarcophage,  avec 
explication  des  symboles  qui  les  caractérisent. 

V  cahier.  Une  gravure  nous  ofifre  Vimage  de  la  Vérité  proté- 
geant Came  à  son  entrée  dans  f  autre  monde ,  avec  des  expUcations 
et  des  commentaires  étendus.  • 

8*  cahier.  Ce  cahier  contient  une  Notice  sur  le  dieu  Thoth,  lé- 
gislateur et  révélateur,  et  nous  offre  deux  planches,  Tune  repro- 
duisant trois  inscriptions  hiéroglyphiques  du  sarcophage  de  Bou- 
logne, et  l'autre  les  formes  hiéroglyphiques  des  noms  des  sages 
égyptiens  Sonchis,  Onnuphis,  Chonuphis  et  Seenuphis,  qui  ont  été 
les  maîtres  de  Solon,  de  Pythagore,  d'Eudoxe,  et  de  Platon, 

Ici  se  termine  Texplicalion  donnée  par  M.  Tabbé  Yan  Drivai  da 
monument  égyptien  de  Boulogne  ;  c'est  une  monographie  très-pré- 
cieuse et  très-curieuse,  offrant  Fensemble  de  toutes  les  doctrines 
égyptiennes ,  que  Ton  ne  trouve  nulle  autre  part  réunies ,  et  que 
nous  conseillons  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études  de  se  procurer. 
C'est  une  occasion  dont  il  faut  savoir  profiter. 

n  n'a  plus  paru  que  trois'autres  cahiers  des  Annales  Boukmaùes, 
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^ui  f9Jt  conséquent  ont  cessé  en  norembre  iSSI,  après  avoir  duré 
41816  mois  K 

Tek  600 1  les  matériaux  que  M.  Tabbé  Van  Drivai  a-iusérés  dans 
k^AnntaUê  Boulenoises;  nous  ne  parlons  pas  des  autres  travaux 
d'émdition  et  de  critique  qni'&isaieot  de  ce  recueil  un  des  plus 
savMiB  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  enlaepris  par  un  prôtre  dans 
ces  derniers  tems  :  nous  répétons  donc  ce  que  nous  avons  déjà'dit, 
que  nous  regrettons  que  les  professeurs  de  séminaire  et  le  clergé 
aient  laissé  tomber  un  recueil  qui  pouvait  leur  être  si  utile. 

III. 

Dès  1852,  nous  trouvons  encore  un  nouvel  ouvrage  de  M,  l'abbé 
Vaa  Drivai.  C'est  V Histoire  des  évêques  de  Boulogne,  beau  volume 
de  288  pages,  approuvé  par  Mgr  Parisis^  si  babilc  appréciateur  du 
vrai  mérite  *.  Celte  histoire,  qui  commence  avant  l'invasion  des 
Francs,  raconte  l'union  des  deux  sièges  de  Boulogne  et  de  Ta- 
ronane,  le  rétablissement  séparé  du  siège  de  Boulogne,  et  enfin  la 
biographie  des  évéques  de  Boulogne,  depuis  le  16*  siècle,  jusqu'à 
leur  suppression  au  19*.  On  y  lit  des  détails  assemblés  avec  beaucoup 
de  soin  et  que  Ton  ne  trouvera  que  là. 

.     '  IV. 

Arrivons  maintenant  à  la  Grammaire  comparée  des  langues  bi- 
bHques ,  et  tâchons  d'en  faire  bien  comprendre  Tordre  et  l'éco- 
nomie,  et  pour  cela  nous  croyons  que  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  fidre  que  de  transcrire  ici  la  préface  où  l'auteur  explique  lui- 
même  son  dessein  : 

«  Faciliter  et  rendre  plus  générale  l'étude  des  langues  orientales 
par  l'application  des  découvertes  de  Champollion,  tel  a  été  notre 
but  en  nous  livrant  aux  longues  recherches  comparées  dont  nous 
pablioDs  aujourd'hui  la  première  partie. 

Cette  première  partie  contient  tout  ce  qui  concerne  l'alphabet, 


B 


*  Ce  recueil  furme  deux  volumes  que  Ton  peut  se  procurer,  à  Boulogne, 
cbez  Berger,  libraire,  au  prix  de  1 0  francs. 

*  Qa  trouve  celte  Histoire  à  Boulogne,  chex  Berger ,  et  à  Paris,  chez  Le- 
coft». 
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et  nous  pensons  quMl  n'est,  pins  possible  d'en  contester  Fongine  et 
la  filiation,  après  les  lumières  si  Yives  qne  Tillnstre  auteur  a  ver- 
gées sur  ce  sujet  jusque-là  si  obscur.  Ce  ne  sont  plus  ici,  en  eBet, 
les  théories;  hasardées  et  systématiques  de  Court  de  Gébelio  et  de 
tai^t  d'autres  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  avant  que  les  Térita- 
bles  données  de  l'égyptelogie  fussent  liTrées  aa  monde  sayant.  Ce 
sont  des  fiûts  bien  et  dôknent  constatés,  ce  sont  des  notioDs  cer- 
taines et  positives»  qui  désonnais  forment  la  base  solide  sor  la- 
quelle pourra  s'élever  l'édifice  de  la  science  des  langues  de 
l'Orient. 

9  L'explication  de  l'alphabet  réclamait  des  développemens  git- 
phiques  lout  particuliers  pour  être  claire  et  fiicilement  intelli- 
gible. Aussi ,  n'avons-nous  pas  hésité  à  consacrer  à  chacune  des 
lettres  une  planche  spéciale j  et  c'est  le  grand  nombre  de  ces  plan- 
ches qui  nous  a  déterminé  à  fidre  paraître  séparément  cette  partie 
de  notre  travail.  L'usage  en  sera  ainsi  moins  incommode ,  et  ce 
petit  volume,  formant  une  sorte  d'Atlas^  pourra  plus  £acilementêtre 
consulté  et  mb  en  regard  des  autres  parties  de  l'ouvrage,  tout» 
les  fois  qu'un  doute  s'élèvera  sur  l'origine,  la  figure  primitive  ou 
la  signification  d'un  des  élémens  de  la  langue  écrite  ,  à  l'occasion 
d'un  texte  qu'il  s'agira  d'élucider,  ou  d'un  principe  dont  il  y  aura 
lieu  de  fisLire  l'application. 

»  La  seconde  partie  contiendra  la  grammaire  de$  langues  bé- 
bratque ,  chaldaîque ,  syriaque^  arabe ,  comparées  entre  elles  d'à- 
boird,  puis  à  l'égyptien ,  dont  nous  donnerons  une  double  grem- 
maire,  d'après  Charopollion  pour  la  langue  ancienne,  et  d'aprei 
A.  Peyron  pour  la  langue  cophte  proprement  dite. 

»  La  troisième  partie  offrira  la  glassologie  comparée  des  méioei 
langues. 

>  Puissent  ces  faibles  essais  contribuer  quelque  peu  à  exciter  k 
goût  des  fortes  études  dans  ceux  qui  ont  à  expliquer  les  U^rei 
saints!  Nous  nous  regarderons  comme  surabondamment  dédom- 
magé de  nos  fatigues,  si  nous  aidons  en  quelque  chose  i  obtenir  <^ 
si  désirable  résultat.  » 

Ainsi  voici  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Van  Drivai  : 
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4*  Un  Atlas  alphahétiquey  contenant  la  forme  et  l'explication  de 
toos  les  alphabets  sémitiques; 

S*  Grammaire  des  langues  hébraiquej  ehaldtuque^  syriaque  y 
arabe j  comparées  entre  elles,  et  avec  l'égyptien; 

3*  Une  Grammaire  de  la  langue  égyptienne  ancienne ,  d'après 
M.  Champollion  ;  * 

4*  Une  Grammaire  de  la  langue  égyptienne  moderne  ou  de  la 
langue  copAte,  d'après  M.  l'abbé  Peyron; 

4*  La  Glossologie  comparée  des  mimes  langues,  c'est-à-dire  un 
Dictionnaire  usuel  de  ces  langues. 

Tel  est  le  but  et  telle  sera  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Van  Drivai.  Quand 
die  sera  exécutée  d'après  le  plan  et  la  forme  qu'il  en  donne  dans 
Y  Atlas  qui  paraît  aujourd'hui^  en  mettant  toutes  ces  grandes  dé- 
couvertes à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et,  il  faut  le  dire 
iQssi;  de  toutes  les  bourses,  il  aura  plus  fait,  que  ne  fait  le  gouver- 
nement lui-même,  qui  n'a  publié  ou  contribué  à  publier  que  des 
ouvrages  précieux  sans  doute,  mais  peu  commodes,  peu  usuels  et 
infiniment  coûteux.  Nous  demandons  à  tous  les  hommes  instruits, 
et  principalement  aux  hommes  d'intelligence  qui  sont  en  si  grand 
nombre  dans  le  clergé ,  de  venir  en  aide  au  savant  directeur  du 
séminaire  d'Arras.  Il  n'y  a  pas  un  professeur  d'Ecriture  sainte,  qui 
ne  dût  avoir  pour  son  usage  ces  divers  volumes. 

Voici  maintenant  la  liste  des  alphabets  contenus  dans  les  22 
planches. 

r  Alphabet  hiéroglyphique  égyptieB,  extrait  de  la  grammaire  égyptienne 
et  CbampoUion  le  Jeone  et  mis  dans  un  ordre  correspondant  aux  22  lettrée 
de  Talphabet  hébren.  Cet  alphabet  occupe  la  première  colonne  de  chaque 
planche. 

2*  Alphabet  démotique  égyptien ,  extrait  du  même  ouvrage  et  mis  dans  le 
nème  ordre.  Cet  alphabet  occupe  la  seconde  colonne  de  chacune  des  22  pre- 
■liftres  planches. 

3*  Alphabet  phénicien  ou  samaritain ,  d*après  Court  de  Gébelin,  Contant 
ait  U  Molette,  les  Iféraoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
UontCracon,  etc. 

4*  Alphabet  hébreu  ancien  de  saint  Jérôme. 

5"  Alphabet  chaldéen  ou  hébreu  carré. 

6*  Alphabet  hébreu  des  médailles. 
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7"  Alphabet  arabe  coaQque. 

8^  Alphabet  arabe  vulgaire. 

9*  Alphabet  syriaque  estnagheb. 

10*  Aîphabet  syriaque  ordinaire. 

Il*  Alphabets  grecs  de  dîTCfses  époques,  d*api%s  Montfancou, 

12*  Alphabet  cophte. 

W  Alphabets  osque»  samntte,  étrusque  et  latin  de  diverses  époques,  il*aprèi 
M.  GhampoUion-Figeac  et  autres  auteurs. 

14*  Alphabet  espagnol  ancien,  dUprès  Court  de  Gébelin,  etc. 

Tous  ces  alphabets  occupent  la  troisième  colonne  des  22  planches. 

La  pUnche  23*  reproduit  dans  un  seul  tableau  tous  ceux  de  ces  alpbabeà 
qui  s*écriTent  de  droite  à  gauche,  ou  à  la  manière  de  l'Orient. 

La  planche  25*  rcprodoit  tous  cenx  de  ces  alphabets  qui  s^éeriventde  gaoclA 
à  droite^  ou  à'  la  manière  de  rOccidenC. 

La  double  planche  24*  est  expliquée  pages  SS7,  28  et  30  de  oetle  prtniRi 
partie. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'etuemble^  donnons  mainteouit 
quelques  eiemples  qui  feront  coonaitre  comment  ce  projel  a  «té 
mis  à  exécution. 

1*  Exemple. 

Explication  du  «om  de  Dieu  Jéhovah  (Hin^},  élisant  connàUre 
le  système  de  symbolisme  que  .les  anciens  suivaient  quel<pKfoii 
dans  la  oomposition  de  leurs  mots. 

n)n^.  —  Jébovah. 

«  lod  ^  signifie  principe ,  d'apk^s  Eusèbe  et  saint  Jérôme.  C'est 
la  première  des  quatre  lettres  qui  composent  le  grand  nom  de 
Dieu  :  lEOUE  ou  lEVE,  que  Ton  est  assez  accoutumé  maintenant 
à  prononcer  Jekovah. 

D  Une  courte  digression  à  ce  sujet  montrera  quel  était  le  système 
tout  hiéroglypbique  sous  lequel  les  prophètes  aimaient  à  cacber  le 
sens  réel  des  choses  qu'ils  n'avaient  ordre  de  montrer  qu'il  travers 
le  voile  d'une  loi  figurative.  Cet  exemple  servira  aussi  à  prouver 
combien  notre  mode  d'interprétation  des  lettres  est  fondé  en  rai- 
son ,  puisqu'il  repose  à  la  fois  sur  les  données  scientifiques  mo- 
dernes et  sur  la  tradition  des  Anciens. 

>  Les  quatre  lettres  qui  composent  le  grand  nom,  le  principal 


DIS  kiMcm  iJaimo«K.  gfff 

•flom  de  Dieu,  vous  disent  la  plupart  des  comiseiitateurt  et  des  PèMt 
kX^^SBj  Feufermeot  sou8  leur  écorce  matérielle  un  sena  spirf* 
tiid  bien  plus  releté.  Le  nrjstère  de  la  Sainte  Trinité  s'y  trou^ 
Mehé;  le  mystère  de  l'Incantation  da  Verbe  y  est  aussi  contenè. 

»  En  effe^  la  premièfe  de  ces  lettres  (la  lettre  I,  >j,  signifiant 
frméipe^  désigne  d'une  manière  heureuse  Celai  qui  est  le  Principe 
nus  principe,  Dieu  k  Père^  ou  la  première  personne  de  la  Sainte 
Trinité. 

>  La  seconde  de  ces  lettres,  la  lettre  K,  n ,  signifiant  la  trie,  d^ 
ligne  Celui  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites ,  Celui  qui  est  la 

Vie  par  essence  :  Ik  tjmo  Vita  erat^  ei  Vita  erat  lux  h&minum r. 

Ktu  le  Fib,  la  seconde  personne  de  l'adorable  Trinité. 

s  La  troisièttie  lettre,  OU,  V,  1,  signifie  unioif,  liaison.  Elle 
marque  aussi  le  Btmffiê^  le  vent,  et  encore  le  germe,  l'enfant,  la 
produit  de  YÀmûiur  et  de  Tunion.  A  tous  ces  titres  elle  sert  admi- 
nblenent  à  désigner  le  Saint-Esprity  l'union,  le  souffle,  l'amour 
substantiel  du  Père  et  du  Fils ,  la  trcâsième  personne  de  la  SalMe 
«I  «divisible  Trinité. 

a  Reste  une  quatrième  lettre  n ,  qui  n'est  que  la  reproduction 
4e  la  second^.  Cette  lettre ,  toujours  d'après  les  mêmes  Docteurs, 
Q9r  nous  ne  sommes  ici  que  leur  écho ,  signifiait  que  la  seconda 
personne  de  la  Sainte  Trinité,  le  Verbe,  Dieu  le  Pils,  devait  j^réîa* 
dr«  et  a  pris  une  seconde  liature ,  la  nature  humaine ,  el  qii^a 
joint  hyie  humaine  à  sa  tftir  divir^;  en  un  mot,  elle  déiigoe  le  mys» 
(èredellncarÉafiofl ,  et  par  suite  de  la  Rédemption,  eu  sorte  que 
toute  la  religion  chrétienne  se  trouve  résumée  dans  cet  aditilrldile' 
tpnbole,  pour  lequel  les  Juifs  professaient  un  si  grand  reaf^sclque 
jamais  ils  n*osaient  en  articuler  le  son^  qu'ils  remplaçaient ,  dans 
leur  leètore  dé  la  BiUe,  par  un  autre  des  noms  de  EMén,'|iilus  sittH 
pie  et  moins  mystérieux,  moins  sacré  qne  ce  grand  nom. 

a Iod,~avon^uous  dit  d'après  saiut  Jérdme  et  Eusèbe,  signifie 
jjnindpe.  %Jîk  hiéroglyphe  (ceibi  de  la  Virilité)  'que  Ton  rencontre 
Uen^sottvent  sur  lës^  monumens  et  dont  on  peut  voir  râirégé  dé- 
mofique  an  n'  t  de  la  planche  iO*^  est  une  deè  notations  les  phw 
fréquentes 4e  cette  lettre,  el  cet  hiéroglyphe  désigne  )lèpfinétpe 

IV*  sdais.  TOHB  vn.  —  n*  41  ;  1853.  (M*  vol.  de  la  coll.)    23 
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rM^i^f  actif  et  fécûndaut.*-Le  tnème  signe,  dépouillé  d'tinéde  set 
.pftû^n  ^^goA  ^  Ï^'Î'B'  jriiisti^  nous  l'avonB  vu.  pins.  kAdt,  «t 
J/Q;liQiad'£'/7n7(m/c^est-à-dire  dëpouilté^  que  lui ,  ont  donné  Iss 
.jlpfrecsymbiilre  jusqu'à  Tévidèace  la  justesse  de  cette  inierprétalka. 
irHC^^goey^Bueffér,  ^ésâgae^^^afliil.efll.coinp^ety  les  deux  lettres 

Eif  confondues  très-soû vent  pat  tes  Grecs. en'une  seùTe.-— Si  à  ces 
.  ..deux  signes  on  joint  le  n?^  i  de  la  planche  6%  on  a  le  complément 

de  la  triple  idée  :  le  ^enre  masculin^  le  genre  féminin ,  le  terme 
.si!iî)itàntiel,  le  résulta,!  de  leur  unb>n. 

»  On  ne  sera  pas  étonné  de  tout  ce  système  de  symbolisme,  quand 
.0(1  saura  que  les  Anciejis  ain^ient  à  vjoii'.dan^  la:iamilte^  dans 

Y/ibmfnè  complet ,  ou  r^utnont^é^  la  vive  îÉiage  de  Dieu  lui-même 
.>dam  saTrin\té  de  Personne^  et  son  Uiiité  de  Nature.  — iûe  même 
..quiitle  Fils  est.epf (^dré.dtt  Pàr^>  la  F^me  sort  daxHii^)s  du  pre- 
.mie^  Homme;  de  même  que  le  Siaiûi-Bspri  t.  procède  du  Père  et 
..du.F^Sy  l'enfant  humain  vient  à  la.  fois. d'Eve  et  d'Adam.  Ainâ 
.trpavMt-qnJl'iaMige  delà  Twi*é  çé'esleiiaAs^a  Trinité  de  la  terre, 

et  les  signée  caractéristiques  de  celle-ci  seryinept  l'  faute  d'images 
,  plu9)par£ûtesy  à  ^représenter  celle-li;  —^.Clément.  d'Alexandrie,  an 

^ly^itnQ  S*  du  .3^  livre  de  ses  Siromateâif  ,e$t  très-expUcite  Ace  su- 
:.!iet«iC!eftJt  aufist  dina  1^  ^$t^  ^'^*  ^M"  (9^^<tema  oommefigure 
.4e.Vunioa  de  JésusrChrist  et  de  l'église ,: suite  de  la  même  idée, 
r.qMf^aint  Paul  «(.déclaré  qu'ijy  a\ait  u«  .grand  mystère  dans  le 
.  niv*»ge>:qvc'  ic'étajl.up  gfaJW  '&wèflneqt. .  i .  ;  . ,,  . 
.,,rV a  Mk planche  lu*  oCfre  les  dSteçrents  hiéroglyi^s  d'où  vjeat  la 

r    f Oar^înargpprap^fi^JS.une^répfliiioç:^  daps.ces 

>,fiign?si:atlribijéî^^iatilà^  8i  ilneyoyçye,  tantôt  A. uqq  antre;  œja,. tient 
.(i^:  ce  ^qiiie.  souvent  les  voyelles  ét^îei^tiua^iM^»:  pu  non  pArfiûtevnent 

caractér}9(^s  et  définies.  .Tou^ois^<^rt^ias  4e  Gf|s  ,j;f^es -étaient 
.  aOiM^téf  à  telleile(tre  jet  jama,^  à  telle  autr^;  aî^'epii,,e§H^dffsdeox 
«.  pifc^i^rs, signes  de  cette  {ilançhe  par  .ragpçrl ,i, ^ iefÀqd  L  j^  , 
..'  !.  Get  .^emple  prouvei  comment  op;pe]iit,tii:fr  ipar|i^,fJ^,décoQ- 

terN  wpdefnéa  p(^r.femmile5>in^.lfr.p^*a^dé^,^ 
.  «i^pliqmer  pac  la  sdepce  les  divtf^  myçtère^j4ç(  çp^Xiw«-  ^ 

qu'on  n'aille  pas  dire  que  c'étaient  là  des  symboles  obscurs ,  ab- 
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straits,  incompréhensibles  aux  yeux  du  vulgaire.  C'est  s'en  former 
une  idée  trës-fausse.  Ces  symboles  n'étaient  pas  plus  incoftipréhen* 
sible^  que  celui  de  nos  lettres  actuelles.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
complètement  inconnus  à  ceux  auxquels  on  ne  les  avait  pas  appris* 
En  effet,  l'homme  qui  ne  connaît  pas  quelle  est  la  valeur  de  nos 
lettres  alphabétiques  pourrait-il  seulement  soupçonner  ce  qu'elles 
sigaifientt  Mais  dès  que  l'on  sait  lire ,  on  comprend  ce  que  signi- 
fient ces  élémens  droits,  ou  ronds,  oi|  crochus  qu'on  appelle  des 
lettres.  C'était  la  même  chose  pour  les  hiéroglyphes  antiques,  ils 
étaient  parfaitement  clairs  pour  ceux  auxquels  on  en  avait  ensei- 
gné la  signification.  Bien  plus,  comme  les  hiéroglyphes  étaient  une 
image  des  objets ,  ils  parlaient  en  même  tems  aux  yeux  et  aux 
oreilles;  ce  que  nos  lettres  alphabétiques  ne  font  pas,  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  objets  qu'elles  représentent. 

2*  Eiemple. 

Nous  prenons  le  2*  exemple  dans  la  démonstration  que  M.  Van 
Dri?al  nous  donne  :  que  les  lettres  latines  ne  sont  que  les  lettres 
phéniciennes  ou  samaritaines  retournées.  La^  preuve  est  palpable 
dans  la  transcription  du  Pater  en  langue  latine  que  nous  donnons 
dans  la  planche  jointe  à  cette  page ,  où  il  est  écrit  recto  en  ca- 
ractères phéniciens  et  ^maritains  et  où  on  le  lit  verso  (  à  cause  de 
la  transparence  du  papier),  en  lettres  iatines,  comme  nos  lecteurs 
peuvent  en  faire  eux-mêmes  l'expérience, 

Cette  planche  est  celle  même  qui  se  trouve  dans  le  livre,  et  que 
H.  l'abbé  Van  Drivai  a  bien  voulu  nous  communiquer;  nos  lec- 
teurs ont  ainsi  sous  ks  yeuxdes  exemples  et  de  son  texte^  et  de  ses 
planches. 

«  La  doctrine  grammaticale  émise  dans  >  le  chapitre  précédent 
semblera  au  lecteur  aftlénitif  et  non  prévenu  chose  suffisamment 
démontrée.  Nous  avons  crwtoutefoi^tiue  de  nouveaux  exemples  et 
de  nouvelles  .prenve^  ne  seraient  pas  inutiles,  afin  d'enlevor  jus- 
qtt'àil!ombre  du  doule^  e^t  de  forcer  l'adhésion  dje  ceux  mêmes  qui, 
par  suite  de  préoccupations  que  nous  comprenons  parfaitement, 
auraient  jusqu'ici  refusé  d'admettre  nos  conclusiolns. 
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B  La  gjanche  24',  pfnsoas-nous,  est  de  nature  &  dissiper  cobi- 
plf^letnent  ces  doutes,  s'il  en  était  resté  aprèa  l'examea  comparai 
auquel  nous  venons  de  nous  livrer. 

'  n  L^inscriplioQ  que  porte  celte  planche,  et  qui  paraît  si  extraor- 
dinaire au  premier  abord,  n'est  rien  autre  chose  que  l'Oraison  do- 
minicale, le  Pater  en  langue  latine,  mais  écrit  en  caractèrei  phéni- 
ciens ou  samaritains,  sans  aucune  altération,  et  copiée  sur  les  al- 
phabets que  nous  avons  rencontrés  si  souvent  dans  l'examen  qui 
fait  l'objet  du  premier  chapitre  <■  Seulement  ce  Pattr  est  écrit  de 
droite  à  gauche,  conrormémeot  à  l'usage  des  Orientaux,  ou  pour 
mieux  dire  de  presque  tous  les  peuples  anciens. 

D  Or,  il  se  trouve  que  si  vous  retournez  cette  planche,  et  que  vont 
la  lisîéï  alors  de  gauche  à  droite,  grâce  à  la  transparence  parfaite 
du  papier  sur  lequel  nous  l'avons  fait  imprimer,  même  sans  avoir 
la  moindre  notion  de  l'écriture  phénicienne  vous  pouvez  la  lire 
avec  la  plus  grande  facilité ,  et  vous  y  relronverez  sans  effort  les 
mois  Latins  de  celte  divine  prière,  tracés  en  caractères  presque  la- 
tins, àanS  l'ordre  suivant  : 

PATEK  nOSTER,  QUI  U  IH  CSO- 

US;  MHTirtfXTOB  KO- 

MRH  TDDti;  ÙvsnUT  BU- 

RDM    lOON  }    FUI    VOLDHTAt 

TOI  SICDT  m  CORLO  RI 

,  .  ni  TURA  ;  PAHBII  NORRin 

n  OUOnDUNlIM  DA  TIOBIS  BO- 

nr;  bt  mwTTi  hobis  si- 

•ukI  bra  kostm,  bicot  n  roi 

umniiius  DEBiTOiuBDs  Noa- 

nus;  RT  MB  Hoa  imdvcas  m 

D  UBDA 


>  Les  A,  lec'E,  lea  N,  les  0,  les  C,  les  F,  les  B,  tes  H,  se  r«co»- 
naissent  'todt  d'abord.  L'S  offre  quelqnei  traits  qui  ont  dlipcn 

■  Il  cit  hcile,  dft  ralte,  de  TiriOci  m*  laiBM  âlphAbétiquet  dao)  l'alphtlM 
phénicien  de  la  pUocba  11*. 
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dtBs  l'alphabet  lafiu;  le  D  aussi  a  perdu  son  allongement  inférieur v 
ÏL  est  retournée;  le  T  latin  n'a  plus  Imllongement  supérieur  du 
T phénicien;  le  Y  a  perdu  sa  ligne  verticale  du  milieu;  VI  est  mi- 
eroseopique  en  quelque  sorte  comme  l'I  hébreu;  enfin  ta  lettre  M 
et  la  lettre  R  ressemblent  plus  an  grec  qu'au  latin.  On  conviendra 
que  ee  sont  là  des  nuances  bien,  légères,  insignifiantes  même ,  si 
Ton  fait  attention  au  grand  nombre 'de  ■siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  l'invention  de  ces  formes  *afnt«q|taes,  et  on  admettra  sans 
peine  cette  conclusion  :  /es  leitren  latines  n'offrent  aucune  diffé* 
renée  essentielle  avec  les  lettres  phénicienn'es ;  ou  plutôt  ce  sont  ces 
lettres  mêmes,  écrites  de  gauche  à  droite,  » 

Nous  terminons  cet  aperçu  des  travaux  de  M.  Tabbé  Van  Driva), 
par  le  résumé  qu'il  a  fait  lui-même  de  toutes  les  découvertes,  qui 
se  sont  faites  dans  les  études  égyptiennes,  et  que  nous  empruntons 
ta  6*  cahier  (t.  i ,  p.  977)  de  ses  Annales  Boulonnaises, 

c  Ainsi,  ces  nombreuses  figures  de  divinités  qui  composent  les 
qoatre  longues  lignes  si  belles,  si  riches  de  couleurs,  qui  font  le 
principal  ornement  de  notre  sarcophage,  n'étaient,  dans  l'esprit  de 
l'Egypte  primitive,  que  des  symboles  destinés  à  rendre  d'une  ma- 
nière visible  aux  yeux  du  corps  leur  ferme  et  vive  croyance  ù  un 
SEUL  DiBu;  non  point  à  un  dieu  immobile  et  solitaire  siégeant 
dans  les  bauteurs  des  cieux  sans  s'inquiéter  des  choses  d'ici -bas, 
nais  bien  à  un  Dieu  bon ,  qui  aime  sa  créature  c  t  l'accompagne 
sans  cesse  de  son  inaltérable  et  maternelle  affection.  C'est  bien  là 
'k  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  de  la  tradition  de  la  famille  humaine, 
ttnon  point  le  dieu  froid  et  dédaigneux  du  Ratùmalisme. 

0  Résumant  en  quelques  mots  les  idées  fécondes  que  renferment 
eernotabreux  symboles,  voici  comment  on  peut  les  traduire;  en 
d'autres  termes  voici  le  discours  que  l'Egypte  ancienne  nous 
•dresse  : 

»  Par  l'image  de  Thoth-Lunus  et  les  symboles  qui  l'aecompa- 
s  gnenl,  nous  montrons  notre  foi  à  l'origine  céleste  de  la  science. 
'^  Nous  croyons  que  toute  lumière,  que  toute  connaissance  vient  de 
'•Dieu;  nous  regardons  la  science  que  nous  possédons  tci-biiis 
s  comme  une  communîcatioti  indirecte  et  l'nédiat^  de-  l'Êtfie  qui 
'S  possède  foute  science  et  qui  s'est  révélé  à  nous  par  le  minifrfère 
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B  d'un  autre  qu'il  a  choisi  pour  nous  instruire.  Nous  f egardons  la 
»  science  comme  chose  de  tradition,  de  transmission,  et  non  d'inr 
»  vention  et  de  raison.  —  Par  Amon-Ra  et  ses  diverses  formes 
«  nous  montrons  noire  foi  à  un  Éire  suprême,  source  unique  de 
>  tout  ce  qui  a  vie,  Père  éternel,  Seigneur  «Souverain,  que  ddiu 
»  reconnaissons  aussi  comme  le  maître  du  tems»  le  principe  de 

•  toutes  choses,  le  créateur,  le  fabricateur,  l'ordonnateur  des 
»  mondes ,  sous  les  emblèmes  de  Séveky  de  Chneph,  de  Phthoy  de 

•  Thqre.  —  Nous  admirons  avec  délices ,  ikous  contemplons  avec 
9  raviâscment  les  ineffables  beautés  de  ce  Dieu,  sous  la  forme  allé- 
»  goriquc  de  la  déesse  Hathor^X^,  splendeur  et  Tcclat  du  ciel,  l'œil 
»  brillant.de  h  divinité.-  Sous  Teniblcme  de  Néith ,  nous  voyons 
D  en  Dieu,  triple  dans  son  unité,  le  Père  et  la  Mère  de  toutes  cbo- 
»  ses,  le  principe  complet  de  tout  ce  qui  est.  —  Lui  seul  est  vrai, 
D  disons-nous  en  traçant  l'image  de  Tméi  I  —  O^iris  et  lus  voas 
»  montrent  que  nous  croyons  à  l'assistance  providentielle  de  Dieu, 
»  à  sa  vie  panni  le$  hommes,  à  ses  soins  assidus  et  de  chaque  in- 
»  stant  pour  ses  créatures  qu'il  aime. — Enfin,  les  autres  emblèmes 
»  plus  restreints  vous  apprennent  que  nous  croyons  fermement 
j»  que  Dieu  prend  soin  de  nous  dans  toutes  les  circonstances  de 
»  notre  vie,  qu'il  s'intéresse  à  tous  nos  besoins,  qu'il  n'est  sourd  à 
»  aucune  de*  nos  prières.  » 

»  Tel  est  le  langage  de  l'Egypte  ancienne  dans  ces  figures  mys- 
térieuses que  sa  main  traçait  il  y  a  tantôt  quarante  siècles.  Uae 
providence  active  nous  les  a  conservées  pour  être  le  témoin  vivant 
de  la  foi  des  âges  primitifs,  et  un  encouragement  à  sortir  de  la 
froide  léthargie  où  le  Rationalisme  nous  a  plongés,  d 

Telle  est  la  science  et  la  philosophie  que  nous  révèle  dans  ses 
travaux  M.  l'abbé  Van  Drivai.  C'est  contre  cette  philosophie  que 
s'élèvent  en  ce  moment  quelques  prêtres,  qui,  il  faut  le  dire  en  leur 
.honneur,  ne  la  connaissent  pas  bien.  Au  lieu  d'eu  faire  ressortir 
l'ensemble,  de  montrer  comment  elle  répond  à  toutes  les  objec- 
tons que  les  Panthéistes  et  les  Rationalisies  élèvent  avec  si  grand 
fracas  contre  la  religion,  ils  vont  chercher  non  le  fond,  les  prin- 
cipes essentiib  et  fondamentaux  de  cette  philosophie,  mais  ilsgU- 
neat  dans  quelque  coin  quelque  phrase  échappée  à  la  rapidité  de  la 
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loooposition,  et  ils  Térigent  en  principe,  et  de  ce  principe  ils  tirent 
tootnn  système,  que  les  auteurs  eux*niéfBes  ne  connaissent  même 
pas.  Quant  aux  objections  faites-contre  la  religion,  quant  à  cette 
jeunesse  qui  est  imbue  de  ces  £biux  principes,  ils  n'y  songent  nulle- 
ment.  Mais  nous  espérons  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  cette 
effervescence  juvénile  se  calmera.  S'il  y  a  des  améliorations  ou 
des  rectificaticms  à  faire  subir  à  quelque  exposition  de  la  philo$o^ 
pkie  traditianneliej  on  les  fera  subir;  les  bommes  sages  et  doctes 
l'examineront,  l'Autorité  elle-même,  si  elle  le  juge  à  propos,  par- 
lera, et  alors  une  ère  nonvelle,  une  véritable  réforme  se  fera  dans 
i'eoseignement  de  la  philosophie. 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  féKciter  Mgr  Tévéque  d'Arras 
d'avoir  appelé  k  la  direction  de  son  grand  séminaire  un  homme 
aussi  savant  et  aussi  émdit  que  M.  l'abbé  Yan  Drivai  et  d'une  science 
et  d'une  érudition  aussi  saines  .que  les  siennes.  Ces  études  valent 
ou  peu  mieux  que  de  s'occuper  à  faire  ou  à  puldi^  des  Mémoires 
contre  les  droits  du  Souverain-Pontife.  , 

A.  BoiwnTT. 
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CRmQUE  GÉNÉRALE  ET  RÉFUTATIONS 


ŒUVRES  DE  M.  AUGUSTIN  THIERRY, 

PAB  H.  II.  AWIBrRAV  '. 


Les  publications  de  M.  Augustin  Thierry  ont  eu  longtems  nne 
grande  vogue.  11  a  mis  au  service  de  l'erreur  un  esprit  ingénieux 
et  très-souple.  Ses  Lettres  sur  thistqjire  de  France,  son  Histoire  de 
la  conquête  de  t Angleterre ,  ses  BéeUs  des  fems  mérovingiens^  ont 
obtenu  un  succès  très-brillant  ;  ces  ouvrages  ont  été  regardés  eomne 
classiques  dans  les  établissemens  de  lUriiTersité  e!  on  les  tronve 
même  aujourd'hui  au  seuil  des  ma]son«  religieu&s.  Soutenus  par 
un  talent  incontestable  de  raconter  et  un  art  de  bien  dire  de  pre- 
mier ordre,  les  livres  de  M.  Augustin  Thierry,  tendent  directe- 
ment sous  forme  de  modération  à  contredire  dans  les  jeunes  es- 
prits les  enseignemens  de  la  foi ,  et  à  glacer  dans  les  jeunes  cœon 
encore  naîEs,  les  épanchemens  de  la  piété  et  de  la  tendresse  filiale 
envers  l'Église. 

*  M.  Léon  Aubinean  a  entrepris  la  critique  et  la  réfutation  des  ou- 
vrages de  M.  Augustin  Thierry.  C'était  une  tAcfac  difficile  d'atta- 
quer un  adversaire  d'un  si  grand  rff nom  et  qui  a  joui  longtems  d'noe 
espèce  de  popularité.  Il  fallait  une  patiente  critique,  une  véritable 
érudition^  un  coup  d'œil  sûr,  un  style  simple,  rapide  et  élevé.  Le 
travail  de  M.  Aubineau  atteste  ces  diverses  qualités. 

Les  matières  en  sont  distribuées  en  trois  livres.  Le  i*'  nous  montre 
comment  M.  Thierry  aborda  l'histoire  et  traite  de  la  nouvelle  écoki 
ainsi  que  du  récit  historique  et  de  la  manière  dont  M.  Thierry  la 

^  BiUiotMquê  nouvelle^  par  une  société  d*écri?8tii8  catholiques  »  aoos  la  <H- 
reetion  de  11.  LoiU  VeniUol. 
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fompose.  Le  2*  livre  parle  de  la  dMttactioa  deanoéSy^a  deux  cha- 
pitres, intitulés  :  de  la  rojfmuié  et  de  lÉgk$e.  Le  3^  livre  est  coii- 
lacré  à  rexamen  de  VAiitoire  de is  ecmquèiedekV Angleterre^  M.  Au*- 
Uoeau  suit  le  récit  de  M.  Thie^,  en  reaioataot  jusqu'au  ten»  de 
tiinl  Grégoire  le  Grand  et  de  saint  Auguetin  do  Cantorbéry. 

Dai»  son  2"  livre,  M.  Léon  Aobineau  s'attache  particulièrement 
à  &ire  la  critique  des  divers  systèmes  que  M.  Augustin  Thierry  a 
élaborés,  et  surtout  en  parlant  des  deux  races  franque  et  gauloise. 
On  sait  que  ce  dernier  a  beaucoup  traTHÎllé  sur  VBistoire  ecclésiat" 
tique  deê  Franeg  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  qu'il  a  voulu  l'ar- 
ranger à  sa  manière,  en  la  corrigeant  et  en  la  mutilant.  Notre  au» 
tBOTBOuamonlre,  par  des  analyses  suivies,  les  procédés  au  moyen 
desquels  l'industrieiAx  narrateur  des  tems  mérovingieus  transforme 
les  annales  du  ^éritaUe  père  de  noire  histoire. 

M.  Thierry  n'e;iagère  pas  lo^jours;  il  sait  très-bien  diminuer  à 
|iropo8.  S'il  y  a  des  «ircouétances  qu'il  aime  à  ajouter  quand  (Jles 
n'y  sont  pas,  il  y  en  a  d'antres  qu'il  adoucit  par  des  ménagemens 
et  par  ses  commentaires.  D'ordinaire  il  n'hésite  pas  à  altérer  les 
iiits  et  les  antiques  légendes  ^  il  transforme  les  caractères  et  les 
mœàrs,  dans  un  sentiment  tonjours  hostile  aux  croyances  calholi- 
fues.  <i  Ou  comprend,  dit  M.  Aubineau,  ce  sentimeut  aux  premiers 
a  jours  où  ^.  Thierry  abprdales  question»  historiques.  Il  y  était 
.»  pen^  préparé  i  les  docun^eaa  originaux  lui  signalèrent  tout  à  ooup- 
»  des  questions  qu'il  n'avait  pas  même  soupçonnées  ^  des  problèmes 
•  complexes  et  pleins  d'intérêt  «e  montrèrent  à  ses  yeux.  Saint 
»  Grégoire  de  Tours,  dans  ses  récits  dont  plus  d'art  altérerait  peut- 
»  être  la  vérité,  l'introduisait  dans  un  monde  étrange  dont  il  n'a- 
È  vait  eirancune  idée  :  Tinpobépence  de  la  vie  barbare  montrée  à 
s  nu  dans  des  détails  saisissants  et  pittoresques,  parlait  à  sou  ima- 
s  gination  autrement  que  la  stérile  simplicité  des  premiers  ensei- 
»  gnemens.  Il  y  eut  là  pour  M.  Thierry  comme  une  illumination ••.. 
s  Se  laissant  aller  à  la  fougue  de  son  enthousiasme,  au  lieu  de  s'en 
s  prendre  à  luinoiéme  et  de  s'accuser  tout  seul  de  n'avoir  pas  di- 
>  rigé  ses  études  sur  des  matières  aussi  graves  et  aussi  séduisantes, 
s  il  s'en  prit  aux  historiens  qui  l'avaient  précédé.  Dans  sa  candeur, 
•  il  en  vint  à  se  persuader  que  les  problèmes,  qui  attiraient  et  fiss- 
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9  cinaienl  son  intelUgeiice,  «Taient  été  découverts  par  Inî,  qo'îl  en 
»  était  le  premier  inventear ,  qoe  petBODoe  avant  loi  ne  s'était 
a  préoccupé  de  ces  questions  ardues  et  pleines  d'intérêt,  fl  ne  hi 
a  vint  pas  la  pensée  qne  tons  les  documens  qu'il  compulsait ,  re* 
»  cueillis  et  publiés  par  les  Bénédictins  des  17*  et  18*  siècles^  ameot 
a  été  étudiés  par  eux,  qu'ils  en  connaissaient  le  sens  et  l'ioterpréia- 
a  tion.  Passionné  et  ardent  comme  nous  le  connaissons,  il  prit  poi- 
»  session  du  nouveau  pays  qu'il  croyait  avoir  découvert  avec  î'or- 
»  gueil  d'un  conquénut.  C'était  une  joie,  un  trépignement,  pour 
a  ainsi  dire,  et  un  saisissement  de  bonheur  dont  on  se  ferait  diffi- 
a  cDement  une  idée  nette,  et  dont  l'accent  persévère  encore  et  se 
a  retrouve  dans  les  derniers  ouvrages  de  M.  Thierry.  A  len  croire, 
a  l'histoire  est  une  muse  nouvelle ,  venue  au  monde  seulement 
a  vers  1  année  1820,  à  l'époque  où  le  dmrrier  Fretneaù  pid^iiit 
a  les  premières  Lettres  sur  t histoire  de  France,  a 

M.  Léon  Aubîneau  trace  en  quelques  pages  un  portrait  piquant 
et  très-vrai  de-l'école  historique  que  M.  Thierry  appelle  la  fMW- 
velie  école  et  dont  il  a  proiclamé  le  manifeste.      '' 

Nous  désirerions  pouvoir  entrer  en  quelques  détails  sur  les  troii 
chapitres,  des  races ,  de  la  rcyauU,  et  en  particulier  sur  YÉglise. 
On  reconnatt  depuis  longtems  que  c'était  TËglise  qui  avait  d'abord 
établi  la  monarchie  française,  et  non  pas  la  monarchie  qui  avait 
fondé  rÉglise.  Selon  une  parole  devenue  célèbre ,  on  répète  chi- 
que jour  «qué  les  évéques  avaient  formé  le  royaume  de  France 
a  comme  une  ruche  d'abeilles,  a  Cet  adage  do  protestant  Gibbon, 
est  l'application  et  la  traduction  littérale  de  Vhistùfre  des  Franet 
de  saint  Grégoire  de  Tours. 
M.  Aubineao  trouve  que  M.  Thierry  sait  fort  bien  le  moyen,  an 

'nom  de  l'esprit  de  nationalité,  de  travestir  en  blâme  cet  éloge  et  de 
rendre  odieux  ce  travail  de  l'épiscopat  calhohque,  dont  le  résoltat 
Alt  la  constitution  de  la  France. 
C'est  sur  ce  point,  d'une  manière  expresse,  qu'il  a  formulé  sa 

-ihéorie,  dans  V Histoire  de  la  conquête  de  t  Angleterre. 

Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry  contient  la  critîqae 

•  de  la  conquête  des  Normands  et  forme  la  matière  du  3* livre.  Notre 

-  auteur  retrace  1<9  grands  tngts  de  la  conversioii  de  l'Angleterre  ; 
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il  traite  ensiite  des  nouveaux  vainqueurî^y  des  droits  de  Guillaume 
et  de  ceux  d'Harold.  Après  les  deux  hommes  politiques,  Guillaume 
et  Hluold ,  tiennent  les  deux  hommes  religieux ,  Stigand ,  arche- 
Fèqoe  intrus*  de  CaoCorbéry  et  le  bienheureux  Lanfranc,  son  suc- 
cesseur. 

Les  derniers  paragraphes  de  M.  Aubineau  contiennent  une  étude 
riche  en  détails  puisés  aux  sources  et  vérifiés  par  une  critique  so- 
lide; ce  sont  de  véritables  dissertations  qui  assurent  à  M.  Aubineau 
un  rang  distingué  dans  la  science  historique, 
c  Nous  nous  sommes  étendus  sur  Lanfrauc ,  dit  *M.  Aubineau 
en  concluant  son  livre,  il  n'y  a  pas>  dons  les  quatre  volumes  de 
M.  Thierry,  un  seul  mot  sur  Tarchevéque  de  Gantorbéry,  un 
seul!  qui  n'ait  besoin  d'addition,  de  rectification  ou  de  contradic- 
tion expresse.  Toute  l'histoire  de  r£glise  es^  traitée  de  la  même 
manière.  M.  Thierry,  seulement,  n'emploie  pas  toujours  la  fal- 
sification formelle  :  il  y  a  une  sorte  de  falsification  négative , 
pour  ainsi  dire,  qui  consiste  dans  le  silence;  l'historien  en  a  usé 
à  proPusion.il  a  couvert  d'ua  silence  complet  les  luttes  célèbres 
de  saiat  Anselme  avec  le  roi  Henry.  Le  parti  du  silence  était  plus 
prudent  :  on  l'eût  gardé  sur  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  si  saint 
Thomas  n*eût  été  de  sang  saxon  ;  car  d'imaginer  que  l'Égliai 
pent  défendre  la  vérité,  la  paix,  la  justice,  par  cela  qu'elles  sonl 
la  vérité,  la  paix  et  la  justice  :  il  n'y  hut  pas  penser,  et  la  phi- 
losophie le  défend.  M.  Thierry  nous  a  donné  une  preuve  com- 
plète des  artifices  où  sont  réduits  les  historiens  qui  veulent  cher- 
cher la  vérité  sans  s'aider  des  lumières  de  la  foi.  Us  auront  beaa 
s'appoyef  sur  l'étude,  le  travail,  la  science;  les  emportement  des 
systèmes  et  les  conclusions  de  la  philosophie  les  conduiront  tou- 
jours à  £alsiGer  sciemment  les  textes.  Il  n'y  a  qu'une  vérité  dans 
le  inonde,  c'est  la  vérité  révétéo^Ellê  éclate  à  travejrs  les  annales 
des  choses  humaines.  Ceux  qui  étudient  ces  annales  ne  peuvent 
pas  ne  là  point  reconnaître;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  ne  pas 
la  vmr;  ils  peuvent  la  voir.  Il  n'y  a  qu'une  manière  de  nier  U 
vérité.  L'esprit  de  ténèbres  et  l'esprit  de  mensonge;  il  reste,  le 
même  sous  tous  les  dégoisemens.  Les  ornemeos  de  style,  de 
grâce ,  d'esprit  m  dé  tai^t  ne  letdiangent  pas,  non  plus ^a» 
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>  toate  la  sagesse  et  toute  la  gloire  que  le  inonde  peut  lui  con» 
ê-  céder.  » 

L'école  historique  moderne ,  et  surtout  les  maîtres  de  la  ecienos 
contemporaine,  semblent  avoir  un  double  but  D'abord,  iltoat 
voulu  plaire  bien  plus  qu'instruire.  On  a  cherché  avec  ardeur 
des  détails  capables  de  se  prêtée  aux  mouvements  oratoires  et  «nx 
aHifiees  littéraires ,  M.  Thierry  a  usé  largement  de  ce  système; 
«^Tbute  composition  historique,  dit->il  lui-même,  est  un  tretail 
»  d'art  autant  que  d'érudition  :  le  soin  et  la  forme  du  style  n'y  est 
»*  pas  moins  nécessaire  que  la  critique  et  la  recherche  des  faits.  » 

Tel  estio  procédé.  Il  y  a  sans  doute  des  réserves  et  des  eicq>* 
tron»  légitimes  dans  ce  précepte;  mais,  avant  tout,  il  faut  plaire  et 
«muser;  si  bien  que  le  corps  de  Thistoire  finit  par  devenir  unvé* 
rMrie  roman.  Le  .célèbre  adage  ;  Lectorem  monendo  pariterqu» 
j^vandOj  a  été  transposé,  et  l'accessoire  a  pris  la  place  du  priBei|Ml. 
Cependant,  en  y  regardant  déplus  près,  on  voit  que  les  nouvelles 
théories  historiquiis  n'ont  pas  été  toujours  élaborées  pour  la  seule 
délectation  de  l'auteur  et  de  ses  lecteurs.  On  aperçoit  bientôt  per* 
cer  une  foule  d'insinuations  adroites  et  une  intention  bien  ar* 
rélée  de  combattre  la  foi  de  l'Église.  Ce  fut  tonyours  le  plan  suivi 
de  nos  ennemis,  depuis  l'origine  du  christianisme,  aurlout<aux  i6^ 
et  i^  siècles.  La  môme  marche  a  été  poursuivie  de  nos  joursy 
sous  d'autres  formes  et  de  nouvelles  variations.  Ainsi,  les  hostilités 
ont  été  moins  âpres,  plus  civiles,  quoique  peut-être  elles  D'aienl 
pas  été  moins  haineuses,  ni  moins  hypocrites.  Les  esprits  snpé« 
tuteurs  ont  appris  à  lever  le  chapeau  devant  Cantique  religion  de  nof 
pires»  Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  cette  mansuétude,  pas  plus 
qu'a  cette  parfaite  impartialité  dont  ik  se  flattent  envers  le  Gbri8<« 
tianisme. 

'  Au 'demeurant ,  a  les  écrivains  de  oei  derniers  tems  ont  réussi  à» 
«Mimpospr  un  corps  d'hisleiro  entièrement  opposé  à  la  raison  di^^ 
■vite  :  ils  sont  parvenus  à  présenter  les  papes  et  les  saints  coraine 
l^& instruments  de  tyrannie  et  des  artisans  de  crimes;  gr&ce  à  as 
encours  de  circonstances  que  nous  n'avons  pas  à  analyser  ^  buri 
appréciations  se  sont  répandues  partout  ;  elles  se  soai  propi^^ 
Ans  cet  qu'on  appelle  le 'monde  savsAt;  eUes.y  ont 
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ée  ténèbres  et  de  préjugés ,  que  ropinîon  contraire  n'y  a  pas.  qqt 
core  aujourd*h*ii  droit  de  bourgeoisie^  et  a^^er  soutenir  devant  nos 
académies  que  les  saints  sont  des  samte,  est  une  hardiesse  devant 
iaqueUe  il  est  bien  peu  d'esprits  qui  ne  s'effacent  :  je  dis  de  ceux 

même  dont  les  cœurs  s'inclinent  devant  les  divins  mystères 

Les  esprits  sont  si  bien  tournés  sur  cette  matière,  que  les  bisto* 
riens,  qui  gardent  un  peu  de  ménagement  dans  leurs  calomnies , 
t'imaginent  avoir  droit  à  la  reconnaissance  de  l'Église  et  s'étonnent 
des  anathèmes  qui  frappent  leurs  étucubrajdons.  » 

Ces  dernières  Hgnes  de  M.  Aubineaii  nooE  ftint  connaître  le 
dessein  de  son  ouvrage  et  peuvent  enfermer  la  conclusion.  D'après 
l'analysa  abrégée  que  nous  avons  esdayé' d'en  tracer.  kiocTs  croyons 
que  la  critique  gènéirale  de^  ^blications  de  M.  Augustin  Thierry 
sera  très-bien  accueillie  dans  toutes  les  bibliothèques  catholi- 
ques *.  Ce  petit  livre  doit,  en  premier  lieu,  trouver  une  place  dis- 
tinguée dans  les  maisons  d'éducalion  vraiment  religieuses,  om  il 
servira  d'antidote  contre  beaucoup  de  petits  traités  historiques,  q^p 
n'ont  pas  toujours  été  assez  expurgés.  Le  travail  de  notre  ajuteji^ 
servira,  en  particulier,  pour  les  jeunes  gens  des  classes  plus  é^lçr 
vées;  il  sera  ^ussi  fort  utile  et  très-bien  placé  entre  les  ip^ins^  4f 
toutes  les  classes  de  lecteurs  iotélligeots  qui  cherchent  à  biçn  l^ffA 
concorder  les  bits  de  l'histoire  avec  les  véritables  monuments  ,4)1 
christianisme.  M.  Aubineau  a  pris  .pour  drapeau  «  et  a  saisi  d'Orne 
main  vigoureuse,  la  célèbre  devisé  4ont  lé  comte  de  Maistre  s^'ét9^t 
servi,  ainsi  qu'un  cri  de  guerre  jeté  dans  la  mêlée  du  i8^  siècliç^'; 
Vifitoire  €$t  devenue  depim  Umgtemime  ron^piration  corUiçe  ,la 
véritt,,  Alexis  CoKBBGuipJi.    ,..., 

^-        ,.  '         •-     '       .  .... 

'   '  '  '  •  •     ,1  ^ 

^v.  .  .    1.:       •  •    ..  , .         .       .      '  .  *w^v> 

M  «  n  fit  ^sw  à  aéfhvf  4«e  M*  Léoâ  Aidiinna  potut  cw^inorr  ta  «|Mfbe 
M  It  réfuUlion  de  nos  hUtorient  les  plut  célèbres.  G*est  là  ce  qu*a  fait  d*abord 
Balnès  en  parlant  de  l'Jïiifotf»  d^  Uk  ctvtfnKwl  dte  M.  Oaisoi,  travail  4|ai  a 
vala  à  l'Espagne  et  à  iout<1^lif^  m  die  jiaafitu»  team  apast^*^»  <\  * 


HÉCLÀMAT[()K  DE  M.  DELACOLTUHE 


poUmtquc. 


BÉCUIATION  DB  I.  Vmî  DBUGOUTMII, 


RÉPONSE  DE  M.  BONNETTY, 


'  Nous  aurions  bien  voula  éviter  \  nos  lecteurs  le  désagrément 
id^e  nouvelle  polémique  avec  M.  l'abbé  Delacouture;  nous  loi 
irons  écrit  pour  cela  trois  fûiB,  le  priant  el  le  suppliant  de  reoon- 
cer  A  une  réclamation  qui  nécessiterait  un«  nouvelle  réplique.  Mail 
0  a  été  inexorable  à  user  de  son  droit  de  réponse ,  et  il  veut  encon 
qoe  les  Annales  s'occupent.de  lui.  Force  nous  est  de  lui  donner 
utisfocliod. 

M.  l'abbé  Dçlacouture  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  C'est  et 
prêtre  qui  a  eu  lé  malheur  d'examiner  le  Dictionnaire  fiittarique 
de  M.  Bouillit ,  et  d'en  faire  un  rapport  tel  que  Mgr  Varclievéqu* 
de  Paris ,  se  âàlit  à  sa  théologie ,  criit  pouvoir  l'approuver.  Ton 
nos  lecteurs  sav'ént  que  peu  de  (ems  après  Sa  Sainteté  Pie  IX  con- 
damna ce  dictionnaire  * ,  qne  Mgr  de  Luçon  déclare  être  ■  in^elt 
»  de  Rationatiime ,  et  plus  blflmable  encore  par  ses  réticences  qiu 
>  par  ses  assertions  *.  • 

No*  lecteurs  savent  aussi  que  H.  l'abbé  Delacouture  a  pnbliéde* 
Obiervalionê  sur  le  décret  de  l'Index,  qui  a  condamné  le  Matatak 
■  tompendium  jmrit  eamotàcié^  U.  r«bbé  Leqoeos.  'Noqi  «tooi  dit 


*  Totr  le  dtawldt  rjhdM 
■  ImttmeUo»  jMutorale... 


r,  p.  8S. 
ax,  p.  149. 
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Uea  somiiudrement'  coaunent,  dans  ce  lÎYre,  M.  Tabbé  Odacoo- 
tare  tignaie  des  propositions ^errcnéês  ians  tes  livres  de  S.  E.  le 
caidinai  de  ReioiSy  de  NN«  SS.  les  ^vèques  de  IMonUtuiMin  et  d'Ar« 
ras,  et  dans  i3  écriyaiQs  catholiques.  Ces  graves  auteurs  B'oût  pad 
fût  attaitH»  à  ses  attaques.  JNoas  aurions  dû  suivre  leur  exemple, 
mais  nous  ne  Tavons  pas  fait,  nous. nous  sommes  contenté  de  doiH 
oer  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  remanie  et  découpe  les 
propositions  qu'il  signale  à  l'animadvenjon  publique.  Comme  c'eal 
là  toute  notre  défense,  nous  sommes  encore  obli^  ^e  mettre  ces 
textes  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs*.  Les  voici  : 

uns  OtÈ  PAl  M.  DILAGOOTOBS»  Tim  9Eê  AKIIÀLIfl. 

c La raiaoïidant chaque  hoamie  est  La  rabon,  «elon  nous,  est  dans 
le  résultat  des  enseignemens  qu*U  a  rbomme  :  1^  la  faculté  innée  ^  nah*- 
reçus)  Annales  de  jfhUosophie  chré-  relis ,  de  connailre  et  de  comprendra 
iMiMf,  t.  XL,  p.  147),  p.  92.  plus  ou  moins  ce  qu'oh  enseigne  ;râm# 

humaine,  conime  le  dit  saint  Thomas^ 
est  une  tahU  rase  sur  laquelle  U  n'y 
*  a  rien  d* écrit.  —  Elle  est  :  2<»  le  ré- 

sultat de  renseignement  qu*il  a  reçu* 
If.  Maret  et  M.  Freppel  disent  qna 
c^est  une  vérUalle  révélatioe^  de  Dieu  : 
que  nos  lecteurs  prononcent  (t.  XL 
(t.  I,  4«  série),  p.  147). 

Après  cette  citation,  nous  ajoutions  ces  simples  paroles  : 

Nos  lecCears  ont  U  sons  les  yeux  des  preuves  de  la  iMMine  foi  et  de  la  loyanié 
de  H.  l'abbé  Delacouture.  Notes,  «mis  lecteurs,  que  nous  avions  d^à  repih>- 
ehé  cette  lojanté  an  P.  Cbastel  ;  nous  avions  mis  epmoie  ici  uotre  texte  à  eÔlf 
da  sien  (voir  t.  v,  p.  320);  M.  Tabbé  Delacouture  a  ta  tout  cela,  car  U  cita 
diffirentes  phrases  de  notre  article,  et  cependant  il  répèle  cette  «slomaîe,  •-• 
,  Que  voulex-Yons,  gens  honnêtes  qui  nous  lises,  que  vooks-^oua  que  noos  ré» 
pandfOBs  à  cela? 

Telles  étaient  nos  plaintes,  que  nous.crojions  modérées  et  jostsi. 

*  Voir  notre  numéro  d^octobre  dernier,  t.  n,  p.  25$. 

*  On  peat  consulter  aussi,  comme  spécimen  des  attaques  de  M.  Tabbé  Delà- 
•oatnra,  l'extnit  d^uoe  lettre  oîk  SI  nous  fait  tmduire  Im-même  lo^neto' par 
snfUss;  accusatien  absurde  qu'il  est  obligé  de  vétractcr.  Voir  notra  todie  % 
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Car,  étfiB^te  jtasiîce  aaalaatéBdrMlqiiekGiianié.£i^auiiea 
voit  Ja.fieUKe  changée^  déaitasée,  qoaod  dans  un  telle  wi  wvà 
fefràDeher  k  moitîé  de  aea  exprettions  les  ptofressettliettea  >  «m  a 
kîea  le  droit  ôib  se  plaîiidre^  et  U<semb1e  que  celvi  qui  s'est  penais 
çes.seppresMiis  n'a  qu'à  se  jnsâfieé.  £ti  Men!  an  cootnim,  oe 
soot  ceux  q«i  oat  ahiai  déoatoré  la  pensée  des  antres,  qui,  alors, 
dhangent  de  oonvenation  ^  et  ne  parlent  que  d'union  y  de  charité; 
anbliant  que  F<ms  n'a  le  droit  de  parler  ainsi  qu'après  qne  l'on  a 
satisfait  à  la  justice  et  à  k  mérité. 

Écoutons  oiaintenani  M.  l'abbé  Ddaeoatnre  et  vpyons  codmnni 
il  se  justifie  d'avoir  ainsi  tronqué  ce  t^jite,  pour  diminuer  k  «akor 
(oe  nous  donnons  à  k  Raison  : 

Âa  rédacteur  dès  Annules  de  fhOasophiê  chrétienne. 

Monsieur, 

», 

Je  dois  répondre  à  an  reproche  de  maaTsise  foi  qae  tous  in*àdrenes  eue 
tolre  naméro  du  mois  d^octobre  dernier  (I.  vi,  p.  260). 
^  Je  ne  conçois  pas.  Monsieur,  qu^un  écrivain,  qui  le  pique  lol^mèdie  dt 
bonne  foi  et  de  sincérité,  puî<fç  accuser  si  facilement  les  autres  d*en  manquer. 
Vous  crojet  que  j*aurais  dû  citer  plus  longvement  un  de  vos  testes;  miis  si 
je  ne  Tai  pas  fait,  c*est  qu'tZ  m"a  p<sru  que  le  texte,  tel  que  je  le  rapportais, 
offrait,  a  mon  point  de  vue,  un  sens  eamplet  qui  n'était  nullement  modifié 
par  les  paroles  qni  précèdent  on  qui  suivent  :  et  je  tons  avoue,  qu'après  afoir 
de  aon%ean  comparé  avec  attention  les  deux  textes,  je  suis  encore  de  cet  uvù. 
Je  pais  mè  tromper,  sans  donie  ;  mais  ou  n*est  pas  de  niauTaise  foi  pour  n^âvoir 
tte  Irteo  saifli  le  sens  d*un  passage. 

-  yoss  ponves,  si  rtm  le  juges  à  propos,-  replacer  les  deux  textes  soils  kt 
^psmL  de  ves  tecteun,  et  s*iis  se  rappellent  l*état  de  h  question,  Ht  verront  1^ 
sllsiÉpni  que  vos  additions  M  changent  nuHeraeni  le  sens  du  passage  qne  fA 
ffttppotté.  Ba  font  cas ,  je,  suis  persuadé  que  fe  n*ai  point  à  craindre  dé  1^ 
ftrt  le  repniche  de  manquer  de  lionDe  foi.  Bofyex  un  peu  plus  dispoiié,  Kon» 
■enr  le  rédacteur,  à  reconnaître,  dans  tos  ad%«rsaires,  cette  même  boaae  H 
.«•ni  détirts  apparaBUiBot  qa*tto  tms  reeoanaisseqt  à  f«as«>aftéi 
*   Agrées ,  ete. 

Paris,  le  1«  mars,  ItoS.  L'abhé  DaLlcocitiâS. 


"M 


\iMli^la  lettrede  M.  l'abbé  Delacontare.  MainlenantqnerépondssA 
jinboame  qni  nous  accQse  de  ne /NU  «€Ooiirfer«ffses  à  iaramkff^ 
qui,  en  citant  ce  que  nous  lui  accordons,  retranche^  sans  en  ateftif, 
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M  fHhjàmSj'  ià  ptàn  esséhtiette  parité  de  ce  que  rt&us  lui  donnons  y 
itpiûs  ^i' vient  nous  dire  qu'il  lui  paraît  que  sa  phrase  de  3  U-^ 
gnes  fi^iraiit  à  U' nôtre  de  44  lignés?  Nous  le  Tépéttms,  nooK 
tfà^lilgrien  à  In!  dfre.  Aussi,  nous  souvenant  que  Dieu  ne  deman^ 
dSM  càAïpte  à  ses  sërriteurs  que  du  talent  qu'il  leur  a  confié,  nous 
dtonbuir  acte  à  M.  Delaconture  qu'il  n'a  pas  compris  qu'il  déna^ 
tûrdif  notre  pensée;  ei,  d'après  ce  motif,  nous  nous  regardon!i 
lotntne  ^tisbit,  let  retirons  toutes  les  exp^ressions  de  notre  mécôn*^ 
tentement  à  son  égard  ;  Seulement  nous  avertissons  que  toutes  les 
«tations  qu'ila  extraites  des  Annales  sont  failes,  comme  celle-ci^ 
ê  son  même  point  detme. 

Mais  maintenant  que  nous  avons  satisfait  M.  Tabbé  Deh&couture . 
il  nous  sera  bien  permis  de  rentrer  dans  la  question^  et  de  formuler^ 
fosT  ^ao!s,  les  règles  suivantes,  afin  d'empêcher,  autant  que  noUs 
k  pourrons^  que  les  vérités  ne  soient, dvmnuéesy  parmi  les  6cri^ 
vains  catholiques. 

Ainsi,  nàoi  (krofessons  que  : 

i*  Critiquer  des  auteurs  sans  citer  ni  kur  nom  ni  les  livres  et  là 
page  où  l'on  ^  pris  les  erreurs  qu'où  reproche; 

,2*  En  citant^  supprimer,  au  miliey  d  un  alinéa,  des  phrases  enr 
tiens,  ceUes'-là  mêmes  qui  wai  le  plus  essentielles,  sans  même  en 
«vefte  par  des  points; 

3*  Joindre  ensemble  et  sous  les  mêmes  guillemets  des  phra«R( 
le  divers  ^uteufs  pour  îait%  supporter  k  chacun  la  responsabMte 
8è  toitô  les  autres; 

4*  Cdihmencer  ou  laisser  une  citatioti  au  milieu  d'une  virgule , 
en  supprimant  le  commencement  ou  la  fin  de  la  phrase,  où  la  ques- 
tion est  éclaircie  ou  précisée;  * 

5*  Prendre  deux  phrases  de  2  ou  3  lignes ,  écrites  par  la  même 
6érs6nne  mais  à  i  ou  5  ahs  d'intervalle,  et  les  unir  ensemble  tons 
in  avertie,  èl  sané  iàêbie  les  séparer  par  des  points;  > 

B^AttribùeV,  àu'itio^en  de  la  suppression  d'un  nom  ptopYe,  à 
tout  le  clergé  ou  même  à  toute  l'Eglise  ce  que  Ton  n'a  à  re^Kd- 
Vbé  ij^'à  un  seul  IndiVidu ,  etc.; 
'  Cela  tbtis  parait  sortir  d'une  discusrion  honnête,  et  tà  itobtf  fc 

IV  ubux.  Ton  vu.  —  W  44  ;  4853.  (46*  vol.  àe  h  coll.)    '  î*" 
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faisons,  nous  consealons  qu'oo  nous  accuse  de  déloyaat^,  4^  maa-. 
Taise  foi,  de  calomnie,  et,  qu'on  refuse  de  discuter  avec  nous; 
comme  nous  voulons  le  foire  avec  ceux  qui  se  conduisent  ainsi. 

Mais  si  nous  renonçons  à  nous  défendre^  nous  ne  pouvons  renoBr 
eer  à  défei^ire  les  Congrégations  romaines  quej'on  attaqae  en  œ 
moment  avec  si  peu  àe  sciencç  et  de  vérité.  C'est  ce  qne  nous  al- 
lons montrer  pour  un  point  particulier,  qui  est  reproché  à  la  Cou- 
grégation  de  Vlndex^  et  sur  lequel  plusieurs  de  nos  abonnés  nom 
ont  demandé  des  éclaircissemens.  Le  voici  : 

Rép^iue  à  la  questioa  qui  nous  ett  fiûte  : 
SU  est  ¥rai  que  le  cardinal  Bellarmia  ait  été  ni^g  sur  rtedtx  du  livni 

Disons  tout  d'abord  une  chose,  c'est  que  si  réellement  un  livre 
du  célèbre  cardinal  avait  été  mis  à  Vindex ,  ce  serait  une  prane 
qu'il  y  avait  quelque  erreur,  et  lui- même  se  serait  soumis  tout  le 
premier  à  cette  sentence. 

Ecoutons  maintenant  le  récit  circonstancié  que  fait  de  M.Tabbé 
Delacouture  de  cette  condamnation  t 

L*bistoire  nous  apprend  que  le  cardinal  Bellarmin,  lui-même,  encourut  cetti 
eensure.  Sixte  V  mît  à  Vindex  TouTrage  De  Romano  PotUi/Use^  où,  au  lien  di 
soutenir  le  pouvoir  direct  du  pape  sur  les  couronnes  et  sur  le  temporal  dei 
Etats ,  rillustre  controf  ersiste  s^était  borné  à  reconnaître  dana  le  PonÉiH»  lo^ 
main  une  suprématie  temporelle .  indirecte,  c*est-i«dîre  Mibordooaée  aux  in- 
téfôts  de  la  religion.  Ge  fut  le  pape  Qrbaiii  TU,  sucoeneur  de  Siste  Vtfsiflt 
rayer  de  Vindex  rouvrage  du  pieux  et  savant  cardinal  (Voir  Mém.  pour  servir 
à  VHiet,  eccL  de  Davrignj  (sic),  1610).  Serait-on  téméraire  si  Ton  se  coa- 
tentait  de  conclure  de  ce  fait,  que  la  séTérité  de  la  Gongrégaiion  dé  Vlnde» 
peut  quelqfiefois  être  poussée  un  peu  loin  ÇObservationt  iur  le  décret  de  rto- 
dsec^^etc.,  p.  10). 

Tel  est  le  récit  de  M.  Tabbé  Delacouture,  on  ne  saurait  être  plus 
précis.  L'ouvrage  du  cardinal  a  été  mis  à  Cin^x;  c'est  Urbain  VU 
qui  l'en  a  fait  retirer.  Voyez  Davrigny  (sic)  gui,  Fassure  en  Cannée 
1610. 

Nous  prenons  donc  l'ouvrage  du  P.  d'Avipgi^jf^  en  faisant  obsjBrver 
qu'il  a  été  mis  lui-même  d  Cindex  par  décret  du  2  septembre  1727; 
on, voici  tout  ce  que  nous  y  trouvons  : 
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Qoel<|tte  vaste  que  soU  ce  pouToir  qne  Bellarmîii  d<mne  au  pape,  SWte  V 
tmoma  <|u'il  le  retserraît  daas  des  bornes  trop  étroites,  et  il  fit  mettre  fou- 
rrage à  VindeXf  d*oà  il  ne  fut  tiré  qu'après  sa  mort.  • 

D'ob  Tiennent  donc  ces  détails  précis  que  donne  M.  l*abbé  De- 
lacoQtore,  que  ce  fut  Urbam  VII  qui  fit  rajer  de  Vindéx  le  livre 
da  cardinal.  Il  ne  le  dit  pas,  et  ce  fait  est  probablement  de  son  in- 
vention; Urbain  VII  ne  régna  que  i2  jours  et  nous  doutons  qu'il 
ait  en  le  tems  de  s'occuper  de  cette  affaire.  No^us  avons  cherché 
dans  Felier,  dans  JKorerif  dans  Dupin^  et  aucun  de  ces  biographes 
ne  parle  de  ce  fait.  A  la  fin ,  nous  avons  consulté  Boyie,  et  c'est 
dans  ce  recueil  philosophique  et  protestant  de  toutes  les  anec* 
dotes  défavorables  à  la  religion  et  aux  Pontifes  romains,  que  nous 
avons  retrouvé  l'anecdote.  Elle  y  est  appuyée  de  Tautorité  d'un 
janséniste  célèbre,  le  grand  Jf.  Arnaud^,  comme  on  l'appelait. 
Celui-ci  dit  expressément  : 

L*OQTrage  de  Bellarmin,  De  Rotnano  Pontiflce^  fut  proscrit  par  Sixte  F, 
parce  qu'il  jugea  aussi  bien  que  les  censeurs  auxquels  il  l'avait  donné  à  exa* 
miner  qu'il  avait  apporté  un  grand  préjutiice  à  sa  dignité  poiiUficale,  etc...  Oa 
Uii  fit  cet  aflTront  de  mettre  ses  livres  parmi  les  écrivains  flétris,..  Penser 
▼onsqu^ucnn  jésuitç  tous  avoue  qne,  pendaf»^  toute  la  vie  de  Sixte  F,  c'au- 
rait été  un  péché  mortel  de  Ure  les  livres  de  B«llarmin ,  pe  Romano  PovUi^ 
fee  (dans  Bnyle,  à  l'articla  BeUarmin)  ? 

Voilà  enoove  bien  des  détails;  mais  Arnaud  cite  son  autoritéi 
c'est  h  Vie  de  BeUarmin  f  éinite  en  italien  par  son  confrère  le 
P,  Fuligeti,  Cest  donc  ce  père  qne  nons  devons  eonsnl ter,  et  nous 
allons  voir  comment  le  fait  qui  y  est  i^conlé  s'est  grossi,  embellii 
a  pris  une  forme  décisive  et  précise  en  passant  par  les  mains  des 
protestants,  des  jansénistes ,  des  philosophes,  et  des  derniers  galli- 
cans, tous  ennemis  déclarés  de  la  congrégation  de  Yindex,  et  pour 
cause. 

L'ouvrage  du  P,  Fuligati  parut  ^ous  le  titre  ifi  :  Yita  del  cardi^' 
mie  Bellarmino,  icritfa  da  Gia.  Futig^ti^  ÎQr4'',.Roma/t6S4;  elle 
fot  immédiatement  traduite  en  frwçaia  sons  le.titre.de  :  Vie  du 
cardinal  Bellarmin  composée  en.  italien^  par  U  P,  Joe.  Fuligati,  et 
traduite  en  français  par  le  P.  Pier.  Morin,  tous  deux  de  la  mime 

*  Dans  son  opuacnle  Difficultés  proppiées  à  M.'  Steyaert^  o^  part.,  p.  38. 
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compagnie  ^  iii-8%  Paris ,  162$.  C'est  à  cett^  tR^pcUm  q^  Q9qi 
jBipiprantoDs  les  détails  suivaos  que  nous  éckircissoDfi  mf  rorigkil 
italien.  4 

Il  y  en  aToît  qoelquef-ons  ipii  ne  ponvoient  supporter  qpi^^B^limn) 

fût  moaté ,  même  aYint  que  d^étre  cardîoal,  à  ose  telle  répa talion  poor  k» 
doctes  écrits  ;  ce  qu'ils  rAsentirent  encore  dsTantage,  quand  ils  le  dirent  allfr 
en  France  en  qualité  de  théologien  du  cardinsl  Caietan,  et  ce  par  le  commande* 
ment  de  Sixte  Y,  comme  nous  le  dirons  en  son  lien.  Au  progrès  de  cette  legs* 
tfon ,  le  Pape  a^altéra  fort  {nel  progresso  delta  quoi  Ugaikme  nim  poco  A 
PomHfUx  s'aUero)^  voyant  que  le  cardinal  Caîetao,  son  légat  en  Franoe,  trai- 
tait les  alTaires  conformément  anx  premièn»  înstmdioiis  qu^il  avoit  de  Si 
Sainteté,  et  qn*il  ne  suivoit  pas  ses  nouveani  desseins..,..  Cette  oeouian  de 
mécontenicment  entre  le  Pape  et  le  Cardinal  légat  étant  iç6e  en  la  eaar  M 
Rome,  ne  iovf^  pas  en  terre;  les  envieux  du  BeUlai™ûi  s^en  sçatentlNef 
servir  pour  faire  espaule  (^}*tar  ocanli)  à  lenrs  passions,  ei  pour  rabti^ 
de  tout  leur  pouvoir.  Pensant  donc  faire  une  chose  agréable  au  Pape  et  de  Is 
flatter,  ils  commencèrent  à  faire  courir ^  comine  c*est  la  coutume  de  ceux  qui 
fuiTent  la  cour,  que  la  doctrine  du  Bellarmin  ostoit  au  vicaire  de  lésos-Chriil 
en  terre  une  partie  de  Tautorité  que  le  même  Jésus-Chrîst  lai  a? oit  domift 
pour  rédiflcstion  de  son  église,  en  Topinion  qb'il  avott  fait  imprimer  en  i(m 
livre  5*  De  Romano  Pontifice ,  touchant  la  puissance  du  Pape  sur  les  chosâ 
temporelles  de  ce  monde  ;  et  ce  bruit  icy  étoii  gemé  en  un  fems  le  plni  pn>- 
"ptee  auquel  on  savoit  qu^il  fkÂoit  parler  et  escrire  de  eette  matière  avec  noè 
grande  circonspection.  Sans  avoir  examiné  les  mSrites  de  la  canse'  et  de  rtâ'^ 
HMur,  qaetques-nns  ftarent  bien  si  iMrdis,  qns  de  liiits  snspeadre  tes  mavres, 
'jUsqa'à  ise  qu'on  les  corrigeât,  pendant  leqael  tami  cUai  fraient  eàtioMi-joa 
A^l(^gHe  dea  livret  ééfemdm  (hétèero  iOemmii  ai^éiitre  di  far,  Mê/feadvT^ 
ff4«  ojpere  infino  a  tanta^  4!he  ù  çorrêggeuero  e  porte  fia^'i>  dite  de*  V/^ 
jtrohipMi)'  Mais  cette  bojarrasqqe  s*apaîsa  bientôt  j  parce  qiie  ceux-là  méme^q^i 
Tavaient  excitée  estant  descbus  (carscoft)  de  leur  autorité  et  pouvoir  par  te 
mort  du  Pape,  la  Congrégation  des  cardinaux  ordonna,  sans  que  le  Père  Bel- 
larmin en  fi.4  aucune  instance ,  que  cette  clause  fût  elTaeée  du  catalogiie  des 
livres  défTendns,  et  que  ses  livres  fussent  mis  au  même  estât  qne  devant,  ce  qni 
hii  apporta  plus  de  réputation  et  plus  de  vogoe  à  ses  conth)veHas,  que'  la  sen* 
tÎHica  (Boatrain  a'avoit  déorédité  Ton  et  les  antres  *. 

'  Noos  connaissons  ttaîntamiit  la  source  oii  ont  pnisé  lesdétne^ 
'leurs^des  congrégations  itomaines.  *' 

*  Vie  de  BeUarmin,  par  le  P.  Morin,  jésnite,  cap.  xi,  p.  145-147;  et  daes 
qelle  du  P.  FuligatJ,  caR.  x^  p.  74-75. 
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Ljhpraaîère  questioD  à  édaircir  est  celle  dfi  savoir  si  véritabii^ 
HMDt  il  existe  une  anôeime  édition  de  V index  qui  porte  le  nom  du 
célèbre  cardinal,  coniitte  Taccusation  le  fait  ent^dre* 

La  réponse  est  fiicile«  ta  première  édition  authentique  de  Vin^^ 
est  celle  qui  fut  faite  pair  l'autorité  de  Pie  1V|,  en  iS64,  sous  ce 
titre  :  •* 

Index  librurum  prohibiiorumj  cum  regulh  confectis  per  patres  a 
Tridentinogynodo  delectos,  auctore  PIO  Y,S.  P.-^Romae,  1564,  in-8?^ 

Gftte  édition  fut  réimprimée  plusieurs  fois;  mais  il  n'eu  parut 
d'autre  ni  sous  Sixte  Y,  ni  sous  ses  successei^s  Urbain  VU ,  Gré^ 
9Dipe  XIV  et  Innocent  IX.  Sixte  V  ajouta  sans  doute  à  l'index  4ç 
Pie  lY,  mais  ee  ne  fut  que  Clément  YIQ,  qui  en  1695  donna  ui^ 
autre  édition  de  Tindez,  sous  ce  titre  : 

Index  Ubrorum  prohibitorum  auctoriiate  PiilVj  primutn  ediftUf 
postea  verô  a  Sixto  V  aucius,  et  nunc  demum  S.  D.  N.  CLE 
MENTIS  papœyilljusm/recogmius  et  PUBLiCATUS.— Romae, 
4595. 

Ce  fait  est  reconnu  paifaitement  par  IMgr  Tévéque  de  Luçon 
dans  ses  précieuses  recherches  sur  les  livres  défendus  :  a  Le  pape 

•  Sixte  V,  dit-il,  en  avait  fait  préparer  un  supplément  très-impor- 
>  tant  et  plus  nombreux  que  Tindex  primitif.  Après  l'avoir  corn- 

•  piété,  le  pape  Qément  VllI  te  publia  en  1596  ^  0  (1595). 

Or  on  n'a  qu'à  chercher,  on  n*y  trouvera  pas  le  nom  de  Bellar- 
fliin  *.  Son  ouvrage  fut  donc  dénoncé,  l'impression  en  fut  suspen- 
due, mais  il  ne  fut  pas  misdans  une  édition  de  Yindex  publiée  par 
Sixte  V. 

Mais  a-t-il  existé  un  décret  particulier  de  Sixte  Y  mettant  ce 
livre  à  Yindex j  nous  avouons  que,  s'il  existe,  toutes  nos  recherches 
n'ont  pu  aboutir  à  le  découvrir. 

La  seconde  question  est  celle  de  savoir  combien  de  tems  ilnra 
cette  suspension  ou  cette  mise  à  l'index,  si  elle  a  en  lieu.  Nous  avons 
vu  Arnaud  qui  nous  assure  que  ce  fut  durant  toute  la  me  de  Sixte  F, 

'  Instruction  pastorale  sur  Vindêx  des  livres  dé  fendus  ^  p.  59,  Yolume  de 
2^8  paget.  Paris,  1853,  chez  Lecoffrt. 

'  Dtns  les  éditions  ordinaires ,  on  reconnaît  les  livres  de  Tindex  de  Pie  iV 
ptr  cas  mots  !nd,  trid.,  et  ceux  de  dément  VIU  per  ces  mots  Afp.  tnd.  trid* 
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mort  II  l'Age  àe  69  ans.  Examinoas  :  c'est  pendant  son  voyafe  elion 
séjour  ea  France  qu'eurent  4ieu  les  plaintes  et  les  cabales  des  eà- 
nemisdu  sa\-ant  cardinal.  Bellarmin  partit  de  Rome  avec  le  légat  le 
W  janvier  i  590  ;  et  Sixte  V  mourut  le  27  août  de  la  mime  année, 
et  le  cardinal  Bellarmin  rentra  à  Rome  presqu'en  même  tems; 
la  suspension  de  son  ouvrage  dura  donc  i  pen  près  5  ï  S  mois. 
Voilà  comment  les  jansénistes  écrivent  l'histoire ,  et  comment  no* 
modernes  gallicans  la  répètent. 

De  toul  cela  il  Tant  conclure  que  quelques  envieux  commencè- 
rent par  criailler  à  Rome  contre  le  Ûvre  de  Bellarmin;  émus  par 
ces  cris ,  le  pape  et  les  cardinaux  purent  suspendre  l'impressioD 
de  l'ouvrage ,  mais  après  en  avoir  pris  connaissance,  ils  méprisè- 
rent les  accusateurs  et  l'ouvrage  fiit  continué. 

JL  BOSNETTT. 
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NOUVELLES  DÉCOUVERTES  FAITES  A  KINIVS 

BT  DANS  SES  KNVIAONS. 


Noos  allons  Cure  ici  une  revue  exacte  de  toutes  les  déconyertai 
faites  sur  le  sol  tout  biblique  de  Tantiqiue  Miuive  et  que  les  diverses 
correspondances  ont  publiées.  Nous  commencerons  par  la  suivante, 
qui  vient  de  celni4à  même  qui  est  chargé  de  diriger  les  fouilles,  et 
qui  nous  est  transmise  piir  M.  l'abbé  Lévéque,  directeur  de  Tm- 
Miiiuiùm  Notre-Dame^  à  AuteuU. 

1*  Les  jaurz  de  jeûnes  ordonnés  par  JonaSy  pratiqués  encore  par 
k$  kabitants  de  Ninive.  —  Tombeau  de  Jonas.  —  Tombeau  de 
Daniel.  —  Le  poisson  de  Tobie  retrouvée 

cNinive,  13  mars  i8S3. 
»  Mon  cher  mattre, 

»Vous  me  permettrez  bien  de  vous  donner  encore  ce  nom,  puis- 
que je  conserve  un  si  bon  souvenir  du  tems  où  j^étais  sous  votre 
férule.  Je  ne  sais  pas  à  vous  avez  reçu  une  prpnière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  d'Athènes,  je  voulais  repasser  avec  vous  mes  vieilles 
réminiscences  classiques  en  Orient  ^  aujourd'hui,  c'est  de  plus  loin 
encore  que  je  vous  adresse  celle-ci.  Il  a  été  dans  ma  destinée,  après 
avoir  habité  trois  ans  la  première  ville  fondée  par  les  Européens 
en  Amérique ,  de  séjourner  actuellement  dans  la  plus  ancienne 
Tille  du  vieux  mimde.  Bien  plus^  je  suis  chargé  d'en  retrouvée  les 
débris,  et  je  vous  enyoie  un  petit  dessin  photographique  qui  vous 
donnera  Tidée  d'une  porte  monumentale  que  je  viens  de  décou- 
vrir. Ce  pqs  est  plein  des  souvenirs  les  .plus  curieux ,  et  en  voici 
on  qui  vous  surprendra  sans  doute.  La  semaine  dernier^  la  ville  de 
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Mosscmt  a  cététnré  trois  Jours  dejeâne  suim  €tunjour  de  réfouts-- 
sancey  en  commémoration  de  ùt  pénitence  imposée  aux  Ninivites  par 
Jonas.  Gomme  le  foit  s'accomplit  de  tems  immémoriiil  dans  ce 
pays,  on  le  trouve  fort  naturef,  et  l'année  dernière  on  ne  m'en 
parla  qu'assez  longteras 'après ^é'il  était  passé;  maïs  cette  année-ci 
j'ai  tenu  à  en  être  témoin  par  moi-même  et  vous  pouvez  dire  que 
vous  tenez  d'un  consul  présent  sur  les  lienx  qu'une  ville  entière 
consacre  tous  les  ans  uâ  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  an- 
ciens de  la  Bible. 

nCe  qu'il  y  a  de  plus  frappMit  c'jaat  fue-leg  musulmans  eux-mêmes 

respectent  cette  tr  adition,  et  font  la  fête  le  même  jour  que  les  chré- 

:9ië&9.  n  est  vi^aî  que  le  Kdmi  rectferme  «b  chapitre  entier  (hW) 

^^emsaèré  d  Jonas^  et  qu'en  face  àe  Mossoul  il  y  a,  sur  un  monticule 

•HHîficief,  une  mosquée  très-vénérée  qui  passe  pour  recotvrir  le 

'h}fHé^e&u  du  prophète.  Elle  est  si  l'énérée  que  bieft  que  ndos  âpiis 

itt  preuve  que  ce  monticule  renferme  les  plus  précieux  restes  4e 

l'archéologie  assyrienne,  il  ne  nous  a  ptts  été  possible  d'y  ftdre  des 

fâ^Bles.  Toucher  à  la  terre  qui  supporte  le  tdméeau  dt  Jonas,  ce 

"^ertli  s'exposer  à  fkire  éclater  une  révolution.  Chaque  ttèndredi,  i 

l'heure  de  la  prière,  on  vient  en  foule  de  Mossoul  y  faire  un  pè- 

lerinagcf.  Rapprocbev  ces  faits  du  respect  qui  entoure  encore  le 

tombeau  de  Daniel  y  à  Suze ,  où  les  hon^mes  de  toutes  les  religions 

vont  prier,  et  qu'on  ne  violerait  sans  s^exposer  à  être  massacré,  et 

â?tes«-moi  s'il  ^  A  un  pays  qui  puisse  intéresser  davantage  th  de 

>os  atlcienii  élètéi. 

»  Voulez- voult  hft  MtM  sotft^Àir  de  la  Bible  qui  a  son  côté  ë  au- 
tant plus  curieux  que  iKm  èxisli&ncene  dépend  pas  de  la  votonté 
dés  hommes?  Voub  yduA  rappelez  le  fameux  poisson  du  jeune  Tobk 
Hdtlt  l'exiMence  a  paru  difficile  à  admettre  dans  un  fleuve  oè  I*od 
'"dé  s'attend  pa^s  i  ^o^  Un  poisson  m^s^z  gros  pour  efirayer  un 
liomme.  Eh  bien!  ce  peA^^n  exîi^te  .  ou  le  pêche  soti^nt  danft  le 
'Tigi'e,  tot  je  vous  Hssitre  qu'il  est  arMé  de  terribles  detlts.  Lonqne 
^  fieVèi  itlidns  bcebpê,  j'irai  avec  quelques  hommes  en  prendit  imd 
~Së  n  [fltts^ grande  taille  ^ull  aéra  fietofble,:  et,  si  jeréiissis,  je  por- 
^^Khû  te  peau  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  m'en  a  bien  &^ 
tK>rté  un  bfier,  mais  d'abord  te  li'ekft  psis  moi  qui  l^iivaîa  pMlé^ 
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H  ^mle  ii  pasaU  à  peipe  300  livres  \  c'^  trop  petU.  J^  l'«i  .4J9» 
lôiMié  à  mes  oovWers  chrétiei»  quij^Qn^  maigre,  , 

j|  Je  ne  sais  pas  si  vous  yqm  rapp^e^  mon  ami  Trancbard^ay^ 
ieqael  je-sois  aUé  vous  voir  lorsque  jei  part<MS  pour  Saiat-Doiningi}^, 
c'est  lui  qui  a  fait  la  vue  daguerrienne,  et  qui,  m'entendaql^aour 
veQi  parkr  de  tous,  a^  désiré  vous  offrir  ce  souvenir.  C'est  k  .im« 
^tme  des  entrées  de  ia  niUe^  formée  par  deux  taureaux  ailés  à  faoïe 
humaine,  de  taille  colossale,  dont  la  tète  supporte  une  doubla 
voûte  en  terre  et  en  briques  émaillées.  J'ai  ainsi  résolu  une  quct«- 
tion  jusqu'à  présent  iocertaine,  à  savoir  si  les  Assyriens  conni^îir 
saient  la  voûte.  Les  petits  personnages  qui  servent  à  donner  les 
proportions  sont  quelques  Européen^  venus.aux  tranchées;  yçi^ 
serviteur,  couvert  de  la  blouse  de  fouilieur,  est  planté  sur  la  \t^ 
de  l'un  des  taureaux.  Vous  voyez  que  la  porte  n'est  pas  en^Qe 
nettoyée,  il  y  reste  beaucoup  de  terre  que  je  vais  £Edre  enlever  p^^nr 
mettre  à.découvert  deux  grands  ba^-reliefs  qui  sont  en  arrière  d^s 
taureaux.  * 

»  j'apprends  par  m<HQk  frère  que  vou9  venez  de  créer  un  m9$e  ^- 
blUmment  à  Auteuih  Tant  mieux,  car  il  a  un  esprit  que  je.di^siie 
Inen  voir  conserver  dans  l'éducation.  Si  l'ange  qui  a  guidé  Xobie 
veut  prendre  la  peiae  de  me  ramener  a  Paris,  un  de  mes  premi^iis 
plaisirs  sera  d'aller  vous  voir  et  de  n)e  rappeler  un  peu  avec  t^w 
mes  souvenirs  d'autrefois.  .  , 

»  Adieu ,  0M>n  cher  mattce,  recevez  les  affections  bien  sipoèr^s 

du  Ninivite  renforcé. 

»  Victor  PtAqs,  consul  de  France  à  MossêuLjs 

Voici  maintenant  comme  le  MmUteur  rend  compte  d'autres  dé- 
couvertes dues  également  à  M.  Place. 

^  Statues  d^hssiBiles^'^Vûùies  cintrées. '^Cellier  des  rois  dAsh 
Sffm.  —  PoNredts  en  pied  deereis  d'ÀMSjfrie.^ 

«  I^  ministre  de  l'intérieur  vient  de  recevoir  de»  nouyeHeSide 
l'exploration  dirigée  par  M.  Place ,  consul  de  Fr^anee  à  MoiiimI  9 
sur  le  sol  de  l'ancienne  Ninive.  Autorisé  par  un  firinan  impiciftly 
ce  jeuae  savant  a  pu  reprendre ,  dans  le  courant  de  féviriâr,  ,l^s 
fouilles  du  monticule  de  Khorsabad,  interrompues  depw  i94fif 
épo^e  du  retoor  de  M.  Boita. 
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-  ■  H.  Place  «'est  sartout  attaché  à  fexploration  deii  parties  de  ce 
monticnle  qui  n'avaient  pas  été  fouilléee.  Ses  tranchées,  pooEsées 
i  une  grande  profondeur  dans  le  massif  dn  tertre  et  dirigées  avec 
une  rare  intelligence,  ont  amené  nne  série  de  découvertes  des  ploB 


s  Ces  découvertes  ne  comprennent  pas  seulement  des  atatut»  eo- 
loualeijAei  bat-reliefi  m  marbre  et  en  basalte  d'une  admirable 
conservation ,  et  dont  quelques-uns  sont  encore  revêtus  des  phu 
vivei  couleurs;  des  poteriet,  des  grands  cylindres  mtcrits,  des 
Hjoux  et  de  ces'  objets  usuels  de  toute  espèce  qui  manquaient  à 
Bos  collections,  et  qui  jettent  de  si  vives  lumières  sur  l'histoire  et 
sar  les  mœurs  de  ces  vieilles  sodélés  ;  elles  portent  également  sar 
l'ensemble  architectonique  du  palais  de  Kborsabad  et  de  ses  dé- 
pendances; elles  éclaircisseot  des  points  restés  douteux  et  tendent 
ï  proaver  que  les  Assyriens  n'ignoraient  aucune  des  ressources  de 
l'arohiteeture.  C'est  ainsi  qu'indépendamment  de  vo&tet  et  d'une 
porte  cintrée  de  13  mètres  de  hauteur,  qui  parait  être  aae  des 
pertes  de  la  ville  assyrienne,  que  commandait  le  palais  de  Kbor- 
Abad,  H.  Place  a  découvert ,  sous  les  ondulations  de  la  plaine  si- 
taée  au  pied  du  monticule ,  des  construclions  en  mari>re  apparte- 
nant à  cette  ville  antique,  et  dans  le  massif  do  tertre  il  a  rencontré 
ieux  fwtgs  de  colonnes ,  divisées  par  sections  de  sept  et  encadrées 
par  nn  double  pilastre.  M.  Place  s'occupe  à  déblayer  cette  oc^on— 
Dtde,  qui  parait  s'étendre  mr  nn  grand  espace,  et  dont  il  a  mis 
à  découvert  quatre  sections  ou  vingt-huit  colonnes.  On  pent  jager 
'parla  de  la  magnificence  de  ces  palais  assyriens. 

»  Une  découverte,  peut-être  aussi  intéressante,  est  celle  dn  eel^ 
Ger  det  rois  d Assyrie.  M.  Place  y  a  trouvé  rangées  en  bon  ordn 
ies  grandes  jarres  qui  contenaient  le  vin.  Les  terres  accamnlées 
par  les  siècles  les  ont  biâiéift  et  remplies  sans  les  déplacer.  An  fimd 
de  diacnne  d'elles  on  reconnaît  encore  one  sorte  de  dépOt  violet 
bàné  par  le  vin.  Le  magasin  des  poteries,  que  M.  Place  a  é^e- 
mm  mis  à  jour,  permettra  d'y  consacrer  une  des  saUes  du  Hmée 
du  Loavre  ,  qui  ne  possédait  pas  un  seul  objet  de  ce  geere,  à  la 
•érànûqoe  assyrienne. 

•  La  tournée  d'exploration  tàXe  parle  jeniie  savant  aux  qM»ti- 
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entes  de  la  rif  e  gauche  du  Tigre ,  dans  un  rayon  de  dix  lieues  au- 
tour du  Kborsabad,  na  pas  été  moins  fructueuse.  M.  Place  a  visité 
et  fouillé  plus  de  trente  de  ces  monticules,  tels  que  Bachiccha, 
Karâmlêss,  Teu-Leben,  Mattai,  Karacocb,  Dgigan,  etc.^  etc.  Il  a^ 
rencontré  dans  la  plupart  d'entre  eux  des  constructions  antiques, 
souvent  même  des  mouumens,  et  y  a  recueilli  des  sculptures ,  des 
vases,  des  bijoux  et  beaucoup  de  petits  objets  en  métal,  en  pierres 
dures,  quelquefois  en  or.  M.  Place  signale  surtout  à  Dgigan,* 
monticule  dont  le  Tigre  baigne  une  des  faces,  un  monument 
qui  a  peut-être  l'importance  de.l'édifice  de  Kborsabad.   . 

»  M.  Place  a  de  plus  révélé,  au  moyen  du  pbotograpbe,  les  nom- 
breux bas-reliefs  de  Mattai  et  de  Barrian,  dont  quelques-uns  sont 
entaillés  dans  le  roc  à  plus  de  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine.  Les  personnages  figurés  dans  ces  bas-reliefs  sont  de  di- 
mension colossale,  et  présentent  une  certaine  analogie  avec  les 
sculptures  de  Kborsabad.  Ils  comprennent  aussi  une  curieuse  suite 
de  portraits  en  pied  des  rois  d'Assyrie,  de  grandeur  naturelle. 

»  M.  Place  ^  cdiuplété  son  exploration  par  de  curieux  détails 
sur  les  fouilles  que,  depuis  cinq  années,  les  Anglais  suivent  avec 
une  si  heureuse  persévérance  au  Boyoundjick  et  à  Nimroud,  et 
qui  ont  produîl  de  si  magnifiques  résultats.  Il  annonce  qu'il  a  ob- 
tenu le  consentement  du  colonel  Rawlinson  pour  pratiquer  des 
tranchées  sur  des  points  encore  inexplorés  de  ce  monticule ,  et 
pour  estamper,  au  moyen  du  procédé  de  M.  Lottin  de  Laval,  les 
nombreuses  plaques  de  marbre  sculptées  déjà  mises  à  découvert. o 

3*  Découverte  d'une  nouvelle  salle.  —  Bas-reliefs  indiquant  les 
divers  arts,  industries  et  procédés  de  r architecture  égyptienne. 

De  nouvelles  fouilles,  exécutées  à'Ninive ,  sous  la  direction  de 
M.  Layard,  membre  du  parlement  d'Angleterre,  ont  donné  des 
résultats  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire,  et  qui  semblent  con- 
firmer les  récits  des  anciens  historiens  sur  l'immense  étendue  et 
les  magnificences  de  l'antique  capitale  de  Sémiramis ,  fondée 
2,200  ans  avant  J.-C.  et  engloutie  depuis  %  siècles.  Au  moyen 
d'une  galerie  souterraine,  creusée  à  la  base  d'un  monticule  inex- 
pbré,  on  arriva  bientôt  à  un  des  murs  de  cet  incommensurable 
palais,  ou  plutAt  de  cette  réunion^  de  ce  r^^^vous  de  palais  des 
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rois  d'Assyrie,  bâtis  sons  différents  règnes  et  altadiés  les  uns  an 
autres  sans  plan  uniforme.  On  continua  la  galerie  en  suivant  exté- 
rieurement le  mur  du  palais ,  et ,  quand  on  eut  tronré  une  ouver- 
ture pour  pénétrer  i  Tintérieur,  on  déblaya  tont  ee  qui  lûah 
obstacle.  On  pénétra  ainsi  dans  plusieurs  pièces  ornées  de  te- 
reîieft  irès-bten  conservés,  sauf  quelques-uns  qui  avaient  été  évi- 
demment détruits  à  l'aide  d'un  instrument  pointu. 

n  est  digne  de  remarque  que  la  tribu  arabe  qui  habite  aujour- 
d'hui toutes  ces  ruines,  situées  sur  le  bord  du  Tigre ,  ressemble 
singulièrement  au  peuple  vêtu  de  peaux  de  mouton  contre  lequel 
le  roi  d'Assyrie  était  toujours  en  guerre,  et  qui  se  révoltait  si  fré- 
quemment, comme  nous  l'apprennent  les  sculptures  de  son  palan. 
Or,  l'histoire,  d'accord  avec  ces  sculptures ,  .nous  apprend  que 
^  Ninus,  qui  subjugua  les  Arabes  de  cette  contrée  et  fonda  Ninive^ 
'fut  obligé  de  lutter  constamment  contre  les  anciens  habitants  pour 
conserver  sa  conquête  ;  il  est  dès  lors  permis  de  croire  que  ees  tnr- 
bulens  vassaux,  maîtres  à  leur  tour  du  palais  ou  avaient  trdné  leurs 
orgueilleux  vainqueurs ,  en  auront  fait  disparaître  les  sculptures 
qui  leur  rappelaient  trop  cruellement  les  hnmiliations  de  la 
défaîte. 

De  salle  en  salle,  on  arriva  à  une  vaste  pièce  de  60  pas  de  lois 
sur  40  de  large,  autour  de  laquelle  se  groupaient  toutes  les  dépen- 
dances de  cette  partie  du  palais.  Un  passage  étroit  comiuisit  de 
cette  salle  à  une  petite  chambre  à  peu  près  carrée ,  d'où  partent 
deux  longues  galeries  qui  aboutissent  à  un  labyrinthe  de  corridors 
et  de  nouvelles  salles. 

La  plus.grande  de  ces  galeries,  située  à  l'ouest,  a  2f8  pieds 8e 

long  sur  25  de  large.  On  y  pénètre  par  une  grande  porte  ornée  de 

'sculptures  d'un  assez  beau  style.  Parmi  les  débris  qui  obstmaidit 

l'entrée  de  cette  galerie ,  on  trouva  tine  statue  mutilée  reprékit- 

'  tant  un  homme  à  tête  de  tion'^rtûnt  une  épée  en  tair.  Un  peu  pitts 

avant,  des  sculptures,  qui  fotit  partie  des  pierreis  de  la  murriRe,^t 

qu'on  a  laissées  pour  cette  raison  dans  la  position  où  on  les  trouva, 

représentant  un  bateau  â  fond  plat  qui  porte  un  énorme  Mac  ie 

pierre. 

Le  bateau  est  tiré  par  une  tfH>upe  de  tOO  à  300  faomtilte,  doit 
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Tes  nos'  marchent  dans  l'eau  et  les  autres  sur  le  bord  de  la  rivière. 
D*aatres  hommes,  qui  ont  de  Teau  presque  jusqu'aux  épaules, 
marchent  an  milieu  du  courant  et  poussent  le  bateau  par  derrière. 
Les  mis  et  les  autres  sont  dirigés  par  des  contre-maîtres  armés  d^é- 
pées  et  de  bfttons.  Plus  loin,  une  autre  sculpture  représente  un  b<mtf 
eoléaal  couché  de  côté  sur  un  traîneau  tiré  par  des  câbles.  Ce  trat- 
neau  glisse  sur  des  rouleaux  qui  sont  placés  en  avant  à  mesure  qu'il 
avance,  et,  pour  faciliter  son  mouvement,  les  ouvriers  qui  le  con» 
daisent  cherchent  à  le  soulever  par  derrière  au  moyen  de  grands 
leviers  en  bois;  d'autres  ouvriers,  à  genoux  et  courbés,  sont  oc- 
cupés à  insérer  des  coins  entre  les  leviers  et  le  point  d'appui. 

Ces  leviers  sont  de  véritables  pièces  de  bois  très-longues,  et,  sur 
an  fragment  détaché  qu'on  a  découvert  plus  loin,  on  voit  plusieurs 
hommes  à  califourchon  sur  leur  extrémité,  afin  d'ajouter  par  leur 
poids  i  la  force  nécessaire.  Sur  ^e  taureau  lui-même  sont  quatre 
hommes ,  prd[)ablement  des  ingénieurs ,  qui  avaient  trouvé  là  un 
singulier  moyen  de  faciliter  le  trajet  du  monolithe.  Le  premier  est 
à  genoux  et  semble  battre  des  mains  pour  régler  la  mesure,  afin 
que  les  travailleurs  emploient  au  même  moment  toutes  leurs  forces 
pour  mettre  l'énorme  masse  en  mouvement.  Derrière  lui  est  un 
second  officier  debout  et  le  bras  droit  étendu,  comme  pour  donner 
des  ordres.  Le  troisième  tient  près  de  sa  bouche  une  espèce  de 
trwnpe  eu  de  porte^vaix ,  et  le  quatrième,  qui  porte  une  massue, 
semble  placé  derrière  pour  diriger  ceux  qui  disposent  les  leviers. 
Derrière  le  tratneau  marchent  des  hommes  portant  d^fiërens  ou- 
tils ou  conduisant  des  charrettes  chargées  de  cordes  roulées  et  de 
poutres.  Le  paysage  même  n'est  pas  négligé  dans  ces  sculptures,  et 
la  scène  des  opérations  qu'elles  représentent  est  indiquée  par  des 
arbres  et  une  rivière  sinueuse  dans  laquelle  on  voit  des  nageurs, 
des  bateaux  à  rames ,  et  des  radeaux  semblables  à  ceux  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  encore  dans  le  Kurdistan. 

Une  autre  série  de  bas^reliefs,  placée  du  cdlé  opposé,  représente 
les  travaux  de  fondation  du  palais  et  l'érection  du  taureau  colossal, 
sur  son  piédestal  de  granit.  Le  roi ,  entouré  de  ses  gardes,  paraît 
prendre  un  vif  ttitérét  àitx  diverses  opérations  qui  s'exécutent  sou& 
SH  yeux.  Le  paysage  est  ici  fort  accidenté  et  tout  couvert  d'arbres 
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fruitiers.  Au  fond»  on  aperçoit  une  rivière  sur  le  bord  de  laqueUi 
des  hommes  s'occupent  à  élever  de  Veau  à  l'aide  d'une  machioe 
qui,  de  nos  jours,  est  connue  len  Egypte  sous  le  nom  de  i^- 
doof. 

Dans  le  sujet  suivant,  on  voit  des  hommes  occupés  à  faire  des 
briques;  plusieurs  d'entre  eux  sont  à  genoux  ou  aocroupis  autour 
d'un  carré  qui  représente  probablement  la  fosse  où  sa  trouve  l'ar- 
gile. Cette  fabrique  de  briques  se  trouve  entre  deux  eoUioes  où 
l'on  voit  de  longues  files  d'ouvriers  qui  montent  et  descendent 
Ceux  qui  montent  ont  sur  le  dos  des  paniers  remplis  de  briques^  on 
portent  de  grosses  pierres ,  et  ceux  qui  descendent  portent  de  la 
terre  et  des  décombres,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  nouveau 
palais  prenait  la  place  d'un  édifice  en  ruines.  Tous  ces  manœuvre! 
sont  vêtus  de  façons  différentes,  preuve  certaine  qu'ils  étaient  des 
prisonniers  ou  des  malfaiteurs.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  en- 
chaînés et  attachés  l'un  à  l'autre  par  une  barre  de  fer  fixée  au  gros 
anneau  de  leur  ceinture.  Chaque  groupe  est  dirigé  par  un  contre- 
maître armé. 

Cette  série  intéressante  est  complétée  par  un  bas-relief  repré- 
sentant les  opérations  finales  de  Vérection  du  taureau  colossal.  La 
statue  n'est  p^us  couchée  sur  le  côté,  elle  est  dans  la  position  na- 
turelle et  entourée  d'hommes  muni^  de  cordes  et  de  pièces  de  bois 
destinées  à  servir  d'élançons  ;  elle  est  maintenue  au  moyen  de  pou- 
tres attachées  par  des  barres  qui  se  croisent  et  supportée  par  de. 
grosses  pierres  entassées  sous  le  corps.  Des  câbles,  des  leviers  et 
des  machines,  sont  mis  enjeu  pour  élever  la  sculpture  gigantesque. 
Les  prisonniers  se  distinguent  des  ouvriers  libres,  indépendam- 
ment de  leurs  chaînes,  par  des  turbans  d'une  forme  particulière.  La 
partie  supérieure  de  ce  curieux  tableau  manqpe  malheureusement, 
mais  les  parties  admirablement  conservées  qui  en  restent  indiquent 
parfaitement  les  moyens  dont  se  servaient  ces  contemporains  d'A- 
braham pour  transporter  et  mettre  en  place  ces  colosses  dont  les 
immenses  proportions  nous  étonnent.  Elles  démontrent  aussi  Tana- 
logie  des  moyens  employés  par  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  de 
ces  tems  reculés  pour  exécuter  des  travaux  que  la  mécanique  mo- 
derne oserait  k  peine  entreprendre. 
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*  Découverte  du  magasin  d'outils  dont  se  servaient  les  Assyriens, 
Toicr  ce  qu'écrit  encore  M.  Victor  Place  :     . 

Khorsabad,  25  mart  f  85^. 

c  J'ai'  trouvé  tous  ou  à  peu  près  tous  tes  instrvmens  de  fer  et 
f  acier  en  usage  chez  les  Assyriens,  au  moins  pour  les  gros  travaux. 
J'ai  là  réunis  chaânes,  grappins,  marteaux,  pics,  piochei,  masses  à 
iriser  et  à  tailler  la  pierre,  socs  de  charrue,  et  bien  d'autres  que 
je  n^ai  pas  encore  eu  le  tems  de  démêler.  Jusqu'à  présent ,  je  ne 
crois  pas  qti'un  seul  ôutil  assyrien  ait  été  découvert,  et  il  faut  en 
général* que  les  outils  des  âges  très-reculés  soient  chose  mvo 
TOUS  vous  souvenez  de  l'extrême  importance  que  l'on  a  attachée  k 
la  trouvaille  de  quelques  marteaux,  faite  dans  une  antique  carrière 
d'Egypte.  Ici  ce  ne  sont  pas  quelques  échantillons,  mais  des  mon- 
teaux  dlnstrinnens ,  an  point  de  faire  croire  que  je  suis  arrivé  au 
gisement  du  magasin  de  fers, 

»  Après  aroir  déblayé  un  amas  à'anneaux  et  de  grappins  d'un 
mètre  de  long,  destinés,  je  crois,  à  soulever  et  à  dresser  les  pierres 
et  les  sculptures  y  je  me  suis  aperçu  qu'ils  avaient  été  déposés  au- 
trefois au  pied  d'un  véritable  mur  de  fer,  formé  d'outils  de  difié- 
rentes  espèces  très-symétriquement  rangés  lés  uns  sur  les  autres, 
comme  ils  le  seraient  dans  un  magasin  de  quincaillerie.  Ce  mur 
s'étend  sur  une  longueur  de  6  mètres,  avec  une  hauteur  de  2 
mètres.  Je  n'en  connais  pas  encore  l'épaisseur,  bien  que  j'aie  pé- 
nétré à  près  de  500  pieds.  Les  fêtes  de  Pâques  sont  venues  inter- 
rompre mes  travaux  pour  quelques  jours. 

»  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  îin  autre  mur  un  peu  moins  élevé 
vient  d'être  découvert  à  gauche  du  premier,  et  il  ne  tardera  pas  i 
être  dégagé.  J'évalue  le  poids  total  de  ces  instrumens  à  3  ou  4^000 
kilogrammes.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  fait  dé- 
.  faut.  Quant  à  la  conservation,  vous  savez  ce  qu'un  séjour  de  3,000 
ans  dans  la  terre  peut  déposer  de  rouille  sur  le  fer,  et  j'en  avais 
déjà  rencontré  plusieurs  morceaux  qui  étaient  devenus  tout  à  fait 
informes.  Dans  ce  ca&-ci,  par  bonheur,  le  tems  est  loin  d'avoir  fiiit 
sentir  autant  son  influence  destructive,  La  forme  des  outils  est 
parikitement  conservée,  malgré  la  rouille  qui  les  recouvre;  on 
distingue  fort  bien  la  variété  de^  extrémités,  suivant  que  ces  instru- 
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metu  étaient  detl^iét  à  pùiaer,  à  Uîller  on  à  briser.  he$  .^dm  de 
cbarrae  soDl  entièrement  semblables  à  ceiu  dpnt  on  le  sert  av- 
joard'hni.  Le*  pics  et  marteaux  991  dea  Irons  deslinéa  à  leceitûr 
des  maDcheK,  et  ces  trous  sont  fftfis  en  dehon  du  centre  de  gra- 
Tité  :  tes  pointes  de  cenx  qui  serraient  k  travailler  la  pierre  WR( 
faitet  en  acier  qui  n'a  presque  pas  été  attaqué  par  la  rouille,  l^t 
cassure  de  ce  métal  mobtre  un  grain  d'une  eitrénje  finesse,  qui 
indique  une  fabrïcalioa  très-avancée.  Jusqu'à  présent,  noat  9e 
possédions  sur  la  métallurgie  des  Assyriens  que  des  données  biei 
incomplètes,  et  il  y  a  un  grand  intérêt  k  retronTcr  par  quel  moyea 
ce  peuple,  dont  la  civilisation  m'étonne  chaque  Jour  davaDla^ 
parvenait  à  omer  et  à  tiever  de  si  vastes  édifices.  Je  ne  désespérais 
pas,  en  explorant  successivement  les  difiërentes  salles  de  Kborsabad, 
de  rencontrer  enfin  quelques  outils  oobliés;  mais  découvrir  le  mi- 
gasiu  où  tous  les  instrumens  sont  rassemblés,  et  le  trouver  si  riche- 
ment approvisionné,  c'est  un  résullat  qui  dépasse  toutes  les  ptévi' 
dons  du  fuuilleur  Is  plus  exigeant.  ■ 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 

œURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D'AimOUlTtfs  CtfILBS  BT  SCOAUSTIOUIS  *. 

PAQUES.  Ce  mot  est  hébreu ,  et  signifie  passage;  ce  qui  s'en- 
tendait du  passage  de  la  mer  Rouge,  dont  l'ancienne  loi  célébrait 
la  mémoire  en  cette  grande  fête.  Mais  dans  la  nouTelle ,  les  Chré- 
tiens y  célM)rent  la  résurrecHùn  du  Satweur.  Gomme  la  fête  de  Pd^ 
qwt  est  la  règle  de  toutes  les  autres  fêtes  mobiles  de  Tannée,  le 
concile  de  Nieécy  tenu  Tan  3^,  fixa  Pâques  au  dimanche  d'après 
le  14  de  la  lune  de  mars,  c'est-à-dire,  après  la  pleine  lune  la  plus 
proche  de  l'équinoxe  du  printems,  lequel  fut  fixé  par  TÉglise  au 
21*  jour  de  mars;  et  cet  intervalle  ne  peut  rouler  que  depuis  le 
22  mars  jusqu'au  25  avril. 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU.  Tons  les  souverains  de  l'Europe  se 
sont  dits  souverains  par  la  grâce  de  Dieu^  et  ils  l'ont  dit  pour  mon- 
trer qu'ils  régnaient  de  drmt  ditm^  et  par  ce  droit  divin  ^  ils  en- 
tendaient une  indépendance  absolue  de  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle.  C'était  une  espèce  d'apothéose  païenne  de  la  royauté 
et  qui  semble  lui  avoir  porté  malheur;  car  depuis  lors  les  royautés 
ont  été  soumises  plus  ou  moins  à  la  puissance  temporelle  des  peu^ 
pie$;  il  but  dire,  au  reste ,  que  cette  formule  n'est  pas  fort  an- 
cienne dans  son  sens  absolu.  En  effet,  elle  ne  marquait  pas  tou- 
jours l'indépendance  ou  la  souveraineté.  Les  ducs,  les  comtes,  et 
les  grands  seigneurs  s'en  servaient  souvent  dans  leurs  titres  et  dans 
leurs  actes. 

Le  roi  Louis  XI  est  celui  qui  a  le  plus  travaillé  à  l'approprier 

aux  seuls  souverains.  R  fit  dire  au  duc  de  Bretagne  de  ne  se  plus 

•••    ■  •  .       . 

*  Voir  le  demitr  article  ail  tome  V,  p.  20. 

iT*  wkm.  Ton  va.  —K^\\  ,i853,  (4^*  vql^de  la^çU.)     $b 


qualifier  par  la  grâce  de  Dieu.  Cçpeudaat,  par  une  faveur  spéciale, 
il  permit  à  Guillaume  de  OâLlciU^'ây  se/  dire,  par  la  grâce  de  Dieu. 
prince  d'Orange  ^ 

Dans  le  teiifs  t{fie  t^tili^  4tai(  pliis  en  vtA^ef,  oh  Féij^tdûiii 
[Qusieuré  manières^  qîii  au  moins  était  la  marque  d'une  granae  mo- 
destie chrétienne.  Mathilde,  cetie  fameuse  comtesse  d'Italie,  se 
qualifiait  :  Par  la  grâce  de  Dieuj  êije  $uiê  quelque  chose;  MatUlda^ 
Dei  gratiâ^  si  ^id  sum: 

Charles,  duc  de  Lorraine,  et  frère  du  roi  LothairCj  se  qualifiait 
de  même  dans  les  lettres  sanglantes  qu'il  écrivait  i  Thierry  ^  évéque 
de  Metz,  son  ennemi  capital. 

PARANYMPHES.  Dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris,  c'était  un  Discours  solennel  qui  se  prononçait  à  la  Bn  de  cha- 
que licence.  Voici  comment  un  livre  dé  ce  tems  en  rend  compte  : 

«Les  premiers  paranymphes  commençaient  le  mercredi  après 
la  Sexagésime,  à  4  heures  après  midi,  en  la  maison  des  Jaco- 
bins, ou  en  celle  des  Gordeliers,  Ces  paranymphes  étaî^t  ceux 
des  UbiquisteSf  c'est-i-4ire,  de  ceux  qui  ne  sont  ni  de  la  niaisoû 
de  Sorbonne,  ni  de  celle  de  Navarre.  Un  licencié,  on  suppôt  de  la 
faculté,  yétu  d'une  robe  rouge  avec  une  four^ure,  f  tielit  la  place 
de  chancelier,  et  tenant  on  mortier,  noir,  bordé  de  deux  galons 
d'or,  il  commence  par  un  discours  en  prose,  «t  finit  par  on  discours 
^  vers,  qui  peint  par  quelques  traits  particuliers  chacim  des  ba- 
çheliersî  mais  l'usage  de  ces  petites  pièees  de  Vers  est  supprimé 
depuis  quelques  années. 

a  A  la  fiji  de  cette  cérémonie  «  il  est  distribué  aut  «asîstans  d» 
dragées  dans  de  petits  cornets*  Lt  jeudi  de  le  Sexagésime/se  font 
Uf^ paranymphes  des  JacobinS)  en  leur  ttiaison,  rue  Saint-Jacques j 
}e  vendredi  f  ceux  des  Qordeliers,  des  AiigustinB  et  des  Carmes  se 
font  ds^  (a  maison  des  Goirdeliers;  le  samedi^  eeux  de  la^  ntaisoo 
de  Sorbonne  se  font  dans  une  salle  de  cette  maison  :  .ce  sont  les 
plus^  célèbres;  .       ...  ..'... 

.  B  Le  dùmncbcM  ^  Quinquagisimei  aprè^  mjdif  Jea  .bfch^M^  ¥ 
la  maison  de  Sorbonne  font  leurs  paranymphes  dans  une  salle  do 


1  Tojek bittfaitad;  flM:  di'BoérV:'f^Pi  Vki: 


Hi 


collège  de  ce  nom.  £t  le  lundi  g$^$j  à  dix  heures  da  matin,  dans 
laebapelle  de  rarchevécbé.  Le  chancelier  de  Notre-Dame,  après  un 
diMtoars  ea  forme  d'exhortation ,  confère  le  degré  de  licence  aux 
baoheliert.  Genx  des  licenciés ,  4|ui  désirent  recevoir  le  bonnet  de 
docteuTf  soutiennent)  quelque  lems  après  cette  réception i  un  acte 
appelé  9e$perief  parce  qu'il  se  soutient  le  soir.  Cet  acte  est  com- 
mencé par  mi  jeune  théridgien,  qui  soutient  Vexpectat'wey  après 
laquelle  le  fiilur  docteur  soutient  la  vetpericy  et  répond  aux  argu- 
jnens  que  lui  font  les  docteurs.  Ensuite  le  mattre  des  éludes  du 
licencié,  qui  préside  à  cette  vei/wrte,  lui  fiût  un  discours  sur  les 
devoirs  d'un  doeleur;  et  quelques  jours  après,  le  bonnet  est  donné 
an  licencié  par  le  chancelier  de  Notre-Dame,  et  le  jeune  théologien 
qui  a  soutenu  V expectative  y  qui  a  servi  d'ouverture  à  la  vespericy 
(ootient,  en  la  même  salle  de  l'archevêché ,  une  autre  thèse  y  qui 
de  là  est  nommée  auliqucy  à  laquelle  préside  le  nouveau  docteur, 
qai  ensuite  est  conduit  à  Notre-Dame  devant  l'autel  des  martyrs, 
autrement  de  Saint-DeniSy  parallèle  k  celui  de  la  Vierge,  ou  il  jure 
de  sacrifier  sa  vie  pour  ta  défense  de  la  vérité. 

»  n  y  a  aussi  des  paranymphes  dans  les  écoles  de  médecine.  Aux 
ans  et  aux  antres,  les  cours  supérieures,  à  l'exception  de  celles  de 
la  Monnaie  et  du  grand  Conseil,  sont  invitées,  aussi  bien  que  le 
Chàtelet  et  la  Ville  '.  » 

PARAFE.  Le  mot  subscripêi,  que  chaque  signataire  d'un  acte 
mettait  anciennement  après  son  nom,  mais  la  plupart  du  tems  en 
abrégé  par  deux  SS*  liés  et  entortillés,  a  donné  lieu,  sa^s  doute, 
aux  paiîrfes  qui ,  d'abord,  tenaient  toujours  de  ces  SS  liés,  et  qui 
s'en  sont  écûtés  ensuite  lorsqu'on  eut  perdu  de  vue  leur  origine. 

PARAGRAPHE.  Le  signe  du  paragraphe  destiné  à  séparer  les 
différens  objets  d'un  ouvrage,  pe  fut  pas  constant  dans  les  anciens 
manuscrits.  On  trouve  le  gamma  r  employé  à  cet  effet  dans  queU 
qoes  manuscrits  du  8*  siècle;  mais  dans  d'autres  du  même  tems, 
des  triangles  scalènes,  ou  de  simples  croix  en  firMit  l'office.  De- 
puis le  i5*  siècle  on  se  sert  ordinairemeOt  de  cetle  figure  §. 

PARCHEMIN  et  VÉLIN.  Il  n'y  ^  rien  de  faieit  certain  sut*  l'in- 

■  » 

*  Dkt.  kist.  des  memrs^  usagss  st  eoutumeà  dss  firançdU.  Vkni,  t767. 
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visotion  Ho  parchemin.  Il  est  seulement  probable  que,  puiiqu'ot 
l'a  appelé  pergamenum  ■,  s'il  n'a  pas  été  inTeaté  k  Pei^aine,  il  j  ■ 
du  moins  été  perfectionné  *.  Le  parchemiD  est  de  peau  de  moutoo, 
et  le  vélin  est  de  peau  de  veau  ;  à  cette  différenoe  près,  ce  qui  coa- 
vieiat  à  l'un  convient  à  l'autre.  On  p(4t»sait  l'un  et  l'autre  avec  la 
pierre-ponce.  Les  premiers  ouTriers  n'en  lavaient  fabriquer  que 
de  jaunfttre.  On  trouva  à  Rome  *  le  secret  de  lui  doDaer  de  la  blaii- 
cbeur,  puis  de  le  peindre  de  façon  qu'oD  en  distin^a  de  trois 
sortes  :  le  blanc,  qni  l'était  par  nalorej  le  jaone,  qui  était  de  cette 
couleur  d'un  celé  et  blanc  de  l'antre  ;  et  le  pourpré,  qui  était  teint 
des  deux  cAtéi.  Les  diplAines  de  cette  dernière  espèce  sont  Irè»- 
rares;  mais,  en  récompense,  on  trouve  des  livres  entiers,  et  sur- 
tout des  livres  d'église,  pourprés  *.  Le  silence  de  Pline  sur  cet 
Qsage  de  la  pourpre  semble  nous  6ler  la  liberté  de  le  faire  remonter 
an  delà  de  la  fin  dn  1"  siècle;  c'était  encore  quelque  chose  d'asàei 
rare  vers  le  commencement  du'4'  *. 

On  n'a  découvert  en  parchemin  nulle  charte  ou  dipUme  anté- 
rieurs au  6'  ùècle.  Avant  celte  époque-,  te  parchemin  secvait  pour 
les  livres,  et  le  papier  d'Egypte  pour  les  diplâmes  *.  En  AUenu- 
gne  '',  et  en  Angleterre  *,  où  l'on  n'a  jamais  connu  le  pa(»er  d'É- 
gjpte  ou  de  coton,  le  parchemin  ftit  leur  unique  matière. 

La  grandeur  des  parchemins  variait  sniv&nt  la  longueur  des 
actes.  Dans  les  archives  du  Bec,  il  y  a  des  chartes  des  Roia  d'An- 
gleterre qui  n'excèdent  pas  l'étendue  d'une  carte  à  jouer,  elqni. 
néanmoins,  sont  munies  du  grand  sceau  royal.  Mais  lorsque  les 
acies  étaient  irès-prolixes,  de  ploùeurs  pièces  de  parchemin  atta- 
chées ensemble,  l'on  formait  des  rouleaux  appelés  wAamet,  i  vot- 
vendo,  ou  rôlei,  à  nia  *.  Celte  jonction  se  faisait  chez  leajuiâ  avec 
<  Hieron.,  BpM.  vn  ad  Chnm.  EdiL  de  Mig»,  tu,  p.  nv. 

•  VMtiai,  D>  ilrto  Groffl.,  1- 1,  c.  SS,  p.  13*1 
*Iiidor.,OrV.,l.  VI,  c.  11. 

*BieMM.,  Prolog,  m  Job. 
■  SpicUtjf.,  t.  ni,  p.  S4S. 

•  MaSei,  <r«U  Art*  Critic.,  p.  S6. 
^  Chron.  Godwic,  t.  i,  p.  B3. 

*.Qiclu>,  Ling.  VtUr.  Stpt.  lht$am:  Prmf.,  p.  SI. 

•  liidw.,  «Ivmol^,  l  «.  c.  12. 
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taol  d'art,  qu'on  ne  l'apercevait  pas  ^;  mais  dans  lâ  suite  on  se 
contenta  de  les^otodae  ensemble.  Il  était  rare  que  ces  rouleaux  fus- 
sent écrits  des  deux  cdtés.  C'est  une  règle  qui  était  as«ez  générale- 
ment observée ,  soit  (lour  le  papier  d'Egypte  «  soil  pour  le  vélin. 
Avant  César,  il  était  inouï  que  des  personnes  de  son  rang  ue  lais- 
sassent pas  en  blanc  un  des  côtés  de  leurs  lettres.  11  en  était  de 
même  des  chartes.  On  ne  découvre  presque  point  d'exenpples  an- 
térieurs au  .40*  siècle,  de  chartes  écrites  sur  le  dos;  encore  pour  la 
plupart  n'est-ce  qu'une  suite  de  signatures.  Le  petit  peuple  seul 
écrifait  de  deux  côtés. 

La  pénurie  du  parchemin,  et  cependant  le  besoin  qu'on  en  avait, 
firent  trouver  un  secret  funeste  à  la  littérature.  On  trouva  le  moyen 
de  le  racler  et  d'en  faire  entièrement  disparaître  récriture,  par  le 
secours' de  l'eau  bouillante  ou  de  la  pierre-ponce,  ou  de  l'eau  de 
chaux  vive.  Cette  méthode,  qui  fit  périr  quantité  de  -bons  livres, 
prit  dès  le  8*  siècle  au  moins;.et  ce  ne  fut  qu'aux  i4*  et  45*  siècles 
qu'on  s'aperçut  combien  il  était  dangereux  de  se  servir  de  parche- 
min raclé.  A  moins  qu'on  n'ait  pris  les  plus  grandes  précautions 
pour  effacer  les  lettres,  on  ne  laisse  pas  de  lire  des  portions  plus 
ou  moins  considérables  de  l'ancienne  écriture,  en  mettant  le  feuillet 
qu'on  veut  déchiffrer  entre  les  rayons  du  soleil  et  la  vue.  Voyez 
Ratdbs. 

Si  ce  que  Puricelli  avance  *,  qu'il  a  vu  à  Milan  un  diplôme  écrit 
sar  une  peau  de  poisson,  est  un  peu  difficile  à  croire,  vu  qu'il  n'est 
pas  encore  bien  constaté  que  les  poissons  aient  un  cuir  dont  on 
puisse  fiiire  du  parchemin  ;  du  moins  est-il  constant  que  les  cuirs 
passés  des  antres  animaux  recevaient  l'écriture  du  côté  qu'ils 
étaient  dépouilléa  de  leurs  poils.  On  voit  dans  noml^re  de  bibliothè- 
ques des  rouleaux  de  cette  matière,  dont  les  morceaux  sont  cousus 
ensemble  K  Mais  en  distinguant,  avec  Ulpien  *,  cette  matière  de 
celle  du  parchemin  avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  rapport,  on  peut 

*  Joseph,  Antiq,  Jud.^  1.  xn,  c.  S. 
^  Monum,  EccL  Amhr.  Mediol»,  p.  282. 

'  AUat.,  Animaâoer.  1»  Antiq.  Btruse,  Fragm.f  p.  1 14.  —  PaUMograph,, 
c.  2,  p.  17.  —  Malki,  (stor.  DipL,  p.  i7,  394. 
^  Dig.,  1.  xxxvu»  tiU  i,  Lêg.  f . 
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aire  qae,  û  jamais  on  s'est  serri  da  cnir  pour  les  dipUWnes^sB 
s'en  est  servi  bien  rarement  ';  car  11  n'en  reste  aocim  vestige. 

Les  observations  qo'on  a  faites  sur  le  papier,  et  eelles  qu'on  vient 
de  faire  sur  les  jKirchemins,  seraient  un  vain  étalage,  si  elles  ne 
conduisaient  l'Antiquaire  à  la  connaissance  des  matières  aubjectives 
de  l'écriture ,  qui  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  i  chaqoe 
siècle.  Tel  est  le  fruit  que  l'on  doit  retirer  de  ces  remarques.  Ce 
sont  des  rè^es  sûres,  et  qui  ne  sont  point  sujettesàremiir.  Aioii, 
par  rapport  au  pardiemin,  on  air  antique,  «se  oouieur  saie  et  noi- 
rAtre,  en  ont  souvent  imposé.  Comme  ils  ont  toajoars  été  d'usage, 
on  est  porté  à  croire  à  ces  marques  de  vieillesse;  rien  eepeadant 
n'est  si  trompeur.  Ecorchez  tant  soit  peu  la  pièce,  tous  en  décon- 
vrez  bien  vite  l'imposture.  L'artifice  n'a  pu  porter  son  déguise- 
ment dans  les  particules  intérieures  du  parchemin ,  où  les  acci- 
dens  éprouvés  par  certains  titres  ont  fait  sur  leur  extérieur  en  peu 
d'années.,  ce  que  des  siècles  ont  à  peine  fkit  sur  ceux  qui  n'y  ont 
pas  été  sujets.  La  couleur  enfumée  n'est  donc  pas  une  preofe 
d'antiquité.  Des  parchemins  très-anciens  peuvent  Atre  aussi  blancs 
que  les  nouveaux. 

Depuis  l'an  iOOO  jusqu'en  4400,  le  parchemin  est  épais  et  d'nn 
blanc  sale.  Depuis  cette  dernière  époque ,  les  feuilles  sont  d'one 
épaisseur  excessive. 

Le  vélin  très-blanc ,  et  si  fin  que  ses  feuilles  se  roulent  et  se  re- 
coquillent  d'elles-mêmes  à  la  seule  chaleur  de  la  main ,  présenle 
un  caractère  d'antiquité  très-certaine.  Depuis  le  6*  siècle  jus- 
qu'au iO*,  on  n'en  voit  pas  précisément  de  cette  finesse,  à  moins 
qu'on  n'eût  tiré  ces  feuilles  de  manuserils  {dus  aneîeiis ,  pour  en 
former  de  plus  récens,  ce  qui  s'aperçoit  aisément  ;  wêm  telle  fut  a 
qualité  jusqu'au  déclin  du  il*  siècle.  Vùge^i  PAmas» 

En  général,  une  matière  de  dipldoK,  qui,  au  jugemeikl!  des  Se 
vans,  aurait  totalement  cessé  d'être  en  uttuge  au  eommenceoient  da 
0*  siècle ,  par  exemple ,  et  qui  se  produirait  au  commencement  du 
10*,  ferait  regarder ,  avec  raison ,  le  diplôme  comme  suspect.  On 
doit  juger  de  même  d'un  diplAme  écrit  &ur  une  matière  qui  n'é- 

^  D«  Hê  IM^I.,  l.  n,  e.  8,  n.  î. 


fût  pas  encore  ^ayentée ,  Yç^iginsA  e^t  ç^rtf^o^m^qt  f^uiç.  fS^p^- 
dant,  pour  porter  sur  cet  objet  unjugemç^nt  plussi^f*,  il|^^.^^tf;e 
an  interyajyiç  ^u  moiiis^'uQ  siècle  avant  ^t  apr^s  )ç  (^(i^^^qp^ept 
et  la  fia  4e  i'.ysagç  jrecoonu. 

PARENTHÈSE,  ^^es  Anciens  se  ser^s^opt  du  >ui^e  sigj^^  q^e 
nous  pour  exprimer  la  parenthèse.  Deux  C,  ^e  pr^i;pjer  en  ^çi.s^ps 
naturel  et  l'autre  à  contre-sens  (  —  ),  en  faisaient  Ja  fonctiqn  dA9S 
les  manuscrits,  jpqur  désigner  des  mots  inu^les  ou  répétés,  4^,pi:p- 
positions  iiici()eptes ,  et  qui  ne  sont  pas  ij^écessairqmeuit  li/§e$  ay^c 
ce  qui  précède  ^  ce  qui  suit.  Voyez  AGcqiAnE. 

PARLEME^.  Dès  le  commencement  dp  la  mooarcbiç,  il  7  ^t 
en  jPr^ce^fl^ux  tribunaux  célèbres  :  Tun  composé  de  .lif^gj^trAts 
élii$  pa^r  la  lotion  y  et  pointant  je  nom  de  PrineçSy  étaiM^  CQ]:^^il 
du  Monarque  pu  Conseil-privé.  .L'autre  était  le  IJajrlie;mi$pt  g^n^ral 
ou  J'fiçjsf  n)I;^éc  d^sFrancs^  présidée  pa;  le  Roi^et  les  ^lagû^tra^ts.i^u 
Prince»  ^^c'éfalt  Iç  Çon^çil  public.  Sous  les  derniers  Rois  de  jfi  ^- 
çonder^ee^  ces  ^QH^  ^'*!^^  d'assemblées  se  confpod^ie^t  en  uive, 
parce, que  l'on  re^t^ign^t  les  Parlemens  généraux  aux  s^u)$,Giands 
dn, royaume  \ 

,Çe  c^e  fut  que  vei:$  le  milieu  d|i  j3*  siècle  qpeVasfembl^e  gipé- 
r^y  pp  jiutrement  la  Coi^  des  plaidai  du  Roiy  prit  le  ï\om  de  par- 
hn^t.  Ji^u'à  ^';époque  où  il  devint  sédentaire,  le  Conseil,  le 
.Gra^d,CQ/}^^l,  leComogi^n  Conseil,  la  Çqqr,  1^  Cour  Suprèn^e,  la 
Cour  de  FjCjflpcQ?  la  Cour  dqs  Plaids,  etc.,  étalent  synonymes  de  ce 
que  nous  lenl^dons  p^r  parlement. 

•  PAROISSE.  Il  ^r,ait.difBcUe  de  trouver  Je  mot  ^arocAia  pour  si- 
gpifie^  l'église^^'un  village  (|ans  aucun  rppnument  plus  ancien  que 
\^%difLlQff^e$  4e  S.  GrégQire-le-jGrand. 

PASSAGE.  La  manière  de  noter  les  passage^,  ou  autorités ,(]|e 
l'Ëcritui:e  Sainte  cités  dans  un  manuscrit,  peut  conjtrib^er  à.qp.Cji- 

ractéri^er  l'^lge  ;  il  ost  donc  intéressant  à  la  Diplon^atiqpp  4^  4^ 

point  négliger  cet  indice. 
Un  texte  de  TEcriture  Sainte  cité  dans  un  manuscrit,  qjoi^  /çyu 
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lieu  d'être  marqué  par  des  gnilleoieU  eo  forme  de  TÎrgnles  ou  de 
petites  s$,  serait  marqué  de  trois  pbints,  ou  d'o|>èlesqi]i  avanceraient 
dans  ilntériear  de  la  colonne  ou  de  la  page,  à  la  manière  des  ven, 
désigne  une  antiquité  qu'on  pourrait  à  peine  faire  descendre  aonles- 
sous  du  6*  siècle.  Le  second  degré  d'antiquité  pour  le  même  objet, 
est  d'aToir  ces  sortes  de  passages  également  rentrans  dans  l'intérieiir 
de  la  page,  dont  toutes  les  lignes  seraient  précédées  d's  couchés, 
comme  la  fig,  20  {pi.  72;  Ann.y  t.  t,  p.  23),  souvent  accompagoés 
de  deux  points.  Cet  indice  est  du  6*  ou  V  siècle.  On  ne  pourrait  ce- 
pendant rien  conclure  de  l'omission  de  l'on  ou  de  l'autre  caractère. 

PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST  {ChevaUersdela).  Ordre  qui  doit 
avoir  été  fondé  en  4S80,  ou  quelques  années  après,  par  les  rois 
Richard  II,  en  Angleterre,  et  Charles  VI,  en  France,  lorsqu'ils 
eurent  formé  le  dessein  de  reprendre  la  Terre  Sainte.  Le  but  en 
était  de  prévenir,  par  le  souvenir  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
ks  excès  qui  se  commettent  ordinairement  dans  les  armées.  Le  Grand 
Maître  de  l'Ordre  fut  revêtu  d'une  autorité  de  prince,  et  les  che- 
valiers, dont  il  y  en  avait  plus  de  i  ,iOO,  furent  obligés  de  faire  les 
trois  vœux  ordinaires.  Dans  les  solennités,  ils  portaient  un  habit 
de  pourpre  j  qui  descendait  jusqu'aux  genoux  et  étaient  ceints 
d'une  ceinture  de  soie  sur  la  tête^  ils  portaient  une  capnce  rouge. 
Leur  habit  ordinaire  était  couvert  d'un  surtout  de  laine  blanchty 
sur  le  devant  duquel  on  voyait  une  croix  de  laine  rouge,  large  de 
trois  doigts.  On  recevait  aussi  dans  cet  Ordre  des  veuves  qui  de- 
vaient soigner  les  malades.  Après  bien  des  recherches,  il  y  en  a 
pourtant  qui  prétendent  que  cet  Ordre  n'exista  jamais  qu'en  projet, 
qui  fut  aussi  peu  exécuté  que  l'alliance  contre  les  Turcs. 

PASSION  {les  Confrères  de  la).  Société  de  gens  qui  vers  la  fin 
du  14*  siècle  s'étaient  unis  pour  représenter  une  espèce  de  poème 
en  dialogue ,  intitulé  :  le  Mystère  de  la  Passion.  Pour  n'être  pas 
troublés  dans  leurs  représentations,  ils  s'adressèrent  à  la  cour  et 
ec  obtinrent  la  liberté  d'ériger  leur  société  en  Confrérie  de  la 
Passion  de  Noire-Seigneur.  Charles  YI,  ayant  assisté  à  quelques-uns 
de  leurs  spectacles,  en  fut  si  satisfait,  qu'il  leur  accorda,  le  4  dé- 
cembre 4402,  pour  leur  établissement  à  Paris,  des  Lettres  que  l'on 
trouve  imprimées  en  plusieurs  endroits.  En  1518,  François  I" 
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eonfimn  tous  les  privilèges  oiii  lear  avaient  été  accordés  par 
Charles  VI.  En  1548,  le  Parlement  de  Paris  les  maintint  par  arrêt 
do  17  noremlire,  mais  à  condition  qu'ils  ne  représenteraient  qne 
ie$ÊHJet$ profanes j  et  non  des  mystères  sacrés.  Les  Confrères  voyant 
cet  arrêt,  et  croyant  qn'il  ne  leur  convenait  pas  de  représenter  des 
pièces  probnes,  louèrent  leur  hdtel  et  leur  privilège  à  une  troupe 
de  comédiens.  C'est  l'origine  en  France  de  la  comédie. 

PASSION  {Chevaliers  de  la  Noble).  Cet  ordre  a  été  institué  en 
4704,  par  Jean^Gearge,  duc  de  Saxe-Weissenfels,  pour  inspirer 
des  sentimens  d'élévation  à  la  noblesse  de  ses  États,  et  l'attacher  plus 
pirticoKèrement  à  sa  Maison ,  pour  y  maintenir  la  principauté  de 
Querfuriy  dont  elle  était  en  possession  et  transmettre  à  la  postérité 
par  cet  établissement,  une  preuve  incontestable  de  ses  droits.  La 
marque  de  dignité  de  cet  Ordre  est  un  grand  ruban  blanc  sur 
répaule  droite  en  écharpe,  bordé  d'or  de  deux  côtés  au  bout  duquel 
pend  une  étoile  d*or,  ob  l'on  trouve  d'un  cdté  ces  mots  :  nTaime 
r honneur  qui  vient  par  la  vertu;  et  de  l'autre  sont  représentées 
les  armes  de  la  principauté  de  Querfurt,  avec  ces  mots  :  Société  de 
ia  Noble  Passion  instituée  par  J.  G.  D.  D.  S.  1704. 

PATRICIAT.  Le  Patriciat  fut  institué  par  l'Empereur  Con<«tan- 
tin.  C'était  un  titre  accordé  aux  rois,  aux  princes,  aux  grands  sei- 
gneors.  Il  y  avait  quatre  sorte;  de  patrices  S  dont  les  plus  distin- 
gués étaient  appelés  Pires  des  Empereurs^  Tuteurs  de  t Empire j 
et  étaient  comme  associés  à  la  Majesté  Impériale.  En  un  mot,  ce 
degré  de  patriciat  était  le  comble  de  l'illustration.  Dans  le  5*  siè- 
cle, les  Patrices,  ou  plutôt  l'un  des  ordres  des  Patrices,  compo* 
saient  le  conseil  des  Empereurs.  Cette  dignité  avait  encore  tout  son 
éclat,  lorsque  dans  le  6*  siècle,  en  507,  l'empereur  Anastase  en- 
^oja  àClovis  I**,  roi  de  France,  le  brevet  de  Consul  honoraire  et 
de  Patrice.  Celui-ci  en  conséquence  prit  le  titre  d'Auguste,  en- 
dossa la  pourpre  et  ceignit  le  diadètne.  Mais  il  n'est  pas  aussi  avéré 
que  le  patriciat  fUt  une  dignité  encore  aussi  respectable,  lorsque  le 
Pape  Etienne,  Tan  754,  nomma  Patrices  honoraires  de  RomeC-ar- 
loman  et  Charles,  fils  de  Pépin.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Char- 

■  Casiiod.,  U  n,  for.  S,  dans  le  t.  79,  p.  eSf ,  de  U  Patrol.  de  Migne. 
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l^  P9^ifiia^  ilaU  une  4îgpité  danf  iq-coyanne  4e  rfi^otnn,  m 
4e  Bourgogne  au$*  siècle.  Aprè$qae  ce  royaonie  eul  pfné^wqiia 
domination  fiaiiçaise,  les  Gouverneurs  qu'ion  envoyait  i9if^  ^ 
provinces  furent  également  nommés  Pairiees^ 

PEINES.  Voge^  Muucu. 

P£NITENS  {Le$  Confréries  de).  Nom  de  queiquep^Gonfiéries, 
principalement  en  Italie,  dont  les  membres  fontprclessÎQu  deinre 
pénitence  publique  en  cevtain  (êms  de  rannée.  On  iôUt  que  eetle 
Goaturoe  fnt  établie  en  ISSO  par  un  Hermite  qui  se  mita  prêstitf 
dans  la  ville  de  Pérouse  en  Italie,  que  les  hai^tanls  seraient  en- 
sevelis sous  les  ruines  de  leurs  maisons,  qui  se, renverseraient  sur 
eux,  s'ils  n'apaisaient  la  colère  de  Dieu  pur  pne  prompte  pénitence. 
Les  auditeurs,  à  iexemple  des  Ninivites,  se  revé^rtnt  de  sacs  et, 
^rmés  de  fouets  et  de  disciplines,  aUècent  en  procession  par  Jes 
rues,  se  frappant  rudement  sur  les  épaules  po\ir  expier  leurs  pé- 
chés. Cette  espèce  de  pénitence  fut  depuis  pratiquée  en  quelques 
autres  pays,  et  particulièrement  en  Hongrie,  pendant  une  furieuse 
peste  qui  ravageait  tout  ce  royaume;  mais  peu  de  tqms  après, 
elle  donna  lieu  à  une  dangereuse  secte,  celle  des  FlageUoM^  qui, 
courant  en  troupes,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  se  mettaient  en  sang 
à  force  de  coups  de  fouet,  et  publiaient  que  ce  nouveau  6aptf8ie  ii 
Mang  (car  ils  l'appelaient  ainsi)  effaçait  tous  les  péchés,  même  ceux 
qu'ils  pourraient  commettre.  On  établit  des  CçnfrérieÈ  de  Pém- 
tens  de  différentes  coqleurs,  qu'on  voit  encore  en  ttalie,  en  Pro- 
vence, en  Languedoc  et  ailleurs.  Os  font  leur  procession  rjevétus  de 
leurs  sacs,  avep  le  fouet  à  la  ceinture ,  duquel  néanmoins  ils  ne  se 
servent  guère  que  par  une  montre  pieuse,  pour  marquer  la  pro- 
fession publique  de  leur  état  de  pénitens.  La  plupart  même  ne  le 
portent  pas.  Henri  III  ayant  vu,  en  1586,  la  procession  des  péoi* 
tents  blancs  d'Avignon,  voulut  être  de  cette  «lonfrérie,  et  sept  ou 
huit  ans  après  il  en  établit  une  semblable  à  Paris,  dans  l'Eglise  d^ 
Augustins,  sous  le  titre  de  l'Annoficia/ionde  Notre-Dofne.  La  jjiffr 
part  des  Princes,  des  Grands  de  la  Cour  et  des  principaux  Officiers 
en  éUîent;  de  i^^pe  que  les  (a^oris  du  Roi,  qui  ne  mji 


pu /l'assister  avec  lai  aux  processions  de  la  Confrérie,  où  il  allait 
sans  gardes.  Téta  d'an  long  hafiit  ^lanc  de  toile  de  Hollande  en 
forme  de  saCj  ayant  deux  troas  à  l'endroit  des  deux  yeux,  avec  deux 
longues  manches  et  un  capuchon  fort  pointu.  A  cet  habit  était  at- 
chée  une  discipline  de  lin  pour  marquer  l'état  pénitent ,  et  il  y 
avait  sur  Tépanle  gauche  une  croix  de  satin  Manc  sur  un  fond  de 
Teloors  tanné.  Le  même  Roi  Henri  III  fit  une  procession  extraor- 
dinaire, en  i586,  sous  cet  habit  de  pénitent,  allant  à  pied  avec 
plusieurs  Confréries,  depuis  les  (^rtreux  de  Paris  jusqu'à  |fotre- 
•Dame  de  Chartres,  d'où  il  revint  au  même  état  en  deux  jours  à 
faris.  On  remarque  dans  VHistoire  de  ta  Ligue  que  le  Roi  prati- 
qua ces  dévotions  publiques  pour  détruire  la  fausse  opinion  que  l'on 
faisait  concevoir  au  peuple  qu'il  favorisait  le  Roi  de  Navarre  et  les 
hérétiques. 

A.  Bomiirnr. 
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PATRDM  NOTA  BiBUOTHECA,  «rf  Pnom  IXj  pomti/km 
maxâmoR*  Td  est  le  titre  d'une  noaveUe  ooHectîoD  eo  six  fotmiia 
grand  ii»-4*  d'ouvrages  inédits  que  S.  E.  k  cardinal  Mai  tient  de 
Uvrer  an  pnUic.  Les  lecteurs  des  Anmaies  connaissent  déjà  les 
matières  contenues  dans  les  33  Tolunies  que  le  célèbre  cardinal  i 
défi  publiés,  et,  il  fiint  le  dire,  ils  sont  les  seuls  à  les  conaaitrc 
arec  détail,  tant  la  presse  s'es!  montrée  peu  exacte  et  peu  en»- 
presiée  à  annoncer  ces  belles  découvertes.  On  peut  voir  ce  coaple 
rendu  dans  nos  tomes  ir,  t,  z,  xi  de  notre  3*  série.  Mous  espérons 
donner  sous  peu  le  détail  de  tous  ces  volumes,  en  attendant  noos 
allons  en  fidre  connaître  sommairement  le  contenu  : 

Tome  /"•  —  Ce  volume  contient  MO  nouneuacr  diwimn  de  saint 
Augustin;  le  Spéculum  do  même  auteur ,  et  des  eommentefei  ^ 
bliques  d  une  grande  aotbenticitéy  puis  phtsieun  dûeaurs  d'aulres 
Pères  avec  des  appendices. 

Terne  If.  —  La  1**  partie  renferme  1 7  opuscules  de  saint  Cyrille^ 
en  grec  avec  la  tiadaction  latine  et  des  noies;  dans  la  i*  partie  se 
trouvent  iO  opuscules  d'antres  Pères,  également  avec  le  texte  grec 
et  la  traduction  latine. 

T'orne  ///.  —  n  contient  du  même  saint  Cyrille  deseswinenfsi'rei 
sur  quelques  épiires  de  saint  Paul,  sur  les  psaumes;  avec  des  frùf- 
mens  du  même  et  de  quelques  autres  Pères. 

Tome  IV.  —  On  y  a  réuni  plus  de  40  opuscules  ou  pièces  d'an- 
ciens  Pères,  parmi  lesquek  on  distingue  Eusèbe  de  Césarée^  saiot 
Grégoire  de  Ngsscj  saint  Jean  Chrysostome  et  Didime.  De  plus,  il 
y  a  une  Histoire  et  une  Réfutation  des  MamcliéenSj  et  une  autre 
réfutation  plus  importante  de  YAlcoran. 

Tome  V,  —  On  y  trouve  5  noiiMonx  ouvrages  de  saint  TVtfif^pAoïef 
patriarche,  en  fiiveur  de  la  vénération  des  saintes  imites  contre  les 
iomoclastesy  formant  une  grande  et  une  petite  apologie  f  et  trois 
vwectioes  contre  Constantin  Coprony  me  :  dois  la  2*  partie  on  trouve 
les  discours  et  traités  de  saint  TkéoApre  StudiU;  le  tout  en  grec 
avec  une  traduction  latine. 
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Tome  VL  — Oo  y  trooTe  les  LeitreifèittJiêam  ytiifta/tf  de 
asinf  AthanaUj  imprimées  ponr  k  première  fois  à  Londres  en 
1848^  sans  traduction;  elles  sont  reproduites  dans  ce  Tolnpe 
avec  une  traâuetkm  latine  ^  el  pour  leur  parfaite  intelligence  elles 
sont  précédées  d*nne  ehrtmique  très-imporlante  pour  la  cause. de 
saint  Aifaanase.  Les  lecteurs  des  Afmale$  ont  In  dans  ce  cahier 
même,  ci-dessus,  p.  341 ,  nn  compte  rendu  de  cet  onvrage^  et  d'une 
traduction  allemande  qui  a  paru  en  même  tems  que  celle  publiée 
{lar  le  savant  cardinal.  La  2*  partie  de  ce  volume  contient  trois 
grande§di$9^tation$  kistoriques  et  biographiques  de  Léon  ABativê^ 
accompagnées  de  $a  vie.  On  y  trouve  encore  environ  40  opuêeuke 
entigties^  parmi  lesquels  un  traité  grec  et  latin  de  la  messe  f/reequê^ 
avec  11  pkmehes  suivies  de  leur  explication. 

Quelques  exemplaires  de  cette  précieuse  collection  sont  arrivés 
chex  M.  Frank,  libraire,  rue  de  Richelieu,  à  Paris. 

LES  PAPES  GÉOGRAPHES  et  la  Cartographie  du  Vaiieanj 
par  M.  R.  Thomassy  ;  à  Paris,  cbei  Lecoffre.  Prix  :  3  fir. 

L*opuscule  de  140  pages  que  M.  Thomassy  vient  de  fiiire  pa«- 
rattre  sous  ce  titre,  intéresse  non-seulement  les  géographes,  mais 
^eore  toutes  les  personnes  qui  désirent  connaître  l'immense  in* 
fluence  que  la  Papauté  a  exercée  sur  les  découvertes  des  terres  nou- 
velles, et  sur  les  progrès  des  sciences  qui  ont  suivi  la  prédication 
de  l'Évangile  dans  ces  terres  nouvellement  mtsesen  contact  avec 
l'ancienne  famille  humaine. 

Peur  donner  une  idée  de  ce  travaU  et  de  la  grande  protection 
que  les  papes  ont  accordée  à  la  géographie ,  nous  allons  citer  ce 
que  'dit  M.  Thomassy  de  la  galerie  dite  promenade  grégorienne  du 
Vatican. 

tUn  travaU  original  etplusgrandiosele  préoccupait  (GrégoireXIR) 
pour  l'intérienr  du  Vatican  :  c'était  d'y  £aire  peindre ,  sur  des  pro- 
portions sans  égales,  rens0mble  et  les  détails  de  tontes  les  pro- 
vinces dltaUe.  La  nouvelle  galerie  devait  d'ailleurs  étre.consA<4rée 
à  l'histoire  autant  qn'^  la  géogripiphie  de  la  péninsule.  Elle  .porte 
Aujourd'hui  le  non  de  promenade  grégorienne^  et  c'est  là  qn'iï  &nt 
voir  comment  les  papes-  savaient  wipbyer  >  leurs  .loiairSé     , 
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»  Sb  «amuil  <Mm'  eelte  ptofèndie  et  majestoeuie  galerie  de  S40 
pdUKlt  vonbaiiiet  ou  190  nètres  «sviroR  de'  longueuri  on  ^arrête 
i- aMrS  ittvokmiairetneBt  >  eoroine  saisi  de  resj^t  et  d'adoliratbfi  ; 
éti  reiUàirqUe  eosiiite  la  restauration  qui  tn  fut  faite  par  Dr* 
bail!  VIII  ^  en  i63i,  dnqunite  ànt  après  que  Grégoire  XDI  l'eut 
fou^e.  Ce  iîiit  est  coosigné  au*4e88U8  ëe  k  perte,  dans  ooé  inscrip* 
tioÀ  trop- flatteuse  peoMtre  pour  le  papa  Urbain. 

i  A  droHe  dtf  celte  entrée  se  trente  la  vue  topegrapbique  de 
Ôênes ,  de  Mn  poH  et  de  sa  rivière  j  et  sur  la  paroi  latérale,  ane 
Viié  èétnblabte  de  CiTJtà-^Vecobia,  e'esl-'à^^^e  les  deua  (kntIs  qui, 
sur  la  Méditerranée ,  intéressaient  le  plus  la  Papauté.  Les  deux 
ports  analogues  de  l'Adriatique ,  Venise  et  Aacône,  se  présentent 
de  la  roéme  manière  à  gauche  et  sur  la  paroi  oorreqpoiidante  de  la 
galétîiè.'  Des  inscriptions  bistoriqnes  ajoutent  à  la  valeur  descrip- 
tive de  ces  peintures  :  elles  nous  rappellent  que  Venise  fut  fondée 
l'an  454  de  Jésus-Cbrist,  après  que  l'admirable  ville  d' Aquilée  eut 
4xé  détruite  par  Attila,  et  que  Gènes,  célèbre  par  sa  ttarina,  jeoit 
d'une  entière  sécurité,  grâce  à  de  récentes  et  foffmidables  foiliBcs- 
tions.  ^  ' 

a  Deslnsctiptions  analogues  aocompagnarobt  de  même  les  antres 
prlncipaox  sujets^  et  ceux*ci  se  trouveront,  à  leur  tnnr,  nowiplftff 
far  les  peintures  qui  ornent  la  farillaiite  voftte  de  cette  gderie. 
'  à  En  levant  fat  tète,  nous  voyons  en  efTet  représentées,  andesrai 
àH  dirtés  générales  de  l'Italie  ancienne  et  nodeme,  lliistove  do 
pape  saint  Silvestre  et  celle  de  Constantin^  daat  la  victoire  sor 
'Matebee  Ait  l'origine  de  l'ItaKe  chrétienne  ;  b  péninsule  fudsviot 
Mort  ttiwe  du  monde  par  la  reBgien.  Or,  en  descendant  la  galerie, 
''îkitlir¥etriHtvernN-le-nié«ae système  de &its histon^iesen rappsrt 
avec  les  provinces  ou  les  cités  qui  en  furent  le  théâtre.  Ainsi  sor 
Ht  Hlite  eèdiÉie  sur  Iok  paseis  .latéralea,  tout  sera  pour  nous  de 
rblsinlre  ou  de  la  géogmphin,  et  noua  fOutnm  d^à  nousrepré- 
^euier  les  nobloB  enàeignemens  ^mo  lea  Souverains  Pontifes  j 
'YèoHn^t'dbDner  à  l'Italie  ei  an  mande  catholique, 

aTVMe^cratre  croisées^  dîiheept  suc  chaque  mog»  éclairent  cette 
«gÉlëèia,  el  e^  dans  iéura  intervalles  que  sont  peintes  les  caries 
provinciales»  ida  la .  péhiaanlii  ^  a^oc  des  deseriplknaaonmairsset 
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l'iodicalion  la  plus  précise  possible  de  leurs  degrés  de  latilude  et 
de  loDgitode.  G'esl  9iD9i!qii''a^s  itsibAtxtmrM  déjà  mentionnées 
de  l'Italie  ancienne  et  de  l'Italie  moderne,  se  déroulent  toutes  les 
grandes  divisions  et  subdivisions  territoriales  de  la  péninsule  au 
tems  de  Grégoire  XIII.  Des  cartouches  particuliers  représentent 
aussi,  tscniftt  lés  cités,  tantôt  les  événements  politiciues  et  religieux 
les  plus  remarquables  du  moyen  âge  et  du.  16''  siècle.  Toute  f  Italie 
catholique  est  donc  là,  sous  nos  yeux,  déployée  comme  i  Apennin 
k  divise  naturellement,  avec  les  provinces  du  versant  de  la  Médi- 
tenanée  sur  notre  droite  ^  et  sur  noire  gauche  celles  du  Pô ,  ile 
rAdrialique  et  de  la  mer  Ionienne. 

9  Quant  à  l'étendue  de  ces  tableaux  et  cartes  géographiques,  elle 
n'a  d'elle  tjtie  leur  magnificence.  Ainsi  l'Italie  antique  et  Plfalie 
model^në  bccupènt  chacune,  viâ-à-vis  l'une  de  Tàutre,  une  super- 
ficie haute  de  3  mètres  sur  4  mèires  1  centimètre  de  largeur.  Puis 
ritalie  moderne  se  développe,  en  se  dlivisant  sur  trente  autres  sur- 
àces  pareilles,,  occupant^  avec  les  deux  précédentes,  l'intervalle 
des  trente-'quatjre  croisées. 

»  Cbaenne  de  ces  trente  divisions  ayant  donc^  comme  les  deux 
cartea  d'ensemUe,  d>  mètres  de  haut  et  é  environ  de  large,  pré- 
sente tk  sorflace  19  mètres  carrés ,  lesquels ,  multipliés  par  90^ 
donnelit  960  mètres  de  superficie  totale  pour  le  développement 
géographique  de  la  -péninsule  et  de  ses  îles. 

ilr  A^développemeht  il  faudrait  encore  ajouter  les  huit  subdivi- 
sions (opogrâphiques' dont  quatre  sont  près  ae  la  porte  d'entrée,  et 
ioDt  les  quatre  autres  occupent  le.  fond  de  la  galerie.  Or  ces  hui| 
peintures  secondaires,  ou  plutôt  hors  cadre ,,  ayant  chacune  3 
mètres  de  banteor  sur  i  mètre  48  cent,  de  lai^o,  donnent,  en  plus 
des  360.  mètres  carrés  précédensy  35  mètres  52  eent»;  ee-qat 
porte  à  395  mètres  carrés  éà  sarfeioe  la  desertptidn  fif  aréei  '-  de 
l'Italie.  » 

Ce  curieux  et  important  opuscule  n'a  été  tiré  qu'à  900  exem- 
plaires. A.  B. 
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ITALUL  —  BMDB.  —  Ouvragée  condamnéi  par  la  Congrëgaikm  €§ 
r/fui«x. — La  S.  Gongnigatîon  de  rindez,  par  ao  décitt  du  26  anil  dcroin', 
approuvé  par  le  Sont eraiii  Pontife  le  i8  dv  nême  mok,  a  eondamné  ki  «k 
▼rages  fmnnls  : 

Crifte  àêgU  EMmgém  (Criti^oe  dei  Evangiles),  par  A.  Bianehi-GMaL 
^^OuTmge  déjà  réproové  et  condamné  dans  la  11*  règle  de  rindei«  eoouM 
tous  les  antres  écrits  pervers  et  condamnables  poblîés  par  des  hérétifawi  teii 
foe  ceini  tout  récent  qni  a  poor  titre  : 

Sspoato  deiprmcipaUmotwichêmikaMmoimdoUoadutdndHiaW^ 
Romana  {Exposé  dês  principaMx  motifi  qui  m^ont  conduit  à  ahaudimÊtr 
f  Eglise  Romamê)f  par  Trwier;  traduction  firançaise. 

Sur  la  situation  de  V Eglise  galUcane  rria/tnraïaïf  au  droit  eoutumkr^ 
Mémoire  adressé  à  Vépiseopat  (Voir  un  extrait  de  cet  ouvrage,  Auuates,  t  vi, 
p.  368,  et  sa  réfutation,  p.  34,  266  et  301  du  présent  volume). 

Institu%kmê  di  dogmatiea  teologia ,  irattato  isûgogico  { Institutieas  ée 
Mologie  dogmatique^  traité  isagogique)^  par  Anloiae  Criseuott,  ggêtn, 

CompeudUo  es  ta  Defeuaa  de  ta  autoridad  do  tos  gabSeruos  canAna  Ici 
pretendonês  de  la  Curia  Romema  (Compeadkm  de  ta  Défeam  do  f autorité 
des  gouvernements  contre  les  prétontUms  de  la  Cour  de  Aonia),  par  Ftêogsu 
de  Wnl  G.  VigU  ;  Lima  1852  (par  décret  du  2  mars). 

ild«c<onef  a  la  Defensa  de  la  autoridad  de  tos  gobiemos  conira  las  pre* 
tendones  de  la  Curia  Romana  {Additions  à  la  Défense  de  l'autorité  des  goU' 
uemements  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome)^  par  François  df 
Paule  61  VigU  (îd.  id.).  Voir  une  autre  condamnation  de  cet  auteur  dam  \ts 
Amudes^  U  rr,  p.  85  et  178. 

M.  Tabbé  G.  Thîons,  auteur  de  Topuscnle  :  Adresee  am  fape  Pie  IX  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  religieuse ,  ouvrage  condamné  par  décret  da  il 
1848»  a*ast  aonmia  d'une  omnièn 
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OB  PHIIiOSOPlIIB  CMRfiTIBNMB 

flnm^o  42.  —  3titn  1853. 
€>rtl)ol^Ojrtr  r'atl)aliqiir. 


LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  ANTONELLI 

A  H6R  l'byAqUB  DB  MOirrAUBAN  A  PKOPOS  D'imS  LBtTflB  CIRGULAIRB  DB  (3 

fR^LAT  SUR  LBS  DBRRIBRS  DlbATS. 

Celte  lettre  est  une  pièce  efseiilielle  à  joindre  à  celles  que  nous  avons  pu- 
bliées dans  notre  cahier  de  Meart^Atril  sur  toute  celle  affaire.  —  Voici  commen* 
irrite  publication  est  annoncée  dans  le  Courrier  de  Tam-et-Garonne^  journal 
de  Montauban  : 

«  Grèce  à  Tindisciiétion  d*un  de  nos  amis,  nous  pouvons  publier  une  lettre 

•  de  S.  Em.  le  cardinal  Antonellt  à  Mgr  TEvéque  de  Montauban.  Le  véné- 
>  nible  prélat  qui  dirige  ce  diocèse  daignera  nous  pardonner  cette  fraude  fiUtc 

•  à  son  humilité.  » 

«  Rome,  U  mars  1853. 

»  Illostrissime  et  RévéreDdissime  Seigneur , 

»  C'est  dans  le  transport  de  toute  mon  âme  que  je  remercie 
Votre  Seigneurie  de  m'avoir  communiqué  la  Circulaire  qu'elle  « 
(dressée  confidentieUemfsnt  à  ses  vénérables  collègues ,  touchant  les 
fâcheuses  tendances  qui  se  sont  manifestées  en  ces  derniers  tems, 
au  grand  préjudice  de  la  situation  de  l'Église  de  France.  Une  telle 
communication  m'était  déjà  bien  agréable ,  a  cause  de  la  source  si 
respectable  d'où  elle  venait,  mais  elle  l'a  été  bien  plus  encore  par 
bi  considération  du  sujet  qui  y  était  traité.  La  profondeur  et  la  jus- 
tesse du  jugement  qu'on  y  porte  sur  des  matières  afOigeantes,  la 
(agesse  parfaite  et  l'opportunité  des  vues  qu'on  y  inûnue,  la  soli- 
dité et  la  rectitude  des*principes  qui  s'y  trouvent  établis,  et  par*> 
dessus  tout  les  traits  éclatans  qu'on  y  voit  reluire  avec  tant  d'édifi- 

IV*  siiRiE.  Toxi  vu.  —  H*  i2;  1853.  (46*  vol.  de  la  coll.)      ^6 


tETTBI  DO  GAIDIHAL  AiriOinOLI  A  HGI  DE  ■ORTACBAN. 

ealîon  d'an  esprit  d'adhés'on  èl  de  respect  envers  raupusle  Primai 
de  l*£glite  oniverselle  «t  eavon  le 'Saînf*4BiéL'e ,  centre  de  rmiiti 
catholique,  forment  un  tel  ensemble  de  remarqual»los  documeos, 
qu'il  n'est  guère  facile  de  louer  cet  écrit  en  proportion  de  son  mi- 
rite  réel. 

»  Je  dois  cependant  fëliciler  avec  effusion^Vetre  Seigneurie  ri» 
vérendissime  d*un  acte  auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir  etqo'oD 
ne  peut  trop  admirer,  à  cause  de  rémioeiile  sagesse  qui  Ta  dicté; 
.et  j*ai  la  douce  confiance  qu'elle  en  recueillera  le  fruit  qu'elle  avait 
en  vue,  celui  de  remédier,  par  la  salutaire  inlhicnce  qu'-aura  cette 
lettre,  aux  collisions  dangereuses  qu'on  a  essayé,  ien  cesdemien 
tems,  d'exciter  dans  une  partie  de  l'épiscopat  et  du  clergé  français. 

»  Je  profite ,  avec  une  vraie  satisfaction  ,  de  cette  circonstance 
pour  manifester  le  sentiment  de  l'estime  la  plus  distinguée  aiec 
laquelle  je  me  fais  gloire  d'être, 

»  De  Votre  Seigneurie  illustrissime  et  révérendissimci 

»  Le  très- humble  serviteur, 

G.  AirroaKLU.  s 

Pour  bi^  fetre  «Mipr^ndre  l*iniporUiiee  de  la  lianfe  «rprobafion  cnAtcoat 
4aiMK  cette  leltre  il  faudraii  qu'il  nous  fûl  permis  de  publier  U  circulaire  luéBt 
de  U^r  de  llootaobao.  Haie  seo  earactèr»*,  eutiérement  con/fdenM^  mon 
anéle  tout  court,  et  malj^ré  tont  notre  dé^ir,  nous  ne  «3iinon<  i  ous  pardooaer 
celte  iodisc rélion  ;  nou^  pouvons  cependant  jouter  que  cette  lettre  esi*datéc 
da  10  mars  1855,  quelle  contient  16  pages  grand  in-i*,  et  quf  letattaqoo 
dirig>*cscontrele8  Jniialety  «ont  mentionnées  <*om me  un  $ujet  de  sl^péfactHm- 

Ces  simples  indicatitins  suffinml  pour  que  les  futurs  historiens  de  ITgUa 
paisKnt  retrouver  cette  pièce,  qui  ne  doH  point  être  oubliée  dans  le  rédt  qn 
fait  de  ces  cotfîaioM  danparMWf ,  cnaMe  dit  rëmiDeBtis.<Mfiie  CardisaL 
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LES  HUIT  PBEi\IIERS  CONCïï^S. 


PCRSECUtlON  DE  JOSTtKlEN  CONTKfK  CEf  TAnVlGm. 

■  •  « 

ri|ile  à  G4»n<lantîniiple.  —  Question  dM  Trot»  dtapitres.  Les  Qccidentaai  op* 
posés  aux  Orteutaux  ;  sage  conduite  du  Pape.  —  Complication  d^iiitriguet; 
la  diacres  Rusticus  et  Sébaslianus.  —  ObAtinatioir  des  Grecs;  devpotisuM 
théologique  de  JuslinieD.  —  Persécution  contre  Vigile. 

Les  débsiLs  du  5*  concile  sont  le  dernier  fait  qui  complète  lapo- 
logie  de  Vigile. ,Marca,  dans  sa  longue  et  minutieuse  dissertation  de 
Deereto  Via  lii  papœ^  a  très^bieo  prouvé  que  ce  qu'où  appelle  in- 
constance et  faiblesse  dans  ce  Pape  n'a  été  que  prudence.  De  plus,' 
celle  prudence  a  été  si  fei'meet  si  charitable  tout  ensemble,. qu'un 
tel  homme  n'a  pas  pu  commencer  par  le  sacrilège  d'une  lâche  et 
liomicide  simonie.  On  serait  en  droit  au.  moins  d'en  douter  sur  ce 
leol  indice. 

Il  est  certain  que  Vigile  a'^aIU  pas  de  bon  gré  à  C.  P.  L'invita 
tion  pressante  qju'il  en  reçut  4e  Justinien  équivalait  à  un  ordre,  au- 
quel il  pouvait  difficilçkment  se  soustraire  en  Sicile  \  mais  il  obéit 
avec  l'assurance  d'une  conscience  qpi  n'avait  rien  à  craindre.  Uo^ 
édit  impérial  avait  tout  récemment  condamné  les  trou  chapitrée* 
il  ne  veut  pas  laisser  ignorer  son  sentiment  sur  cette  déqnarchiç 
précipitée,  il  écrit ,  pendant  le  voyage,  à  Mennas,  pour  la  bUmc^^. 
il  tait  prier  par  ses  légats  l'empereur  de  retirer  l'édit.  Bientôt  après,. 

*  Voir  le  8*  article,  au  numéro  précédent,  p.  $25. 

*  Harca,  Dissert, ^  c.  6,  dit,  d'aprè?  Procope,  que  Vigile  s^éstrendn  voloiltli- 
rement  à  G.  P.  dans  l'espoir  de  touelier  les>  Orleiftauz  par  eètie  cond^McèH^ 
<tnice«  Procope  est  moins  sûr  ici  que  le  elergé  d*ltalle,  qui  attester  le  oontnirtr:. 
t  Venîens  enim  ibi  tntè  ses  annos  istM  Baato.  papa  ViglKua,  mafia  avMa,' 
Bt  qaod  veriàt  est  dkatur,  propè  vîal^lf  r  dépeint,  n  BgfsU  UgtM  Vrmh^ 
*<"^<a,'  pièce  dout  il  sera  parlé  plus  loin  {Pairok  deJAjgna^  t.  lxu,  p.  iJ5); 
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quand  il  fut  en  présence ,  il  sépara  de  sa  communion  Mennas  et 
plusieurs  autres  évéques  qui  avaient' cédé.  Cette  suspense  dan 
cinq  mois  ^ 

Cependant,  il  ne  refusait  pas  de  traiter  Tafiaire  à  l'amiable.  D 
consentit  à  la  discuter  dans  une  réunion  d'évéques  assez  nombreuse, 
K48.  La  discussion  devenant  très- vive  par  la  divergence  des  opi- 
nions, il  demanda  Tavis  de  chacun  par  écrit,  pour  arrêter  ensuite 
sa  propre  décision,  qu'il  rédigea  sous  le  titre  de  Judicatumj  où  re- 
connaissant et  condamnant  ce  qu'il  y  avait  de  condamnable  dans 
les  tro'!8chapiireSy  il  maintenait  la  décision  de  Calcédoine.  Les  Irob 
noms  en  cause  étaient  ceux  de  Théodore,  évéque  de  Mopsuesle, 
de  Théodofet,  évéque  de  Cyr  et  d'Ibas,  évéque  d'Edesse.  Le  pre- 
mier ne  vivait  déjà  plus  à  l'époque  du  concile  oecuménique  à*E' 
phèse  ;  les  pères  de  cette  assemblée  n'avaient  pas  voulu  étendre  à 
sa  personne  l'anathème  qu'ils  avaient  prononcé  sur  ses  écrits;  et 
le  concile  de  Calcédoine  avait  gardé  le  même  ménagement.  Les 
deux  autres,  poursuivis  comme  nestoriens  par  la  colère  des  Eaty- 
chianistes  et  déposés  au  Brigandage  d'Ephèse,  avaient  appelé  an 
concile  de  Calcédoine,  qui  les  réintégra,  snr  leur  orthodoxie  véri- 
fiée, c'est-à-dire  sur  la  rétractation  formelle  de  l'erreur  oh  ils  étaient 
tombés  dans  l'ardeur  de  la  polémique  précédente.  Après  quoi  il 
n'était  plus  resté  le  moindre  doute  à  leur  égard. 

II  n'y  avait  donc  plus  d'examen  dogmatique  à  fiiire,  et  aucun 
motif  plausible  d'accuser  des  hommes,  morts  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  dont  deux  solennellement  absous.  Mais  puisque  no* 
nobstant  on  revenait  sur  celte  cause ,  le  Judicatum  du  pape  était 
tout  ensemble  un  acte  de  condescendance  et  de  justice,  dont  per- 
sonne n'avait  à  se  plaindre.  Néanmoins,  le  Judicatum  souleva  an 
grand  mécontentement  parmi  les  Acéphales  et  davantage  encore 
parmi  les  catholiques. 

Aujourd'hui,  l'ignorance  et  la  méprise^  qui  ont  défiguré  cette 
déplorable  querelle,  ne  se  peuvent  disculper  d'une  légèreté  im- 
pertmente  ou  d*une  maligne  prévention  ;  alors  les  catholiquei 
étaient  un  peu  plus  excasaMea  d'abord  :  pour  leur  atlachemeal  à 
la  doctrine  et  à  la  tradition ,  ensuite  à  cause  des  artifices  dont  on 

*  Altrca,  Disstrtm^  c.  6.  —  Facundus  Hermiao.,  i?»  3. 
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envebppa  le  Pape  afin  de  les  tromper  et  de  le  tromper  lui«méme. 
L'ëdit  impérial  ayait  aussitôt  jeté  une  juste  défiance  dans  FEglise 
latine.  Un  évéque  d'Afrique,  Pontianus,  répondit  un  des  premiers 
par  ooe  lettre  à  l'empereur  :  a  Ces  écrits ,  disait-il  (ceux  des  trois 
»  inculpés) ,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous^  et  quand  même 
s  nous  y  trouverions  des  choses  suspectes  ^contre  la  foi^  nous  pou- 
i  voos  prendre  garde  aux  écrits,  mais  non  condamner  avec  préci- 
»  pitation  les  auteurs,  qui  ne  virent  plus.  S'ils  vivaient  encore  et 
»  s'ils  refusaient  de  rétracter  leur  erreur  censurée,  on  les  condaro- 
»  aérait  très-justement;  mais  maintenant  à  qui  lira-t-on  notre 
i  sentence,  s'il  n'y  a  plus  moyen  qu'ils  s'amendent?  Je  crains, 
»  très-pieox  empereur,  que,  sous  le  prétexte  de  cette  condamna- 
i  lion,  rhérésie  d'Eutychès  ne  se  relève,  et  qu'en  ne  méprisant  pas 
i  de  légères  su^icions,  nous  n'en  venions  à  une  hérésie  et  une  colli- 
•  sion  plus  grandes*  A  quoi  bon  guerroyer  les  morts,  d'où  il  ne  ré- 

>  sullera  aucuae  Victoire?  Us  sont  déjà  au  pouvoir  du  vrai  juge, 
i  dont  personne  n'appelle.  Nous  supplions  donc  ta  clémence,  par 
»  celui  pour  qui^tn  nous  portes  honneur  et  affection,  de  mainte- 
■  nir  la  paix  en  ton  tems,  de  peur  qu'en  cherchant  à  condamner 

>  les  morts  tu  ne  Gisses  périr  beaucoup  de  vivants  récalcitrants  et 
a  que  tu  ne  sois  cause  du  compte  qu'il  leur  faudra  rendre  à  celui 
a  qui  doit  juger  les  vi  vans  et  les  morts  ^  » 

Cette  brève  épitre  d'une  énerf^que  simplicité  résume,  très-bieu 
la  question  et  la  situation  nouvelle  ;  on  n'écouta  pas  Poutianus  et  le 
mal  se  compliqua.  Les  Acéphales  en  voulaient  bien  moins  aux  trois 
chapitre$  et  à  leurs  auteurs  qu'à  la  définition  doctrinale  de  Caicé* 
doine,  et  en  s'efforçant  de  faire  condamner  comme  Nestoriens  trois 
évèques  réputés  orthodoxes  par  le  concile,  ils  espéraient  du  même 
eoup  frapper  de  nullité  tous  ses  autres  décrets,  ou  du  moins  rendre 
incertaine  la  dérision  de  foi  et  reprendre  ouvertement  ou  tacite- 
ment l'avantage.  Ayant  gagné  la  confiance  de  Justiuien,  ils  mirent 
tout  en  œuvre  pour  arriver  àleurs  fins,  la  ruse,  la  corruption,  puis 
enfin  la  violence.  Us  trouvèrent  auprès  du  pape  même  quelques 
liommei  prêts  à  tout  pour  les  seconder,  principalement  les  àeus 
diacres  RosticusetSébastianus.  Rusticus,  parent  de  Vigile  et  promu 

^  I^ribb.,  V,  p.  3S4,  PooUam  tpitt.,  avant  la  JO*  dt  Visite. 
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par  lui  aa  diaeoiiat,  en  avait  déjà  reça  de  sévères  répriHiaiides^ 
pour  quelques  légèretés  de  parole  et  de  conduite  à  G.  P.  Lom  de 
se  rendre  à  k  paternelle  indulgence  de  ces  avis,  toujours  domiéi 
en  secrdy  il  finif  paras  mettre  en  rébelUon, soît  faiblesse  decan»> 
tère,  comme  voulai)  le  croire  Vigile ,  soit  rancune  et  iftdieté.  D'a- 
bord, il  appionva  fort,  avec  tout  le  conseil  du  pape,  le  Judteatmn, 
qu'il  estimait  très^-urgeat  de  porter  à  Mennas  ;  mais  ce  qui  seoiUe 
révéler  déjà  unoommencement  d^  trahison,  il  refusa  pendant  plu* 
sienrs  jours  rorigincil  de  cet  acte  au  primicierdes  notaires  ou  secré- 
taires^ qui  dei'ait  cq  avoir  la  garde,  selon  sa  charge  ;  et  à  l'insu  da 
pape,  il  en  expédia  un  bon  nombre  de  copies  par  des  évdques  et 
des  laïques  en  Afrique,  où  il  n'ignorait  pas  combien  les  esprits 
étaient  tndi&pasés  contre  les  Orientaux. 

Lorsque  ie  jeudi  saint ,  548,  jour  où  le  Judkatum  fut  remis  par 
Vigile  à  Mennas,  évèque  de  C.  P.,  Rusticuj^  y  donna  enœre  de 
grandes  louangûs,  disant  ^que  c'était  ce  qu'il  3  avait  de  miepx  à&ire, 
ce  qui  de^aii  subsister  et  qu'il  fallait  prier  Dieu  pour  cela.  Et 
comme  les  apocrisiaires  d'Antioehe  en  demandaient  copie,  et  qie 
Vigile  jngeail  plus  convenable  de  les  renvoyer  à  Mennas,  auquel 
la  pièce  était  adressée,  le  diacre  se  récriait  et  citait  l'exemple  de 
S.  Léon,  qui  avait  répandu  de  toutes  parts  sa  lettre  à  Plavien;  il 
aflirmait  que  Vigile  devait  agir  de  même,  et  il  craigiiatt/  si  tout  le 
monde  ne  recevait  des  copies  de  la  sécretairerie  pontificale,  que  le 
Jnékotum  ne  fût  peut-être  tenu  cadié.  Il  eut  soin  d'envoyer  ea 
mèmetems  par  deux  messagers  différents  à  Pékge,  alors  ea  Sicile, 
une  copie  quadruple  de  la  plus  fine  écriture  sur  la  même  feuille  de 
parchemin ,  avec  Tadhé^ton  signée  de  lui-même ,  comme  de  to» 
les  autres  conseitiers  présents. 

Alors  rAfrique"' commença  la  guerre  pour  la  défense  des  àrmê 
ûlutpitreê  par  Mgentius  Ferrandus,  diacre  de  Carthage  et  par  Té- 
vêque  d'Hermiane^  Faeundus*.  Rusticns^  biestêtconvatacu  devaot 
le  poiMifè  d'avoir  fomenté  sous  main  ce  scandale,  lui  donna  a 
parole  écrite  et  jurée  «lur  l'Évangile  de  ne  plus  mam|toer  aîosi  au 
devoir  d'obéissance.  Mais  le  diacre  Sébastianaa  Tenteàlna  de 

I  Vigil.,  Epiit.  14. 

*  Fae.  Herm.,  Pro  dêfientkfm  tréum  ttKpiL  si  BfUL  edv,  Hueiammm. 


veau,  ou  plus  Traîsemblàblemént  tous  deox,  de  coboert,coDUniiè« 
renl  leurs  sourdes  roené^pour  soutenir  et  accrotire  la  résistunoe». 

•  Sébastîaiius  deyaii  tout  également  à  Vigile  ;  à  force  d'iostanceSyj 
(le  dévouement  promis  etjuré,  H  avait  obtenu  du  pape  le  diaconat. 
avec  la  miaiion  de  recueillir  les  revenus  du  patrimoine  de  rfigUsej 
roroaioe.en  Dalmatievet  sfurtout  de  corriger  les.abus,  <pie  commet*. 
lâit  1  evéque  de  Salooe*  Tout  au  contraire,  it  avait,  à  pnx  d'argent, 
f<ivorisé  les  intrigues  de  i'évéque  et  les  ordinations  indignes;  puis 
ayant  vainement  sollicité  son  rappel  j  dans  un  voyage  qu'il  tit  à. 
Thessalooique  auprès  du  t>apey  et  contraint  de  retourner  en  Dal- 
laalie  pour  le  recouvrement  attendu,  il  n'avait  guère  tardé,  rans 
plus  de  souci  de  sou  mandat,  à  reprendre  le  chemin  de  G.  P*  où  il 
alTecta,  549,  de  louer  hautement  le  Judicatum  devant  le  clergé  ro^ 
OMin  ^ 

Cependant)  le  scandale, allait  croissant.  Les  évéques  d*Âfr{que, 
de  Dalmatie,  d'IHyrie,  se  séparaient  publiquement  de  Vigile,  et  le 
tiaitaientde  prévaricateur.  Les  évéques  grecs  n'en  étaient  que  plus 
hostiles  à  la  décision  de  Calcédoine,  et  ils  exigeaient  la  condamna- 
tiondes  trei  okapitres,sans  mention  aucune  du  concile*.  Le  pape, 
cerné  de  tous  côtés,  se  voyait  sans  cesse  assailli  d*importunilés  tdi^- 
jours  plus  audacieuses,  qui  devenaient  de  véritables  émeutes,  tel- 
lement ,  qu'une  fois  il  s'écria  dans  une  de  ces  assemblées  tumul- 
taeuâes  qui  Tobsédaient  :  «  Je  vous  déclare  qu'en  me  tenant  captif 
»  voHsne  pouvez  faire  captif  l'apôtre  S.  Pierre  ^.  s 

Il  découvrit  peu  i  peu  de  (pii  venait  tout  ce  désordre.  Très-peu 
persuadé  par  l'assiduité  des  deux  diacres  à  remplir  leur  office  ati- 
près  de  sa  personne  et  par  les  raisons  que  Sébastianus  lui  avait 
données  de  son  retour,  il  était  parvenu  à  savoir  l'état  des  choses  en 
Dalmatie  ;  il  eût  encore  la  bonté  d'avertir  cet  inll  Jèle  aerviteur  que 
si  les  faits  étaient  avérés,  il  le  punirait  selon  les  .canons,  quand  il 
ferait  à  Rome.  Le  coupable,  effrayé,  fit  bonne  omtenant  c ,  mais, 

»  npiit.  legafù  Franc. 

»  tpiëi,  UgaHs  Praneorum  ah  Itaiiœ  éUridê  dir$etu  :  a  Gonteitor  4|«U 

•  cUi  me  capti¥fim  Unrti»,  Bealiim  PoUttm  apostotum  capUvum  fticere  ooq. 
t  poteilis.  9  (Dans  la  PalroL^  tWd.,  p.  115.)  ^ 
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pour  échapper  à  la  menace,  traTaîlla  de  plus  belle  avec  son  com* 
ptice  à  brouiller  les  affaires.  Admis  chaque  jour  à  la  table  do  pon* 
lifé  et  à  ses  entretiens,  tous  deux  «allaient  de  noity  comme  Jadai,s 
exciter  la  discorde,  jouant  jeu  double,  coftimoniqoantavec  les  op- 
posants, même  avec  ceux  qui  avaient  encouru  rexcommunicttioa 
selon  le  Judicatum ,  et  écrivant  dans  toutes  les  provinces,  qne  It 
pape  avait  lésé  le  concile  de  Calcédoine.  On  les  croyait  oodiim 
diacres  romains  en  fonction ,  et  il  en  résultait  des  dissensions  et 
quelquèfob  des  rixes  sanglantes  dans  les  Eglises  ^ 

Rosticus,  qui  d'abord  aurait  vu  de  grand  cœur,  dtsaitnl,  Théodore 
de  Mopsueste  condamné  par  le  pape,  ses  os  dispersés  et  le  feo  mil 
au  lieu  de  sa  sépulture,  écrivait  maintenant'contre  les  Acéphala 
un  mémoire ,  en  forme  de  lettre,  à  Sébastianus,  et  eelui-d ,  qui 
avait  refusé  l'audience  du  pape  à  deux  moines  pour  n'avoir  pit 
reçu  le  Judicatum,  osait,  de  moitié  avec  Rusticus,  accuser  S.  Léon, 
dans  un  autre  mémoire  présenté  à  l'empereur,  d'avoir  approuvé  et 
confirmé  les  opinions  de  Théodore  de  Mopsueste  ;  plusieurs  autres 
pontifes  y  passaient  également  sous  leur  insolente  censure. 
.  Vigile,  de  son  côté,  ne  négligeait  aucune  occasion  de  démentir 
les  faux  rapports  qu'ils  avaient  semés  ds^ns  les  provinces.  Diferi 
messages,  selon  la  coutume,  lui  venaient  des  évéques  pour  loi  ren- 
dre compte  de  certaines  affaires  et  le  consulter;  car  on  ne  voit  pss 
qu'il  y  ait  en  la  moindre  hésitation  nulle  part  à  le  reconnaître  poor 
chef  légitime  de  la  chrétienté.  Deux  de  ses  réponses,  qui  nousoot 
été  conservées,  Tune  à  l'évéque  de  TomoF,  et  l'autre  à  Aurélianus, 
évéque  d'Arles ,  550,  nous  apprennent  quelle  était  encore  son  in« 
dulgente  patience  envers  les  deux  diacres  et  son  espoir  de  pacifier 
la  querelle  des  trois ehapitret  :  c  En  relisant  la  lettre  de  votre  fraler* 
a  nité,  nous  avons  remarqué  avec  gratitude  la  sollicitude  pastonde 
•  qui  est  en  vous...  Il  faut  donc  rassembler  ceux,  qui  ont  été  scan- 
a  dalisés  par  diverses  rumeurs,  comme  vous  me  le  rapportex,  et  les 
s  exhorter  incessamment  à  ne  pas  se  laisser  séduire,  par  ecux,  qui, 
a  sous  prétexte  de  catholicité,  tâchent  de  tromper  dans  un  trts- 
a  mauvais  esprit  les  cœurs  des  chrétiens  simples...  Hais,  votre 
m  obéissance  est  connue  partout...  On  vous  a  meati  en  vous  disant 


GORTIE  UL  PAFB  VMSILS.  413 

que  les  personnes  des  évéques  Ibas  et  Théodorel  ont  été  coa* 
damnées  par  notre  Judicatum,  On  peut  7oir  par  cet  écrit, 
adressé  â  Mennas,  que,  sous  la  garde  de  Dieu,  rien  n'a  été  fait 
ou  du  moins  proposé  par  nous,  qui  puisse  se  trouver  en  opposi- 
tion avec  la  foi  et  renseignement  des  quatre  vénérables  conciles 
de  Nicée,  de  C.  P.,  d'Ephèse,  le  premier,  et  de  Calcédoine...  ni 
avec  les  constitutions  de  ceux,  auxquels  nous  avons  succédé^  mais 
que  nous  avons  résisté  en  tout  aux  adversaires  des  pontifes  aposto- 
liques, du  bienheureux  pape  Léon  et  desdits  conciles.  Vous  savez 
que  les  ennemis  de  la  foi  se  sont  efibrcés  dans  leur  mondaine  et 
détestable  malice  de  signaler  des  contradictions  entre  les  quatre 
évangélisteSy  ce  que  les  Pères  ont  réfuté  par  les  livres  de  la  cou- 
corde  évangélique  avec  une  céleste  sagesse.  Maintenant,  les  en- 
nemis du  concile  de  Calcédoine  s'étudient  à  le  montrer  en  con- 
tradiction avec  les  trois  précédens.  Nous  avons  découvert  pour 
auteurs  de  ce  scandale  les  diacres  Rusticus  et  Sébastianus,  nous 
les  avons  aussi  depuis  longtems  interdits  de  la  sainte  commu- 
uion,  et  s'ils  ne  se  repentent,  bientôt,  votre  fraternité  saura  que 
je  porterai  contre  eux  la  sentence  canonique  ^  » 
Vigile  répète  la  taéme  chose  à  Aurélianus,  et  il  ajoute  :  a  11 
était  nécessaire  de  vous  donner  brièvement  ces  inforftiations,  et 
lorsque  le  seigneur  empereur,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  aura 
laissé  repartir,  nous  vous  enverrons  un  messager,  qui  vous  in- 
struira de  tout  en  détail.  Cela  n*a  pas  été  possible  jusqu'ici  par 
la  rigueur  de  Thiver  et  le  malheur  de  l'Italie,  que  vous  n'igno- 
rei  pas.  m  *I1  prie  ensuite  Aurélianus  de  solliciter  instamment 
riatervention  du  roi  Childebert  1«',  c  car  on  disait  que  les  Goths 
s  étaient  entrés  à  Rome  '  »  et  il  désirait  que  le  prince  Fr  nk  écri- 
ât à  Totila ,  qui  n'était  point  catholique ,  pour  le  démouvoir  de 
rien  &ire  ni  permettre  au  préjudice  de  l'Eglise  *• 
Cette  confiance  d'un  paisible  et  prochain  dénoùment  à  la  con- 

'  Vig.,  EfUt.  12. 

'  Borne  abMdooDée  et  ses  murs  abattus  par  Totila,  546,  fut  reprise  40  jours 
*pc^  et  réparée  par  Bélisaire,  puis  toml»a  de  nouveau  sons  le  pouvoir  de 
T«tiU,  549. 

'  Vis*.  iS9i*t:  13. 
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Hrovene  qai  s'agitait,  ne  semblerait-elle  pas  toute  seule  écarter  de 
.Vigile  toiite  incolpatioDÎ  Une  si  patiente -dooceor,  si  lente  à  setip- 
çonner  et  à  sévir,  siloDgtemset  si  intelgemment  dope  de  plusiean 
foarbes,  et  qai,  toal  à  la  fois  en  botte  à  la  rébellion  on  à  la  perfi- 
die des  uns ,  anx  obsettôons  arrogsotes  des  antres ,  ne  se  doutait 
pas  encore  de  la  pcrséontion  préparée  contre  lui,  n'est^elle 
pas  l'opposé  de  la  criminelle  asloce  qu'on  kii  prête  î  N'est-ce  pss 
le  signe  certain  d'une  conscience  tranquille,  qui  n'ayant  pas  donné 
prise,'ne  pense  pasaToir  à  se  méfier  nia  craindre?  Assurément  si 
Vigile  avait  été  ce  fin  pervers  qu'on  nous  représente ,  il  aurait 
mieux  connu  son  monde  et  la  difficulté  de  sa  position;  tandis  que, 
d'autre  part^  tant  d'adversaires  n'auraient  pas  pris  la  peine  de  ra- 
ser, de  lui  tendre  des  pièges,  ayant  si  beau  jeu  contre  un  homme 
vendu ,  sans  honneur,  comme  sans  droit  à  défendre,  et  ne  se  se- 
raient pas  fait  faute  de  lui  alléguer  son  opprobre  en  jostification 
de  leurs  outrages  dans  les  scènes  qui  vont  suivre.  Comment ,  par 
-exemple,  les  deux  traîtres  qui  le  bravèrent  si  insolemment,  dès 
qu'il  ne  leur  fut  plus  possible  de  le  tromper,  lui  aurdient-ils  épar- 
gné de  honteux  souvenirs,  et  ne  lui  «uralent-ils  pas  reprodié  sH 
méfaits,  au  moins  en  repnésaille  de  la  sentence  qu'il  rendit  enfin 
contre  eilx  ? 

Il  'ne  restait  phi.s  en  effet  au  Pontife  que  ce  parti  à  prendre , 
après  les  avoir  encore  deux  fois  en  vain  exhortés,  par  deux  évé* 
ques  et  plusieurs  autres  personnages ,  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il 
les  déposa  donc,  550,  avec  leurs  principaux  complices  ,  six  souii- 
diftcres,  qui  remplissaieut  les  fonctfons  de  secrétaires  on  de  dé- 
fenseurs et  un  Africain,  supérieur  de  monastère;  il  excommunia 
aussi  tout  clerc,  moine  on  laïque  qui  leur  prêterait  consentemelit 
ou  assistance.'  En  ménie  tems,  il  retira  son  /udïcatum,  qo'on  lui 
rendit  en  assemblée  publique,  et  )1  proposa  tin  concile  en  Italie  on 
du  moins  en  Sicile  ^  Mais  un  pape  qu'on  avait  fait  venir  et  qu'on 
tenait  à  C.  P.  ne  pouvait  se  flatter  d'obtenir  ce  que  l'empereur  le 
mieux  intentionné  n'avait  pas  accordé  à  S.  Léon.  Le  concile  fut 
convoqué  dans  la  ville  impériale  ;  yigile  dut  y  consentir,  malgré 
tous  les  inconvénients  qu'il  prévoyait  et  que  nous  révèle  sa  prè- 

• 

'  Vig.,  SpUt.  14;  Vig.,  ConsUtutum;  EpUt.  Ugatis. 
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aalion  de  déclarer  excoTùmumé  tout  évéque  ^i  prendrait  on  ap- 
prouverait qoelqne  résolution,  sur  les  trois  chapitres,  avant  la  réo-- 
nion  générale,  Car  un  grand  nombre  déjà  s'était  prononcé  dans  le 
lensde  Justinien,  et  la  raison  était  que  «  lesévéquea  grecs,  pos- 

>  sédaot  de  riches  églises,  n'enduraient  pas  une  interruption  de 
•  deux  mois  h  leurs  affaires  et  à  leur  domination.  Pour  n'en  être 

>  point  séparés,  ils  adhéraient  sans  contestation ,  selon'  le  tems.  et 
I  ta  volonté  des  princes^  à  tout  ce  qu'on  leur  demandait  *.  » 

S'il  fallait  en  croire  un  des  plus  emportés  opposants  %'  le  Pape 
toraitété  excommunié  en  illyrie  et  en  Afrique.  Une  hostilité  si 
hardie  tout  à  la  fois  contre  le  Pape  et  le  parti  de  la  conr  n'aurait 
pss  été  soufferte  à  C.  P.,  et  s'il  ne  Tint  pas  un  seul  évèque  d'IJIy- 
rie ,  il  en  vint  plusieurs  d'Afrique,  dont  l'un  représentait  toute  la 
province  proconsulaire.  Ceux-ci  furent  aussitôt  circonvenus  de  sé- 
ductions et  de  terreurs  tour  à  tour,  pour  leur  extorquer  une  con- 
, damnation.  On  n'y  réussissait  pas;  alors  on  s'avisa  d'une  accusation 
contre  révécjue  de  Carthage,  Réparatus,  comme  ayant  fait  tuer  le 
maître  de  la  milice,  et  on  le  déporta  sous  ce  prétexte.  Deux  autres 
évéques  d'Afrique,  voyant  cette  violence,  s'enfuirent  À  Calcédoine 
et  se  réfugièrent  dans  l'église  de  Ste-Euphémie,  551.  C'étaient  les 
plus  distingués  par  la  sainteté  de  la  vie  et  la  science  des  divines 
Ecritures.  On  eut  d'ailleurs  d'autres  délégués  de  cette  eontrée. par 
reotrennise  expéditive  du  préfet  ;  si  cet  officier  trouvait  en-Afrique 
quelque  évéque  simple  et  ignorant,  ou  qui  fût  occupé  de  quelque 
intérêt  privé,  ou  disposé  i  se  vendre,  il  les  recrutait  et  les  envoyait 
ion  après  l'autre  à  C.  P.  L'un  d'eux,  sept  ans  auparavant ,  avut 
été  chassé  pour  ses  adultères  et  transféré,  pour  cette  cause,  d'Orient 
ea  Afrique.  Voilà  par  quels  hommes  les  dissensions  et  les  senn- 
dales  se  produisaient  dans  les  diverses  provinces.  On  mit  d'anto- 
rité,  contre  toutes  les  règles,  un  autre  évéque  à  Carthage  ;  ce  qui 
De  se  fit  pas  sans  effusimi  de  sang ,  et  beaucoup  de  ^ns  innocens 
périrent  K 

On  pressait  toujours  le  Pape  de  s'accorder  avec  lea  é véqùes  gvecs, 

*  Epist,  lêffatis, 

'  Victor  Tuanetisis,  Chron» 

*  Epist.  legatîs. 
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à  coodamner  ]e%' trois  ckapitres^  quand  même  l'épiscopat  d'Afri- 
que, d'Illjrie  et  de  Dalmttie  s'y  refoserait ,  et  le  Pape  loMnéme 
f^y  refiisaiit,  oo  édit  impérial,  qui  tfanchait  la  questioo  par  h  eoo- 
daîmoatioo,  fat  affiché  dans  l'élise  principale  et  en  divers  endroiti 
de  C.  P.  Une  dépatation  rint  avertir  le  Pape  dam  le  palab  Pladdiea, 
ob  il  habitait,  de  cette  despotiqiie  ootrecoidancey  comeiHée  pir 
Aflddas.  Le  Pape  répondit  :  c  Priez  le  prince  de  retirer  ton  édît  d 
»  d'attendre  la  décisioi|commaney  toit  que  lesévéqnes  latins  fiea- 

•  nent*aa  Concile,  soit  qu'ils  donnent  librement  leur  avis  par  écrit 
»  Si  le  prince  y  résiste,  ne  consentez  pas  à  ce  que  l'Eglise  soit  di- 

•  visée,  sinon  je  vous  déclare  dès  aujourd'hui  ezeommuniés  comme 

•  prévaricateurs  *.  »  Vigile  fit  connaître  publiquement  celle  ré- 
ponse, et  l'évéque  de  Milan,  Dacius,  que  sa  ville  prise  par  les 
Goths  avait  réduit  à  passer  en  Orient  depuis  538 ,  soutint  le  chef 
de  l'Eglise  par  la  protestation  la  plus  énergique,  en  son  nomel  au 
nom  de  tous  les  évèques  de  Gaule,  d'Espagne,  de  la  hante  ItaliCf 
et  retranchant  de  leur  communion  quiconque  penserait  autrement, 
attendu  que  Tédit  allait  contre  le  concile  de  Calcédoine  *.  On  ne 
voit^int  Pelage  en  ce  moment  auprès  du  Pape;  il  était  revenu 
en  Orient,  mais  Justinien  l'avait  exilé  comme  défenseur  des  trois 
thajnirei  K 

Justinien  et  Ascidas ,  qui  jivaieni  déjà  mis  à  une  si  loogae 
épreuve  la  résignation  de  Vigile,  croyaient  pouvoir  toyt  oser  et 
l'amener  de  haute  lutte  à  leur  sens.  Cette  vigueur  inaltendoe  b 
irrita  davantage  :  ce  fat  bien  pis  quand  Vigile,  voyant  qu'on  n'obé»- 
sait  p»s  et  qu'on  allait  plus  loin,  traita  les  récalcitrants  en  exeoo- 
mnniés  et  refusa  de  communiquer  avec  eux.  Albis  ce  fut  une  véri- 
table fureur;  Vigile  et  Dacius  couraient  risque  de  la  vie,  slb  n'a- 
vaient eu  pour  asile  l'église  de  S. -Pierre  en  Hormisdas.  Dans  cette 
extrémité,  contraint  d'user  de  tous  ses  droits,  le  Pontife  prooooca 
la  déposition  de  Théodore  Ascidas  et  en  écrivit  la  sentence  le  H 
d'août  551  ;  mais,  par  un  dernier  ménagement,  qu'une  grande 
vertu  peut  senle  inspirer,  afin  de  laisser  un  moyen  de  retoor  « 

'  Vis  f  ^P^^'  i%êmeyeiiea,  et  Comgtituinm;  fpjil. 

*  Bfitt.  UgaiiM. 

*  Victor  Taon.,  Chrom, 


CONTRE  LB  PAPE  VIGIUS .  417 

l'empereur  et  de  résipiscence  aux  autres,  il  s'abstint  de  divulguer 
€ette  sentence ,  la  confiant  à  une  personne  fidèle,  pour  la  publier 
enfin,  si  on  ne  voulait  pas  s'amender,  ou  s'il  lui  survenait  quelque 
sujet  d'inquiétude,  si  on  agissait  de  violence  envers  lui,  ou  s'il  ve- 
nait à  mourir  ^  La  sentence  fut  signée  de  Dacius,  de  onate  autres 
évéques  italiens  et  d'un  évéque  d'Afrique  *. 

La  prévoyance  du  pape  ne  fut  que  trop  justifiée.  Lorsqu'il  eut 
averti  de  cette  précaution  les  envojés  de  l'Empereur,  en  les  con- 
jurant de  ne  pas  communiquer  avec  les  excommuniés,  If  préteur 
de  la  justice  criminelle  entra  dans  la  basilique,  avec  une  multi- 
tude de  soldats,  l'épée  nue  et  les  arcs  tendus,  pour  l'emmener  de 
force.  Dans  son  emportement^  il  écarta  d'abord  les  diacres  et  les 
clercs  qui  entouraient  Vigile  en  les  prenant  aux  cheveux,  et 
comme  Vigile  tenait  embrassées  les  colonnes  de  l'autel,  il  le  saisit 
par  les  pieds,  tandis  que  ses  satellites  le  tiraient  par  les  cheveux  et 
par  la  barbe  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Ces  efforts  furent  tels  que 
les  colonnes  se  brisèrent  et,  si  les  mains  des  clercs  n'eussent  été 
assez  promptes  au  secours,  la  table  de  l'autel  tombait  sur  le  mal- 
heureux Pontife.  La  compassion  de  plusieurs  soldats  et  les  cris  in- 
dignés du  peuplé  mirent  fin  à  cette  sacrilège  violence  ;  «  le  juge 
»  d'iniquité  fut  réduit  à  s'échapper  avec  les  ministres  de  ses 
•  cruautés  *.  9  • 

*  VigiL,  BpUê^  15;  B^.  UgaêU. 

*  Fragmemtum  damnatUmis  T^tfodori,  dans  Labbe,  t,  après  l*épttre  15.de 
Vigile.  DwM  la  Pairol.^  t.  l»i,  p.  59. 

*  Vis*,  Ep,  15;  SpiU.  Ugalis.  Gomnie  on  ii*a  rien  voulu  perdre  de  tout  ce 
qni  a  été  clabaudé  aur  le  pape  Visite,  on  a  jugé  à  propos  de  transporter  à  cette 

■ 

triste  journée  le  soufflet  avec  Tapostrophe  d*homicide  que  le  récit  du  Liber 
pontificalis  inflige  au  mafhcureux  Pontife  en  présence  de  Tbéodora.  L*impért« 
triée  n^était  que  trop  capable  d*un  tel  outrage;  mais  on  a  va  plus  haut  que 
c'est  précisément  ce  qui  démontre  la  feuiseté  du  fait.  A-t*>on  après  cela  le 
droh  de  dire  : 

Si  ce*n'est  toi,  c'est  donc  un  autre? 

Et  n*j  a-  t-il  pas  quelque  peu  d*ab8urdité  à  {^produire  plus  tard  dans  une  causa 

toute  différente  un  incident  controuvé  dans  le  premier  débat  et  une  acéusatioa 

À  laquelle  une  femme  si  violente  n*a  pas  songé.  La  lettre  15*  de  Vigile  et  «alla 

dc«  Clercs  d*ltalfè  aux  ambassadeurs  fhitiks  nVu  font  pas  mention.  Ces 'deux 
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Obligé  de  s'arrétei^  devant  cette  faibïe^iie  indomptable,  lé  pou- 
Toir  impérial  voulut  d  ssimulèr  son  échec  en  menaçant  le  Pontife 
de  rènleverde  force  s1t  ne  quittait  la  haéiifqnc  f^ur  la  foi  d'uttseN 
ment  de  sécurité.  Vizile  en  traça  la  teneur  qui  fut  fièrement  re- 
jetée  ;  l'Empereur  en  dicta  une  anire  qiie  ses  ôfTicieri^  déposèrent 
sur  l'autel,  et  stir  les  l*e1iques  de  la' vraie  Croix  et  des  clofsde  saint 
Pierre.  Le  Pape  céda,'  nbn  sans  défiancSe,  et  rentra  dans  le  palais 
Placidieniy  où  des  vexations  de  tout  genre  prirent  k  tâche  de  It 
vaincre  pir  lassitude ^  Le  Pape^  Ducius  et  tous  ceux  qui  lui  Tes- 
taient attachés  étaient  journellement  assiégés  d'inquiétudes  et  dln- 
suites.  On  payait  des  valets  et  même  des  clercs  |)our  aller  leur 
dire  des  injures  en  face.  On  he  laiî^sait  aucun  Romain  approcher 
dû  Pape;  on  persécutait  cruellement  les  diacres  et  les  clercs  d'A- 
frique qui  ne  voulaient  pas  plier  aux  volontés  de  la  cour,  pen- 
dant que  des  émissaires,  partis  avec  les  ambassadeurs  'goth^,  se- 
^Itiaient  des  mensonges  èous  le  nom  de  Vigile  et  de  Dacius,  pour 
les  rendre  odieux  et  provoquer  des  élections  illégitimes,  qui  eussent 
mis  à  leur  place  des  hommes  favorables  aux  nouveautés.  Afin  de 
mieux  réussir  dans  celte  intrigue,  on  avait  sëduit  un  copiste  qui 
savait  imiter  récriture  du  Pape,  le  fils  même  d'un  de  ses  serri- 
teurs;  et  les  actes  fabriqués  par  ce  traître  étaient  colportés  par 
d'autres.  Un  ceftain  Anastase,  envo][é  par  1  evé({ne  d'Arleé  à  Vi- 
gile, fut  retenu  deux  ans  à  C.  P.  et  n'obtînt  de  s'en  retourner  qai 
sous  promesse  d'engager  tous  les  évéques  de  G  <ule  à  condamner 
les  iroit  chapitres.  On  en  exigea  même  le  serment,  récompensé 
par  des  dons  considérables,  sans  lui  permettre  d'emporter  aucune 
lettre  de  Vigile  touchant  cette  question  *.  ^ 

document,  écrits  i»  in(^ine  naii^,  cIa  Catcédoiiie  efde  MHmd,  .ont  un  ctrecièn 
de  vérité,  qn^  l«*ur  accord  rend  plu»  frappant.  La  lettre  des  Clercs  iUlieoi  al 
psur  Vigile. uue  opoliigie  d*auUot  plus coiivaincantp,  qu'ils  rarootcniafecmit 
grande  simplicité,  qui  ne  suppose  ni  W  besiiin ,  ni  la  préocrupalion  d'une  apo- 
logie. Ou  n*»siiet<)n  ne  parle  ainsi  qu*en  fAveur^d'ui»  cbef  jusliment  estimé. 

«  vig,,  epût.  15. 

:i  '  PeL'igii  paptt  I,  ^fitt-  10,  ad  Childeb.  :  «  Hi  ergo,  qui  tn  ipsîs  erroribuf 
fMiansenint  #  congtoUnli  »«nL  iu  unum  et  agunl  xehf'nieuler,  qualiUr  Erde- 
^m  calbolioam  scindant  atque  perturbent.  Nam.  et  hùc  in  luliaui  »  giiam^ 
nos  i»  Cotutantinopoli  /Wlimif ,  d$  imnii<ii«  nosiro  char  las  mUUlanf,  <ti* 
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On  se  garda  heurensement  de  ce»  aianœuvres  en  Italie;  on  b$ 
eral  point  à  la  détection  du  Pape,*  ce  qui  prouve  encore  qu*il  a'ar 
irait  pas  donaé  lieu  de  le  soupçonnefé.  A  Milan  particulièrementi 

•  oa  élait  ti'èa-exaclemeat  informé  de  ce  qui  se  passait  àC.  P.  par 

•  des  personnes  sûres  qui  en  venaient;  »  le  clergé,  apprenant 
qa*Biie  amlxissdde  franque  allait  partir  pour  Tempire  gree>  écrivit 
aux  ambassadeurs  et  sollicilaleur  intervention  en  leur  exp>  santrla 
situation  déplorable  du  Pape  et  de  TEvèque  :  a  Avertissez  doni^ 

leur  dît  cette  remarquable  épitre,  avertitiseï  les  évêques  de  votre 
pays^  «fin  qu'ils  écrivent  aii  Saint-Père  et  qu'ils  ne  lai&ent.pas 
pénétrer  chei  eux  les  nouveautés.  Faites  ce  que  vous  pourn?£  à 
G.  P.  Secourez  iiarticulièrement  levéque  Daciùs;  demandes 
qu'on  le  reiideàson  église  qui  en  est  privée  depuis  quit^ze  ana. 
Comme  c'esl  lui  qai  satre  les  évéqties  de  cette  province  eit  que 
tous  sont  morts,  unie  multitude  iminenàe  de  peuple  mruri  sans 
baptême.  Prenez  bien  garde  que  ceux  qui  veulent  la  coudamna/r 
tion  des  Irois  ckapitret  feignent  de  révérer  le  Concile  do  Calcé». 
doine  d'accord  avec  nous  tous,  en  sorte  que  pour  ceux  qui  na 
connaissent  pas  leurs  intentions  on  parait  réolgamer  injuitemant, 
Yoii8,chrétieus  et  nobles  hommes,  ne  négligez  pas  de  porter  ser> 
cours  et  consolation,  autant  qu'il  voussctra  possthie,  aux  pontifes 
do  peuple  chrétien,  qui  gépiissent  sous  le  poids  de  la  persér 
cQtion  ^  9 

On  ignore  qnel  fut  le  résultat  de  cette  recommandation,  et  mén» 
de  l'ambassade.  1^  situation  du  Pape  devenait  de  plus  en  pins  ii^ 
tolérahle.  Trois  fois  il  réclama  de  nouveau  par  écrit  contre  las 
naovatstratteinejits  et  le  serment  fatissé..  Enfin^  deux  jours  avant 
Noël,  55 U  reconnaissant  que.  toutes  Ips  entrées  de  «a  résidence 
étaient  gardéest,  les  cris  des  aBtellîliea'lui.ant}onçant  de  nouvelles 
embûches  et  les  cohipagtioils  de  sa  Cîipttvité  en  aperoevani  les 
préparatifs,  il  n'hésita  pitis  à  sortir  de  nuit  par  une  ouverture  pra» 
tiquée  à  la  moraille  et  il*  parvint  à  gagner  l'asile  de.Sainte-En- 
pbémie  à  Calcédoinp.  a  I^  preove  de  tout  cek,  dihril  dans  son  en- 
>  cf clique,  est  visible  dans  le  psilais  Plaeidien;  et  si  Ton  considèae 

«ndo  quasi  nos  diierimus  fidetn  cathoticam  fttisse  corniptam,  l^trol.,  t.  uiiK, 
^  j?pif t.  Ugatii  (iMtf. ,  p.  1 1 8). 
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»  quel  danger  la  crainte  m'a  fait  mépriser  pour  me  résoudre  7 
Y  passer,  malade,  durant  une  nuit  obscure,  à  travers  une  petite 
»  brèche,  on  pourra  comprendre  à  quelle  nécessité  je  me  rais  va 
»  réduit  pour  la  cause  de  l'Église  et  combien  j'étais  étroitemeot 
»  captirpour  me  contraindre  à  m'échapper  avec  un  tel  risque  ^  • 
Cette  fuite  embarrassa  fort  l'Empereur  et  le  parti.  Il  fallut  bien 
cette  fois  procéder  avec  plus  de  décence  et  céder  davantage  poor 
.rendre  confiance  au  fugitif.  Vigile,  malade,  vit  arriver  en  dépo- 
tation  le  fameux  Bélisaire  et  quatre  autres  grands  personnages, 
qui  le  pressèrent  de  revenir  à  C.  P.  de  la  part  de  TEmpereur,  sous 
la  garantie  de  leur  serment,  a  Je  proteste,  répondit-il,  que  je  ne 
9  me  suis  réfugié  ici  pour  aucune  cause  personnelle  ni  pécuniaire, 
j  mais  pour  le  scandale.  Que  le  prince  donne  la  paix  à  l'Église,  je 
9  n'ai  pas  besoin  de  serment  et  je  sortirai.  Si  la  cause  de  l'Église 
^  n'est  pas  terminée,  je  n'ai  pas  besoin  de  serment  davantage, 
»  parce  que  je  suis  résolu  à  ne  jamais  sortir  de  Sainte-Euphémie, 
.»  tant  que  le  scandale  ne  sera  point  retranché  de  l'Eglise  de 
»  Dieu.  » 

•  Le  31  janvier  suivant,  552,  un  référendaire  vint  lui  présenter 
nn  papier  non  signé  de  l'Empereur  et  que  le  Pape  ne  voulut  pas 
recevoir,  comme  n'étant  pas  de  Justinien.  Il  vit  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas  par  le  refu^  que  fit  le  référendaire  de  signer  et  de  dater 
cette  pièce,  remplie  en  effet  d'indignités.  Enfin,  quelques  joors 
«près,  le  même  ofBcier  s'étant  présenté ,  Vigile  répondit  :  c  Je  ré- 

#  pète  ce  que  j'ai  déjà  dit  aux  autres  juges  et  à  toi  pour  le  trans- 
a  mettre  à  l'Empereur  :  voila  sept  ans  que  j'ai  quitté  ma  cité  pour 
»  une  cause  qui  ne  m'est  point  personnelle,  sans.motif  aucun  d'iih 
a  térét  privé.  Je  demande'  maintenant  cette  paix  que  tu  as  autre- 
■p  fois  donnée  à  l'Église,  et  que  tu  ne  la  laisses  plus  troubler;  qoe 
»  tu  ne  souffres  plus  lés  vexations  de  Théodore  Ascîdas,  que  j'ai 
a  excommunié  depuis  six  mois  et  déposé  par  ce  décret,  que  notre 

'M  égard  envers  toi  et  l'espoir  de  sa  conversion  nous  a  &it  différer 
a  de  publier.  Nous  t'avertissons  de  nouveau  que  nous  ne  pouvons 
»  donner  aucune  instruction  touchant  la  cause  de  i'Égliae,  par  la 
p  raison  déjà  exppmée,  que  tu  déclares  refuser  ce  que  je  t'ai  Jéjà 
a  demandé.  El.  si  deux  officiers,  que  je  tai  déjà  désignés  à  toî- 
I  Vig.,  Epist.  15. 
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»  mémey  Tiennent  nous  jurer  que  nous  pouvons,  sans  crainte  d'au* 
»  cun  péril,  envoyer  à  notre  place  Dadns  et  quelques  autres  délé- 
»  gués,  nous  sommes  prêt  à  faire  connaître  par  eux  ce  que  nous 
»  avons  ordonné.  Nous  ne  demandons  aucuns  sermens  pour  la 
V  cause  de  l'Église,  mais  nous  courrons  te  remercier  pour  elle, 

>  parce  que  rien  autre  chose  que  le  scandale  ne  nous  épouvante 
»  et  ne  nous  retient  dans  Sainte-Euphémie.  Nous  supplions  Dieu 

>  par  des  prières  incessantes  d'ôter  toute  dissension.  Que  s'il  sur- 
»  vient  quelque  délai,  c'est  qu'il  nous  est  indispensable  de  donner 
»  une  conclusion  définitive,  parce  qu'il  n'y  a  ni  prochain,  ni  pa- 

>  rente  y  ni  rien  au  monde  que  nous  préférions  à  notre  âme  et  à 
»  l'estime  du  pieux  Empereur,  a  Ainsi  se  termine  V Encyclique  de 
Vigile,  qu'il  n'eut  vraisembablemcnt  aucun  moyen  de  répandre 
parmi  la  chrétienté. 

Si  ce  document  fat  intercepté ,  on  put  craindre  à  C.  P.  qu'il  en 
circulât  quelque  exemplaire,  échappé  à  la  surveillance.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  fuite  du  Pape,  sa  retraite  à  Calcédoine  ne  pouvaient  rester 
Kcrètes,  ni  la  persécution  qu'il  éprouvait.  Nul  moyen  de  terminer 
l'afTaira  des  trois  chapitres  avec  quelque  apparence  de  régularité 
dans  une  telle  conjoncture.  Justinien  céda,  retira  son  édit  ;  Théo- 
dore Ascidas  offrit  humblement  sa  rétractation  écrite  au  Pontife  en 
loi  demandant  pardon.  Depuis,  il  ne  craignait  pas  de  dire  que  Pe- 
lage et  lui  méritaient  d'être  brûlés  vifs  pour  avoir  causé  un  tel 
scandale  au  monde  '.  Aveu  sincère,  mais  non  éqnitable,  car  Pelage 
avait  fait  son  devoir.  Mennas  et  beaucoup  d'autres  qui  s'étaient 
laissé  enlrafner,  firent  comme  Ascidas.  Vigile  pardonna  et  revint 
à  C.  P;  •.  On  demeura  d'accord  de  s'en  référer  à  la  décision  d'un 
Concile  qui  serait  présidé  par  le  Saint-Père.  Mennas  mourut  peu 
de  tems  après,  et  Eutychius,  qui  lui'  succéda,  présenta  sa  profes- 
sion de  foi  catholique.  Péhge,  rappelé  de  l'exil,  vint  se  ranger 
Bdèlement  auprès  du  Pape,  qu'il  ne- quitta  plus.  Tout  paraissait 
tendre  à  une  heureuse  conclusion  ;  le  débat ,  cependant ,  était  eU- 
core  loin  de  finir.  Edouard  Draoïnr. 

*  Lîberatiu^  Brevîar.,  S4. 

*  Vig.y  Conslitutum;  Labbe,  v,  p.  3S7;  les  deof  actes  de  rélractatioo  sont 
**•«»  ce  Constituium. 
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SUR  LE  RATIONALISME  DANGEREUX 

TRADITIONAUSME  VÉRITABLE. 


ADftBSSiB  A  M.   BONMBTTT,  BÉDACTBUB  DBS  ABU ALE8  DB  PHILOSOrHiB  CHBÉT1EMB& 

C*est  dan»  le  prochain  cahier  que  nous  publierons  les  décrets  du  CwÊCik 
(P Amiens  sur  les  éludes  littéraires  et  sur  la  philosophie.  Nous  donnoos  comnM 
préambule  le  présent  article  qui  expose  les  doctrines  des  Annales  sur  Voràn 
naturel  et  Vordre  surnaturel ,  questiou  précisée  et  éclaircie  dans  ce  mènit 
eonctle.  A*  B. 

DE  LA  NATCRB  OB  M  LOI  NATURELLE  ET  DE  l'oRIGIKE  DB  LA. 

RAISON  HUXAlirB. 

Très-honoré  Monsieur , 

..  AprèsuYoir  démontré  daos  une  leUrewtérieure,  que  vous  m  Va 
bit  r-boaneur  d'iosérer  dans  vos  Annaki^  combien  me  semble  gne 
limite  et  peu  fondée  la  doctrine  qui  suppose  des  idées  canginèrei  à 
notre  ftme,  je  liens  aujourd'hui  à  remplir  la  promesse  que  je  vous 
ai  fiiite  de  vous  communiqué  quelques  considérationsiy  tant  sur  h 
nature  de  la  toi  naturelte  que  sur  Corigine  de  la  raison  humavu. 
Mais  je  tiens  à  constater  d'abord  nue  vérité  capitale  relativement 
au  point  qui  nous  occupe  \  d'est  qoe  la  discordance  qui  i^élève  sur 
une  question  quelconque  a  toujooi^.sop  principe  dans  çne  erreur 
de  notre  esprit,  et  jamais  danis  la  chose  elle*méme  qui  est  en  litige. 
Quelle  est  eflectivement  cette  chose,  pinonla  vérité  réelle  et  objec- 
tive que  l'on  saisit  mal;  et  qitti  île  voit  de  suite  qu'une  vérité  sem- 
blable ne  peut  jamais  être  double  de  sa  nature  et  qu'ilfaut  néces- 
sairement qu'elle  soit  une  et  simple  comme  son  auteur.  Ici  nous 
somnies  en  pcésence  d'un  dissenlinv^nt,  il  y  a  dope  erreur;  mais 

*  Voir  la  1'*  Lettre  au  u*  57,  ci-dei^sus,  p.  79. 
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c'est  une  erreor  accidentelle ,  d'une  importance  tonte  secondaire, 
paisqu'efle  porte  tont  entière,  non  snr  la  vérité  elle-même,  mais 
SOT  Yorigme  de  cette  vérité,  comme  noos  allons  le  voir.  Et  t'^'tt 
^ûi'ddît  nous  rendre,  ici  phis  qne  paftoot  alltenrs,  tolérans,  n^r- 
vés,  ])olis;  c'est  ce  qiii  déyrttit  nons  empêcher  de  nous  jeter  pt*éci- 
pitamment  dans  ks  rîsqties  d\i^  décision  hasardée  sur  des  pohits 
parbîtement  libres  et'  contestés^entre  la  fbi  et  la  science. 

Je  viens  mafntenant  an  fait  : 

Et  d'al>ord,  s'il  n'y  a  point  d*idées innées,  comme  il  est  probfable, 
peut-on  reconnaître  une  loi  nàiurelU  qui  mt  innée,  ecns^thstéH" 
Helle  à  notre  âme  et  gravée  en  elle  dès  sa  première  origine?  Je  ne 
le  pense  pas ,  et  je  donnerai  bientôt  les  raisons  qui  me  portent  k 
embrasser  nn  sentiment  contraire. 

Mais  avant  d'en  venir  à  cette  démonstration ,  il  me  semble  bon 
de  faire  remarquer  avec  quelle  facilité  les  deux  opinions  qui  s'é- 
tablissent ici,  dès  le  début,  dans  mie  lutte  apparettte ,  demeorent 
néanmoins ,  par  le  fint,  Tune  et  l'autre  dans  une  parfaite  ortb^ 
doxîe.  En  effet ,  tious  convenons  tons  d'abord  que  la  loi  étemelle, 
c'est-a-dire  l'intelligence  divine,  ou  la  volonté  immanente  de  Di^n, 
ddt  être  la  raison  et  le  fondement  de  tentes  le$  autres  lois^de  Ta- 
^Ka  de  tous ,  nous  devons  encore  regarder  Dieu  comme  la  source 
de  tonte  obligation,  comme  la  règle  de  toutes  les  volontés,  tant  de 
celles  qui  commandent  que  de  celles  qui  obéissent.  Par  conséquent, 
'  soit  qne  la  loi  naturelle  provienne  de  son  tfméité  et  que  Dieu  en 
tit  gratifié  notre  raison  dès  lé  premier  ihstunt  de  son  existence, 
soit  que  notre  âme  ait  été  créée  avec  la  simple  faculté  de  reeetfOir 
cette  loi  et  ses  préceptes,  à  l'aide  de  la  parole  et  par  la  tradition  so- 
ciale, nous  devons  toujours  reconnaître,  dans  l'une  et  Vautrer  opi- 
nion, qu'il  est  I^unique  autetir  médiat  ou  immédiat  de  ce  précieux 
don  ei  de  cette  lumière  spirituelle  qu'il  destine  à  nous  édairer  dans 
le  chemin  pénible  de  la  vie.  Cette  réflexion ,  qui  nous  seiublc  im- 
portante, sera  mieux  comprise  par  le  simple  énoncé  dos  deux  opi- 
nions rivales  s 

D-après  lesTraditioncUistes,  l'homme,  en  venant  au  monde,  s'y 
apporte  qu'une  raison  subjective ,  c'èsl^à-dlre  une  raison  douée  de 
bcoltés  multiples  convenablement  disposées  pour  atteindre  les  Vé- 
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riiés  religieuses.  Ces  Térltés,  conservées  au  naoyeii  de  la  Iraditiqi, 
.  lui  ▼ieoaeat  de  la  société  par  la  parole  ;  et  la  société  elle-mêine  les 
t  reeues  primitivement  de  Dieujpar  une  révélation  extérieure: 

D'après  les  JtationaRites  modérés j  Tbomme  a  reçu  de  Dieu,  oatre 
la  raison  tubjecHve  et  les  facultés  nombreuses  dont  elle  dispose, 
une  raison  iAjective  par  le  don  infiis  de  toutes  les  vérités  religieu- 
ses, à  l'état  de  germes  ou  d'idées  innées.  Ce  sont  ces  vérités  que 
nous  appelons  loi,  tumière  ou  religùm  naturelle.  Selon  cette  dane 
de  Rationalistes,  la  parole  ne  fait  que  développer  ces  idées  pri- 
eiîstantes;  elle  est  d'ailleurs  incapable  par  elle-même  de  nous  les 
eonifiittfiii^er. 

Quelque  analogie  qui  existe  sur  ce  point  entre  les  Rationalistes 
modérés  et  les  Rationalistes  exclusifs ,  nous  aurons  soin  de  ne  ja- 
mais les  confondre  en  attribuant  aux  premiers  ce  qui  ne  saurut 
.  convenir  qu'aux  seconds  ;  et  si  parfob  nous  avons  à  exprimer  qoelr 
que  cramte  ou  à  signaler  quelque  danger  dans  les  principes  do 
Rationalisme  modéré ,  nous  déclarons  d'avance  que  nous  mettrons 
tonjours  à  couvert  la  droiture  d'intention  de  ces  auteurs  et  la  lin- 
éarité de  leur  orthodoxie  (A). 

Un  rapide  coup  d'œil,  jeté  sur  ces  principes  élémentaires  du 
Traditionalisme  et  du  Rationalisme)  suffit  pour  démontrer  ce  que 
nous  observions  naguère;  que  de  part  et  d'autre  l'on  remonte, 
quoique  par  une  chaîne  différente,  jusqu'à  Dieu^  de  part  et  d'aa- 
trc,  le  fondement  que  l'on  donne  à  la  loi  naturelle  et  à  nos  devoirs, 
à  la  connnaissigice  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  â  la  société  et  aux 
principes  religieux  qui  la  régissent,  est  toujours  en  Dieu;  cest 
toujours  Dieu  que  l'on  regarde  comme  le  souverain  législateur, 
c'est  sa  volonté  qui  est  la  loi  invariable  de  nos  esprits.  La  diver- 
gence de  ces  deux  opinions  se  réduit  donc  ici  dans  une  pure  ques- 
tion de  chronologie.  Les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  peuvent 

(A)  Nottf  prions  nos  lecteon  de  foalotr  bien  relire  l'exposiUon  que  oow 
STont  faite  des  dogmes  de  l*école  tniditionnelte»  de  l'école  rtliomliste  et  de  l'é- 
cole loixte,  dans  notre  tome  xt,  et  ib  verrool  si  nos  doctrines  et  nos  piieles  m 
ff>nt  pot  oonfonneB  à  celles  de  II.  Tabbé  Camfsrt.  Tons  les  profiesteviy  eolrersal 
bienlAi  dans  cttte  noafelle  voie  (Voir  t.  xv,  p.  279,  3*  série,  eil.  v»  p.  XU. 
«•  aério)«  ^  0. 
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96  rattacher  à  qœlqoe  opinion  que  Ton  embrasse  dans  cette  coq- 
troversey  consbtent  donc  uniquement  dans  les  applications  diverses 
du  principe  qui  sert  iei  de  point  de  départ ,  dans  Tabus  que  l'on 
peut  en  ftiire  ou  dans  les  conséquences  que  nous  pouvons  en  tir^. 
Ne  perdons  jamais  de  vue  ce  principe  conciliateur  dans  toute  h 
suite  de  nos  discussions;  il  servira  beaucoup,  je  crois,  à  nous  en- 
tendre, et  à  nous  rendre  indulgens  pour  nos  torts  ou  nos  fautes  ré- 
dproques. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  cette  démonstration 
que  nous  croyons  entreprendre  uniquement  pour  Tamottr  du  l>ien 
et  sans  subir  l'influence  intéressée  d'aucun  parti,  nous  allons  la  di- 
fiser  en  paragraphes  et  la  réduire  encore  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  les  envisagerons  ensuite  l'une  après  l'autre,  ce  qui  permettra 
plus  JBudlement  à  nos  lecteurs  de  nous  suivre  et  de  nous  juger. 

Il  nous  semble  donc  que  toutes  les  questions  qu'on  pent&ire  sur 
le  débat  philosophique,  qui  exerce  actuellement  les  esprits,  peu- 
vent se  réduire  aux  suivantes  : 

I.  —  Dieu  aurait-il  pu,  en  créant  Tâme  humaine,  la  douer,  d'une 
manière  infuse,  et  an  moins  à  l'état  de  germes,  de  toutes  les  vérités 
morales  qui  constituent  la  religion  naturelle? 

H.  —  Convenait-il  qu'il  le  (11?  Cela  n'aurait-il  pas  conduit  à  tous 
les  erremens  du  Rationalisme  le  plus  exclusif? 

DL  —  L'a-t-il  &it?  La  loi  naturelle  est*elle  rationnelle  ou  ré- 
vélée? 

IV.  —  Le  système  du  Traditionalisme  est-il  une  abjuration  de  la 
raison  ou  même  un  empiétement  sur  les  droits  de  la  raison? 

t  *-  Diea  aareit-il  pn,  en  eréant  l*&me  bumaine,  la  douer  d*ane  manière  in- 
fose,  et  au  moins  i  Tétat  de  germet ,  de  toutes  les  véritéa  moraleM|ai  contti- 
.  tient  la  reUgion  oaturette? 

Quel  est  celui  qui,  en  parlant  de  Dieu,  pourra  jamais  fixer  les 
bornes  de  sa  puissance,  et  lui  dire  :  %iique  hue  ventes?  Nous  savons 
tons,  en  effet,  que  Dieu  peut  &ire  librement  iout  ce  qu'il  lui  platt, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  possible;  et  l'on  ne  prouvera  jamais 
qu'à  l'origine  de  chacun  de  nous,  Dieu  ne  puisse  pas  graver  dans 
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notre  âme,  en  Isaractères  lumineux  et  lisibles,  tons  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  loi  naturelle;  l'on  ne  prouTera  jamais  au  moins  qâe 
Dieu  n^atnrait  pas  pu  disiriimer  dans  notre  esprit,  cofnme  en.  autant 
de  cx^es  distinctes  ^  les  vérités  germiuales  que  le  teras  derait  dé- 
velopper selon  les  conditions  voulues  par  le  créateur.  Que  imut-il, 
en  effet,  peur  que  l'homme  soit  intelligent  dès  sa  naissance?  Deux 
ebosè^  seulement,  l'esprit  et  la  coexistence  de  ces  idées.  Or,  com- 
ment démontrer  une  incompatibilité  quelconque  entre  ces  denx 
•ternies,  quand  nous  les  voyons  réunis  dans  l'homme  adulte  ;  com- 
ment prouver  que  ces  deux  principes  de  notre  science  ne  puisssent 
pas  exister  simultanément,  et  ab  ortu,  par  la  volonté  tovd  ^IBcace 
de  celui  qui  est  hauteur  à  la  fois  de  l'âme  et  de  la  science.  Le  mot 
à'impomble^  relativement  à  l'âme  humaine,  ne  saurait  donc  être 
prononcé  par  l'hoinme,  puisque  les  rapports  de  cette  âme,  soit  avec 
le  petit  monde  qu'elle  gouverne ,  soit  avec  la  vérité  qui  est  son 
élém^it  le  pins  agréable,  nous  demeureront  probablement  toujours 
inconnus.  Par  conséquent  si  le  débat  engagé  aujourd'hui  se  bornait 
à  une  question  dé  pure  possibUité^  nous  ne  balancerions  pas  un 
instant  à  donner  gain  de  cause  au  Rationalismei  et  à  croire  toutes 
ses  prétentions  fondées  :  le  Traditionaliste  le  plus  opiniâtre  ne 
pourrait  luc-méoie  se  refuser  à  nne Semblable  concession.  Mais  ce 
n'est  là,  nous  le  répétons,  qu'une  possibilité^  tandis  qu'il  s'afritd'nn 
fait  :  aussi,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  si  \ës  par- 
tisans de  la  tradition  ne  revendiquaient  en  leur  faveur  qu'une  posr 
sibilité  feemblabie«  l'on  ne  pourrait  pas  sans  doute  la  leur  dénier, 
puisque  les  mêmes  raisons  militent  effectivement  pour  eux,  mais 
l'on  ne  pourrait  pas  non  plus  leur  attribuer  quelque  avantage  sur 
leurs  adversaires.  11  faut  donc  aller  plus  loin;  il  faut  arriver»  je  le 
-répète, -à  la  consistance  inébranlable  du  fait.  A  cette  fin,  il  nous 
semble  que  la  voie  la  plus  courte  comme  la  plus  propre  à  mepe^^  à 
des  résultats  concluans^  sera  de  consulter  l'expérience,  les  données 
de  l'histoire,  et  de  procéder  par  la  démonstration  que  les  philoso- 
phes appellent  à  posteriori.  C'est  ce  que  nous  ferons  au  /Mira- 
graphe  II l\  Il  est  inutile  d'Insister  sur  un  point  accordé dctous  (B). 

(B)  C*itt  amii  précUédaeiit  ce  qae.BMu  avonn  dit  dis  te  détotde  la  dis 
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Î1.  —  ConTenaiUn  que  Dieu,  en  créant  Pàine  humaine,  la  dou&l  d*une  ma* 
nière  infuse  et  au  moins  à  retardes  germes  de* toutes  Im  Térités  morales 
«fui  <MmsUtueiil  la  religion  naturelle t  —  Cela  n'aurait*!!  pas  conduit  à  tous 
le»  erreméDs  do.  Hatîonallnne  le  plus  exclusif? 

il  faut  bien  reconnaître  d*abord  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est 
bien  fait  :  partout,  dans  le  monde  moral  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique^ reluisent  évidemment  la  beauté  et  la  bonté,  TintelUgence  et 
la  sagesse  du  divin  architecte  qui  a  tout  disposé  avec  une  force 
pleine  de  règle  et  de  mesure;  jmais  ce  principe  ne  saurait  jamais 
conduire  à  ï  optimisme  y  et  de  ce  que  les  choses  sont  ainsi  faites,  il 
ne  suit  pas  que  Dieu  n'ait  pu  ou  ne  puisse  faire  autrement.  Coa- 
vient-il  qu'il  le  fasse?  voilà  la  question.  Et  pour  préciser  le  (hème 
qui  nous  occupe,  je  dis  :  Convenait-il  que  Dieu  accordât  au  Ratûy- 
naiisme,  mêm^  modéré ^  $oh  dogme  favori?  ^'j  aurait-Il  pas  quel,- 
que  inconvénient  à  ce  que  Thomme  une  fois  nanti  de  ses  idées  ger~ 
rnmles^  rendues  visuelles  par  la  lumière  innée  des  Rationalistes,  ne 
tlùt  qu'à  lui  seul  Jle  développement  de  ses  vérités  infuses  et  la  0907 
naissance  des  dogmes  qui  en  découlent? 
A  cette  question  voici  notre  répoase  : 

Si  rhomme  était  infaillible,  s'il  ne  pouvait  jamais  s'égarer,  si  ^ 
côté  de  ia^  vérité  ne  se  trouvait  pas  l'erreur,  Terreur  qui  ne  man- 
quera jamais  d'apparaître  partout  où  sera  une  intelligence  borné^, 
livrée  aux  fausses  lueurs  d'une  concupiscence  qui  presque  toujo^rs 
»e  recherche  et  se  flatte  elle-même,  oh  !  alors,  je  dirais  que  la  Raison 
de  l'homme  eût  toujours  été  une  garde  fidèle,  une  boussole  sûre; 
cette  Ici  soi-disant  innée  eût  été  l'expression  véridique  et  inalté- 
rable de  la  vobnté  divine ,  et ,  dès  lors  les  choses  se  passant  ainsi, 
il  semble  convenable  que  Dieu  n'eût  pas  mis  au  service  de  notre 
^e  des  serviteurs  inutiles,  et  qu'il  l'eût  aiFranchie  de  conditioi^t 
dont  elle  eût  pu  se  pa^er<  Mais  tel  n'est  pas  le  cas. 

Que  la  Raison  ait  de  sa  nature  ses  défaillances  non  moins  que  s^s 
clartés,  que  souvent  elle  nous.pr^seqte  des  ombres. pour  des  réali- 
tés, et  nous  jette  parfois  dans  toutes  sortes  d'erreurs  et  d'écart^ 

*^0D,  et  ce  que  nous  afons  répété  nous  ne  savons  combien  de  fois.  Voir,  enire 
ttttres,  notre  cahier  de  février,  ci- dessus,  p.  112,  liS  et  p.  t<79.      A.  B.*' 
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c'est  ce  qa'avoaera  sans  peiae  tout  homme  qui ,  initié  aux  Us 
d'ane  saine  logique,  porté  un  œil  attentif  sur  rhistoire  monk  do 
genre  humain.  Et  qu'on  y  prenne  bien  garde,  la  philosophie  mo- 
derne n'échapperait  pas  plus  que  l'ancienne  au  paganisme  de  la 
Raison,  si  elle  Toulait,  dans  ses  croyances  même  les  plus  naturelles, 
ne  se  confier  qu'à  elle-même,  en  secouant  le  joug,  et  en  dédai- 
gnant les  garanties  d'une  autorité  d'en  haut. 

Bien  plus,  il  nous  semble  même  que  le  Rationalisme  modéré 
conduit  insensiblement  au  Rationalisme  absolu  j  et  que  l'un  n'est 
qn!  la  conséquence  presque  inévitable  de  l'autre. 

En  effet,  dès  que  le  Rationaliste  modéré  rejette  la  nécessité  d'an 
enseignement,  non  pas  déveioppanij  mais  fécondant^  mais  comamr 
,  niquant  la  première  connaissance  de  la  loi  naturelle,  il  donne  par 
là  même  accès  dans  son  âme  aux  Inspirations  de  la  nature  et 
d*une  nature  corrompue  autant  qu'hostile  à  la  vérité  religieuse  et 
à  la  foi. 

Et  comment  voulez-vous  que  l'effet  n'ait  pas  la  même  natan 
que  le  principe?  T  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'une  Raison  si  vacil- 
lante soit  incapable  par  elle-même  d'offrir  à  nos  croyances  dei 
garanties  suffisantes  contre  l'arbitraire,  la  passion  ou  Terreur  ! 
Comment  enfin  voulez- vous  que  j'adhère  à  des  doctrines  dont  la 
variabilité  et  souvent  la  contradiction  seraient  les  caractères  inévi- 
tables! Le  Rationalisme  modéré  aura  beau  reconnaître  et  poser 
comme  point  de  départ  le  pouvoir  souverain  de  Dieu  et  la  toute- 
puissance  de  sa  parole  intérieure,  inspiratricej  ses  principes,  trom- 
pant ses  intentions  et  dépassant  ses  prévoyances,  ne  tarderont  pas 
à  enfanter  un  esprit  d'opgpsition  qui  prétendra  sinon  dominer 
exclusivement,  du  moins  dicter  ses  propres  lois.  Et  dès  lors,  qui 
pourrait  assigner  le  point  où  s'arrêtera  cette  maladie  cancéreuse 
de  notre  ftmet  N'est-il  pas  à  craindre  que,  suivant  la  même  route, 
elle  n'aboutisse  au  même  terme  représenté  par  tous  les  égaremeos 
que  saint  Paul  reprochait  aux  philosophes  de  l'ancienne  Grèce. 
iSuz  aussi  voulurent  connaître  Dieu  et  ses  perfections,  la  morale 
et  les  devoirs  qu'elle  impose ,  mais  parce  qu'ils  ne  firent  appel 
qu'aux  inspirations  d'une  Raison  séduite  et  pleine  de  suffisance, 
on  les  vit  bieniôl  rendre  déserte  et  vide  la  conscience  humaioc 
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pour  aller  enfin  divaguer  et  te  perdre  dans  les  irariations  sans 
nombre  d'une  indiCTérence  qui  n'était  qu'une  espèce  d'incrédulité  : 
leur  Dieu ,  leur  morale ,  leur  cuite,  ne  furent  que  les  créatUm»  de 
tel  instinct  y  de  telle  sympathie  j  de  telle  passion  secrète  dont  ils 
sabireDi  les  lois  :  et  le  philosophe  superbe  j  le  fier  Romain,  s'age- 
nouilla devant  les  idoles  de  son  MOI. 

Tout  ce  chaos  d'erreurs  et  de  doutes  n'établit-il  pas  déjà,  dpribrf, 
non-seulement  la  convenance,  mais  encore  la  nécessité  d'un  sys- 
tème  de  croyances  placées  au-dessus  et  en  dehors  de  Yinspiration 
de  notre  Raison?  A  nos  lecteurs  d'en  juger. 

L'on  peut  donc  admettre  comme  un  fait  constant  que  le  principe 
dé  toute  eireur  en  morale  consiste  dans  l'abandon  de  Dieu  par  le 
mépris  que  nous  faisons  des  lumières  qu'il  a  daigné  nous  ccnvrnu" 
fdquerextériewrement  en  diverses  circ4>n8tances  et  selon  nos  besoins. 
Cette  réflexion  résume  seule  notre  pensée  et  répond  amplement  à 
cette  question  :  Suffisait-il  que  la  loi  naturelle  fàt  originairement 
m/ufedans  notre  âme,  et  convenait- il  qu'à  l'homme  seul  fût  confié 
le  soin  de  la  développer. 

Si,  maintenant  quittant  la  loi  religieuse  de  la  Raison,  toi  qui  sera 
obligatoire  ou  non  au  gré  et  selon  les  dispositions  de  ce  guide 
capricieux,  nous  voulons  considérer'la  loi  vivante  de  Dieu,  dictée 
immédiatement  par  Dieu,  renouvelée  et  perfectionnée  à  diBérentes 
époques  par  Dieu,  nous  entrons  sur  le  domaine  du  Traditionalisme^ 
car  l'école  traditionnelle  est  encore  révélationiste^  et  ici  quelle  con- 
sistance, quelle  inébranlable  certitude  ne  rencontrons-nous  pas! 
Ici  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  divines  ne  sont  plus  une 
imntion  humaine j  ni  le  fruit  de  nos  spéculations,  mais  la  science 
religieuse  revêt  tout  entière  un  caractèfe  éminemment  sacré  t  Dieu 
s'est  communiqué  au  premier  homme  j  il  lui  a  parlé,  il  s* est  révélé 
extérieurement  à  lui  comme  un  père  se  communique  à  un  enfant; 
et  ce  grand  fait,  ce  fait  incontestable,  n'est-il  pas  capable  d'incliner 
par  lui-même  l'orgueil  de  la  Raison  humaine,  et  d'arrêter  les  oscil- 
lations malheureuses  de  sa  pensée  dans  un  calme  aussi  tranquil- 
lisant qu'il  est  parfait  T 

Nous  traiterons  ailleurs  avec  plus  de  développement  ce  principe; 
mais  qu'il  nous  soit  permis  de  le  confirmer  ici  par  une  réflexion. 
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$f  ttttc  doctrine  tFadUionnelley  dironft-nous,  conàdérét  d'une  m»* 
nîère  toute  spéculative  l'emporte  déjà  sur  sa  rivale,  combien da- 
¥anlagé  ne  l'eœporterait^elle  pas,  si  nous  les  confreolioDS  l'une  et 
l'autre  avec  l'expérience  et  les  enseig^emens  de  rUstoire! 

Consultez  laacience  ancienne»  compulsée  ses  monooiens  les  ptni 
authentiques;  plus  vous  remonterei  vers  le  berceau  commun  dei 
peuples  et  plus  éloquens  sont  les  témoignages  <|ui  déposent  en  b- 
veur  des  traditions  divine$.  Le  Rationalisme  au  contraire  ne  trouve 
rienr  dans  ces  âges  primitifs  qui  lui  appartienne  :  Thisloire  de  k 
philosophie  commence  après  le  déloge ,  avant  cette  époque  e'eit 
Thisloire  de  la  foi,  d'une  foi  révélée,  transmise;  tel  est  du  moins 
le  sentiment  des  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude  de  l'antiquité. 

Mais  voici  un  fait  encore  plus  décisif  qui  a  été  souvent  objecté 
aux  Rationalistes  qui  se  disent  modérés  et  qui  est  toujours  demeuré 
sans  réponse.  Si  les.  principes  de  la  morale  sont  nés  avec  nous. 
comment*se  fait-il  que  pons  soyons  aussi  facilement  égarés  par  des 
instructions  fausses  qu'instruits  par  des  leçons  vraies?  Est-ce  que 
l'erreur  et  la  vérité,  la  superstition  et  le  culte  raisonnable  ne  sont 
pas  également  répandus  et  mélangés  dans  le  monde?  Est-ce  que  le 
chrétien  et  le  païen,  le  théiste  et  l'idolâtre  ne  sont  pas  les  bahitam 
d'un  même  pays  et  quelquefois  logés  sous  le  même  toit?  Pourquoi 
donc  parmi  les  enfans  d'un  même  père  des  dissemblances  si  pro- 
fondes, sur  un  patrimoine  que  vous  regardez  comme  congénère  à 
notre  esprit?  «  Si  vous  admettez  ces  principes,  dit  très-bien  le 
I  savant  rédacteur  des  Anriaies  en  parlant  d'une  morale  innée, 
a  si  vous  ne  faites  pas  intervenir  la  révélation  extérieure  comme 
a  origine  de  la  vérité,  comme  la  règle  qu'il  faut  consulter  pour 
a  savoir  si  vos  idées  sont  vraies,  je  vous  défie  de  prouver  lerrear 
»  du  Rationaliste,  du  Brahmane  et  du  Chinois?  Vous  aurez  tHit  idées, 
»  ils  auront  les  leurs ,  fondées  les  unes  et  les  autres  sur  les  vérités 
9  qui  sont  au  dedans  de  vous^  qui  sont  Dieu^  que  vous  dfves  sevlst 
9  consulter  *.  a 

t  Voir  Annaks  es  phOMopM*,  t.  xit,  ^  49  (S^  série),  Varticle  inUttiif  t 
Examen  crU%qit9  àê  la  lettre  de  M.  fabbé  Maret,  —  Les  mots  qui  émit  DiV«, 
que  voM  devês  seules  00fMtilt«r,  Mot  lirfa  d'ono  tSKrlion  des  odf«»Mn« 
du  Traditiooalifaie.  ▲•  B. 
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Tous  cet  fraies  înooniréiiienBiie  répondent-ils  fBM  suffisammeni 
•t  d'une  manière  aMca  âoquenle  à  celle  question  :  Canuenait'^i 
qoe  Dieu  nous  rendit  en  quchioe  aorte  ka  arliaaiu  de  notre  reUgipa 
el  de  nos  eroyaneest 

Maintenant  st,  cessant  en  instant  de  considérer  en  eax*aiémes 
le  Rmiùmatùme  et  le  Troéitionalinnê  y  nous  les  envisageons  dans 
lews  rapports  avec  notre  époque,  il  11*7  a  pas  i  balancer  on  instant 
sur  le  choix  qne  nous  devons  faire.  A  ce  point  de  vue  le  Tradition 
mUimt  n'est  en  prise  à  aucun  inconvéQieat ,  tandis  que  le  Haliihy 
wûmne  apparaît  sous  des  traits  évidemment  hostiles  à  la  religipn 
et  de  tontes  parts  menaçants. 

En  effet ^ quels  seront  les  inconvéniens  du  Traditionalisme,  s'il 
est  fiiuzt  Ce  ne  sera  pas ,  sans  doute»  de  fausser  ou  de  rejeter  les 
principes  de  la  loi  naturelle,  puisque  tout  Traditionaliste  les  admet 
ainsi  bien  que  le  Rationaliste  ;  ce  ne  sera  pas  non  plus  d  avoir  &it 
de  ces  principes  des  applications  vicieuses ,  ni  d'en  avoir  tiré  de 
fausses  conséquences ,  puisqu'ioi  les  Traditionalistes  se  servent,  /le 
là  raison  non  moins  que  leurs  adversaire^;  le  tort ,  le  tort  unique 
du  premier  système  sera  donc  d'avoir  assigné  à  cette  religion  uqe 
origine  cAroMUogiguement  différente  de  celle  qu'il  aurait  dû  lui 
isBigner* 

Au  contraire,  quelles  ne  seront  pas  les  conséquences  du  Rationa* 
lisne,  et  même  dn  JhtùmaHeme  modéré^  si  l'on  presse  un  peu  ses 
principes  :  son  origine,  ses  allures,  sont  plus  libres»  ses  limites, 
c'est  de  n'en  point  avoirs  ses  créations  si  diverses,  si  contradic- 
toires qu'on  les  suppose,  sercmt  toujours  vraies,  puisqu'elles  décou<* 
lent  d'one  ùnpresticn  toute  divine^ei  sont  éclairées  par  une  lumière 
ènoiiér  de  Dieu.  D'ailleurs  ce  dernier  système,  on  ne  peut  en  dis- 
convenir, a  jeté  de  profondes  racines  dans  l'esprit  de  notre  tems; 
an  œil  attentif  en  découvre  partout  dès  traces,  en  politique  non 
moins qn'en  religion,  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  la  littéra- 
ture. Mais  ce  qui  fortifie  encore  ses  prétentions,  c'est  qu'il  s'accré- 
dite enesi^  en  philosophie  du  voisinage  de  l'Allemagne,  où  il  a  pris 
uiia^ee,  et  en  reUgùm  de  l'Angleterre  où  il  se  persoimifie  d'une 
BMièns  si  désastreuse  dans  le  principe  de  Tej^amen  privée  enfin, 
•ouple  par  sa  nature,  le  Rationalisme  emprunte  toutes  les  formes, 
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et  gagne  ^'autant  plot  de  temiii  qo'il  ah  mieux  ▼arier  ioq  lan- 
gage et  capituler  avec  toule  espèœde  difficoltéa.  Il  est  donc  im- 
l^rtant  de  rompre  ses  réseau  nombreux,  si  l*on  ne  veat  pas  qo'ik 
nous  enlacent  ;  il  est  tems  d|B  renverser  ce  ooloase  par  la  baie,  a 
nous  ne  voulons  pas  périr  moralement  sons  ses  coups. 

Poisqoe  j'ai  touché  en  passant  le  principe  fiivon  dn  proteslafr 
tisme,  qu'il  me  soit  permis  d'en  dire  encore  un  mot  Le  Ratioat- 
Usme  même  modéré  n'est,  à  le  bien  prendre,  que  le  ProtestantiaDs 
moderne  appliqué  à  la  religion  natorelle  ;  voici  comme  je  le  prouve: 
En  faisant  relever  une  morale  quelconque  du  tribunal  mouvant  de 
la  Raison  humaine,  vous  l'exemptez  par  le  fidt  même  de  tout  autre 
tribunal,  vous  le  sonstrayes  à  toute  jurisprudence  étrangère;  vous 
dressez  une  chaire  dans  la  conscience  versatile  de  l'homme  contre 
la  chaire  de  Dieu  nous  parlant  par  $on  Verbe  k  différentes  ^oqoei 
et  nous  continuant  encore  ses  enseignemens  par  l'oigne  de  lea 
repréieniant  vinble. 

Or  y  soutenir  ces  principes,  et  vous  ne  pouvez  pas  les  rejeter,  n'est» 
ce  pas  professer  implicitement  le  Protestantisme?  Tuer  ainsi  tonte 
hiérarchie,  constituer  tous  les  hommes  docteurs  et  juges ,  n'est-ce 
pas  abattre  le  mur  élevé  entre  le  corps  enseignant  et  le  corps  en- 
seigné, entre  les  pasteurs  et  le  troupeau  ;  n'est-ce  pas  rali6er  ta 
formule  du  Rationalisme  protestant? 

Quant  à  moi,  je  ne  vois  dans  l'un  et  l'autre  système  qu'une  égale 
indépendance,  j'allais  presque  dire  nne  espèce  de  déiâcation  de  la 
Raison.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  un  rapprochement  m- 
jurieox  pour  personne,  je  ne  juge  que  les  théories*  je  ne  puis  évi- 
demment parler  des  intentions  ni  les  mettre  sur  la  même  ligne; 
mais  il  me  semble  que  les  principes  étant  des  deux  côtés  identiques, 
l'on  doit  aboutir  aux  mêmes  conséquences  et  courir  les  mêmes 
dangei^.  C'est  ce  qui  explique,  je  l'ai  dit  plus Ikaut,  l'engoué- 
ment  que  la  réforme  a  toujours 'montré  pour  la  philosophie  i» 
Descartes  et  surtout  p6ur  le  système  des  idén  nméetl  L'exameo 
^rivé  trouvait  par  là ,  'il  va  sans  dire ,  une  justilBcation  Ihdk,  et 
(f  est  ce  qui  valut  au  nouVeâfu  système  un  succès  aussi  peu  mérité 
qu'inattendu.  11  est  même  étonnant  ou  plutêt  il  est  beau  de  reo* 
contrer  au  sein  de  la  réforme  quelques  esprits  assez  dégages  des 
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préjagés  nationatu  ponr  s'être  prononcés  pobliqaenient  contre  on 
système  si  bien  accoeilli  de  leurs  coreligionnaires  :  et  à  ce  titre 
Pnffeadofff  et  Gumberland,  dont  les  ouvrages  sont  généralement 
estimés  /mériteront  toujours  des  élogjes  pour  avoir  osé  combattre^ 
le  système  des  idées  innées ,  premier  anneau  du  Rationalisme  ^ 
Roussean  au  contraire ,  outre  ses  autres  torts ,  aura  toujours  k  se 
reprocher  de  s'être  montré  protestant  même  dans  son  état  de  nature, 
car  son  erreur  touchani  tédueatianj  dit  M.  de  Bonald,  n'est  qu'une^ 
emfcmee  femaiique  des  idées  innées*.  Et  si  l'on  doute  encore  que 
Yirméité  de  ces  idées  ou  de  celte  loi  naturelle  ne  favorise  réelle- 
Beat  le  Radonalismey  M.  de  Bonald  va  encore  nous  l'apprendre  : 
Voici  de- quelle  manière  Vauieur  de  la  Législation  primitive  nous 
dévoilé  les  desseins  qu'avait  le  philosophe  de  Genève  en  défendant 
expressément  que  Ton  parlât  de  religion  chrétienne  à  son  EmiUy 
jusque  dans  un  âge  déjà  fort  avancé,  a  Rousseau ,  dit-il ,  ne  veut 

>  pas  qu'on  parle  à  uu  enfant  de  Dieu  ni  de  son  âme,  parce  qu'il 
i  suppose  j  s'il  existe  un  Dieu  et  une  âme ,  que  l'homme  doit  eir 
i  avoir  une  connaissance  à*inspirationj  une  connaissance  naturelkj 
i  c'ëst^-dire  innée  et  indépendante  de  toute  instruction  de  la  part 
i  de  ses  semblables  ;  où  il  semble  qu'il  veuille  éprouver  ce  qu'un 
i  en&nt  saurait  de  Dieu  et  de  son  âme,  si  on  ne  lui  en  disait  rien^ 
i  La  réponse  est  aisée.  Telle  est  la  condition  de  la  sociabilité ,  et 
i  k  loi  générale  sur  laquelle  repose  la  société,  que  les  hommes  re* 

>  çaivent  les  uns  des  autres  l'ejûstence  physique  par  la  génération, 
i  Texistenee  morale-  par  la  parole,  et  que  les  connaissances,  même 

>  religieuses,  leur  viennent  par  communication,  selon  cet  ensei- 

>  gaement  de  l'apêtre  ;  Fides  ex  audiiu  '.  » 

Après  une  parole  .si  géij^rale  et  tombée  de  si  haut  nous  n'ay>us 
rien  à  ajouter.  Voulons-nous  être  Rationalistes  avec  Rousseau  ou 
Traditionalistes  avec  l'apôtre.  11  n'y  jbl  point  à  hésiter.  Répétons- 
donc  avec  ce  dernier  :  Fides  ex  auditu  (£). 

^  Droit  de  la  fiai,,  Ut.  u»  ctiap.  3,  $  mu  —  Traité  dès  lois  natureOtê]^ 
dUcpun  prétininaîresy  $.  v. 
«  Légisi.  primit.,  U  m,  p.» 32. 

(<:)  Nous  n*avo08  qu'une  remarque  à  faire  sur  touf  cela ,  c'est  que  nous 
alopions  luus  ces  principes  que  les  Annalss  oot  toiijour«  eipoiét.  A.  B.' 
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ilL  —  Dieu ,  en  créant  rame  hamaîne ,  Ta-t-il  en  effet  douée  d'nne  mnîèrft 
infuse  et  au  moins  i  Tétat  de  germes ,  de  tontes  les  Yérités  morales  qrf 
eonstîtuent  la  religion  naturelle?  — -  La  loi  naturelle  ett-elîe  raHomiéÊà, 

•  90  enseignée  f 

Il  est  deox  noms  bien  eonai»  dans  la  seienoe  théologiqne;  c*mI 
cehnde  Tabbé  Berqier  etcehiî  non  moins  îUnfltredesonEnÎDeBCt 
k  cardinal  Gouatei.  On  ne  leur  contestera,  je  pense,  ni  des  inlea- 
tioi|s  louables,  ni  une  vrionté  droite,  ni  on  esprit  snpérieor,  ai 
enfin  une  parfiute  connaîssioce  des  matièrea  qu'ils  traitent*  Si  Ber- 
gier  a  pu,  aux  yeux  de  certains  éerftains,  enconrir  des  repcoches 
fondés  en  apparence  pour  ayoir  associé  ses  travaux  à  ceux  in  m- 
taure  de  rÊncyebpédie'fnéthoiique^  il  n'a  pas  «Minqùé  d'hsUks 
critiques  qui  l'ont  amplement  justifié  sur  ce  point;  de  sorte qœ 
l'on  peut  ajouter  oncora  au  mérite  dé  ces  deox  grands  théologien^ 
ie  xèle  le  plus  pnr  pour  la  vérité  et  un  dévouement  sans  bomesao 
bien  de  la  reUgion«  Que  Ton  veuille  bien  lire  dans  la  TkM^ffie 
dogmatique  du  savant  cardinal  ces  deux  titres  :  NéeeuHé  de  Ia 
révéiation ,  BxUtenee  de  la  révélattan  primùive;  que  l'on  vtiliHe 
bien  Ure  d'autre  part  dans  notre  célèbre  Bergicr,  non  asoins'  théo- 
logien que  philosophe,  les  4  articles  suivante  r  Aûm,  Zoânaia- 
relUn  deUgUm  natmreiie  et  Bévélaàan,  et  nous  assurona  à  nos  lec- 
teurs qu'ils  y  troueront  l'origine,  l'histoire,  les  preuves  et  la  jas- 
tification  complète  et  surabondante  du  IVadMonatame  tel  qm 
nous  rentendons  ici,  tel  que  l'ont  toujours  entendu  les  Annalei  de 
phHûêophie.  Dans  ces  deux  ouvrages  sont  renfermés  les  titres  de 
sa  noble  origine  et  d'une  antiquité  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Qu'une  certaine  école  vienne  maintenant,  avec  des  aatenlioas 
louables  sans  doute,  mas  au  moyen  des  droits  méconnoa  4e  j^  oc 
sais  quelle  Raison ,  s'élever  contre  cet  enseignement  et  lui  prodi* 
goer  les  titres  de  Nio  ou  de  Pseudo^lVadiiiônalùme;  le  TradilHH 
jialisme  est  un  fait  et  nous  n'hâiitons  pas  k  croire  qne  contre  lui 
bit  toute  espèce  d'attaque  demeurera  sans  résultet  on  pInlAt  re- 
tembem  sur  ses  propres  auteurs. 

L'Ecriture  sainte ,  loin  d'exclure'  la  tradition  religieuse  et  la  ré- 
vélation primi^e,  les  eiuppose  évidemment  dans  plusieurs  de  ss* 
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lÎYres.  La  Genhe  et  Y  Exode  surtout  nous  déclarent  formellement 
({ne  Dieu  s'est  manifesté  au  mondeet  a  âervi  de  précepteur  au  genre 
bdQiainidantfses  deux  souches  principales^  Adam  eit  Noé.  De  là  les> 
partisans  de  la  Tradiitîan  croient  pouvoir  oonoinre  qu'il  n!j  a  qu'une 
seule  et  même  religion  «  ayant  une  origine  identique ,  Approprié^ 
aux  différens  âges  et  besoins  de  l'humanité.  Selon  eux  exicore> 
celte  religion  s'est  formulée,  chea  les  Patriarches  par  \k  révélation 
primitivet^^Xïet  les  Hébreux  par  la  révéiaiion  mataique  et  enfin 
cbez^  les  Chrétiens  par  la  téifékuion  éi^angéUgue.  Quoique  îa  pren- 
mière  (Je  fiaele  de  la 'révélation  primitive)  n'ait  été  qu'orale  <m 
traditionnelle  jusqu'à;  ce  que  Moïse  l'aitxotMignée  dans  le  Désar*, 
lûgue  (D),  on  ne  peut  pas  plus  révoquer  en  doute  ëon  caractère «ur« 
naturel  que  celui  des  deux  dernières^  ses  sœurs.  Outre  que  rbistoke 
même  d&la  création  ne  laisse  à  cet  égalïd  aucun  'doule,  nousipour- 
rions  citer  encore  l'auteur  de  V Ecclé$xastiqueï\}ïi  déclare  fonaelle^ 
ment  que  Dieu  «montra  à  nos  premiers  parens  Le  bien  et  leimal; 
a  leur  prescrivit  des  règles  de  conduite  ,îeur  donna  des  préceptes 
s  de  justice,  des  instructions,  des  leçons.,  et  fit  eniin  av€c  eux  une 
B  alliance  éternelle  \  » 

La  corruption  de  cette  loi,  telle  qu'elle  avait  été  pratiquée  par 
Noé)  n'a  probablement  commencé  qu'à  Babyloùe.  Lès  construc- 
teurs de  la  tour  de  Babel,  n'ayant  pu  s'entendre. d«Ds  leur  dessein 
impie^  furent  forcés  de  se  séparer  et  de  se  disperser  dans  les  diffé- 
rentes directions  de  la  terre;  et  c'est  en  scindant- U.  grande  famille 
humaine  qu'ils  scindèreoten  même  tems  le3  traditions iprimiiiveê^ 
la  religion  et  rUstoire.  C'est  môme  cette  dispersion  si  fatale  à  la 
science  et  aux  arts  qni  a  donné  lieu  à  la  fiction  si  commune  d'un 
iffe  de  fer  ou  d'un  état  originel  de  misère  et.  d'ignorance  sauvage. 
C'est  oe  que  la  philosophie  dn  i8*  siècle  se  plaisait  à  regarder 

(D)  M.  Tabbé  Cauperl  npus  permettrji  d*énieUre  ici  un  léger  doute;  en 
effet,  nous  ciH)yons  qu*on  peut  soutenir  que  la  loi  orale  a  été  écrite  aTant  le 
Peotateuqne.  VEcriture  est  éternelh^  disaient  les  Assyrien^;  mais  ce  n''est 
pas  ici  le  lien  ik^  citer  ces  preufes ,  on  peut  en  Toir  quel  iue5-nites^  au  mot 
gdrituré^  dans  wiWe  t;  u,  f).  4S7  (3*  série).  .  A.  B. 

*  Beet.9  xvn,  9.  Ce  pasMife  a  été  ifnnné.ea  eoli»  dam  lea  Annahr^  t.  t; 
p.  SS4  (4«  série). 
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comme  Vétat  de  nature.  Cependant  eel  enseignement  primitil^  $pth 
avoir  été  oonaerré  chez  les  Hébreux,  par  une  tradition  orale  où  nooi 
comptons  k  peine  cinq  on  six  anneaux  jusqu'à  Moise,  fut  eoOa 
consigné  par  ce  législateur  dans  les  premiers  liTres  du  PenitUeth 
fue;  c'est  là  seulement  que  nous  le  trouvons  intègre  et  exempt  de 
comiptiou. 

Ici»  que  l'on  nous  permette  une  réflexion  :  Dans  la  plupart  des 
lottes  qui  se  livrent  sur  le  terrain  de  la  science,  il  n'est  souTeal 
qu'un  parti  à  prendre  entre  la  crédulité  aveugle  et  l'incrédalilé 
sjstématique,  et  ce  parti  est  toujours  l'étude  éclairée  et  conscien- 
cieuse des  faits.  Les  bits  sont  des  principes  :  il  n'y  a  donc  qu'à  être 
rigoureux  d^ns  la  déduction ,  à  ne  pas  dépasser ,  dans  la  consé- 
quence, les  limites  6xées  d'avance  par  les  promesses  et  l'on  n'a 
rien  à  redouter  d'une  critique  judicieuse,  impartiale.  Or  il  me 
semble,  en  vertu  de  ces  principes ,  que  l'histoire  de  la  religion  et 
de  l'humanité  a  depuis  longtems  trandié  la  question;  depuis  long- 
Cems  die  nous  crie  à  tous  que  ce  n'est  pas  en  noies,  mais  en  Mors 
ienoiiij  mais  dans  la  réoélatkm  extérieure  et  dans  la  tradition,  qn'H 
fiiut  chercher  la  vérité  religieuse,  ainsi  que  son  origine  et  sa  pro- 
mulgation. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  se  sont  appuyés ,  il  est 
vr^i,  sur  les  auteurs  sacrés  pour  combattre  le  TraditicMialisme  et 
pour  soutenir  que  les  principes  de  la  loi  naturelle  iont  nés  avec 
wrtis  et  gravés  dans  nos  esprits  dès  le  premier  instant  de  notre  exis* 
tence  :  tel  est,  disent-ils,  le  sentiment  bienconnu  du  grand  apAtre 
qui,  en  parlant  de  cette  loi  naturelle,  la  déclare  formellement  écrite 
dans  le  cour  des  hommes.  Mais  il  nous  semble  permis  de  douter 
que  ces  expressions  doivent  être  entendues  dans  leur  sens  propre 
et  rigoureux.  Pour  s'en  convaincre,  je  ferai  remarquer  d'abord 
que  le  langage  de  la  révélation  s'accommode  ordinairement  aax 
idées  reçues  et  au  langage  du  (peuple  ;  il  demeure  toujours  étran- 
ger aux  systèmes  scientifiques  et  exclosifs.  De  même  les  écrivains 
sacrés  ne  dogmatisent  nulle  part  à  la  manière  des  philosophes, 
par  principes  et  comme  ex-profesm.  De  plus,  ces  mêmes  écrivaini 
sacrés  représentent  eux-mêmes  en  plusieurs  endroits,  l'enfimce 
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comme  un  âge  ou  tcA  ignore  le  bien  et  k  mai^\  ailleurs  ;  Içs  plui 
petits  enhns  ne  sont  illuminés  et  ne  reçoÎTent  l'intelligence  qUe 
qntod  la  vérité  leur  est  promulguée ,  declaratiû  eertnanwn  /tio« 
nm  iUumifUti  et  intelkctum  dat  patmdis  *;  il  est  évident  que  toutes 
ees  expressions  entendues  dans  leur,  sens  obvié  et  naturel  sont  loin 
de  favoriser  le  Rationalisme.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier 
le  passage  de  saint  Paul,  nous  dirons  que  cet  apdtre  entend  parier 
id  des  hommes  tels  qulls  étaient  à  son  époque/c'est-à-dire  déjà 
foiTn^s  et  élevés  au  soin  de  la  société,  dépourvus,  il  est  vrai,  de  la 
M  écrite  y  maisnon  privés  de  tout  enseignement  oral  et  traditionnel. 
Vétai  de  nature  pure  pour  des  hommes  qui  vivent  en  société,  nous 
semble  en  effet  chimérique^  et  il  est  facile  de  prouver  que  partout, 
même  chez  les  gentils  de  tons  les  tems.  Ton  retrouve  des  vestiges 
nombreux  et  des  souvenirs  au  moins  confus  de  la  tradition  pnmi^ 
tive  qui  est  le  fondement  de  la  loi  naturelle.  Or,  comme  saint  Paul 
n'a  pas  voulu,  encore  une  fois,  &ire  allusion  à  des  personnages 
chimériques  ou  k  des  peuples  qui  n'existent  nulle  part,  il  suit  qu'il 
a  voulu  parler  uniquement  des  hommes  déjà  raiaonnables  et  jouis- 
sant au  moins  de  ce  soleil  de  justice  que  TertuUien  appelle  le  Verbe 
qui  s'est  élevé  sur  le  monde  et  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  Enfin  cette  expression  de  loi  imprimée,  gravée  dans  nos 
cœurs,  a-t-elle  bien  toujours  le  sens  qu'on  voudrait  ici  lui  assi- 
gner? il  est  encore  permis  d'en  douter.  Nous  lisons  bieUi  par  exem- 
ple, dans  le  prophète  Jérémie  que  le  péché  de  Juda  e»t  gravé  sur 
$on  cosur^j  et  cependant  je  ne  pense  pas  qu'on  veuille  inférer  de  là 
que  ce  péché,  qui  était  probablement  un  péché  actuel ,  fiOtt  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  les  enfans  de.  la  tribu  de  Juda.  Ailleurs,  Dieu 
invite  l'homme  à  écrire  la  loi  dans  son  cœor .:  Scriife  iilam  in  tO' 
buliê  cordis  tui^;  mais,  à  quoi  bon  cet  ordre,  si  la  loi  préexiste 
d^à  en  nous?  La  voix  de  Dieu  qui  est  intérieure  n'équivaul-elle 
pas  à  la  voix  de  Dieu  qui  est  extérieure?  Enfin,  tous  les  jours,  en 

I  Deuter^  i,  39.  — Uaîc»  tii^  15,  1  S* 

*  Psaum€f  czfiUt  I30« 

*  Jcr.^x«u,  t. 

*  Pfoi>.,  VII,  S, 

IV'  sKAïK.  TOME  Vit.  —  N«  42;  1853.  (46  <w/.  de  la  eoll.t    f9 
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parlant  de  bits  extérieurs,  reçus,  qui  ont  an  oertâin  caractère 
d'imporlKnee,  ne  disons-nous  pas  noûs-mSmes  qu'ils  sont  grawi 
dans  notre  êtprity  qu'ib  ne  s'en  efféeercnt  jamaià,  PifétendoQSHMQi 
par  là  les  faire  aussi  rentrer  dans  la  catégorie  des  idées  innées  et 
leur  donner  la  même  origine? 

U  me  semble  donc  que  ce  passage  douteux  de  Tapôtre  ne  poa- 
Tait  pas  fournir  une  conclusion  certaine ,  ou  plutôt  que  par  cette 
expression  l'écrivain  sacré  a  vooki  signifier  uniquement  qu'il  y  a 
une  proportion  admirable  entre  celte  pfeaiière  loi  donnée  aa 
•  monde  et  la  constitution  de  notre  entendement;  de  sorte  qu'on 
acquiesce  aisément  aux  vérités  que  renseignement  jious  commu- 
nique et  qu'on  remarque  entre  elles  et  notre  esprit  une  corréit- 
lion  telle  qu'elle  emporte  facilement  notre  adhésion  :  c'est  méoie 
à  nos  yeux  cette  grande  facilité  qui  seule  a  pu  faire  croire  à  leur 
existence  congénère  (E). 

Mais  voici  un  raisonnement  qui  nous  semble  démontrer  celle 
même  vérité  d'une  manière  încontestaUe.  De  l'aveu  de  tous,  la 
fin  de  l'homme  ne  saurait  être  évidemment  que  le  bat  où  tendent 
ses  facultés  :  ce  n'est  même  que  par  ce  moyen  qu'il  nous  est  per- 
mis d'entrevoir  la  fin  de  tous  les  êtres  en  général  et  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  en  particuUer  :  ov,  comme  toutes  nos  facultés  mo- 
rales et  physiques  aspirent  et  tendent  irrésistiblement  au  bonheur, 
les  philosophes  ont  eu  raison  de  dire  que  le  bonheur  est  le  seul 
terme  unique  pour  lequel  nous  avons  été  créés.  Biais ,  d'mi  autre 
côté,  comme  ce  bonheur  ne  doit  se  chercher  et  ne  peut  se  rencop- 
trer  que  dans  le  souverain  bien^  ainsi  q^e  saint  Thomas  l'enseigne 
formellement  par  ces  paroles  :  Banum  perfeetnm  Ht  quod  (oiaBkr 
quietat  ^petitum-^  c'est  encore  avec  raison  que  les  mêmes  philo- 
sophes ont  été  uBanimes  à  placer  le  bonheur  de  l'homme  non 
pas  en  quelque  chose  de  ^'naturel  et  de  créé  >  mais  ea  Dieu  seul  : 

(E)  Nos  toeteuff  MvenI  que  cet  eiplicalions  font,  pour  le  tood,  semb^ablo 
i  ceUes  que  noui  avons  souvent  données  dans  nos  Annàtêi;  fotr«n  particulier, 
pour  le  texte  de  saint  Paul ,  les  éclairdsseniens  qae  nous  avons  publiéfl,  1. 1, 
p.  S63  (4*  série),  Noos  i  disons  en  particuUer  que  Dieir  t  éeHTsa  loî  d'^af 
nos  cœurs  ^  par  Tintermédiatre  du  maître  ou  de  La  parole  ûùsèi^oni^  i  fidts 
fS«ii4î/#.  '  ▲•  n. 
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c'est  donc  Dieu  eenl  qui  sera  véritablement  un  jour  notre  partagi 
et  notre  récompense,  si  nous  conformons  noire  «ondoîte  à  ses  ado^ 
râbles  volontés.  Mais  puisque  Dieu  est  încréé  et  créateur,  auteur 
du  monde  et  distinct  du  monde,  noos  disGosqu^îK  est  en  dehors 
et  au  «dessus  de  toute  la  nature ,  nous  TappeltHis  très-exactement 
YEtre  tumatureL  Dès  lors  puisque  toute  loi-  ippmle  et  religieuse 
est  la  voie  unique  qui  nous  met  en  possession  de  notre  divin  terme, 
vu  que  de  son  observation  ou  de  son  infraction  découlent  les  no- 
tions de  bien  6u  de  mal,  de  mérite  ou  de  démérite,  de  récompense 
ou  de  châtiment,  il  suit  que  si  Fbomme  n'étaitpas  créé  pour  Dieu, 
il  n'aurait  jamais  eu  besoin  de  loi  morale,  sa  destination  aurait  été 
toute  naturelle  et  les  moyens  pour  «obtenir  cette  fin  eussent  été 
conséquemment  naturels.  Cette  fin  il  eiftt  pu  la  remplir  sans  loi 
morale,  sans  culte,  sans  religiofa,  en  un  mot  sans  don  surnaturel, 
n  est  vrai  qu'alors  la  société  eût  été  métamorphosée  en  forêt,  l'in- 
telligence humaine  en  instinct  et  l'homme  en  une  chose  ou  en 
brute,  mais  cette  conséquence  ne  pouvait  le  forcer  à  nous  aecorder 
des  dons  mmatureU. 

Il  nous  semble  donc  permis  de  conclure  de  cette  considération 
que  toute  loi  religieuse  est  en  elle-même  quelque  chose  de  surna- 
turel, de  surhumain ,  de  gratuit  et  par  conséquent  au-dessus  des 
forces  el  des  exigences  de  toute  nature  créée.  Il  suit  encore  de  là 
que  poisque  la  Raison  humaine  est  quelque  chose  de  naturel  et  de 
créé,  nous  ne  devons  pas  la  placer  dès  son  origine  dans  un  état 
anormal  en  la  gratifiant  de  quelques  dons  surnaturels  qui  lui  se- 
raient congénères  :  tel  est,  je  crois,  le  sentiment  commun  des  théo- 
logiens; le  passage  suivant  en  est  do  moins  une  preuve  convain- 
cante :  «  Quoiqu'il  ne  répugne  pas  de  concevoir  un  êccideni  sur- 
s  naturel,  par  lequel  la  nature  soit  élevée  au-dessus  d'elle-même, 
»  cependant  il  répugne  qu'une  substance  naturelle  exige  par  elle* 
1  même  d'être  élevée  au*-dessus  de  sa  condition.  Il  répugne  donc 
s  de  poser  une  substance  créée  (telle  que  tâme  htaviaine)  à  laquelle 
S'il  soiX  eonnaturel  un  don  surnaturel  qui  constitue  la  créature 
s  dans  un  ordre  divin ,  et  qui  la  rende  participante  de  la  nature 
»  divine.  Telle  est,  continue  Tonrnély,  la  constante  doctrine  de 
»  presque  tous  les  théologiens  anciens  et  modernes^  lesquels  (rai* 
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w  tent  la  doetrioe  ccniraire  de  téméraire,  de  duigereose,  de  boue 
9  et  impossible  i  admettre  ^b 

Je  tais  bienqa'an  bon  nombre  de  théologiens,  après  saint  Thomas, 
définissent  la  loi  naturelle  mie  parikipaiiûn  de  la  Un  itemeUe  ne- 
çue  pat  la  créature  ratêomuMe;  mab  cette  participation,  dans  leor 
esprit,  n'empwte  pas  l'idée  d'nne  entité,  d'un  écoulement,  c'est 
une  simple  participation  de  ressemblance  (F)  et  non  d'identîlé, 
j'eçue  et  non  innée  :  c'est  une  participation  abstraite  et  non  objec- 
tive pour  nous  servir  des  termes  de  l'école»  Do  reste,  nous  poo- 
Tons  dire  ici,  en  parlant  de  quelques  théologiens  et  même  de  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise,  a  que  s'ils  eussent  vécu  en  notre  teras,  ils 
9  se  fussent  abstenus  de  certaines  expressions  qui  étaient  sansdan- 
a  ger  à  leur  époque ,  ou  du  moins  ils  les  eussent  expliquées  :  Si 
»  nostra  hâc  œtale  illi  fuissent  y  dit  Helchior^Canus,  quœdam  pnh 
»  fectô  aliter  et  facerent  et  bquerentur  \  a 

Veut-on  maintenant,  à  l'appui  de  cette  opinion  des  noms  con- 
nus, d'une  valeur  incontestable,  et  qui  sachent  allier  au  privilège 
d'une  raison  supérieure  l'indépendance  de  tout  esprit  de  partiT 
Notre  embarras  ne  saurait  être  ici  que  dans  le  choix. 

Je  commencerai  d'abord  par  un  homme  dont  le  nom,  enviroooé 
de  prestige,  est  cité  avec  enlhousiasme  dans  les  écoles  de  son  pays; 
le  Père  Ventura  d'ailleurs  a  pris  lui-même  une  large  part  au  mou- 
vement philosophique  de  notre  époque.  Eh  bien  1  cet  homme  ex- 
traordinaire, que  Grégoire  XVI,  d'heureuse  mémoire,  appelait  le 
premier  savant  de  Rome ,  parle  souvent  dans  ses  divers  ouvrages 
de  la  philosophie  démonstrative  ou  traditionnelle^  mais  par  le  beaa 
nom  qu'il  lui  donne  toujours  de  raison  catholique  j  on  voit  quelle 

>  Tournely;  Df  Gratia^  p.  12.  —  Ce  miae  texte  e  déjà  été  cité  |iar  oout 
àM.  Mtret,  U  xn,p.  71. 

(F)  C'est  nne  distinction  qui  «été  fûte  soigiieusement  par  les  ÀnmaUs.  Vtni 
en  lariiculier  le  tooie  xiv,  p.  307,  où  nous  dtons  un  pasnge  d^Aristoie  qv^ 
dit  :  s  Que  Platon  est  le  premier  qui  e  cbanfé  le  principe  de  U  science,  en  «ni- 
9  tenant  que  les  êtres  subsistent  par  nne  parlicipatUm  des  idées;  taniiis  qo*a- 
e  vaut  lui  les  pythagoriciens  disaient  teulement  que  les  êtres  subslMeôt  par 
9  une  ttmtalUm  des  nombres,  s  Voir  tout  le  passage  (i&«d.J»  et  tome  i,  p.  M 
U*  série).  A.  B. 

^locis  tkêologicit^  dans  Migne.  Curtu»  IheoU,  t.  r»  p.  -470. 
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eitime  en  fait  le  célèbre  Théatin;  au  contraire,  quand  il  parle  de 


la  philosophie  inquintive^  ratianalittej  son  indignation  éclate  avec 
une  Téhémence  qui  offenserait  aisément,  si  on  ne  connaissait  le 
ton  de  modération  et  de  modestie  qui  paraît  partout  ailleurs  dans 
les  ouvrages  du  (^osophe  italien,  £coulons*le  parler  lui-même  : 
•  Oa  entend  souvent,  dit-il,  des  imbécilles  répéter  qu'ils  s'en  tien- 
»  nentà  la  religion  naturelle;  qu'ils  ne  veulent  pas  de  religion 
»  révélée.  En  parlant  ainsi,  ils  croient  se  poser  comme  des  esprits 
»  graves  et  sérieux,  et  ils  ne  sont  qu'absurdes  et  ridicules.  Ce  lan* 

>  gage  supposerait  que  la  religion  qu'ils  appellent  naturelle  n'est 

>  pas  révélée^  et  que  la  religion  divinement  révélée  n'est  pas  na(ti» 
»  relie  :  tandis  que  tout  cela  est  complètement  foui,  et  le  contraire 
»  exactement  vrai.  Ln  religion  qu'on  appelle  naturelle  n'est  que  la 
»  religion  primitive  que  l'homme  n'a  pas  inrentée ,  que  l'homme 
»  n'a  pas  retrouvée  par  lui-même,  en  lui-même,  mais  que  Dieu  lui 
»  a  apprise  dès  le  premier  instant  de  sa  créatiQU^  et  qui,  transmise 
»  par  le  langage  et  la  tradition,  s'est  répandue  et  s'est  établie  dans 

>  toute  rhumanité.  Elle  est  donc  aussi  vraiment  révélée  que  la  re- 
»  ligion  qu'on  appelle  révélée  ^  » 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  l'enseignement  traditionnel 
qui  emprunte  à  la  Révélation  toutes  ses  armes»  est  au  fond,  et  pres- 
que dans  toutes  les  démonstrations  du  savant  ouvrage,  intitulé  : 
Etudes  p/ulosophlques  mut  le  Christianisme;  tout  le  monde  a  encore 
appris,  sans  doute,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Nicolas ^  a 
reçu,  en  date  du  i6  novembre  dernier,  un  bref  de  félicitation  de 
la  part  du  Saint-Père  qui  le  nommait  en  même  tems  chevalieride 
l'ordre  de  Pie  IX.  Parmi  les  témoignages  de  satisfaction  que  ce  bref 
exprime,  il  y  est  formellement  déclaré' que  l'éminent  et  religieux 

*  écrivain  a  bien  mérité  des  lettres  et  surtout  de  la  religion  ',,  Nous 
nous  garderons  bien  assurément  de  donner  à  cette  piècQ,  si  hono- 

*  rable  pour  l'auteur,  un  caractère  et  une  importauce  qui  seraient 
douteux,  relativement  au  grand  débat  qui  s'imite  entre  le  Rationa- 
lisme et  le  Traditionalisme,  mais  il  nous  semble  tout  à  fait  con- 
traire aux  habitudes  de  la  cour  ronudne,  que  le  Souverain-Pontife 

^  Baison  phil.  et  raison  cathoU,X,  i,  p.  288. 

*  Voir  ce  bref  daas  aotre  Daméro  d'avril,  ci-desm*,  p.  SM)8. 
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eoToie  sa  bénédiction  apoctoliqtie  avec  un  litre  des  pint  lumorifr 
ques  à  Fantenr  d'un  ouvrage  qui  n'aurait  pat  été  daminé  d  qai 
pourrait  contenir  quelqae  chose  de  contraire  aux  bonnes  maors 
et  à  la  foi.  Il  nous  est  donc  permis  de  penser  que  si  d'un  calé  cette 
pièce  émanée  du  centre  de  la  catholicité  ne  donne  pas  précisément 
gain  de  cause  à  la  doctrine  da  TéritaUe  Tmditionalisme  qm  est 
partout  culminante  dans  l'ouTrqge  dont  nous  parions ,  d*nn  antre 
cAté  on  ne  saurait  méconnaître  que  ce  bref  ne  lui  soit  évidemment 
bvorable,  et  ne  cause  quelque  satis&cdon  anx  partisans  nomhreax 
de  ce  peligîeui  système. 

M.  de  Rtambourçy  dont  l'esprit  élevé  et  rdigieox  est  asseï  oonuBi. 
a  écrit,  comme  on  sait,  un  précieux  onvrt^e  intitulé:  Ratiom- 
Usme  et  Tradition,  Ce  titre  indique  assex  la  matière  qu'il  traite. 
Eh  bien,  M.  de  Kambonrg,  en  parlant  des  traditions  orientales  et 
des  livres  sacrés  des  Perses,  des  Indiens  et  des  Chinois,  Vk.  de 
Riambourg ,  après  s'être  loogtems  nourri  de  la  lecture  du  Zend- 
Avesfa,  des  Védas  et  des  King,  ne  balance  pas  un  instant  k  pro- 
clamer la  nécessité  «Ttme  parole  en»eigmantê  et  tombani  d'en  hnUy 
à  r  oreille  du  Père  commandes  hommes^.  Puis  le  même  auteur  re- 
cherchant l'origine  du  raisonnement,  de  la  tradition  et  du  langage, 
s'exprime  en  ces  termes;  écoutons-le  bien,  puisqu'il  traite  la  sub- 
stance même  de  la  question  :  c  La  nécessité  de  la  révélation  {pri- 
9  nûtive)  se  manifeste  encore  sous  ce  même  point  de  vue,  puisqu'il 
9  n'eût  pas  été  possible  à  l'homme,  ses  facultés  fussent-elles  par- 
9  Tenues  à  leur  dernier  degré  de  développement,  d'acquérir  par 
9  lui-même,  c'est-4-dire  sons  le  secours  de  la  révélation^  une  pleine 
9  conviction  de  l'existence  des  êtres  spirituels ,  une  connaîssanoe 
»  suffisante  de  leur  nature,  et  enfin  des  données  positives  sur  leurs 

9  rapports Dès  lors,  les  moyens  de  connaiire  que  l'homms  a 

9  reçus*,  et  qui  ont  été  mis  en  jeu  par  l'excitation  de  ïk  parole  pri" 
a  mitioCf  eussent  été  par  eux-mêmes  insuffisânsi   en  ce  qui  le^ 
9  garde  la  connaîssanoe  des  êtres  métaphysiques  et  la  science  qui 
s  s'y  rapporte,  si  cette  même  parole  priÉiitive  ne  fftt  émanée  dTuD 
9  être  sooverainement  inteiligent  ayant  le  pouvoir  aussi  bien  que 

•  CE«icr«ff  pkOoaopk,^  U  ui,  f.  15,  édit  Foiawl  (idit.  MIgM.  p.  SSI). 
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»  la  ToloDté  de  dévoiler  à  Thomme  des  yérités  qu'aocone  intellirk 
»  geoce  créée  n'eut  pu  découvrir  ^  o 

Veat-on  de  noavelles  autorités?  Noos  allons  en  donner  ;  maU 
qae  Ton  nous  permette,  avant  tout ,  une  réflexion. 

n  est,  en  généra),  dans  tonte  science,  et  surtout  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  un  principe  qui  mérite  une  attention  particulière^ 
c*estqne,  quand  un  auteur  s'exprime  selon  le  langage  commune^ 
s'accommode  à  Vintelligence  do  peuple,  cela  ne  signiSe  pastoujourt 
qu'il  est  dans  le  vrai,  niqu'il  exprime  son  propre  sentiment,  puis- 
qu'il n'emploie  un  semblable  langage  et  ne  juge  les  choses  qu# 
rtipectu  ad  nof,  selon  l'expression  de  l'école;  mais  lorsqu'il  s'ex4 
prime  d'une  manière  différente,  ou  dit  positivement  le  contraire  de 
ce  qu'on  a  coutume  de  penser  ou  de  dire ,  on  doit  croire  que  cet 
auteur  énonCè  alors  le  fond  de  sa  pensée,  quand  même  il  ne  s'ex^ 
primerait  ainsi  qu'une  fois  ou  deux.  Descartes,  en  cent  endroits 
de  ses  ouvrages,  a  dit  que  les  animaux  se  meuvent,  sentent,  vivent, 
d'un  mouvement,  d'une  sensation,  d'nne  vie  propre,  individuelle; 
cependant,  parce  qu'il  s'éloigne  une  fois  ou  deux  du  langage*  et 
do  sentiment  commun,  en  regardant  les  animaux  comme  de  purs 
automates  ou  de  simples  machines,  ce  dernier  système  lui  est  resté. 

En  appliquant  ce  principe  à  notre  question,  je  dirai  maintenant  . 
que  si  tous  les  écrivains  célèbres  parlent  de  loi  naturelle  ^  de  voix 
de  la  conscience j  de  lumières  de  la  raison^  il  faut  bien  se  garder  die 
prendre  ces  termes  à  la  rigueur  et  dans  leur  sens  propre.  Vofir 
connaître  le  vrai  sentiment  de  ces  auteurs,  il  faut  les  observer 
quand  ils  font  abstraction  du  langage  vulgaire,  quand  ils  envisa- 
gent le  sujet  en  lui-même  et  qu'ils  le  traitent  avec  la  précision  èxi 
philosophe  et  l'exactitude  do  théologien.  Et  sans  parler  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  qu'il  me  sufBse 
de  donner  pour  exemple  l'anden  archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre^ 
auquel  Dieu  avait  accordé  un  esprit  si  philosophique.  Dans  S6n 
Introduction  philosophique  à  Fétude  du  Christianisme^  Mgr  Aflire, 
tn  parlant  de  la  loi  naturelle  l'appelle  toujours,  ainsi  que  nous  fài- 
lODs  et  ferons  nous-même,  loi  de  la  nature j  de  la  raison,  de^la 

•M.,  p.  M  et  i2{ibid.). 
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WMeientt;  mais  quand  il  vient  à  déOnir  per  genus  et  differentiam 
ce  qu'il  entend  par  cette  loi,  oh!  alors,  il  ernpmnte  an  tout  antre 
langage  :  écoatons^le  lui-même  : 

c  Si  nous  avions  à  discuter  Torigine  de  cette  religion  naturelle, 
».  nous  n'auri(Mi8  pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  a  été  primitiw^ 
»  ment  révélée^  nous  l'appelons  naturelle,  non  parce  que  la  raison 
»  a  pu  la  découvrir,  mais  parce  qu'une  fois  connue,  la  raison  suffit 
»  pour  la  comprendre  et  le  raisonnement  pour  la  démontrera  » 

Bergier^  de  BonaUt^  Leland^  le  P.  Ventura,  Aug.  NieoioMy  n'ont 
pas  d'autre  sentiment;  et  pour  les  résumer  tous  en  un  seul  nom 
plein  lie  vénération,  nous  dirons  avec  le  savant  cardinal  de  Reims: 
c  On  peut  prouver  la  révélation  primitive  par  l'impossibilité  où  se 
»  serait  trouvé  le  genre  humain ,  livré  à  lui-même ,  de  connaître, 
»  nous  ne  disons  pas  les  vérités  d'un  ordre  surnaturel,  mais  môme 
»  les  dtigmes  de  la  religion  qu'on  appelle  naturelle.  » 

Et  ailleurs  :  a  On  doft  donc  reconnaître  la  nécessité  de  la  rété- 
»  lation  même  pour  les  principales  vérités  de  la  religion  qu'on 

B  appelle  naturelle La  religion  naturelle,  personne  ne  l'a  con- 

»  nue  que  ceux  qui  Font  reçue  par  tradition  K  d 
.  Nous  nous  bornons  à  ces  auteurs;  la  liste  de  ceux  qui  ont  pensé 
^t  parlé  de  même  serait  trop  longue  ;  nous  aimons  à  croire  qu'oo 
voudra  bien  ne  pas  confondre  ces  noms  d'une  autorité  incontesta- 
ble avec  ceux  d'un  ordre  bien  inférieur  et  surtout  avec  certains 
esprits  qu'on  pourrait  sans  injustice  appeler  négatifs,  qui  sont  sans 
individualité,  sans  valeur  propre  et  ne  sortent  qu'à  faire  nombre. 

Quelques  Rationalistes  modérés  nous  semblent  avoir  usé  à  l'égard 
du  Traditionalisme  de  certains  procédés  qui,  s'ils  pouvaient  réussir, 
dépréûeraient  facilement  cette  dernière  doctrine.  Ils  feignent  de 
la  regarder  et  de  la  montrer  au  doigt  comme  un  nouvel  intrus: 
ils  l'accusent  de  changer  l'enseignement  des  écoles,  y  compfis  les 
iéminuirçs,  et  de  tout  bouleverser  dans  la  science.  Cette  polémique 
serait  à  mes  yeux  un  véritable  crime,  si  nous' ne  préférions  y  voir 
ou  une  bonne  foi  surprise  ou  une  distraction  ausû  prononcée  qoe 
celle  du  bon  Lafontaine.  Non,  le  Tr^itionalisme,  comme  son  non 

•  p.  5S8  (1"  ëdit.)  et  507  (4«  édit.), 

*  r  "c/.  tfogm.,  t  t,  p.  389,  297  et  SfSl. 
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l'indique  et  comme  ses  défenseurs  l'entendent,  n'est  pas  un  heu- 
reux et  récent  parvenu;  loin  de  là,  la  prescription  est  toute  en  sa 
faveur,  ses  titres  sont  dans  l'histoire  religieuse  et  scientifique  dn 
monde  entier,  et  nous  ne  balançons  pas  à  dire  que  son  enseigne- 
ment a  toujours  été  et  sera  le  véritable  enseignement  Je  TÉ* 
glise. 

H  est  bien  vrai  qu'aux  époques  de  croyance  générale  et  d'une 
foi  simple ,  la  religion  n'ayant  à  combattre  ifi  le  Rationalisme,  ni 
rÉcTectisme ,  ni  le  Panthéisme,  a  bien  pu  ne  pas  préciser  la  doe- 
irine  fraditionnelk  aussi  nettement  que  le  font  aujourd'hui  les 
partisans  de  ce  système,  mais  ce  n'est  pas  là  une  nouveauté,  une 
innovation  réprébensible  ;  ici  l'on  ne  prétend  iftnover  ni  dans  la 
fond,  ni  dans  la  forme.  Après  tout,  le  Traditionalisme  innovcrait-il 
sous  ce  dernier  rapport,  je  doute  qu'on  pût  lui  en  faire  un  ccime; 
il  trouverait  une  justification  facile  dans  l'histoire  même  de  la  re- 
ligion. Innover  dans  l'enseignement  catholique  c'est  inventer,  et 
l'invention  religieuse  ne  serait  qu'une  contrefaçon  impure  :  elle 
n'appirtient  à  aucune  autorité  humaine  et  encore  moins  à  de 
simples  particuliers.  Voilà  pourquoi  les  esprits  à  système  qui  ne 
peuvent  s'assujettir  à  penser  comme  les  autres  dans  les  matières 
théologiquet  et  même  philosophiques ,  nous  semblent  fort  dange- 
reux; il  est  bien  à  craindre,  qu'entraînés  par  cet  esprit  d'imiova- 
tion,  ils  ne  respectent  pas  toujours  les  limites  posées  par  le  bon 
sens  ou  par  la  foi.  Mais  innover  dans  le  langage  ordinaire,  et  s'é- 
loigner sur  quelques  points  du  dictionnaire  adopté  par  quelques 
auteurs,  adopté  parce  que  rien  ne  les  forçait  à  mieux  préciser 
leur  langage,  ce  néologisme,  si  Ton  veut  l'appeler  ainsi,  ne  nous 
semble  pas  avoir  les  mêmes  dangers  quand  cela  n'intéresse  ni  la 
foi,  ni  la  piété  des  fidèles,  surtout  quand  il  peut  aplanir  par  là 
bien  des  difficultés,  satisfaire  certains  esprits  difficiles,  et  los  main- 
tenir ou  les  ramener  plus  focilement  dans  le  chemin  de  la  vérité 
religieuse.  Et  telles  sont  les  raisons,  sans  doute,  qui  ont  engagé 
les  partisans  de  la  tradition ,  environnés  d'ennemis  dangereux ,  à 
ne  s'exprimer,  sur  des  matières  semblables,  qu'avec  une  précision 
extraordinaire  et  plus  rigoureuse  que  par  le  passé. 

L'abbé  Cauperi, 

^rofttMar  de  philosophie  ao  (ranrf  séminaire  de  VcraaiUai. 
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SAINT  THOMAS  D'AQUIN 

ilUDIB  CHEZ  US  JUIFS. 


.  On  rencontre  dans  une  foule  d'oavrages  des  assertions  si  foi^ 
.melles  sur  la  supériorité  des  écoles  juives  et  arabes  au  moyen  kge 
ci  leur  influence  sur  la  culture  scientifique  des  peuples  chrétiaiu, 
qu'il  est  urgent  de  recourir  à  tous  les  moyens  que  Térudition  peut 
fournir  pour  contrôler  sévèrement  de  telles  assertions  d'après  les 
faits  :  il  est  bien  tems  de  rechercher  ce  qu'on  n'a  pas  recMuni 
assez  bien  jusqu'ici,  de  mettre  en  ligne  de  compte  les  hommages 
rendus  par  les  infidèles  à  la  science  des  docteurs  catholiques. 
L'élude  récente  de  sources  inédites  porte  à  croire  que  les  relations 
intellectuelles  entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  été,  vers  Iffindn 
moyen  flge^  plus  suivies  et  plus  importantes  qu'on  «ne  se  le  figurait 
autrefois,  et  la  connaissance  de  l'hébreu  rabbiniquo  devient  mi 
ifistnimcnt  fort  utile  entre  les  mains  des  savAns  chrétiens  qui  soi- 
yront  les  traces  des  Bartolocci  et  des  Rossi.  Un  opuscule  tout  r^ 
cent  d'un  érudit  Israélite  de  rAUemagne,  M.  Adolpe  JelUnek  %  nous 
fournit  l'occasion  de  signaler  quelques  documens  nouveaux,  dignes 
de  toute  attention,  puisqu'ils  rétablissent  la  vérité  historique  k 
Thonneur  du  Christianisme. 

Dans  sa  brochure  allemande  intitulée  :  Ihomas  d'Aquin  dans  la 
littérature  des  Juifiy  M.  Ad.  Jellinek  a  réuni  les  faits  qui  attestent 
la  réputation  dont  le  docteur  angélique  était  en  possession  panai 
les  penseurs  israélites  dans  le  i4*  et  le  i5*.  siècle.  A  la  mette 
époque,  Albert  le  Grand  a  partagé,  bien  qu'a  un  moindre  degré, 
,  l'estime  vouée  aux  travaux  de  Thomas  d'Aquin.  Il  a  été  établi  par 
les  recherches  du  docteur  Zunz,  que  Juda  ben'Mosé  Rumano  qoi 


I. 


<  TfH>mas  i)on  Aquino  in  dêr  JûdUchen  Literatur.  t/eipzîg,  1853,  ia-S*, 
avec  un  Appendice  hébren,  renfermant  la  6^  et  la  7*  question  des  quœsîkmtt 
éisputata  é$  anima. 
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fleurissait  Ters  1^)28,  avait  traduit  en  hébreu  plnôeurs  trailés  det 
deux  illustres  Scholastiques,  et  que  Jlte$$er  David  avait  fait.ufi^agja 
4e  leurs  écrits  vers  1470,  Oa  conserve  à  Hambourg  la  traduction 
4e  la  Swnma  pAitotophiœ  wUuralis  d'Albert  faite  par  un  çertaiq^ 
Abraham^  et  il  est  avéré  que  le  fameiluL  médecin  et  pdygraphfi 
Abraham  Porta  Leone  a  beaucoup  consulté  le  traité  Ik  gemmk 
4u  même  docteur.  Isaac  Abarbanel  avait  composé  une  traduction 
aujourd'hui  perdue  du  livre  de  saint  Thomas  De  ipirituafibuê 
creafurisj  et  il  avait  entrepr^  de  réfuter  en  partie  son  traité  De 
atatione. 

Ua  écrivain  qui  fleurissait  en  Espagne  dans  la  seconde  moitié 
du  16*  siècle,  AU  ben  Joseph  Xabillo  (prononcez  Khabilyo)^  a 
appris  tout  exprès  le  latin  pour  être  à  même  de  traduire  quelque^ 
ouvrages  du  célèbre  dominicain  )  on  lui  attribue  plusieurs  versions 
hébraïques  encore  manuscrites  que  possède  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Hambourg,  ceUes  des  traités  de  saint  Thomas  De  aninu»^ 
foeultafthuy  De  generaiîane  et  earruptùme^  De  universalibui.  C'est 
i  Joseph  Xabillo  qu'appartient  la  traduction  des  Quœstioneêdispu" 
tatœ  de  anima  ^  dont  M.  Jellinek  vient  de  donner  le  texte  hébreU| 
d'après  \eCod.  266  de  la  même  bibliothèque,  et  c'est  dans  la  préface 
même  de  cet  ouvrage  que  le  docteur  juif  déclare  s'être  appliqué  à 
h  langue  latine  en  vue  de  faire  connaître  les  écrits  de  saint  Thoma^. 

Au  16*  siècle ,  Rabbi  Baruch  ibn  Baruch  a  mis  à  profit  celte 
versioir  de  Xabillo  dans  son  commentaire  sur  le  Koheleth  ou  YEct 
clésioite^  afin  de  fournir  d'argumens,  d'objections  et  de  répons^s^ 
les  deux  interlocuteurs  qu'il  met  en  scène,  le  sceptique  Koheleth 
et  le  croyant  Ben  David. 

On  verra  certainement  dans  de  tels  faits  la  preuve  de  l'admira^ 
tion  que  le  génie  de  saint  Thomas  avait  insphrée  à  des  écoles  ^nti- 
çbrétiennes  :  car,  comment  expliquerait-on  autrement  la popula,- 
rité  qu'elles  ont  donnée  elles-mêmes  aux  écrits  d'un  homme  q^i 
appartenait  à  l'ordre  des  Dominicains  mêlé  aux  luttes  défensives 
de  ia  société  chrétienne  contre  les  Jnifis ,  qui  avait  converti  plu- 
sieurs de  leurs  rabbins ,  et  qui  avait  même  combattu  le  Judaïsme 
dans  divers  traités^?  De  nos  jours,  il  est  vrai,  M.  Jellinek  et  les 

*  Fer.^z.  Swmma  catMkm  mritaiit;  —  De  rifinmt  luimormm» 
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saTants  de  sa  nalioa  Tallribuent  à  Tesprit  d'impartialité  et  d'indé- 
pendance littéraire  qai  portait  les  Juife  à  recueillir  partout,  mène 
chez  leurs  ennemis,  tout  ce  qu'ils  trouvaient  d'utile  à  la  science; 
on  peut  croire  sans  trop  de  peine  que  leurs  coreligionnaires  ont 
montré^  il  y  a  quatre  siècles  comme  aujourd'hui ,  un  penchant  pro- 
noncé à  Féclectisme  qui  les  a  livrés  plus  d'une  fois  au  pur  Ratio- 
naiisme  en  tait  de  croyances  et  de  doctrines;  mais,  il  faut  bien 
l'avouer ,  justice  n'aurait  pas  été  rendue  à  la  philosophie  chré- 
tienne dans  la  personne  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas,  si 
les  procédés  de  la  Scholastique  n'eussent  captivé  l'attention  des 
plus  habiles  dialecticiens  du  Judaïsme,  et  surtout  si  la  haute  raison 
des  docteurs  de  l'Occident  catholique  n'eût  point  frappé  vivement 
cens  qui  s'obstinaient  à  fermer  les  yeux  aux  vérités  de  leur  foi. 

Mais ,  pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  ici  une  circonstance 
trop  peu  connue  sans  doute?  Au  17*  siècle,  c'était  la  théologie 
chrétienne  qui  présentait  à  son  tour  aux  Juifs  instruits  un  ouvrage 
capital  de  saint  Thomas  danb  leur  langue  savante  :  un  Israélite 
converti,  Joseph  Ciantes^  évéque  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
imprimait  à  Rome^  en  hébreu,  les  trois  premiers  livres  delà 
Somme  contre  les  Gentils  ^.  Ces  souvenirs  de  la  gloire  ancienne 
que  saint  Thomas  a  donnée  à  l'Eglise  offriront,  nous  osons  le 
croire,  quelque  intérêt  à  bien  des  personnes ,  puisque  la  science 
religieuse  a  demandé  au  même  saint  de  puissants  secours  dans  les 
travaux  et  les  luttes  de  notre  tems;  les  philosophes  l'ont  glorifié  en 
invoquant  ses  idées  en  métaphysique;  les  théologiens  ont  repris  ses 
démonstrations,  et  ont  remis  en  honneur  ses  ouvrages,  au  point 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  deux  éditions  françaises  de  la  Somme  thé(h 
logique  sont  en  cours  de  publication;  le  docteur  angélique  a  trouvé 
iin  pieux  biographe  dans  l'abbé  BaretUey  et  le  plus  éloquent  da 
panégyristes  dans  l'illustre  dominicain  qui  saluait  naguère  à  Tou- 
louse, au  nom  de  l'Eglise,  son  insigne  relique.  F.  N. 


>  Summa  divi  fhùmœ  Aquinatis  adversus  GtntiUt^  quam  hebnirf  ri*- 
^ttitiir  Joteph  CUnles  Bmntnuf,  «tc^  (bébr.  «i  lat.).  Roiim^  IGarl^lMio. 
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lORT  OB  M.  DOHOSO  CORlàSy  DU  R.  P.  ROOTHAAN,  DE  MGR   GARIBALDI 

BT  BB  8.   B.   LE  CARDINAL  BRIGROLB 


Dans  le  semestre  qui  vient  de  s'éconler.  Dieu,  qui  gouverne  son 
Eglise  par  des  voies  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  sagesse  hu- 
maine, a  voulu  la  priver  du  concours  de  quatre  personnes  qui  ont 
longfems  travaillé  pour  elle;  ces  personnes  sont  :  M.  Donoso 
Cortès,  marquis  de  Valdégamas,  ambassadeur  de  S.  M.  catholique 
la  reine  Isabelle,  à  Paris,  le  R.  P.  Roothaan ,  général  de  Tordre 
des  Jésuites,  Mgr  Garibaidiy  archevêque  de  Myre  et  Nonce  de  Sa 
Sainteté,  à  Paris,  et  S.  E.  le  cardinal  Brignole,  préfet  de  la  congré- 
gation de  rindei.  Comme  nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître 
plo?  ou  moins  intimement  ces  quatre  éminens  personnsfges ,  c'est 
un  devoir  pour  nous  de  leur  consacrer  ici  quelques  lignes  et  d'in- 
diquer en  peu  de  mots  quelle  influence  ils  ont  eue  dans  l'Eglise. 

MORT  DE  M.  DOFOSO  CORfks. 

C'est  le  mardi  3  mai  qu'est  mort,  après  une  maladie  de  peu  de 
durée,  et  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  45  ans,  S.  E.  don  Juan  Cartes 
et  CanedOf  marquis  de  VaUegamas,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
.nislre  plénipotentiaire  de  S.  M.  catholique  Isabelle,  à  Paris. 

Traçons  rapidement  l'esquisse  de  sa  vie. 

Donoso  Cortès  naquit  à  Dombenito,  en  Ëstramadure,  le  6  mai 
1809.  Son  éducation  fut  celle  donnée  par  les  maîtres  ordinaires 
qui  forment  la  génération  actuelle,  telle  qu'on  la  connaît,  presque 
sceptique  avant  de  savoir  penser.  En  entrant  dans  le  monde,  il  eut 
le  malheur  de  se  trouver  sousja  direction  d'uii  homme  qui  n'avait 
d'admiration  que  pour  les  écrivains  français  du  18*  siècle,  c'est-i- 
dire  pour  les  philosophes,  et  qui  les  lui  fit  lire  et  admirer^  nous 
avons  souvent  dit  que  ces  philosophes  sont  l'expression  de  la  phi* 
bsophie  naturelle  enseignée  alors  dans  les  dasses;  on  oompread 


qae  Donoso  Cortts  s'y  attacha  et  adopta  tous  leurs  principes.  8 
fut  dès  lors  philosophe,  c'est-à-dire  i^turaliste  et  sceptique  en 
religion.  Ses  premiers  ouvrages  sont  écrits  dans  cet  esprit,  et  il  en 
a  confessé  plus  taçd  la  vanité  I 

Lés  premières  publications  qui  Tout-fait  connaître  en  France, 
sont  des  If  tires  sur  Paris,  où  il  était  venu  en  1840  et  1843.  Hais 
ces  lettres,  insérées  dans  les  journaux  espagnols,  njont  pas  été  tra- 
duites en  français. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  sa  vie  politique  où  nous  le  trou- 
vons successivement  député,  magistrat,  secrétaire  partidUlier  de  la 
reine  Isabelle,  sénateur ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Berlin  ,  puis  i 
Paris.  Nous  voulons  seulement  signaler  Fécrivain  politique  et  re- 
ligieux. 

Vers  Tannée  1846  et  47,  un  grand  changement  se  fit  dans 
ses  idées;  la  mort  d'un  frère  chéri  tourna  sa  pensée  vers  Dieu,  et 
^es  études  une  fois  tournées  vers  ce  but^  le  rendirent  rapidement 
-dirétien  et  catholique. 

Sa  réputation  et  son  talent  se  révélèrent  surtout  en  1849,  par 
un  discours  prononcé ,  le  4  janvier ,  devant  le  sénat  espagnol.  On 
nous  permettra  de  citer  quelques-uns  des  principes  développés  dans 
ce  discours,  pour  fiiire  connaître  la  religion^  la  philosophie  et  la 
politique  de  ce  grand  homme.  On  verra  ainsi  quelle  perte  vient 
de  faire  non-seulement  l'Espagne  mais  encore  tout  IHinivers  ca- 
tholique. 

Voici  d'abord  quelques-unes  des  idées  religieuses  et  politiques 
que  Donoso  Gortès  jetait  dans  le  monde  au  milieu  de  l'efferves- 
cence causée  par  la  révolution  de  1848. 

La  Républiqiio  avait  dit  qu'eUe  venait  établir  dans  le  monde  le  règne  de  li 
liberté,  dti  inégalité,  de  la  fraternité,  ces  trois  dogmes  sacrés  qui  ne  viennent 

point  de  ta  République,  mais  bien  du  Calvaire 

Voyez  ce  qu'était  le  monde ,  voyez  ce  qu'était  la  société  anz  tems  qui  sont 

de  l'autre  côté  de  la  Croix  ;  voyes  ce  qui  se  passait  lorsquMf  n*y  avait  point  de 

*  répression  intérieure,  lorsqu'il  n*y  avait  point  de  répression  religtcnse.  La  ss- 

dété  alors  ne  se  composait  que  de  tyrans  ei  d^esclaves.  Citei-moi  na  seol 

-  pays,  à  eetlé  époque,  où  il  ii*y  eût  point  et  des  esclaves  et  dés  tyrans.  Gela  ist 

•a  Ciii  intoalestaUe  et  ioaoBtesIé,  utt  ftit  évident.  La  liberté,  U  liberté  véri- 
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liUe,  l«  liberlé  de  Iom  et  pour  loos^  n'est  Tenue  «u  meade  qu'avec  le  Sauveur 
du  nuttde  {UUrma  H  êue.^  p.  1 1^  52)» 

'  Voici  maintenant  eommeiit  était  envisagée  cjette  question  de  b 
souveraineté  temporelle  du  Saint-Stége,  que  des  uatholiques  eux- 
mêmes  n'ont  pas  craint  de  conseiller  et  de  trancher  dal^s  le  sens 
des  démagogues  : 

n  y  avait  à  Romei  (ces  tems  sont  passés  !)'  il  y  avait  i  Rome,  sur  le  tr6ne 
Je  plus  émioent,  le  personnage  le  plus  juste,  le  plus  évangélîqne  qui  fût  sur 
)a  terre.  Qu'*a-t-elle  (ait,  Rome,  de  cet  homme  juste,  de  cet  homme  évangé* 
tique?  Qa^a-t-elle  fait,  celte  ville  où  eut  régné  four  &  tour  les  héros,  lef 
Césars  et  les  Pontifes?  Elle  a  échangé  le  trône  des  pontifes  contre  le  trAne  dei 
démagogues.  Rehelle  à  Dieu,  çlle  est  tomhée  sous  TidoUtrie  du  poignard. 
Voilà  ce  qu'elle  a  fait  !  Le  poignard ,  le  poignard  démagogique ,  le  poignard 
souillé  de  sang,  voilà  anjourd*hni  Pidole  de  Rome  !  Voilà  l'idole  qui  a  renversé 
Pie  IX!  Voilà  Tidote  que  promènent  par  les  rues  des  handes  de  Caraïbes!  Pes 
Caraïbes,  aî-je  dit  ?  Je  me  rétracte  :  les  Caraïbes  sont  féroces  ;  mm  du  moiiis 
les  Gatiôbes  ne  sont  pas  ingrats. 

Je  me  suia  promis»  messîeursi  de  parler  avec  une  pleine  franchise  ;  je  con- 
S  at  je  dis  :  U  lint  que  le  roi  de  Borne  retourne  à  Rome,  ou  que,  quelque 
que  doive  en  avoir  If.  Gortioa,  il  ne  reste  plus  à  Rome  pierre  sur 


Mon ,  le  monde  catholique  ne  peut  consentir ,  et  il  ne  consentira  point  à  li 

destmctioB  virtueMe  du  Christianisme  par  une  ville  Isolée  eu  proie  à  une  folie 

frénétique.  L^Enrope  civilisée  ne  peut  consentir,  et  elle  ne  consentira  point  à 

ce  que  Ton  déshonore  et  Ton  ruine  le  dôme  sacré  de  rédifice  de  la  civilisation 

européenne.  Le  mtonde,  enfin,  ne  peut  consentir  et  il  ne  consentira  point  à  ce 

fBe  das»  Rome,  dans  celte  ville  insensée,  se  réalise  Tavénement  au  trône  d'une* 

nouvelle  et  étrange  dynastie ,  la  dynastie  du  Crime.  Et  qu*on  ne  dise  point, 

VMstiënrs,  comme  1*a  dit  11.  Cortina,  comme  le  disent  dans  leurs  journaux  et 

^Ma  leurs  discours  les  houoraUes  membres  qui  siègent  sur  ces  bsncs  {n^" 

^t^ant  la  j^awahe),  qu'il  y  a  ici  deux  questions.  Tune  temporelle,  Tautre  spiri- 

toelle,  et  que  la  question  a  été  entre  le  prince  temporel  et  son  peuple  ;  que  le 

Pantifis  a  été  reqpecté^  que  le  Pontife  existe  encorç.  Deux  mots  sur  cette  ques- 

llon ,  deux  nota  sulBrout  pour  réclaircir  pleinement. 

Sans  aucun  doute,  le  pouvoir  spintuel  est  le  principal  dans  le  Pape  ;  le  pon- 

'  ^r  temporel  A*est  qu'accessoire,  mais  c'est  un  accessoire  nécessaire.  Le  monde 

catholique  a  le  droit  d'exiger  que  l'oracle  ipl^lUble  de  ses  dogmes  soit  libre 

tt  indépendant;  et  le  monda  catholique  ne  peut  avoir  la  certitude  dont  il  a 

Ktsoin,  que  son  chef  epiriluel  est  indépendant  et  libre,  sinon  quand  il  est  sou* 
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f  erain ,  ptree  que  la  toavendn  tcnl  jouit  d*BiM  complèto  indépendiiee.  Pte 
conséquent,  U  question  de  souveraineté,  qui  est  dans  tous  la  autres  pays  dm 
question  politique,  est  de  plus,  à  Rome  uue  question  reUfienie.  Le  peuple  qui, 
dans  touf  les  autrqp  pays,  peut  être  souferain,  ne  peut  l'être  à  Rome;  les  u- 
semblêes  constituantes  qui  peutent  exister  dans  tous  les  autres  pays,  ne  peu* 
fent  exister  à  Rome  ;  à  Rome ,  il  ne  peut  y  avoir  d*autf e  pouvoir  comtituaat 
que  Je  pouvoir  constitué.  Rome  «non  plus  que  les  Etats  pontiRcaux,  B*appti^ 
tiennent  point  à  Rome ,  n'appartiennent  point  au  Pape  ;  Rome ,  ainsi  que  la 
Etats  pontificaux,  appartiennent  an  monde  catholique.  Or,  le  monde  cathoUqas 
les  a  reconnus  au  Pape,  pour  qu*il  f&t  libre  et  indépendant,  et  le  Pspe  mâns 
ne  peut  se  dépouiller  de  cette  souveraineté,  de  cette  indépendance  (tb.,  p.  29). 
Venons  maintenant  à  la  question  philosophique,  et  Ton  verra  si 
elle  n'est  pas,  en  termes  presique  identiques,  celle  qui  est  soutenue 
depuis  si  longtems  par  les  Annaks  de  philosopAie^  et  qui  vient 
d'être  décrétée  par  le  concile  d'Amiens,  qui  a  été  approuvé  par  le 
Saint-Siège  : 

La  civilisation  catholique  enseigne  que  la  nalura  de  l*liomme  est  curf^wpai 
•I  déchue ,  corrompue  et  déchue  d*nne  manière  radicale  dans  son  essence  et 
dans  tons  les  élémens  qui  la  eoustitnent.  Dins  sa  oMrroptioa ,  l'rntfBiiwisI 
humain  ne  peut  inventer  la  vérité  ni  la  découvrir;  nais  il  la  voit  quand  ta 
la  lut  préêente.  Ihna  sa  oocroption,  la  volonté  ne  peut  vouloir  le  bien  ni  leMn 
sans  secours,  et  ce  secours  ne  lui  vient  que  quand  elle  est  amigettie  et  eontflSK. 
Cela  étant,  il  est  clair  que  la  liberté  de  discussion  oonduiC  néeessairenwnt sa 
mal.  La  raison  humaine  ne  peul  uotr  la  vérité  si  une  autorité  infùllibleel  ea- 
seiguaute  ne  la  lui  montre.  La  volonté  humaine  ne  peut  ni  vouloir  ni  lûre  li 
bien,  si  elle  n'est  réprimée  par  la  cninie  do  Dieu.  Quand  la  volante  s^éoMB- 
cipe  de  Dieu ,  et  quand  la  miion  t'dmane^e  de  CEgUoe  »  Terreur  et  le  awl 
régnent  sans  obstacle  dans  le  monde. 

La  civilisation  philoeophiquê  enseigne  au  contraire  que  la  nature  de  l^en»« 
est  une  nature  parfliitte  et  saine  :  saine  et  parbilsf  dans  non  esseace  el  dem  Irt 
élémens  qui  la  constituent.  Etant  sain ,  Tentendement  de  rhomne  peut  w 
la  venté,  la  discuter,  la  découvrir.  Etant  saine,  la  vobnté  veut  le  bien  d  ta 
fût  naturellement.  Cela  supposé,  il  est  clair  que  la  rûson,  nkindonnrff  à  iHf- 
VÊéme^  airivera  à  connaître  la  vérité ,  toute  la  vérité;  et  que  la  volonté,  pv 
elle  seule,  réalisera  foroément  le  bien  absolu.  U  est  également  dair  que  la  sots* 
tion  du  grand  problème  social  est  de  rompre  les  liens  qui  coOH*ûnent  et  Ma- 
jeliisâeot  la  raison  et  le  libre  arbitre  de  Themme.  Lo  mal  n*esl  que  daas  en 
liens  ;  il  n*est  ni  dans  le  libre  arbitra  ni  dans  la  raison.  Si  le  nuil  cemiile  i 
avdir  des  liens  et  le  bien  à  n*cn  avoir  pas,  la  perfection  consiainra  à  n*enavBif 
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aarun  «t'aBcnne  «fièf^.  8*il  hi  est  ainsi ,  rbvmftilîté  sera  ptrikîte  quand  elle 
niem  TMaiy  qni  est  mni  fién  divin;  quand  elle  niera  le  gonvenienienU  qui  e^ 
aon  Ken  peKtiqae;  qnand  die  niern  la  propriété,  qni  eat  aon  lien  social,  ql 
quand  elle  niera  la  fkmille ,'  qni  cit  son  lien  dometiiqoe.  Qnioonque  n'aocepl^ 
pu  toutes  ces  eonetasiont  sa  net  en  dehors  de  la  dvilisatiou  philosaphiqne  ;  e| 
quiconque  se  met  en  dehors  de  la  civilisation  philosophique  et  n*eotre  pas  dan; 
le  aein  du  Catholicisme,  marche  dans  le  désert  du  vide  (i^.,  p.  56). 

'  Et  de  plus  voilà  ce  qu'il  répondait  à  ceux  qui  attaquaient  te  doo- 
triue  ou  nom  de  ia  Jtatson  : 

lies  opinions,  dit-^n,  sont  contraires  à  la  philosophie  et  à  la  Baison;  mais  je 
demande  :  A  quelle  raison,  à  quelle  phiàosophie?  La  raison  telle  iio*eUe  est 
sortie  des  mains  de  Dieu ,  et  la  philosophie ,  telle  qu'elle  est  M^rtie  de  la  reli* 
gion  catholique ,  qni  est  sa  mère  «  sont  pour  moi  vénérabips  et  saintes»  Si  par 
raison  on  entend  la  FACULTÉ  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme  de  recevoir  et 
4e  eomprendre  ce  quHl  lui  rMle  et  de  tirer  de  ce  qui  lui  est  révélé  des  con» 
séfumtces  avantageuses  pour  la  vie  et  pour  la  société,  je  respecte  et  vénère 
la  raison  humaine,  comme  on  des  chefs-d'œuvre  de  Dieu.  SI  par  raison  on  en- 
lenH  U  bcttlté  d'INYENTER  la  vérité,  ou  celle  de  DËCOUVKIR,  sans  U  se- 
coure' de  la  révélation  divine^  ces  vérités  fondamentales,  mères  de  tontes  les 
autres,  alors,  non-«eulement  je  ne  l'honore  pas ,  Je  ne  la  révère  pas,  mais  fe 
la  nie  résolument.  Ses  adorateurs  adorent  une  ombre ,  moins  qu'une  ombre 
réeUa ,  une  ombro  vue  en  rêve.  Entre  les  idées  foodamentalea  de  tontes  les 
Kiences  et  la  Baison,  il  y  a  le  même  rapport  qn*entre  les  objets  extérieurs  et 
U  pupille  de  TcbII  ;  leur  rebtion  n'est  pas  une  relation  de  causaHlé ,  mais  une 
relation  de  co-existence. 

Si,  par  Philosophie,  on  entend  la  science  qni  consiste  à  réduire  en  système^ 
i  exposer  méthodiquement  les  Tentés  fondamentales  de  tel  ou  tel  genre,  qui 
«ont  ont  été  révélées^  i  les  ordonner  entre  elles  de  manière  qn'eUes  forment 
VB  tout  harmonique  et  Inminenx,  i  signaler  les  rapports  qu'elles  ont  les  unes 
ftvec  le»  autres,  et  à  tirer  de  leur  sein  fécond  d'autres  vérités  secondaires  qui 
poismit  servir  d'enseignement  i  la  société  et  i  l'homme,  je  respecte  et  vénère 
It  Philosophie  comme  une  chose  qui  honore  et  rehausse  le  genre  humain. 
Telle  fut  la  philosophie  dans  les  mains  des  docteurs  catholiques;  telle  fut  la 
philosophie  dans  les  mains  de  saint  Augustin ,  que  personne  ne  surpassa ,  que 
personne  n'égala  peut-être  pour  la  finesse,  la  sagacité,  la  pénétration  du  génie; 
lelle  fut  la  pbiloMphîe  entre  les  mains  de  saint  Thomas,  qni,  pour  la  solidité, 
l'^tendne ,  la  profondeur  du  génie ,-  n*a  pn  de  rivaux.  Ce  n'est  certes  pas  à 
<ctte  espèce  de  Philosophie  que  je  pennis,  qnand  je  oondamoais  la  phllosoi 
<to  mes  lettfes. 
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moiM  mal  daos  le  eorpt  de  ToiiTrâge  «  de  lorte  que  le  féril  de  fMsdiif  il 
d'êmur  nous  y  paratt  /orf  iotefcrin.  A  mi  dii«,  nous  se  poavom  qa'adnitr 
«mnettt  un  laîqve*  Aimié  ailleam  que  dens  les  éeolei  d'an  eéninain  «a  àm 
renceinle  aetée  d*nn  cleiftfe,  ponède  ù  pleinoBent  récononit  de  U  iôcmi 
théologiqne  et  pénètre  d'une  minière  an«i  lùre  dans  les  njslèm  les  plu 
éleTéf  et  dans  les  questions  les  plus  délicates.  Avec  une  docilité  d*anUot  pin 
digne  de  louange  qu'elle  est  plus  rare  cbes  \e$  hommes  supérieun ,  TillvUt 
philosophe  a  soumis  sou  œune  i  Tezamen  de  ceui  qui  ont  droit  de  la  jofer 
en  dernier  ressort,  prêt  à  la  corriger  quand  et  comme  ils  le  Toodront.  Si  ceti 
a  lieu,  Y  Essai  sur  le  CathoUctsme  en  sera  certainement  plus  précieui  el^BM 
utilité  plus  sûre  pour  les  catholiques;  mais  quel  que  soit  le  jugement  i  iater^ 
▼enir,  nous  ne  croyons  pas  téméraire  d'exprimer  le  désir  que  nous  ivus 
éprouvé  à  la  lectnre  du  livre;  nous  voudrions  que,  pour  donner  i  un  wmf! 
si  prédenx  à  tant  de  titres  toute  la  perfsction  que  mérite  Timportance  das^rt* 
le  stuU  en  fût  retatt^êé  en  certains  foMs^  et  qu'ailleurs  Vesopressh»  ée  k 
doctrine  en  fût  ramenée  à  des  formes  adoucies,  de  façon  à  rendre  l'aumu^- 
répréhensible  même  pour  les  esprits  les  plus  vétilleux  ;  car  il  est  des  hoanei 
qui  ferment  les  yeux  aux  beautés  les  plus  originales  des  grands  écrivains,  etn 
faot  un  plaisir  d'en  disséquer  les  moindres  parties  avec  une  sévérité  qui  vsiob- 
\ eut  jusqu'à  Tinjustice.  Que  deviendraient  tant  de  livres  que  chaque  joar  do 
laïques  écrivent  en  faveur  des  saines  doctrines,  en  France  surtout,  si  l'oa  ilhii 
les  examiner  minutieusement,  avec  le  désir  de  les  trouver  en  faute? 

Que  dirait  le  critique  lui-même,  ecclésiastique  et  maître  dans  les  eôeom 
sacrées ,  ri  Ton  voulait  peser  chacune  de  ses  paroles  et  scruter  diacune  ai  m 
propositions?  Nous  na  voudrions  assurément  pas,  pour  notre  compte,  acerpitf 
comme  article  de  foi  ce  qu'il  affirme  çà  et  U,  même  dans  les  matières  U»  pi» 
délicates,  dans  celles  où  les  professeurs  ne  procèdent  d'ordinaire  qu'avec  le  plss 
de  réflexion  et  de  réserve;  tel  est  par  exemple  le  mystère  de  la  Sainte- Triiiilé. 
à  propos  duquel  l'habile  critique  enseigne  que  n  Von  dit  bien  la  diversité  en 
s  personnes  divines,  mais  çu'oti  ne  doit  pas  dire  la  diversité  divine^,  t  Pont- 
on user  de  cette  expression  :  «  la  diversité  des  personnes  divines  ?  s  Nous  IV 
corderions  i  un  laïque  qui  confondrait  la  diversité  avec  la  distinetioi^  •  ^ 
chex  un  homme  qui  connaît  la  théolo}^ie,  qui  nous  assure  a  avoir  passé  tetU 
»  sa  Tîe  à  étudier  et  enseigner  la  religion,  »  on  pourrait  y  voir  un  indiCÊé^ 
reste  ARIENNE.  Pour  éviter  cette  erreur,  l'ange  de  Técole  nous  donne  leprs- 
dent  conseil  de  ne  point  nooa  senir  des  mots  :  dmersité^  différence f  ^lU»^  ^ 
est  question  des  personnes  divines  :  4d  evitandum  igitur  errores  Jrit,  «•- 
tare  debemus  in  divinis  nomen  diversitatis  et  differentia  ne  toUatur  n»itet 
essentia  '. 

1  11.  l'abbé  Gaducl,  dans  VAmi  de  la  ReUgion  du  4  janv.  1853, 1. 159,  p.Si* 

*  Sum.  lAeoi.,  pars  t%  q.  Il,  ar.  1. 
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Nom  ne  fiiirODs  pat  cette  remarque  poar  censurer  le  docte  ecdésla&tîque  qui 
a  eutreprit  Veianien  du  livre  du  marquis  de  ValdegamaSt  mtit  pour  (l^ire  voir 
que  de  pareilles  tocatioiis  impro|»ie8  et  hasardées  peuveat  bien  être  toiérét»  * 
Aex  ua  laïque  lorsqu'elles  échappent  aux  théelo|^eBa  de  prolissîoii  (CM.  ootl^ 
n«74,  t.  Il,  p.  ni,  2*  série). 

Ainà  Toilà  quelle  est  la  science  théologique  de  ces  censeurs  des 
livres  kîques  I 

Ou  reste,  nous  devons  fiure  remarquer  que  ces  attaques  ne  6re«l 
que  grandir  récrivain  en  montrant  sa  profonde  soumission  à  Tau- 
toTÎtéqui  seule  amit  le  droit  de  critiquer  ce  grand  homme.  Nous  eu 
avons  déjà  donné  la  preuve  dans  la  belle  protestation  qui  se  trouve 
dans  notre  cahier  d'avril  (voir  ci  dessus,  p.  USfj. 

On  comprend  que  les  principes  philosophiques  que  nous  venons 
d'exposer  durent  mettre  Donoso  Cortès  en  rapport  avec  les  Atmaks 
de  philosophie  et  leur  directeur.  Donoso  Cortès  lisait  les  Annales  et 
nous  conseillait  toujours  d'être  ferme  et  de  poursuivre  avec  con- 
stance la  ligne  dans  laquelle  nous  marchions.  La  première  fois  qu'il 
nous  vit  après  les  attaques  qui  tombèrent  sur  lui  ^  il  nous  serra  )a 
main  et  nous  dit  en  riant  :  «  G'est*bien  ;  nous  voilà  anathématisés 
»  ensemble;  si  Ton  doit  me  brûler  ie  suis  bien  aise  que  ce  soît  avec 
s  vous.  B  n  ajouta  un  seul  mot  à  ces  paroles  :  «  Ce  sont  des  gens 
>  qui  ne  connaissent  ni  ce  qu'ils  font  ni  le  siècle  auquel  ils  s'a- 
»  dressent.  »  Puis  il  nous  parla  longuement  de  la  victoire  que  l'on 
venait  de  remporter  sur  la  question  des  classiques  païens  contre  les 
mêmes  champions,  grâce  à  l'intervention  de  Rome,  et  nous  assura 
que  la  victoire  viendrait  encore  de  ce  côté. 

Car  toutes  ses  conversations  avec  ses  amis  avaient  toujours  pour 
objet  les  dangers  et  la  défense  de  l'Eglise.  Nous  nous  souviendrons 
toujours  de  ceUe  qui  eut  lieu  en  notre  présence  avec  l'illustre 
anglais  dont  la  conversion  a  édifié  l'Église ,  le  docte  et  savant 
M.  Manning. 

Dans  un  de  ses  rapides  passages  par  Paris  il  nous  manifesta  le 

désir  d'être  présenté  à' Donoso  Cortès;  et  nous  allâmes  ensemble 

en  son  hôtel  de  la  rue  de  Gourcelles.  Donoso  Cortès  fut  lui-même 

bien  aise  de  connaître  l'ancien  ami  du  D.Pnisey.  Pendant  unecon- 

'  ^êTBationde  phis  de  deux  heures,  nous  entendîmes  ces  deux  hommes 

célèbres  parler  de  la  religion ,  de  ses  périls'et  des  secours  qge  ks 
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écrivaiiift  et  tous  les  hommes  d'élite  devaient  loi  apporter.  Doneio 
Gortès  parla  surtout  de  sa  chère  Espagoe,  en  décnvant  ea  tenues 
'  de  feu  les  ravages  que  l'impiété  y  avait  faits  dans  ces  dernières  as- 
nées  y-  et  du  remède  qu'il  fallait  y  appliifuer.  Il  déplorait  surtout 
d'être  obligé  d'avouer  que  les  dangers  de  la  Religion  ne  venaient 
pas  toujours  des  étrangers,  mais  souvent  des  passions  et  des  pr^'ogfa 
de  ses  ministres,  et  il  n'hésitait  pas  un  instant  à  mettre  la  plupart 
des  oiaux  de  l'Élise  sur  le  eompte  des  mauvais  enaeignemens  phi- 
losophiques et  historiques  qu'on  faisait  &ire  aux  jeiuies  Espagnole 
Pois  il  s'étendît  au  long  sur  les  remèdes  qu'il  latidrait  apporter  i 
ce  mal.  Ea  l'entendant  nous  avions  encore  l'espoir  que  cet  hoasoM 
serait  appelé  un  jour  comme  ministre  à  guérir  les  plaies  qu'il  con- 
naissait si  bien.  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  se  servir  de  lui  pour  cette 
enivre,  de  réparation. 

DonofiO  Corlès  souffrait  depuis  longtems  de  la  maladie  de  coear 

à  laquelle  il  a  suocombé.  Il  fut  très-^sensibie  ,  noA  pas  tant  aux  at* 

laques  dirigées  cqntre  lui,  qu'à  la  tempête  qui  s'éleva  contre  Taiai 

qui  avait  voulu  le  défendre,  et  il  regretta  de  n'avoir  pu  empêcher  les 

«eoopsqui  le  frappèrent  .Nous  n'avons  pas  besoin.de  dire  qœ  sagrande 

àm/e  pardonna  à  ceux  qui  s'étaient  faits  si  gratuitement  ses  adf«r- 

«aires.  Sa  piété,  son  amour  pour  les  pauvres  étaient  immenses.  U 

aimait  à  les  visiter  lui-même;  c'était  la  foi  du  moyen  âge,  jointes 

la  compréhension  que  nous  donnent  les  expérienéea  des  sièdai 

derniers.  Nous  ne  citerons  pour  preuve  que  b  pèlerinage  qu'il 

fit  à  l'église  d'Argenteuil ,  à  14  kilomètres  de  Paria.  Ayant  su  que 

l'on  y  gardait  un  vêtement  de  Notre  Seigneur,  il  voulut  s'y  rendre 

en  pèlerifiafie  pour  obtenir  de  la  Compassion  de  Jésus  la  guérison 

de  l'un  de  ses  frères  malade.  C'était  vears  la  fin  de  l'autooiDe  de 

ISSi  ;  la  pluie  totnbait  à  torrents.  H  n'en  fit  pas  moins  toute  h 

route  à  piéd^  Son  compagncm,  M.  Veuillot,  lui  ayant  dit  qu'il  n'snr 

rait  pas  cru  qu'un  Espagnol  pût  consentir  à  se  laisser  mouiller  li 

longtems;  il  répondit  en  souriant  qu'il  faudrait  Uan  une  antre 

•  pluie  pour  laver  ses  péchés.  Dans  sa  dernière  maladie  il  disait  1 

une  des  religieuses  dont  il  avait  voulu  être  soigné  :  a  Ma  soeur  ^  « 

>  0  je  vis,  je  ne  pourrai  Jamais  vous  rendre  tout  ce  que  vous  ates 

a  fait  pour  moi  ;  mair  si  je  meurs,  j'ai  l'espoir  de  pouvw  voasle 

.  •  rendre,  a  ^  . 
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C'est  le  7  mai  que  ses  ddsèques  ont  eu  lieo  au  milieu  du  eotf^ 
eoon  de  tous  les  gensde  bien  de  Paris. 

^  Ll  R.  P.  ROOTHAAK,  gMrAL  ftVS  lisUITIS. 

Mais  Toila  qu'une  autre  mort  Tient  encore  Ater  à  l'Eglise  un  de 
tes  liommea  qui  la  soutiennent  et  la  consolent.  Le  P.  RobtlJkan 
meart  à  Rome,  le  8  mai,  après  une  assez  longue  maladie. 

Le  P.  Roothaan  était  né  à  Amsterdam,  le  23  novembre  4785,  et 
était  par  conséquent  âgé  de  67  ans  et  quelques  mois.  11  avait  été 
élu  général  de  la  compagnie  le  9  juillet  4899;  c'est  donc  pendant 
l'espace  de  94  ans  moins  deux  mois  qu'il  Ta  gouvernée. 

Dans  notre  voyage  i  Rome,  en  4840,  nous  eûmes  llionneu^ 
d'avoir  deux  longues  conversations  avec  lui.  Sous  les  apparences 
les  plus  simples,  il  était  facile  de  distinguer  la  bonté  et  la  haute 
intelligence  qui  ont  ftît ,  croyons-nous,  le  fond  de  son  caractère. 
Nous  n'avons  trouvé  personne  qui  connût  mieux  que  lui  lès  erreaiilB 
aetuelles  de  l'esprit  humain  et  les  remèdes  qu'on  devait  y  apport- 
ter.  Nous  notâmes  attentivement  plusieurs  p&roles  sorties  de  sa 
bouche,  et  nous  pouvons  avancer  sans  crainte  d'être  démenti, 
qa'aaeun  dissentiment  philosophique  quelconqiie  n'eut  lieu  datls 
les  deux  entretiens.  Et  cependant  nous  exposâmes  avec  détail, 
devant  lui,  tous  les  desiderata  que  nous  trouvions  dans  la  philo30<- 
phie,  telle  qu'elle  était  enseignée;  Il  n'entre  pas  dans  le  but  des 
Amurfes  de  parler  plus  au  long  de  ses  autres  vertus  et  de  la  pru* 
denee  avec  laquelle  il  a  gouverné  ce  grand  corps  au  milieu  des 
crises  politiques  qui  le  forcèrent  de  quitter  Rome  en  4847  et  4848. 
Mais  nous  espérons  mieux  le  knier  qu'on  ne  Ta  (kit  dans  aucun 
joarnal,  en  frisant  connatllre  à  nos  lecteurs  les  grandes  et  Impor- 
tantes améliorations  qu'il  a  introdalles  dans  la  nouvelle  rédacitbn 
de  la  Ratio  studiorum  de  la  Compagnie  qui  a  paru  en  4850,  et  qde 
n  peu  de  personnes  connaissent.  On  verra  comment ,  lorsque  tant 
d'autres  ne  veulent  pas  permettre  que  l'on  parle  de  réformes  dans 
les  études,  lorsque  d'antres  en  parlent  sans  jamais  mettre  la  main 
^  l'sravre,  lui,  il  pratiquait  en  grand  et  avec  une  autorité  toute 
tposMiqae  quelques-'unes  de  ces  améliorafiqps  que  nous  conseil* 
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lions  fiiiUement  et  quQ  1<9  concile  d'Amiens  vient  de  consacrer.  On 
Terra  qui  de  nous  ou  de  nos  adTersairès  entrait  le  plus  du»  ses 
Tues.  Nous  osons  dire  que  ce  sera  la  plus  belle  omton  funèbre  qui 
puisse  être  prononcée  sur  le  too^beau  de  ce  sagç  et  vénéré  père  île 
la  Compagnie  de  Jésus. 

MOaT  DB  son  ne.  KGa  GARIBAUH  ,  AaCBBVi^B  M  MTai .  HOSA  M  Sa 

SAIHTVTS  A  PAEIS. 

• 

Donoso  portés,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  avait  fait  appeler 
auprès  de  lui  Mgr  Garibaldi.  Ce .  dirétien  fervent  et  fidèle  avait 
voulu  soumettre  à  celui  qui,  à  Paris,  représente  le  chef  de  l'Eglise, 
certains  scrupules  qui  troublaient  encore  sa  belle,  âme.  Qui  aurait 
dit  alors  que  cet  ami  le  suivrait  bientôt  dans  la  tombe?  Le  lundi,  14 
juin,  nous  avions  en  l'honneur  de  causer  longuement  avec  soqEic 
et  le  jeudi  i  6 ,  Dieu  se  présentait  subitement  et  l'appelait  à  loi  sam 
délai.  La  nouvelle  s'en  répandit  à  Paris  et  en  France  oooune  m 
coup  de  foudre;  car  Mgr  Garibaldi  était  aimé  de  tout  le  mondes 
non-seulement  comme  représentant  du  Pontife  suprême ,  chef  de» 
chrétiens,  mais  encore  k  cause  de  ses  qualités  personnelles,  Ajou* 
tons  en  outre  que  Mgr  Garibaldi,  sans  rien  perdre  de  ses  qualités 
italiennes,  était  essentiellement  français,  et  aimait  la  France  comine 
sa  terre  natale. 

Né  à  Gènes,  le  18  février  i797,  U  fut  envoyé  à  Rome  d'oil  ilalh 
foire  ses  études  théologiques  au  grand  séminaire  de  Montefiascone. 
Après  avoir  fini  soi^  cours  de  théologie,  il  revint  à  Rome  suivre  k 
cours  de  droit  canon  et  de  droit  civil  à  la  Science,  où  il  fut  reçs 
docteur  en  ces  deux  sciences.  Mgr  Lambruschini  ayant  distiogs^ 
le  talent  et  l'aptitude  de  l'abbé  Garibaldi,  l'amena  avec  lui  en  qua- 
lité d'auditeur,  quand  il  fut  nommé  nonce  en, France,  en  i8S7;  et 
c'est  sons  cet  habile  maître  qu'il  fit  ses  premières  études  diplonos* 
tiques:  Quand  Mgr  Lambruschini  quitta  la  France,  en  juillet  1831, 
pour  être  nommé  cardinal,  le  30  septembre  suivant,  ce  fut  l'abbé 
Garibaldi  qui  représenta  le  Saint-Siège,  d'abord  en  qualité  de 
Chargé  d'affaires,  puis  en  juin  1836  en  qualité  d'Intemoiiee,  avec 
le  titre  de  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté.  Ce  fut  là  que  peudaot 
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43  ans,  aa  milieu  des  aflaîres  si  importantes  et  si  compliquées  de 
ce  règne  y  il  sot  par  sa  rare  prodence  et  sa  fermeté  défendre  les 
intérêts  de  l'Eglise,  sans  blesser  lès  prélentiotts  si  susceptibles  alors 
des  divers  ministres  qui  passèrent  au  poOToir. 

En  1843,  le  rot  L4>ais*PbiItppe  ayant  désiré  avoir  uo  nonce  à 
Paris,  Mgr  Garibaldî,  n'ayant  pas  encore  passé  par  les  dignités  qui 
permissent  de  lui  donner  une  nonciature  de  première  classe,  ce 
fbt  Mgr  Foraari ,  nonce  à  Bruxelles,  qui  fut  nommé  à  sa  place,  et 
qui  arriva  à  Paris  en  i843;  Mgr  Garibaldi  demeura  encore  un  mois 
à  Paris  pour  mettre  le  noiifean  nonce  au  courant  de  toutes  les 
affaires,  et  partit  pour  Rome  le  48  mai  suivant. 

A  ion  arrivée  à  Rome,  Mgr  Garibaldi  fut  nommé  chanoine  de 
Saim-Pierre ,  clerc  de  la  Chambre  apoëtolique  et  président  du 
Conseil  des  monnaies.  Mais  son  habileté  éprouvée  dans  les  affaires 
le  désignait  poar  la  première  nonciature  vacante;  aussi  dès  1844 , 
il  fut  nommé  à  celle  de  Naples  avec  le  titre  d'archevêque  de  Myre, 
et  il  fut  sacré  en  cette  qualité  dans  l'église  de  Sara  (-Pierre,  le  ÎS  jan- 
vier, par  les  mains  de  S.  E.  le  cardinal  Lambruscbini,  alors  secré- 
taire d'État  et  son  ancien  ami  et  mattre. 

Alais  c'était  à  Paris,  qu'était  marquée  la  place  de  l'émînent  arche- 
vêque; aussi  lorsque  le  Saint-Père  voulut  récompenser  Mgr  Fornari 
en  le  nommant  cardinal,  ce  fut  à  Mgr  Garibaldi  que  l'on  songea 
pour  le  remplacer  dignement.  Ce  remplacement  devait  se  faire  en 
1^,  et  Mgr  Garibaldi  en  avait  été  officiellement  averti.  Mais  les 
boaleversemens  qui  eurent  lieu  alors  à  Paris  et  à  Rome  ne  per- 
mirent d'eiécuter  ce  changement  qu'en  18S0;  ce  fut  le  18  décem- 
bre de  cette  année  que  Mgr  Garibaldi  arriva  à  Paris  pour  ne  plus 
le  qnitler,  et  c'est  en  effet  là  qu'il  consacra  tout  son  tems  à  la  pro- 
tection et  à  la  défense  de  l'Église. 

C'est  au  milieu  de  ce  travail,  c'est  après  la  conclusion  si  con- 
solante des  débats  fllcheux  qui  avaient* eu  lieu  en  France  entre  les 
évéqaes,  conclusion  qu'il  avait  facilitée  par  ses  soins  et  son  carac- 
tère si  ferme  et  si  conciliant,  c'est  lorsque  tout  faisait  espérer  qu'il 
continuerait  encore  longtems  d'être  utile  à  l'Église,  que  Dieu  est 
venu  loi  dire  que  c'était  aasex  pour  lui ,  et  que  d'autres  continue- 
raient son»œnvre« 
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Jamais  «obtnadeiin  n'ont  Hé,  pin  rq^rettét  qœ  Donoio  Cortèt 
et  filgr  Garibaldi.  mit  la  renomaiée  defioooao  Cortès  teit  tonte 
jécente;  celle  deMgrGmibaldidalaîtdeSSana;  tMsleftjoonynx 
ont  rendu  hommage  à  «a  mémom  et  parié  des  regrets  poUies  qn'B 
a  excités  f  mais  qui  poorra  parler  des  regiels  prÎTésT 

C'était,  en  effet,  dans  ses  relations  privées  qu'il  fallait  oonnattre 
Mgr  Garihaldi. 

Poiis  nopsy  nous  comptons  parmi  les  honnenrs  et  les  (Moheors 
4e  notre  vie  de  Tavoir  connu  presque  dès  les  premières  anaées  de 
la  publication  de  na$  revues  j  et  d^^puis  lors  de  n'a¥oir  cessé  d'en- 
tretenir avec  lui  des  relations  dont  le  sonvenir  restera  toujovs 
«gravé  dans  notre  ftme* 

Avant  son  départ  pour  Rome,  lliAtel  de  la  Nonciature  de  la  rue 
JSaintpG  uillaume  touchait  à  la  maison  que  nous  haUlions  ;  et  presque 
Jens  les  jours,  avant  de  rentrer  ches  lui,  il  fiûsait  uae  courte  station 
dans  notre  cabinet  d'études.  C'est  Ut  que  nous  avons  pu  conasllre 
toute  la  grandeur,  toute  )a  beauté  de  son  esprit.  Aucune  question  de 
science)  d'histoire,  de  philosophie  ne  lui  était  étrangère  ;  il  s'entre-  ' 
tenait  avec  nous  des  découvertes  bites  dans  les  sciences,  etprind- 
paiement  des  traditions  anciennes  retrouvées  dans  tontes  les  lan- 
gues et  les  histoires  de  fOrient,  des  livres  nonveaui,  soit  pour,  tA 
contre  l'Église.  Que  de  leçoosi  que  de  conseils,  alors  et  depuis,  nous 
avons  puisés  dans  saoonversatien!  Combien  de  fois  il  nous  a  dirigé, 
redressé  dans  nos  travaux,  consolé  dans  les  diverses  attaques  qoi 
.  nous  ont  été  adressées ,  et  toujours  soutenu  dans  notre  résolntkv 
.  de  travailler  constamment  pour  l'Eglise  et  l'autorité  du  chef  so- 
préme  qu'il  représentait  si  bien  à  Pari^.  Nous  ne  pouvons  ni  ne 
voulons  ici  tout  dire,  mais  que  nos  lecteors  sachent  bien  que  doqs 
n'avons  pas  fourni  une  si  longue  carrière  avec  l'assentiment  ^ 
tant  d'évéques et  de  tantde  professeurs,  sans  que  nous  ayons eo 
plus  d'un  conseil  pour  nous  guider. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  salons  les  plus  distingués  et  les  plus 
catholiques  de  Paris,  fq«er  Mgi*  Garibaldi  s'éêait  fait  de  véritables 
amis ,  qui  tous  on!  été  désolés  i  sa  mort.  Nous  ne  nommerons  que 
ceua  delM.  ]0  .marquis  de  Brignolc ,  anoien  ambsssBideur  de  Sar- 
daigne  à  Paris,  de  M.  le  comte  de  Montalenibert,  de  l(me  la  coin- 
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tesse  de  Swetebiiiey  de  M.  \t  ccrnite  Yermolor/  etc.,  etc.;  c'est  là 
qa'il  fidlait  I4  Toit  et  reatenidre  pôiir  cqauialK^.t^^^  ramabililé, 
la  boDlS,  k  finesse  e4  la  distinoUoa  de  s^n  «sprii^  €'est,  là  aussi 
qu'il  laitte  an  vide  qui  né  sera  jiiiAaîs  rempli. 

Les  obsèques  de  Mgc  Garit>aldi  o^t  eu  Ueu  le  S2  juia  au  miliea 
de  toutes  les  autorités  diplomatiques,  civiles  et  militaires,  nous 
poarrions  dire  du  monde  entier.  L'ambassadeur  ^e  là  reihè  d  An- 
gleterre Y  était  à  côté  de  l'ambassadeur  du  Sultan;  M.  l'ambass^* 
denr  de  Rnsaie  lui-même  y  témoignait  par  sa  présence  oon-se^^ 
lemetft  de  la  Ténération  qu'il  portait  à  la  personne  du  défunt,  mais 
eocope  de  la  prépondérance  de  l'Eglise  de  Rome.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  cérémonies  qui  ont  eu  iie«  à  ses  funérailleSi  Les  jour- 
naux les  tat  assez  &it  connaître;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  consigner  ici  les  inscriptions  suivantes ,  qui  expriment, 
dans  un  très-beau  latin  ^  les  principales  qualités  de  sa  personne  et 
les  diverses  pbases  de -sa  "vie. 

Voici  Tinscriptipn  placée  spr  le  grand  portail  de  Notre-Dame, 
au-dessus  des^anties^deLriUusI^e  dé&int  : 


.» 


y  mhu  ejm  «Mm  die 


pmefft^  «tfpreeanilii'ôr  •empIteiriiÀiii* 


t  A  Ifgr  Pierte-Antoioe  Garibaldi,  archevêque  de  lljrre,  nônee  apostoUqae 

*  près  de  Vempereur  itapoiéoa  III,  bonaetirs  funèbres  le  cinquième  jour  après 

•  son  décès.  —  Vous  tous,  habttans  de  la  cîté  où  étrangers,  qui  prenei  part  au 
>  deuil,  priez  pour  son  repos  éternel.  » 

Sur  h  côté  droit  du  catafalque  on  lisait  : 

» 

CIvl  el  pontlllel  piveelsirlftalai* 

ad  graadla  qmeqne  nato, 
-   q^ 

•«nnonls  comlSaie, 
coaallio  acri,  recto,  anlaao  ftuaTt,  forll, 
de  esMaltewa  feenesawreudl  «asdio. 
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élhfwmmu  lim»l«iiMi  v^aatiitc* 
pacte  ■■■■■II— !■■■■ 


m  6r«g«ri«.X«'l  et  rio  IX,  Pr, 
bciieirol«Bti«n  et  mwnmrean  Dtcralt 
fc— yf%wc  retalli. 

i  Au  personnage  et  au  pontife  éminent,  né  aiec  une  singulière  aptitude  paw 
f  toutes  les  affaires  les  plos  difficiles  ;  qui,  par  Tintégrité  de  sa  tû,  la  gnvité 
f  de  ses  mœurs,  raménité  de  sa  conversation,  la  perspicacité  cl  la  droStairede 
V  son  Jugement,  la  douceur  et  la  force  de  son  esprit,  son  admimUe  atleatlBii  à 
»  être  agréable  à  tous,  ami  très-iélé  de  la  pait,  a  su  eondlier  lea  apliiMH  la 
p  plos  diverses  au  grand  applandissement'de  tous  las  ytos  de  Irien,  s^esi  atta- 
m  ehé  le  canr  dei  princes  et  des  pariiculiert ,  a  mérité  Teitime,  l'imenr  el  li 
•  considération  des  souverains  pontifes  Grégoire  XVI  et  Pie  IX.  n 

Siir  le  cAté  gauche  oa  lisait  i 

PropogvatorI  rcUctonls 
^«1  nmngoptln  per  advema  et  aiMmlUttsi  tMmpom 

legatloBilbos 

mé  Napatltaaon  et  fiaUas 

tnfealo  p«te«n  «t  ^toetrlpai  tantgale 

■iBfolarl  •eduUtsile  et  anlitt  dczleiitata 

te  gravlMrfmito  megetile  ^smrmmdîm 

A«s«st#nnm  gnitlam  «t  peaeeamU  •bttemit, 
Beeleni»  Jara  mederatvlea  pradeaaa  ^t  lenitata 

adeenrtt  et  YtedUnavIt, 

•saalbaa  geetlealilba» 

piwBClare  naeccplt,  felletter  geeelt. 

Beat  4lgiiBn  vl  antpUera  41aflaie  aiverat, 

«  Au  défenseur  de  la  religion,  qui,  chargé  de  missions  importantes  à  Ntplo 
9  et  en  France  dans  dei  tenu  orageux,  remarquable  par  son  savoir,  ses  tilras, 
»  sa  facilité ,  son  lèle  et  son  adresse  à  traiter  les  affaires  les  plus  graves,  sert 
>  placé  au-dessus  de  tout  éloge ,  a  obtenu  les  suffrages  et  la  bienveillance  de» 
9  souverains,  a  maintenu  et  revendiqué  les  droits  de  TEglise  avec  use  prudeecc 
9  pleine  de  modération  et  d'affabilité ,  a  entrepris  avec  distinction  et  résela 
9  avec  bonheiir,  à  la  satisfaction  générale,  une  foule  de  questions  dans  riolérèi 
9  du  Saint-Siège  et  de  l'Empire.  Béjas  !  il  était  digne  de  vitre  plus  loogUnS. 
9  pour  fiire  encem  plus  de  bien  l  > 

Noas  croyons  devoir  ajouter  à  ces  témoigoagcs  la  lettre  par  h- 
quelle  Mgr  Vecciioiii y.iûmsfii  d'aOaires  <lu  &ùal«-Siége  à  Paru,  j 
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notifié  cette  mort  à  TÉpiscopat  français.  Ce  sera  assez  faire  con- 
oatlre  la  douleur  si  grande  que  cet  éminent  prélat  a  ressentie  en 
•e  Tojant  séparé  de  celui  qu'il  aimait  comme  un  père. 

Monseigoeor, 

G*cst  a?ec  la  plus  fite  et  la  plut  profonde  douleur  que  j'ai  Thooneur  de 
remplir  auprès  de  votre  Grandeur  le  bien  triste  devoir  de  lui  annoncer  la  perte 
immeofe  que  mon  GoaTernement  vient  de  ftiîre  en  la  penonne  de  Son  Excel- 
lence Monseigneur  GARIBALDl,  archevêque  de  Myre,  nonce  apoatolique  en 
France,  dée&Aé  subitement  le  16  courant  à  2  heures  de  Taprès-midi.  Il  a 
Changé  les  travaux  de  cette  vie  passagère  contre  les  joies  de  celle  qui  ne  flutra 
jamaii.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  conserveront,  j'en  al 
la  cooflanoe,  nn  étemel  souvenir  de  ses  éminentes  lertus  et  de  ses  rares  et 
tiogulières  qualités»  son  esprit  de  conciliation,  sa  connaissance  des  hommes  et 
des  aflhirês ,  sa  sûreté  de  jugement,  sa  hante  sagesse  et  fermeté,  sa  bienvell- 
bnce  admirable  et  pleine  de  discrétion  et  de  réserve,  seront  longtems  regret* 
lés.  Le  très-respectable  Epiicopat  français  on  a  reçu ,  dans  les  circonstances 
les  plus  graves  et  les  plus  difficiles,  les  marques  les  plus  éclatantei  et  les  plus 
pf^écieuses.  Je  ne  doute  aucunement  que  vous  n*aimlex,  avec  Is  pkii  vif  em- 
prenement,  4  payer  le  tribut  de  vos  douloureux  regrets  4  la  mémoirp  de  si 
digne  repr^ntant  du  Saiut-Siége  en  France,  et  à  joindre  vos  suffrages  pour  le 
repos  de  la  belle  âme  de  l'illustre  et  vénéré  Prélat  que  nous  pleurons. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  pour  vous  prier  d*agréer  Thom- 
oage  du  très-profond  respect  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d*étre,  etc. 
24  juin  1853.  VECGHIOTTI, 

Chargé  d^aflklres  du  Salnt-Siége  4  Paris. 

Enfin  l'empereur  Napoléon  voulant  lui-même  témoigner  sa  re- 
conoaissance  et  celle  de  la  France  pour  Mgr  €[aribaldi,  et  le  grand 
Pontife  qu'il  représentait^  rendit,  le  jour  même  de  ses  funérailles, 
le  décret  sniyant  :   %  -    • 

«NapoUos,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 

>  Français,  4  tous  préseas  et  4  vernr^  ssluU.. 

s  Youlaot  honorer  autant  qu'il  est  en  nous  la  mémoire  de  Mgr  Garibaldi, 

>  nonce  du  Saint-Siège  apostolique  auprès  de  uotre  personne. 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

t  Art.  f.  Le  corps  de  Mgr  Gariboldi,  nonce  du  Saint-Siège  apostolique  au- 
I  près  de  notre  personne,  sera  inhumé  dans  les  caveaux  de  l'église  métropo- 

>  liUine  de  Paris. 

a  Art.  2.  Notre  ministre  secrétaire  d^Etot  au  déparlemrnt  de  riiistinction 
»  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

•  Fait  au  palais  de  Saînt-Gtoud,  le  22  juin  18S3. 

s  Le  secrétaire  d*Etat  :       Postool.  HiPOLioif.  » 

Mgr  Garibaldi  a  consacré  quasi  toute  sa  vie  au  service  de  la 
France,  il  était  jnale  que  son  corps  n'eût  pas  un  autre  lieu  de  repos. 
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Mais  k  peine  cette  tombe  était  fermée  que  voilà  que  la  mort  en 
ouvre  une  autre  bien  douloureuse  aussi  pour  nous  et  surtout  poar 
le  monde  catholique.  S.  E.  le  cardinal  Brignole,  évéquede  Sabine 
et  préfet  de  h  congrégation  dé  V Index,  après  avoir  travaillé  le  di- 
manche 26  juin  y  une  partie  de  la  soirée  avec  S.  S.  Pie. IX,  était 
rentré  dans  son  palais  de  la  place  Navone  en  parikite  santé,  lon- 
que  vers  les  11  heures  du  soir  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante.  Le  sacré  collège  perd  en  lui  un  de  ses  mm- 
bres  les  plus  distingnés. 

Né  à  Gènes,  le  8  mai  1*797,  îl  avait  été  élevé  au  cardinalat  par 
Grégoire  XVI,  le  9Q  janvier  1834.  Pie  IX  l'avait  nommé  évéqie 
de  Sabine  le  11  juin  1847;  et  il  était  préfet  de  la  congrégation  de 
Y  Indexe  depuis  1850.  C'est  là  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise  des  serviees 
éminens,  si  nécessaires  en  ee  moment  pour  conserver  la  foi  ortho- 
doxe. Nous  avons  sous  les  yeux  les  différens  ouvrages  que  S.  E.  a 
fait  examiner  et  condamner*  Voici  les  principaux,  qui  prouveitmt 
toute  la  vigilance  avec  laquelle  il  remplissait  le  poste  que  le  Saint 
Père  lui  avait  confié  : 

Le  Manuale  çompendium  dé  M.  Cabbé  Lequeux.^^ijti  ouvrages 
de  F.  de  P.  Vigil  du  Mexique ,  et  du  professeur  Nu^iz  de  Turin. 
contre  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  (Voir  Ann»y  U  nr,  p.î^-l 

Les  ouvrages  d'Eugène  Sue ,  V Histoire  de  réglite  de  France  it 
Fabbé  Gtiettée,  tous  les  ouvrages  de  Gioberti  (t.  v,  p.  155). 

Du  Mariage  comme  contrat  civil  et  sacrement ,  de  Fitalien  Mai' 
wn  (iWrf  ,  p.  339). 

Le  Dictionnaire  universel  de  M,  Bouilkt  (t.  vi^  p.  85). 

VHistiore  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales^  <fe 
M.  Laurent,  professeur  à  l'université  de  Gaod  {ibid.,  p.  233). 

La  Théologie  dogmatique  et  morale  de  Bailly.  -*  Le  Méatân 
clandestin,  sur  la  situation  présente  de  FEgUst  goUicam  (l  ^^ 
p.  14  et  404). 

Par  les  simples  titres  de  ces  vohimet  on  voit  qudle  vigilance  le 
docte  cardinal  a  exercée  sur  l'enseignemwt  donné  dans  lesécoht 
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chrétiennes,  et  combien  il  a  jugé  utile,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
de  réviser  les  livres  de  cet  enseignement^  et  de  n'admettre  que  ceux 
qui  donnent  des  notions  exactes  et  précises  non -seulement  sur  le 
dogme,  mais  encore  sur  la  morale  et  la  hiérarchie  catholiques. 

Nous  regarderons  toujours  comme  un  grand  honneur  d'avoir 
po  faire  la  connaissance  de  S.  £•  dans  notre  voyage  à  Rome ,  en 
4840;  depuis  lors  nos  relations  n'ont  pas  cessé;  déjà  dès  cette 
époque,  et  avant  que  d'étrè  élevé  à  la  haute  présidence  du  tribunal 
de  rindez,  S»  E.  connaissait  nos  revues  et  avait  eu  la  bonté  de  s'y 
abonner.  £t  sur  ce  sujet  S.  E«  n'avait  pas  voulu  que  nous  ignoraf- 
siens  qu'autant  que  le  lui  permettaient  ses  nombreases  occupations, 
elle  suivait  attentivement  nos  travaux,  et  n'y  avait  rien  vu  de  ré- 
préhensible,  mais  surtout  un  grand  amour  pour  l'ËgUse  romaine. 
Aussi  cet  hiver  même,  après  les  attaques  dont  les  Annale$ 
avaient  été  l'objet ,  elle  nous  écrivait  encore  de  poursuivre  notre 
œuvre  daru  une  parfaite  tranquillité  d*€spritj  et  nous  donnait 
de  plus  des  conseils  sur  la  marche,  à  suivre  dans  divers  points 
très-controversés.  Pour  qui  a  connu  la  délicatesse  de  conscience , 
et  même  les  scrupules  qui  agitaient  celte  âme  d'élite,  scrupql^  qui 
avaient  déterminé  S.  S.  Grégoire  XVI  à  lui  prescrire  des  règles 
particulières  pour  la  récitation  de  son  office',  pour  qui  a  connu  sa 
Haute  capacité  théologique,  sa  vigilance  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trine enseignée  dans  nos  écoles,  pour  ces  personnes ,  une  telle 
correspondance,  de  tels  conseils,  seront  ^ne  preuve  que  nos  Jtf- 
vues  sont^  sinon  à  l'dbri  de  toute  erreur  (ce  qui  serait  impossible 
pour  deux  revues  qui  se  composent  de  78  volumes),  mais  sont  au 
moins  rédigées  dans. un  bon  esprit ,  et  que  celui  qui  vient  ensuite 
les  attaquer  comme  ennemies  de  l'Eglise .,  ne  cherche  qu'à  faire 
du  scandale. 

Nos  abonnés  ont,  dans  ce  peu  de  paroles,  la.confidence  des  rai- 
tons  qui  qous  ont  fait  faire  si  peu.  d'altentipn  aux  attaques  qu'on 
a  dirigées  contre  nous, 

A.  BONNETTY, 


m 

^  Voir  OM  AUiGff  9Mié»,pàr  lU^i^rr^  Uu  0  juiUoi  t.s:^:;. 
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Combien  a  été  douloureux  pour  nous  k  dernier  Compte  reoda 
que  nous  avons  offert  à  nos  lecleurs.  Alors  les  Uissenlimeofc  les  plm 
Âicheux  existaient  dans  TEglise  entre  les  frères,  entre  les  pères  et 
les  enfans,  et  qui  plus  est,  entre  les  pèrôs  eux-mêmes  l  Mais  cum- 
bien  est  consolant  le  tableau  que  nous  avons  à  tracer  en  ce  momeol! 
En  effet,  une  parole  est  sortie  de  la  boocbè  du  Père  suprftme,  et 
alors  toute  guerre  a  cessé;  les  écrivains  laïques  ont  été  recommaa- 
'dés  à  la  sollicitude  des  évéqoés  el  les  évèques  ont  levé  les  eotraTcs 
qu'ils  avaient  cru  devoir  imposer.  Une  liberté  nouvelle  de  dis** 
cussion,  liberté  qui  a  toujours  existé  dans  l'Eglise ,  s'est  établie 
entre  les  divers  organes  religieux  de  la  presse;  et  c'est  ainsi  que 
dans  la  soumission  complète  et  entière  à  toute  décision  sortie  de  U 
'  bouché,  du  Pasteur  suprême,  laïques  et  prêtres,  pasteurs  et  fidèles, 
continuent  leurs  travaux  pour  If  défense  de  l'Eglise. 

Noos  ne  redirons  pas  ici  les  paroles  du  souverain  Pontife;  nous 
n'en  ferons  aucun  extrait;  nos  lecteurs  peuvent  les  lire  en  entier  dios 
le  cahier  d^avril  dernier  (  p.  291  ) ,  où  nous  avons  réuni  toutes  les 
pièces  de  cette  grande  discussion. 

Mais  ce  que  nous  devons  dire  ici,  c'est  qu'une  déclaration  plot 
explicité  du  même  esprit  de  bienveillance  pour  les  écrivains  laïques, 
a  été  sanctionnée  par  le  souverain  Pontife  dans  rapprobation  qu'il 
a  donnée  au  dmeile  d* Amiens.  Nous  publierons,  dans  le  produifl 
cahier,  les  principaux  extraits  de  ce  concile;  en. attendant,  nous 
devons,  dès  ce  moment,  signaler  aux  lecteurs  des  AniuiZet,  les  chan- 
gemens  que  le  même  concile  vient  d'indiquer  dans  l'^enseignemeot 
de  la  phÛ'osophie.'  '  • 

Ainsi  que  nous  l'avions  dit  souvent ,  il  était  impossible  qœ 
NN.  SS.  les  évêques  ne  s'occupassent  pas  de  réformer  un  grand 
nombre  des  principes  rationalistes  qui  s'étaient  glissés,  ou  en  propres 
termes  ou  par  voie  de  principes  douteux ,  dans  un  grand  nombre 
de  livres.  Or,  ces  principes  sont  précisément  ceux  sur  lesquels  lei 
ÀMUiiei  de  phiiûiopkie  avaient  api>clé  l'atiealiou  de  leurs  lecteurs. 
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Grâces  en  soient  rendues  aux  pères  du  concile  d'ÂmienSi  eeft  prin- 
cipes viennent  d'être  exclus  de  l'enseignç.ment 

Eq  effet,  queis  sont  les  principes  que  les  Annales x>ni  voulu  ré- 
former jdans  la  philosophie?  Les  voici  :  ... 

On  enseignait  que  la  philosophie  était  ementiellêmeni  êéparée  ^<. 
la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  révéhition  extérieure  et  de  la  tradi* 
tioD.  La  philosophie  enseignait  les  vérités  reçues  par  une  voie  na* 
tureile,  et  la  théologie  celtes  reçues  par  une  uùie  sumatureife.' 

Or,  quelles  étaient  les  vérités  euseignées  par  la  philosophie? 
Voicî  : 

L'existence  de  Dieu  et  ses  attributs^       ^ 

L'homme ,  son  origine,  sa  fin,  et  ses  devoirs^ 

Les  règles  de  la  société  domestique  çjl  4e  U  spciél^  civile^ 

Voilà  ce  qu'enseignait  la  Philosophie  ou  la  Raison,  humaine,  twk 
seuk  et  par  ses  seules  forces,  seulement  par  son  droit  essentiel^  na- 
turel, et  inné  de  panicipation  et  d'union  avec,  la  raison  divioû»^ 
el  parce  qu'elle  était  une  révélatioq  véritable^,  mais  natjurefle;  p^ 
bien  au  moyeu  de  ses  idées  innées  ^  ou  du  privilège  qu'i^Ue  avait. 
d'uDe  intuition  directe  de  la  vérités  Voilà  les  systèmes  de  phil0{M>->> 
phie  aristotélidens ,  cartésiens,  malebranchistes,  enseignés  dan» 
toutes  nos  philosophies. 

Or,  lès  pères  du  concile  d'Amiens  ont  vu^  comme  nous,  le  dan- 
ger de  ces  principes;  ils  ont  vu  que  c'est  cet  enseignement  qui  a' 
Ëiit  dire  aux  philosophes  actuels  :  '  ' 

V  Puisque  notre  \Aft2<nm  seule  nous  enseigne  tout  cela  par  une 
^révélation  naturelle ^  personnelle ,  intérieure,  nous  n-avoita  pag 
>  besoin  de  la  révélation  extérieure  de  Dieu,  ni  du  Chri^ianfsme , 
»  ni  dé  l'Eglise.  T^ous  n'avons  pas  besoin  du  Pape,'  ni  de  toute  la 
B  hiérarchie  traditionnelle  extérieure  de  TEglise  catholique,  a  ' 

C'est  contre  celte  doctrine  qu'ils  ont  émis  les  principes  suivatls  : 

Qa«Qià  la  philosoptiie^  il  y  a  sans  doute ,  dans  les  écoles  catholiques,  plu- 
lieurs  élémeos  que  les  forces  de  Tesprit  humain  ont  fourni^  même  aux  philo- 
lophes  païens;  mais  il  y  en  a  d*autres  qui  ne  dérivent  pas  de  cette  unique 
•ource.  U  est  très-faux  de  dire  que  renseignement  de  la  philosophie  soit  chez 
bons  le  produit  de  la  sfuU  raison  natturelU, 
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'l*  Car  les  profenean  ont,  dans  la  doctrine  catholique  «  une  règle  qui  tour 
indique  les  thèses  à  rejeter,  et  qui  les  avertit  en  outre  que  tel  ou  Ut  nisoDOs- 
ment  rènlertne  i^etque  chose  de  Ticieux,  par  cela  même  quni  conduit  à  du 
eondusious  contraires  aux  dogmes.  De  là  vient  que,  dans  les  éooles  catholi- 
q«es,  il  y  a  un  parfait  et  solide  accord  sur  plusieurs  vérités  démontrées  ptr  du 
aiynmens  philosophiques  «  vérités  sur  lesquelles  on  ne  trouve  que  le  douUoB 
les  plus  grandes  dissensions  dans  les  écoles  auiqueUes  la  lumière  ds  la  foi  m 
ssrt  pas  de  flambeau^  Ceux  donc,  qui  soutiendraient  que  les  leçons  de  philo- 
sophie dans  les  collèges  catholiques  doivent  être  faites  de  telle  sorte  qu'ea  i> 
tienne  enjiehors  de  la  lumière  surnaturelle,  rêveraient  une  absiractioB  put- 
ment  fictive,  ou,  si  cette  abstrsction  avait  réellement  lieu»  les  enseîgBeiDeM 
phUosophiquês,  perdant  l* unité  qu*il  y  a  dans  nos  éooles,  s'égareraient  àlasmU 
de  doctrines  diverses  et  étrangères,  et  le  plus  souvent  se  laisseraient  empor- 
ter à  tout  vent  de  docirwe»  comme  il  arrive  dans  les  écoles  qui  sont  en  debon 
de  notre  influence. 

2*  Il  y  a  plusieurs  notions  sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  Torigine  de  ToaH 
vers,  la  Providence,  la  religion,  les  vertus,  U  fin  de  Tbomme,  que  les  philo- 
sophes chrétiens,  après  qu'ils  les  ont  apprises  de  la  rèvèlattouf  prouvent  pir 
leurs  argumens,  mais  qui  n*ont  pas  été  inventées  par  la  philosopkle  ïmmem. 
Ce  que  Ton  voit  avec  évidence,  pour  n'en  donner  que  deux  exemples,  dani  k 
dogme  de  la  création  iiié  du  néaut,  et  dana  ce  précepte  du  grand  amour  qae 
nous  devons  avoir  pour  Dieu,  que  la  philosophie  chrétienne  est  unanime  a  dé- 
montrer, tandis  qu*avant  Tépoque  ou  la  lumière  de  T Evangile,  s'est  levée  lar 
le  monde,  la  sagesse  païenne  ne  possédait  pas  ces  vérités  de  premier  ordre,  et 
ne  songeait  pas  même  à  les  chercher. 

3*  Les  pèra  de  l'Ëglise  les  plus  éminens,  les  théologiens  et  quelques  iUns- 
ires  philosophes  chrétiens,  en  embrassant  l'ensemble  des  vérités,  en  oootei»- 
plant  leur  irradiation  réciproque,  sont  arrivés  par  là,  comme  on  le  sait,  à  do 
eonceptiont  de  Tordre  le  plus  élevé,  qui  ont  lût  pénétrer,  même  dans  ks  qoss- 
tions  philosophiques,  les  rayons  d'une  plus  vive  lumière. 

La  Philosophie,  étant  doue  unie  de  plusieurs  manières  avec  hi  lumière  nr- 
natuielle  de  hi  Révélation,  éUnt  dirigée,  vivifiée  et  agrandie  par  elle,  on  lifr^ 
rait  l'esprit  des  jeunes  gens  à  une 'bien  dangereuse  illusion  sur  les  foreu  4t 
la  Raison  si  leur  enseignement  était  conçu  de  telle  sorte  dans  noe  écoles  qn'ib 
pussent  attribuer  à  Vopération  de  la  Raison  seule,  la  droite  méthode,  le  pro- 
grès et  la  perfection  de  renseignement  philosophique.  Les  professeurs  doiiest 
donc  leur  faire  comprendre  que  cette  science,  à  divers  é;<ards  ,  n'est  pas  cho 
■ous  celle  qu'un  philOsopiie  IbMnerait  en  emplo^foni  le  seul  secours  de  VesfrU 
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kmmaim;  mais  celle  que  la  Tbéolo^,  fondée  inr  la  lUfélatioB,  éclaire,  régiH 
UrîM  et  eoaplète  *. 

Nous  le  répétoQS,  voilà  les  principes  de  la  pkiloiophie  tradiîim- 
nelfe  consacrés  et  approuvés  paV*  la  haate  sagesse  de  l'Eglise  ro- 
maine. Noos  espérons  que  les  adversaires  de  cette  philosophie 
y  feront  attention  et  s'empresseront  d'y  conformer  leur  conduite. 

Déjà  nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  qu'un  secours  très- 
intelligent  et  très-compétent  arrive  aussi  à  la  phiUaophie  (radUion^ 
ntlk  et  à  ses  principes,  c'est  celui  de  la  Cmità  Cattolica.  Plusieurs 
articles  très-importans  ont  paru  dans  cette  revue ,  Tune  des  plus 
savantes  du  monde  catholique  et  rédigée  à  Rome  par  l'élite  des 
Pères  jésuites.  En  attendant  que  nous  rendions  un  compte  détaillé 
de  ces  articles ,  dans  lesquels  nous  aurons  bien  peu  de  divergence 
à  signaler,  nous  devons  consigner  ici  deux  grands  principes  qu'ils 
établissent,  identiques  à  ceux  des  Annales: 

Le  premier,  c'est  que  la  Philosophie  ne  doit  pas  être  une  science 
nupàritive^  mais  une  science  démonstrative.  Cette  proposition,  éga- 
lement soutenue  par  le  P.  Ventura ,  est  la  base  de  la  philosophie 
traditionnelle;  car  si  la  philosophie  ne  doit  pas  rechercher  la  vérité^ 
c'est  qu'elle  la  connaît  par  une  autre  voie,  qui  est  celle  de  rensei- 
gnement. 

Le  S*  principe,  c'est  que  la  Ctviltà  Cattolica  se  pose  comme 
^adversaire  de  la  philosophie  de  Descartes,  et  se  remet  ainsi  dans 
cette  belle  position  où  s'était  placée  la  compagnie  de  Jésus  à  Tori» 
gine  même  du  Cartésianisme,  lorsqu'elle  faisait  écrire  au  P.  André 
qa*t/  fallait  réprouver  Descartes  comme  CalvinK  Les  articles  si 
curieux  que  nous  avons  publiés  sur  le  P.  André,  n'ont  pas  été  sans 
doute  inutiles  à  cette  position  reprise  par  les  Jésuites.  Plût  à  Dieu 
que  leurs  efforts  eussent  été  alors  couronné?  de  succès  ;  plût  à  Dien 
que  les  chrétiens  eussent  fait  attention  à  cette  condamnation  dont 
Rome  avait  frappé  les  principes  de  Descaries!  nous  n'aurions  pas 
vu  sans  doute  cet  effrayant  naufrage  de  la  foi  où  se  sont  perdues 
tant  d'âmes  d'élite  ! 

*  Voir  Acta  et  deertta  eoneilH  provineiœ  Bmnêntis^  im  ewUats  JntMo- 
umi,  etc.,  p.  58  ;  à  Paris,  chei  Lecoffre. 

*  Voir  la  belle  lettre  du  P.  Gaymond  dans  notre  tooie  Ti,  p.  5S. 
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Ainsi  donc  les  base^  de  la  Philosophie  traditionnelle  iont  psw 
d!M06  m^n  farine  et  ayant  autorité ,  eltes, sont  appuyées  sur  uae 
parale  qui  ne  se  trompe  pa^,  et  cela  grâce  aux  Pères  du  concile 
d'Amiens. 

.ili^^is  ce  a'e3t  pas  la  seule  bonne  nouvelle  que  nous  ayons  à 
donnçr  à  nos  lecteurs.  La  condamnation  de  la  Théologie  de  Bailly 
et  du  Manuel  du  droit  canonique  de  M.  labbé  Lequeux  laissait  uue 
Is^me.  d^ns  l'euseignemeni  des  sénûnaires.  La  ressource  des  ca- 
hiers écrits  et  çliçlés.  était  une^  voie,  longue  et  donnant  beaucoup  à 
l'arbitraire.  L'annoncç  des.  deux  ouvrages  suivans  nous  parait  être 
d'nn  heureux  secours  pour  l'enseignement  théologi(jue. 

Prœlectione$  theologicœ  quasi  in  coUegio  Romario  habebai  Joannes 
Perrone^  e  societate  Jesu^  ab  eqdem  in  compendium  redactœ.  Edilio 
Parisiensis.  4  vol.  in-12.  A  la  librairie  LecoÇfre. 

Theologia  moralis  universa ,  Pio  nono  Pontifici  niaximo  dicatû, 

auçtore  Petro  Scaviniy  ecclesiçe  cqthedrali  Novariœ  canonico  pra- 

pQsitûy  urbis  et  dioscesfs  vicario  gçnerali.  Edilio  Parisiensis,  juxta 

quJAtamiab  auctore  revisam  et  auctam.  4  vol.  inriâ  (/(/.). 

.  Ceii  deu|[  ouvrées  forment  un  cours  complet  de  théologie  dog- 

*  ■ 

matique  et  morale.  Le  P.  Perrone  n'a  traité  que  de  la  partie  dog- 
matique^ et  M.  Scavini  ne  traite  que  de  la  théologie  morale.  L'édi- 
teur a  conservé  le  plus  exactement  possible  bs  texte  de  ces  deux 
célèbues  théologiens;  seulement^  il  a  cru  devoir  ajouter  à  la  théo- 
logie du.  P.  Perrone  quelques  dissertations  qui  se  trouvent  rappor- 
tées à  la  fin  de  chaque,  yolume^  et  qui  sont  extraites  de  divers  au- 
teurs également  estimés. 

.Popr  ce  qui  concerne  la  théologie  morale^  on  s'est  borné  à  rem- 
placer le  droit  civil  étranger  par  le  droit  français ,  ne  supprimant 
qiM^i quelques-unes  des  notes  qui  se  trouvent  dans  les  premières 
éditions  de  Novare.  ,  »  ^ 

,  La  théologie  dogn^aliqiie  et  la  théologie  nsorale  sont  imprimées 
de  manière  à  pouvoir  se  vendre  ensemble  ou  sép^ément,  elles  se- 
ront mises  en  vente  le  25  septembre  de  l'année  courante.  Elles  ont 
élé  adoptées  par  plusieurs  séminaires^  entre  autres  ceux  de  Reims 
et  d'Amien«,  ou  le  cours  de  théologie  dure  quatre  ans. 

Quant  à  la  philosopàiey  noua  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  uae 
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qui  soit  conforme  aux  principes  du  concile  d'Amiens,  que  nous 
venons  d^exposef.  On  continuera  donc  à  se  servir  de  celles  qui 
existent,  en  les  corrigeant  '  par  des  préiifninntres\  des  suppfémens 
et  des  corrections  nécessaires  j  en  attendait  qti-ori  en  fesse  itae 
conforme  aux  principes  posés  par  le  concile. 

Grâces  donc  soient  rendues  aux  Pères  du  concile  d'Amiens; 
grâces  soient  rendues  à  la  haute  intelligence  des  éminens  Cardi- 
naux qui  ont  examiné  ce  concile;  grâces  surtout  a  rinfainible  éa* 
gesse  du  savant  et  samt  Pontife  qui  a  examiné  ,  dirigé,  approuvé 
tout  ce* qui  îî'est  fait,  dans  toute  cette  'afikire.  Le^  !)ulles  de  Léon  X 
et  celles  de  Grégoire  IX  et  de  Grëogîre  XT,  viennent  d'ôfre  rèfmi- 
ses  en  vigueur,  comme  on  le  veVrâ  dâris  les  extraits  que  notis  pu- 
blierons. »    '.    M  \  . 

I  I 

Jetons  maintenant  un  rapide  regard  sur  les  mcitières  contenues 
dans  ce  volume. 

Et  d'abord,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  notre  défense  contre  les 
attaques  de  Y  Ami  de  la  Religion;  TEncyclique  a  mis  fin  à  ces  dis- 
cussions. Nous  n'émettrons  pas  un  mot  non  plus  sur  les  graves  dé- 
bats qui  avaient  été  provoqués  par  ce  journal,  si  ce  n'est  pour  dire 
que  les  Annales  seules  en  contiennent  tous  les  dÎTers  documcns. 

M.  îhimont  a  continué  à  poser  les  bases  de  la  défense  que  les 
historiens  de  l'Eglise  doivent  faire  désormais  de  la  conduite  de 
divers  papes  jusqu'ici  très-maltraités  par  les  écrivains  catboKques 
des  derniers  siècles;  il  a  noblement  vengé  les  papes  sairit  tA)n, 
Vigile  et  Honorius  dé  toutes  les  accusations  portées'  coïiti'e  eux. 
Nous  avons  encore  entre  les  mains  Quatre  articli^s  de  ce  religieux 
écrivain  oîiil  réhabilite  là  mémoire  des  papes  Honûri\is\  AdiHefi  II 
et  Jean  V///  dans  l'affaire  de  Photius.  Nous  pouvons  annoncer  en 
"léme  tems  comme  prochain,  un  travail  du  niémé  auteur,  pour 
défendre  la  cause  du  pape  Callixte  contre  les  «rfo^m^sd'un 
libelle  diffamatoire  récemment  découvert  et  âltribtrê'à  riiîfofftiné 
et  remuant  Origène.  '  '  '  -     -I 

Nous  n'avons  pas  besoin  dé  rappeler  la  défense  sfr  ptein0  de 
!H:ience,  de  majesté  et  de  charité  du  cardinal  Gousset,  de  ranlorilé 
pontificale,  contre  ce  mémoire  çlahdesfin  réprouvé  par  le  oodcile 
^'Amiens,  Mgr  do  Monlauban,  TEncycHque,  l'Index,  et  dont  Tau- 
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teuFy  ou  plutôt  les  auteurs,  n'ont  pas  eu  la  foi  on  le  courage  néœt- 
saire  pour  donner  i  l'Eglise  le  bon  exemple  de  leur  soumissîon. 
Et  ce  sont  eux,  qui  parlaient  de  la  rébellion  des  journalistes  rontre 
l'autorité  ecclésiastique! 

Tont  le  monde  a  admiré  les  articles  pleins  de  science,  de  me* 
sure  et  de  bonne  philosophie  du  R.  P.  Milone  et  de  H.  l'abbé 
CauperL  Voilà  uue  polémique  digne  et  utile  ;  voilà  comment  on 
prouve  que  l'on  combat  pour  l'Eglise,  et  que  l'on  ne  cherche  que 
ta  défense  de  la  vérité  !  Grâce  à  ces  travaux ,  la  question  de  la 
philosophie  traditionnelle  sera  délivrée  des  fausses  expositions  qu'en 
avait  faites  ses  adversaires ,  et  l'on  pourra  arriver  ainsi  aux  prin- 
cipes d'un  Coure  de  phiheophie  vraiment  catholique  si  vivement 
désiré  dans  l'Eglise. 

Nous  osons  mettre  «  à  cAté  de  ces  divers  articles,  celui  que  nous 
avons  publié  pour  exposer  les  objections  de  M,  fabbé  Bowx  et  ré- 
pondre aux  difficultés  qu'il  proposait.  Nous  croyons  avoir  fait  con- 
naître là  la  véritable  philosophie  traditionnelle ,  telle  qu'elle  peut 
s'appuyer  sur  le  concile  d'Amiens. 

Les  questions  philosophiques  ne  nous  ont  pas  fait  oublier  les 
questions  scientifiques.  Nous  rappellerons  seulement  ici  que  nulle 
part  on  ne  trouve  des  documens  aussi  complets  que  ceux  qui  ont 
été  rassemblés  dans  l'article  de  M.  Marchai  sur  la  Croix  chrétienne 
trouvée  à  Si-^an-fou, 

Nous  signalerons  aussi  le  travail  de  M.  de  Paravey  sur  les  anti- 
quités assyriennes  et  chinoises.  Il  y  a  toujours  quelque  idée  nou- 
velle à  prendre  dans  les  articles  de  M.  de  Paravey  (de  qui  peut-oo 
faire  souvent  cet  élogeî).  Dans  celui  que  nous  avons  publié,  on 
doit  remarquer  le  nom  de  Dieu  identifié  avec  celui  du  Pôle  nordj 
comme  pôle,  ou  gond  do  monde;  les  4  saisons  identifiées  aux  4  pre» 
miers  patriarches,  les  idées  symboliques  attachées  à  la  Licorne- 
Nous  avons  encore  de  ce  savant  un  article  où  il  trouve  des  frag^ 
mens  des  traditions  primitives  sur  la  Trinité  dans  les  découvertes 
assyriennes,  et  dans  le  fameux  texte  de  Lao-tseu  sur  le  nom  de 
Dieu  Jehovah.  M.  de  Paravey  analyse  et  explique  les  caractères  de 
ce  nom.  Nous  faisons  graver  les  planches  et  les  types  nécessaires 
à  ces  explications. 
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Nos  lecteurs  auront  aussi  remarqué  les  belles  études  de  M.  Tabbé 
Van  Drivai  sur  la  langue  hébreSque  et  sur  Futilité  que  Ton  peut 
retirer  de  Tétude  de  la  langtte  égyptienne.  C'est  là  une  mine  fc 
peine  ouverte  et  que  les  savans  chrétiens  doivent  être  alteniifs  à 
exploiter,  comme  M.  Tabbé  Van  Drivai,  pour  en  tirer  des  preuves 
nouvelles  de  la  véracité  de  notre  Bible. 

Nous  ne  fiiisons  que  mentionner  les  travaux  de  M.  Nèoe  sur  les 
manuscrits  des  Lettrée  paecalee  de  saint  Athanaee.  Comme  nous 
l'avons  souvent  dit,  de  tous  côtés  de  s  trésors  nouveaux  sont  offerts 
k  l'étude  des  apologistes  catholiques  et  nous  osons  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  retme  qui  les  fasse  connaître  d'une  manière  plus  exacte  et 
plus  complète  que  les  Annale$  de  philosophie. 

Nous  croyons  que  grâce  à  YEncyelique  de  l'immortel  Pie  IX, 
grâce  aux  décisions  du  concile  d'Amiens,  une  ère  nouvelle  va  surgir 
pour  la  philosophie  et  pour  la  polémique  catholiques.  Les  Annales 
peuvent  s'attribuer  le  mérite,  d'ailleurs  facile,  d'avoir  indiqué  ou 
provoqué  ces  questions.  Elles  n'auraient  aidé  qu'à  faire  rec- 
tiGer  un  seul  principe  dans  renseignement  philosophique ,  que 
leurs  travaux  de  23  ans  seraient  assez  récompensés;  car  rétablir 
ane  seule  vérité  dans  ce  moment,  où  les  vérités  ont  été  tant  dimi" 
nuées  parmi  les  hommes,  c*est  un  mérite  peu  apprécié,  peu  récom- 
pensé devant  les  hommes,  mais  très-grand  devant  Dieu. 

Que  nos  lecteurs  se  souviennent  bien  que  c'est  à  eux  seuls 
qu'appartient  le  mérite  de  la  longue  existance  des  Annales  f  et 
qu'ils  nous  permettent  ainsi  de  leur  attribuer  en  grande  partie  le 
bien  qui  a  pu  en  résulter. 

Ls  DincUur-'Proprtétairt  : 

A.  BONNETTY, 

ClieTalîer  de  St-Grégoire-lc-Grand, 
Membre  de  TAcadémie  catholique  de  Rome, 
et  de  la  Société  atiatique  de  Pari;;. 
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contre  le  pape  Vigile.  407 

B 
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prononcée  à  U  clôture  du  coacite 
d*Amieos.  96.  Analyse  de  sa  réfuta- 
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des  oblations.  101 
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eane  ;  sa  réfutation  par  &  E.  le  car- 
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mettre  fin  aux  débats  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  Evèqnes.  991.  Bief 
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Siboar  (Mgr),  arsh«  de  Arb;  ordon- 
nance condamnant  le  journal  VVni- 
vers,  255.  Lettre  devant  servir  de 
règle  aux  journaux  religieux,  263. 
Lettre  déférant  Mgr  de  Moulins  an. 
pape.  277.  Ordonnance  retirant  celle 
qui  condamnait  V Univers,  504 

Si«gan'fou  ;  Mémoire,  sur  l'inscription 
chrétienne  trouvée  en  cette  ville; 
authenticité  de  Tinscription.  150. 
Vue  de  Tintérieur  du  temple  chinois 
où  elle  est  placée.  151.  Traduction 
de  l'inscription»  avec  la  forme  de  la 
•  croix  qui  est  en  tète,  et  le 'titre  en 
atractères  chinois,  i  54.  Traduction 
de  l'inscription  syriaque  qui  s'y 
trouve.  164 
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Thierry  (M.  Aug.).  Critique  par  M. 
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IHadei.  404 


Thomas  (saint),  rapàtre;  prenvis^de 
sa  prédication  djins  Tlnde.         146 

Thomas  (saint);  que  Tâme  est  an  csoh 
mencement  une  table  rase.  108.  Dit 
expressément  que  les  prinôpei  in- 
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Tobie;  son  poisson  retrouvé.      '  581 
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Gortès  et  M.  Bonnetty  dans  VUnivtn; 
reproduction  de  ses  5  articles.  325 
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ACTES  ET  DECRETS  DU  CONCILE  D'AMIENS 

TSHU  LB  10  JANVIER   fS53 
•     EX 

CONPORM ITK  DE  SRS  DECISIONS  SUR  LA  DinECTION  A  DOKXEK  A  l'bKSBION^MBIIT 

HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQCE 
AVEC  LES  DOCTRINES  DES   AITNALBS  DR  PHILOSOPHIE. 


La  publication  des  Actes  du  concile  d* Amiens  sera  un  des  évétte- 
mens  les  plus  iioporlanis  dao?  Thistoire  de  l'ensei^nemeni  catlio- 
lique>  c'est  la  coiidamoatioa  uflicielle  des  systèmes  philoso|>liiqucs 
qui  ne  prenuent  pas  pour  base^  ou  qui  ne  posent  pas  pour  préii" 
minaircy  la  nécessité  de  l'enseignement  extérieur  de  la  tradition 
pour  avoir  la  notion  des  vérités  philosophiques  ,  c'est-à-dire  que 
c'est  la  consécration  du  Traditionalisme  et  la  C(Midamnation  des 
méthodes  philosophiques  formulées  par  Aristote,  par  ût^scartes, 
par  Mdlebranche,  qui  sont  coiniiiunément  enseignées. 

On  comprend  que  nous  devions  exposer  un  peu  au  long  les  dé- 
crets de  ce  concile,  qui  louche  et  résout^  non  pas  toutes,  mais. la 
plupart  des  questions  traitées  dans  les  Annales^  et  les  résout  dans 
le  même  sens  que  notre  revue,  comme  nous  allons  le  faire  voir. 

Dans  notre  cahier  de  janvier  dernier,  nous  avons  raconté'  \en 
différentes  cérémonies  qui  ont  eu  lieu  à  son  ouverture  et  à  sa  clô- 
ture; et  nous  avons  donné  Je  nom  des  évéques  et  des  Ihénlagiens 
qui  ont  contribué  à  la  confection  de  ses  décrets  (voir  t.  vu,  p.  93), 
Dons  allons  aojonrd'hoi  publier  ceux  de  oes  décrets  qui  touebent 
aux  qucsliâns  ooatrevenëed  en^ce  moment,'  nous^contentMit'^de 
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dter  sealement  [le  titre  de  ceux  qui  n'ont  rapport  qu'à  des  pointe 
généraux  de  morale  on  de  disctpKne. 

Nous  les  accompagnecûBS  de  quelques  notes  servaùt  d'éclaircis- 
sement, notes  qui  ne  sont  pas  toutes  de  nous  et  qui  aussi  ne  serool 
pas  signées. 

Voici  d'abord  les  deax  lettres,  celle- de  $.  E.  le  cardinal  arche» 
Téque  de  Reims  qui  promulgue  le  concile,  et  celle  de  S.  E.  le  ca^ 
dinal  Mai,  qui  en  annonce  la  ratification  par  le  Souverain-Pontife; 
rien  de  grand  et  de  majestueux  comme  le  langage  de  ces  deux  let- 
tres; la  raison  humaine  reçoit  nafureli^menf  de  tels  enseignemeos 
et  naturellement  aussi  s'allie  à  une  autorité  qui  parle  ce  langage. 

ACTES  BT  DECRETS  DU  COKCOE  d'aMIE5S^  TENU  LE  iO  JAKTIBR  48^3. 

Lettre  de  S.  E.  le  CArdioal  GOUSSET  aux  évèques,  au  clergé  et  an  peuple 
de  la  profiDce  de  Reîin»  : 

a  ITiomas-Marie- Joseph  GOUSSET,  cardiin^,  nrélre  He  la  sainte 
Eglise  romaine ,  du  titre  de  Saint-Calltxte,  par  la  miséricorde  di- 
vine et  la  grâce  du  Siège  aposlotiqne.  archevêque  de  Reims,  etc., 
aux  RR.  É?équcs  nos  snffragans,  au  Clergé  et  au  Peuple  de  notre 
province,  salut  dans  Notre  Seigneur. 

h  Dès  que  le  concile  convoqué  par  nous,  selon  la  prescription  do 
saint  concile  de  Trente,  et  célébré  dans  la  ville  d'Amiens ,  eot  été 
clos,  nous  eûmes  soin  d'en  soumettre  les  actes  et  les  décrets  à  Tao- 
torîté  du  Souverain-Pontife ,  selon  l'obéissance  que  nous  lui  de- 
vons. C'est  pourquoi ,  avec  l'assentiment  de  nos  coévéques ,  nous 
déléguâmes  notre  V.F.  l'évéqae  d*Amiens,  pour  que,  ^^  rendant  ï 
Rome,  il  les  y  portât,  elles  sonmtt  au  jugement  d  Celui  à  qui  le 
soin  d'enseigner,  de  régir  et  de  confirmer  ses  fibres,  a  été  divine- 
ment confié.  Parvenu  aux  pieds  du  Saint-Père ^  nptre  délégué  sop- 
plia  humblement  en  notre  nom  SA  SAINTETÉ  ponr  qu'elle  dai- 
gnât, selon  sa  sagesse,  ou  rendre  notre  oeuvre  plus  par  par  ses 
eorrections,  ou  plus  forte  par  ses  additions  et  I  confirmer  de  son 
autorité  apostolique,  pour  que  lous  les  décrets  de  ce  concile  pos- 
lent  être  regardés  par  le  clergé  et  les  fidèles,  comme  une  règle 
bonne  et  tout  à  fiait  sûre,  dont  toutes  les  asaertMms  et  tons  les  mots 
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fussent  rédigés  teion  (a  forme  de  la  saine  doctrine  (ii  Tim.,  i,  13). 

»  Notre  délégué  fut  reçu  avec  une  bonté  toute  particulière  par 
ce  Père  bien-aimé.  Car  S.  S.  ordonna  à  la  sacrée  Congrégation  dii 
concile  de  procéder  sans  re'ard  à  l'exarnen  de  notre  synode.  Cet 
examen  ayant  été  fait  avec  le  plus  grand  soin,  selon  toutes  les  règles 
et  les  formules  voulues,  et  ayant  été  achevé  plus  vite  qu'il  n'est 
d  usage  ,  fut  suivi  du  jugement  du  Saint-Siège  apostolique  su»* 
notre  concile^  et  de  l'approbation  entière  de  nos  décrets. 

n  L'évêque  d'Amiens  nous  ayant  rapporté  celte  approbation  ^ 
avec  d'autres  prouves  de  la  grande  bienveillance  de  Sa  Sainteté, 
nous  avons  jugé  devoir  publier  sans  retard  notre  Concile.  Nous 
vous  envoyons  la  lettre  par  laquelle  le  préfet  de  la  Congrégation  da 
concile,  \Em,  cardinal  Mai,  célèbre  à  tant  de  titres  dans  toute 
l'Eglise,  nous  a  annoncé  que  nos  décrets  avaient  été  approuvés  par 
le  Souverain-Pontife.  Lisez  cette  lettre  ,  afin  de  prendre  connais- 
sance de  l'esprit  et  des  intentions  du  Saint-Siège,  et  d'être  confortés 
par  ses  exhortations. 

f>  Que  chaque  évéque  de  cette  province  mette  tous  ses  soins  à 
faire  observer  fidèlement  par  tous,  ce  qui  a  été  établi  ou  indiqué 
concernant  les  opinions  perverses  qu'il  faut  repou  s  r,  les  cou- 
tumes existantes  dans  la  province  de  Reims,  les  écrixains  catholi- 
ques, la  direction  de  l'éducation  et  des  études,  et  quelques  autres 
points. 

«Sur  ce,  nous  prions  le  Dieu  de  paix  de  nous  disposer  à  tout  bien 
(Hébr.,  xin,  21),  de  faire  que  tous  soient  dans  le  même  sentiment 
et  la  même  doctrine  (i  Cor.,  i,  40),  et  que,  pratiquant  ta  vérité  avec 
la  chanté,  ils  se  consacrent,  chacun  selon  ses  forces,  de  pmnd  cceur 
et  de  bonne  volonté  j  à  l'unité  et  à  l'utilité  de  la  sainte  Eglise ,  et  y 
consacrent  tous  leurs  travaux,  dont  la  récompense  sera  très-grande 
dans  le  ciel^  selon  que  le  Christ  l'a  promis. 

>  Donné  k  Reims,  dans  notre  palais,  sous  notre  signature  et  notre 
cachet,  et  le  conlre-sciug  de  noire  secrétaire,  le  9  avril  4853. 

»  t  Th.,  cardinal  GOUSSET.      • 
»  Par  mandement  de  S.  Em.  :  Thburiul^  chan.  sec.  d 

Voici  maintenant  La  lettre  de  S.  E.  le  etrdimil  MAI,  dune  laquelle  on  dtflt. 
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tflon  \c  r4>ii«eU  donné  daiu  la  lettre  préa^denle,  rbercber  la  pevée  <l«  SoQie< 

a  Km.  et  Rcv.  Seismeur, 
•  0  Vous  recevrez  avec  cette  lettre  l'exemplaire  du  9*^  concile,  cé- 
lébré par  voire  Emincnrc  et  les  évéques  de  la  provioce  de  Reins, 
au  mois  de  jrinvicr  (ic  iO)  de  cette  année,  que.  d'après  la  bollede 
Sixte  V.  vous  avez  eu  min  de  soumettre  au  jugement  et  à  l'auto- 
rité «ie  la  sacrée  Congrégation  chargée  de  défendre  et  d'interpréter 
les  ili^cieU  du  concile  de  Trente.  Les  cardinaux  qui  ont  déjà,  par 
leur  leJlre  du  19  février  i8r>0,  f/licilé  votre  Ëmincncc  d'avoir  re- 
commencé la  tenue  des  concile:^,  vous  louent  encore  plus  en  ce 
mofnenl,  de  ce  qnc  la  3'  année  après  le  dernier,  vous  en  a\e2  cé- 
lébré un  nouveau,  ol  avez  ainsi  religieusement  tenu  à  remplir  ie 
salutaifc  précepte  qu'en  a  fait  le  concile  de  Trente  ^ 

»  £n  elïét,  en  voyant,  au  sein  de  la  nation  françav^,  lest^é- 
queSy  d'un  accord  et  d'un  cœur  nnaulmes,  veiller  continuclleiiseit 
sur  leurs  Iroupeatn.  afin  que  for^s  dans  la  foi\  ils  résistent  à  ^  i:i:- 
placablc  ennenâ  du  ^cure  humain,  qui,  comme  un  lion  décfjpmt 
rôde  loul  autour,  cherchant  qui  il  peut  dévorer^  ni  la  Congrégilion 
du  concile  ni  periionnc«  ne  mettent  en  doute  le  bien  commun  qui 
doit  eu  résulter  :  bien  plus,. ils  conçoivent  une  espérance  ciTlaÏBe 
que  les  grandes  églises  de  ce  pays,  bouleversées  par  une  si  terrible 
cl  si  longue  tempête,  se  reposeront  enlin  dans  le  porl  d'une  jwr- 
faile  tranquillité.  Car^  pour  nous  servir  d'une  sage  parole  du 
niciitre  de  la  vérité,  lorsque  le  fort  garde  sa  maison .  tout  cef/vii 
possède  est  en  paix  (Luc,  xi,  âl). 

»  Eil  effet,  on  a  pu  voir  la  preuve  de  cette  parfaite  vigilance  dans 

*  Voici  le  décret  du  concile  de  Trente  :  c  L'usage  de  teoir  les  conciles  pnH 
9  \inrianx,  si  en  quelque  endroit  il  se  tn)uvait  interrompu  ,  sera  rétabli, afiD 
«  de  s""}  appliquer  a  ié„'ler  les  mœurs,  corriger  les  abus,  accommoder  lescîif- 
^  réfpns,  oti  toutes  les  autres  choses  pi»rml?e«  par  les  saints  cdnonf.  C*est  pour- 
»  quoi  Ips  Métropolitains  eux-ménnes,  on  en  leur  place,  sMIsont  quelque  em- 
»  pçrbement  légitinro,  le  |>lus  Ancien  évéquc  de  la  province,  ne  manqueroot 
»  f.ns  d'assembler  le  concile  provincial ,  au  moins  dans  Tannée  après  U  cl6- 
»  ture  du  prirent  condie,  et  puts  dans  la  KUtle  tovs  Us  trois  ans  (Conc  dt 
•  JrfMto,  se»yioa  iKiv»  cfaap,  3).  » 
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la  condminnation  si  opportune  Je  ce  àléMèOire ,  par  lequel  on  a  tenté 
avec  un  si  grand  effort,  en  cm^loputles  embûches  d'ancivu*  urLi^ 
ficcs,  de  relâcher,  et,  si  la  obose  avait  été  possible,  de  rompre  l^s 
liens  de  charité  et  d'attachement  qui  lient leg  é^jlises  de  France  avec» 
celle  de  Rouie,  liens  qui  paraissent,  par  la  oiiséricoidc  de  Uiçu,, 
être  devenus  en  ce  moment  plus  étroits. 

»  C'est  pourquoi  ce  m'est  une  chose  très-agréable^  que  la  charge 
qui  m'est  dévolue  en  ce  moment,  de  faire  pari  à  V.  E.  des  éloges, 
que  non-senlemcat  les  E,  Gard.,  mes  collègues,  mais  encore  le 
Souverain-Pontife,  à  qui  il  a  été  rendu  compte  de  toute  cette  af- 
faire, ont  voulu  adresser  à  tous  les  Pères  de  ce  concile. 

»  Au  reste,  vous  trouverez  dans  l;i  feuille  Jointe  à  cette  lettre . 
les  notes,  peu  nombreuses,  que  noire  Ordie  sacré  a  cru  devoir  y- 
joinlre.  Et  moi ,  qui  jusqu'ici  ai  écrit  au  nom  de  mes  collègues, 
j'exprime  en  ce  moment  les  expressions  personnelles  de  mou  dé-' 
vouaient  à  l'égard  de  Y.  Em.,  à  laquelle  je  baise  respectueusement 
les  mains. 

»  RomCj  31  mais  1853.  -  A.  curd.  MAI.  d 

Ëiaminons  maintenant  les  actes  de  ce  célèbre  concile. 

CHAP.  I.  —  Décret  du  cardinal  métropolitain  pour  Couverture 
iuc^nciie^  au  iO  janvier. 

CHAP«  II.  «-  Décret  sur  la  manière  de  vivre  durant  le  concile, 

CHAP.  111.  —  Décret  sur  h  profession  de  foij  suivi  de  la  for- 
mule prescrite  par  Pie  iV,  selon  les  décrets  du  coacile  de  Trente, 
et  que  tons  les  membres  du  concile  doivent  jurer* 

CHAP.  IV.  —  De^  conciles  provinciaux.    . 

Comme  ce  chapitre  Iraîlo  hi  moUêre  très-importante  de  la  tenue  det  cen»- 
cilefl  provifieiaux,  tous  les  trois  a/i«,  nous  aU^is  le  traduire  en  entier  : 

«  Les  conciles  provinciaux  avaient  été  hiterrompus  pendant  bien 
des  aimées;  notre  premier  concile  en  a,  pour  sa  part,  rouvert  la 
série  (A)>  le  second  la  continue;  la  prise  de  possession  d'unn  11- 

(A}  Le  concile  de  Soissuus,  ouvert  le  50  seplcmbre  1849,  est  en  effet  la 
premier  qui  ait  été  convoqué;  il  le  fut  par  une  lettre  do  S.  E.  le  cardinal 
Gousset,  eu  date  du  25  juilUt;  tandis  que  celui  de  Paris,  qui  8*est  ouvert  lé 
t7  seplcmbre,  o'a\ait  clé  convoqué  qu:"  !c  15  août. 
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berlc  si  importante  a  été  heureuse,  et  cette  possession  saffennit 
par  la  persévérance  à  en  faire  U(age. 

»  Pour  cela  encore ,  nous  devons  y  avant  tout,  rendre  grâces  u 
Vicaire  du  Christy  dont  les  inspirations  ont  fait  renaître  d'ooe 
manière  si  remarquable  cette  ancienne  coutume  longtems  ab&o- 
donoée. 

»  Nous  louons  aussi,  comme  Téquité  l'exige,  la  sagesse  du  Prina 
illustre  qui,  loin  de  redouter  les  conciles,  est  persuadé  qae  leun 
sacrées  ordonnances  et  les  institutions  établies  par  eux  coalribue- 
ront  singulièrement  à  &ire  avancer  le  clergé  et  le  peuple  Gdèie 
dans  les  voies  de  la  foi  et  de  la  charité,  et  à  la  réalisation  du  vœu 
si  conforme  à  la  piété,  exprimé  par  lui,  de  voir  que  la  plupart  dei 
hommes,  délivrés  enfin  de  Tignorance  dans  laquelle  ils  vivent  dei 
préceptes  du  Christ,  soient  rendus  à  la  pratique  de  la  religion. 

a  Prescrits  par  le  droit  ecclésiastique,  assemblés  selon  des^formei 
et  un  ordre  déterminé,  célébrés  au  milieu  des  prières  qui  en  pré* 
cèdent  l'ouverture  et  qui  en  accompagnent  toute  la  durée,  aidts 
par  les  conseils  et  par  les  libres  discussions  des  chanoines,  des  théo* 
logions  et  des  canonistes,  les  conciles  provinciaux  offrent  aux  pas- 
teurs des  églises  une  voie  sûre  pour  l'exposition  des  vérités  dog« 
matiques,  pour  la  détense  des  lois  qui  règlent  les  mœurs,  pour  le 
maintien  et  le  perfectionnement  de  la  discipline ,  parce  que  c'est 
li  une  voie  canonique. 

a  Ces  conciles  exercent,  pour  ainsi  parler,  une  double  fonctioBj 
d'un  cdlé ,  ils  unissent  chaque  diocèse  de  la  province ,  et  la  pro* 
vince  tout  entière,  par  un  lien  plu$  intime  et  plus  fort  y  au  Siégt 
apostolique^  qui  est  le  centre  et  la  source  de  la  vie  commune  répan- 
due dans  toute  l'Eglise,  el  de  l'autre,  par  cette  union,  ils  font  que 
ce'te  vie  commune  de  l'Eglise  arrive  et  se  répand  avec  plus  da» 
bandance  dans  chaque  diocèse.  C'est  à  l'accomplissement  de  cette 
double  fonction  des  conciles  provinciaux  que  ti  ndront  nos  décrets 
subséquents  (B).  » 

(B)  C'est  li,  eo  eflet ,  la  véritable  forme  à  obierTcr  pour  ccDiultre  \n  dcc- 
Irines,  les  plaintes  ou  lès  besoins  des  Eglises  particulières;  6*e$t  une  protesta' 
tion  contre  ers  espèces  de  conciles  clandestins  imaginés  p«r  Ips  antcvrs  di 
Mémoire  amomymê,  comme  on  le  verra  plus  au  looa  daus  le  chapitre  sttîvtal. 
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GHAP.  V.  —  De  guefques  opinions  perverses  attentatoires  aux 
droits  du  Saint-Siège, 

C'est  dans  ce  chapitre  qa«  les  Pèm  du  concile  s*occupeiit  du  Ikmeui  M- 
moirt  dandestin  ;  il  faut  remarquer  que  celte  condamnation ,  prononcée  dn 
10  an  20  J4nficr,  e^l  celle  qui  a  précédé  loulet  les  autres. 

•Quoique  de  tout  temsil  soit  nécessaire  de  repousser  leserreors  qu( 
ébranlent  ou  qui  diminuent  l'obéissance  due  au  Souverain-Pontife: 
cependant  dans  le  tems  présent  et  dans  notre  pays,  des  raisons  toutes 
particnlières  imposent  l'obligation  de  mettre  cette  obéissance  catlio- 
liqae  tellement  à  Tabri,  qu'au  milieu  de  toutes  les  attaques,  de  toules 
les  embûches,  elle  soit  préservée  et  demeure  entière  et  intacte. 

»  Parmi  ces  raisons  particulières,  nous  comprenons  spécialement 
an  écrit  imprimé  sans  nom  d'auteur  et  intitulé'  :  Sur  la  situation 
préiente  de  FÉglise  gallicane  relativement  au  droit  coutumier  (C). 
Cet  écrit  y  envoyé  non-seulement  aux  évéques,  mais  encore  aux 
•upérienrs  des  séminaires,  a  été  déjà  lu  par  grand  nombre  d^ecclé- 
liastiques.  Quoi  qu'il  en  soit  des  illusions  au  moyen  desquelles  la 
conscience  de  i'auteiir  a  pu  se  déguiser  à  elle-même  Je  véritable 
caractère  de  son  œuvre,  ce  livre  a  manifestement  pour  but  de  res* 
freindre  [exercice  de  la  puissance  pontificale.  11  enseigne^  eu  effet, 
ou  il  insinue  ce  qui  suit  : 

al.  Ce  n'est  point  par  le  jugement  du  Pape  seul  que  doit  être 
résolue  la  question  lorsqu'il  s'agit  de  concilier  leMroit  des  réserves 
qui  appartient  an  Souverain-Pontife,  avec  le  droit  propre  de  l'évé- 
quc  an  gouvernement  ordinaire  de  son  diocèse.  Il  faut  alors  faire 
intervenir  le  droit  coutumier  comme  une  règle  d'après  laquelle  ce 
«iiflerend  doit  être  décidé. 

bII.  Ce  n'est  point  une  opinion  manquant  de  probabilité  que  de 

(C)  Let  Anmaies  ds  philosophie  ont,  let  premières  peut-être  dans  la  preste, 
Â|iialé  le  mal  que  défait  faire  dans  TEglise  ce  Mémoire^  et  donné  de  longs 
tstraits  des  funestes  doctrines  qui  y  étaient  contenues  ;  rnuteur  ou  les  auteurs 
4o  Mémoire,  dans  la  Répliqué  qu*ils  ont  adressée  à  la  critique  de  S.  E.  le  c«r- 
diatl  Gousset,  n'ont  pas  manqué  de  signaler  noire  article  k  ranimadtersîon 
des  éféqoes  et  des  séminaires  ;  ces  Messieurs  Toulaient  que  les  Bfvues  calholi- 
4Vt  fusant  fermées  aux  prnfeftiiciirs  qui  drfendent  Urausedu  Pontife  romain. 
1^  cette  manière,  ils  auraient  parle  teuX; 
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soutenir  que  lorsque  le  P.ipe  presse  dans  certains  diocèses,  oiicllc 
esl  encore  en  vigueur,  Tabolilion  d'une  coufiime  contraire  au  droit 
commun,  les  évoques  peuvent  légitimement  s'opposer  à  ce  chan- 
gement, jusqu'à  ce  que  du  moins  ils  aient  reconnu  les  raisons  de 
celte  nécessité. 

j)  ni.  Dans  les  contrées  où  existait  un  lien  étroit  entre  TÉelise  et 
KÉ'at,  ce  fut  une  coutume  rnisoïinahle  de  ne  considérer  comme 
obligatoires  les  Conslitniions  aposlolîqnes  relatives  h  la  discipline 
de  ri^glise  que  lorsqu'elles  avnient  êfc  prêainbîemeiit  rromulguées 
dans  cfnqne  diocèse,  en  vertu  du  pfacet  antérieur  du  pouvoir  civil. 

»IV.  Aujourd'hui  les  évoques  français  peuvent  légitimement,  en 
venu  de  la  coulume,  et  aauf  les  cns  extraordinaires,  regarder  tomme 
non  obifgatoires  pour  eux  les  Consli  In  lions  apostoliques  re!atrs-es  à 
la  discipline,  qui  n'ont  pas  encore  été  promulguées  dans  les  diocèses 
de  France. 

o  V.  Chez  nous,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  un  évéqtio  ptut 
légitimement,  en  vertu  des  principes  du  droit  coutuniier,  exdare 
de  son  diocèse,  non  pas  seulement  d'un;  manière  provisoire,  mais 
absolimient ,  la  Liturgie  romwne, 

»  Vi.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  leurs  décisions  récentes,  les 
Congrégations  romaines,  insliluôes  par  les  Souverains-Pontifes  pour 
l'administraiion  générale  de  rKglise,  suivent  une  voie  nuisible  au 
bien  des  églises  de  France. 

»  VU.  I^a  nécessité  de  recourir  à  Home,  conformément  à  la  déci- 
,  sion  de  la  Congrégation  du  Concile,  dans  le  cas  où  un  prêtre  est 
frappé  de  suspense,  ex  infnrmaià  comcientià ^  paraît  une  ntleinte 
portée  \  l'aulorilé  mélroj  olitaine. 

n  YIII .  On  ne  voit  aucune  raison  à  la  prét^ntion  en  vertu  de  laquelle 
la  Congrégation  romaine  dn  Concile,  sous  prétexte  de  suppléer  des 
omissions,  s'est  arrogé  le  droit  iVinfruduirc  des  addit'ons  dans  les 
actes  di  s  conciles  provinciaux. 

))IX.  I.e  mou\ernenl  qui  porlc  à  embrasser  ia  Liturgie  roaiaine 
ne  doit  nullement  être  approuvé.  • 

»  A  ces  assertions  se  rattachent  divers  autres  points  enseiguésou 
insinués  dans  le  livre  en  queslion. 

»  Nous  tenons  pour  souveramementdignesde  réprobation  lësaffir- 
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mations  el  opinions  susdites,  el  nous  les  condamnons,  soit  r«^/nnie 
contraires  à  la  saine  doctrine^  poit  du  moins  comme  apportes  à 
Vespni  de  CÉgdsc,  comme  injurieuses  pour  le  Saiul-Siéîje  apo^itc- 
Itque,  et,  sous  certains  rapports,  pour  les  évêques. 

»  De  plus,  tout  en  donnant  à  entendre  qu'il  désire  la  continu  »liou 
des  Conciles  provinciaux,  l'auteur  du  Mémoire  a  soin  do  aujj^érer 
qac  les  évêques  ont  une  autre  voie  à  suivre,  el  il  rt^piért-iite  la 
collection  de^  Lglises  de  France  qui  n'ont  aucun  centre  partinilier 
d'autorité  el  de  juridiction,  connue  un  corps  qui  [;cnt  déhliCrer, 
agir,  rendre  de^  décisions  (D;.  Par  là  il  intioduit  nu  [riucipu  Awi- 
versifdu  gouvernement  ecctésia&tique  el  plein  de  péril >;  car,  I'ca- 
périence  des  tems  passés  l'atleste,  dos  circonstances  peuvent  venir, 
où  un  tel  principe  faveritierait  singulièrement  des  tentatives  se his-» 
Viatiques.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  celle  prétention  ctiare  el  jelle 
en  dehors  du  droit  chemin.  C'esl  bien  l'usage  de  l'Eglise,  c'est  n;éme 
l'une  de  ses  prescriptions,  que  sur  un  gi  and  nombre  de  points,  les 
évêques  délibèrent  par  conseils  et  par  actes  communs,  lor^ique  le  . 
bien  dé  leurs  diocèses  le  demande;  mais  l'Eglise,  qui  est  une  armée 
dont  rieu  ne  trouble  la  bonne  ordonnance  et  où  tout  se  fait  avec 
ordre t  n'a  pas  voulu  que  ces  r^'solulious  communes  fussent  prises- 
en  vertu  d'un  concert  arbitraire^  en  <leltors  de  toutes  règle.^*,  et  sans 
ï intervention  du  Souvenàn-Pontife.  G  est,  en  efl'el,  l'ordre  établi 
avec  une  grande  sagesse  :  d'abord  que  les  évêques  do  chaque  pro* 
vioce,  convoqués  par  le  Métropolitain,  se  réunissenl  pour  tenir  un 
Concile  en  forme;  ensuite  que  les  déciets  de  tous  les  Co?Jciles  pro- 
vinciaux soient,  avanl  leur  publication,  soumis  au  Jut^etnent  du 
Saint-Siège,, aiiu  que  l'action  des  é\cqiies,  ramciiée  à  l'unité  dans 
le  chef  de  i  Eglise,  devienne  véritaldemetU  commune.  Lors  doac 
que  les  évêques  se  trouvent  obligés  de  déilarer  ou  d'établir,  en  lesi 
refétant  d^one  sanction  commune,  des  règles  touchant  la  doctrine, 

(D)  Cet  article  est  un  dos  plus  iniporUus  du  couciie  d^Amieiu;  sans  remoiw . 
ter  plus  haut,  ou  Tuii  que  \e*  Pèrei  font  ullui^ioa  à  ce  projet  de  lain^  ïipprou- 
fer  les  réeens  quatre  articks  fur  tes  dtvoirs  de  la  presse,  nax  tous  le»  é%ô- 
quM  frau^aÏB,  eii  Usa  leur  offropt  ù  chacun  séparcuienl  par  des  lettres  pnrt^u- 
lièrcis.  Les  Annales  ont  donné  toutes  les  {^èces  de  cette  nflaue  et  Icj  Uttrcs  des 
évêques  qui  en  avaient  signalé  le  danger,  dans  leur  fomt  vi,  p.  289. 
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les  mceors  et  les  cho.es  ecclésiastiques,  les  Cùmriles  prwHndma 
mmt  la  banne  voie  y  la  Toîe  coDfomie  à  la  pratique  de  TEgUseyb 
voie  que  tracent  les  canons  et  qu'approuve  le  Saint-Siège  aposto- 
lique. A  moins  d'ol>stacles  et  de  nécessités  extraordinaires  et  pres- 
santes, dans  lesquelles  même  on  ne  doit  agir  qu*avec  l'iulemioade 
toumeitre  le  plus  tdt  possible  au  Souverain-Pontife  tout  ce  quiaun 
é<é  fait,  nous  reconnaissons  hautement  que  cette  voie  est  la  jes/r 
que  nous  devions  suivre  •£). 

»  Nous  avons  indiqué  sommairement  ce  que  contient  le  livre  en 
question.  Mais  si  l'on  recherche  d'où  émane  l'esprit  que  nous  avons 
réprouvé  dans  cet  écrit  et  dont  il  est  pour  ainsi  dire  tout  infecté, 
un  eiamen  approfondi  et  scrupuleux  nous  fait  remonter  à  deoi 
opinions  d'où  il  sort  comme  l'eau  de  la  source.  La  première  de  ces 
opinions  nie  que  C autorité  du  Souverain^Pùntife  soit  pour  iegmi- 
vemement  de  f  Église  la  Puissance  suprême^  et  proclame  tejiuemt 
fune  autre  puissance  qui  serait  supérieure  à  cette  autorité.  La  se- 
conde affirme  que  les  jugemens  solennels  du  Souverain-Pontife , 
rendus  ex  cathedrft ,  en  matière  de  foi,  sont  par  eux-mêmes  rêfor- 
mablesy  et  ne  deviennent  irréformables  qu'en  vertu  de  certaine  sanc- 
tion qui  leur  est  extrinsèque.  U  est,  en  effet,  aisé  de  comprendre 
^mment  on  peut  pécher  d'une  infinité  de  manières  contre  Tauto- 
I  Hé  du  vicaire  du  Christ  dès  qu'on  cesse  de  reconnaître  cette  auto- 
rité pour  ce  quelle  est  réellement.  C'est  pourquoi  nous  défendons 

(E)  L>xposé  que  font  ici  les  Pères  «la  concile  d'Amiens  nous  moalre  la  pim 
admirable  théorie  ,  de  la  forme  que  doitent  atoir  les  difcussions  poor  empè- 
eher  la  dé  ^nion  dans  une  sociélé.  On  la  trouve  seulement  dans  TEglM  et  noai 
Toffront  à  méditer  ans  diverses  écoles  d«t  pliilosophic  et  de  religions  qui  uVint 
ffian  de  somblahle. 

En  effet,  les  concile!  provinciaux  oflient  l^lémentde  la  plus  entière  liberté 
où  peut  ic  produire  toute  opinion,  c*est-à  dire  toute  diversité  ;  mais  si  chacsu 
de  ces  ccuciles  avait  le  droit  de  décider  en  dernier  renorf ,  ce  serait  l^anarrhie, 
la  schisme,  le  protestantisme.  Aussi,  l' Eglise  a  établi  robligatioa  d'envoyer  ttt 
actes  à  1.1  sanction  de  Rome ,  qui  examine ,  ^oute  ou  retranclia  et  mainticai 
l*«fiîl/  entre  tous  les  concttes;  puis  vient  la  sottiui<«ion  entière  de  Ums,  été- 
«es  et  fidèlrf.  G^tst  lA  le  secret  de  la  vie  éternelle  de  TEf lise. 


COMPARAISON  AVEC  LB8  ANNALES.  17 

absolument  d'enseigner  les  deux  opinions  susdites  dans  les  églises, 
les  sémiaaires  et  les  écoles  de  nos  diocèses  (F),  o 

CHAP-  VI.  —  Des  coutumes  en  vigueur  dans  la  province  de 

Reims, 

Noos  aurions  pa  passer  ce  chapitre  et  nous  borner  i  en  donner  te  titre.  Ce- 
pendant, comme  c'est  sur  les  coutumes  que  les  auteurs  du  Mémoire  clandestin 
«t  de  quelques  autres  libelles  anonymes  qui  se  produisent  çà  et  là,  fondent  leurs 
atlaques  contre  Tautorité  du  SouTerain-Pontife,  nos  lecteurs  doÎTent  connaître 
les  sa^es  diapositions  du  concile  d'Amiens  sur  cette  matière. 

f  L'obligation  d'observer  les  lois  de  l'Eglise  et  les  constitutions 
apostoliques,  qui  ont  rapport  à  la  discipline  générale,  est  univer- 
selle ;  mais  il  est  cependant  juste  et  salutaire,  selon  Tesprit  du  Saint-- 
Siège lui-même,  de  garder  les  coutumes  locales,  qui,  tout  en 
s'écartant  de  certaines  prescriptions  particulières  du  droit  commun, 
satisfont  aux  conditions  voulues  par  ce  droit,  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  dépassent  point  les  limites  qu'il  trace.  Pour  remplir  ces  condi- 
tions, il  est  nécessaire  que  ces  coutumes,  fondées  si«r  des  motib 
raisonnables  ou  sur  de  véritables  nécessités,  ne  tendent  ni  à  trou- 
bler l'ordre  hiérarchique,  ni  à  relâcher  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique,  ni  à  mettre  en  relief  aucun  principe  abusif,  m  à 
restreindre  ou  â  entraver  (exercice  de  la  suprême  puissance j  attri" 
àut  exclusif  du  Pontife  romain  y  à  qui,  dans  tous  les  cas  particu- 
liers, il  appartient  de  juger  ce  que  dans  chaque  coutume  le  plus 
grand  bien  et  l'utilité  de  l'Eglise  permettent  d'approuver.  Sans  ces 
conditions ,  les  coutumes  ne  peuvent  être  rendues  légitimes  par 
aucune  prescription,  si  ancieime  qu'elle  soit. 

iF)  Noos  n*aTons  pas  besoin  d'avertir  qu'il  s^agit  ici  (|e  ces  fameux  quatrs 
vUeks  de  1682,  formant  ce  qu'on  appeUe  les  libertés  de  ta  prétendue  Eglise 
gaUkane,  comme  8*il  avait  existé  un  chef  particulier  pour  les  Eglires  de  France, 
tous  raulorité  duquel  elles  auraient  formé  une  Eglise  gallicane.  U  n*a  jamaif 
etisté  que  plusieurs  églises  en  France,  formant  une  partie,  distinguéa  sans 
doute,  mais  une  partie  minime  de  la  grande  Eglise  universelle^  qui  n'a  poor 
larnom  que  celui  de  Romaine. 

On  sait  combien  fottte<<  ces  notion»  sont  celles  que  les  Annales  de  frftilofo* 
pMs  ont  tooiours  professées  depuis  lêuf  premier  cahier  et  qu'elles  professeront 
Jtaqn'à  leur  dernier  cahier. 
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ji  Parmi  nous,  cela  €st  cotMtant,  sont  en  vigueur  certaines  coq- 
tomes  qui  remplissent  les  conditions  exigées.  Nous  les  diTÎsoot  en 
trois  catégories  : 

»  Celles  de  la  première  s^ont  nombreuses  et  ont  leur  cause  danslt 
situation,  sous  divers  rapports  extraordinaire,  que  le  renversement 
et  ensuite  le  rétablissement  des  choses  ecclésiastiques  ont  fait  en 
France  à  la  religion,  situation  où  elle  se  trouve  encore.  L'Eglise  i 
été  dépouillée  de  ses;  biens;  il  n'y  a  pins  de  bénéfices  proprement 
dits  ;  la  loi  canonique  n'a  pas  force  de  loi  aux  yeux  de  la  puissance 
civile  ;  cette  puissance  ne  reconnaît  pas  les  immunités  eodésiadi- 
ques;  de  là  sont  venues  une  foule  d'exceptions  au  droit  common 
qu.'il  a  été  absolument  impossible  d'éviter. 

0  Les  coutumes  de  la  seconde  catégorie  ne  sont  pas  aussi  directe- 
ment produites  par  cette  inexorable  nécessité,  mais  elles  ont  cepen- 
dant leurs  racines  dans  l'état  de  choses  qui  en  est  la  suite,  on  bien 
elles  sont  imposées  par  d'autres  besoins  que  le  tems  a  créés  an  sein 
de  nos  Eglises. 

^  Dans  la  troisième  catégorie  peuvent  être  comprises  certainesoon- 
tûmes  qui  procurent  I  édification  des  fidèles,  bien  loin  de  lui  étfe 
contraires,  et  qui,  profondément  entrées  dans  les  moBurs,  dans  les 
habitudes,  sont  devenues  l'objet  d'un  tel  attachement  qu'on  ne 
pourrait  les  abolir  sans  froisser  et  irriter  au  pins  haut  degré  les 
populations  catholiques. 

0 Quant  à  ces  coutumes,  nous  avons  la  cdufianœ  que  le  Sîége 
Apostolique  en  jugera  comme  il  a  jugé  en  une  autre  occasion  de 
l'état  général  du  cierge  français.  En  France,  la  plus  grande  partie 
des  curés  préposés  au  gouvernement  des  paroisses  sont  amovibles, 
et  c'est  là  assurétnent  ono  grave  dérogation  au  droit  commun; 
néanmoins  le  Souverain* Pontife  a  jugé  que  cet  état  de  choses,  que 
des  raisons  légitimes  ont  fût  établir,  ne  devait  pas  être  aboli  etqu  il 
fiiTlall  le  maintenir.  Or,  les  coutumes  dont  nous  parlons  sont  aussi 
fondées  en  raison,  elles  ne  se  trouvent  affectées  d'aucun  des  vices 
qui  rendent  toute  coutume  radicalement  nullci  et  nous  l'attestons, 
leur  maiulica  ne  dérive  d'iiucune  prétention  contraire  aux  préro- 
galives  et  aux  enseignemens  du  Saint-Siège.  La  situation  de  nos 
Eglises  demande  donc^  qu  après  s'être  assuré  de  la  réalité  de  nos 
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besoins,  le  Saint-Siège  Apostolique  veuille  bien  ne  pas  désapprou* 
Ter  ces  coûtâmes  pour  nos  diocèses,  et  perqoettre  qu'elles  soieat 
maintenues,  comme  il  l'a  déjà  fiiit  pour  certains  points  dérogeant 
au  droit  commun ,  formulés  dans  les  décrets  de  notre  Concile  de 
Soissons.  n 

CHAP.  VII.  —  Des  fondations  pieuses. 

Les  Pères  du  coocile  font  olMerver  que  les  é?êques  sont  les  gtrdiens  natu- 
rels des  fondations  constituées  pour  8ub?enîr  aux  besoins  spirituels  def  fidèles 
H  des  Eglises,  et  exposent  les  devoirs  que  cette  qualité  leur  impose  dans  le  teins 
présent;  ce  devoir  les  a  obligés  de  diminuer  quelque  chose  aux  débiteurs  dqs 
fondations  et  de  mitiger  quelquefois  les  charges  imposées  aux  prêtres,  millga- 
tions  demandées  par  la  dépréciation  de  la  valeur  de  Targent ,  tout  en  suivant 
les  règles  prescrites  par  Benoît  XIV.  De  synd»  Diœ,^  1.  xiir,  cfaap.  dernier. 

GBAP.  yn|.  —  De  fabsolution  sacramentelle. 

Les  Pères  du  concile  recommandent  aux  confesseurs  de  ne  pas  décourager 
par  une  imprudente  rigueur  les  pécheurs  qui  reviennent,  et  à  ce  sujet  ils  émet- 
tent les  considérations  suivantes,  que  nos  lecteurs  seront  aises  de  connaître  : 
» 

«Dans  le  tems  présent ,  il  faut  faire  une  attention  spéciale 
à  ane  certaine  catégorie  de  pécheurs ,  que  nous  avons  tous  les 
jours  la  douleur  de  voir  si  nombreuse.  Il  existe,  en  effet,  beau- 
coup de  personnes  qui ,.  abusées  par  une  philosophie  fausse  et 
impie,  n^  sont  cependant  ni  en  public  ni  en  particulier  atta- 
chées à  aucune  secte  hérétique ,  et  qui  cependant  mettent  en 
avant,  quelquefois  et  en  passant  ou  habituellement,  des  opi* 
nions  et  des  discours,  qui  sont  opposés  aux  articles  de  foi  les 
plus  connus,  ou  même  généralement  à  la  foi  chrétienne.  Or,  quand 
ces  personnes  commencent  è  penser  à  se  converfir ,  l'expérience 
nous  apprend  qu^elles  mèneraient  fermement  une  vie  <ïhrétîenne, 
si,  8ur?nonfant  la  répugnance  qui  les  domine  principalement  par 
rapport  à  la  confession  sacramentelle,  ils  pouvaient  se  résoudre  à'se 
présenler  au  tribunal  de  la  pénitence.  Que  les  confesseurs  donc 
oe  négligent  rien,  pour  offrir,  à  ceux  qui  entrent  dans  ce  premier 
degré  de  conversion,  la  voie  la  plus  facile  pour  la  réconciliation; 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  leur  imposer  des  conditions  trop 
rigides,  avant  de  leur  donner  Vabsolntion.  Qu'ils  leur  suggèrent 
avec  prudence  ce  qui  peut  se  faire  à  propos  pour  la  réparation  4u 
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«candale,  et  qu'ils  sachent,  qu'en  beaucoup  de  cas,  la 
publique  d'une  vie  chrétienne  suffit  pour  toute  réparation.  » 

CHAP.  IX.  —  Des  relations  des  ordres  monarchiqves  et  des  «m- 
grégations  religieuses  avec  le  Saint-Siège.  ' 

Ce  chapitre  confirme  et  complète  le  décret  du  concile  de  Soissons  sur  l» 
droits  et  les  doToirs  des  évêques  eoTen  les  ordres  roooastîqaes  et  les  congré- 
gation pieuses. 

Les  Pères  du  concile  distinguent  deux  sortes  d*ordres  et  de  congrégations  ; 
eeni  dont  les  règles  sont  approuvées  par  le  Souverain- Pontife,  et  ceux  dont  les 
règles  ne  sont  pas  approuvées;  quant  aux  premiers,  les  Pères  conseillent  aox 
éfèques,  de  faire  attention  à  ne  pas  passer  les  bornes  qui  leur  ont  été  posées 
par  le  Souverain-Pontife.  Quant  aux  autres ,  si  ces  ordres  ou  congrégations 
s'étendent  hors  de  leur  diocèse,  et  s'il  8*7  élève  des  questions  qui  touchent  aux 
constitutions  ou  à  la  direction  générale, 

«  Alors,  dit  le  concile,  Tévéque  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
trancher  ces  questions  comme  modérateur  suprême  et  comme  juge  ; 
car  ce  n'est  pas  là  son  droit ,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  une  mission 
spéciale  du  Souverain-Pontife.  Mais  dans  ces  circonstances,  qu'U 
intervienne  avec  une  affection  paternelle  et  par  de  sages  conseils. 
Que  si  cette  médiation  officieuse  ne  peut  trancher  les  difficultés^ 
alors  il  faut  avoir  recours  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

CHAP.  X.  —  Du  culte  du  sacré  cceur  de  Jésus. 

Les  Pères  7  recommandent,  dans  les  termes  les  plus  pressans,  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  d«  Noire- Seigneur  et  rappellent  que  cette  dévotion,  née  dans  notre 
patrie ,  fut  établie  dans  les  divers  diocèses  du  royaume  à  la  suite  d'une  déli-^ 
bération  pirse  en  t764  par  Tasséniblée  générale  du  ctergé  de  France  qon  pré- 
sidait Tarcbevéque  de  Reims. 

CHAP.  XI.  -^  Du  culte  de  rimmaculé  cœur  de  Marie. 

Les  Pères  exhortent  tous  les  ecclésiastiques  de  la  province  &  déployer  {&  plu» 
grand  aèle  pour  étendre  et  propager  la  dévotion  au  Cœur  immaculé  de  Marte^ 
Ils  citent  cette  parole  de  saint  Bernard  :  Opus  esi  mediatore  ad  mediatorem 
Christum^  nec  aller  nohi8  utUior  quam  Maria^  et  ils  rappellent  les  fruits  de 
grâces  que  V Ar<^iconfrérie  pour  la  conversion  des  pécheurs  établie  à  Paria 
sous  l'invocation  du  Cœur  Inimaculé  de  Marte,  a  produits  dans  tous  l'univers. 

CHAP.  XU.  —  Du  culte  que  fon  doit  rendre  aux  Anges. 

Toutes  les  questions  qui  ont  été  soulevées  par  les  tables  tournantes ,  laa 
esprits  trappeurs  d'Amérique  et  de  Pans ,  donnent  une  sorte  d*à-propoa  aux 
paroles  des  Pères  du  concile  d*Amiens  sur  lei  Anges  et  leur  intervenlîMi  dnn» 
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tes  «ettons  hainahtd^.  G*éit  ce  qui  nous  eof  agc  à  traduire  ici  tout  ee  chapitre  ; 
car  on  a  trop,  beaucoup  trop  iié|;Ugod*entretenir  la  foi  aux  Esprits;  etlesToilà 
fui  Tiennent,  s*ioiitaller  saut  gène  dans  nos  salons  !  Ce  qui  ne  feut  pu  dire  que 
nous  professions  ici  que  ce  soient  les  Anges  qui  y  parlent  ;  Jeur  rôle  est  souvent 
trop  sot  et  leurs  réponses  trop  Diusses  pour  que  nous  ayons  une  telle  croyance; 
leurs  paroles  sont  quelquefois  trop  bètes  (pardon  pour  ces  frappeurs)  pour  que 
noos  croyions  qu'il  s*agifse  même  des  mauf  ai.s  Esprits.  Il  est  Trat  que  ceui-ci 
sont  par  essence  menteurs,  et  en  fin  de  compte,  ils  ont  été  Uen  bêtês  de  s'être 
mis  dans  le  cas  de  se  faire  chasser  du  ciel. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  loUen  de  traiter  cette  grosse  question.  Ecoutons  k» 
paroles  graTes  des  Pères  du  concile  d* Amiens,  qui  nous  instruisent  de  Tensei* 
gnement  traditionnel  de  TEglise  catholique  sur  Tintervention  des  Anges  : 

a  Comme  d'après  la  doctrioe  catboIiqu.e|  la  providence  de  Dieu 
a  voulo,  selon  Vexpression  du  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
confier  aux  Anges  le*  sotn  de  conserver  le  gettre  humain^  et  qu^ils 
sont  auprèsdechaquehtmmey  sait  pour  empêcher  quiin'éprouvequei' 
que  grand  dommage^  y  9oii  afin  que,  par  leur  inspiration  et  leur  in- 
termédiaire, il  reçoive  un  grand  nombre  de  bienfaits  de  la  part  de 
Dieu,  nous  avertissons  et  nous  conjurons  dans  le  Seigneur  tous  les 
dispensateurs  de  la  parole  de  Dieu ,  et  principalement  les  cut'és  et 
les  vicaires,  d'enseigner  exactement  aux  fidèles  te  culte  des  Anges, 
et  principalement  de  Y  Ange  gardien^  et  de  leur  apprendre  combien 
ils  peuvent  trouver  de  défense  et  de  secours  dans  la  protection  et 
rinvocation  des  Esprits  célestes. 

»  C'est  ce  qu'il  faut  surtout  faire  à  l'égard  des  enfans  dont  Tin- 
telligence,  quoique  faible,  comprend  facilement  cette  dévotion,  et 
dont  Tesprit  tendre  l'embrasse  et  s'y  livre  avec  une  grande  joie, 
et  peut  en  retirer  de  grands  fruits. 

A  Or,  nous  désirons  que  tous  ceux  qui ,  dans  nos  écoles ,  s'occu- 
pent do  soin  de  former  la  jeunesse,  même  ceux  qui  y  enseignent 
les  hautes  études,  regardent  cette  exhortation  comme  leur  étant 
aussi  adressée  ;  que  de  plus  ces  mêmes  professeurs  saisissent  ou 
fassent  naître  l'occasion  de  montrer  à  leurs  élèves  combien  l'action 
des  bons  et  des  mauvais  Anges  a  de  part,  et  combien  leur  influence 
est  puissante  pour  apaiser  ou  pour  troubler  les  affaires  humaines. 

'  Cotechismus  Concil,  trideni,,  pnrfi  i\*.  Oralio  ditminica^  n.  5. 
IV*  sHRiR.  TOME  viif.  <p-  11*43;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)      2 
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Toaf  homme  qaî  voudra  faire  abstraction  de  cette  inâenreBlk»  m 

pourra  jamais  ni  comprendre ,  ni  exposer  rbislotre  et  la  vie  des 
individus  ou  des  peuples,  ni  surtout  la  vie  et  l'histoire  de  la  saisie 
Eglise. 

»  Au  reste  chacun  de  nos  prêlres  el  de  nos  professeurs  s'aper- 
cevra facilement  qu'il  sera  peu  propre  à  expliquer  avec  chaleur  oo 
à  conseiller  de  cœur  le  cuite  des  Anges  si  son  esprit  n'est  persuadé 
de  l'excellence  et  de  l'utilité  de  ce  culte,  et  s'il  ne  connut,  par  sa 
propre  expérience,  quel  don  nousafait  en  cela  la  grâce  divine,  t 

CHAP.  XIIF.  —  De  quelques  pieux  exercices  ou  religieutei  a»- 
frênes. 

Les  Père.<;  du  concile  y  exborteDt  les  corés  à  procurer  le  plus  ponible  à  leiin 
paroisses  le  bienfait  des  missions^  on  dn  moins  celui  des  <laf i (hu, -partioiliè- 
renient  pendant  TATeDl  el  le  Carême,  pendant  le  mois  de  Marie  et  d«»la 
jours  qtii  prércdcnt  la  visite  de  TEvèque.  Ils  les  enipageot  aussi  à  veiller  is 
maintien  et  au  développement  des  confréries  existantes  et  à  en  ériger  de  dob* 
▼elles. 

CHAP.  XIV. —  Des  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 

Les  Pères  du  concile  prcsseol  les  ecclésiastiques  de  la  province  d'avoir  re* 
cours  à  tous  les  moyens  que  la  charité  j.eul  sug^^rer  pour  faire  rentrer  daoi 
TEglise  tant  d'intelliçences  dVlile^  qui  vi\ent  hors  de  son  sein.  Nous  devooi 
consigner  ici  les  pieuses  paroles  qu*ils  adressent  à  leurs  prêtres  p^r  leur  doo- 
ner  Tamour  du  salut  des  âmes.  Elles  peuvent  être  utiles  h  bien  des  prètrsL 

«  Car  en  ces  jonrs,  et  après  les  tempêtes  si  nombreuses*  el  « 
grandes  qui  ont  agile  le  Iroupcau  chrétien,  et  en  ont  égaré  fort 
loin  un  grand  nombre  de  breb's,  il  ne  suffit  pas  aux  prêtres,  àqai 
le  soin  des  âmes  a  été  confié,  de  remplir  leurs  fonctions,  renfermés 
dans  le  seuil  de  leur  église,  mais  il  faut  qu'ils  aillent  avec  ardeur 
et  avec  adresse  à  la  recherche  de  ces  brebis  égarées ,  qu'ils  les 
réunissent  après  les  avoir  allii ces  par  la  douceur  de  leur  voixi 
puis  qu'ils  les  attachent  p  ir  les  liens  de  la  miséricorde,  et  qu'ils  les 
relicnuent  par  les  charujes  salutaires  de  la  charité,  et  que  celte* 
qui  seront  le  plus  dociles  à  leur  paternelle  sollicitude,  ils  les  ap- 
pliquent, selon  les  circonstances,  aux  œuvres  d'un  véritable  lèlc.» 

Ces  œuvres  sont  celles  qui  sirvpnt  au  soulai,'ement  de  leurs  serobUbl«t  «t 
aussi  les  Pères  recomm,indenl  de  favoriser  de  tout  leur  poayoir  l^l'OEuvie^ 
la  Propagation  de  la  loi  pour  les  infidèln  ^  ^  In  Société  de  Sainl-Viuoenl'ds* 
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Paul  pour  le  soutagement  des  pauvres;  3^  la  Société  de  Saint-François- Régis 
pour  les  ifiariapes  des  pauvres;  4®  les  Sociétés  de  Saînt-François-Xavier  pour 
les  ouvriers^  ainsi  que  les  Sociétés  pour  le  patrouage  des  apprentis,  poucriw»' 
structiûu  des  soldats^  celles  des  mères  de  famille  cl  ks  autres  iustituées  daus 
le  même  but,  qui  est  de  remédier  aux  vices  de  là,  uiauvaise  éducation; 
5®  rOEuTiv  de  la  Sainte^ Enfance  pour  le  baplùnic  des  eiifans  païens  ;  6°  les 
innombrabb'S  associations  et  confréries  de  femmes  pieuses,  qui,  sous  divers 
Douii»,  se  consacrent  h  aider  de  leurs  s<c.>urs,  de  leurs  visiles,  de  leurs  conseils, 
de  leurs  aumônes,. ou  les  orphelins  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ou  \vs  jeunes 
fUes  que  Pindigcnce  ou  Tinexpérience  expo^^eut  aux  périls  du  monde,  ou  les 
pouvrts  femmes  en  coucher,  ou  les  infirmes  et  les  malades ,  ou  quelqu'une  des 
autres  mUcres  de  l'humanité  ;  *!*  l'OEnvre  pour  la  Propagatiw\  de$  bons  II* 
près,  établie  dans  certains  diocè&os  avec  une  approbation  toute  particulière  du 
Saint-Siège. 

CHAP.  XV.  —  Des  écrivains  catholiques. 

m 

Après  les  accusations  si  graves  portées  par  quelques  journaux ,  rédigés  par 
des  prêtres,  contre  les  écrivains. laïques,  après  les  condamnations  même  fulmi- 
nées contre  eux,  il  esl  f  icile  de  comprendre  rintportance  des  paroles  pronon- 
cées par  le  concile  d^Amîcus  et  approuvées  par  le  Soinl-Sicge.  C'est  donc  un  de- 
voir pour  nous  de  publier  ce  chapitre  en  entier  : 

aOa  voit,  de  nosjours,  un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques, 
ecclésiasiiques  et  làî(}ueSj  s'empresser  de  payer  leui  tribut  à  la  re- 
ligion par  des  livres  et  nrrême  par  des  feuilles  périodiques.  Cette 
ardeur  à  écrire  peul  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal, 
selon  la  direction  qui  lui  est  donnée ,  '\\  faut  donc  employer  cer-u 
taines  précautions  afin  de  prévenir  lous  les  excès  autant  que  pos- 
sible. Mais,  en  môme  lems,  nous  devons  juger  avec  la  plus  grande 
équité  les  résultats  de  ces  travaux,  afm  qu'en  réprimant  la  licence 
on  n'entrave  pas  un  zèle  digne  d'éloges. 

s  Au  milieu  de  la  fermentation  des  esprits  sont  survenues,  il  y  a 
plusieurs  années,  des  choses  blâmables  et  même  des  choses  déplo^ 
râbles,  qui  ont  fait  gémir  TËglise  de  Jésus-Christ.  Ensuite  se  sont 
montrés  aussi  de  divers  Côtés  des  défauts  et  des  taches  qui  ont  cer- 
tainement fait  tort  à  des  controverses  utiles.  Mais  il  a  été  fait  da- 
vantage encore  pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'Eglist»,  et  peut-être 
quelques  esprits  en  ont-iis  trop  perdu  le  souvenir  (G). 

(G)  Les  Pères  du  concile  font  snns  aucun  doute,  ici^  allusion  aux  discussions 
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9  Si  nous  revenons  par  la  pensée  au  Gommenceaient  de  celle  pé- 
riode où  l'ardeur  des  dissensions  a  prévalu^  nous  verrons  qo'alon, 
dans  notre  pays^  dominaient ,  soit  chez  les  fidèles,  soit  parmi  une 
partie  du  clergé ,  des  opinions  malheureuses ,  plus  au  moins  oppo- 
sées  aux  prérogatives  du  Saini-^iége  et  qiii  fournissaient  aux  ea* 
nemis  de  FEglise  des  armes  pour  opprimer  sa  liberté,  opinions 
transmises  à  notre  siècle  par  le  siècle  précédent.  Or,  peu  à  peu , 
grâce  à  une  discussion  énergique,  les  préjugés  se  sont  dissipés,  iei 
saines  opinions  se  sont  ranimées  et  ont  prévalu. 

»  Il  faut  se  rappeler  aussi  la  célèbre  lutte  des  écrivains  catboliqnes 
contre  cet  état  de  choses  persistant  et  déjà  comme  invétéré,  qui, 
foulant  aux  pieds  la  liberté  de  P  Eglise  dans  F  éducation  de  la  jeu- 
nesse^ préparait  pour  un  terme  peu  éloigné  la  ruine  inévitable  de 
la  religion  en  France.  Cette  lutte,  soutenue  pendant  un  long  espace 
de  tems,  a  tellement  remué  les  esprits  des  catholiques;, leur  vo- 
lonté ,  sous  la  direction  de  l'épiscopat  ,•  s'est  tellement  accrue  et 
fortifiée,  que  le  pouvoir  politique  a  fini  par  lui  céder.  La  masse 
dont  la  compression  étouffait  partout  la  vie  s'est  disloquée ,  et  un 

qui  eorent  lieu  à  l*occ«sion  des  doclrinesde  II.  Pabbé  de  XammnoM.  Le  juge- 
ment qu'ils  en  portent  doit  fiier  toute  notre  attention. 

Ou  \oit  que  tout  en  blàonant  ce  qu*tl  y  afalt  de  répréliensible  dans  ces  doc- 
Irinef,  et  ce  qui,  en  effet,  a  été  condamné  par  le  Saint-Siège,  les  Pères  foot 
ressortir  le  côté  avantageux,  c*est4-dire  les  attaques  qui  étaient  dirigées  contre 
les  opinions  gallicanes  et  contre  les  doctrines  philosophiques;  ces  discossioni 
avaient  pour  bnl  de  dégager  Tautorité  du  Souverain-Pontife ,  des  nuages,  des 
entraves  et  des  chaînes  dont  Taraient  enveloppée  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  perfidie  les  gallicans  parlementaires  et  ecclésiastiques.  G*est  là,  en  effet,  ce 
qu*il  y  avait  de  bon  dans  les  écrits  de  II.  de  Lamennais  et  de  ses  disciples.  Ln 
Pères  do  concile  font  bien  comprendre  que  c^est  cette  dernière  partie,  quoique 
bonne,  qui  fut  cause  des  attaques  si  violentes  que  quelques  auteurs  dingèmt 
contre  ce  qu'ils  appelaient  le  LamainUme.  Us  nous  avertissent  aussi  que  Rome, 
en  condamnant  ce  qu*il  y  avait  de  réellement  condamnable  dans  les  doc- 
trines philosophiques  et  politiques  de  M.  de  Lamennais,  n*a  prétendu  en  aucooe 
manière  condamner  ce  qui  avait  été  dit  de  vrai  et  d^avantageox  sur  la  néces- 
sité de  reconnaître  Tautorité  suprême  du  Siège  apostolique.  La  sanctiori  don- 
née &  Rome  à  cette  partie  du  concile,  met  ces  proposilioos  bon  de  doute. 


COMPAKAMOII  AVBC  LRS  APmALVS.  25 

champ  plus  libre  a  été  ouvert  à  la  réédificalion  chrétienne  (H). 

»I1  ne  faat  pas  oubliernon  plus  quelles  idées  dominaient,  il  n'y  a 
pas  bien  longtems  encore,  sur  les  qtteiti'ans  liturgiques.  On  ne  con- 
naissait presque  pas  les  Constitutions  apostoliques  touchant  ces  ma* 
tièresy  on  avait  une  répugnance  préconçue  contre  la  sainte  Liturgie 
romaine  9  et  la  science  ecclésiastique  était  tellement  oblitérée  sur 
certains  points  que  la  liberté  si  dangereuse  de  fabriquer  des  livres 
liturgiques  particuliers,  ou  de  les  changer  à  volonté,  était  consi- 
dérée par  beaucoup  de  gens  comme  l'état  normal  et  régulier.  Tout 
le  monde  sait  que  c'est  à  une  salutaire  controverse  qu'il  faut  attri- 
buer en  grande  partie  les  lumières  jetées  sur  cette  question  et  le 
mouvement  des  esprits ,  en  présence  duquel  tant  d'évéques  et  de 
synodes  ont  pu  faire  exécuter  plus  facilement  les  Constitutions  apos- 
toliques relatives  à  la  Liturgie  (l). 

0  Dans  ces  conflits  il  arrive  souvent,  et  ceci  ne  doit  pas  être  mis 
en  oubli,  que  les  écrivains,  dont  les  efforts  tendaient  à  amener  un 

(H)  Nous  n*avoDS  pas  besoio  de  dire  que  les  Pèret  du  coocîle  louent  ici  le  lèle 
de  tous  les  écrlTains  catholiques  qui  ont  soutenu  une  lutte  si  longue  et  si  opi- 
niâtre pour  la  Ubertê  Renseignement,  Do  nous  permettra  de  faire  obserrer 
que  ce  furent  priocipalement  les  écritains  laïques  qui  tnenèri'Ot  à  bien  une  si 
rude  et  si  difficile  guerre. 

(I)  Ces  considérations  sont  très-dignes  de  remarque,  car  elles  peuvent  par- 
hitement  s^appliqucr  aux  discussions  que  soutiennent  les  Annales  sur  la  ré- 
forme à  faire  dans  la  philosophie.  En  effet,  les  Pères  du  concile  nous  appren- 
nent qu*il  peut  se  faire  que  la  science  ecclésiastique  soit  tellement  oMitérée 
qu'on  connaisse  peu  les  constitutions  apostoliques  sur  certains  points  très-im- 
portants, comme  est  la  liturgie;  de  telle  manière  que  la  transgression  de  la 
règle  soit  regardée  comme  un  élat  normal  et  régulier. 

Or,  il  nous  semble  que  c*est  précisément  ce  que  soutiennent  les  Annales^ 
quand  elles  veulent  ramener  la  philosophie  aui  prescriptions  des  bulfes  de 
Grégoire  IX,  de  Grégoire  JC/,  et  de  Léon  X.  Démontrer  que  certains  auteurs, 
même  catholiques,  ont  oublié  ou  même  transgressé  ces  prescriptions;  démon- 
trer le  danger  de  celte  omission  ;  faire  ressortir  par  conséquent  la  sagesse  des 
bulles  pontificales,  ainsi  que  le  font  les  Annales,  ce  n*est  pas  insulter  l^Eglise; 
c*est  rendre  au  contraire  un  grand  service  aux  écoles  catholiques.  Ce  qui  le 
prouve  aussi,  c*est  qtie  les  adversaires  des  Annales  sont  à  peu  près  las  nièmei 
que  les  advenaifH  des  liturgies  romaines. 
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meilleur  état  de  choses  survies  pcuAts  en  question ,  voyaient  des 
hommes,  même  pieux,  les  traiter  de  zélateurs  eni portés,  non-seu- 
lement à  cjluse  de  quelques  exagérations  et  de  gueiqugg  vivacités 
excessives  qu'on  pouvait  en  effet  leur  reprocher,  mais  à  cause  du 
fond  même  de  la  caitse  quUls  soutenaient.  L'événement  a  prouA  é  que 
ces  reproches  n'étaient  pas  cmi formes  à  f  équité  y  puisqu'il  est  évi~ 
dent  aujourd'hui  que  les  efforts ,  qui  avaient  donné  lieu  à  loutes 
ces  incuifiatious,  ont  enfin  abouti  à  cet  heureux  résultat  dont  le 
Sain(«Siége  apostolique  et  l'Eglise  se  réjouifsent.  Si  tout  le  monde 
voulait  bien* avoir  présente  à  Tesprit  cette  importante  expérience, 
on  résisterait  plus  aisément  à  Tentratuement  irréfléchi  qui  fait 
lancer  des  accusations  de  la  même  espèce,  ce  dont  aujourd'haî 
encore  quelques  personnes  ne  s'abstiennent  peut-être  pas.  Mais 
pour  conserver  plus  sûrement  r équité  {œquitatem)  k  l'égard  des 
écrivains  catholiques ,  il  faut  avant  tout  prendre  garde  que  !a  vo- 
lonté de  l'Eglise  a  toujours  été  de  laisser  aux  auteurs,  qui  n'en- 
freignent pas  les  règles  relatives  à  la  doctrine,  aux  bonnes  mœurs 
et  au  gouverneînenl  ecclésiastique,  la  jouissance  d'une  liberté  con- 
venal>le  dans  les  controverses ,  car  Vobéissance  catholique  consiste 
dans  une  soumission  légitime  et  non  dans  une  compression  arbiti*aire 
des  esprits.  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  esl  sanctionné  par 
l'autorité  de  l'Eglise  reste  à  l'abri  de  toute  atteinte^  il  est  aussi  équi- 
table et  utile,  ces  limites  étant  posées,  qu'il  y  ail  des  controverses 
doQt  l'effet,  à  la  longue,  est  d'exciter  ou  de  réaliser  le  développe- 
ment de  la  science  ecclésiastique.  Plus  il  importe  de  maintenir  avec 
fei^meté,  à  l'époque  où  nous  sommes,  les  lois  destinées  à  réprimer 
la  licence,  et  plus  il  est  nécessaire  d*user  d'une  grande  modération 
à  l'égard  des  écrivains  recommandables,  afin  de  leur  assurer,  con- 
formément aux  règles  de  rEgli'se,  une  liberté  et  une  sécurité  ivif- 
sonnabks.  Rien,  en  effet,  n'ébranle  peut-être  plus  fortement  dans 
les  âmes  l'obéissance  prescrite  par  le  droit,  que  V amour  immodéré 
de  la  domination  exigeant  l'obéissance,  alors  que  le  droit  ne  la  com- 
mande pas  (J). 

(J)  NiHiâ  piHivoiis  dire  que  cos  f>arotcs  suni  (ombécs  comrao  une  l'^iée  ra~ 
frûcbissauic  J109  le  camp  ût$  érrÎTnîBs  catholiques.  Leur  dévoimieot  à  la  cause 
de  TEglise,  du  S^uvorain-Pontife  et  des  ^vèques  qui  proooaceiit  de  leltes 
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»Ce  tempérament  nécessaire  de  rauioritc  à  Tégard  des  écrivains 
catholiques^,  les  Souverains-Pontifes  l'ont  toujours  recommandé, 
soit  par  leurs  constitutions,  soit  par  leur  manière  d'agir.  L'un 
d'eux,  Benoît  Xr\^  si  célèbre  par  sa  science  et  son-équité,  a  établi 
des  règles  pleines  de  sagesse  dont  il  est  nécessaire  que  Tesprit  soit 
observé  chez  nous,  pour  que  la  faculté  légitime  d'opiner  et  d'écrire 
soit  à  la  fois  dirigée  o!  protégée. 

»  Voici ,  en  effet,  les  avis  que  le  Pipe  donne  aux  rapporteurs  et 
aux  consuUeurs  de  la  Congrégation  de  F  Index,  leur  ordonnant  de 
s'y  conformer  dans  l'examen  et  le  jugement  des  livres  : 

c  Qu'ils  se  souviennent  que  leur  charge  ne  leur  est  pas  confiée 
»  pour  qu'ils  cherchent  par  tous  les  moyens  à  procurer  la  proscrip- 

rôles,  est,  on  pcdl  dire,  sans  mesure.  Les  Annales  doivent  consigner  ici  ces 
paroles  dans  la  langue  même  où  elles  ont  cIl*  approuvées  pnr  ie  Saint-Siège. 
a  In  his  autera  cnnflictationibus  niemoratu  fli^num  est  i^n^pe  evenisse  ut  ad- 
»  ver55us  scriptorcs ,  qui  raelinrem  in  his  rébus  statum  promovi»bant ,  a  piis 
»  etinm  viris  jactaronlur  intempernniis  zcli  accnsatioues  ,  non  motto  propter 
»  eïrf^sup  quosdam,  împetnsqne  vîvidîorcs,  qui  rêvera  oxstîterunt,  sed  propter 
»  ifisiQ^  causie,  qnam  tuebantur,  substnntiam.  Qnas  objnrj^tiones  sequitati 
i  dis«pnlaneas  fuisse  eventns  demonst ravit,  cum  hodie  manifesta  appareat  oo> 
V  natus  illos»  hujusBiodi  crifiûnationibus  impetitos ,  ad  hune  tandem  fclicem 
»  Gxîtum  pervenisu,  dfi.quosancUi  Sedes  Aposlolica  et  Ecclesia  Ifletanlur,  Ora- 
m  visstmuro  hoc  eiperimeiitora  si  omnes  ante  oculos  babeant,  facilius  vitnbilur 
»  ejusdera  generis  accusationum  incon^uUa  festiiintio ,  a  qua  hudiedum  aliqui 
»  fort.'isse  non  abstinent.  Sed  ad  servandam  tutius  erga  scriploros  catholicos 

•  xqiiitalenif  in  primis  atlendendum  est  eatn  sempcr  fuisse  voluntatom  Eccle- 
»  sî;c,  ut  auclorcs,  dum  rep^ulas  ad  doctrinam,  mores  et  gubernationem  eccle- 
»  ?:a«!ficam  spectantes  non  înfringnnt,  decrnli  sîmul  controversîarum  liberlate 

•  poti:intur.  Obedi^ntia  enim  catholira  legititmi  est  mentitrm  sabjeetio ,  non 
»  arliitnria  comprnsi^io.  El  qaemadmodum  necesse  est  ea  omnia  qaie  aacto- 
»  rilJite  Ecdcsûê  soAcianlur,  inconoussn  pernuDore,  ita  œquum  et  utile  eit , 
»  profiter  hos  liipUes,  isoQtroversias  agilari,  qus  t  iapsu  temporura,  scienlia 
»  ccclcsiastics  profectum  aut  incitont  aut  operantur.  Quo  igitur  majort  co^s- 
»  tanlia,  in  nostris  di.ebus,  intimandac  sunl  loges  quœ  licenliam  conslringupt, 
»  eo  ctiam  majori  luoderatione  utondum  est  ad  tutandam ,  jubila  Eccle^iœ 
»  régulas,  rationabilem  nuctorum  commendabiliurn  libcrtatcm  et  securitatem  : 
»  nihil  enim  forban  in  animis  magislabôrarlal  obedentiam  jure  praescriptam, 
B  quain  immodcralus  imperandi  zctusquo,  praeter  jus,  obedientia  e\igerclur.  » 
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9  tion  do  litre  soumis  à  leur  eiamen,  mais  pour  l'examiner  avee 
»  une  application  tigilaote  et  un  esprit  calme,  de  manière  à  poo* 
»  voir  en  rendre  compte  fidèlement  à  la  Congrégation  et  loi  fidre 
a  connaître  les  véritables  raisons  qui  doivent  motiver  un  jogeroeni 
a  équitable,  la  proscription ,  la  correction  ou  le  renvoi ,  selon  <pie 
a  le  livre  mérite  Tun  ou  l'autre. 

a  On  a  eu  soin  jusqu'à  présent,  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  nous 
a  n'en  doutons  pas ,  de  n'admettre  comme  rapporteurs  ou  comme 
•  consulteurs  dans  ladite  Congrégation  que  des  hommes  versés 
a  ds.us  la  science  à  laquelle  ont  rapport  les  livres  dont  l'examen 
a  leur  est  respectivement  confié.  C'est  aux  artistes  seuls  qu'il  ap- 
a  partient  de  donner  un  avis  sur  des  œuvres  d'art.  Mais  si  par  er- 
a  reur  on  confie  à  quelque  censeur  ou  consulteur  la  discussion 
a  d'une  matière  étrangère  &  ses  études  particulières ,  et  si  celui 
a  qu'on  a  choisi  le  reconnaît  à  la  lecture  du  livre,  il  se  rendra 
f  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  qu'il  le  sache  bien, 
a  s'il  ne  s'empresse  d'en  instruire  la  Congrégation  ou  son  secrétaire, 
a  confessant  qu'il  n'a  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  ce  tra- 
a  vail  et  demandant  qu'on  mette  à  sa  place  quelqu'un  qui  en  soit 
a  capable 

a  Qu'ils  sachent  qu'on  doit  juger  des  opinions  et  des  sentiment 
a  divers  exprimés  dans  chaque  livre  avec  un  esprit  libre  de  tout 
a  préjugé.  Qu'ils  mettent  de  cdté  toute  affection  particulière  de 
»  nation,  de  famille,  d'école,  dinstitut;  qu'ils  fassent  abstraction 
a  de  l'esprit  de  parti,  qu'Usaient  uniquement  devant  les  yeux  les 
a  dogmes  de  la  sainte  Eglise  et  la  doctrine  commune  des  catholi- 
a  ques,  qui  est  contenue  dans  les  décn($  de$  Conciles  généraux, 
a  dans  les  constituiions  de$  Pontifes  rommns  et  dans  le  consente^ 
a  ment  des  Pères  et  des  docteurs  orthodoxes.  Qu'ils  se  rappellent 
a  qu'il  est  des  opinions  en  grand  nombre  qui  paraissent  plus  c^- 
a  taincs  k  une  école,  à  un  institut,  à  une  nation,  et  qui  cependant 
a  sont  rejetées  et  attaquées  par  d'autres  catholiques,  sans  aucun 
a  détriment  de  la  foi  ou  de  la  religion,  tandis  que  les  opinions  con- 
a  traires  sont  soutenues,  le  Siège  apostolique  le  sachant  et  le  per- 
a  mettant,  et  laissant  chaque  opinion  de  cette  nature  dans  le  degré 
»  de  probabilité  qu'elle  peut  avoir. 
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•  Nous  aTertissoiis  aussi  que  Ton  doit  reoir  grand  soin  de  se 
rappeler  qu*oa  ne  peut  porter  du  véritable  sens  d*uu  auteur  un 
jugeaient  équitable,  si  on  n'a  lu  son  livre  dans  toutes  ses  parties 
et  si  on  n'a  pris  la  précaution  de  comparer  entre  cui  les  divers 
passages.  Que  l'on  ait  grande  attention  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  dessein  gétiéral  de  l'auteur  et  le  but  qu'il  se  propose,  afin  de 
ne  pas  le  juger  sur  telle  on  telle  proposition  détachée  du  con- 
telle  et  examinée,  abstraclion  faite  de  l'ensemble  du  livre.  11 
arrive  souvent,  en  effet,  qu*nn  auteur  exprime  en  certains  en- 
droits, négligemment  et  obscurément^  ce  qu'il  explique  ailleurs 
distinctement  et  airec  netteté  ;  de  sorte  que  les  paroles  obscures 
qui  présentaient  les  apparences  d'un  mauvais  sens  se  trouvent 
parfaitement  éclairées ,  et  que  la  proposition  douteuse  devient 
irréprochable. 

s  Si  des  expressions  équivoques  échappent  à  un  auteur  d'ailleurs 
catholiqae  et  d'une  réputation  hors  d'atteinte  sous  le  rapport  de 
la  doctrine  et  de  la  religion,  la  justice  demande  que  ses  paroles 
soient  aatant  que  possible  expliquées  avec  bienveillance  et  prises 
dans  le  bon  sens. 

s  Que  les  censeurs  et  consulteurs  aient  toujours  présentes  cet 
règles  et  autres  semblables  qu'ils  trouveront  facilement  dans  les 
auteurs  qui  traitent  de  ces  malière?.  Ils  pourront  ainsi,  dans  l'ac- 
complîssement  de  leur  charge,  observer  tout  ce  qu'ils  doivent  à 
leur  conscience,  à  la  réputation  des  auteurs,  au  bien  de  l'Eglise, 

a  l'utilité  deit  fidèles 

s  Dans  l'instruction  de  notre  prédécesseur  le  pape  Clément  VIII, 
que  nous  avons  déjà  citée',  il  est  dit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prudence  :  «  Les  choses  qui  peuvent  nuire  à  la  réputation 
du  prochain,  et  surtout  à  la  réputation  des  ecclésiastiques  et  des 
princes  et  celles  qui  sont  contraires  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
discipline  chrétienne,  doivent  être  corrigées.  x>  Puis  un  peu  plus 
bas  :  a  Que  l'on  écarte  les  bons  mots  et  les  railleries  lancées 
contre  la  réputation  du  prochain  et  susceptibles  de  diminuer  la 
bonne  opinion  que  peuvent  avoir  de  lui  leff  autres  hommes,  s 
Et  plût  à  Dieu  qu'en  ce  tems  de  licence  et  de  désordre,  on  ne 

*  TU,  de  €orr€e:ion$  Ubror,^  J  S. 
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»  vU.point  paraître  tant  de  livres  <ie  celle  espèce  doot  les  auteurs, 
1  divisés  de  sentioieut^  se  déchirent  el  s'accablent  d'injures  les  uns, 
B  les  autres,  llétrissant  de  leur  censure  des  opinions  que  i'Egliae^ 
»  n'a  pas  encore  condamnées,  poursuivant  leurs  adversaires^  Técole 
»  et  le  corps  auquel  ils  appartiennent  et  les  tournant  en  ridicule, 
»  au  grand  scandale  des  bons  et  à'ia  grande  joie  des  hérétiques, 
»  qui  triomphent  de  voir  les  catholiques  divisés  se  déchirer  de  la 
»  sorte.  Nous  comprenons  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  toute 
>.  di^u<t>iou  i^oit  bannie  du  monde,  surtout  en  un  tems  où  le  nombre 
1  des  livres  augmente  incessamment  :  a  car  il  n'j  a  pas  de  bornes 
».À  la  manie  de  faire  des  hvres,  »  comme  il  est  dit  dans  YEcclé-^ 
»  si'ii£/C'^  et  nous  savons  d'ailleurs  que  de  la  discussion  peut  quelque- 
»  fois  résulter  un  grand  bien,  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  raison 
»  de  vouloir  que  dans  la  défense  des  opinions  on.  garde  la  mesure,  et 
9  dans  les  écrits  la  modération  chrétienne.  aCen'est  pas  inutilement, 
B  dit  buiut  Augustin,  que  Its  esprits  s'exercent,  pourvu  que  la  dis- 
»  ousâioii  soil  modérée  et  que  ceux  qui  disputent  ne  s'imaginent 
D  pas  savoir  ce  qu'ils  ignorent  '.  i>  Ceux  qui,  pour  excuser  Tâpreté 
n  de  leurs  écrits,  parlent  d'ardeur  pour  la  vérité  et  de  zèle  pour  la 
&  pureté  de  la  doctrine,  devraient  comprendre  qu'il  faut  également 
»  tenir  conipte  delà  vérité,  de  la  douceur  évangélique  et  de  la  cha* 
•  rite  chi^étienne 

■ 

9  Que  l'on  réprime  donc  la  licence  de  ces  écrivains  qui,  ainsi 
9  que  le  disait  saint  Augustin  :  a  Attachés  à  leur  opinion,  non  parce 
D  qu'elle  e&t  vraie^  mais  parce  que  c'est  leur  opinion  ',  »  non*seule- 
D  tnenl  blàmeui  les  opinions  des  autres,  mais  encore  les  qualiOeot 
B  et  les  dcLPicnlavec  grossièreté  y  qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de 
0, présenter  daus  ses  écrits  ses  opinions  particulières,  comme  des 
»  dogmes  certains  et  définis  par  TEglise,  ni  de  traiter  d'erreurs  les 
B  opinious  contraires;  car  rien  ne  serait  plus  propre  à  exciter  des 
B  troubles  daus  TËgiise,  ù  susciter  ou  à  entretenir  la  discorde  parmi 
B les  docteurs  et  à  dissoudre  les  liens  de  la  charité  chrétienne^.  > 

*  Faciendi  plûtes  libios  nuUus  rst  fini%  £cdfj«,  mi,  |:f. 

*  Enctiiu^  €.  LU,  t.  vi|  p.  dSO,  éilif.  Iligtu*. 
'  Conf€S»t  xii,  c.  25|  n.  Zi,  U  i,  p.  iTxd, 

^  Bulle  :  SoUicila  et  fjiovkia. 
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»0n  voit  par  ces  règles,  nonseolemontquellecharilé  îesécri  vains 
catholiques  doivonl  oh^ervep  enlre  eux ,  mais  aussi  avec  nuelle 
cqiiitf»  nalernencFautoritéecdésriastique  doit  procédera  leur  ôgard. 
n  fnnt  entourer  d'une  hientfeilkmce  pai^tkuliere  les  écrivains  laïques 
qui,  liieti  qu'impliqués  dans  lés  aCPaires  du  siècle,  con^^acrenl  spon- 
tanément leurs  IraTaux  et  leur  vie  à  la  défense  de  la  reKpion  et 
remplissent  ainsi  un  double  ofBce  pour  lequel  on  ne  doit  pas  mon- 
trer peu  d'estimn.  Si  autrefois,  dans  des  circonstances  plus  favorn- 
blo?,  beaucoup  de  membres  du  cleri^é  ponvaient  consacrer  un  tems 
consîidtTalde  à  composer  .de  savons  ouvrages  dans  l'intérêt  de 
ITirlisCj  presque  Ions,  aujourd'hui,  sont  encbnînés  incessamment 
par  les  devoirs  du  ministère  sacré ,  de  sorle  qu'fis  n'ont  plus  la 
même  liberté  pour  écrire.  H  est  conc  très-utiie  que  des  (w.tewrt 
laïques .  dévoués  'îe  cœur  et  d'ème  à  la  foi  catholique  ^t  au  Saiiit- 
Sié^p,  viennent  s  a rf joindre  en  auxiliaires' à  Irr  milice  ecelêsiastf que. 
Rn  nutre,  qni  ne  comprend  que  les  laïques /surtout  dans  la  polé-* 
miqîie  quolidionne.  peuvent  sans  inconvénient  meïlre  en  avant 
bien  des  choses  qu'ii  ne  serait  pas  également  convenable  de  voir 
souieijues  par  des  ecclésiastiques.  Ceux*ci  s'élancent  au  combat 
avec  jilus  d'injpéfiiosilé,  et  c'est  préci>émenl  pour  cela  qu'ils  ont 
besoin  d'une  attention  plus  vigilante  pour  observer  les  règles  pres- 
crites par  le  Souverain-Pontife  que  nous  venons  de  citer  et  pour 
conserver  en  tout  la  forme  des  saines  paroles.  Mais  quand  on  recon- 
n  lit  que  leurs  ti-avaux,  pris  dans  leur  onse.iible,  sont  dignes  d'éloges, 
il  ne  faut  pas  se  choquer  outre  mesure  de  quelques  taches  acciden- 
telles échappées  à  l'inatlention  d'une  plume  trop  rapide  ou  qu'une 
ardeur  excessive  n'a  pas  su  prévenir,  et  nous  pensons  qu'en  ces 
occasions  il  vaut  mieux  leur  adresser  des  avis  bienveillans  que  de 
duré  reproches.  Du  reste,  nous  nous  plaisons  à  donner  à  plusieurs 
de  ces  écrivains  les  louanges  que  méritent  leur  ardeur  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  l'oubli  de  leur  propre  intérêt,  la  patience  dans 
l'adversité ,  la  modération  dans  la  prospérité  et  quelquefois  l'éclat 
(lu  talent  (K), 

'(K)  Voilà  «neoTO  dès  parole»  -bien  (kMM  {Mar  consoler  le$  écriinins  ca^holi- 
qoes  d«9  i«proehe8  4|at  tour  ont  été  mlresfiét^;  il  B^y  ert  a  pals  un  qnln'accepte 
un  joug  »i  duiix»  «(priné  4»ii  pactes  i4  |RiternelleB  tt  sl'juflftes.'  "« 
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»  Noos  devons  le  rappeler  aossi ,  il  est  nécessaire  qu'one  bonae 
direction  mette  les  écrivains  catholiques  à  Tabrî  des  erreorset  dct 
£iutes  où  ils  poorraient  tomber.  C'est  pourquoi  nous  les  afertis- 
sons  et  noos  les  conjurons  de  ne  jamais  ooUîer  qu'ils  remplisat 
dans  Tannée  da  Seigneur  le  r61e  de  troupe  anxiiùnre;  qœ  lool  le 
monde  n'est  pas  appelé  i  traiter  les  questions  tbéologiqoes,  qoi 
exigent  une  science  très-peu  répandue  parmi  les  laïques,  et  qoe. 
par  conséquent,  lorsque  de  telles  questions  se  présentent,  il  lesr 
serait  très-utile  de  consulter  dei  eeeléûasliqun  distingoés  par  h 
doeirine,  ta  piété  et  la  prudence,  et  de  recevoir  leurs  avis.  Ils  nveti' 
aussi  que  la  sagesse  chrétienne  impose  le  devoir  de  n'entrepren  !rf 
les  choses  difficiles  qu'après  mûre  réflexion  et  qu'avec  les  appoii 
nécessaires.  Ds  ont  a  cœur  de  ne  s'écarter  eu  rien  de  la  droite  in^* 
de  la  tférité;  qu'ils  persévèrent  donc  dans  cette  ferme  et  saloU'iv 
conviction  que  le  moyen  assuré  d'atteindre  ce  but  est,  en  écrinot. 
d'avoir  toujours  les  yeux  tournés  vers  l'Episcopat,  et.  avant  loot 
et  surtout,  vers  le  Siège  AfKKtoliqne  (L).  m 

Noos  noos  arvèloM  iei,  dans  le  procbaio  eahier  bobs  paMiproiK  In  deoi  àer- 
WÊtn  dupîtm  qai  tiaileot  de  Védmeatiam  et  de  la  fkilogoplde. 

A.  BOK^KITT. 


(L)  Il  B*est  pcs  an  écrivaiii  caibofiqiie  qai  D*seceple  cet 
et  mi  Ji BBi  de  fan  le  Suot-Siége,  voilà  les  fois  qae  deit 


cord  mr  BM  qBcrfioB,  sien  Itberié 
•d  Mld  évèqse,  JBiiB'à  ce  q»  le 


sot  LB  KAT10NAU3MB  DANGUBUX.  33 

m  ^^^^ 

SUR  LE  RATIONALISME  DANGEREUX 

IT  LI 

TRADITIONAUSME  VÉRITABLE. 

t"  Lettre 

ADftlMil  A  M.  BONIIKTTY,  RÉPACTSDR  DBB  ARHALIS  DS  PHILOIOPHIC  CBftÎTISHKE. 

IV.  —  Le  système  Traditionaliste  est-il  une  abjuration  de  li\  Raison  ou  môme 

on  empiétement  sur  les  droits  delà  raison? 

De  tous  tems  des  plaintes  se  sont  élevées  contre  les  prétenlions 
delà  Raison  ;  dans  tous  les  siècles,  on  s'est  cru  ob)i|^é  de  combattre 
la  tendance  de  cette  téméraire  qui  aspire  à  la  souveraineté  et  pré- 
tend se  donner  comme  le  principe  générateur  de  la  pensée  et  de  la- 
vérité  religieuse.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'avant  la  réforme  on  ait 
adressé  une  plainte  seinblal)le  à  la  Révélation.  Avant  Luther,  per- 
sonne n'aurait  osé  fixer  à  la  parole  révélée  des  limites  et  lui  rap- 
peler le  caractère  de  sa  mission.  C'est  seulement  depuis  lors  que 
nous  sommes  devenus  des  philosophes  en  religion^  comme  à  partir 
(le  DescarteSy  on  s'est  monlré  protestant  en  philosophie  (G). 

Les  partisans  du  Rationalisme  modéré  ne  veulent  pas  voir,  ou 
font  semblant  d'ignorer  cet  état  de  choses;  et  pour  mieux  réussir 
dans  la  poursuite  de  leurs  prétentions  exagérées,  ils  accusent  le 
Traditionalisme  de  tuer  radicalement  la  philosophie  en  crevant  l'œil 
unique  qui  la  dirige,  je  veux  dire,  la  Raison.  Ainsi,  à  leurs  yeux, 
être  Traditionaliste  c'est  être  Tennemi  de  la  raison  et  de  la  philc- 

*  Voir  le  commencement  de  celte  2*  Lettre  au  n*  42,  t.  vu,  p.  422. 

(6)  Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  se  souvenir  de  In  boUe  lettre  que  te 
P.  Gnymond ,  jésuite ,  écrivait  au  P.  André,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  que 
U  Gempagoie  voulait  qu*of»  combattu  la  philosophie  cartésienne^  comme  om 
combattait  Calvin  avant  le  concile*  Lire  toute  la  lettre,  t.  vi»  p.  S5  (4*  série). 
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Sophie,  c'est  déser  er  leur  camp,  c'est  ahjurer  leurs  droils  pour  se 
jeter  en  plein  dans  robscuranti&mc.  Mais  il  nous  sera  permis,  jus- 
qu'à preuves  contraires,  de  croire  que  rc  tableau  est  un  peuoutré| 
et  que  les  défenseurs  de  la  Raison  se  iaissent  ^ntmiiier^  s^ns  le 
vouloir,  par  des  préventions  fftcheuses.  Il  est  an  moins  cor'  i  in  que 
les  partisans  de  la  Tradition  n'arcepteront  jamais  ces  reproches  el 
continueront  à  ne  pas  les  mériter.  Us  n'auront  peut-être  pas  la 
gloire  comme  leurs  adversaires,  d'élever  la  Raison  dans  des  régions 
inconnues  et  d'y  ouvrir  des  routes  nouvelles  aux  esprits,  maïs  ils 
ne  courront  pas  non  plus  le  danger  de  s'y  perdre  ou  de  se  briser. 
Ce  que  veulent  ces  derniers,  ce  n'est  pas  d'arriver  aux  triomphes 
du  capitule,  mais  c'est  encore  moins  de  décourager  le  talent  et  de 
proscrire  la  saine  philosophie.  Allons  droit  au  but  et  parlons  fcan- 
chement  et  sans  énigme,  puisque  nous  voulons  tous  le  bien,  et  que 
soiJs  ce  rapport  nous  sommes  tous  amis. 

Tout  ce  que  le  Traditionalisme  a  pu  vouloir,  tout  ce  qu'il  espère 
de  ses  efforts,  c'est  de  briser  les  armes  du  Rationalisme  qui  îioiis 
envahit  de  tous  côié>,  c'est  «!o  prévenir  de  sa  part  des  empiéte- 
ments toujours  croissants,  et  d'auiaiU  plus  déplorables  qu'ils  se  font 
sur  un  terrain  sarré  ;  c'est' enfin  de  saper  par  sa  base  tout  système 
qui  prétend  invrntev  Dieu ,  les  dorpucs ,  in  morale  j  et  tous  nos  dé- 
voilas. Hors  de  là,  et  mis  à  pari  les  moyens  qui  conduiserit  à  ce 
but,' les  partisans  des  traditions  divines  s'efforceront  toujours  de 
respecter  le>  puissances  do  noire  raison  et  de  les  appliquer  en  même 
tems  à  la  dcconverte  comme  à  la  di'Tense  de  fa  vrrilé.  Si  je  dis 
appliquer  nos  ;)2^«'ssflwre5  intellectuelles  h  la  véHté,  c'est  pour  m'ac- 
.  commoder  à  un  usacje  aussi  ancien  que  le  monde  ;  c'est  pour  em- 
ployer le  langage  lîe  toutes  les  philosophies  qui  définissent  unani- 
mement la  raison  :  la  faculté  d'être  inst7*uits,  la  faculté  de  recevoir j 
de  comprendre  et  de  développe)'  (a  vérité. 

A  nos  yeux,  c*est  cètfc  faculté  d'une  portée  fmmense'qni  consti- 
tue seule  la  rationabilité  humaine  :  M.  Rohrbacher  ^ous  semble 
l'avoir  parfiiitenjeut  compris,  quand  h  cette  question  :  Kètes-voas 
pas  raisonnable  par  nature,  le  célèbre  historien  répond  :  Parw^ 
turc  je  suis  fait  pour  fâtre^- 

^  Catééhisme  du  S9n9  commun* 


ET  £B  TRAmTIONAUSMR  YKIUTABU.  35 

{Iâton&-nou$  ccpendanf  d'ajouter  que  cette  faculté  n'e$t  pas  s^u^  , 
lement  passive,  mais  encore  qu'elle  agili  qu'elle  a  une  valeur  pra-  . 
pre,  une  valeur  incalculable^  Le  progrès  en  tous  genres-qui  se  con- 
tinue depuis  6,000  ans,  le  témoigne  assez  haut,  en  méoie  teios 
qu'il  élève  à  l'esprit  humain  autant  de  trophées  qu'il  fait  de  con** 
quêtes.  Voyez  l'anim^il ,  il  demeure  slalioiiuairc ,  aiUomalique^ 
non  pas  précisément  à  la  manière  de  Descaries,  mais  dans  la  con- 
stante invarial)ilité  do  ses  opérations.  Pourquoi  cela?  sinon  parce 
qu'il  n'est  ni  enseigné  ni  enseignant,  dépourvu  comme  il  est  des  * 
facultés  que  le  Créateur  nova  a  départies.  Voyez  au  conlraire 
quelle  perfectibilité  '  dans  l'homnic  :  Il  mesure  la  hauteur  des 
cieux,  calcule  le  nombre  des  étoiles;  il  crée  une  police  civile, 
bâtit  des  villes,  fortifie  des  plaees;  il  établit  une  marine,  un  art 
militaire,  des  imprimeries,  des  manufactures;  il  forme  toutes 
«orles  de  correspondances  de  génie,  ùe  commerce ^  crinduslrie^  il 
communique  à  tons  les  peuples  les  ricbesses  (k  la  religion,  de  l'art 
et  de  la  nature,  et  cette  perfection  toujours  croissante  n'est  que 
l'hearenx  fruit  de  notre  faculté  de  penser/  Puisque  les  deux  sys- 
tèmes rivaux  admettent  également  ces  résultats,  quoiqu'ils  parlent 
d'un  poiu!  différent  pour  les  expliquer,  il  suit  que  sous  ce  rapport, 
l'on  ne  saurait  aucutkemenl  faire  un  procès  à  l'autre  au  nom  de  la 
Raison  soi-disant  outragée.  loi  le  point  de  dissidence  sei  trouve  en- 
core uniquement  dans  l'explication  qu'il  convient  de  donner  à  o^g 
travaux  et  découvertes  de  l'esprit  liumain;  et  à  cette  question  le 
Traditionalisme  répond  en  supposant  l'heureuse  combinaison  d'un 
ente'tgnement  social  développaut  des  facultés  natives  et  développé 
par  elles;  tandis  que  le  Rationalisme  répond  par  son  grand  mot 
de  prùgrèê  humanitaire,  fruit  naturel  de  la  philosopliie  ;  il  suit 
encore  de  là  qu'un  système,  pas  plus  que  l'autre,  ne  saurait  éUre 
accusé  de  comprimer  l'essor  de  la  Raison  et  dé  c6uper  les  ailes  à 
son  génie. 

Nous  avouerons,  maintenant  volontiers  aux  Rationalistes  de  tout 
nom,  notre  impuissance  à  expliquer  comment  les  facultés  de  notre 
Ame  passent  à  l'état  d'acte,  ou  comment  la  |)arole  produit  en  nous 
la  connaissance  (H);  mais  cet  aveu ,  nous  sommes  loin  de  le  con- 

(H)  C'est  exactement  ce. que  nous  aTons  dit  bien  soureol  dans  lit  Annaki: 
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sidérer  connie  une  défaite ,  et  l'Ecole  tradUioniielle  peat  être  là* 
dettos  hcilement  jottî6ée ,  eo  dinot  qn'aotre  ehoie  est  consliler 
tm /btV  et  autre  cliose  indiquer  IreoniMMl  de  ce  même  fait.  Je  «ak 
même  plus  loin  :  je  ^rai  remarquer  que  fi  l'on  retranchait  de 
nôtre  science  tous  les  bits  dont  nous  ne  pontons  pas  nous  rendre 
compte  ni  indiquer  la  raison,  nos  connaissances,  déjà  si  boméei, 
seraient  encore  considérablement  diminuées.  Il  suffit  donc  de  prou- 
Ter  qne  notre  esprit  peut  s'emparer  et  s'empare  réeUement  de  km 
Ui  prineipei  de  /«  Un  netiureUe^  dh  que  ia  parole  AtruMime  vnU  la 
prhenier  à  ton  regard.  Or ,  voici  comment  je  proeède  à  cette  dé- 
monstration : 

Je  demande  d'abord  h  on  Rationaliste  chrétien,  je  Teox  dire  mo- 
déré, s'il  comprend  la  rérélation  que  Jésus-Christ  est  venue  doa- 
ner  an  monde.  Oui,  assurément,  telle  sera  sans  doute  sa  réponse. 
Je  loi  demande  encore  si  cette  révélation  est  surnaturelle,  et  sar 
sa  réponse  affirmative ,  je  passe  à  cette  troisième  question  :  Por- 
tons-nous en  naissant  les  germes  de  toutes  les  vérités  renfeméet 
dans  cette  révélation  ;  je  vais  plus  loin,  et  pour  particulariser  mt 
question,  je  lui  demande  si  fes  idées  d'un  Dieu  incarné,  d'une 
Vierge  mère,  d'un  apôtre  apostat,  sont  réellement  innées? 

Ici  le  Rationaliste  hésite  un  instant,  enfin  U  avoue,  s'il  est  de 
bonne  fol ,  que  ces  idées  ne  sont  pas  innées,  que  nous  n'en  avons 
point  les  germes  en  naissant.  Eh  bien,  lui  dirait^  alors,  si,  comme 
vous  le  reconnaisset ,  la  parole  suffit  pour  nous  donner  VmieUi' 
gence  de  la  révélation  chrétienne  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  pré* 
«opposer  les  idées  ou  les  germes  innés,  et  sans  que  nous  connais- 

•  Si  l'âne  n'a  que  l^iiistioct,  qae  des  benlCés,  qu'aae  capsdlé,  on  tamfmU 
»  (non  le  wmmnU^  mats  le  fait)  qne  la  parole,  par  la  pemÎMioo  de  Dieu,  i 
B  dépose,  j  r^sse  naître  dea  coonaissaaoea,  des  idées  (t.  xj,  p.  550, 5*  série),  a 
—a  Je  TOUS  prie  de  faire  attention  que  j*ai  donné  cela  comoie  un  fait^  et  que 

•  j*en  ai  ezdu  le  eommeiil...  Uo  enraul,  un  homme,  ignore  une  Térile,  oa  la  loi 

•  ffiMÎirn^f  U  ta  sait^  Toili  le  fait  ;  je  n*ai  pas  dit  antre  chote,  je  u*ai  pas  pé- 

•  nétré  dan^  rintériear,  dans  le  comment  ;  surtout  je  n*ai  p.i^  exclu  l*actiaB de 
»  Dieu  ;  le  inotp^mtsnoti  de  Dieu  te  dit  as$et,  seulemetitle  mot  aelion  deMe 
9  ne  comporte  pas  Tunion  avec  sa  sulistaflée  (t.  sif ,  p.  76).  ¥  Les  mêmes  cho»i 
lont  répétées  t  ii,  p.  470  (4«  série),  et  aUU  pasHm.  A.  B, 
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sions  la  raison  de  cette  mystérieuse  opération,  cette  môme  parole», 
cootinaée  par  nos  parents ,  par  nos  mattres,  par  la  société ,  n'au-»' 
rait-elle  pas  la  même  efficacité  relativement  à  la  loi  naturelle?  Ne 
peat-elle  pas  suffire  pour  nous  en  donner  connaissance!  Pourquoi 
requérir  des  germes  innés  dans  un  cas  plutôt  que  dans  Taotret 
Serait-il  bien  logique  de  rejeter  le  fait  sous  le  frivole  prétexte  que 
le  mode  dont  il  a  lieu  nous  échappe?  , 

EnGn,  nous  exprimerons  plus  brièvement  et  mieux  notre  pensée 
par  cette  disjonctive  :  Les  simples  facultés  de  notreespril  sont-elles 

aptes  à  recevoir  la  révélation  chrétienne  ou  non  ? 

< 

Si  vous  accordes  que  notre  esprit  a  la  puissance  de  recevoir  la 
révélation  chrétienne,  pourquoi  ce  même  esprit  n'auraU-il  pas  la 
même  faculté  par  rapport  à  la  révélation  primitive?  D'un  autre 
cité,  si  vous  soutenez  que  de  simples  facultés  sont  insuffisantes  pour 
comprendre  la  révélation  chrétienne,  vous  êtes  obligé  de  soutenir 
que  cette  dernière  est  innée  tout  aussi  bien  que  la  loi  naturelle  : 
aiusi,  pas  de  milieu,  ou  toute  loi  est  innée>  ou  aucune  ne  l'est  ^  je 
vous  laisse  le  choix. 

Mais  il  est  un  autre  expédient  que  n'ont  jamais  manqué  d'em- 
ployer les  Rationalistes  soi-disant  modérés  :  Le  premier  homme, 
disent-ils,  a  parlé,  raisonné,  agi  en  véritable  moraliste  non  moins 
qu'en  philosophe.  Or,  puisqu'aucun  intervalle  ne  s'est  écoulé  entre 
la  vie  physique  et  la  vie  morale  de  nos  premiers  parents ,  n'est-il 
pas  permis  de  conclure  que  les  principes  de  la  loi  naturelle  sont 
m  avec  nous  ^  A  ce  raisonnement  voici  notre  réponse  : 

Ceux  qui  regardent  les  prérogatives  dont  jouit  le  premier  homme 
comme  l'état  naturel  et  vraiment  normal  de  tous  ses  descendants,  . 
voudraient-ils  admettre  comme  innée' la  connaissance  de  la  nature 
et  de  tous  les  phénomènes  physiques?  Leurs  prétentions,  sans 
doute,  ne  vont  pas  jusque-là,  ce  serait  contraire  à  leurs  principes  : 
et  cependant,  s'ils  s'obstinent  à  considérer  comme  infuse  la  science 
des  vérités  morales,  ne  convient-il  pas  qu'ils  regardent  également 
comme  infuse  et  coinme  innée  la  connaissance  des  vérités  natu* 
relies?  Le  premier  homme  n'en  donna-t-ii  pas  aussi  des  marques 
frappantes  dès  l'instant  de  sa  création  quand  il  appela  les  animaux 

IV*  suuB.  Ton  vni.  --  m'  43;  iSKSi  (47*  vol.  de  la  coll.)     3  . 
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par  des  noms  éminemment  philosophiques  el  très-significatîb. 
Ainsi  TOUS  voyez  que  cet  argurnent  suffirait  déjà  à  lui  seul  poar 
prouver  que  les  simples  facultés  de  notre  âme  peuvent,  au  moyen 
àJt  la  f  arole,  s'emparer  des  vérités  morales  qu'on  soumet  à  leur 
activité  :  la  preuve  du  fait  est  toujours  la  meilleure.  Mais  les  Tradi- 
tionalistes ne  se  contentent  pas  d'accorder  ces  facultés  à  notre  rai- 
son :  selon  eux,  notre  âme  peut  non-seulement  connaître  de  celle 
manière  les  principes  de  la  morale  philosophique,  mais  c'est  en- 
core là  son  action  la  plus  agréable ,  la  plus  facile  et  la  plus  natu- 
relle. On  va  bientôt  le  voir. 

Et  d'abord  je  pourrais  faire  remarquer  que  la  grâce  divine  qni 
est  une  espèce  de  révélation  intérieure  est  en  même  tems  univer- 
selle et  par  conséquent  illumine  et  prédispose  Tâme  de  chaque 
homme  à  recevoir  et  à  comprendre  les  vérités^aturelles  de  l'ordre 
moral;  pendant  que  la  parole  humaine  frappe  l'oreille,  cette  voii 
secrète  de  la  ^rrâce  parle  au  fond  de  nos  cœurs,  les  touche  elles 
meut  efficacement  ;  et  il  nous  est  même  permis  de  penser  qu'il  se 
passe  quelque  chose  d'analogue  dans  le  baptême  relativement  aoi 
vérités  de  la  révélation  chrétienne.  Ici,  en  vertu  de  cette  généra- 
tion spirituelle  et  parla  grâce  Infuse  qui  nous  est  communiquée, 
nous  sommes  surnaturcllement  prédisposés  à  croire  les  vérités  de 
la  révélation  évangélîque  et  y  adhérer  fermement.  C'est  là,  je  crois, 
un  sentiment  communément  reçu  parmi  les  théologiens;  c'est  pour 
cela  que  tout  en  le  supposant  prouvé  et  admis  des  Rationalistes 
modérés  que  nous  avons  toujours  en  vue  ,  je  préfère  passer  outre 
et  expliquer  de  mon  mieux,  par  un  raisonnement  tout  humain  la 
grande  facilité  que  nous  avons  de  reconnaître  les  vérités  de  l'ordre 
moral  et  purement  naturel. 

L'esprit  humain,  tout  le  monde  en  convient,  a  pour  fonction  es- 
sentielle ia  compréhens'on'y  il  est  par  conséquent  doué  d'une  vue 
propre  qui  pénètre  et  saisit  l'objet  externe  soumis  à  son  examen  : 
'  s'il  pouvait  eu  être  autrement ,  notre  raison  demeurerait  à  jamais 
stérile  et  paralysée.  Eh  bien  !  c'est  de  ce  principe  simple  en  lai- 
méme,  mais  multiple  dans  ses  opérations,  que  nous  faisons  dériver 
les  comparaisons,  les  raisonnemcns,  les  développemens,  les  des- 
criptions et  toutes  les  ressources  inépuisables  de  rimagiDalioD  ; 
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c'est  de  )à,  c'est  par  tous  ces  moyens  que  notre  àmc  parvient  à  éta- 
blir et  à  féconder  les  vérités  religieuses  qu'elle  reçoit  de  la  société. 
C'est  là  le  premier  motif  qui  nous  fait  dire  que  quoique  la  loi  na- 
tarelle  ait  sa  base  dans  la  révélation  primitive ,  -elle  ne  laisse  pas 
d'être  naturelle,  puisque  son  existence  dans  l'humanité  et  ses  dé- 
veloppemens  ont  toujours  lieu  à  l'aide  de  ce  grand  principe  de 
compréhension  qui  constitue  le  travail  propre  et  individuel  de 
lliomme. 

D'autre  part  nous  dirons  que  puisque  Dieu  nous  a  destinés  pour 
UDe  fin  surnaturelle  qui  est  lui-même,  il  devait  nous  rendre  aisée 
et  facile  l'acquisition  de  sa  loi  :  l'ordre  semblait  le  demander  ainsi. 
Qu'est-ce  en  effet  que  l'ordre ,  sinon  l'aspiration  incessante  ou  la 
direction  continue  de  chaque  être  vers  sa  fin  spéciale  et  par  elle 
vers  sa  fin  dernière.  Ici  donc  nous  devons  voir  un  assemblage  de 
pièces,  toutes  constituées  dans  un  rapport  voulu  par  le  Créateur. 
£l  de  même  que  la  lumière  est  faite  pour  l'œil  et  le  son  pour  l'o- 
reille, de  même  la  vérité  religieuse,  la  loi  naturelle  est  faite  pour 
l'intelligence  humaine  :  il  devait  donc  y  avoir  une  égale  facilité 
d'acquisition  dans  l'un  et  l'autre  cas;  nos  facultés  morales  devaient 
avoir  leurs  tendances  tout  aussi  bien  que  nos  £eicultés  physiques. 
Si  ces  rapports  étaient  brisés,  il  y  aurait  désordre  et  mort  ;  voilà 
pourquoi  nous  disons  que  la  cécité  est  la  mort  des  yeux,  la  surdité 
la  mort'des  oreilles,  tout  comme  nous  dirions  de  l'intelligence  hu- 
maine privée  de  la  connaissance  des  premiers  principes  de  la  mo- 
rale ,  qu'elle  est  morte  ou  paralysée.  S'étonner  que  notre  intelli- 
gence soit  ainsi  faite,  c'est  donc  s'étonner  qu'elle  suive  sa  tendance 
naturelle  et  providentielle;*  c'est  vouloir  que  l'homme  constitue 
seul  un  monstrueux  désordre  au  milieu  d'un  ordre  universel  et 
parfait.  Ecoutons,  du  reste  ,  comment  l'auteur  des  Études  sur  le 
Christianisme  explique  admirablement  ce  sujet  :  a  La  vérité  reli- 
gieuse ,  dit-il ,  étant  faite  pour  l'âme  humaine ,  toutes  les  facultés 
de  celle-ci  sont  prêtes  à  la  recevoir;  dès  l'instant  où  elle  arrive, 
où  elle  touche  notre  intelligence,  celle-ci  la  reconnaît  pour  ainsi 
dire ,  la  saisit  comme  l'objet  unique  pour  lequel  elle  se  sent  con- 
formée, et  après  en  être  illuminée  comme  un  cristal,  se  fait  elle** 
même  illuminante  et  la  réverbère  partout  autour  d'elle  comme  si 
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elle  la  faisait  jaillir  de  son  sein,  ta  raison  qui  ne  se  doutail  de 
rien  auparavant,  dès  qn*el!e  est  frappée  de  la  vérité,  s'écrie  tout 
k  coup  au-deJans  d elle-même  :  cesi  cela  ^  cest  bien  vraiycett 
évident ,  if  faut  que  cela  sort  ainsi  ^  et  lés  raisonnemens  arrÎTeol  i 
la  suite,  en  foule,  comme  pour  faire  fête  à  la  vîrité,  et  la  haocer 
à  Tesprit  humain  en  la  rationalisait  *.  » 

Ces  tendances  inhérentes  et  préexistantes  à  notre  âme  peureol 
donc,  si  l'on  veut,  être  appelées  rationes  séminales,  ainsi  que  s  ei- 
prime  Mgr  de  Montauban;  seuK'ment  alors,  cette  expression,  en- 
tendue dans  ce  sens^  n'est  plus  particulière  à  Tâiue  humaine  :  elle 
peut  encore  convenir  également  à  toute  créature  qui  a  une  déter- 
mination connue  vers  un  genre  d'acte  quelconque.  «  Mais,  malgré 
»ces  tendances  natives  de  Tâme,  ajoute  le  même  prélat,  dontlap.!- 
•  >  rôle  est  ici  comme  partout  d'une  autorité  incontestable,  nous  aa- 
»  rons  besoin  de  reconuaitre  la  nécessité  de  la  révélation,  deiacom- 
»  munication  primitive  et  de  la  conservation  traditionnelle  des  mots 
»  qui  nomment  Dieu  et  ses  perfections,  (Lettres  inédites.)  » 

Là  et  dans  ces  seules  paroles  de  Mgr  de  Mon*aaban  comme  de 
M.  Aug.  Nicolas,  nous  croyons  voir  pluf:  distinctement  qne  dans 
les  in-folio  des  écrivains  célèbres,  le  rôle  nettement  tranché  de  la 
Raison  et  de  la  Foi  :  la  Rai^o^,  c'e^t  Tœit  de  Tesprit  qui  perçoit,  qui 
prononce  sur  les  rapports  des  vérités  singulières  qu'on  lui  présente; 
la  Révélation  est  la  lumière  qui  tonil)e  pour  ainsi  dire  sur  ces  vé- 
rités et  les  rend  visibles.  Ici,  on  le  voit  tout  d*abord,  nous  ne  re- 
connaissons  pas  une  loi  ou  une  religion  qui  soit  le  produit  indivi- 
duel de  l'homme  et  qui  soit  connue  par  les  lumières  propres  de  s^i 
raison.  Nous  préférons  dire  avec  tous  les  apologistes  qui  ont  fait 
de  ces  étud<  s  une  occupation  spéciale,  que  la  loi  naturelle  est  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  très-conforme  à  notre  nature,  à  nos  ten- 
dances; elle  est  naturelle  parce  que  la  rais^on  la  comprend  aisé- 
ment, j  adhère  sans  efforts  et  peut  en  démontrer  invinciblement 
à  elle-même  et  aux  autres  la  vérité  et  la  certitude.  Mais  nous  met- 
tons ici  comme  partout,  une  distance  immense  entre  rréer  et  rcce- 
..voir,  entre  comprendre  et  découvrir.  Il  est  focile  de  trouver  des 
^4fenseurs  pour  chaque  idée  nouvelle  qui  surgit;  il  n'est  pas  d'in- 

Etudn  pkitos,  sur  k  CkrUiianismet  l.  i,  p.  232. 
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Tcnlion,  de  syslèrre  qui  ne  rencontre  des  avocats,  do  chaiuls  par- 
tisans tout  disposés  à  lui  prêter  leur  appui  et  en  démontrer  au  be* 
soin  la  vérité.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'ils  en  soient  les  auteurs, 
les  inventeurs;  de  môme,  en  Religion,  îl  nous  est  facile  de  prouver 
les  dogmes  et  les  principes  de  la  loi  naturelle^  et  cependant  il  ne 
semble  pas  exact  d'inférer  que  cette  connaissance  soit  le  fruit  pro- 
pre de  la  philosophie,  le  travail  nnique  de  la  raison.  Bossuet, 
Newton,  Pascal,  n*onl  rien  pensé,  rien  écrit  qu'un  homme  d'une  ^ 
intelligence  ordinaire  ne  {Puisse  comprendre,  et  néanmoins  com- 
bien sont  rares  les  génies  de  ce  calibre  î  tant  il  est  vrai,  encore  une 
fois,  que  comprendre  n'est  pas  inventer  ! 

Quiconque  étudiera  froidement  ces  deux  systèmes,  dont  nous  ne 
pouvou<;  donner  ici  qu'un  tableau  succinct ,  reconnaîtra  aisément 
que  la  philosophie  raO'ormeile ,  dite  encore  inquisitive^  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  constituer  lliomme  à  la  place  de  Dieu;  et  à  cher- 
cher la  règle  comme  le  fondement  de  tous  nos  devoirs  dans  les 
seules  lumières  de  faRsison  ;  au  contraire,  la  philosophie  tradition- 
ntîléf  dite  encore  démonstrative,  s'adresse  d'abord  à  Dieu  pour  ea 
recevoir  lès  vérités  premières,  puis  travaillant  sur  ce  fond  divin 
elle  le  cultive,  l'élargit,  l'enrichit  de  continuelles  découvertes:  le 
Rationalisme,  n'ayant  aucun  symbole  uniforme  de  croyance  et  fai- 
itnt  appel  à  In  conscience  individuelle  de  chaque  homme,  tend  pai* 
là  aux  variations,  à  l'incrédulité,  et  tôt  ou  tard  à  une  mort  inteU 
lectttelle  inévitable;  le  Traditionalisme,  au  contraire,  se  réglant 
sor  une  base  établie  de  Dieu  même,  ne  peut,  s'il  est  bien  compris, 
que  réunir  tous  les  esprits  dans  une  même  profession  de  foi ,  an 
lein  de  la  vérité  et  de  la  plus  inébranlable  certitude.  Il  sufQt  donc 
d'exposer  ces  deux  pkilosophies  si  Contraires  dans  leurs  tendances, 
pour  comprendre  de  stiite  laquelle  des  deux  entend  mieux  l'esprit 
de  la  religioa,i  estla  plas  propre  à  défendre  sa  doctrine  et  à  sauve- 
grader  ses  inlérèls. 

Qn'il  nous  aoiiperoiis maintenant,  avant  de  terminer  cette  lettre, 
d'ajouter  un  mot  sur  une  publication  des  plus  importantes  de  notre 
époque,  continuée  sans  interruption  pendant  éfi  ans,  et  qui  de- 
meurera comme  l'une  des  plus  belles  gloires  de  notre  philosophie 
française  :  je  veux  parler  des  Annales  de  philosophie  chrétiennel 
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Tout  le  monde  connaît  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  la  reli- 
gion et  à  la  science;  tout  le  monde  sait  encore  que  la  doctrine  Ira- 
dilionnelle  y  est  formulée  dans  toute  sa  pureté  avec  les  dévelop- 
pci»ens  qu'elle  comporte,  avec  les  ramifications  nombreuses  et  les 
applications  diverses  qui  peuvent  s'en  faire.  Eh  bien,  deux  écri* 
vains  trompés ,  je  ne  sais  par  quelles  craintes  que  leur  inspire  la 
méthode  traditionnelle,  se  sont  cru  permis  d'incriminer  tout  ré- 
cemment cette  publication  savante  et  à  nos  yeux  sans  pareille  chci 
nos  voisins.  Désireux  de  connaître  si  leurs  craintes  et  leurs  attaques 
étaient  fondées,  nous  avons  parcouru  les  principaux  numéros qtâ 
ont  trait  à  la  doctrine  en  question;  et  nous  avouerons  sincèrement 
que  nous  avons  vainement  cherché  le  sujet  de  ces  diatribes,  le 
mobile  de  ces  attaques  qui  renversent  tout  sans  rien  édiQer,  qai 
frappent  aveuglément  dans  ios  Annales  tout  ce  qu'il  y  a  et  même 
ce  qu'il  n'y  a  pas,  ce  mobile  nous  demeurera  toujours  inconou. 
Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  dans  cette  publication  qui  a 
fait  depuis  longtems  ses  preuves,  que  les  quatre  points  suivants: 
Ils  résument  toute  la  philosophie  traditionnelle,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  écrivains  en  question^  qui  ont  pris  si  vivement  la 
mouche,  y  découvrent  jamais  autre  chose  : 

l""  Nécessité  d'une  première  société  avec  Dieu,  d'une  première 
révélation  extérieure  et  positive,  faite  d'abord  à  Adam,  à  Naé.  aux 
patriarches;  développée  plus  tard  par  Moïse  et  complétée  enQn  par 
Jésus-Chriât,  et  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  à  l'appui  de  ce  premier 
point  les  auteurs  célèbres  dont  nous  avons  parlé  dans  le  courant  de 
cette  démonstration; 

2»  Nécessité  de  l'instruction  ou  d'une  parole  qui  nous  transmette 
&  nou»-inéme  la  connaissance  des  dogmes  et  de  la  morale  renfer- 
més dans  cette  révélation  primitive  ;  de  sorte  que  si  la  parole  en* 
seignante  est  mensongère  ou  erronée,  notre  âme  sera  corrompue, 
ne  boira  que  l'erreur;  or,  si  au  contraire ,  cette  parole  est  pure  et 
lumineuse,  notre  Ame  possédera  la  lumière  et  la  ^ie  ; 

3*  A  l'âme  humaine  appartient  de  féconder,  par  son  action  pro- 
pre, ces  principes  reçus  en  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  les  examine, 
les  compare,  les  commente,  les  développe,  en  tire  les  conséquences 


ET  LE  TRADITIONALISME  YÉRITADLE.  43 

qu'ils  renfermerit,  et  ces  diverses  opérations  constituent  toujours 
le  trarail  individuel  et  propre  de  chaque  esprit  humain; 

V  II  est  possible  de  rencontrer  dans  les  traditions  du  genre  hu- 
main quelques  vestiges  épars  ou  des  croyances  encore  pures,  pré- 
servées di  cet  océan  d'erreurs  qui  s'est  répandu  sur  toute  la  surface 
de  la  terre;  mais  comme  ces  vérités  elles-mêmes  se  trouvent 
môlées  avec  Terreur,  quelquefois  dénaturées,  presque  toujours 
obscurcies,  il  convient  de  ne  les  chercher  que  dans  la  tradition 
conservée  pure  chez  les  Hébreux,  et  consignée  dans  le  livre  des 
révélations  divines. 

Tels  sont  les  principes  des  Annales,  très-bien  dites  de  philosophie 
chrétienne;  telles  sont  les  prétentions  de  la  philosophie  tradition- 
nelle, et  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  soient  exorbitantes  aux  yeux 
de  quiconque  voudra  les  peser  mûrement. 

Mais  Buissons  cette  polémique  par  une  parole  qui  nous  est  k  tous 
chère,  infiniment  auguste,  et  que  nous  nous  plaisons  tous  à  re- 
garder comme  l'expression  indéfectible  de  la  vérité.  Pie  IX,  glo- 
rieusement régnant,  a,  comme  on  le  sait,  traité  assez  longuement 
des  droits  de  la  raison  et  de  la  foi  dans  son  Encyclique  adressée  à 
tous  les  évéques  de  la  catholicité,  en  date  du  9  novembre  1846.  Or, 
parmi  les  enseignemens  qu'il  donne  au  monde  entier,  dans  cette 
pièce  à  jamais  mémorable,  nous  lisons  en  termes  formels  les  quatre 
points  dogmatiques  suivanS;  bien  dignes  de  remarque  : 

1'  Notre  sainte  religion  n'a  pas  été  inventée  par  la  raison  hu* 
naine;  2"  C'est  Dieu  même  qui  Ca  fait-connaiire  (notre  sainte  re- 
ligion) aux  hommes-,  3"  La  raison  démontre,  soutient  et  défend  la 
vérité  de  la  Foi  )  i"  La  raison  humaine  doit  surtout  examiner  le 
fait  de  la  révélation  divine  ^ 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer,  sans  autre  explication, 
que  de  ces  quatre  points  les  deux  premiers  déterminent  assez  clai- 
rement quel  doit  être  le  rôle  de  la  Foi;  les  deux  derniers  nous 
indiquent  de  même  celui  de  la  Philosophie.  Eh  bien,  dans  ce  peu 
de  paroles,  est  renfermée  tonte  la  question,  et  c'est  ainsi  que  la 
posent,  que  l'entendent  et  que  l'ont  toujours  soutenue  les  vrais  Tra- 

*  Voir  toute  cette  Encyclique  dnns  le  tcmie  \\y  (3*  série),  p.  327,  des  An^ 
naksj  et  en  particulier  lu  pngpe  552. 
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ditionalîstes  :  toat  ce  qu'on  leur  taïi  dire  de  plos  on  de  moinii  ib 
le  repoussent  comme  étranger  à  leur  sentiment.  Mais  ponr  qui  pe 
▼ent  pas  s'aveugler,  il  est  facile  de  remarquer  que  parmi  les  gra? ei 
enseignemens  de  cette  pièce,  nous  ne  voyons  nulle  part  u^^ieid 
mot  qui  accorde  à  la  Raison  le  pouvoir  d'arriver  par  eUe-mème  i 
la  connaissance  de  Dieu,  de  ses  attributs  ou  de  nos  devoirs;  loia 
de  là,  le  contraire  nous  y  semble  assez  bien  démontré  par  ces  seules 
paroles  :  Itecta  ratio  fidei  veritatem  demotutrat.  Et  l'on  doit  s'éton- 
ner qu'après  une  parole  si  formelle  et  d  imposante,  les  Rationa* 
listes  de  toute  couleur  et  de  tout  nom  continuent  à  penser  «t  à 
parler  tout  autrement. 

Que  l'homme  ne  puisse  arriver  à  la  connaissance  de  la  bi  natn* 
relie  que  par  la  tradition  ou  par  l'enseignement  social,  cest  ce 
que  nous  verrons  dans  uu  troisième  article. 

L'abbé  GAomt| 

PfBimear^  fhUosopfaie  ao  ymé  iMiiniir»  de  TrriiillBi. 
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f^islmvt  rcrlrôtaetiqur, 

LES  HUIT  PREMIERS  CONCILES. 


U  5*  GOIfClLB  IT  LB  FAPB  VllMX.  '—  LK  6*  COIfCaR  IT  Ll  PAPB  RONORIUS. 

U  5*  concile  a^^mblé  à  C.  P.  contre  1.1  condition  exigée  p.ir  le  Pape.  D61ibé- 
Mtibris'de  l'asembTée  Funs  Ini.  —  Constitutum  de  Vigile;  artifice  de  Jas- 
tiDien,  qoi  commonlque  an  concile  d*aulres  écrits  de'  Vigile,  au  lieu  du 
Ççmitilutwm*  -**  G«ndaninaUoa  des  troh  cKapiirês;  opposition  et  exil  do 
Pape,  qui  revieot  par  sa  propre  réflexion  à  Tavia  du  concile*  Déerétale  rén* 
due  par  le  Pape,  sans  tenir  aucun  ooippte  du  concile.  Mëfiontenlement  de 
Justinien;  iugçpaeni  ridicule  de  Gibboo,  — -  Vigfle  redemandé  à  Rome.  — 
Le  5*  concile  ihaiirisé  par  Topposilion  du  Pape,  ^t  uniquement  rrçu  en.  Oc* 
cident  par  déférence  pour  le  Saint-Sii'go.  —  6*  concile  œcuménique;  con- 
damnation du  pâpc  Honorius,  contredite  par  deux  faits  :  Tapologie  de  ce 
Pontife  avant  le  concile  et  rorthodovib  de  sa  lettre  à  Sergius.  -—  Conduite 
des  légats,  priomier  indice  de  la  fhfsificntion  des  procès-verbaux. 

Toute  difficalté  n'élail  pas  aplanie  par  le  retour  du  pape  à  C.  P., 
on  ne  se  lassait  piis  de  mellre  sa  palienre  à  l'épreuve.  Les  Grecs  ni 
l'empereur  ne  voulaient  point  absolument  d'un  concile  hors  de  la 
Grèce;  Vigile  s'y  rési^^na  sous  la  coAdition  toutefois  qu'il  y  aurait 
autant  d'é?véques  de  l'Occident  que  de  rOrîenl.  L'empereur  n'at- 
tendit pas  et  assembla  brusquement  le  éoncile ,  553.  Vigile,  invité 
dfui  fois  à  s'Y^^"^^^'  tnoliva  son  refus,  non  sur  l'usage  allégué 
par  S.  Léott,  mais  sur  l'absence  des  occidentaux,  leâ  plus  intéres- 
fé^  dans  là'qtlesliôn.  Le  concilô  passa  outre,  sans  même  insérer 
diins  ses  actes  là  réponse  du  pape,  ni  vouloir  traiter  avec  lui  par 
écrit,  en  donnant  h  entendre  avec  assez  peu  de  convenance,  que 
cdte  proposition  de  traiter  la  question  par  écrit  était  un  prétexte 
de  Vigile  ,  pour  éviter  de  dire  ce  quil  craindrait  décrire  y  cttmme 
«•n  conforma  à  la  vérité  *.  D'autre  part.  Vigile  pressé  par  Tempe- 

'  Voir  le  9*  article,  au  numéro  42,  t.  vu,  p.  407. 
*Vig.,  C<msUtutum, 
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reur  d'écrire  sa  décision,  demanda  un  délai  de  i^ingt  joars,  ce  qui 
n'élait  pas  trop,  dans  l'état  de  maladie  où  il  se  trouvait  pour  une 
question  assez  épineuse  à  discuter  et  éclaircir. 

Les  évoques  avertis  par  Pelage,  après  la  première  assemblée  du 
1"  mai,  qu'ils  eussent  à  attendre  la  déûnition  du  Saint-Siège  apo»» 
tolique,  selon  la  règle  antique,  sans  rien  promulguer^  ne  conliDiiè- 
rent  pas  moins  leurs  délibérations.  Après  avoir  dressé  une  pro- 
fession de  foi  orthodoxe  et  longuement  examiné  les  écrits  en  cause, 
ils  constatèrent  dans  leurs  5'',  6^  et  7'  conférences  que  les  Pèresde 
Calcédoine  en  avaient  clairement  réprouvé  les  erreui's.  Vigile, 
dansàon  Constitutuin,  qu'il  écrivait  en  même  tems,  faisait  le  même 
examen  et  disait  la  même  chose.  11  y  condamnait  soixante  passages 
de  Théodore  de  Mopsueste,  en  s'abslenant  de  condamner  rhomme, 
contre  lequel  toutes  les  investigations  n'ont  pu  découvrir  aucun 
analhème,  porté  après  sa  mort.  Il  cite  à  ce  sujet  ce  mot  écrit  par 
S.  Cyrille  :  «  Vous  vous  oubliez  vous-mêmes  quand  vous  tendei 
ft  vos  arcs  contre  des  cendres;  il  n'est  plus,  celui  qui  a  été  inscrit 
»  parmi  vous,  d  11  s'appuie  des  exemples  et  du  sentiment  de  S.  Pro- 
clus ,  de  S.  Léon ,  de  S.  Gélase.  Il  s'étonne  bien  davantage  qu  on 
veuille  condamner  Théodoret  et  Ibas  ,  pour  des  erreurs  rétractées 
par  eux  en  présence  du  concile  de  Calcédoine,  qui  en  déclarait  la 
fausseté. 

Le  pape  maintenait  donc  absolument  les  décisions  de  Calcédoine, 
en  défendant  d'y  rien  changer*  Ce  Constitutum^  que  signèrent a^ec 
lui  seize  évêques,  le  diacre  Pelage  et  trois  autres,  le  14  mai,fîit 
remis  à  Justinien^  qui  n'en  fit  aucun  usage;  et  au  lieu  de  le  com- 
muniquer aux  évéques  assemb  es  ,  comme  c'était  son  devoir,  ce 
prince  leur  adressa  trois  écrits  de  Vigile,  savoir  :  la  sentence  contre 
ftusticus  et  Sébastianus,  et  les  deux  lettres  aux  évéques  de  Tomes 
et  d'Arles,  le  but  de  cet  artifice  ne  peut  être  douteux  ^  Justiniefl 
voulait  la  condamnation  des  trois  chapitres;  il  craignait  la  conda- 
sion  contraire  du  Constitution  et  il  y  substitua  des  documens,  qoi 

*  Marca,  Dissert,  ^  12.  Les  actes  du  &*  concite  ne  se  prêtent  pas  le  moitf 
du  inonde  à  la  conjecture  de  Baronius,  suivi  par  Binius,  que  le  ConsiUntt^ 
y  ail  été  présenté.  C'est  pourquoi  Marca  insiste  sur  ce  point  avec  toute  justice 
pour  Vigile  et  même  pour  le  concile. 
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ne  condamnaient  pas  moins  les  erreurs  dénoncées,  sans  loucher  à 
la  question  des  personnes.  Les  évêques.  comme  il  l'espérait,  cru- 
rent aisémeot  que  le  pape  était  d'accord  avec  eux  et  ils  conclurent, 
sans  tiésiler,  à  l'anatbème  sur  l'écrit  de  Théodoret,  en  réponse  à 
S.  Cyrille,  sur  la  lettre  d'ibas  à  Maris  et  sur  la  personne  de  Théo- 
dore de  Mopsuesle. 

C'est  là  seulement  ce  qui  excuse  ou  i-îllonue  du  moins  la  rebelle 
irrégularité  du  5*  concile.  Vigile,  plutôt  que  d'en  approuver  les 
décrets,  aima  mieux  souffrir  les  privations  et  les  ennuis  d'un  exil, 
qui  dura  six  mois.  Ce  qu'il  changea  enfin  de  détermination,  ce  ne 
fut  pas  inconséquence  ou  Faiblesse,  comme  on  l'a  dit  d'un  côté  avec 
une  obstinée  mauvaise  foi  et  de  l'autre  avec  une  ignorante  pré* 
vention.  Ce  fut  persuasion,  qu'il  dut  à  Pelage,  rallié  lui-même  à 
l'opinion  de  l'assemblée  *.  Mais  reconnaître  qu'au  point  où  la  ques- 
tion avait  été  poussée,  l'avis  du  concile  était  devenu  le  plus  utile, 
à  cause  de  l'imprudence  même  qui  avait  engagé  la  querelle ,  ce 

^  Il  eiiste  dans  les  tems  modernes  un  exemple  célèbre  d^un  semblable  chan- 
gement, c'est  celui  de  Pie  11,  d'abord  champion  du  concile  de  Bâle,  et  ensuite 
.très-ferme  défenseur  de  la  suprême  aulrrité  pontificale.  l\  fut  également  sin- 
cère à  Tune  et  à  fautrc  époque.  Son  changement  même  est  une  preuve  de  sa 
fiacérité.  Car  la  prétention  de  ne  se  jamais  tromper  serait  de  Torgueil  le  plus 
ridicule,  et  Tobslinalion  dans  Terreur  est  la  marque  d^me  mtelligence  étroite^ 
ou  d'une  volonté  dépravée.  De  même  qu'après  l'innocence  il  n*7  a  tien  de 
plus  noble  que  le  repentir,  après  le  bonheur  de  n'avoir  jam.iis  perdu  la  vérité, 
il  n*7  a  rien  de  plus  délicieux  que  de  la  recouvrer.  En  1845  a  éfë  publié  un 
Essai  sur  jEneas  Sylvius  Pkolomini;  on  y  démontre  la  loyauté  de  son  carac* 
tèrCf  on  y  «t  fait  connaître  un  homme  aussi  intéressant  qu*il  est  généralement 
ignoré.  »  C'est  la  Ibèfe^  soutenue  pour  le  doctorat  par  un  jeune  professeur  de 
rUniversilé,  aujourd'hui  le  P.  Verdière;  œuvre  d'érudition,  de  cœur  et  de  ta- 
lent,  cet  essai,  qui  révèle  une  grande  aptitude  à  la  composition  historique, 
n'est  qu'un  plan  de  biographie,  mais  très-précieuT,  qu'il  est  désirable  rlc  voir 
remplir  pnr  son  auteur.  Il  rendrait  ainsi  un  double  service  en  nous  montrant 
le  pape  Pie  II,  tel  qu'il  est,  et  en  éclairant  une  époque  très- négligée,  quoique 
très-curieuse;  les  relations  d'^nens  Sylvins  avec  Rodoric Borgia  pourraient  de 
plus  conduire  le  consciencieux  biographe  à  ses  recherches  non  moins  désirables 
touchant  le  pape  Alexandre  VI,  sur  Itquel  il  adopte,  avec  un  peu  trop  de  con- 
fi-iaoe,  le  jugement  vulgaire,  et  qui  n'est  pas  si  noir  qu'on  se  plait  à  le  dire,. 
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n'était  pas  une  raison  de  reconnaître  au  concise  une  action  à  part^ 
et  d'autoriser  son  procédé  indépendant.  Aussit  Vigile  ne  fait  men* 
tion  aucune  du  concile  dans  sa  décrétait)  adressip  W'Seul  Eutychia«, 
évêque de  G.  P.  pouc \^ condamnation .d^  ttmscHpitreSy  etqu*oE 
a  très-mal  intitulée  ;  Pro  confirnmttone  quintes  synadi  œcmnmkijp. 
Quoiqu'il  y  parle  du  séjour  des  évéques  à  G.  P.^  pas  un  mot  ne 
rappelle  leurs  conférences  ni  leur  jugement,  et  il  a  voulu  ainsi,  sam 
aucun  doute,  improuver  tacitement  l'assemblée  en  adoptant  ladé- 
^cision.  Geci  est  d'autant  plus  certain  et  digne  datlentioD^  qu'il 
avoue  humblement  sa  longue  dissidence  avec  les  évéques  convo- 
qués et  qu'il  s'en  tient  à  leur  avis  de  préférence  à  son  premier 
sen  liment. 

Il  commence  par  déplorer  les  scandales  excités  à  cette  oocaskm 
.par  l'ennemi  du  genre  humain  et  le  triste  malentendu  qui ,  <îk 
mépris  de  ia  charité  fraternelle ,  a  séparé  le  pape  des  évèquei, 
venuii  comme  lui  dans  la  ville  royale ,  quoiqu'il  f&t  entièrement 
d'accord  avec  eux  sur  la  foi.  Il  rend  grâces  au  Sauveur,  qui  est  la 
lumière  véritable,  d'avoir  dissipé  la  confusion  de  sa  pensée,  et  de 
lui  avoir  révélé  ce  qu'il  fallait  définir  pour  la  paix  de  l'Eglise.  ^' 
■suite  il  rejette  hors  de  l'Ëglise  tous  ceux  qui  ne  gardent  pas  les  dé- 
finitions des  qnatre  conciles  œcuméniques.  Quant  a  aux  trois  cha- 
D  pitres^  on  sait  tout  ce  qui  a  été  fait,  dit  et  écrit  en  sens  divçcs. 
D  Or,  si  en  toute  chose,  la  sagt;sse  veut  qu'on  examine  avec  soin; 
p  si  l'on  ne  doit  point  avoir  honte  de  déclarer  publiquement  ce 
»  qu'on  n'avait  pas  admis  d'abord  et  ce  qu'on  a .  découvert  plu» 
»  tard  par  le  zèle  de  la  vérité,  combien  davantage  con^î^l^^i^  ^^ 
p  gir  de  môme  à  l'égard  des  questions  ecclésiastiques!  Lorsqu'il 
p  est  manifeste  que  les  Pères  et  principalement  ie  bienheoreu 
p  Augustin,  si  illustre  par  la  science  divibe ,  a  remanié  et  corrigé 
p  ses  propres  écrits,  y  rajoutant  par  une  viie  nouvelle  ce  qui  Im 
p  avait  f)récédemment  échappé.  De  même,  à  leur  exemple,  dans 
p  la  controverse  des  trois  chapitres ,  nous  n*avons  jamais  cessé  de 
p  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  plus  exact  sur  ce 
p  sujet  dans  les  ouvrages  des  saints  Pères,  y 

De  là  le  pape  entre  dans  une  exposition  également  brève  et  nette 
des  erreurs  de  Théodore  de  lUopsueste ,  notamment  louchant  k 
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tlogme.  de  rincarnation.  En  conséqueace ,  il  pronoDce  à  deux  re- 
prises ranaibèroe  contre  Théodore  et  ses  écrits  impies;  de  même 
contre  tout  ce  que  Théodore!  a  composé  de  réprehensible  et  contre 
la  lettre  d*lbas.  La  décrétale  se  termine  ainsi  :  a  Tous  ceux  y  qui 
»  conservant  la  rectitude  de  la  foi^  enseignée  par  lesdits  conciles^ 
»  ont  condamné  et  condamnent  lesdits  troU  cTiapitreSy  nous  les  te-> 
»  nons  pour  frères  et  collègues iians  le  sacerdoce.  Tout  ce  qui  est 
»  intervenu  ou  de  ma  part  ou  des  autres  pour  la  défense  desdits 
»  trois  chapitres^  nous  l'annulons  par  notre  présent  décret.  Il  n'est 
»  permis  à  personne  dans  l'Eglise  catholique  àc  dire  que  lesq^iiatre 
»  conciles  ou  l'un  des  quatre ,  aient  approuvé  aucim  des  blasphè-^ 
n  mes  ci-dessus  indiqués,  ni  ceux  qui  pensent  et  soutiennent  quel- 
n  que  chose  de  semblable  ;  étant  évident  quC;  par  les  saints  Pères 
»  de  ces  assemblées  et  surtout  du  concile  de  Calcédoine ,  nul  n'a 
»  été  admis  de  suspect,  qui  n'ait  rejeté  ces  blasphèmes  et  tout  ce 
»  qui  peut  y  ressembler ,  et  qui  n'ait  nié  et  condamné  les  blas- 
»  phèmes  dont  on  pouvait  être  soupçonné  *.  » 

Les  Grecs  n'ont  pas  manqué  de  regarder  cctlo  décrétale  comme 
la  confirmation  du  5'  concile^  aux  actes  duquel  ils  ont  eu  soin  de 
la  joindre  comme  une  conclusion  de  la  huitième  et  dernière  con- 
férence*. Sans.cela,  en  e\i^\y  leur  concile  eût  compté  pour  rien. 
Maiâ  Justinien  ne  sentait  pas  npoins  toutes  ses  prétentions  et  celles 
dé  l'épiscopal  d'Orient  annihilées  par  cet  acte,  qui  ne  supposait  pas 
même  qu'un  concile  eût  été  tenu.  Taxer  un  actô.  pareil  de  tcrgi- 
versatlon  et  de  lâche  faiblesse,  c'a  été  une  fort  grosse  inadvertance. 
Il 'fallait  du  courage  pour  céder  de  la  sorte,  et  ce  n'était  pas  lê 
moyen  de  complaire  à  l'empereur  ni  de  sortir  d'exil.  Justinien 
n'avait  pas  non  plus  l'intention  de  l'en  tirer.  Il  le  fit  bien  voir^ 
lorsque,  avec  la  nouvelle  de  Tltalie  entièrement  reconquise  par 
Narsès^il  lui  vint  une  supplique  du  clergé  romain,  très-appuyé  du 
victorieux  général,  pour  redemander  Vigile,  s'il  vivait  encore,  ou 
s'il  rie  vivait  plus,  le  retour  des  préires  et  diacres,  qui  avaient  par- 
tage son  exil.*  Alors,  dans  la  joie  d'un  si  grand  succès,  Justinien 

*  Yig.,.X?0çre/a<îf  epiii.  Celte  pièce  e»t  datée  du  3  décembre  553;  le  con- 
cile avait  été  publié  ie  27  juin  précédent. 

*  Marca,  Distert,^  c.  t5. 
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manda  ces  prêtres  et  ces  diacres,  mais  pour  leur  dire  :  a  Youlez- 
»  vous  reprendre  Vigile ,  puisqu'il  a  été  votre  pape?  A  la  bonne 
»  heure.  Si  non,  vous  avez  ici  votre  archidiacre  Pelage,  et  mapuis- 
»  sance  vous  est  assurée,  p  Tous  répondirent  :  a  La  volonté  de 
1)  Dieu!  Rendez-nous  seulement  Vigile;  et  quand  Dieu  voudra  le 
»  retirer  de  ce  siècle,  alors  que  par  votre  ordonnance  noire  archi- 
»  diacre  Pelage  nous  soit  donné.  x>  Ainsi  ce  fut  aux  instances  da 
clergé  romain  que  Tiofortuné  pontife  dut  enfin  sa  délivrance.  Ses 
fidèles  serviteurs  le  ramenèrent  mais  épuisé  par  la  maladie  de  la 
pierre  et  le  virent  mourir  à  peine  arrivé  à  Syracuse,  555.  On  rap- 
porta son  corps  à  Rome  et  on  Tensevelit  dans  l'église  de  Saint- 
Marcch. 

Apparemment  une  affection  si  spontanée  ne  se  serait  pas  atta- 
chée à  un  pape  indigne,  à  un  bon: me  vil.  On  en  donna  bientôt 
après  une  autre  marque  aussi  peu  équivoque.  Pelage  étant  dési- 
gné pour  lui  succéder ,  par  l'autorité  de  Justinien,  non-seulement 
il  n'y  eut  pas  d'élection,  mais  Pelage  ne  trouva  que  deux  évêqaest 
qui  consentissent  à  le  sacrer;  on  prit  un  prêtre  d'Ostie  pour  tenir 
lieu  du  troisième,  et  le  clergé ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
honorable  parmi  les  fidèles  de  Rome,  se  sépara  du  nouveau  chef, 
sur  l'imputation  fort  singulière ,  que  l'archidiacre  était  pour  quel- 
que chose  dans  les  peines  et  dans  la  mort  de  Vigile.  Cette  diffi- 
culté inattendue  ,  qui  compromettait  gravement  une  intronisation 
irrégulière,  fut  écartée  heureusement  par  Narsès.  Pelage ,  d'après 
son  conseil,  se  rendit  en  procession,  de  l'Eglise  de  Saint-Pancrace 
à  celle  de  Saint-Pierre,  où,  tenant  l'Evangile  et  la  croix  au-dessoi 
de  sa  tête,  il  monta  dans  l'ambon  et  jura  devant  tout  le  peuple, 
qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher  envers  son  prédécesseur.  Ce  qui 
dissipa  entièrement  de  fausses  rumeurs*. 

Il  paraît  que  Pelage  était  resté  en  faveur  auprès  de  Justinien, 
pendant  que  les  autres  clercs  romains  avaient  subi  l'exil ,  et  ses 
ennemis,  surtout  les  partisans  des  trois  chapitres^  avaient  tourné 
celte  faveur  contre  lui  en  Occide.at.  Toutefois  il  n'y  a  rien  là  QW 
justifie  celte  suspicion.  Ses  lettres,  son  zèle ,  pendant  onze  ans  de 

^  Ub,  pontifie,  Vita  Vigilii. 
«  Ub.  pontif,  Vita  Petagii.  ' 


LE  6*  CONCILE  ET  LE  PAPE  HONORII}S.  51 

pontifical^  à  maintenir  et  faire  recevoir  la  condamnatioa  des  trou 
chapitres f  attestent  qu'il  a,  comme  Vigile ,  agi  de  conviction.  La 
considération  et  rinfluence,  qui  Tavaient  constamment  suivi  par- 
tout lorsqu'il  était  diacre  j  indiquent  en  même  tems  un  don  peu 
commun  de  persuasion  conciliante.  Or,  Vigile  persistant  à  rejeter 
la  décision  du  concile,  il  ne  fallait  pas  moins  entretenir  des  rela- 
tions avec  lui,  en  exil^  pour  arriver  à  une  conclusion  définitive,  et 
nul  n'était  plus  capable  que  Pelage  de  remplir  cet  office  de  négo- 
ciateur, qu'il' mena  en  effet  à  bonne  fin.  U  se  fût  conduit  tout  au* 
trement  dans  une  vue  d'ambition  personnelle.  En  abandonnant  le 
sentiment  du  pape,  rien  ne  lui  eût  été  plus  avantageux  et  plus  aisé 
que  d'abandonner  le  pape  lui-même,  de  pousser  Justinien  à  le  dé- 
poser, ou  d'attendre  froidement,  d'accord  avec  Justinien,  la  mort 
prochaine  d'un  vieillard  exténué  d'ennuis  et  de  souffrances.  Quant 
à  la  résistance  de  Rome,  Pelage  et  Justinien  l'avaient  prévue,  puis- 
qu'on passa  outre;  c'était  du  pouvoir  séculier  que,  depuis  plus  de 
soixante  ans,  dépendait  en  réalité  l'élection  pontificale,  et  qu'avait- 
on  à  craindre  de  la  résistance,  quand  les  Goths  n'existaient  plus  et 
que  l'Italie  entière  rentrait  sous  la  domination  grecque?  Pelage 
n'avait  donc  mérité  aucun  blâme  non  plus  que  Vigile,  et  la  con- 
duite de  tous  deux  fut  constamment  ce  qu'elle  devait  être. 

Tout  est  dit  sur  ces  deux  papes,  non  sur  le  5*  concile.  Lorsque 
Théodore  Ascidas  proposa  de  condamner  les  trois  chapitres^  la 
première  question  qui  s'éleva,  fut  de  savoir  s'il  était  permis  d'ana- 
thématiser les  morts;  Eutychius,  qui  résidait  à  C.  P.,  comme  apo-; 
crisîaire  de  l'évéque  d'Amasie,  et  qui  était  très-instruit  dans  les 
saintes  écritures,  assistait  à  la  délibération >  il  se  leva  avec  un  air 
de  mépris  et  déclara  que  ce  n'était  pas  une  question  ,  puisque  le 
roi  Josias  non-seulement  avait  fait  tuer  les  pontifes  vivants  des 
idoles,  mais  fouiller  les  tombeaux  et  disperser  les  os  de  ceux  qui 
étaient  morts  depuis  longtems.  Tout  le  monde  trouva  cette  citation 
très  à-propos,  et  Justinien,  Tayaut  su,  destina  dès  lors  Eutychius  à 
remplacer  Mennas  sur  le  siège  épiscopal  de  G.  P.  ^ 

Le  concile  de  Calcédoine  avait  pensé  le  contraire ,  et  sa  réserva 
envers  Théodore  de  Mopsueste  était  pour  les  catholiques  d'Occi- 

*  Evagr.,  Hùt,,  iv,  38. 
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dent  on  second  nigtif  de  ne  pas  condamner  les  trois  chapitres;  U 
Condamnation  leur  semblait  une  irrévérence  et  une  contradiction 
envers  lé  concfle.  Gibbon  s*ést  superbement  emparé  du  sentiment 
des  églises  latines,  qui,  «  si  elles  eussent  combattu  sôus  Vétendard 
»  de  Rome,  auraient  peut-être  fait  triompher  là' cause  de  la  raison 
»  et' de  Thumartité;  mais,  dil-iT,  leîir  chef  était  captif,..  Le  trône 
»  de  S.  Pierre ,  deshonoré  p^r'Ia  simonie;  fut  (râlii  par  la  lâcheté 
»  de  Vigile,' qni^âWés  une  liille  longue  et  inconséquente  se  soumit 
»  àiidespôti^me  aè  .fùsrînièti  et  aux  sophîsmés  des  Grécs.'Son  apos- 
'h  tèlité  excita  l'indignation  des  Latins'.'©  Je'  suis  sùf  qiie  Ibuslcs 
doucei*éfux  prôneurs  de  tolérance  i  qui  ont  lu  ce  passage  dans  le 
livre  dti  philosophé  àngfàis,'  otit  admiré  cette  piété  mortuaire,  qui 
prend  presque  feu  pour  ITionnenr  des  mânes  du  genre  humain , 
î^ns^ottsidérer  que  nul  tt*k  fillbînsque  lui  respecté  la  mémoire  de 
jjersorirfe. 'Sll  ^**qnMt[tie  iYi(!(irgence,  c'est  tmjôurs  pour  quelque 
t^urtert;  tbûty  mérhoîrfî  véritiblehnent  honnête  ne  peut  obtenir  de 
Itii  'orflélti^e  éaAs  re^rîctîoli:  Les  chrétiens  et  le^  papes  «uiHoat 
temijlëilt  j)6uf'liil'  n^apt)arténir  h  l'humanité  que  par  le  pire  côté. 
C'est  donc^tmiquement  par  esprit  de  querelle  qu'il  se  rangé  a  Vopi- 
ûiûh' cMafîtable  des  Làtîns  V  dont  tout  son  ouvrage  est  dVn'bouli 

l'autre  la  plils  kigrb  contradiction. !    '        '         ' 

*  lïfatit  avouer' d*àineiii*s  qu*un  historien  serait  fort  embarrassé^ 
et  qù*il  (leWendraît  inipôssible  aiii  honnêtes  'gens  d'écrire  sur  les 
fems  paék'éë,  si  l'opinion  des  Latins  et  le  scrupule  dei  Pères  de 
Calcédoltié' devaient  faire  loi  ;  les  menteurs  et  les  coquins  auraient 
{fop'beau  j.en;  ils  savent  déjà  prendre  assez  dé  licences;  il  serait 
trop  é'tran^e'que  la  vcriié  vexée,  vilipendée  se  vît  encore  obligée 
de  restef'dttpe  et  tà'^charité  niaise.  C'est  pourquoi  la  Prdvidiencc  a 
permis  qiié  Topirtiondes  Grecs  et  du  ÎJ'  concile  prévalût;  et  parce 
^pe  cette  opihiott'étaît  exacte,  Dieu  VesV servi  encore  icî  merTcil- 
lèùsement  de  là  thaûvaiàe  idtenlion  des  hôrarnes  'pôîif  proclamer  le 
vrai,  à  letii*  insû  et  malgfré  eax.    '  '•    '  •'•  ^    '   ^ 

Car  de  ce  que  le  5*  concile  a  eu  raisbn ,  Ton 'âiii'aîi*  grand  tort 

dé  conclure  qtie  les  évêqoes  orientaux  sôhl  arrivés  (te  de^in  pré- 

■  '       •       ■  .  .  ..••..■■ 

^  Gib.  D9cHnê  and  fàll,  47.  ^  On  vient  de  Toir  que  Rome  était  fort  peu 
indiquée. 
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médité  à  ce  but.  tt  o'èât  pas  douteux  que  les, moteurs  de  cette  ques- 
tion Voùhissé'nî'dëlruire  parlée  rooyeiii^^  décrets  dé  Caïcédoioe.  et 
Teléyèr  l'détéèie  d'Eùlychès.  On  s'est  plu  à'  montrer  que  U  pape 
s'ést'â'aboM  ti*ômpé  et  qu'il  a  cèdé,'bon  erè  mal  grS.'au  cônciîe^ 
outre  qué'id  falit  est  faux,  comme  on  l'a  vu/  é^  du'irn  a  cédfé  qu'à 
sa  propre  réflexion,  à  la  drolt'uref  d'un  espril  non  opinîâire,  on  au- 
rait dû  '  Temârf|uèT,  'plus  judicieusement  ^  f  *  que  Vigile  â  dominé 
les  orientaux  et  le  concile  en  deux  points  essenlieTs;  en  ce  qu'il 
n'a  p^ftéoufflert' qu'on  s'écartât  de  Calcédoine,. dont  le  5«  concile  a 
comrièncê  ^atr  rec(Jinàïtré  rorth'oddj^ie'inebralnlâble^  et  en  ce  que 
Tbé6à6^e  4e  M'Apsufesté  feeul  a  été  côntiamnê ,'  n6i}'iâ  jpersonne  de 
Thébdoiîètni'ceïïe  aibaV.  Le* "j^àjié  est  doÈlbreslè  le  mhîlre,  ou 
plnïôt'pàrluï  te  iîogAi'e  etlaVi'aîilîôn  ;  2*  nph-seuleraênt  le  concile 
tfa  Valu  qtïè'  pdr  lai  confbr'nfihe'  du  (Vécrel  pbnlïficaï,^  séparëment 
prcrmuigtie,  tnais  encore,  pour*  avoir  tenté  de  mépriser  son  oppo- 
Ârrfiôti  et  WuVo  (râîlei"  d'égal  aveb  le  pape,  te  concile  s'est  vu  rejeté 
et'  méprisé  pendant  <rès-longtenfis;  ila  tailu"\ouie  ràutorite  (lu 
Saint-Siège  pout^  lé  faire  rèdèvbîr  en  Occident,  et  jamais  on  ne  lui 
i^iéniii  le  rihêrné  respect  qu'aux  quatre  conciles  précérlens. 

Marca  se  trompe  évidemment  *  en  disaqt  le  5"  concile  reconnu 
deècfûiénîc^e  sBiis  Pelade  I*K  Les  faits  'déposent  du  contraire.  ^a)^ré 
lé»  éfibrts' ^Mes  sages'éihortdtions 'de  Pelage,  on  y  résistait  encore 
éh^Afriqu'e^  tàtiinie  fe  'proliVent  lésYroiestàtioqs  dé  Libératus,  de 
Piièiuidiifs  et  iilàtrés.  Ednn'les  témoignages  de  Béda^  de  Paul  dia** 
cre%  les  lettres  de  Pelage  II  et  de  S.  Grégoire  le  Grand  démon- 
trettt^tiéTOcctdént'iie  èié'k*éridil  pas  avant  là.Bii  du  6<  siècle  et  ne 
lerfeifdttqtjirautÔriU^dé'Saint-âiége»;      '    '  '      * 


'  *'ttt\èj^'^tïïù%pàpm'^epi»t^''2;^i$^*%;9il;  H'  faut  Coûter  deux  passagàde 
Mb  teitffw>ff  et  15  à  Sâpaudut,  éféque  d^An<>i,  poar  eonfirmcfr  Uf  bien  qtii  A 
éièdilide  Pétag^^ill  i«6<MriinMMle,  «p<  11*  let  revenus  de;'  possessions  romaine^ 
de  €Mile  :«  QUlittUaitai  ^.lœdia  it»  desolata  sùnt,  ut  ad  rpcuperatTonera  e^rdm 
MOM  jiK(Rciat>. HCiyJ  si'possibilé  est,,  ul  nobis  de  ip«is  solidis  saga  (omentadlf, 
fBfli{NUi|ieribitf>ecogai4fioss&nt,  et  tunicas  albas  aut  cucullas,  aut  coiobia,  eut 

IV*  siftiB.  Ton  vui.  —  ■*  43  ;  184)3.  (47*  vol.  de  la  coll.)      4 
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Une  dernière  réflexion  très-simple  et  qui  a  pourtant  échappé 
aux  rigides  censeurs  de  Vigile,  c'est  que  sa  méprise,  qui  ne  portait 
pas  d'ailleurs  sur  le  dogme,  se  réduisait  à  un  scrupule  de  foi  et, 
qui  plus  est,  de  charité.  Des  fautes  de  cette  sorte,  qui  sont  malheu- 
reusement trop  rares,  en  empêcheraient  beaucoup  d'autres  un  peu 
plus  graves.  Si  TOrienl  eût  compris  ce  touchant  exemple,  le  6* 
concile  œcuménique  n  aurait  pas  laissé  sur  Tépiscopat  grec  une 
tâche  indélébile  d'arrogante  sottise. 

Les  détails  de  cette  assemblée  ont  peii  d'intérêt;  une  seule  cir- 
constance importe  à  examiner.  On  sait  que  la  convocation  du  6* 
concile  eut  lieu  par  l'accord  de  l'empereur  Constantin  IV,  Pogonal, 
et  du  pape  S.  Agathon ,  pour  la  condamnation  du  Monothéllsme, 
qui  contenait  sous  un  terme  nouveau  le  venin  caché  d'Eutychès. 
Les  chefs  et  les  inventeurs  de  celte  malignité  sophistique  y  fureot 
frappés  de  l'anathème  ;  mais  on  ne  lit  pas  sans  un  grand  étonae- 
ment  avec  leurs  noms  celui  du  pape  Honorius,  enveloppé  de  c(Mn- 
pagnie  dans  la  sentence.  Quel  argument  et  quelle  joie  pour  les 
théologiens  de  parlement!  C'est  un  fait,  disent-ils;  il  suffit  de  sa« 
voir  lire  pour  le  vérifier;  et  comment  après  cela  nier  la  supério- 
rité des  conciles? 

Si  la  vérification  ne  tient  en  efTel  qu'à  lire  le  nom  d'HonorittS 
dans  les  actes  du  6'  concile,  il  n'y  a  point  de  doute,  car  ce  nom  le 
rencontre  écrit  plusieurs  fois  sous  le  coup  de  la  censure;  et  commet 
par  la  grâce  de  Dieu ,  je  ne  suis  point  dans  l'usage  d'avoir  peur 

si  quae  aliœ  species  in  proviocia  fluat ,  qaas  pauperibas  erogarî  possint,  Dobii 
exindè  facile  comparari.  »  Dans  la  15*  :  «  Quia  tanta  egestas  et  nuditas  in  ct- 
vitate  est,  ut  sine  dolore  et  angustià  cordis  nostri  homines,  quos  honesto  loco 
■atos  idoneos  noveramus,  non  possimus  adspicere.  »  Ses  lettres  10  et  ISbiûB' 
trent  ù  que!  point,  en  Gaule  particulièrement,  on  était  indbposé  contre  le  der 
nier  concile  de  G.  P.  —  Pelag.  secundi  papœ ,  epttf .  5,  6,  7  ;  Greg.  l  papCi 
«pt^^  I,  24,  H,  10,  36,  49,  m,  3,  3,  4.  -  Les  3%  8%  11«  et  13*  conciles  di 
Tolède,  589-6S5,  rappellent  avec  respect  les  quatre  premiers  conciles  OBComé* 
niques,  et  le  14*  reçoit,  ^4,  le  6*  sans  mention  aucune  du  5%  et  met  U  ^ 
après  celui  de  Calcédoine  (cw^.  7),  parée  que,  dit  Binius,  il  ne  s'agissait  ptf  ^ 
la  foi,  mais  des  personnes  dans  le  5*  oonoUo  ;  c'est  possible»  'meia  eaibi  oa  ii 
le  (Comptait  pas. 
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». 

pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  vérité,  j'ajoute,  que  le  diacre  Jean, 
qui  fui  depuis  le  pape  Jean  V,  le  troisième  successeur  de  S.  Aga- 
Ihon,  rapporta  lui-même  à  Rome  les  actes  de  cette  assemblée  œcu- 
ménique, à  laquelle  il  avait  assisté  comme  légat,  sans  réclamation 
aucune  de  ses  collègues  ni  de  lui  sur  ce  solennel  anathème.  Voilà 
bien  le  fait  ressortant  des  actes  du  6'  concile,  tels  que  nous  les  avons. 
Mais  en  face  de  ce  fait  il  s'en  présente  deux  autres;  le  premier,  c*esl 
que  longtems  avant  le  concile,  avant  qu'on  songeât  môme  à  une  con- 
vocation, les  Monothélites  se  vantaient  d'avoir  pour  eux  la  réponse 
du  pape  Honorius  à  Sergius,  évéque  de  C.  P.  Celle  prétention  dé- 
loyale avait  été  aussitôt  confondue.  Chose  singulière  !  Des  papes 
ainsi  accusés,  Honorius  est  le  seul  qui  ait  eu  sa  justification  publi- 
que, longtems  avant  le  concile,  par  son  successeur  Jean  IV,  par 
S.  Maxime  homologète,  et  depuis  le  concile,  par  Anastase  le  bi- 
bliothécaire, et  quelques  autres;  cependant  les  modernes  ont  sem* 
blé  embarrassés  de  le  défendre  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Litla  et 
le  comie  de  Maistre  s'en  soient  chargés  '• 

Ils  s'en  sont  acquittés,  surtout  de  Maistre,  avec  un  plein  succès  : 
ce  qui  me  dispense  d'y  revenir.  Ma  tâche,  toutefois,  n'en  a  pas 
été  abrégée.  J  ai,  de  mon  côlé,  fait  les  mêmes  recherches,  sans  re- 
garder les  leurs.  Comme  cela  devait  être,  une  investigation  sem- 
blable m'a  conduit  au  même  résultat,  et  je  n'ai  plus  eu  qu'à  sup- 
primer mon  travail,  avec  une  complète  certitude  que  la  réponse 
d'Honorius  à  Sergius  contient  une  doctrine  exacte ,  et  qu'on  ne 
saurait  lui  imputer  le  faux  sens,  où  il  a  convenu  aux  Monothélites 
de  la  prendre,  ni  le  malentendu  qui  s'en  est  suivi. 

•  LUla,  Lettres  sur  les  quatre  articles,  \eiire  23.— De  Maislre,  du  Pape^ 
U  t5.  «  On  m*écrit  de  France,  dit-il,  dans  une  de  sm  lellrcs,  que  personne  n'a 
B  poussé  plus  loin  la  jastiflcaifon  d^Hononus.  »  V.  lettres  et  opuscules.  Cette 
publication  récente  achève  de  nous  révéler  Joseph  de  Maistre  tout  entier,  et 
nous  le  fait  aimer  autant  que  ses  autres  ouvrages  nous  le  font  admirer.  Son 
^rit  0*7  est  nnUe  part  plus  vif  et  plus  pénétrant  ;  mais  ici,  en  outre,  on  Yoit 
à  découvert,  ce  naturel  exquis  si  délicatement  perfectionné  par  la  foi.  G* est  un 
très-lwuhomme  de  génie.  Les  philosophes  seuls  ne  s*eii  doutaient  pas.  Ils  ne 
parleront  pas  dos  lettres  et  trouveront  plus  que  jamais  atrocement  fanatique  un 
écrivain  d'uu  rire  si  franc  et  d'une  si  piquante  courtoisie. 
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C'est  là  le  second  fait  :  comment  donc  le  pape  ïkfnonm,  jastifié 
d'avance,  anrait-il  été  condamné.,  puisqu'il  n*y  avait  pas  matière  ï 
condamnation?  De  ce. qu'il  n'a  pas  réellement  mérité  laceosore, 
n'est-il  pas  permis  de  présumer  quelque  méprise  ,  de  suspecter  le 
texte  de  la  censure  et  de  l'examiner  de  plus  près?  De  Maistre  ap- 
puyant sur  ce  que  la  letL  e  d'Honorius  n*a  été  ni  publique  du  vi- 
yant  de  ce  pape,  ni  définitive ^  ni  erronée,  et  démontrant  amsi  là 
néant* te  des  conséquences  qu^on  m  avait  tirées  contre  1  autorité 
doctrinale  des  papes,  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'aller  plus  loin.  0 
s'est  contenté  d'indiquer  la  possibilité  d'une  falslGcation.  La  falsi- 
fication, au  point  dé  vue  qui  fait  le  sujet  de  Tétude  présente,  ne 
devait  pas  être  négligée.  Ce  côté  de  la  question  a  aussi  son  prix. 

Tout  d'abord  la  conduite  du  diacre  Jean  et  des  autres  légats, 
qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  faibli,  est  déjà  un  très-fort  indice 
pour  arguer  de  faux  les  actes  du  6'  concile.  On  y  lit  à  la  première 
séance,  680,  que  les  légats  avec  les  délégués  du  synode  romaifl, 
tenu  par  Agathon,  selon  la  coutume  des  papes,  exposent  leur  mis- 
sion qui  est  de  faire  condamner  les  nouveautés  introduites  depuà 
quarante-six  ans  par  Sergius,  Théodore  de  Pbaran  et  leurs  princi- 
paux complices,  ils  atteste  ni  que  /e  Saint-Siège  à  d'abord  emplo^ 
timprobaiion,  puis  les  avis  et  les  prières,  sans  obtenir  qu'on  abju- 
rât l'erreur,  et  ils  demandent  que  le  clergé  de  C.  ^.  déclare  d'oi 
ces  nouveautés  sont  venues.  Aucun  d'eux  né  prononce  le  nom 
d'Honorius  ^  On  n'ignore  pas  et  l'on  a  vu  par  Texei^le  deS.  Léno, 
que  les  papes  intimaient  à  leurs  légats  l'ordre  absolu  de  ne  s^écartcr 
ien  rien  de  leurs  instructions,  ni  de  la  défini tioii  pontificale^'  fixée 
en  synode  à  Rome;  la  lettre  d' Agathon  à  l'empereur  porte  la  même 
i^onction  pour  eux  a  de  ne  rien  diçfiinqei;,  ajouter  ni  ^^gçr  ^ 
»  la  doctrine  de  foi ,  mais  de  l'énoncer  simplement,  comme  efka 
B  été  conservée  par  les  papes  pricédenis..»iCe^\e  lettre  el  celle  do 
concile  romain  affirmenl.  loagi>emeD(iqftiei/off<  ont  gardé  \ùt  fui  de 
S •'  Pierre*.  ■  -*'>    c  .-•     -":;  ••  > 

*  Labb.,  VI,  p.  610  et  suiy.,  actio  prima. 
'  Vt'  cV  :        ■'      •   '    '      *^-     '      '    '  ;■  '  '  •  rt. 

"  Labbe,  vi,  p.  634,  act.  4.  A  la  même  séance,  oo  lut  après  la  lettre  (TA- 

galhon  (p.  656-680)  sa  déHnition  signée  en  synode  à  Rome  par  122  éiy^vn 

d'Itat'ie,  de  Sicile,  d'istrie,  et  (rois  évéques  délégués  des  Gaules  et  de  U  Grudf 
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Or,  dès  la  première  séance,  Macarios,  patriarche  d'Antioche ,  le 
chef  des  Monolhéliles  à  celle  époque^  et  deux  autres  évéques,  en 
se  défendant  des  nouveautés,  citèrent  parmi  leurs  autorités  Hono- 
rius  avec  Sergius,  Paulus,  Pyrrhus,  Petrus  de  G.  P.  et  Cyrus 
d'Alexandrie.  11  répiéla  cette  assertion  dans  la  8«  séan«:e  et  la  W 
en  confrontation  avec  un  long  traité  où  Sophronius,  patriarche  de 
Jérusalem,  contemporain  d'Honorius,  passe  en  revue  et  anatheraa- 
tise  tous  les  hérétiques  de  son  tems  et  des  tems  antérieurs ,  sans  la 
moindre  menlion  d'Honorius  ni  la  moindre  allusion  à  sa  fameuse 
lettre.  Enfin  fa  i2«  séance  fut  occupée  uniquement  à  entendre  celle 
lettre  *,•  après  celle  de  Sergius;  on  ajoujrna  le  jug;emenl  h  la  séance 
suivante,  qui  commence,  sans  autre  formalité,  par  la  condamna- 
lion  des  premiers  Monolhélites,  en  ajoutant  lïonorius  à  ceux  que 
condamnent  les  lettres  d*Agalhon  et  du  synode  rpipain.  El  les  lé- 
gals  qui  se  sont  récriés,  à  la  3"  séance,  contre  les  écrits  attribués  à 
Vigile,  ces  légats  si  ardents  à  en  dénoncer  la  fausseté,  n'ouvrent 
pas  la  bouche  en  faveur  d'Honorius?  Il  est  inconcevable  qu'aucun 
d'eux  n'ait  pas  réclamé,  n'ait  au  moins  expliqué,  rétabli  et  soutenu 
le  véritable  sens  de  celle  lettre. 

Car  ils  ne  pouvaient  ignorer,  non  plus  que  les  Pères  du  concile, 
la  lettre  de  Jean  IV  pour  la  défense  de  son  prédécesseur,  ni  les  trois 
apologies  dues  au  zeîè  si  ferme  de  S.  Maxime  *,  le  plus  intrépide 
adversaire  et  le  plus  redouté  des  Monolhélites,  comme  le  prouvent 
ses  écrils'el  la  persécution  qu'il  eut  à  souffrir*.  Le  silence  des 
légats  serait  bien  pi ùs'él rangée  encore  à  la  fin  du  |a  13*  séance^  o,ù, 


♦-  ■■  1  •  I 


Bretagne.  tJn  assex  long  passage  ^  qui  fait  lacune  dans  la  version  grecque, 
porte  ceci:  ■  Cujus  (Pétri)  annilente  prâpsidio,  hœc  apostolica  ejus  Ecclesia 
nwnguamavia  cetitaiis  ih  4^anhet' érràris  parte  dejUxa  est.  »  La  synodi- 
qiie  de  Rome  dit  la  mêiuechôse,  <6.,  p.  680. 

^  Labb.  Ti,  p.  92S.  •  • 

•Joan.  IV,  epist.  2.  L^bb.,  y,  p,  1758. —  S.  M«x..  HomoL^  D^pyiçtio 
«im  Pjfrrho.  Labb.,  v,  p.  1733.  —,  EpistaçiMaiinufn  e^.fpw^  adPetn^m. 
Lttbbi.  p.  1763  à  1767.  '     ,  ,  .  \  i  '  ,       > 

•  V.  Kelatio  faetœ  motionis  înler  Maziroum  monachum  et  soclinn  cJus. 
Labb.,  vt,  p.  433,  et  Relatio  dé  dogmatibus  qute  mota  suut  inter  S.  Maiimum 
fC  Thcodosium,  Ï5.,  p.  472. 
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après  la  censure  proDoocée  y  el  revue  faile  de  plusieurs  écrits  des 
quatre  hérétiques  déjà  condamnés,  le  diacre,  archiviste  de  rKglise 
byzantine,  annonça  qu'il  avait  encore  à  produire  d'autres  pièces, 
relatives  à  la  question  présente ,  et  sur  Tordre  du  concile,  il  les 
alla  chcrcticr.  C'étaient  divers  écrits  des  mêmes  condamnés,  entre 
autres  une  seconde  lettre  d'Honorius,  en  latin,  adressée  à  Sergios. 
L'assemblée  en  aurait  seulement  consigné  deux  passages  tradaits 
en  grec  dans  son  procès-Terbal,  et  décidé  ensuite  que  ces  écrits, 
contenant  partout  la  même  impiété  devaient  être  brûlés;  ce  qui 
flit  exécuté  sur-le-champ. 

Et  rien  de  tout  cela  ne  touche  les  légats!  on  dirait  qu'ils  soot 
muets ,  aveugles  et  sourds.  Encore  une  fois ,  il  est  hors  de  toute 
probabilité  que  les  légats  aient  pu  assister  tranquillement  à  une 
exécution  si  expéditive  ^  sans  même  avoir  demandé  à  vérifier  le 
texte  latin  de  celte  seconde  lettre ,  dont  la  seule  annonce  devait 
leur  causer  une  grande  surprise,  puisque  personne  n*en  connais- 
sait  l'existence  ^  Bien  plus,  à  la  16*  action,  comme  si  tout  ce  qu'on 
avait  fait  et  décidé  jusque-là  n'était  que  provisoire,  l'évéqoe  de 
C.  P.,  Georges,  représente  que  lui  et  plusieurs  autres  évéques  de- 
mandent s'il  esi  possible  qu'on  ne  prononce  point  l'anathèflie  no- 
minal dans  les  acclamations.  Le  concile  répond  que  tes  nomb  des 
condamnés  étant  retranchés  des  diptyques  depuis  longtems,  il  est 
à  propos  de  les  nommer;  et  l'acclamation  les  nomme  individuel- 
lement avec  qualification  d'hérétiques.  Les  légats  se  taisent  toa- 
jonrs;  cependant  la  lettre  de  Constantin  Pogonat  au  pape  Domoos, 
pour  ta  convocation  du  concile,  atteste  que  le  nom  d'HoQorius 
était  resté  dans  les  diptyques  '. 

Uais  supposez  que  le  nom  d'Honorius  n'ait  point  été  mêlé  dans 
tout  ceci,  le  silence  des  légats  se  conçoit  très-bien.  Ils  n'avaieot 
évidemment  rien  à  dire  en  ce  cas.  N'est- il  pas  eMrémemeot  àttr 

<  c  Pendant  42  ans,  qui  s*étaient  passés  depuis  la  mort  d^HoDoria«,  \n  M »* 
DOthélites  ne  parlèreDt  jamais  de  cette  seconde  lettre  ;  €est  qu^eUe  n'était  fos 
faUê»  9  De  Haistre,  du  Pape^  i,  15.  Cette  seconde  lettre  ressemble  fort  an  Ta- 
menx  édit  de  Henri  lY  contre  les  Jésaites,  lequel  édit  est  on  fanx  m  écritoft 
publique  de  ta  fabriqoe  du  parlement  de  Rouen. 

•Labb.,Ti,  p.  517. 
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gulier  qu'ils  se  soient  conduits  comme  n'ayant  rien  à  dire,  et  abso- 
lument comme  s'il  n'eût  pas  été  question  d'Honorius?  Cette  in- 
croyable insouciance  des  légats  n'accuserait  d'ailleurs  en  aucune 
Ëiçon  une  assemblée  qui  aurait,  sans  plus  de  cérémonie,  noté  d'in- 
famie le  chef  de  la  chrétienté,  exécré  ses  écrits  comme  impies,  re- 
jeté son  nom  et  sa  mémoire  en  vénération  à  Rome ,  tout  en  pro- 
testant d'une  entière  soumission  envers  la  Suprématie  pontificale. 
Car  le  résumé  prosphonéiique  ou  acclamatoire,  adressé  par  le  con*- 
cile  à  l'empereur  et  lu  à  la  dernière  séance,  porte  ceci  dès  la  pre- 
mière page  :  a  L'Evéque  archipontificalde  l'ancienne  Rome,  l'apo»- 
»  tolique  capitale  et  nous  \  etc.^  d  puis  cette  autre  protestation  im* 
médiatement  après  la  censure  renouvelée  contre  Honorius  :  a  Mais 
»  le  suprême  prince  des  apôtres  combattait  avec  nous  ;  nous  avons 

>  eu  pour  appui  son  imitateur  et  successeur,  qui  nous  a  éclaircia 
»  le  mystère  de  la  théologie  par  sa  lettre.  Cette  antique  cité  tq^ 

>  maine  a  présenté  sa  confession  de  foi,  que  Dieu  a  tracée,  et  l'écrit 

>  venu  de  l'Occident  nous  a  fait  luire  la  lumière  de  la  doctrine, 
»  ou  voyait  la  couleur  noire  de  l'encre ,  et  Pierre  parlait  pai^ 
»  Agalhon  '.  p 

La  lettre  synodique  destinée  à  rendre  compte  du  concile  au 
pape,  fait  ressortir  encore  mieux  la  contradiction  :  a  Nous  les  avons 
»  tués  par  les  anathèmes,  selon  la  sentence  portée  premièrement 
»  sur  eux  par  votre  lettre,  c'est-à-dire,  Théodore  de  Pharan,  Ser- 
»  gius,  ffonorius,  Cyrus,  Paulus,  Pyrrhus  et  Petnis*.  »  On  ajoute 
en  terminant  :  a  C'a  été  une  grande  tristesse  et  un  sujet  de  larmes 
9  pour  nous  que  la  chute  de  nos  frères,  et  nous  n'en  avons  pas  ri 
1^  ni  triomphé ,  de  peur  de  tomber  nous-mêmes  plus  gravement,  s 
N'était-ce  pas  le  lieu  d'exprimer  ici  une  affliction  plus  profonde , 
une  condoléance  extraordinaire,  disons  mieux,  un  regret  plus  amer 
et  une  excuse  douloureuse  pour  le  cas  inouï  d'un  pape  censuré  ? 

*  Ubb.,  Yi,  p.  1047,  6*  conc,  art.  18;  plus  loin,  p.  1051,  le  pape  Agathon 
t)t  appelé  :  narpô;  ipkwv  mX  xo^u^aioTàrcu  Ilana.  La  signature  des  trois  légats 
est  précédée  chacune  de  ces  mots  :  Locuin  gerens  beatiss.  et  universalU  Papa 
urbb  Rooiae. 

'Labb.f  VI,  p.  1053. 

•  /6.,  p.  1073. 
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L'édit  de  Constantin  IV  mentionne  de  même  deax  fois  la  condam- 
Bition  d'Honorius,  pimr conclure  ainsi  :  «Voilà  les  enseigncbens. 
»iqne  Pierre,  qui  est  le  roc  de  la  foi  et  le  prince  des  apôtres,  nom 
»  Il  Inèbranlablement  conservés  *.  »  < 

-  €!e  contraste,  entre  la  manière 'dé^a?ée  dont  on  traite  nn  pape  et 
ee$  respeetueuâ^  protestations  an  pape  ^  n^est  pas  nn  Faible  sujet 
d'4to«Bem\ent  et  de  suspicion.  Peut-être  quelque  fin' critique  vou- 
dra t -il  rétorquer  ce  contraste  en  preuve  de  la  sincérité  des  acta 
du  concile,  lesquels  auraient  dit  simplement  les  choses  comme  elles 
M  «ont  passées,  et  de  la  bonne  for  des  Pères  également  persuadés 
qu'ils  jQgeaient  justement  Honorfus  él  qu'ils  suivaient  en  celaTin- 
tention  du  Saint-Siège.  La  malice  de  Vobjection  n*ea  ôterait^iasle 
rfdicnle,  car  il  en  résulters/it  qn*où  devrait  d'autant  plus  croire  aux 
étibnciatîons  qui  se  contrarient.  La  bonne  fbi  la  phvs  ingénue  est 
tonjours  d'accord  avec  elle-même;  et  les  contradictions  les  pins 
éboquantes  ne  sont  pas  moins  des  contradictions.  Mais  la  mauvaise 
fioi  a  coutume  de  compter  sur  l'inadvertance  du  pubtic,  qui  ne  ré- 
fléchît guère  et  auquel  il  fallait  avant  tout  faire  montre  de  respe^ 
tueuse  conformité  avec  le  Saint  Siège.  Si  cette  marque  indispen- 
sable  de  catholicité  ^rvait  à  tromper  le  commun  des  lecteurs,  un 
tecteur  attentif  peut  y  découvrir  aussi  le  premier  indice  que  lei 
actes  du  6*  concile  ont  été  falsiOés.  H  n'est  ^as  difficile  ensuite  de 


désigner  l*auteur  de  la  falsification. 


•  1 
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*  lAbbe,  fi,  p.  1085  et  10»7« 


STMBOLIS  DE  LA  TRINITÉ.  61 


9ral)ition9  prtmitipfB.  ' 

MÉMOIRE 

SUR  LA  TRINITÉ  ASSYRIENNE 

SUR  LA  TRINITÉ  CHINOISE, 

OU 

ISPUCATION  d'un  CTUNDRR  PERSÉPOLITAIN,  ET  DE3  CARACTÀEIBS 
'      '   d'un  passage  important  DI;  fAO-TB-ItIN(Jl 


Db  tjmbote  de  Dieu  ippeM  ff*('4^  Oui  té,, et.  pôle  i>ord,  en  Chiiis,  -*-  et  figtt^i 
dan?  un  anneau  ailé  en  Assyrie.  —  M,  Réiuufa^t  lit  epa  chinoM  le  uom.df 
Jéhovah:  il  est  coptredil  par  M»  Juliea.  —  Coufirination  des  recherches  de 
II.  de  Réroasat  par  ranaly$e  des  trois  caractères  chinois.  —  Le  f  carac*- 
Xèrt  signifie  grand,  tin,  ou  Dieu  le  Père.  Identité  avec  l^anncau  assyrien. 
—  Le  ^  caractère  signifie  Vatlendu^  le  désiré^  ou  Dieu  le  Fils.  —  Du  sym- 
bole TVio,  Raison  et  non  Vcie.  -^  Le  S*  caractère  signifie  pluie,  rosée ,  ou 
le  Saint'&prit.  ^-^Le0  aires  de' la  Plombe  en  Assyrie  et  en  Chine.  —  Planche 
de  la  Trinité  aftgqieiuie  iet  Mn^^xplioation.  ^^  Dieu  fut  auasi  appelé  Bdffa 
et  Boff^  et  en  Assyrie  Nabo^  qui  en  msee.  est  le  nom  de  Ciel, 

Les  traditio0ft  t^ritnitrves  «t  ttoil  idteffompucs  conservées  erî-- 
core  en  ce  Jour,  dans  les  livres  emportés  en  Cfaîne,  du  centre  de 
l'Assyrie,  traditions  obtenues  et  rendues  reconàaissàblés  unique-^ 
ment  parle  secours  de  notre  Bible,  que  les  Hébféux  dès  les  temk 
les  plus  reottlés>  ont  portée  avec  leeommepcè,  dan^  toutes  les  paKies 
do  monde,  nous  ont  permis,  dans  un  premier  Mémoire  (voirie 
cahier  de  maVs^fMie  Yii^  -p.  4M),  A'étaUir  que  le  vrai  DIEU/ sous 
le  nom  tiuUimédb  Otafide-unitéf  Tjnr-Ti,  était  honoré  dès  les  lerns 
les  plus  anciens,  par  les  peuples  à  écriture  figurative  et  était  sop* 
posé  par  eux,  comme  résidant  vers  kPàk  nord  de  réquateur^.point 
alors  supposé  fixa  et  immuable^  dans  le  ciel  constellé. 

Noos  l'avons  trouvé,  sous  cette  forme  de  vieillard  barftih,  tf  pé  de 
l'Étemel,  ancien  des  siècles,-  dans  Vanneau  ou  la  bague,  lé  chapelet 
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fermé,  qui  se  voit  accompagné  des  ailes  et  de  la  queue  de  VÉper^ 
mer  (oiseau  sacré  autre  symbole  delà  Divinité  suprême  en  Egypte), 
et  se  trouve  au-dessus  des  sept  étoiles  de  la  Grande-ourse  des  Grecs, 
dan*  le  beau  cylindre  de  sir  Robert  ker  Porter. 

Dans  le  premier  Voyage  en  Assyrie  de  M.  Layard ,  la  planche 
XXV  de  V Atlas  nous  offre,  dans  cet  anneau  ailé ,  le  même  dieu 
offrant  une  couronne  à  un  roi  juste  :  et  dans  la  planche  XIII,  à 
côlé  d'une  ville  assiégée,  on  voit  ce  même  dieu,  le  dieu  des  armées, 
dieu  vengeur ,  tirant  de  l'arc  contre  les  ennemis  de  T Assyrie ,  ce 
qui  se  représente  encore,  dans  la  planche  XXI. 

M.  le  docteur  Grotefend ,  y  voit  comme  nous,  le  grand  dieu  de 
l'Assyrie,  et  il  est  évident  qu'en  Egypte,  les  portes  des  Temples 
entre  les  deux  pylônes  imités  dans  les  tours  de  nos  cathédrales, 
offrent  le  même  dieu  du  a'el,  dans  VÉpervier  sacré  qui  vole  an 
plus  haut  point  des  cieux,  et  du  côté  du  Pôle  nord  et  qui,  dans  la 
belle  inscription  de  Diospolis  *,  était  le  symbole  de  celui  qui  déteste 
le  mal,  et  qui  punit  le  crime,  comme  le  CAou-king,  le  dit  du  Ciel, 
et  du  Dieu  qui  y  réside  *. 

La  ville  antique  de  Persépolis,  voisine  de  V Ariane,  premier 
séjour  des  hommes,  après  le  déluge  de  7¥-Aro  ou  de  Noé,  nous 
offre  également,  ce  même  anneau  ailé,  d'où  sort  le  corps  d'un 
vieillard  barbu ,  ou  de  Vancien  des  siècles ,  et ,  assis  sur  la  diaîse 
royale ,  le  roi  des  rois  lui  rend  hommage  ;  ce  que  les  mages  ont 
retracé  dans  les  étoiles  du  roi  Céphée,  de  la  sphère  communiquée 
par  eux  aux  Grecs^  et  ce  qui  est  conservé  encore  en  ce  jour,  dani 
les  planisphères  assyriens,  apportés  en  Chinë^  planisphères  traduits 
et  publiés  par  le  P,  Noély  et  M.  Deguignes  ô\&  >,  et  trop  peaéludiéi 
en  Europe,  en  ce  moment. 

Tout  ceci  a  été  établi  par  nous,  dans  un  premier  Mémoire,.qm  a 
dû  frapper  les  bons  esprits*  Mais  depuis,  parcourante  teste  diè^e- 

^  Voir  ce  passage  de  Gtcment  J^Ate^andrie,  où  il  nous  apprend  que  les  sym- 
boles :  infant^  vieillard^  épervier,  poisson  et  erdcodilty  signifiaient  :  •  Vous 
1»  qui  naissez  ou  qui  monri'i ,  saches  que  Dieu  hait  rimpiideftee.  t  Stnm,^ 
T,  7,  p.  566, 

*  Chou-Ain^,  3*  part.,  c.  iv,  2,  et  passim. 

*  Voir  Mémoires  Acad,  des  sciences,  t.  x. 
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cond  voyage  à Ninive  et  à  Babyloncy  de  M,  Layard,  nous  avons  trouvé, 
parmi  les  nombreuses  vignettes  qui  illustrent  ce  bel  ouvrage ,  un 
cylindre  Irès-çurieux,  qui,  sur  les  ai!es  éployéesde  Vanneau  ou  de 
l'arc  ailéj  type  du  dieu  du  ciel  y  place,  non  pas  une  seule  tête  hu- 
maine, type  de  Vintelligencc  divine  et  suprême,  mais  trois  têtes  de 
dieux,  fort  bien  dessinées,  et  que  nous  n'avions  encore  reconnues, 
dans  aucun  autre  monufoent  assyrien  ou  égyptien. 

Nous  nous  sommes  rappelé  alors  les  Triades  de  l'antique  Egypte, 
et  les  traces  non  contestables  de  la  Trinité^  retrouvées  jusque  chez 
les  peuples  ihtelligens  mais  cruels  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  chez 
les  anciens  Scandinaves. 

Nous  croyons  donc  devoir  appeler  l'attention  des  savans  chré- 
tiens, sur  celle  trace  nouvelle  et  non  encore  signalée,  de  la  connais- 
sance que  les  anciens  peuples  ont  eu  de  l'essence  de  notre  dieu 
chrétien ,  connaissance  qu'ils  n'ont  pu  avoir  que  par  la  tradition, 
informe,  obscure  et  faussée,  qu'ils  avaient  reçue  des  révélations 
primitives.  Et  voilà  pourquoi  nous  avons  prié  M.  Bonnetty  de  les 
faire  graver  et  de  les  conserver  dans  ses  doctes  Anna/es. 

D'une  autre  part,  M.  Rémusat,  dont  nous  nous  honorons  d'avoir 
suivi  les  leçons  savantes  et  philosophiques,  dans  son  beau  Mémoire 
turLao-tseu*,  personnage  qui,  nous  dit  le  P.  GaubiP,  a  voyagé  daoB 
leTa-tsin,  ou  en  Assyrie,  et  a  dû  y  connaître  Daniel,  ou  les  Mages 
instruits  parce  prophète  sacré,  M.  Rémusat,  disons-nous,  dans  le 
Tao-te-king^  ouvrage  attribué  à  ce  philosophe  mystérieux,  maître 
de  Confucius,  a  reconnu  des  traces  du  mystère  de  la,  Trinité  j 
déjà  signalées  par  les  anciens  missionnaires  en  Chine,  et,  allant  plus 
loin  qu'eux,  il  a  cru,  dans  les  trois  mots  YÊ,  HY,  WEY,  qui  y  ex- 
priment cette  trinité ,  reconnaître  le  nom  hébreu  et  ineffable  le- 
hO'Vùh  K 

Ce  Mémoire  a  frappé  vivement  l'attention  des  hommes  sérieux, 
et  bien  que  ceci  fût  très- vrai,  M.  Stanislas  Julien  se  croyant  plus 
habile  en  chinois  que  M.  Rémusat  son  maître ,  et  que  nos  saints 

<  Voir  Mélanges  asiatiques^  t.  i»  p.  S8. 

*  Chronologie  chinoisêy  p.  552. 

*  Voir  cette  partie  du  ifémoire  de  M.  de  Réinuiat  dans  les  Annales^  t.  ir, 
p.  169  (I"  série). 
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missionnaires  jésuites,  dont  les  cheveux  avaieul  blaiiclii  à  Pé-king^ 
et  se  fiant  à  de  grossiers  et  sublils  commentateurs  moderne»,  a  pré- 
tendu nier  tous  les  résultais  de  cet  écrit  savant  d^  M.  RémusaL 

Dès  l'époque  où  parut  ce  beau  Mémoire,  nous  avions  analysé,  les 
trois  Caractères  hiéroglyphiques,  formant  non-seulement  7e  joi 
sacré  de  Jéhovah,  mais  exprimant  les  idées  mêmes  atlribuées  aui 
trois  personnes  de  la  Trinité,  dans  nos  Livres  saints. 

Celle  analyse,  nous  allons  la  donner  ici  pour  la  première  fois. 
et  nous  sommes  convaincus  qi^'elle  frappera  tous  les.esprits  drolb. 
encore  bien  plus  que  la  réunion  des  sons  actuels  de  ces  trois  an- 
tiques caractères,  pour  exprimer  le  nom  sacré  de  Jéhovah. 

Ces  trois  caractères  sont  : 

Formé  du  caraclère  3  Konçy  arcy  et  sous  la  clé  -f^  Ta,  qui  si- 
gnifie surpasser,  commencer^  grand,  le  premier  caractère  ^  y,  où 

ces  élémens  sont  très-reconnaîssables,  signifie  encore  en  ce  jour, 
grand  j  content^  paisible^  large^  beau,  facilcy  éloigné;  mé&  il  est  évi- 
dent que  ce  grand  arc^  figurait  prùnitivement»  lacourAureirisJbie 

du  ciel  ''^j  c'est-à-dire  le  grand  comble  >*^,  qui  est  aus^i  un  (1« 
noms  de  Dieu^  ou  du  Ciel,  eto  chinois  moderne  :  et  le  nom  du  Ciel,  de 
ce  Ciel  qui'putiit  le  crime  et  récompense  la  vertu,  dans  le  Chou-kinjf 

c'est-à-dire  le  livre  sacré  par  eicellence,  ce  nom  du  Ciel  ^  Ftw, 

se  classe  en  chinois ,  comme  le  caractère  y  analysé  ci-dessas,  son 
la  même  clé  Ta,  qui  a  le  sens,  avons-nous  dit,  de  grand,  eomme»- 
cer,  surpasser.  .  * 

Or,  les  missionnaires,  comme  les  lettrés  de  la  Chine ^  Toieni 

dans  ce-nom  ^r  Tien,  du  Ciel,  le.composé  de  cette  clé  37«  -^  ï^"* 

qui  sîguifie  grand\  combinée  avec  ^ — •  Fe,  qui  a  le  sens  de  u», 
unité  y  parfait^  et  ils  y  volent,  le  grand  un,  la  grande  unilé,  placre 
au  pôle  nord,  avons-nous  dit,  et  dans  l'étoile  j  en  ce  jour  elic^^ 
nommée  Tay-ye,  autre  nom  de  la  grande  unité  K 

1  Voirie  P.  GaubU,  Chronologiû  chmoitê^  sar  cette  étoile  antique daK' 
Nord,  p.  183,  à  la  note. 
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Par  toulés  ces  raii^ons,  nouj  voyons  donc,  dans  le  premier  carac- 
tère Y  oa  Yi,  de  cette  antique  trinilé  exprimée  ea  hiérogljphei 
pnmiti&,  le  nom  de.  Dieu  le  Père,  de  ce  Dieu  que  rien,  ne  pré- 
cède, qui  figure  dans  un  anneau,  ou  dans  un  arc  fermé  sur'fui- 
méme,  dansOfie  eorle  de  i>ague,  àBab^one  comme  à  Pei'sépolîi,  - 
et  qni,  [Voir  Xaynn/,..!*'  eoyage,  pi.  vi),  te  montre  sous  la  tonne 
même  d'un  are  teythtque,  arc  figuré  au  dessus  d'un  globe  ailé,- 
qu'accompagnent  deux  sortes  de  liens,  par  lesquels'  un  roi  qui 
saêiit  ce  lien,  semble  vouloir  monter  au  ciel. 

Nous  donnons»  ce  symbole  expressif,  du  nom  '^i  Y,  du  Dieu  su- 
prême, dm  Saga,  de  Persépolis,  dnm  la  planche  jointe  à  ce  Mé- 
moire, et  qu'il  Eut  comparer  ku  cylindre  oiTrant  le  Ûiett  Trà». 


Ce  nom,  coRserré  dans  noire  mot  bague,  anneoù,  rond,  comme 
h  circonférence d a  ciel,  k  retrouve  encore,  avons-nous  dit,  chez 
)«s  peuples  guerriers  et  înlelligeni  de  la  race  slave  et  scylhique  du 
nord,  chei  lesquels,  Bog  est  le  nom  de  Dieu. 

En  chinois,  on  nomme  i  jji'  Ty,  formé  de  chien  et  feu,  et  aussi 
1^  Y,  ou  hommet  à  grandi  ara,  ces  peuplades  du  nord  et  île  l'est, 
par  rapport  il^Aivfris,  véritable  et  antique  empire  du  milieu;  et 
c'ett,pvce^aâ  te  Dieu  eupréme  est  lidmmé  aussi  le />ùu(/ff/'>4fui/m 
dinilnie  etdarfaExécbicl,  et  qu'on  l'a  supposé  sur  le  mont  Mérou 
on  aa  pAle  nord,  que  par  la  suite  on  a  donné  son  nom,  et  les  idéei 
demf,  mépritaUe,  et  étranger  [fu>$tit),  qu'offre  aussi  le  symbole  y, 

'  1"  Voyag»  àe  Ltjtrii,  pi.  S9. 
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à  ces  peuples  païens  du  nord,  le  nom  même  de  Paganisme^  aTooi- 
nous  dit,  pouvant  se  rattacher  à  ce  nom,  quand  le  culte  absurde 
des  astres  eut  prévalu  en  Assyrie. 

Mais  le  vrai  nom,  de  ces  peuples  barbares  du  nord  et  de  l'est,  M 

écrit  sous  la  clé  58%  celle  des  parcs  et  sangliers  tî  Ky,  par  les  sym* 
boles  compliqués  ^^  K,  oh  se  voient  le  riz,  la  soie,  les  deux  maim 

jointes,  et  qui  signifient,  vase  à  viti,  loi,  règle,  chose  convenable: 
ce  ne  fut  que  pour  abréger,  qu'on  les  nomma  ensuite,  du  même 
nom  que  le  grand  arc  du  ciel,  type  du  vrai  Dieu. 

On  peut  à  cet  égard,  consulter  le  Pian-y-tien,  admirable  oovr.ige 
chinois,  que  nul,  n'a  ouvert  à  Paris,  si  ce  n'est  M.  Panthierel 
nous ,  et  que  les  sociétés  de  géographie  ou  d'histoire ,  devraient 
faire  traduire;  cet  ouvrage  en  70  volumes,  divisés  en  à  sections, 
parlant  de  tous  les  peuples,  étrangers  à  la  Chine,  môme  de  ceux 
de  l'Afrique,  et  étant  même  pour  l'Europe  du  plus  haut  intérêt. 

Le  second  caractère  :j^^*  Hy,  sous  la  clé  des  toiles  et  des  mtret, 

bonnets,  voiles  de  tête  m  Kin,  signifie  par  lui-même,  espérer,  at' 

tendre,  rare,  et  vivement  dési^^é,  et  il  est  étonnant  que  M.  Rémusat, 
s'attachant  seulement,  au  son  Hy,  ou  Hô,  de  ce  caractère,  pour  en 
former  le  nom  sacré  Jé-ho-vah,  n'ait  pas  reconnu,  dans  sa  signifi- 
cation, plutôt  que  dans  le  son  Hy^  Dieu  le  Fils,  ouïe  Désiré  de%  lut- 
tions, le  Saint  attendu,  que  mentionne  sans  cesse  Confucim,  dans 
le  Tchong-yong ,  ou  invariable  milieu ,  livre  traduit  d'abord  par 
nos  doctes  missionnaires,  et  reproduit  easuite  avec  le  texte  chinois 
et  la  traduction  latine  et  française,  et  de  savantes  notes  par  M.  Ré- 
musat lui-même. 

Le  hasard  ne  peut  pas  amener  des  rapports  de  sons  et  d'û/ées, 
et  les  reproduire  dans  le  même  ordre  en  hébreu ,  en  écriture 
assyrienne  conservée  en  Chine,  *et  dans  nos  langues  actuelles,  qni 
dans  la  Trinité  mettent  aussi,  Dieu  le  Fils,  \t  Dieu  aitemdu  et  désiré, 
après  Dieu  le  Père,  ou  le  Dieu  suprême  du  ciel.  Noos  n'avpos  pas 
à  insister  davantage  sur  ces  analogies  frappantes  et  méconaoes  par 
les  chinois  actuels,  métaphysiciens  obscurs,  qu'a  traduits  mot  i 
mot,  mais  sans  rectifier  leurs  erreurs,  M.  Stanislas  Julien. 
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fi  n'a  pas  eu  plas.  de  raison  de  traduire  par  voie  ou  chemin, 
grande  route,  le  nom  Tao  ^[Mf  9  formé  de  la  clé  de  la  Marche  4 

rchOf  et  de  la  clé  de  la  Tête,  "^  Chéàu,  tête,  origiue  :  la  tête  en 

mouvement,  entraîne  les  idées  de  réQexion  et  de  raison.  Et,  en  effet, 
ce  caractère  Tao,  signifie  aussi  régler  y  enseigner,  et  M.  Réniusat, 
comme  nos  doctes  missionnaires,  y  a  vu  avec  toute  justice,  le  sens 
do  Logos  des  grecs,  et  il  a  traduit  le  nom  du  Tao-te-king  par  King, 
00  Livre  antique,  de  la  Raison  et  de  la  Vertu  Te,  et  non  pas  par 
Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  mots  hétérogènes  dans  leur  assem- 
blage mal  compris,  et  mal  rendus  par  les  commentateurs,  suivis 
aveuglément  par  M.  S.  Julien. 

Reste  enfin  le  troisième  caractère  de  cette  antique  Trinité,  indi- 
quée par  le  maître  de  Confucius  Lao-tseu,  sage  éclairé  sans  doute, 
dans  ses  voyages  en  occident,  où  il  a  pu  connaître,  avons-nous  dit,  le 
prophète  Daniel,  chef  suprême  des  mages  ou  des  sages  Je  l'Assyrie, 

Ce  caractère  s'écrit  actuellement,  soit^W  Ouêy  ou  Weih,  soit  ^ 

n^rae  son,  et ,  écrit  de  cette  manière ,  il  signifie,  modique ^  peu, 
caché;  mais  le  véritable  sens,  qu'avait  dans  le  nom  de  l'unité  trine 
ce  son  Weih,  se  trouve  dans  le  composé  qu'offre  cet  augmenta  uni 

à  la  clé  Y  Chouy,  celle  de  Vemt  :  ce  qui  exprime,  eau  modique, 

petite  eau,  ou  rosée. 

Alors  il  a  du  s'écrire  Jw  Ouêy,  ou  Weîh  et  Wah  dans  d'autres 

dialectes,  et  aussi  avec  la  clé  de  la  pluie  pm  Fù,  on  le  trouve  rendu 

par  le  caractère  ^^  Ouêy,  qui  signifie,  aussi  bien  que  le  premier, 

petite  pluie,  pluie  fine,  pluie  menue,  analogue  à  la  rosée. 

Or,  les  gréées  divines,  que  verse  le  Saifit-Esprit,  sont  sans  cesse, 
dans  nos  livres  saints  comparées  à  la  rosée;  ce  sont  elles  qui  fécon- 
dent Tesprit  des  sages  ou  des  lettrés  de  la  secte  morale  par  excel- 
lence celle  de  Confucius;  comme  les  pluies  modiques,  viennent 
féconder'les  terres  desséchées  par  le  soleil  hrûiant  de  l'Assyrie. 

Ces  lettrés,  ou  ces  sages  de  l'école  de  Confucius,  instruits,  dit-on, 
far  Lao^tseu,  se  nomment,  avons-nous  dit,  dans  notre  premier 
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article  "HI  Jy^^,  pu^mmfit  "j  Jin^  qui  attendent^  qui  espèrent^  aaos 
de  ^^  <SuV  clé  dé  la  phàe  et  de  la  rosé^.       >     ' 

NoUs  rètrouvoiiB  donc  ici ,  Aon-seuleihent  la  3*  syllabe  compo* 
aani  ^e  nom  de  Jé-ho^vah^  fiomme  Tavait  observé  M.  de  Rémusat, 
mais  eo^re  une  signiflcatioin  .qi4  s&  rapporte  .pa^rfaiti^ment  à 
cette  troisième  personne.  Que  Vpn  ;^jo.utc  à  ces  notions  celles  que 
M.  1  abbé  Van  Drivai  a  don^nées  dcUis4'a,vanl  dernier  cahier  des  An* 
naies  (t.  vu,  p,  356)  sur  le  noin  de  Jéhov^h,  et  l'on  verra  comment 
toute  la  ç^enpe  antique  est  pleine  de  traditions^  plu3.au  moio&Tûi* 
lée3t  inai9j;*ecQnnaissables,  des  premières  révélations  bibliques. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  ces  allégories,  en  pariant  du 
cylindre  Jiefypfjrter^  et  nous  avons  observé  que  tant  que  rhomme 
a«ra  un  corps ^  il  ne  saura  exprimer  ses  idées  abstraites,  que  pu 
des  formes  d'objets  physiques  soit  en  hiéroglyphes,  soit  par  des 
lettres  alphabétiques^  que  nous  avons  démontré  dès  i826|  être  dé- 
rivées elles-mêmes  des  hiéroglyphes  ^ 

Nous  ne  douions  pas,  que  dans  les  grands  Dictionnaires  existani 
en  Chine,  où  ne  trouve  le  caractère  ou  plutôt  Vaugment  Ottêj/,  odtki 
de  la  3*  personne  de  la  T^înilé  âgiyritnne ,  combiné  amsi  avec 
la  clé  des  oiseaux ^  et  signifiant  eoionée^  plgeoti;' oîkeàu  ilomestique 

et  privé.  Bt  effet j  l'augroétit^^  J72^,danomdela  poule^ÉXy, 

ou  oiseau  de  basse  couTj  combiné  avec  là  clé  de  la  marche  i  Tchi/y 

I       .  -  I 

signifie  attendre^  espérer,  sens  de  ï^  ifyy  et  se  rattache  au  nom 

de  la  seconde  personne  de  Tantique  Trinité^  tel^ue  nous  l'avons 
expliqué.  *     '    ^ 

Le  cercle  ailé  de  Nùmê  eliPerêépôtiê^f  offre  4'aittciirB^''Comaie 
on  le  voit  dans  la  gravure  précédente,  4e$.^ilQ%^  i)ii^,>qii^o^ de 
pigeon,  de  colombç,  suivant  M.  Layard,  et  le  son  Weik^  pii  (htgi 
est  en  chinois  également  le  nom  de  la  queue  des  op^ej^UrCt  4c# 

."    '.  ..1' . 

<  Voir  chez  B,  Duprat^,  ooUre  Essai  sur  Carigim  lll^9ue  e<  hi^vg/^fkiq» 
éss  chiffres  et  des  lettres  de  tous  tes  peuptes^  oufrage  dont  rédilioi^  eft  pm- 
qao  épuisée* 
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autres  animaux  :  et  ie  hasard  seul  ne  produit  pas  tous  ces  rapports 
de  sous  et  didées  simultanées. 

Mais  ceux  qu'effarouche  la  simple  vue  des  caractères  assyriens 
conservés  en  Chine ,  caractères  qu'à  Tinstar  de  M.  Remnsat^  nous 
e^ipliquons  par  la  Bible  et  par  les  traditions  chrétiennes ,  se  rca- 
dront  peut-être  à  une  autre  sorte  de  preuves. 

Déjà  y  dans  notre  Mémoire  sur  les  origines  arabes  et  japonnaises, 
des  muyscas  du  plateau  de  Bogota  \  nous  avons  figuré,  une  Trinité, 
retrouvée  au  Japon,  et  publiée  par  M.  Fischer,  et  Ion  y  voit  TEter- 
nel;  ou  le  Dieu  à  longue  barbe,  des  cercles  ailés  fie  Ninive  et  Per- 
sépolis  :  mais  nuUe  part,  nous  n'avions  vu  dans  les  monumens 
assyriens,  cette  Trinité  antique,  figurée  d'une  manière  sensible,  et 
parfaitement  évidente,  et  rappelant  ainsi,  les  Triades  remarquables 
retrouvées  par  M.  Champollion ,  dans  les  temples  de  Tantiqu  > 
Egypte,  pays  qui  à  l'époque  à' Abraham  et  de  Joseph,  n'était  pas 
encore  tombé  dans  toutes  ses  abjectes  idolâtries. 

La  célèbre  inscription  de  Diospolis  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
formée  d'un  enfant^  d'un  vieillard^  d'un  épervier^  d'un  poi^ts^u 
venimeux  et  ha!,  et  d*un  hippopotame,  et  qu'on  traduisait  par  celte 
belle  sentence  :  a  Jeune  et  vieux  apprenez),  que  le  Dieu  du  ciel 
9  (l'épervier  ou  l'oiseau  des  cercles  ailés  d'Assyrie)  >  déteste  l'im- 
»  podence  ou  le  mal  (indiqué  par  l'hippopotame)  ;  »  cette  inscrip- 
tion, dis-je,  commence  déjà  à  se  rapprocher  des  idées  morales  de 
l'Assyrie  et  de  la  Chine,  de  Lao-tseu  et  de  Kong-fou-tseu,  ou^Con- 
fucius. 

Ce  défaut  de  monumens  assyriens^  pour  le  dieu  trine  des  chré- 
tiens, et  de  Lao-tseu  dans  le  Tao-te-king ^  se  trouve  levé  en  ce 
moment,  par  le  cylindre  fort  authentique,  bien  que  rare,  que 
publie,  le  savant  et  courageux  M.  Layard,  dans  son  Second  voyrje 
à  Ninive  et  à  Babylone,  pays  où  habitèrent  fféber  et  Abrahuvt^ 
c'est-à-dire  pour  nous,  le  Kong-lieou  et  le  Kou-kong  ou  le  7^n- 
/bu  des  livres  crus  à  tort  chinois,mais  qui  furent  apportés  d'Assyrie. 

^  Annales  âê  phil,  chrét.^  t.  i,  p.  108  (l'*9éri(%).  Et  se  trouve  aussi  tiié  i 
part,  chef  Benj.  Duprat,  libraire  des  Sociétés  asialiqucs. 

iv*  s^aïK.  TOUX  vui.  —  N*  43  ;  1 853   {M"  voi,  de  la  soli.)     o 
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A  la  fag^  160°  de  ce  beau  To;agi?,  M.  Layard  donne  dut  vat 
vignette,  qoe  noas  reprodnigoDB  ici ,  ce  tr&B-rare  c^Undre  da 
roi  SeonachérLb,  qui,  avec  un  eunuque  oa  on  mane ,  honore  un 
dîev  bartm ,  ù  cercle  ailé  el  i  qneae  (comme  celle  de  ta  colombe, 
-  type  de  VEêpril-Saml),  et  sur  )ee  ailes  épkiyée*  duquel  k  «oiml 
les  deni  létei  èa  deux  autres  personnes  de  la  Trinité  wy- 
rîeane. 


L'arbre  Mcréou  le  ffom,  k  14  frniU,  ec  voit  ao-deisus  dadcoi 
Globe  terrestre,  soui  ce  dieu  Trine  du  ciel,  el  une  chèvre  i» 
montj,  ou  une  licorne,  sortant  d'un  double  lotus,  se  voit  lurli 
fauche  de  ce  cylindre,  et  indique  l'henre  du  matin .  où  le  l>  tu 
souTrc  et  s'épanouit,  et  où  l'homme  religieux  doit  élever  wn 
cceur  vers  le  ciel  ;  la  chèvre  étant  un  animal ,  qui  tend  toDJoun  ■ 
gravir,  vers  le  plus  haut  sommet  des  monts,  on  ne  peut  l'ignorer. 

Ailleurs,  nous  avons  montré  ',  que  la  3'  heure  assyrienne,  edie 
qui  a  donné  k  ghimel  des  Hébreux,  heure  de  3  à  5  du  matin. 
oi!rrail,souslaforme  ^^,  le  comble  on  le  ciel  <ai-,  (type  du  gamim 
grec),  \a  croix  myttique  -|-,et  au-dessous,  rfwuriHoitw ']'"*[ into- 
qnant  cette  croii  céleste;  ain^,  cette  heure  était  celle  de^la  pci^. 
et  ghimel,  on  le  sait,  a  le  sens  encore,  en  hébreu ,  de  prier,  v^ 
rer  avec  respect  et  crainte. 

C'est  ce  que  font,  en  eFTel,  dans  le  cylindre  qui  nous  occupe,  le 


■  Voir  notre  Bttai  tur  Ut  Ltttrtt,  p.  IT 
p.  334  (S*  fé[<p).  !•  ptanch"  .hi  ghimtl  et  n 
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roi  Senoachérib  «t  son  eunutiue,  el  M.  i/iyardy  a  reconna  eomine 
Dous^  le  Dieu  trine  des  Assyriens  ;  mais  il  y  voit  à  tort  Baal  et  My- 
liita^  tandis  que  nous  y  retrouvons  le  vrai  Dieu,  sous  le  nom  Baga, 
on  Bog^  (fax  a  pu  se  prononcer  aussi  Bagai^  et  qui  fut  longtems 
respecté  el  connu  en  Assyrie,  ce  qui  a  permis  ensuite  au  prophète 
célèbre  Daniel^  de  se  trouver  à  la  tête  de  tous  les  Mages,  et  de  ré- 
former sans  doute  leurs  idolâtries,  idolâtries  commençant  dès  lors 
on  s'accrojssant. 

On  citait,  dans  l'Inde,  la  ville  de  Moultan,  ou  la  ville  de  Moula- 
sthana^  c'est-à-dire  lieu  d'origine^  et  cette  ville  de  Vlndo-Perse  se 
nommait  auséi  Bhaga-poura  ou  la  Ville  du  Dieu  du  ciel^j  et  nous 
pourrions  montrer  que  Héou-tsy^  ou  Sem ,  tige  des  Hébreux  et 
d'Assur,  a  habité  cette  contrée  des  >lm,  ou  des  hommes  vénérés, 
antiques  patriarches  :  et  si  Bhaga  est  le  nom  d'un  des  douze  Adi' 
tyas ,  ou  soleils  de  Tannée ,  c'est  parce  qu>'en  ce  mois  on  célébrait 
sans  doute  la  fête  du  Dieu  du  ciel,  ou  du  grand  Dieu  Baga. 

Le  fils  du  ciel,  ou  l'empereur  de  la  Chine,  noua  l'avons  dit  dans 
notre  premier  Mégioire,  se  nommait  en  Asie  Fag-four^  ou  le  fils 
(Four)  du  ciel  {Fag  ou  Baga  9  P^go)}  nom  qui  semble  même  se 
retrouver  au  Pérou,  dans  celui,  du  grand  Dieu  Pacha-camae  ^  et 
qui  sous  la  forme  Na^o ,  nom  du  ciel ,  en  russe ,  entre  également 
dans  les  noms  de  Nabonassarj  et  Nabucliodonosor, 

m 

Peut-être  même ,  lorsque  le  culte  matériel  du  ci^^  constellé  ou 
des  astres  a  prévalu  en  Ass|xie,  a-t-on  nonuné  Paga-nisme^  les 
idolâtries  déplorables  qui  ont  désolé  et  ruiné  ce  bea.u  pays,  centre 
de  la  civilisation,  à  l'époque  d'Héber  et  de  ses  iils,  qfn  ont  fui  alora 
vers  la  Judée. 

M.  Reynand  *  cite,  d'après  Albyrounyj  un  Maga^  disciple  célèbre 
de  Zoroastre,  et  ce  Maga^  on  Baga^  devait  aussi  honorer  le  dieu  d^ 
ciel,  aussi  bien  que  les  autres  Mages^  mages  dont  le  nom,  consoRvé 
6n  Chine«  et  appliqué  également  aux  druides  antiques^  est  celui  ^e 

^  Mémo^ê  géographique,  etc.,  fur  Vlnde,  par  M.  Reinand,  p.  100. 

*  On  dbnne  tans  doute  une  autre  origine  au  mot  Paganisme,  mais  nous  re« 
montons  ici  à  Tantiquitë,  seule  i  suivre. 

*  Mém.  tw  Vfndê,  p.  iO%. 
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^F  Tten-  pp  Sse^  oa  de  Maîtres  célestes  :  le  chêne  drus,  se  oon- 

mant  encore  Tien-sse-ly,  ou  ar6re  d'occident  sens  de  £y,  arbre  sa- 
cré des  Tien-sse,  c'e^Uà-dire  sacré  des  druides. 

On  sait  d'ailleurs,  qu'en  samscrit,  le  ma  et  le  sa ,  en  hébreo  le 
mim  0  et  le  samech  0,  et  en  grec  le  M  nrn  et  le  2  sigma,  offreol  h 
même  forme,  preuve  d'origine  commune,  car  ces  deux  lettres» 
sont  pas  de  même  organe,  évidemment. 

Par  ces  lettres  de  même  forme,  le  nom  de  mage,  et  celui  àttoge, 
sont  donc  identiques  au  fond ,  et  ces  noms  nous  montrent,  que  le 
culte  du  vrai  Dîeu«  ou  celui  du  ciel  Baga^  ou  Maga,  devait  seul 
occuper,  les  premiers  patriarches;  tandis  que  de  nos  jours,  si  le 
culte  des  idoles  est  effacé ,  le  culte  de  l'or,  et  celui  qui  bit  ^ 
l'homme  sensuel  son  propre  dieu,  ont  remplacé  le  culte,  qae  Sm, 
Béber  et  Melchisédech ,  savaient,  dès  les  tems  les  plus  ancieu, 
rendre  au  créateur  de  l'homme. 

Ceux  qui  méditeront  ce  peu  de  pages,  écrites  à  la  hâte,  et  loin 
de  nos  livres,  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  réunir  à  Paris,  com- 
prendront peut-être,  l'importance  des  docomeus  antiques  eonser* 
vés  en  Chine,  et  qui  avaient  frappé  l'esprit  éclairé  de  M.  Rémosat. 

Il  est  fâcheux,  qu'ensuite,  il  ait  consacré  ses  veilles  précieuses  à 
traduire  un  roman,  où  il  a  mis  son  esprit,  plnfdt  que  celai  des 
Chiuois  actuels  plus  ou  moins  grossiers  et  lourds,  et  qu'il  se  troQ^e 
imité  en  ce  jour,  par  les  sinologues  de  Paris. 

Les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  otBrent  chez  les  Tartares  sta* 
pides,  et  loogtems  antropophages  du  prétendu  céleste  empire,  ooe 
lecture  fort  ennuyeuse;  mais  on  a  porté  dans  ce  Taste  royaume, 
après  l'ère  de  Nabonassar  et  les  ravages  de  Cambysc,  .une  foole  de 
livres  assyriens  et  égyptiens,  et  c'est  là,  et  là  seulement,  que  l'Eu- 
rope pourra  s'édairer,  sur  Tantiqae  histoire  de  l'Asie,  et  sur  celle 
de  la  religion. 

Paris,  i  mai  I8:»3.  Ch*'  de  Parav». 
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LEITRES  INÉDITES  DE  FÉNELON 

SOI 

U  lADTAIS  iîkT  Dl  L*E.\SEIC.\IM1NT  AD  l^  SIÉGU. 


Sous  le  titre  de  Anaieeta  juris  pontificii  y  il  vient  de  paraître  à 
Rome  an  recueil  rédigé  en  français  et  qui  intéresse  vivement  les 
catliolîques  de  la  France.  Nous  en  donnerons  la  table  des  articles 
et  les  conditions  d'abonnement  à  la  fin  de  cet  article.  Nous  ne  von* 
loQs  parler  ici  que  d'un  recueil  de  lettres  inédites  qui  figure  dans 
le  premier  cahier  qui  vient  de  paraître.  Ces  lettres,  au  nombre 
de  t5y  sur  lesquelles  14  sont  de  Fénelon  et  4  de  l'abbé  Alamanni, 
ont  toutes  rapport  à  la  grande  affaire  du  quiétisme  et  surtout  à 
l'étal  des  esprits,  relativement  aux  résistances  du  Jansénisme.  Fé- 
nelon y  donne  son  opinion  sur  les  causes  de  ces  grandes  scissions^ 
et  sur  les  remèdes  qu'il  convenait  d^  upporter.  Ce  sont  les  trois 
lettres  qui  ont  rapport  à  ce  dernier  objet  que  nous  allons  citer  ici 
pour  l'instruction  de  nos  lecteurs. 

Ils  savent  qu'il  est  d'usage,  chez  certains  écrivains,  d'exalter  ou- 
tre mesure  le  17*  siècle.  A  cette  époque,  tout  était  parfait.  C'est  le 
modèle  que  l'on  nous  offre  sans  cesse,  auquel  on  voudrait  nous  ra- 
mener ;  et  vouloir  changer  quelque  chose  aux  livres  classiques  que 
l'on  enseignait  alors,  c'est  manquer  de  respect  aux  grands  hommes 
qui  vivaient  à  cette  époque.  C'est  le  principal  reproche  que  l'on  ait 
fait  aux  Annales.  Or,*  ces  habiles  maîtres  vont  entendre  de  la  bou- 
che mâme  de  Fénelon  le  témoignage  :  que  les  sources  des  études 
étaient  alors  empoisonnées.  Rien  que  cela.  Et  cela  est  écrit  con- 
fidentiellement à  Rome,  afin  qu'elle  y  pourvût  au  plus  tôt.  Le' 
remède  était  facile  et  tout  prêt  ;  c'était  de  se  conformer  à  l'ensei* 
gnement  et  aux  avertissemens  venus  de  Rome.  Mais  on  n'en  vou- 
lait pas,  on  voulait  tirer  d'ailleurs  son  enseignement,  et  cela  est  ex- 
primé admirablement  dans  le  mot  suivant  d'un  des  magistrats  les 
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plus  graves  et  les  plus  savans  de  cette  époque ,  le  chef  de  la  jus- 
tice, le  chancelier  de  France,  Daguesseau.  Voici  donc  ce  qu'il  pen- 
sait des  avertissemens  du  Ponlife  romain  :  a  Nous  crûmes  cet  arrêt 
B  honorablement  placé  parmi  les  décisions  de  ce  Conciliabule  (le 
»  tribunal  de  Vhidex),  avec  tant  d'autres  arrêts  qui  ont  été  rendus 
B  pour  la  défense  de  nos  maximes,  et  que  Rome  CANONISE  lors- 
»  qu'elle  les  CONDAMNE.  Nous  crûmes  donc  devoir  ignorer  cette 
»  démarche,  et  ne  nous  en  venger  que  par  le  MÉPRIS  ^  » 
Voici  maintenant  les  trois  lettres  de  Fénelon  : 

Fénelon  à  AUananni, 

A  Cambrai,  15  juillet  1710.- 
t  On  ne  saurait  être  plus  vivement  touché  que  je  le  suis,  Mon- 
sieur, de  toutes  les  marques  que  vous  me  donnez  si  obligeamment 
dç  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  puis  vous  assurer,  sans  aucun 
compliment  et  avec  toute  la  sincérité  chrétienne,  qu'une  amitié  si 
solide  me  sera  toujours  très-chère.  Je  n'oublierai  jaoïais  nos  con- 
versations, et  je  ne  puis  m'en  souvenir  qu'avec  une  vraie  consola- 
tion. Vous  m'y  paraissiez  tout  occupé  de  la  religion  et  des  choses 
qui  seraient  à  désirer  pour  la  soutenir.  Je  remarquais  même  avec 
plaisir  et  édiGcation  votre  zèle  prudent  et  modéré  pour  la  plus  pure 
discipline.  Ainsi,  je  désire  dé  tout  mon  cœnr  que  ces  talens  soient 
employés  pour  servir  l'Église  dans  un  tems  où  elle  a  de  si  grands 
besoins,  et  où  elle  est  conduite  par  un  Pontife  si  éclairé  et  si  ap- 
pliqué à  discerner  le  vrai  mérite,  et  à  le  mettre  en  œuvre. 

M  Je  suis  véritablement  honteux.  Monsieur,  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit  par  un  excès  d'amitié.  Je  ressens  même  avec  tendresse  la 
bonté  de  cceur  qui  vous  a  fait  passer  au  delà  des  bornes.  Ce  qu'il  y 
a  de  véritable  est  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  attaché  au  Saint- 
Siège  par  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  tendre.  On  ne  peut  point 
aimer  la  religion  sans  aimer  celte  sainte  mère  qui  nous  a  enfantés 
en  Jésus-Christ  et  qui  nous  nourrit  encore  par  l'esprit  de  vie.  On 
ne  peut  aimer  tunité  qu'autant  qu'on  désire  que  tous  les  chrétiens 
soient  réunis  dan»  cet  unique  centre  des  enfans  de  Dieu.  Il  ne  se 

*  Mém,  Mst.^  dans  les  (KHvris,  i,  viir,  p,  345.  »  Voir  Im  Anmtlu,  t.  n, 
^  106  (4*  série). 
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passe  aucun  jour  où  je  ue  prie  à  l*autel  pour  la  longue  vie  du  Pape. 
Nous  avons  un  besoin  inOni,  dans  un  tems  si  difficile,  de  ne  point 
perdre  un  chef  de  1  Eglise  en  qui  Dieu  a  mis  tant  de  sagesse  et  de 
piété.  Je  ne  cesse  point  de  déplorer  les  malhenis  présens,  qui  Teni- 
péchent  d'entreprendre  diverses  œuvres  qui  seraient  faciles  dans 
des  conjonctures  plus  heureuses,  et  qui  sont  impossibiesen  celles-ci. 
C*est  grand  dommage  qu'un  si  précieux  pontificat  s'écoule  parmi 
tant  de  traverses  qui  nous  en  dérobent  le  fruit.  J'espère  néanmoins 
qu'il  fera  certains  biens,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'abri  des  con- 
tradictions et  qui  feraient  refleurir  la  discipline. 

n  peut  réformer  peu  â  peu  les  réguliers,  redresser  les  éludes^  rmh 
dérer  les  écoles  et  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  retrancher  les 
disputes  trop  vives  sur  des  questions  inutiles  etdaogereuses,  élever 
de  bons  sujets,  en  attirer  de  tous  côtés  a  Rome,  pour  augmenter 
l'éclat  et  la  réputation  d'un  lieu,  qui  doit  être  la  première  école 
comme  la  première  église  du  monde  chrétien  ;  prendre  dés  me- 
surei^  avec  les  puissances  séculières ,  pour  diminuer  le  conflit  des 
deux  juridictions^  retrancher  peu  à  peu  les  abus  grossiers,  et,  sur- 
tout, accoutumer  les  É vécues  à  une  cordiale  correspondance  avec 
Rome,  pour  leur  en  rendre  raiitorité  douce  et  aimable.  Si  on  ne  se 
hâte  pas  d'établir  cette  subordination  par  la  confiance ,  nous  tom- 
berons dans  un  schisme  dès  que  nous  né  serons  plus  soutenus  par 
certains  secours,  tels  que  l'attachement  inviolable  du  Roi  pour  le 
Siège  apostolique. 

»  Rien  ne  serait  plus  pressé  que  de  trouver  des  remèdes  prompts 
et  efficaces  pour  arrêter  la  contagion  du  Jansénisme,  qui  croit  tous 
les  jours  en  France  malgré  les  décisions  du  Pape  et  les  coups  d'au- 
torité que  le  Roi  fait  pour  l'abattre.  Les  sources  des  études  sont  an- 
poisonnées.  Les  plus  célèbres  corps  séculiers  et  réguliers  sont  pré- 
venus.  Les  jeunes  geas,  nourris  dans  le  goût  de  la  nmiveauté^  de- 
viennent docteurs  et  puis  seront  Évéques.  Les  magistrats  séculiers^ 
jaloux  de  leur  juridiction  et  opposés  à  celle  de  l'Ëglise ,  écoutent 
avec  plaisir  un  parti  qui  flatte  leur  autorité  et  qui  abaisse  celle  de 
Rome.  Tout  semble  menacer  la  catholicité.  On  sape  en  secret  tou$ 
les  fondemehs  de  la  vraie  autorité  :  on  rompt  peu  i  j^eu  t»us  les 
liens,  on  représente  Rome  comme  une  cour  vuine  et  politique,  qui 
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est  hautaine  contre  les  faibles  et  souple  jusqu'à  la  bassesse  à  Tégaid 
de  ceux  cpji  sont  les  plus  forts.  On  dit  que  cette  cour  n'est  occupée 
que  de  sa  grandeur,  qu'elle  craint  la  véritable  réforme,  qu*e11enoQ» 
paie  de  formalités,  de  procédures  et  de  cérémonies.  On  é(eintla 
vénération  et  la  confiance  jusque  dans  le  cœur  du  peuple.  La  cri- 
tique devient  plus  bardie  de  jour  en  jour.  Un  terrain  qu'on  sape  ne 
paraît  ébranlé  que  quand  il  tombe  tout  à  coup. 

»  Jugez,  Monsieur,  par  celle  peinture  de  l'état  des  choses,  com- 
bien je  demande  à  Dieu  qu'un  pape  si  digne  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  puisse  voir  la  paix  et  en  profiter  pour  remédier  à  tant  de 
maux  pressants.  On  nous  avait  dit  que  son  séjour  à  Cadtelgandolfe 
rétablissait  sa  santé.  Mais  outre  que  les  saints  exercices,  auxquels 
on  dit  qu'il  s'est  occupé  dans  cette  retraite ,  sont  plutôt  un  travail 
apostolique  qu'un  régime  de  convalescence;  de  plus,  je  crains  quea 
retournant  trop  tôt  à  Rome ,  il  ne  soit  rentré  dans  un  accablement 
d'aOaircs  qui  empêchera  sa  sanlé  de  s^affermir  avant  l'hiver.  Il  se- 
rait bien  triste  et  bien  douloureux  que  nous  ne  profitassions  poiol 
d'un  tems  où  nous  avonis  tout  ensemble  un  Pape  savant  et  zélé  avec 
un  roi  qui  aime  la  religion  et  qui  a  horreur  de  la  nouveauté.  Fn 
ngisrant  de  concert,  ils  feraient  des  biens  infinis. 

*  Vous  pouvez  assez  voir.  Monsieur,  que  je  vous  parle  sans  po- 
litique, et  même  sans  partialité,  comme  si  je  n'étais  pas  Praoçais. 
L'état  présent  des  affaires  met  la  France  en  très-grand  péril,  et  j'ose 
dire  qu'il  est  capital  pour  l'Église  que  la  France  ne  tombe  pas. 
Voilà  Lfjuvain  et  Douai  en  la  puissance  des  Protestans.  Les  Jansé- 
nistes  vont  dominer  dans  ces  deux  universités  qui  forment  tout  le 
clergé  des  Pays-Bas.  Les  Hollandais  disent  hauteirient  qu'ils  veu- 
lent' favoriser  les  Jansénistes  parce  que  ceux-ci  ne  les  contredisent 
que  sur  l'Eucharistie,  et  sont  d'accord  avec  eux  sur  la  grâce,  sur  b 
prédestination,  sur  la  liberté ^  sur  les  dévotions  abusives  qu'il  but 
retrancher,  et  sur  la  puissance  de  Rome,  qu'il  faut  abaisser.  Kos 
peuples  sont  d'ailleurs  dans  le  plus  grand  péril  de  séducfioD,  car 
on  paie  les  pauvres  familles  qui  vout  au  prêche  des  protestans,  et 
on  tient  aux  riches  les  discours  les  plus  pernicieux. 

»  La  France  est  pleine  de  protestans  mal  convertis,  qui  se  join- 
draient à  nos  ennemis ,  si  nos  ennemis ,  par  malheur,  pouvaient 
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percer  notre  frontière.  D'ailleurs^  le  parti  Janséniste,  irrité  du  zèle 
qae  le  Roi  témoigne  contre  lui,  ne  manquerait  pas  de  lever  la  télé, 
n  D  y  aurait  qne  la  main  de  Dieu  qui  pût  arrêter  ce  torrent.  Si  la 
maison  de  France  était  aballue,  il  n'y  aurait  plus  que  la  maison 
d'Autriche -qc!!  pût  soutenir  dans  l'Europe  la  calbolicilé.  Or,  la 
maison  d'Autriche  est  en  danger  de  finir  bientôt ,  auquel  cas  il  ne 
resterait  plus  aucune  puissance  qu'on  pût  opposer  à  celle  des  en- 
Demis  de  l'Église.  De  plus,  quand  même  la  maison  d'Autriche  ne 
finirait  point,  elle  serait  trop  faible,  après  la  chute  de  la  maison  de 
France,  pour  faire  le  contre-poids  du  parti  protestant.  Ainsi,  l'em- 
pire passerait  bientôt  dans  les  mains  des  hérétiques,  qui  domine- 
raient jusque  dans  toute  l'Italie.  Ce  n'est  point  un  danger  éloigné  et 
exagéré.  Il  est  réel.  Il  est  visible.  Il  est  prochain. 

9  J  ai  un  très-sensible  déplaisir  de  ce  qui  est  arrivé  en  France 
sur  la  consli'ution  publiée  à  Home  contre  le  mandement  de  M.  Ce- 
vique  de  Saint- Pon8\  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  là-dessus. 
Vous  pouvez  remarquer  que  M.  de  Saint-Pons  ne  manque  pas 
d'amis  qnî  travaillent  indirectement  à  le  servir.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  raccommoder  tout  par  des  formalités  qui  maintiendraient 
lautorité  du  Saint-Siège,  sans  donner  d'ombrage  au  parlement. 
Ne  serait-il  pas  de  la  bonté  du.  Pape  de  condescendre  à  ces  expé- 
diées pour  le  maintien  de  ('autorité  même  que  les  amis  de  M.  de 
Saiot-Pons  tâchent  d'éluder?  Les  fauteurs  du  parti  ne  désirent  rien 
tant  que  d'augmenter  la  jalousie  et  la  mésintelligence  entre  la  puis- 
sance du  Pape  et  celle  du  roi.  Leur  but  est  de  brouiller  ces  deux 
puissances,  en  sorte  qu'elles  n'agissent  plus  de  concert  contre  eux, 

'  Cette  affaire  est  relative  au  décret  do  l'Index  qui  avait  condamné  le  ntati- 
dément  suivant  : 

«  Mandêmvnt  de  Monseigneur  Vétfé<iue  à»  Saint-Pons ,  touchant  Vaccep* 
t  (ton  de  la  butte  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  Clément  XI,  Vineam  Domini; 

•  fur  le  cas  signé  par  40  docteurs  avec  la  juj>tifi<*ation  îles  23  évoques,  qui, 
»  voulant  procurer  ta  paix  à  l'Eglise  de  Frauce  en  1667,  $e  servirent  de  Tei,- 
»  prPs>ion  du  silence  respectueux  pour  marquer  la  sourois!»iun,  qui  est  due  aux 

*  décisions  de  l'Eglise ,  sur  les  faits  non  révélés,  avec  le  moyen  de  rétablir  à 
»  présent  cette  paix,  1706.  Décret  du  17  juillet  170»  et  Bref  de  Gléuient  XI  du 
s  28jiinvier  1710.  » 
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dénoDciatioo,  et  l'autre  sur  la  relation  do  cardinal  Rospigliosi.  Le 
P.  Danbenton  tous  en  anra  fait  part  Je  vous  informerai,  quand  il 
vous  plaira,  des  choses  qui  regardent  la  religion  en  ce  pa;$.  Xose 
dire  qo'elle  y  a  fait  une  Traie  perte  en  la  personne  de  M.  l'abbé 
de  Langeron,  qui  est  mort  entre  mes  bras  après  une  maladie  de 
peu  de  jours.  Vous  connaissiez  ses  talens,  son  esprit,  son  savoir  et 
sa  grande  piété.  U  y  avait  Irente-quatre  ans  que  nous  virions  dans 
l'amitié  la  plus  intime.  U  a  fini  sa  vie  dans  une  paix  et  dans  one 
union  à  Dieu  qui  bit  mon  unique  consolation  dans  une  perte  si 
irréparable  pour  moi.  Je  le  recommande  à  vos  prières.  Vous  l'ai- 
miez, et  ii  vous  honorait  infiniment.  Personne  sans  exception  ne 
sera  jamais.  Monsieur,  plus  fortement  que  moi,  votre  très-homUe 

et  très-obélfbant  serviteur. 

»  Fr.  Ar.,  Due  de  Cambrai, 

»  Je  vois  avec  douleur  la  naissance  d'un  schisme  dans  l'église  de 
Tournai  par  les  intrigues  du  parti  janséniste  et  par  les  artifices  du 
sieur  Ernest,  secrétaire  de  feu  M,  Arnaud.  Rome  ne  voit  pas  avec 
quelle  audace  le  parti  se  joue  de  son  autorité.  U  faut  le  voir  en  ce 
pays  pour  le  pouvoir  croire,  a 

Fénelon  à  Aiamanni. 

A  Cambrai,  19  octobre  1711. 
tt  Vous  serez  peut-être  surpris,  Monsieur,  de  me  voir  si  peu  ré* 
gulier  à  vous  dire  combien  je  vous  honore.  Les  soins  très-obligeaos 
dont  vous  m'avez  comblé  m'obligeraient  à  vous  en  remercier  Irès- 
souvent,  et  mon  inclination  m'y  engagerait  encore  plus)  mais  je 
suis  sûr  que  vous  auriez  la  bonté  de  me  dispenser  de  tout,  si  tous 
pouviez  voir  la  triste  situation  ou  nous  vivons.  Nous  avons  eu  cette 
campagne  deux  armées  chacune  d'environ  cent  mille  hommes  à 
nos  portes  et  à  la  vue  de  nos  feuétres.  Notre  armée  a  été  comme 
dans  Cambrai,  et  les  ofiiciers  généraux  étaient  à  toute  heure  céaos. 
Quoique  les  deux  armées  aient  eu  des  égards  infuits  pour  moi,  que 
je  n'aurais  jamais  osé  espérer,  nous  avons  fait  des  pertes  irrépa- 
rables. Tout  ce  pays  qui  était  si  abondant  et  si  bien  cultivé,  n'est 
plus  qu'une  campagne  horriblement  ravagée.  Je  ne  saurais  aller 
visiter  les  villages ,  les  peuples  sont  fugitifs  et  dispersés.  A  peiae 
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pais-je  espérer  de  soutenir  notre  séminaire  pour  former  des  prêtres. 
Noas  commençons  à  manquer  de  curés.  Les  curés  eux-mêmes,  en 
péril  de  perdre  la  vie ,  abandonnent  les  villages  pour  se  réfugier 
dans  les  villes.  D'an  autre  coté,  la  campagne  du  côté  de  Lille,  de 
Gourtrai,  de  Tournai,  et  de  tout  le  pays  conquis  par  les  Hollandais, 
parait  pleine  de  familles  ou  anciennement  hérétiques  en  secret,  ou 
nouvellement  séduites  qui  se  déclarent  protestantes.  Enfin,  le  parti 
Janténiste  lève  de  plus  en  plus  la  têie.  Il  soulève  tout  en  Hollande, 
il  prépare  un  schisme  à  Townaij  il  nmue  mille  ressorts  en  France, 
Le  Saint-Siège  ne  saurait  comprendre  de  loin  jusqu'où  Va  le  venin 
de  ce  parti  et  le  danger  où  il  met  l'Eglise.  On  peut  croire  que  j'outre 
les  choses,  mais  on  ne  verra  que  trop  par  les  suites  y  qu'on  n'ira 
jamais  jusqu'au  fond  du  mal,  pendant  qu'on  n'ira  point  à  ce  qui 
partdt  excessif  aux  esprits  neutres  et  politiques.  J'ose  l'assurer, 
parce  que  je  connais  les  artifices  et  la  hardiesse  de  ce  parti.  Les 
remèdes  superficiels  ne  feront  jamais  rien.  On  perdra  tout  en  tem- 
porisant et  en  cherchant  les  expédiens  ambigus. 

»  Je  ne  voudrais  aucune  violence,  mais  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  des  décidions  qui  ôtent  au  parti  toutes  ses  évasions  et  qui 
le  décrédilent  parmi  tous  les  vrais  catholiques.  Il  faudrait  ou  êter 
à  ce  parti  tous  ses  fauteurs,  ou  décréditer  les  fauteurs  mêmes.  Rome 
hasardera  tout,  si  elle  craint  trop  de  hasarder.  Le  Pape  est  bon, 
droit,  zélé,  éclairé,  pénétrant.  Il  sait  mener  les  hommes.  Je  prie 
tous  les  jours  Dieu  qu'il  nous  le  conserve  longtems  et  qu'il  lui 
donne  le  double  esprit  du  prophète  Elie  pour  parier  aux  rois  et 
aux  peuples  dont  il  est  le  père  universel.  Il  faut  le  zèle,  la  force, 
la  voix  de  Pierre  pour  se  faire  écouter  dans  ces  jours  de  confusion 
et  de  péché.  J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  M.  le  cardinal 
Gabrielli.  Il  était  pieux,  sincère,  zélé  pour  la  saine  doctrine.  Je 
comprends  que  nos  espérances  devraient  entièrement'  se  tourner. 
vers  Jltf .  le  cardinal  Fabroni,  qui  a  le  savoir  et  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu.  Puis-je  espérer  que  vous  aurez  la  bonté  pour  moi  de  lui 
témoigner  ma  vénération  et  mon  respect?  Ce  que  je  vous  demande 
le  plus  instamment  est  d'honorer  toujours  de  votre  amitié  l'homme 
du  monde  qui  est  le  plus  parfaitement  pour  toute  la  vie,  Monsieur, 
votre  trèa-humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

«  Fa.f  Ar.f  Duc  de  Cambrai.  » 
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Un  voit  maintenant  si  Ton  ferait  une  chose  très-prudente  ep  ri^r 
prenant  les  mêmes  livres  d'enseignement  que  l'on  av^if^lors.  Qa« 
nos  lecteurs  le  jugent.  A.  B. 

Matières  contenues  dans  le  1"  cahier  des  AnàUcta  jwis  ppiUi/ldJ  et  oon- 
dilions  d*atx)nnenient. 

I.  Du  culte  de  la  couronne  de  fer. — II.  Etudes  sur  l'index  romain  et  Tau- 
torité  de  ses  condamnations.  ^-  UI.  Dissertaticn  litor^que  sur  le  mandai  dn 
Jeudi  saint.  ^-  IV.  Principes  canoniques  sur  le  démcmbren^ent  des  paroisses. 
—  V.  Lettres  inédites  de  Féoelon. 

A  la  suite  de  la  table  des  matières  se  troufe  l'af is  suiTant  : 

<  Nous  aferUssons  le  lecteur  que  Taltonnement  aux  Anateeta  date  do 
I*' juillet  1853,  et  qu'il  ne  peut  pas  être  pris  pour  moins  d*un  an.  Les  li- 
Tsaisons  publiées  dans  le  cours  de  Tannée  formeront  au  moins  40  feuilles  ?rand 
iu^*,  à  doux  colonnes,  avec  coa«erinres  imprimées.  Le  prix  de  la  sowicrip« 
tioD  pour  on  an  est  de  deux  cens  romains,  qui  font  10  fir.  70  ceolimei.  Fnac 
de  port  pour  les  pays  qui  ont  un  traité  postal  avec  les  Etats  pontificaux  comne 
la  France  :  trois  écus  par  an,  ou  16  fr,  05  centimes, 

»  Parmi  les  ouvrages  inédits  que  nous  nous  proposons  de  publier,  nous 
tenons  en  première  ligne  plus  d*un  écrit  tbéologique  de  Tillustre  cardinal 
Gerdil;  quelques-uns,  par  leur  étendue  et  leui'  sujet,  ne  pouvaient  pas  prendre 
place  dans  les  livraisons  de  ce  recueil ,  nous  les  avons  réunis  en  un  cahier  de 
vingt  feuilles,  sous  le  litre  de  Nouveaux  opuscules  du  cardinal  Gerdil,  même 
format  que  les  Analectat  dont  ils  sont  comme  une  livraison  préliminaire ,  ce 
qui  explique  que  la  première  de  celles^:!  commence  à  la  page  521.  Les  520 
pages  antécédentes  appartiennent  aux  Nouveaux  oputcuiet ,  qui  ont  vu  le  {onr 
depuis  quelque  tems,  puisque  nous  n'avons  mis  sons  presse  la  premièra  livrai- 
son des  Analecta  qu'après  les  avoir  acbe^.  Nous  engageons  nos  souscripteurs 
à  prendre  ces  Nouveaux  opuscules  de  GerdU,  sans  quoi  leur  collection  reste- 
rait incomplète.  Ils  devront  en  faire  la  demande  à  Home  ou  dans  les  bureaux 
de  nos  corresponde ns,  en  igoutant  quatre  francs  aux  deux  écus  de  leur  sous- 
cription. En  ne  souscrivant  pas  aux  Analecta^  on  doit  ajouter  un  franc  de  plus 
pour  avoir  les  Nouveaux  opuscules. 

>  Le  bureau  de  la  publication,  k  Rome,  est  place  de  Venise,  1(4.  On  s'a- 
bonne à  Paris,  chez  MM.  Sagnier  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  66.  A  Turin, 
ches  le  libraire  Marietti.  » 
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ITAUC  —  BMiB.  —  Ouvrages  mis  à  rindex.  <—>  La  Sainte  Congre- 
gition  chargée  de  reiamen  d«(  ouTr.i?p$ ,  Tient  de  publier  le  décret  snivant  : 

Btpfàtyte  et  ton  siècles  on  la  doctrine  et  la  pratique  de  PEglife  do  Rome 
Mms  Commode  et  Aleiandre  Sêvèrp,  etc.,  par  Charlej^Chrétien-Jofué  Bunsen 
(déeivtdu  21  juillet  18S3).  -  Cet  ouTrage  a  pour  but  de  prouxerque  les  PhUo^ 
sophumena^  récemment  publié*  e>t  contenant  des  calomnies  »ur  le  pape  CalUsle, 
sont  de  s.iint  Hippolyle,  martyr.  Dans  le  prochain  cahier  nous  insérerons  un 
article  de  M.  Dnmoot  pour  démentir  ces  calomnies. 

Le  llè^ne  .uxial  iu  Ckristkmistne,  par  P.  Huet  (même  date). 

Le  Secrétaire  galant,  ou  recueil  de  lettres  erotiques  avec  addition  de  firag^ 
mens  de  correspondance  de  deux  amans  malheureux  et  leur  fin  tragique  :  Li- 
Toome,  1852  (ouvrage  déjà  défendu  par  décret  du  7  mars  1817,  défendu  de 
nooTeaa  le  21  iuillel  1853). 

OaTrages  de  Joseph  Bati^  Chansons  politiques ,  Histoire  et  fantaisie  (même 
décret). 

Lenteur  de  TouTrage  iofitulé  :  Institution  de  TMotogie  dogmatique^  Traité 
isagogique^  du  prêtre  Antonio  CriscuoU  (prohibé  le  26  avril  f  8S3),  s*est  sou- 
mis d*otie  manière  digne  d^éloges,  et  il  a  réprouvé  son  ouvrage. 

AH#JUftCK.^  ÉTAT  DC  CCATÉHAUL  ^  Découverte  dTune 
ville  encore  toute  peuplée  des  anciens  habilans^  et  arrivée  de  deux  individus 
de  ce  peuple  en  Angleterre,  —  c  La  curiosité  publique  est  vivement  préoe- 
cupée  depuis  quelques  jours,  i  Londres,  par  rarrivée  de  deux  enfai.>  extraor- 
dinaires venus  d'une  région  inconnue  du  centre  de  TAmérique.  Le  profes^ur 
AodersoQ  qui  accompagne  ces  enfans,  croit  que  le  garçon  est  Agé  de  f  7  ans , 
et  la  fille  de  1 1  ans.  Le  garçon  a  un  type  de  figure  bien  marqué.  Son  front 
fuyant  et  son  nés  très-aquilin  lui  donnent  une  grande  ressemblance  avec  um 
oiseau»  La  mâchoire  supérieure  domine  de  tieancoup  rinferi<*ure.  Quand  sa 
bouche  est  fermée,  les  dénis  d>n  bas  touchent  presque  le  milieu  du  palais. 
Au  premier  abord;  cette  figure  paraît  idiote  ;  mais  en  Texaminant  de  plus  près, 
on  trouve  une  grande  intelligence  dans  le  jeu  de  cette  physionomie  et  dans  de 
lieaax  yeux,  clairs  et  brillaos  ^ 

9  Dès  qu*un  étranger  entre  dans  la  chambre ,  le  jeune  garçon  court  à  lui 
avec  un  crayon  et  du  papier  pour  le  prier  de  dessjner  quelque  chose  ;  il  est 
aussi  fou  de  musique.  La  Jeune  fille  possède  le  même  type  que  son  compa* 

*  Les  lecteurs  des  Annales  trouveront  des  types  de  ces  figures  repié«n(és 
daot  la  grande  planche  dite  de  U  Croke  de  Palenque^  qu'elles  ont  donnée  d  ms 
le  t.  xiu  p.  448  (f* série);  ils  remarqueront  la  tête  de  la  femme  qui  offre  une 
fleor  à  U  croix ,  et  surtout  eelle  des  diverses  figures  hiéroglyphiques  qui  en* 
tr«Dt  dans  les  inseriptionR  qui  entourent  ce  monument.  On  croyait  ces  peuples 
perdus  on  imaginaires,  et  voilà  qu'il  nous  en  arrive  des  stgets  encore  vivans. 
CeU  nous  prouve  de  plus  en  plus  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses  fausses  dans  les 
monumens  des  anciens  peuples,  seulement  nous  ne  les  connaissons  pas  bien,  et 
Wii  aTOOB  jugés  précipitamment  sans  les  comprendre. 
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gnon,  mab  bien  moins  accosé,  et  se  repprocfauit  daTtotage  de  celai  ietjwifs, 
»  Os  nains  out  environ  frotr  pieds  de  haut  et  sont  parfaileaicit  pnpoi^ 
tionnés;  Thistoire  qni  se  rmppiiiie,  dit-on,  à  leur  origine  mérite  toute  ralleo- 
tion  (le  nos  lecteurs.  Le  pays  d*oà  ils  viennent  servit,  selon  toole  probsbiUié, 
de  refuge  aui  Aztèques,  chassés  du  llcsique  par  Tépée  «idoneuse  de  Csrtn, 
et  sur  qui  MBI.  Prescolt  et  Stevens  ont  Ciit  des  recherches  roinutieusrs.  Ces 
enfans  rcss<>mblent  beaucoup  aui  figures  sculptées  qui  viennent  de  ers  pen- 
ples;  ils  erobrassèreut  avec  effunoii  un.'  ancienne  idole  rooiicaioe  qui  lesr  ftit 
présentée  pendant  Irur  séjour  a  New -York.  Celte  idole  fut  brisée;  le  j«aw 
garçon  tomba  dans  un  \iuleot  désespoir. 

»  On  croit  que  dans  leur  pays  ces  enfans  appartenaient  à  la  race  des  gnaih 
prêtres,  et  peut-être  même  étaient  adorés  comme  dieux.  Quand  ils  s^aseoieat, 
ils  adoptent  immédiatement  la  p*  se  des  idoles  du  Mexique ^  et  le  font  avec  «a 
tel  naturel  qu'il  est  parfaitement  clair  que  ces  poses  leur  sont  familièrps  dep«« 
leur  plus  tendre  enfance  K  D'après  tous  ces  détails,  il  est  presque  certaio  que 
ces  enfans  appartiennent  à  la  race  des  Aji/èqsiet.  Voici  mainieuaot  ce  que  n- 
content  les  perMnnes  qui  les  ont  amenés  en  Angleterre  : 

»  En  1 848,  M.  Huertis,  de  Baltimore,  et  M.  Hamniond,  du  Canada,  esavè- 
rent  de  pénétrer  dans  le  centre  de  TAmérique.  lU  avaient  lu  ce  que  II.  Ste- 
vens *  raconte  U*une  conversation  qu'il  a  eue  avec  un  prêtre  habitant  Soala- 
Cruj  del  Qvûche^  sur  une  ville  inconnue,  avec  des  minarets  et  des  dômes, 
au  delà  de  la  chaîne  de  la  grande  Sierra,  et  que  ce  prêtre  avait  aperçue  da 
haut  d*un  des  pics  de  ces  montagnes.  Selon  les  uppréciiitions  de  ce  piêliv,  crtts 
ville,  ses  babitans  et  leurs  costumes  portaient  le  cachet  du  siècle  de  Monteiumt. 
MM.  Huerttsjpt  Hammond  arrivèrent  à  B^/^iedans  l'automne  de  1 8iK,etiCo6ûa 
à  Noël,  dansi*Etat  de  Guatemala.  Li  ils  furent  reioints  par  un  Espagnol  de  San- 
Salvidor,  nommé  Pedro  Yelasquei,  et  commencèrent.i  se  mettre  i  la  recherche 
de  la  ville  mystérieuse.  Nous  avons  eu  quelques  dt'tails  de  ce  voyage  par  Velasqoei, 
oar  MM.  Huertis  et  Hammond  ne  iont  jamais  revenus.  Le  19  mal  ils  arrivèrent 
au  sommet  de  la  Sierra,  à  9,500  pieds  de  hauteur  au  lt(*  48'  de  lalilude  nord; 
ils  aperçurent  alors  une  ville  avec  des  dômes  et  des  minarets  du  style  égyptieo, 
à  2S  lieues  environ  dans  la  direction  de  la  rivière  Lugartos,  Ils  y  arrivèreal 
enfin,  et  trouvèrent  une  ville  superbe  avec  des  murs,  des  fortifications,  des  tem- 
ples, des  statues  gigantesques  et  tous  les  attributs  du  paganisme.  Les  habitani 
avaient  les  usages  péruviens  et  une  mo^i^noe  assyrtenfie  ;  iU  vivent  renfer- 
més dans  leurs  murailles  et  ne  veuhsut  établir  aucune  relation  avec  la  reste  du 
monde.  La  nom  de  la  ville  est  Iximaya,  Les  voyageurs  apprirent  que  déjà  dei 
hommes  blancs  étaient  parvenus  Jusque-là ,  mais  n*en  étaient  point  revcous. 
Hammond  et  Hnertis  furent  tués  tous  deux,  le  premier  en  entrant  dans  la  ville, 
le  second  en  cherchant  à  en  sortir.  Velasques  fut  plus  hcnreux  :  il  obtint  te 
▼ie,  et  au  bout  de  quelque  tems  parvint  à  s^écbapper,  en  emmenant  avec  lui 
deui  enfhns  de  la  caste  des  pi^tt^es.  Ce  sont  les  deux  qui  sont  maintenant  es 
Angleterre.  (  Times,  ) 

>  Voir  U  pose  d*une  de  ces  idoles  du  Yucatan  dans  la  planckê  du  t.  xv,  p,  449 
(3«  série). 

^  Voir  Tanal jse  du  Voyage  de  SUphens  (et  non  Steviiu)  dans  notre  t  vui, 
p.  419  (5«  série). 

PAaiS.  —  TTP.  Dl  H.  VaATlT  DI*BCaCT  KT  C*,  BUB  OB  SKVBBS,  57. 
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COHFORMlTi  DE  SES  DECISIONS  SUR  LÀ  DIRECTION  A  DONNER  À  l'eNSEIGNBI1EN,T 

HIStORIQàK  ET  PHIIOSOPHIQOB 
iWC  LBS  IMCTlIllIIS  DES  kNNAlBS  DE  PHILOSOPHIE. 

CHAP.  XVI.  i-^  Birtetoi^pàîîr  téi  écoles  eé  ré(kuûHm. 

Voilà  «e  mitîèt»  bitti>iBi|^ôii4éifte  et  bfen  ^licate.  GWt  celle  ^i  c  ftSl 
ro^let  de9,cpii#Mptet  éfudeg-et  dès  Jougs  travaux  des  ilimo^j;  Geux  qui  doi- 
Tent  le  ^^  eQ  profiter  o^iw  .f  n  d|it  lu  peu. de  gré,  et  ont  voulu  déshonorer  ces, 
travaux  jusqu*i  rjbéré^ie.  Que  B4fs  .^tsteu^  jugent  si  la  dire^lioiy  deqr^epar 
les  Pères  du  concile  d^Amiens  el  approuvée  par  le  Saint-SiégCf  est  en  union  ou 
en  désaccord. avec. tous  lef^  travaupi  dt^,Ann^k$,  —Nom  donnons  ce  chapitre 
sans  on  jretraucher.nAjpot».       ;  .-i  .i. .-.     ;   ?      /u-  .-•..•. 

cVoiçiqiiel.eftt  le.pciQAipf^fandii^aMatalqoidoU  présider,  au  té- 
gime  deà  éc/sitê  :  le- but  idf  rËdiicaitîoo  e^t  de  former  les  jeunes 
gens  k  la  .m  cbrétieme  sarkkit  ^;  et  en  même  tems^  à  k  tîe  dnte 
et  aux  sciences  qui  s'7  rapportent.  Les  collèges)  qni  sont  potil*  les 
enfiins  comme  une  éèèohdé'faniiHe,  ne' doivent  pas  satisfktre  mèins 
parfaitement  à  ce  devoir  que  ^éducation. domestique  à  laquelle  ils 

suppléent.      .  .^_^.    ■  ■  v^  .\.v'''' .' :!v  ."    ;        . '. -. 

•  Pour  f^u^  I,^  fcotç^^^^^^^  cette  (u\^  il 


•  Voir te^beim—nèetaea» an ^fiaMrè-'prédldefit.'el-desnir,  p.*  7;      ' 
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ne  suffit  pas  que  les  jeunes  ^tis  assisteûtaux  instructions  religieu- 
ses qui  kur  transaettent  la  conmi$9iimc€  des  liMrAMfVQ/uréft?, 
mais  il  est  nécessaire  en. outre  que  les  sciences  naturelles  qu'ils  ap- 
prennent dans  les  classes,  non-seulement  ne  nuisent  pas  à  la  cul- 
ture chrétienne  des  esprilSi  maïs  lui  èervvmtet  en  dépendent,  de 
sorte  que  la  religion  soit  comme  une  âme  qui  donne  le  moovemeat 
à  la  masse  des  études  et  se  répande  dans  tout  le  corps  de  Tensei- 
gnement. 

»  Cet  ordre  a  dû  sans  doute  être  toujours  suivi  dans  rédocatioa 
de  la  jeunesse;  mais  les  conditions  du  tems  présent  texigmtpha 
strictement  encore^  car  il  n'est  rien  que  l'éducation  ne  doive  tenter 
pour  rendre  les  jeunes  gens  fermes  et  robustes  dans  la  foi,  pois- 
qu'au  sortir  des  écoles  ils  sont  entourés  de  tous  côtés  par  les  séduc- 
tions et  les  assauts  (ïes  mauvaises  doctrines. 

»  Dans  cette  organisation  chrétienne  des  étodes,  il  faut  porter 
une  attention  spéciale  sur  trois  grandes  parties  de  l'enseignemeot, 
qui  embrassent  les  lettres^  V histoire  et  la  philosophie.  Leur  sage  di- 
rection dépend  d'une  vérité  que  les  professeurs  doivent  méditer 
avant  tout,  et  suc  laquelle  roule  to.ute,édac^tiaa  chrétieCine,  savoiff 
,que  Vwdre  naturel  et  Y^rdre.  âur^taturely  quoiqae  easenàîeUenent 
distincts  y  sont  tellement  UNIS, chez  les  chrétiens  ^  que  par  suite  de 
cette  union  Vùrdrenaturel  reçoit  ^e  l'antre  des  lumières  supérieu- 
res, qnt  le  pénètrent  et  lé  perfectionnent  de  diverses  manières  (A). 

(A)  Ainsi,  éèt  lu  début,  nw»  vof^ns  tes  Pères  da  cnntite  dénpprtmTereetle 
léparatioD  qui,  cependant,  fait  le  fend,  la  baie  et  Pessence  de  tonte  la  pbi- 
loBOphie  cnaelftiiéè  dani  q«s  clâiMi;  eni«llet,  M  y  Ibît'une  pirôfcssion  ouveite 
.de  n*enie%ner  es  pbilosopfaÎB.  <|lie  e»  pti  fmi  fêtre  ééeownrt  par  Ut  ividn 
f^ÇêM.49  l0  HoîMnç  «r,4MMDnie  ce. que  Ton  j  enseigne  comprend  : 

Diçu  et  fes  ^U^ibuU  ; 

L*bomme,  son  principe,  sa  fln  ;  $es  davoirs  envers  lui-nèoie,  enven  miim- 
bUblei ,  enven  Dieu  ; 

La  soeiété  domestique  et  la  société  civile,    ' 
il  s'ensuit  que  tout  cela  était  sépara  et  indépendani  40  to  théotogU.  C'est  coatn 
cette  séparation  qùeleb  Ânnalts  se  sont  léi' premières  et  constamment  âetéei; 
et  c*est  pou^  la  faira  ceisar  QO'elles  ont  ravalé  aiia  ftofaiitnri  la  Ufi^M 
BuU0  de  Uon  X,  ^i  la  coiidimnaîl«ipreiséineQt,  Voir  ctH%b«Ufl  dans  asCit 
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DÇi  d'abord,  dans  la  littérature  y  on  voit  briller  les  élémens  du 
bfiou  naturel^  m^  le  génie  de  l'honame  perçoit  et  éJabore  par  ses 
jUDpres  forces.  Ce  genre  de  beauté  se  fait  remarquer  dans  un  gr^nd 
QOiQbne  d'auvx«ge«  païens,  où  il  fojisisle,  en  grande  partie,  dans 
un  soin  exquis  de  la  forme  et  dans  un  art  merveilleux.  Mais  après 
que  TÉvang^  eat  éclairé  et  échauffé  les  âmes,  lorsqu'il  eut  ouvert 
à  rintelligeoce  et  an  cœur  de  rhomroe  des  régions  plus  hautes  et 
àA  plus  vast^  espa/^es^  on  vit  apparaître  un  nouvel  ordre  de  bemlé 
sumaturelky  qui,  plus  sublime  en  soi,  perfectionne  la  substance  de 
laulre  onlre,  et,  tout  en  recevant  les  formes  du  beau  naturel,  pjo- 
dnit  néaonioioaune  expression  qui  lui  est  propre,  comme  le  (prou- 
vent uae  foule  de  liyxes,  de  poèmes  et  de  discours,  dans  lesquds 
éclatent  la  majesté  du  génie  chrétien.  Les  professeurs  ne  doivent 
donc  pas  expliquer  les  oionumens  de  la  littérature  païenne  sans  ex- 
poser anssi  les  principes  et  les  modèles. de  la  littéraiure  chrétienney 
en  ayanX  «oin  de  bien  faire  remarquer  l'influence  des  élémens  qui 
loi  sont  propres  (B). 

»  n  faut  en  dire  aulant  de  Yhiitoire,  On  retrouve  chez  lou»  ïjs 
peuples  les  élémens  naturels  de  la  société  civile,  savoir  :  la  &mille, 
le  mariage,  les  relations  des  parens  et  des  enfans,  la  distinction  des 
riches  et  des  pauvres,  les  droits  publics  et  privés,  le  j^ouvoir  et  To- 
béissancc,  et  tout  ce  qui  dérive  de  cet  ordre  de  choses.  Mais  il  est 
évident  que  chez  les  peuple^  éclaîrés^ûr  la  lumière  surnaturelle  de 

tometrr,  p.  .168  (-4^ -série).  LesT^res  chi  eoneile  d^Aniiem  viennent  de  Mre  ro* 
vivre  les  prescriptiom  de  cette  bulle;  céh  seul  cbt&ge  (oulet  let  définitions 
de  la  philosophie  données  en  ce  jour  dans  les  dÎTers  traités  de  eette  science. 

(B)  Ces  paroles  si  sagev  sont  la  Traie  aolutlon,  latolntion  ehréfienne  de  cette- 
question  des  classiques  s!  ttalIleureiMenieat  oibscurele  et  embrvutiftée  dtn^-lft 
diicoiiions  récentes.  Elles  anboHlnmient  les  ncHtmsnntwif'éUn  anx  notions  ••nv- 
natnreltef.  f^a  Ktfératvre  éhrétienne  y  «  nm  prééminence  qui  n'dte  rien  à  h 
joile  appréciation  que  Ton  doif  ftdre^ 'la  lUtératore  pionne.  Afovtnnsirne 
âioie,  c'est  qnlen  patlaiH  Ai^emi-iMliM^f,  qtie  les  pntensant  élaboré .  il  ne 
tint  pas  oublier  la  eot#euf  cAwle^a^Mit dû Hii>  donner  las  traditiomi  incom- 
iRfetes «t Mséei , ^«Irfé^llfea , qoi  m -soèC  toiifnursMaservéer «iam la  lociété 
pôÉBoe,  eoniiBevont*le^iy»1ef  Vères^tfU'OOMlla.  ft^onbUons  Jamaiacetiélémrnt 
qtii 'forme  le  trift  €vÉ^tm  -ta  ^deut  épa^uci,  «t'lhit>BiiettK  compfMdra  la  fra* 
timité  at  Tanité  des  peuples. 
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l'Évangile,  ces  ter  mes  ont  une  signification,  à  certains  égards,  dif- 
férente de  celle  qu'iîs  avaient  ddns  les  ténèbres  do  paganisme ,  et 
que  la  notion  chrétienne  de  ces  élémens  sociaux ,  non-seulemeot 
diffère  beaucoup  des  idées  corrompues  qui  dominaient  chez  les 
païens ,  mais  aussi  qu'elle  est  bien  supérieure  aux  notions  même 
justes  qu'ils  pouvaient  concevoir  par  la  seule  lumière  naturelle. 
D'où  il  suit  que  les  principes  de  la  société  civile,  élaborés  et  comme 
transformés  par  la  vertu  de  la  révélation  évangélique,  ont  été  éle- 
vés à  un  degré  supérieur  de  dignité  et  d'excellence.  Que  les  pro- 
fesseurs d'histoire  n'épargnent  donc  aucun  soin  pour  faire  saisir 
graduellenlent  à  leurs  élèves  celte  union  des  élémens  naturels  et  de 
rélément  surnaturel,  ainsi  que  les  merveilleux  eCfels  qu'elle  a  pro- 
duits (C). 

»  Quant  h  ]tL philosophie ,  il  y  a  sans  doute,  dans  les  écoles  ca- 
tholiques, plusieurs  élémens  que  les  forces  de  l'esprit  humarn  ont 
fournis  même  àox  philosophes  païens  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  dérivent  pas  de  cetfe  unique  source.  Il  est  très-faux  de  dire  qute 
l'enseignement  de  la  philosophie  soit  chez  nous  le  produit  de  la 
seule  raison  naturelle. 

x>  1^  Car  les  professeurs  ont,  dans  la  doctrine  catholique,  une 
régie  qui  leur  indique  les  thèses  à  rejeter,  et  qui  les  avertit  en 
outre  que  ti"!  ou  tel  raisonnement  renferme  quelque  chose  de  vi- 
cieux, par  cela  même  qu'il  conduit  à  des  conclusions  contrmres  aux 
^dogmes^  De  Ui,  vieat.qji^e^  dans  les  écoles  catholiques,  il  y  a  un  par- 
fait el;  solide  aoeord  sur.  plusieurs  vérités  démontrée»  par  des  argo- 

(G)  Rien  de  .plut  vrAÎ  4UC|  la  .distiactioo  établie  ici,  p^  (le  ç^^ucile.  Les  idées 
lur  U  société  d![tle.  et,  sfSi^léaieqi  oalurels  di|lii^i^(,ef^m]i^i«U^|iieat  entre  les 
peieiu  et  les  cbeâtienii..  JL?t  jwi^pf  ffffgar(tfi0iit,.iiy|,élémn|i  ^^  jla  société  d^iie 
€oiniiie*ttOApfogressî<w.PH,99e.éa^rsioo  df^jkjMlsl^  WKfi;A«k  V.^^  ^  nature 
brute  avAit^lé  le  pijefmer,  ét#t» df  Jl]b9fi|unf^iAf»}f  ^  peff^ef^.iO^liens  regar- 
dent VéUt.ioiBial»iaQi^-»ePHlqniei4'iPwnniAA'^M«(  Rfll^  Thomme, 
mais  eDn»re«omtnei6an.éiAtpriinitir»,ar/v|miBe|iirnaUw^L  ipi^Hfff^^^Uosopliin 
o*a  mit  jdeMtiut  pMM>9r«iid.Â9|ur.ceMe^ériWi|aiie4ffi.4^w«4i4|t.  lA.^^  éUt  na- 

ituretNdft  riieDMBtrMlon  •llfS.»,e«lb,V.4MU  S9«i^W)^t9fcl4aMrlMHMrPA^".P)^  ^ 
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meo6  philosophiques  ,  vérités  sur  Je^iuelles  on  n^  trouve  que  Je 
doute  ou  les  plus  grandes  discussions  dans  lesi  écoles  .auxquelles  la 
lumière  de  la  foi  ne  sert  jpas  de  flamlmu.  Cei}x  donc  qui  soutien-, 
draient  que  les  leçons  de  philosophie  dans  les  collèges  catholiques 
doivent  être  faites  de  telle  sorte  qu'an  s* y  tienne  en  dehors  de  la  lu- 
mière surnaturellBy  rêveraient  une  abstraection  purement  Octive,  ou, 
si  celle  abstraction  avait  réellement  lieu,  les  enseigneraens  philo- 
sophiques .  perdant  Tunité  qu'il  y  a  dans  nos  écoles,  s'égareraient 
à  la  suite  de  doctrines  diverses  et  étrangères  ^,  et  le  plus  souvent  se 
laisseraient  emporter  à  tout  vent  de  doctrine  *,  comme  il  arrive  dans 
les  écoles  qui  sont  en  dehors  de  notre  influence. 

»  S**  Il  y  a  plusieurs  notions  sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  Vori- 
gine  de  l'univers,  la  Providence,  la  religion,  les  vertus,  la  fin  de 
rhoQinoe ,  que  les  philosophes  chrétiens^  après  quils  les  ont  ap^ 
frites  de  la  révélation^  prouvent  par  leurs  argumens,  mais  qui 
n'ont  pas  été  inventées  par  la, philosophie  humaine.  Ce  que  l'on  voit 
avec  évidence,  pour  n'en  donner  que  deux  exemples,  dans  le. 
dogme  de  la  création  tiré  du  néant ,  et  dans  ce  précepte  du  grand 
amour  que  pous  devons  avoir  pour  Dieu,  que  la  philosophie  chré- 
tienne est  unanime  h  démontrer,  tandis  qu'avant  l'époque  où  la  lu- 
mière de  l'Évangile  s'est  levée  sur  le  monde,  la  sagesse  païenne  ne 
possédait  pas  ces  vérités  de  premier  ordre^  et  ne  songeait  pas  même 
à  les  chercher. 

9  3*"  Les  Pères  de  l'Église  les  plus  éminens,  les  théologiens  et 
quelques  illustres  philosophes  chrétiens,  en  embrassant  l'ensemble 
des  vérités ,  en  contemplant  leur  irradiation  réciproque ,  sont  ar- 
rivés par  là,  comme  on  le  sait,  à  des  conceptions.de  l'ordre  le  plus 
élevé,  qui  ont  fait  pénétrer,  même  dans  les  questions  philosophi- 
ques, les  rayons  d'une  plus  vite  lumière. 

>  La  Philosophie,  étant  donc  nnte  de  plusieurs  manières  avec  la 
lumière  surnaturelle  de  la  Révélation ,  étant  dirigée ,  vivifiée  et 
agrandie  par  elle ,  on  livrerait  l'esprit  des  jeunes  gens  à  une  bien 
dangereuse  illusion  sur  les  forces  de  la  Raison  ^  si  leur  enseigne- 
ment était  conçu  de  telle  sorte  dans  nos  écoles-  qu'ils  pussent  a/- 

*  Aux  Hébr.^  XIII»  9. 
^  Â%UB  Eph,^  IV,  14. 
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à  Fùpiraihn  dé  la  RidUm  ieukj  la  drmte  mélhode,  le  pro* 
gKi  et  lA  i^ffécfioh  4è  Vt&ê&fgpttù^nX  philosophique.  Les  profes- 
9etH  âoiTést  dblie  lëttf  fiitiHÎ  eiunplhendre que  cet:e  science,  à é- 
^H  ègMàj  n'^i  ]^  bbék  ttûus  ttUté  ^u'uo  philosophe  furtiienit 
en  tmpUnftM  k  }Mt}ÊttMr$  éê  fupHl  humnin;  mais  celle  que  h 
l%^ologié  y  fcbdée  Mif  k  Rétékttott  >  éclnre ,  régularise  et  oomi*^ 

Apràs  Afhir  posé  cies  rèj^ks  génfértlles ,  nous  croyons  oppoHtn 
d^jtttttef  quelques  avis  parti^nUèi^  qbi  s'adaptent  mieui  aux  aé- 
eëssités  des  tems  p^é^n». 

SicnoK  L  —  De$  études  littéraires. 

Voilà  cette  grande  qoesUon  qui,  Pan  dernier,  a  failli  diviser  l^piscopit.ïSW 
yrïttX  (tèirt  Ûxée  dam  liH  Urmei  ek^pHs,  et  tonjoiirs  allégués,  par  \n  PhrHât 

"{(>)  li  i  à  ^ittîeun  àiOkH  ettèkitMlM  %  noter  td  : 

1  *  a  It  y  a  date  lea  écalit  catMiqué»  j^larienr»  élémeiu  que  les  rorcet  de  1^ 
ifntlinnaîa  out^iornia  mèoiè  aux  phU«oplMs  paietts,a-«Lesiliiii0ki  oall«r 
{«uimimisonprfMripca.  BHet  ont  dit  et  ffépélé  i  satiélé  t  a  re  que  Tet^  Imk 
maài  É*4  pat  itiiaaté  i  ce  Mmt  las  dactrinaa  à  croiro  ou  A  pratiquer  pour  êln 
lanvé.  Sur  tout  le  reste,  les  Annaln  accordent  tout  à  la  Baitoo  ;  tout,  eiccplé 
d^étre  itropbèteet  réTélatear,  etc.,  etc.  a  Voir  Tarticle  du  t.  ii,  p.  57  (4*  iéfie). 

y  cGeul  qui  ii^utiennant  qns  les  lisçoos  de  phUotophie  doiveat  être  bilesd» 
»  telle  lorte,  qu*oa  s'y  tienne  en  dehors  de  la  lumière  inmaturelle,  rêteat  ose 
à  abstrâ^Voik.  »~6*ef fcè  '(^a'ènt  dit  ié»  Annaiêt  qnabd  elles  ont  soutenu  4ue  lei 
hf^ïtkh  iàt  btoû ,  ett.,  ènscSgnéi  eti  pbtiosoplhie,  sont  des  vols  faits  à  la  Mô^ 
\b^^  (étiqueta  ||i1iîlsé<^i6  k  (oH  de  ne  pu  lea^econnatt^  et  de  ne  pds  leii«i- 

4i»«lJii'ÉstieMSlRrilli»,  é»j^  ttc.%m*èirt  pas  étélnvenléas  pv  U  phiUMSfMi 
»  humaine,  mais  peuvent  être  démsatrdes  par  elle,  après  qu'elle  les  a  reçaesdi 
•  la  4Hidi4ioa.S«rC*esl  fMisqjn«|  ea  prspres  lermasi  os  que  les  Ànwcàm  ooties- 
lanu  sar  la  phiUmpIns.  Ceet  à  elle  è  n»Ctr«  son  enseignement  en  rsfi^ert  avct 
cifBs  parol^. 

4*  •  Enfin,  la  pbilosophte  est  dirigée,  TÎTifiée,  et  agrandie  par  la  reTelatioS, 
a  et  fs  méthode,  le  progi^set  la  perfection  de  tVnseignement  phllosophl^ttfc,  le 
a'^iTèftt  pas  are  attribuib  à  rô^ration  deti  tUisoà  itit^  H  ^  toù^  Ml  |^ 
positions  forment  te  basa  et  sont  Tesprasiion  djB  tout  He-qM  la  Ékmâti  est 
aontann  an  philosophie. 
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concile  et  rautorité  de  Rome.  —  Qoe  dm  leelairs  ji^raM  les  ÀnnaUsanm 
lont  pa«  bien  eipressément  tenaet  dans  ces  limitet  et  duos  cet  bornes. 

c  Dans  le  concile  de  SoissoM  *  nous  avons  déjà  réglé  (^Isfiieisiip 
choses  touchant  les  études.  Nous  avons  dit  avec  q.uel  soin  et  dans 
quelle  mesure  proportionnée  à  l*Age  des«nfans  il  faut  leur  donner 
la  notion  de  la  sainte  doclrioe  catholique.  Nous  avons  ausj'i  recooH- 
mandé  de  grandes  précautions  à  l'égard  des  livres.  On  doit  assuré- 
meut  continuer  à  se  servir  des  ouvrages  les  plus  célèbres  des  au^ 
ieurs  pctens:  la  force  de  l'esprit  humain,  qui  brille  dans  ces  écriiSy 
est  un  vénérable  don  de  Dieu  ,  et  il  est  certain  que  ce  genre  d'é- 
tude a  été  fort  utile  aux  plus  graiids  écrivains  chrétiens.  Mais  il  ne 
but  admettre  ces  livres  dans  les  écoles  qu'après  qu'ils  ont  été  ex- 
purgés de  tout  ce  qui  pourrait  offenser  une  Ame  chaste.  De  pins» 
en  expliquant  les  monumens  de  la  littérature  profane,  les  profes- 
seurs doivent  saisir  toutes  les  occasions  de  faire  ressortir,  par  la 
comparaison  la  supériorité  des  doctrines  du  Christianisme:  ils  doi- 
vent aussi  puiser  fréquemment  à  des  smirees  chrétiennes  les  svgefs 
de  composition  qu'ils  donnent  k  traiter  aux  élèves  dans  les  luttes 
schoia;îliques.  Quant  à  ce  ^ui  concerne  le  choix  des  livres  et  lanM- 
dière  dont  ils  doivent  être  réfMirlis,  nous  avions  déjà  louché  œUe 
importante  matière  dans  le  concile  de  Soisseos,  lorsque  nous  di- 
sions qu'il  fallait  sans  doute  donner  une  large  place  aux  écrivains 
de  l'antiquité  dans  les  éludes  classiques,  mais  qu'on  devait  aussi 
prendre  grand  soin  de  mettre  sous  les  yeux  des  élèves,  surtout  dans 
les  classes  supérieures ,  de  nombreux  extraits  des  saints  Pères  et 
DoctetêTS  de  f  Église, 

.  s  Cette  prescription  commençait  déjà  à  développer  le  principe 
d'une  restauration  désirable  (E);  car,  dans  ces  matières,  il£iut  pro- 
céder graduellement  et  avec  maturité. 

»  Le  moment  est  venu  de  compléter  cet  ordre. 

9  Nous  e;>timo;}S  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  chrétiens^  la^ 
tins,  grecs  et  français  y  écrits  avec  talent,  doivent  être  adoptés, 

(E)  [1  bat  noter  cette  expremon  de  restauration  désirable  {npUmdm  rvÉ«- 
fauractofiû};  t*Bglise  romaine  qui  rsapproufée  D'à  pu  craint  ^ve  TEgliseiia 
dernier  siècle  fût  flétrie  par  cette  qutlifieillon  appliquée  aux  métiMes  iiitvo* 
diiiles  daos  renseignemeot. 


M  iiAcam  no  cmctui  d^amibns. 

comme  livres  classiques,  dans  les  éc6les  de  notre  province,  soit  par 
extraits,  soit  entiers,  s'ils  ne  sont  pas  trop  longs  ;  et  que  celte  me- 
fl«re  dôH  être  exéeotée  de  teHe  soiie  que  les  âmes  des  jeones  gens 
soient  abondamment  abreuvées  deoes  eaux  viviiantes  dans  le  eonn 
de  lemr  édôcation  littéraire,  et  qù'dles  puisent  assidûment  l'esprit 
xhi^tieil  dans  un  commerce  familier  avec  oés  aotenrs. 

»  Et  en  eA^i  si  Kon  fiiil  attention  à  Tinfinence  contagieuse  de  ce 
sîècte,  il  est  à  craindre  qtie  ces  jeunes  intelligences  ne  puissent  être 
pendant  plnsieors  années,  dans  un  contact  joumatidr  avec  les  ma»- 
mes,  les  exemples  et  Tesprit  de  la  Uiiéfature  païenne,  sans  que  bien 
souvent  la  constitution  ebrétiemfte  des  esprits  ne  sôit  affaiblie  en 
respirant  cette  atmosphère,  et  qu'an  sortir  des  écoles  ïh  ne  soient, 
pour  cette  raison,  trop  peu  en  état  de  repousaer  tes  séductions  des 
mauvaises  doctrines,  h  moins  que,  grâce  à  la  sage  ft^uentatùm 
des  auteurs  ehrécicnsy  une  inspiratioii  religieuse,  vîvace,  n^ait  coi^ 
roboré  ces  esprits  de  sa  continuelle  influence.  \ 

»  Il  Caut  remarquer  en  outre  que  beaucoup  d'icnfiins^  admis  dans 
les  établissemens  d'éducation ,  viennent  de  familles  mlédiocpemeÉt 
*  chrétien  nés;  qu'après  avoir  achevé  leofps  études,  ils  sont  tanoés  au 
milieu  d'une  société  qui  nec'appuieirftts,  comme  autrefois^  sur  dis 
institutions  catholiques;  quVnfin;  livrés  à  des  études  ou  à^dfes 
fonctions,  <foà  iû  religion  eséfnamienant'&isentei  As  sont^privés'del 
secours  puissanc  au  me  jen  desquels,  dans  les  siècles  passés,  Tédé- 
cation  chrétienne  de' la  jeunesse' adulte  se  continuait  jusque  dsÉil 
la  virilité.  Pour  cette  rûson,  quand  elle  serait  seule,  il  faut  profiter 
avec  plus  de  prévoyance  des  précieuses  années  pas^esi  au  collège, 
afin  que,  mémei  dansTênseignement  Ktléraire^  ïenfance  soie cùh- 
tifmeUement  nourrie  de  notion»,  dé  senHmens  et  (texemphs  eatheà^ 
gués,  et  que  l'âme  tendre  des  tiddlèseens ,  jélée  dans- un  Éboule 
chrétien,  en  reçoive  profondémenf  l'empreinte  à-^Hâge  où  elle  offre 
le  moins  de  résistance  à  la  ferme  qu'on  doit  Ini  iiîiprïmer:  ^    ' 

D  Nous  sommes  persuadés  que  cette  manière  d'énsieigner  pebt 
être  adoptée  coiiime  sfdutaire,. sam  qu'o^  fsim  Vf^wr^xfifiV.XiUxa 
usages  reçjH^  fiendant  luie  longue  aéri^  d'aonéee  idans  Ica  eoUégii 
oatholiqoes.  Les  annMef  ^  r£giise  nourfont  voir^èn  eflbt  qoelMi 
des  choses  qui,  à  certaines  époques,  ne  renferment  rfe&'deflirtesté^ 


deviennent  ensuite,  ,qAia0d\l(es  civconsf^i^e^  8oat  changées,  dange- 
reu^s  ou  même  nuisibles.  Il  y  a  bien  des  choses,  non  malïvaises  par 
elles-iuénieSy  qu'il  est  bon  de  tolérer  et  ménie  de  régler,  de  peor, 
quelle»  ne  viennent  à  être  corrompues  parles  plus^  graves  abus,  U. 
]  en  a  beaucoup  qui,  confirmées  par Tusage^  ne  doivent  pas  éiMi 
rtfi&fnées  prémaiûfénteni  jusqu^à'ce  'qu'^n-ail  suffisamment  pr^. 
paré  les  voies  à  un  ordre  de  choses  plus  salutaire. 

9  Après  avoir  posé  e€S  principes,  qui  tonnent  h  l'essence  ^e  la 
méthode  à  suivre  dans  renseignemén!  des  lettres,  nous  laissons  de' 
côté  les  questhnA  littéraires,  «iont  nooA'u'avons  pas  à  toous occuper.. 
Nouf;  vouions  seulement  repousser  deS' assertions' injurieu>e8  k' 
rEgîîse  que  nous  arons  vu  se  produii^  à  l'ôccasiûil  de  controverses 
qtri  onl  eu  lien  sur  ce  point.  R  n'est  pas  possible  de  passer  ici  sous 
silence  Topinion  de  quelques  écrivain»  enftemis  delà  religion  ca- 
tbotique,  qui,  pouf  recommander  Templii  è  peu  près  exclusif  de 
la  lUtératûf^  paîefine  dans  les  collèges,  offectmt  de  tnépnser  comme  • 
barbare  la  langue  qu'^ofi  retrouve  datis  les  meilleurs  écrits  des  Pères^ 
et  qui  a  été  consacrée  par  la  liturgie  iftéme  de  TEglise.  Us  ne  com- 
prennent pÂs  qu'en  conservant  les  éléitiens  et  les  locutions  de 
ridîome  antique,  l'Eglise  catholique  a  formé  avec  eux  une  langue 
élaborée  de  telle  sorte  qu'elle  s'adapte  d'une  manière  intime  aux 
seutimens  chfériéns  et  aut  Objets  qui  left  inspirent.  Cèdécrivaiim 
déviaient  rougir  d'outrager' cetVe  Sainte  Mère,  qui,  héritière  et* 
gardienne  de  la  Parole  divine  ;  s'est  toujours  montrée  la  nourrtee 
M^gncuse  e(  la  sage  prôfectricede  totites  les  sciences  humaines  qui' 
servent  à  dissiper  la  barhtarie.  Efoignons  donc  de  nos  écoles  une 
assertion  également  fadsse  et  indécente  qui  oflenserail  les  oreilles 
des  élè\es  et  scandaliserait  leurs  âmes  (F). 

(P)  Tout  le  monde  approuvera  la  sag^sic  d«  cer«  paroles;  ellci  «oDt  complu 
teaieoi  ne rnbliiblef  à  celles  que  lea  Annales  oot  prononcée^  Qht  le  diébut.dc  cetta 
question,  cumuie  oo  peut  le  voir  d«ii8  ootne  t.  iv,  p.  4^2,  et  dtns  le  t.  vi,  p.  289 
(4*  séri?),  où.  nous  ttoofi  donné  les  principales  pièce^  de  ce  débat ,  que  Ton 
STtit  frtit  sortir  des  termes  oô-il  avait  été  renrcrmé.  Giàce  aux  Pères  du  con- 
die  d*AmieNf,  la  eaiiM  des  classiques  chrétiens  esl  gagnée  sans  aucupe  eiel«- 
siob  des  dasalques  pàieiis  et  sans  autim  ^triment  peur  la  perfectiaa  des  études 
littéraires;  au-eootmira,  celles-ei  a'ea  seront  que  plas  pures,  et  plus  parlâtes 
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iTbistôire  est  la  tradition  écrite  ;  en  ce  lens,  elle  est  essentiellement  l'iàrt!- 
làtrlœ  du  gfeare  hamain.  De  Maislre  a  tu  un  des  premiers  qu^eile  anit  ité 
lilhinamp  trop  mal  f^He  dans  ces  derniers  siècles ,  et  il  avait  dit  excellemmeat 
^Vlto'  élaU  une  conjWQiiun  contre  la  vérité^  et,  qu'en  conséquence,  cfie 
4Uâi  à  r§faére.  Ecoutons  ce  que  les  Pèrea  au  concile  d'Amiens  cotisoUsot  pt 
rapport  à  cette  mère  de  dos  ensei|pnemens. 

«  En  suivant  la  voie  ouverte  par  saint  Augustin  (Uns  son  livre 
dei  la  Cité  de  Dieu  y  les  professeurs  doivent,  quand  ToccasioD  s'en 
présente  et  autant  qu'ils  le  jugeront  utile,  faire  remarquer  à  leun 
élèves  comment,  au  milieu  des  vicissitudes  humaines,  se  manifeste 
la  divine  Providence,  qui,  selon  Texpression  de  l'Ecriture,  sejoiNM/ 
dam  V univers^  se  sert  souvent  des  hommes  comme  d'aveugles  iostru- 
mens  de  sa  sagesse,  et,  sans  Ater  à  l'homme  son  litre  arbitre,  dirige 
toutes  choses*  et  conduit  les  événemens  vers  des  fins  supérieures, 
qpe  les  acteurs  ewL  mâm^  ne  prévoient  ni  ne  soupçonnent.  Ponr 
&|ipliquer  cette  méthode  avec  succès,  les  professeurs  ne  doivent 
pas.  s'en  rapporter  à  leur  jugement  ni  à  celui  de  tout  auteur  qoi 
leur  tombera  sous  la  main^  mais  prendre  pour  guides  les  écrivains 
iQ.pJus  généralement  estimés. 

»  Lorsqu'ils  traitent  l'histoire  des  peuples  anciens,  ils  doivent 
ramener  le  récit  détaillé  des  faits  à  des  conclusions  qui  se  rappor- 
tent à  la  religion.  Ils  montroront  que  les  véritos  avaient  été  dimi- 
Ottées,  que  lèa  mœurs  s'étaient  corrompuesi  à  mesure  que  la  Iwnière 
gui  avait  brillé  sur  le  berceau  du  genre  humain  s'était  obscurcie 
parmi  les  nations^  et  que  la  philosophie  humaine  était  ou  inopuis- 
saute  à  extirper  les  mauvaises  doctrines,  ou  fertile  en  doctrines 
plus  mauvaises  encore.  Maïs,  eu  faisant  le  tableau  des  erreurs  ré- 
pandues partout,  ils  ne  négligeront  pas  de  recueillir  les  rentes  et 
les  firagmens  de  vérités  qui  se  rencontrent  dans  les  anciens  monn- 
mens  des  peuples  ou  qu'on  j  découvrira  par  sioite  des  progrès  de 
la'  science,  et  qui  paraissent  conformes  par  quelque  endroit  aux 
récits  et  aux  afBr mations  des  Livres  saints.  En  effet,  quoique  la 

svrtaut  que  celles  même  du  i7*  siècle  tant  vanlâ,  oomn^  on  peut  le  voir  sa 
•ooiparant  oe  programme  avec  celui  des  anieursoonseiUéa<dans  un  des  pins  fer 
■ftti  programmas  du  il*  siècle^  inséré  dans  notre' (.  vt,  pw  480* 


rMAé  de  U  religÎM  cbréliieQB«,  ^ipofée  «ttr  im  ppopr^f  j^mllh 
oi^Qs,  n'ait  p^  besoîQ  de  oes  lecoBi^  cfSi  vfpAV^fff^a  4o  l*|i^4îliia 
oal  leur  uUlité  et  trouvent  leur  pl%te  A|ii$  la  4é(9PCf^  4e  te  mlitfiy , 
eooame  ori  le  voit  par  l'exeiiplie  ^  bfVMQoiip  i'^ffiioti^é^  ^  4e 
P«pe$  de  riilglUe  (G). 

>  Mais  lorsqu'ils  examinent  letiMpttFBf  la  o^aAitiott  fitileitika 
institutioiia  politiques  de  ces  paspk'S»  jla  doifCMit  fair^  omipreBdre 
à  Jeurs  élèves  qu'elles  s'adapiMMeot  bjm  m^  ji  la  s^^e  isl  ^ 
génie  des  peuples  chrétie»s.  Ils  prendiNHH  §arde  qn^  rifpaguwtipa 
des  élèves  ne  se  laisse  gagner  par  upe  adminition  îrréAiohie  qiii  \wfic 
inspirerait  un  injuste  mépris  pour  la  soaété  dans  laquelbi  lis  4i^ 
verni  vivre,  et  leur  ferai!  rêver  unt  àaitaiion  tnasaséf  dfi$  inêtiéui^QÊÊ 
pêïènneg.  Les  engoueraeni  de  ce  >genre  soai  «ne  lUiétfMsm  MttK 
troubles  politiques  »  ainsi  que  l'a  fBQuié  la  Ufissotable  ^xpéiianœ 
teùte  à  la  lin  du  dereie^r  sioale  ^)« 

»  En  exposant  Tbistoire  des ptoptes  e^rétiew,  4^  entras^iit  éum 
4e  plus  (grands  dé^eioppemens.  ils  ^'«ttadiepent  particuiièr— leat 
à  rétc^blir  et  à  éclafrrîr  ces  portions  de  t'Wiiloire  que  les  préjofis 
et  les  caionmies  des  écrivains  protesteos  ou  impies,  et  tnémi  d^ 
certains  caihoHq^s^  ont  essaiyé  d'obscarcîr  et  de  défigiiarr*  Qwmd 
il  «'agit  des  siccit'H  pendant  lesquels  te  *o^l^  poUti^eilail)  de  te 
base  au  bommet,  appuyée  sur  la  loi -oatholsquey  ils  «domot  cane- 
ks  deu4L  principes  qni  élaieirit  alors  en  préscnc*.  U«ni,  no«- 


(O)  Nom  n'avons  pas  bewia  de  fliln  remaryer  id  oonkic^  aai 
KMit  conformes  à  tous  ceuv  qai  ont  étà  éUMis,  défendiit  .tt  pirélWiM  dsAi  IV 
Jtmalêg  depuis  leur  fondation.  Votai  foipioos  i|^nt^|  sfUf  .qptMP19ina  ait 
k  droit  de  nous  accuser  de  prisomption,  que  nulle  part  on  ne  tronte  rassem- 
blées atec  autant  de  soin  el  de  détails  |es  UndUioss  divejnes  des  peuples,  ealialtet 
éb  Vms»  les  livres  et  de  toas  les  anomiB^o  anqiens  et  .moderaes,  eamms  aate 
«rouve  dans  la  collection  des  AmnûUê  de  .pAiioMipMi  chnéêièmfi0. 

(U)  On  n'a  pa^  fiit  «ssea  d'attaotioa  à  ee  fait  ai  bien  ipMpvé  par  Asai  ^fà 
eonnai»«ent  Tbif toire,  que  4|ot«e  révaftnisao  Iraiataiae  •*#  él^  Hfm  te  niaenaai 
tiOD  et  la  réaltsaliou  dvc  prinoipei  .psieaSi  Oa  lOe  aoît  pa»  SKm  9^  «  A|  fftii 
9«iirtaat  «eève  les  yeux,  qui;  «nos  déirileiaie  sont  qiieidt8tp|iUqisi|dicaA3aJhaat 
d*ArisloCe  et  de  Platon.  .Biea  «oMfsbkf  soajl  m»  ««i  ^anaeisnei^  AMQseiIsi^ 
principes  philosophiques  de  ces  auteurs. 
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lent  et  rebelle,  était  une  émanirtion  de  la  Térocîté  presque  indomp- 
table des  peuples  bairbares.  L'antre  était  le  principe  cbrétien,  qui 
•agissait  en  sens  contraire  par  le  travail  continuel  et  par  les  n^gie^ 
mens  des  Papes  et  de  l'Eglise  ;  la  lutte  de  ces  deux  principes  et 
l'ascendant  croissant  du  principe  chrétien  sont  le  pivot  sur  kquel 
roule  l'explication  de  celte  époque. 

»  Après  avoir  tracé  l'histoire  des  souverains  Pontifes,  ils  la  cou- 
ronneront par  quelques  observations  générales.  Embrassant  la  suc- 
cession des  Vicaires  de  Jésus-Christ  depuis  le  premier  siècle  jus* 
qu'à  nos  jours,  ils  feront  remarquer  qu'on  n*a  jamais  vu  nulle  part 
une  suite  de  princes  qui  puisse  lui  être  comparée  pour  le  courage, 
^la  prudence,  la  justice)  la  modération  et  pour  les  merveilles  de  la 
ebarilé.  Qu'ils  fiissetti,  en  outre,  attention  que  les  desseins  et  les 
actes  de  plusieurs  Papes  du  moyen  âge,  même  inscrits  dans  le  ca- 
talogue de  saints,  ont  été  défigurés  non  pas  seulement  en  passant, 
mais  syêtématiquement,  par  quelques  théologiens  et  par  quelques 
.auteurs  d'histoires  eeclésiasiiquèsy  appartenant  pour  la  plupart  au 
dernier  siècle^  mais  encore  trop  répandue  parmi  nous.  Qu'ils  di«i- 
pent  donc  les  ténèbres  de  ces  errei^rs  ;  ils  comprendront  qu'il  serait 
d'autant  plus  honteux  que  la  mémoire  de  ces  Papes  eût  à  souilnr 
dans  les  écoles  catholiques  que  l'on  a  vu,  de  notre  tems  surtout, 
des  écrivains  protestaos  la  justiGer  et  la  venger  par  esprit  d'équité. 
11  ne  sera  pas  non  plus  superflu  de  faire  voir  combien  a  été  bon»» 
rab*e  et  utile  pour  la  religion  chrétienne  Vinstilution  des  ordres 
manasiiqueSy  dont  l'influence  a  été  si  avantageuse  non-^ulement 
à  l'Eglise,  maïs  aussi  à  la  société  civile  (1). 

»  Comme,  en  outre,  de  nos  jours,  la  souveraineté  temporelle  du 

(I)  C'est  encore  là  une  de  cet  vérités  que  les  AnnaUs  ont  constammeat  tra- 
vaillé à  mettre  eo  évidence,  et  ponr  réparer  tes  ftiunes  idées  répandues  sur  ces 
fuestions ,  elles  «*0Dt  cessé  de  réhabiliter  la  mémoire  des  papes,  lia»  ît  y  a 
me  aatre  lérité  que  les  jlnualr^  tevlent  meUve  au  grand  jour,  c*nl  que  toutes 
lis  erreartpliilosopliiqoes  et  religieuses  M  se  sont  propagées,  que  p<irce  que  l'on 
ii*a  pas  foulu  écouler  la  foii  qui;  sur  toutes  ces  questions^  est  partie  de  lloaso. 
famaison  n*a suivi  les  buHesqui  indiquaient  les  guides  à  suivre;  iamaisoasi^ 
ftir  atleotioa  à  éviter  les  outrages  coudansués  par  Rome.  G^est  ce  qno  nous 
mettroQS  de  plus  en  plus  au  jour. 
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Pape^  attaquée  par  les  armes  d*une  rébellion  sacrilège^  a  été  aussi 
en  butte  à  une  armée  de  sophismes,  ils  signaleront  les  racines  qu'elle 
a  dans  la  haute  antiquité  chrétienne  ;  ils  démontreront  la  Icgîtî- 
mité  de  son  origine  et  de  sa  conservalipn ,  ainsi  que  sa  nécessité 
évidente  pour  le  bien  de  tout  le  Inonde  chrétien.  Ils  le  feront  avec 
d'autant  pins  d'empressement  qu'un  sujet  particulier  de  joie  se  rat- 
tache pour  nous  à  cette  grande  cause.  Il  y  a  peu  de  tems  que  notre 
nation,  en  prenant  récemment  sa  défense,  a  remporté  une  victoire 
qui  a  été  le  triomphe  de  toute  l'Eglise  et  qui  a  rajeuni  une  de  nos 
plu8  anciennes  gloires. 

D  Enfin,  lorsque  les  professeurs  traiteront  cette  partie  de  l'his* 
toire  qui  se  rapporte  aux  tems  modernes,  et  qui  a  été  aHérée  par 
toute  espèce  d'interprétations  erronées,  nous  les  avertissons  surtout 
de  prémunir  soigneusement  les  jeunes  gens  contre  les  aberrations 
et  les  préjugés  de  certaines  classes  d'écrivains.  Les  tin^  lâchent  de 
glorifier  les  inventeurs,  les  fauteurs  des  hérésies  :  ils  tes  préconisent 
comme  des  défenseurs  de  la  Ubertéy  tandis  qtiHs  accusent  d'intolé- 
rance et  de  persécution  l'Eglise  catholique,  parce  qu'elle  a  réprimé 
leurs  erreurs^  comme  elle  en  avait  le  droit,  avec  une  inébranlal  !e 
fermeté.  D'autres  afiPectent  de  ne  pencher  d'aucun  côté  ;  ils  tiennent 
dans  Vindifférence  la  vérité  et  l'erreur j  et  ne  craignent  pas  d'appe- 
ler vaines  disputes  de  mots  les  combats  que  l'Eglise  a  soutenus 
contre  les  béréries.  D'autres  enfin,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  éVé- 
nemens  politiques,  attribuant  tout  à  une  sorte  de  fatalité,  &  la  né- 
cessité des  circonstances  ou  à  la  loi  du  progrès  de  f  humanité^  s'ef- 
forcent de  justifier  de  tout  reproché  les  plus  grands  coupables.  Nous 
exhortons  dans  le  Seigneur  les  professeurs  de  nos  établissemens 
d'éducation  à  porter  leur  attention  sur  tous  ces  points,  à  réfuter, 
comme  il  faut  le  faire,  toutes  ces  erreurs,  afin  qu'en  prenant  pour 
règle  la  vérité  catholique,  ils  travaillent  à  donner  à  leurs  auditeurs 
dé  saines  notions  sur  l'histoire  (J).  » 

.  (1)  No«  lecteun  oat  recouou  là  les  écrit»  historiques  de  Thien ,  Migntt  « 
Thâenj»  et  ceoi  de  fuelque^  autres,  qui,  tout -en  voulant  paiscr  ponreallioA 
liqnes,  penchent  ioigourâ  à  trou  ter  des  torts  à  I*  Eglise  romaine.  Que  tous  les 
évoques  reooannMident  ces  Téifilé»  «  leurs  profiwspvrs,  et  bientôt  on  ▼«rrt  re< 
s4tiic  l'hi(«tt>irf?4vr&ifi  tlcii  Irnis  inndsrnfs.  cotume  «b*»  lcn»batianii(.    '  • 
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SicTiOR  in.  —  De  la  Phiiotophie. 

11  j  a  ImigtenH  que  nous  a?oos  dit  qu*il  était  inipoifible  que  la  conciles  ne 
•'occupassent  pas  de  Tétat  des  doclrineg  phUoso^iquei  ^profeuéet  dam  kr 
maisont  cathoUquês,  Nos  lecUars  coooaisseot  asKS  les  reproches  que  boos 
avoos  faits  à  cet  enseigneineiil  ;  c'était  de  poser  des  principes  qui,  contre  le  gré 
des  auteurs ,  étaient  RalionaUslês  ou  Panthéisles ,  eu  au  moins  favoraJbies  à 
ce$  erreurM.  On  là  roir  que  la  sollicitude  des  Pères  d'Amiens  s'est  tournée  vers 
c«  danger. 

Ecoutons  et  étudions  leurs  paroles,  qni  ont  reçu  la  sanction  de  Rome,  et 
nous  rerrons  que  la  plupart  des  dangers  signalée  par  les  ilnnolff  sont  signnléa 
aussi  par  les  Pères  d'Amiens,  qui  y  appliquent  en  grande  partie  les  mêmes  re- 
mèdes que  nous  avons  conseillés. 

Pour  plus  grande  impartialité ,  lious  donnerons  ici,  avec  la  traduction ,  le 
texte  même  du  concile. 

«  Quant  aux  discussions  philosophiques  qui  touchent  à  la  religion, 
les  professeurs  doivent  avoir  avant  tout  sous  les  yeux  les  constitu- 
tions apostoliques  qui  ont  condamné  les  diverses  erreurs  philosfh' 
phiques  de  notre  époquCi  et  spécialement  cet  enseignement  contenu 
dans  la  kttre  encyclique  adressée  -par  le  pape  Grégoire  XVf  à  toute 
l'Eglise  en  1834  : 

0  II  est  bien  déplorable  de  voir  dans  quel  excès  de  délire  se  jett* 
9  la  Raison  humaine,  lorsqu'un  homme  se  laisse  prendre  à  l'amow 
0  de  la  nouveauté,  et  que,  malgré  l'avertissement  de  l'apôtre,  s'ef- 
»  forçant  d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut^  trop  confiant  aussi  en  lui- 
a  même,  il  pense  qu'on  doit  chercher  la  vérité  hors  de  fEfUse 
»  catholique^  où  elle  se  trouve  sans  mélange  d'erreur  la  plus  légère, 

SicTio  m.  —  Of  Philosophia, 

Quoad  dlsquisitioiies  phllosophicas  qu»  ad  religiunero  spectant,  profesiorfliia 
primis  ante  oculos  habeant  Constitutiones  ApostoUcas  quibus  damUAutur  rarii 
errores  philosophici  qui  nostro  seculo  prodicrunt,  et  specialiter  hoc  documen* 
tum  Epiitol»  Encyclicœ  a  Gregorio  Papa  Decimo  Sexto  aono  1834,  ad  omnem 
Eeclesiam  direct».  «  Lugendum  valde  est  quonani  prolabantnr  humamS  ralio- 
a  Mis  deUrameuta,  ubl  quis  nof  is  rébus  studeat  atque,  contra  apostoli  momUNi, 
»  ttitatttr  plus  sapera  quam  oporteat  sapere ,  sibique  nimium  prsfidens  ftrl- 
»  taltm  qnaerendam  auturaet  extra  catholicam  Ecclesiam,  in  qua  abaque  fel  le* 
»  viaUoM)  erroris  cono  îpea  inftnitur,  qusque  idcirco  rolumna  ne  Armamt»^ 
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ft  et^oi  tst  par  là  mèiB^nppelée  et  est  en  eifet  la  cohnfieei  tinibran* 
»  lahle  soutien  de  ia  vérité  (K). 

p  Vous  comprenez  très-bien,  Vénérables  Frères,  que  nous  par- 
»  loqs  ici  de  ce  fallacieux  système  de  phflosophie ,  récemment  in- 
»  Tenté,  et  qu'on  doit  tout  &  fait  improuver,  système  où,  entraîné 
»  par  un  amour  téméraire  et  sans  frein  des  nouveautés,  on  ne 
•  cherche  pas  la  vérité  là  où  elle  est  certainement,  maïs  où,  /<?/«- 
i^Mintde  côté  tes  traditions  saintes  et  apostoliques,  on  introduit 
È  d^autres  doctrines  vaines  «  futiles,  incertaines,  qui  ne  sont  point 
»  approuvées  par  l'Eglise,  et  sur  lesquelles  les  hommes  les  plus 
»  vains  pensent  faussement  qu'on  puisse  établir  et  appuyer  la  vé- 
»  rite  mérve  (L).  » 

»  tuoiwr^atîi^ppeltatarel  est  (K).  Probe  aatem  inteltigitis,  Veacrahit^s  Fratrcs, 
1  DOS  bkc  lôqai  êtîMl  de  Sillact  lUo  haud  itn  prideni  invecto  philosophie  systc- 
1  mate  plane  improbando,  quo  ex  projecta  et  effrenala  notilatum  cupiditate 
»  Veritas,  ubl  cerlo  coMbiit,  non  qaaeritar,  sanctisque  et  aposlolicis  traditio- 
1  albns  poo'.lMitrilis,  doctrine  alias  inanes,  futiles,  incerlae,  ncc  ab  Ecclcsia  pro« 
»  bittt  adeiscaniur,  quibus  veritatem  ipsam  fùlciri  ac  sustineri  vanissimi  homi- 
a  nos  arWtrantur  (L).)»  Née  non  et  sequentia  TerbaEncyclicae  dalœ  anno  1 832  ab 


'  (1[)  Oue  Mos  profMseurs  de  philosophie  touillent  bien  examiner,  si  dans  nos 
coars  ordinaires  professés  dans  les  classes ,  on  ne  cherche  pas  les  vérités  pbi- 
biophiqnes  hofs  de  la  religion  catholique.  Or,  quelles  sont  ces'térités  ;  nous 
pitooDS  tons  tes  cours  de  philosopMe  et  nous  trouvons  que  ces  vérités  qu'on 
f  aberdie  saut,  ooMiinc  nous  Ta  vont  dit  si  souvent  : 

ISea  et  ses  attribats  ; 

Liiaie  honaine,  son  prinetpe  et  sa  fin  : 

ia  Dieralo,  c'est •è»-ilir«  les  devoirs  de  rhomme  envers  loi- même,  envers 
tes  semblables,  envors  Diesu  ; 
'  La  sociélé  de  famille  et  la  société  rivile. 

Voili  ce  qne  Vom  cherche  et  ce  que  Ton  prétend  trouver  hors  de  VEgUse 
têHiùlifue,  et  appayer  sur  une  asifre  colonne^  celle  de  la  Bai  ton  toute  seule, 

(L)  Gtrie»,  eê  a^esl  pts  nous  que  Ton  peut  accuser  de  laisser  de  côté  les 
Iraditètiu  jolfilat  «f  etpoêfoUques^  putsqu^lt  s*est  trouvé  des  prêtres  qui  nous 
•at  adrttaé  poar  principal  reproche  celui  de  donner  la  conformité  à  ces  Ira- 
preuve  de  h  vérité  philosophique. 
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..  »  Il  £ii|t  y  |oîodre  ces  paroles  de  XEneyeUqne  pabliée  psr  le 
méniti  Pape  en  1832  : 

a  Embrassant  surtout  dqDt,  votre  affeclîo»  pateraelle  eeox  foi 
»  s'appliquent  aux  sciences  ecdésiastique^  et  aux.  qoestkms  de  phi'^ 
»  losopbie,  eibortez-les  fortement  à  prendre  garde  que ,  wmlmi 
n  s'appuyer  sur  les  forces  de  leur  esprit  seul  y  ils  ne  s'éloignent  de 
9  la  vérité  et  ne  se  laissent  entraîner  dansJa  roote  des  impies.  Qu'îh 
9  se  souviennent  que  Dieu  est  le  guide  de  là  sagesse  et  le  réforma* 
»  leur  des  sages  (Sap.  vu,  i5)  »  et  qu'il  ne  peut.se  faire  que  mus 
»  connaissians  Dieu  sans  Dieu,  qui  apprend  aux  hommes  par  k 
0  Verbe  à  counaîire  Dieu  (S.  Irqnée,  liv.  iv,  o.  iO).  Car  c'est  le 
9  propre  d'un  orgueilleux  ou  plutôt  d'un  insensé  de  peser  dans 
»  une  balance  bumaine  les  mystères  de  la  foi  qui  surpassent  toute 
»  intelligence  y  ef  de  se  fier,  sur  la  Bci$pn  de  noire  esprit  ^  qui  est 
»  faible  et  infirme  par  k  condition  de  la  nat«re  humaine  (M).  • 


eodem  Pontifire  :  a  Eos  in  priinU  ailectu  paternç  oQinj^xl  qui  «d 
»  sertim  disciplinas  et  ad  pbilosopbicas  qu£stikme&  appulere,  horlatoresaaclo- 
»  resque  iisdein  silis,  ne  solius  in^cnii  si^l  viri^«  freti»  imprudeales  a  vwîMii 
».  lemita  in  viam  abeant  iinpiorum,  Mcipiaerint  P<M4|n  esse  sapieoCîa  ducMii^ 
»  eoiendatorpmque  tapientium  (Sap.,  vu,  15)  ac  fieri  non  posse  ut  sine  Dm 
V  Deara  difcsmuf ,  qui  per  Verbum  docet  homines  cdA  Beum  (Saneti  Iremm^ 
»  Ub.  iVy  c.  iO).  Superbiieu  potiiiS  insîpientis  hominis  est,  fidei  nijsterift, 
»  exsuperantomuem  sensuui,  bumanisexaoïinare^nderibuf,  nostrequei 
»  Rationi  confidere,  quœ  naturs  humanae  copditione  debiliscst  et  inflnna  (M).  9 
I     ■■-,.-■■■     ■ 

(M)  Les.  AwnaUs  de  pbilf#o^ie  ont  puUié  ces  deux  taUes.  La  pfeanère» 
dans  leur  tome  iz,  p.  89  (I'*  s<^rie},  la  deuiième,  dans  iMtrfetomftT^  p.  8S9, 
et  le  passage  ici  cîlé  p.  239  (l'*  s^rie),  A  ces  belles  paroles. de Offégnii^XTI, 
eit^  par  les  Pères  du  concile  d*Ainiens ,  U  convient  d'44oHler  Jes  taÛTanlst, 
extraites  de  V Encyclique  de  S.  S.  Pie  IX,  publiée  en  1849. 

c  C*est  avec  la  même  perfidie.  Vénérables  Frèree«  que  ces  eanefus  de  le 
»  révélation  divins^,  vantant  sans  mesure  te  ftrogrés  kîtmml»^  ««NMlraieftlf  par 
•  ui\  attentat  téméraire  et  sacrilège ,  rintreduîra  dans  la  letifion  cetlieliqM, 
»  comme  si  cette  religion  était  Tceuvre ,  non  de  Dieu ,-  BMlt  des  .honites,  ou 
»  une  int7€n/ioA  phUosophigue  susceptible  de  pevIéoiiefMiMnesH  hnmaiBa.  ijee 
»  auteurs  de  ces  misérables  délires  méritent  le  repiocbe  que  TerUtUM 
--  -^it  aux  philosophes  de  son  lems,  qui  voulaief  t  donner  au 
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»  Ces  EncytHquet  ont  posé  une  régie  de  doctrine  qiie  pél^sonne 
ne  doit  avoir  la  témérité  de  violer,  soit  en  restreignant  la  signifia 
caiUon  des. mots  9  Mit  en  Vétendant  au  delà  du  siens  naturel  el  qui 
se  présente  d'abord,  aifllsi  que  cela  est  arrivé  à  quelques  écrivains: 

Hi.t  Encjclici^  sia^tata  est  doclniis  refoula  t  qmm  oemo  Tviknre  pnnaiDiit, 
iwque  terbonim  tignificationegi  festringendo»  oeque  illain  uUrs  pataralem  et 
obfium  seosuii],  prout  a  quibusdam  scriptoribus  factum  est,  exteodendo.  Sed 


(tontonf  Slofctm,  Platonkkn  9t  Dialeeticifn  (De  jprvfc,  e.  iif).  P^i«q^p'U 
est  certain  que  Notre  Très-Sainte  Religion  n'a  pas  été  invmtée  par  la  Raison 
Aumatne,  mais  qae  cVst  Dieu  même  qui  Ta  fait  connaître  aux  hommes  dans 
sou  infinie  clémence ,  chacun  comprend  sans  peine  que  cette  religion  em- 
pruDle  toiiCe  m  Ibrce  de  Fautorité  du  même  Dieu  qui  l'a  révélée,  el  qu'elle 
ne  peut  être  ni  diminuée  ni  perfectionnée  par  la  Raison  de  l'homme.  La 
Raison  humaine,  il  est  frai,  pour  n'âtre  pas  trompée  dans  une  affaire  de 
(elle  importance ,  doit  examiner  avec  soin  le  fait  de  la  révélalion  divine, 
afin  d^tre  assurée  que  Dieu  a  parlé  ^  et  afin  que  sa  soumission  à  sa  parole 
(Htine  sùH  raisonnable';  cotume  renseigne  avec  une  grande  sagesse  P Apôtre 
{Âvas  Bom,\  it?fr,  t).'  Qui  ignore,  en  effet,  ou  peut  ignorer  que  la  parole  de 
Di>ti  liiéHtetiuèl'h)!  entière,  et  que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  Raison  que 
cet  MqniescétAent  et  cette  soumission  inébranlable  aux  révélations  <f'un  Dieu 
qui  ne  peut  ni  ^tre  trompé,  ni  tromper  !  Oi^'^ii^  >ont  nombreuses,  qu'elles 
sont  éclatantes  les  preuves  qui  doivent  convaincre'  entièrement  la  Raison 
kmmaineqne  ht  religion  du  Ctirist  e»t  divine,  et  que  toutes  nos  croyances 
ont  Imr,  première  racine  dans  le  Seigneur  dés  deux  (Jeen  Cbrf«  Hom.  l, 
in  (saiom)^  de  sorte  qu'H  n'y  «  rieo  de  ploa  certain  que  notre  Foi,  rien  de 
Pi»  cygne  de  notre  eonflaaee»  rian  de  plus  saiat,  rien^qni  repose  sûr  des 
prioqjpea  pins  solides  !» 

Voir  tonte  VBnepetiqu*  dans  nos  Annedes^  t.  zir,  p.  3S7,  et  ce  passage 
h  ^%  (&*  série). 

Toutes  cas  bu|ies  et  la- doctrine  qui  y  est  contenue  sont  conformes  à  la  ma- 
pitiqne  bulle  deGié^aire  IX  sur  las  études,  au  moment  même  oà  la  phihsO' 
fhie.matureUe  cherchais  à  faire  invasion  dans  les  écoles  catholiques.  G*est  i 
l'oubli  des  sages  prescriptions  de  cette  bulle  et  des  diverses  condamnalions  des 
^^SfS  et  de  V index,  «onire  ces  mauvaises  doctrines,  que  nons  ne  craignons 
PSSd'atlaîhsMr  teaerrsars  où  est^tombée  tonte  11  philosophie.  Voir  cette  balle 
duu  la  tome  xvi,  p.  3«S  {^•  série). 

nr  siîmK.  touE  nii.  —  k*  44;  ifôà.  (47*  vol.  de  la  coll.)      1 


Maie  on  doit  s'y  cioiifiwiiier  «xaetement,  comme  l'ont  fait  et  le  font 
réellement  noa  profinaeiurs. 

p  De  plus,  il  faut  remarquer  que,  dans  les  questions  touchant 
ta  eondîtion  dt  la  raùon  AutiMune^  il  7  a  deux  opinions  extrêmes, 
tout  à  fait  conlraires  à  la  doctrine  catholique  ;  Tune  qui  affirme  que, 
dans  l'état  de  la  nature  déchue ,  les  forces  de  la  raison  ont  été  en- 
tièrement détruites;  l'autre  qui  prétend  que  toutes  les  Téritésde 
la  religion  qui  éclairent  rbumanité,  sont  une  émanation  de  lanà- 
son  humaine.  L'Eglise  a  coupé  la  racine  de  la4)remière  erreur  en 
condamnant  ta  doctrine  de  Luther  et  de  Baïus  sur  l'état  de  Thomme 
après  la  chute.  L'autre  supprime,  non  pas  seulement  quelques  ar- 
ticles de  foi  particuliers,  mais  encore  la  foi  catholique  tout  entière, 
puisqu'elle  nie  qu'il  y  ait  eu  une^ révélation  &ite  par  Dieu  (N). 


eam  accurate  obsenrare  debent ,  uii  rêvera  nostri  professores  eam  lecali 
et  sequuntur. 

Insuper,  notandum  est  in  quaeslionibus  de  rationît  homaDae  cnadiliofie  dM 
esse  eitrema,  doctrine  catbolic»  prorsus  contraria  ;  uniun,  scilicet,  quo,  inslala 
naturiB  lapsœ ,  rationis  vires  penitos  exlinctas  fuisie  affirinatar^  alleniai  qoa 
omnes  religioDÎs  ?eritales  hominibus  iUucenles  rationis  humante  emanatia  essa 
dicuntur.  Prions  erroris  radicem  Ecclesia  reseca? it ,  condemnando  doctrioain 
Lutheri  et  Baii  de  statu  hominis  post  lapsum.  Posterior  autem  non  modo  parti- 
cuUres  fidei  articulos,  sed  omnem  calboUcam  fidem  sustolUt,  cuiu  reYeUtioneni 

—  ■         !■■■->■  I      ■■!      I  ■  I  I         1.  I  —  ■— a^p»^ 

• 

(M)  li'on  aail  oombieii  les  ÀtmaU»  font  lois ,  bien  loin  de  contenir  qoe  ks 
Iproea  natureUes  de  U  Raison  soimt  enHèrement  déiruites;  eUes  ont  donné 
de  la  Raison  la  définilion  de  saint  Thomas,  en  disant  que  le$  noiiont  de  TÛÊnê 
étaient  seulement  en  puissance^  et  en  indiquant  Torigine  de  ocs  notions,  eilet 
oAi  dit  qn'eUes  lui  venaient  de  remeelgnement.  Do  eette  mnnièfe  elles  ont 
rappelé  fortement  que  Vétat  naturel  de  T&me  est  Vétat  jodol,  et  non  pas  cet 
étatd*iaQlement  oartéaien  el  makbrancbisle,  où  1\mi  do  parle  que  de  la  ikiison 
seule ^  des  foreci  naturelles  seules,  état  qui  est  contre  notnre.  Voir  1«  espNi- 
siofis  des  Annales ,  dès  le  début  de  la  disonasion ,  dans  noire  ejMnnen  de  In 
lettre  de  M.  Mairet,  tome  m,  p.  17  et  |insttm  (S*  série). 

I^  2*  opinion  répcon? ée  |^  le  concile^  est  œUe  dee  phitMoplMS  éclcctiqws 
et  pantbélstes  qui  prétendpot  que  fonlseift  noftone  rsl^piisMPt  «onl  «ne  éesm- 
nation  de  la  Raison.  En  s^arrétant  à  ces  ternes^  oa  dlraU  que  le  GoncUea  né» 
ftigé  de  poier  ou  élqdé  une  antre  question,  celle  de  safoîr  si,  non  yes  tosUets 
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»  Entre  ces  deux  extrêmes  se  rencontrent  des  opinions  qni,  ex»* 
cloant  l'une  et  l'autre  erreur,  sont  librement  discutées  dans  ks 
écoles  catholiques. 

»  Mais  antre  chose estde  considérer spéculativement  une  opinioui 
autre  chose  est  dé  l'enseigner  aux  jeunes  gens. dans  les  ooUégeSy 
coname  doctrine  qui  doit  former  leur  intelligence.  Il  ftut,  en  cette 
matière  une  grande  circonspection,  afin  d'écarter  les  thèses  qîw,  i 
raison  de  ta  propension  des  esprits  et  de  l'influence  des  erreurs 
régnantes^  offrent  un  danger  réel,  et  afin  d'enseigner  celles  qui 
éloignent  plus  sûretnent  le  péril.  Or,  comme  il  est  certain  que  U 
principale  séduction  qui  se  fasse  sentir  de  nos  jours  est  dans  cê 
quon  appelle  le  RATIONALISME),  comme  les  jeunes  gens,  quit- 
tant les  écoles  pour  entrer  dans  le  monde,  sont  poussés  de  tous 
côtés  vers  cette  route  funeste,  nous  avertissons  nos  professeurs 

aDteiftclam  laisse  denegot (N)  •  Inter  duo  hieceitrema  oocuminlopmkMiet,  qv», 
atmmqite  êrrorem  eieludentes,  a  pbiloMplib  catholicit  libère  dUcntimitiir.  Sed 
allod  eit  opinionem  ftpeculative  considertre,  aliod  eam  adoIcMCDtîlMit  fa  seholls 
Iradere,  tanquam  disdplinam  qua  eorum  mentes  iororinand»  sont,  in  boe 
magna  cautela  adhibenda  est ,  nt  semoveantor  tbeses  qn»,  attenta  anlmomm 
propensione  et  errorum  grassantium  inflaiu ,  inducuot  in  periculom ,  et  illae 
doceatiturquspericuInmtuttttsavertunt.Gumautena  nostri  teniporis  maximam 
aeductionem  in  Ratioualismo ,  nt  ainnt ,  sitam  esse  eonstet,  et  adolescentes  e 
icbolit  in  mnndum  exeuntes  in  banc  perversam  tramitem  undeqaaqae ,  iffi- 
pèHaatur,  aostros  proftessores  monemus  ut  opinlones  ad  prccladendam  Ratio- 

les  muions  religieuses,  mais  seulement  si  toutes  celles  qui  sont  enseignées 
ûans  Us  philosophies,  sont  an  produit  de  la  Raison.  C'est  celle  qui  a  été  sou- 
levée dans  les  Annales  ;  c*est  celle  qui  est  traitée  entre  les  écrivains  catholiques, 
£b  bien,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  concile  Tait  négligée;  il  Ta  au  con- 
traire résolu^  très-affirmativement  quand  il  a  décrété ,  comme  nous  l'avons 
déjÂ  vu ,  que  :  «  Ceux  qui  soutiendraient  que  les  leçons  de  philosophie ,  dans 
a  les  écoles  catholiques,  doivent  être  faites  de  telle  sorte  qu'on  s'y  tienne  en 
»  ithors  de  la  lumière  surnaturelle ,  rêveraient  une  abstraction  purement 
a  fictive  ;  •  ils  Tont  résolue  en  décrétant  que  la  philosophie  «  n'est  pas  chei 
a  nous  une  science  qu*un  philosophe  formerait  en  employant  le  seul  secours 
9  de  V Esprit  humain ,  mais  celle  que  la  théologie,  fondée  sur  la  révélatioO| 
a  éclaire,  régularise  et  complète,  i  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  p.  89  et  90. 
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qu'ils  doivent  choisir  les  opinions  lei  pltu  propres  d  fermer  ia  vote 
du  Rationalisme  ei  éviter  celles  qui  partdtraieiit  en  faciliter  ren- 
trée (0), 

»  Pour  qu'ils  le  fassent  plus  sûrement,  nous  leur  signalons,  soit 
les  arguroens  par  lesquels  le  docleur  Angélique  établit  qu'il  a  été 
nécessaire  que  les  hommes  reçussent,  par  k  moyen  de  la  foi,  non- 
seulement  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison,  mais  aussi  ce  qui  peut 
être  connu  par  la  raison-,  soit  les  preuves  par  lesquelles  un  célèbre 
apologiste  du  siècle  dernier,  dont  les  écrits  sont  très-répando& 
parmi  nous,  a  démontré  contre  les  déistes  et  les  athées  cette  néces- 
$ité  de  la  révélation  (Bergier,  Traité  de  la  Religion)  (P)  ;  soit  enfin 


li  vitm  aptiores  letigaot,  vitantet  «a  qa«e  iSKtlioreni  îitias  fi»  ii 
reddere  viderentar  (0).  Quod  ut  totius  prattent,  indîgitaiimB  eîs  ion  aifs- 
meata  quibus  Doclor Angelîcus  oslendit  necessc  fuisse  al  homines  per  modam  fidô 
aedpiant  no*  lotoiD  ea  qum  topra  ralioneni  tant,  sed  etiana  es  qiue  per  ratiei— 
sogoofci  pomni;  tam  probatiooas  qiitbof  celebrii,  io  pr»cedeote  secala,  reli- 
gionia  apologiita ,  apud  noi  TulgatiMimat,  adverras  deislas  et  atbeoi  banc  ra* 
TalatwnianeoeiiîtaleiD  adstrait  (Bergier,  Traité  d» la  Religion)  (P);  tum  deniqas 

i*— — — — ^— ^— ^M— ^J^^— —  I  ■  III  ■—  I     I    11    I         ■!■   I   »^— — — ^^-^  » 

(0)  Nos  lecteurs  connaissent  les  lullea  soutenues  par  les  Annctles,  et  les  ac- 
cusations au  iquel  les  elles  ont  été  en  butte.  Qu'ils  disent  si  ootre  revue  c'est  pas  Is 
seule  qui  ait  enga^ré  les  professeurs  à  abandonner  ces  opinions,  qui,  si  elles  as 
foni  pas  le  RatioHalism$  pir,  au  nioiiis  imient  à  l'autoriser.  Hélas  !  «ns  k 
▼ouloir,  sans  le  savoir,  nos  adversaires  qui  ont  soutenu  et  les  ati<eiirt poiw 
et  les  ea9pre«f<ofia  ratkmaUttês  et  paiilMtlff,  forment  unf*  vraie  croisade  ce 
fkveur  des  ennemis  de  notre  foi.  Avertis  par  le  concile  et  par  la  voii  de  Roas 
qui  Pu  approuvé,  nous  espérons  que  dorénavant,  bien  loin  de  nous  oombaltre, 
ils  se  joindront  à  nous ,  pour  repousser  tout  système  ^  toute  expresaion  qui 
favoriserait,  dr  près  ou  de  loin,  le  RationalisfM  et  le  PantMismê, 

(P)  Voici  quelques-uns  des  passages  de  Bergier  que  tes  Pères  af aient 
doute  en  vue  : 

«  Par  la  conduite  de  Dieu  envers  le  genre  humain,  dès  Torigine  du 
•  par  les  égaremens  des  (peuples  qui  ont  oublié  la  révéiation  primiO'uf ,  par 
a  les  erreurs  des  philosophes  anciens  et  modemef ,  il  est  prouvé  jusqu^à  l'éfi- 
»  dence  que  la  Raison  seule  est  très-faible,  qu*elle  n*a  jamais  su  dicter  i  TbornsM 
»  ce  qu'il  devait  cn>ire  et  pratiquer  (  Trailé  de  la  wraiê  relig,y  t  i,  p.  60; 
^  édîl.  d.^  Besançon). 

a  A  p.irlct'  ciacterocnt«  rAornnie  n^a  qw  in  lumièrtê  d^rmprtiaf  ;  Dieu  Pi 
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ce  remarquable  passage  d'ua  éminent  tbéologien  de  dos  jours  : 
c  Lorsque  nous  parlons  de  la  faculté  qu'a  la  raison  humaine  de 
»  connaître  Dieu  et  de  prouver  son  existence,  nous  voulons  parier 
»  de  la/taisoh  suffisamment  exercée  et  développée:  ce  qui  a  lieu  à 
»  l'aide  de  la  société  et  des  secours  qui  se  tronvent  dans  la  société, 

•  et  que  ne  peut  certainement  se  procurer  celui  qui  est  nonrri  et 
»  qui  grandit  hors  du  commerce  des  autres  hommes  (Perrone,  Des 
»  lieux  théologiqueSy  part,  ui,  sect.  I,  c.  4).  » 

»  C'est  en  méditant  ces  considérations,  ces  argumens,  qu^ik 
comprendront  pourquoi  et  en  quel  sens  0*1  dit  qu'une  intervention 
ou  enseignement  divin  a  été  nécessaire  à  V homme.  Cette  thèse  une 

Dotabileni  illam  eminentit  theologi  hodierni  sententiam  :  «  Cum  loquimur  de 
»  facaltate  qua  pollct  bumaoa  ratio  IVeum  co^nosccndi  efusque  existentiam  de- 

•  monstrandi ,  eam  significamus  satîs  exercitam  atqae  eYolulam ,  quod  fit  ope 
1  tocietatîs  atque  adminiculoram  qute  in  sociotale  reperiantur,  quaeque  certe 
i  sibi  comparare  haud  potest  qui  extra  ceterorum  consorthim  nutritur  et  ado- 
«  leKÎt  (Perrone,  De  focit  thtologieis^  pars  m,  sect.  1 ,  c.  1).  1  Praediclas  con- 
liderationes  et  argumenta  méditantes,  intelligent  quare  et  qaonam  sensu  di- 

■  (trié '{Mur  être  liçenné  par  Téducalion  et  la  société;  aha^donméà  lui-même^ 
a  il  serait  praeque  réduit  à  ranimaUlé-pure  :  il  esl  de  la  nature  de  rhoroioe 
»  que  te  rtligioii  Kri  soU  transmise  par  Védueatian  (IMd.^  t.  it,  p.  1S). 

>  A  pliftpreiotnt  parler,  la  Raêson  n'^sl  risn  autre  tkosè  que  ta  f acuité 
a  <fdlf«  imstruitS'Zi  deaentir  te  vérité  «  lorsq»*«Ue  nous  est  proposée  (  0fel. 

•  OéoL^  art.  tMsaii).  » 

■  Autre  cboae  et!  de  déùomurw  une  vérité  par  la  seule  réfleiion,  autre  ^es( 
1  de  la  démontrer  lorsqiCelU  êst  conuiie  (  Traité  de  Us  vraie  ref^.,  t.  iv , 
a  p.  78  >.  • 

«  L*ou  n'éttUît  poitft  lo  pyrrtioiiisme  en  se  fixant  i  te  Uraàilioin  eonatante, 
t  uniforme^  «sùierselte,  4e  tous  les  peuptes  dans  teur  origine  qui  atteste  tme 

•  rMI«f ion.- G*eet' an  oeutraire  en  iuivant  une  route  diflérente,  e»  donMinf 
a  tout  a»  toàsommêmmui^  ¥imM  tm  tradition^  que  tes  philosophes  ont  fait  naître 

■  le  Pyrrbouisme.  Tous  ceux  qui  feulent  retetaif  te  même  méthode ,  abautè* 
%  rsmt  au  méma  Urma;  DiêU'  a  uaulu  nous  instruére  par  ta  traéUUm  et  par 

•  te  uohd^smtarM  et  mm  par  Is  raisounêmeuL  a  {Ibid»,  t  1,  p.  516.) 
Nmis  deiNaudbns  è  toua^aee  leoteurs  si  œ  ne  smit  pas  Tt  »  en  (ormes  idiU- 

tiques,  lesttoctrftesd^ ilmiatetf ur  la  t^ahon  et  la  TraéiiUm. 
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fois  établie,  Yerreur  de9  Ratiomlkie^  qui  niesfU  tcukt  réfdMm  mt 
déirmte  radicalement,  autant  qu'on  p^nt  ]«  f^iire  p^r  àw  «ngvqeos 
phUosophiqucs  (Q), 

»  Que  si,  dans  le  couc^4e  leur»  leçons,  jJU  toqehant  las  iiuesiioui 
psychoiogîquef^  dans  lesquelles  ou  examine  ii  quel  degré  les  mgnm 
sont  utiles  ou  nécessaires  pour  que  la  foculié  de  comprendre^  itmie 
dans  rborome  »  se  développe  et  s* exerce  t  qu'ils  preasusnt  garda  de 
ne  rien  dire  qui  renferme  ou  semble  renfermer  la  oégatiofi  de  la 
force  interne  par  laquelle  Cé$ne  mitii  la  uérUi^  et  sans  laquelle  les 


cator  divintm  aUqnain  interfentionem  oui  ditcipliiMm  (uÎMe  bomini 
riam.  Qua  thèse  stabilita,  eiTor  retionalistaram,  omnem  refclalionem 
tium,  radicitosy  prout  id  ar^umentis  philosophkis  fieri  poteat,  efelUtyr  [Q). 
Quod  si  in  suarum  leclionum  decursu  attio^nl  qoestiooes  pajcolagicss ,  is 
quibus  eiaminatur  quonam  gradu  utilia  vel  Deceaaaria  tint  si^a  ot  fiuaUas  i^ 
teUisendi,  natare  hamanœ  insiU,  evolfatar  et  exerceatur,  caTeaat  ne  qwd 
dicant  quo  negaretur  aut  negari  videretur  fis  interna  per  quam  mens  veiita- 

(Q)  Ici  encore  les  Annales  ont  le  bonheur  de  ?oîr  les  Pères  du  condle  s^ip- 
puyer  sur  un  texte  du  P»  Perrone,  qu'elles  ont  les  premières  amené  dans  cette 
discDssion,  et  qui  est  décisif,  en  ce  qa*il  prouve  que  Vhomime  sMil,  la  Miion 
uulê^  ne  pounwnl  connaitrê  Dfni  «i  sb  prouver  soa  tmàfimm*  Bm 
plus,  ajoute  le  Père  Perrona  (à  la  suite  das  psrolts  eitiee  fsv  le  mmOt)  e 
«Celui  qui  aérait  né  daus  les  forêts^ f»r  le  dêfeai  «le sel  esMvics  ai  di 
»  ce  développement,  «ofi^smicmeiit  n'ae^mrrait  poê  la  gùiwaiswci  df 
»  iMei»,  pour  en  agir  libéralement  avee  nos  «dreiMin» ,  meis  o^aiwwil  ■< 
a  la  connaissance  ni  Vusags  des  autres  dioses  qui  sooosraeflS  In  vie,  ohosM 
9  pourtant  que  lont  le  mouds  avouera  pouvoir  éirs  acquiiei  pur  la  Bakou.  ■ 
(Dans  IVdil.  de  Migua,  t.  n,fw  128S.) 

Voili  exprimés  les  vrais  principes  des  AnneUes  sur  Torigine  de  nos  aonas» 
saacet,  aur  la  teeœ^  la  valeur  at  Tusage  de  lu  Eaiaon.  Aaeandtaosedfcwistfi 
•*•  osé  nUar  oe  texte.  Noua  capéraaa  qu'ils  le  fwonft  maintrus^  qu'il  mA  fs» 
véUi  de  la  doubla  sauetiott  du  couotia  d*Amieus  H  du  Sonvartla-Ponlilk  (Uê 
Amaabn  oaA  cité  aa  teste  en  l^ft^  C  m\  pw  SS;  de  uiwriiu  m  laao,  C  a» 
p.  «e«  et  au  I8SS,  t.  w^  p.  515.) 

On  aampaeud  ituinlesMmt  oomaMui  laMioanpUe  élMSaiwI  *nét  d%W 
recours  i  U  ffévéiation  et  i  U  «Adàlîav,  c^al-^  4îaa  à  ï^miefmMntH  à  le 
foi,  suivant  qiie  le  disent  ici  las  Fèves  du  eaecile,  l'^irasir  éêê  ànlkmeiànn 
est  délruite  raéieakmmu.  C'est  sa  qua  las  Àm^akê  ont  dU  plvrianis  fais. 
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flignaa  eux-oiéines  ne  pourraient  être  compris.  Do  reste»  quel  que 
floil  leur  seatiment  sur  les  qiieslions  dont  il  e'a^it  ici^  ils  doiteiit 
savoir  qofU  ne  le»r  est  pas  permis  de  qualifier  d'une  manière  in** 
jurieuse  Topinion  contraire  (R). 

a  En  attaquant  le  Raiionalismey  qu'ils  prennent  garde  de  rédoire 
à  une  sorte  àUmpuùsance  l'infirmité  de  la  raison  humaine.  Que 
l'homme  y  jfmuanl  de  Vexei'eke  de  la  raison,  puisse  percevoir  et 
même  dimonirer  plusieurs  vérités  métaphysiques  et  morales,  telles 

tem  percipit,  et  sine  qua  ipsa  quidem  signa  intelligi  neqnireot.  Insuper,  quae- 
camque  sil  eoram  de  praediclis  qusestionibus  sententia,  opinioncm  adversam  in- 
juriose  notare  sibi  hand  licilum  esse  sciant  (R). 

Ihim  rationalismum  impugnant,  caveant  etiam  ne  rationis  hudianœ  inflrmi- 
fitem  quasi  ad  impotentiam  reducant.  Hominem,  ratîonfs  eiercitio  firuenteni, 
hoitts  Ikcnttatis  appRéatione  pOMO'  perelpere  aut  etiam  demonalrare  plores  Te- 
ntâtes metapfarsicas  et  moraleS',  ivtev  qoos  existentio  Dei,  anima  spirHuaUlas, 

(a)  Après  avoir  ^lahU  dans  Le  précédant  paragraphe ,.  avec  Bergier,  la  n^- 
otiaî^^  dâ  ^  révélation  prtmititw,  avec  Ve  P.  Perrone  la  néceuité  de  Vétat  de 
société  pour  la  formation  de  la  Raison  de  l'homme,  les  Pères  passent  à  la  ques- 
tion de  la  nécusUé  du  langage  j^owr  rêCêvoir  les  notions.  Ici  »  comme  les 
ÀnnakSf  ils  n'adojietteBt  dans  Tbommie  comme  innées  que  la  faculté  de  coni' 
prendre ,  et  la  force  tnteme ,  par  laquelle  T&me  f aisit  la  vérité.  A  propoa  de 
cas  mots  expressilii,  forse  interne  (viminternam).  nous  ferons  remarquer  que 
Ws  Pères  ont  exdo.  les  mots  de  kumiàre  interne  (  lumen  iniemum  ),  dont  se 
larvaîefiA  beauooopd*auteurs»  et  qui,  eu  effet,  est  obscur,  douteux  et  adopté  dans 
un  mauvais  sens  par  tes  Rationalistes.  Ils  l'ont  remplacé  avec  beaucoup  de 
raison  par  lea  mots  force^  faculté,  que  les  Annales  ont  aussi  posés  comme  le 
lame  propre ,  dans  eaa  pacoka  de  I8AI^  :  «  I«a  Raison  n^esi  pas  une  entité 
»  éeoMe  de  JMns,  el  sandoutée  à  Tàma,  puis  se  développant  an  elle.  La  Rai- 
a  son,  c'est  l'Ame  même,  ayant  la  faculté ,  la  oopacilé  da  connaître,  et  con- 
a  naisBaMil  plus  ou  nmos  des  vérités, dtf  Dieu,  t.  xi,  p*  33(3  (3*  série).  » G*est 
de  ptaa  k^  défioiUon  qa'a  donnée  M.  Tabbé  Bonix  fpin^  perdj^iendi  ffsrum). 
G*esi  désormais  «a  faU  acquis  à  la  philosophie,  Uj|ne  fiudra  plus  dire  que  U 
Hainn  ast  «m  lumièra^  iemée  et  émanée  de  DieUf  qu*eUe  est  une  participa^ 
team  claiiiiï««Km..di«ifMi«  un  rayoïi  du  favsr  divin,  etc.,  comme  Tont  dit  nos 
advenaitas;  co^appNiaioaa  aoni  rationalistes,  et  panthéistes.  Les  Annales  ont 
ssiriialtu  tontes  .cas  propaaitioas  et  elles  se  trouvant  sur  ca  point  parfiiitamant 
d'accord  avec  les  Vèrea  du  concile. 


f08  VtUlkKTS  ou  COKCfliK  d'amien^v 

qU0  l'eaiistencé  de  Dieo,  la  spiritualité  >  la  liberté  et'l^immortdîlé 
de  rame,  la  distîoetion  essentieHè  dm  bien  et  tluimal^  c'est  ce  qui 
réeulle^de'la  confit(3inte  doctHnè  des  éopies.  datheKc/nes.  'H  est  fiioi 
que  la  raison  soit  tout  à  fait  impuîssaQlekrësoadt^' ces  questions;, 
que  les  argomens  qu'elle  propose  n'aient  rîen  -de  ^eiBrlann,  et  qu'ili 
soient  d^étruitd  par  des  arguniens*  opposés  "de  niArne  valeur.  H  est 
faux  qae  l'homme  ne  puisse  admetti'^i^ci/urèAfhn^r  ce»  vérités 
qtt*au(ant  qu'ii  croit  d'abord'à  la  révélation  divine  par  un  actedf 
foi  surnaturelle;  qu'il  n'y  ait  pas  des  préambules  de  la  foi,  qui  sont 
cbnnos  naturellement,  ni  des  motifs  de  crédibilité,  par  lesquels  l'as- 
sentiment devienne  raisonnable:  Ces  erreurs  ne  fortifieraient  pas 
assurément,  ellçjs  corrompraient  a^u  contraire  ,1a  réfutation  du  Ra- 
tionalisme*  Si.  que|ques-ui;i^|SOf^  ^.W^  d^XradUiomlùtes  ou  90m 
io(ut  autre  ncmy  tomba&QQt  daB9  «i^s  excès.,  ils  s'é^arendeat  oertai- 
oemeal  Icfia  de  la  deoite  Toie  de, la  vérité  (S). ... 


libertés  et  îinmortalilas,  atque  boni  et  malî  esgentîalîs  distinctio,  etc.,  etc. 
numerantnr,  constàtfiti  scbéisrtitn  cAtbolicàrtliit  doelrins  cotnpertum  Mt.  Pal- 
sain  »i  rationém  ^IVendb  {stil'qutestibnibus'etiie'Otnainil  ittipétenlsni, 
menta  quae  ^iro^nît  nil  certi  exbtbcre,  et  tftgùmènès  o^pK^Hh'^nsflem 
déltmi.  Fahnm  eifthctoioem  bas  veritàtéi  natnrtttfter  a<ihÉil(lère  non 
qifin  ptius  par  àctum  Adei  sat»ernataratfs,  revetaHoni  divini»  crédat  ;'iiec 
quoedam  fidet  pnlsambuta ,  quie  'natnraHler  cogooaeuiiittt' ,  et  non  ëase  motm 
eredibiltlatis  qaibus  assenras  fil  raii6nMKB.  BM  è'rroribiiè  non  flrmtfivittriu^ 
fecto,  sed  corfompcrctur  rattoii«ElL<mf  cônfdlalio^Si  qtti,  sab  !»iditSonalîrtBnini 
ftotnSne  ant  quo? 'ra  alio ,  in  bos  excessnt  prolabereniur,  a  reela  verîlatia  via 
proeul  dubio  abeirarent  (S). 


.     .  .    )  #  n . 

>iÉ    *!■ I  mi      ■      »  I  I  >*.*1M^— ««.^^^i^^A*— ^U^i^^ 


{^y  Lm  Anm<aei  n'ont  jamais  rédnk^  l'^mpuliMiiea  !•»«.•«»  -.««»-., 
»n  eoiHraire  elltt  ont  dit  souvent  et  proSttaent  esMleoiettl'  la  daeMifr  nHaale  : 
dès  1845,  vèieî  leun  porolei  : 

«  Pour  nous,  avec  Ifgl*  Affre  et  tous  In  apotogislas  fonr  le  foad^  mus  saa« 
»  lettons  que  la  ffoSioHtfa  l'Aomme'M^a  pas  fw  iévmtêr  Dêéu  H  ««s  ptrf^c^ 
»  flMif;  que  ce  n'est  pas  «Us  qnt  «  fvMk^foepptfrêimtA  bulisriilla  aéaluie 
»  tu  Gréileur  \  e'esl*à-dit«  que  l'homme'  ne-s>st  par  inemilië  ^oiir  <mi  uiisu, 
»  6e  qu'il  doU  croire  «t  lûe •qu'il  doit  tefrè.  A  fatt  eéi  mu^pêimêë^^tmmiÊi^ 
»  sont  à  Ut  Rouan  temt^ê  si$  /isrctt  9t'  iouiêi  sot  yrrfrefiwlfuw>  Bien  1^  ds 
»  dlmf  ttuef  ses  qualités,  nous  les  rendons  plut  seras  «t  plus  eerlaiiies  ( 
>  U  XI,  p.  440  (3*  série);  et  répétées  t.  u,  p;  Oi  (4^  série).  » 
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»  De  pliMv  oomme  dass^la  côntrovQne  sur  la  raison  humaine  on 
a  beaucoup  dîsoiiié  twr  Ja  loi  nainrtfla,  €t  qu'on  ne  l'a  pas  ioujoui^ 
fut  àyet  exacliiadty.noud  lyonleroiis  iaux  aVis  que  bcpqs  doiinaDt  à 
BQS  proftrsséars  pne  ofasertation  b*ehtîve  à  la  distinction  réelle  .de 
la  loi  divine  imii$teVei»\.àe  la  loi;  di/viaie  po&itivey  distinction  qu'il 
tàui  préserver  de  toute  illusion  et  de  toute  ambiguïté. 

*  Il  foui reeohnttîti^  que;  stimtit'la  doctrine  c<fmtnimé  des  Pères 
et  des  thccflo'gienil  cette  distÎTittib'ri  doit  être  considérée  sous  deux 
rapports. 

t  Premièremeni,  sous  le  rapport  dé  Vobjét^  car  les  précepies  dfe 
la  loi  divine  uaturélTe,  exprimant  les  relations  essentielles  de  Dieu 
et  de  rii'omme  et  des  hommes  entre  eux,  soiît  contenus  datis  îa 
volonté  nécessaire  àe  Dleu^  tandis  que  les  préceptes*  dé  là  loi  divine 
positive  dépendent  de  sa  volonté  libre  (T). 

Cum  iosupér  in'  cotitroVrnia  âë  ralionis  humanœ  conditioné  rooUa  dfl  Ifige 
Dâturalî  ditpalata  ruérint,  i^  semplsr  aècdrate  protàta,  monltunl  aliiid'prd- 
bssoribiu  noalrifl  dtmus  drca  realem  legU  divine  Âattiratl^  et  leglsT  dîvltia 
poiiiiffe  di4tiiicti<ineiii,'  qa»  alb  ômiif  fato  et  ambasiné  pnesert^nda  est.  ècten- 
dura  est  èr|^o' diftiuctloifeib  IttàitiV  jtitta  cdnutoaaem  Pathim  et  Theoldgoruai 
doctriaaiu,  duj^lid  fe  partb 'retiimlKodltfhi  esse.  PrïmoquidemeV patte  bbjefcti: 
Mm  prttcèpta  I^Ts  Uit hié  natài^Ks  en  ipso  quod  essentiûl^Dèam  iùtër  étliotni- 
nem,  Koaiînumque  inter  se'reTatîôbes  eipfhtiaèl,  neceMarla  De!  volmitaté  coii- 

tÎDcntar,  ddm  pnecepta  legis  divinae  positive  a  lîbera  l>e}  iolonta te  pendetit  ^. 

•  " '  *       '       •  '  '     • •  •      -  -     •  '     --.■■- 

AuM  dfii6ito-ilbitt'(Ht  fond^thi  eœur,  atec  les  Pères  un  concile  :    •  ' 

«  H  est'  htm  q^e  Vhttmme  ne  puisse  admiHtre  natureHemenl  «let  vérités  ^i- 
«  losopbiqoef  qu'autant  qu'il  croit  d* abord  &  la  révélatiotf  divkie  par  un  acte 
•  de  fol  n^rtiàHt^U»4  H-  ll>y  aidé»  pHttotophM^  qui  ÏHnA  lOMeilU'.  NAi»a«ons 
loqjoan,  «t  le»  prèaBèMpeM^ré,  diMiiifuë'la  «n>ytfiiMîaa'Oiirf<lttitr  ncm* 
filU  de  la/oi  «it«*té4l»iir«llèJ'Sélilèniëat%  iMot  iMtftt^f  a  été<  ramené  à  aa  signi- 
fication que  Descartea  et  lea  Rationalistes  lui  éVâieflt  Ml  perdre^  jNsifirfl,'  ebea 
eux,  vMiliH'fliré  }iM^'4iM,'ii^4épeiiaànt;  nahirH\  oheà  non»,  veal  dire 
Joclai,  entd^ii^,  éUvé.  G*est  le  sens  du  toncilei  «'«sf'Ie'Mny^la'^.'NrMMMil 
qtn  aôtft  '\ivt>ttk  :étt  lé'tffëf&ibr  IfoyiKfbfek^^  totaoMié  on  W  vnr'dan^  le  pastega 
cHé«î-Wiirf,'p.''iOS; '••^''•*'*'''^^ ''  "  ■"'   "P  "* -i--' -. . 

OHhxàê  \m:ttiM^\  rtbuà'afbrit' wt^uss^lit'  rapoartotts  lèa  TrtmtkmaUêtm 
qvl  lieMn^  ie  eoirttkira'.'  MbiMi  PKvOiii'dH  rteiUttieiit'eii  j^rtant  à  M:  Boai<; 

(in  Lm  iaiMlff  ont  traité  deux  questfois eoUceraMit'la' Idl  ttittttlftS'«'  H 
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»  Secondement,  sous  le  rapport  du  tujet^  carrhomme,  j'oidtMdU 
de  t exercice  de  sa  raiwn,  peut  percevoir  la  vérité  an  moins  des  pre- 
miers préceptes  de  la  loi  divine  naturelle,  lors,  même  qu'il  n'a  p» 
connaissance  des  monumens  de  la  révélation  ou  qu'il  ignore  s'B  v 
a  eu  une  révélation;  mais  il  ne  peut  connaître  les  préceptes  pro» 

Secundo  I  ex  parte  subjecti  :  etenim  homo,  rationif  eierdtio  pottem,  pelen 
perctpere  veritatem  primarioriun  ealtem  legîs  diviiuQ  naturilts  pneoeptorma, 
•titmti  roonumenla  reTelatiOnis  ignoret,  et  etiani  neseUt  ntram  fceU  foerit 
refelatio;  pnecepta  tutem  propria  legis  difinae  positive  cogooeccre  oeqth, 

première  avec  M.  l'abbé  Noget  Lacoudre,  et  ont  combattu  dans  ta  Phikeopbif 
cette  proposition  :  «  La  volonté  de  Dieu  setUe  ne  peut  imposer  aucune  obU» 
gation;  n  et  dans  ce  débat  elles  n*ont  pas  nié  que  la  loi  divine  naturelle  nat 
de  la  volonté  nécessaire  de  Dieu ,  mais  elles  ont  signalé  le  danger  de  mettre 
à  la  place  de  la  volonté  de  Dieu  les  mots  essence  des  choses;  elles  ont  dit  qae 
donner  pour  base  à  la  morale  Vessence  des  choses^  c'est  une  base  irrationoeïk 
pour  plusieurs  raisons  : 

«  1°  Parce  qu'elle  suppose  que  Tbumanité  a  commencé  par  l'état  de  nature  ; 
»  2*  qu^elle  a' inventé  elle-même,  et  par  elle-même,  les  rapports  avec  Dîea; 
A  3*  qu'elle  a  inventé  le  langage;  4**  que  Dieu  n'a  pas  poaé  à  l'bomme  une 
»  loi  positive  dès  qu'il  Tout  créé  ;  5"  et  enfin  parce  que,  poser  une  loi  qni  soit 
»  dans  rhomme  même,  c'est  rendre  Tbomme  la  mesure  des  choses,  c*est-4- 
9  dire  Dieu  (t.  xiii,  p.  343).  a 

Sur  les  essences  des  choses  elles  ont  dit,  avec  saint  Augustin  :  «  De  même 
»  qu'il  n*a  pas  été  impossible  à  Dieu  d'établir  iouUs  Us  natures  qu'il  a  omi- 
»  lues^  ainsi  il  ne  lui  est  pas  impossible  de  cAan^er  toutes  ces  natures  qn*il  • 
»  éUblies  (îMd.).  » 

Eues  se  sont  élavées  contre  les  philosophes  qui,  pour  prouver  qne  Dien  n^ssl 
pas  Ubrs  de  faire  joute  chose,  lui  proposent  des  «on-t^fM,  comme  de  (aire  qne 
S  et  2  fassent  5,  ou  bien  de  déclarer  élre  bien  ce  que  déjà  nous  savons  qu'il  s 
déclaré  dfrv  mal  (t»  xiii,  p.  149). 

Enfla ,  sur  la  loinatursUSf  elles  ont  dit|  avec  Mgr  Affre,  arcbevêqne  de 
Paris,  ée  gtorleate  mémoire  : 

«  Si  nous  avions  à  discuter  Vorigins  ds  esSts  religion  naturOls,  nous  n*as- 
»  rions  pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  a  été  positivemsnt  révélés,  Noos  Tap* 
a  pelons  nodiretie,  non  parce,  que  la  Raison  a  pu  la  d^couvHr,  mais  parce 
»  que  fii|#  fois  connus^  la  Raison  suffit  pour  la  oamprendre,  et  le  raisonne- 
0  mtot  ifûwf  la  démontrer  (tbid,),a 
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près  de  la  loi  ditine  pt^sitive  qu'autant  qu'il  connaît  préalablement, 
à  quelque  degré,  les  documcns  de  la  révélation,  dont  l'Eglise  con- 
serve le  dépôt.  Pour  maintenir  la  distinction  dont  il  s'agit,  les  deux 
points  qui  viennent  d'être  marqués  sont  requis,  et  ils  suffisent.  Que 
nos  professeurs  suivent  cette  règle  pour  enseigner  à  leurs  élèves 
une  saine  doctrine  sur  cette  importante  matière  (U). 

s  Que  si  les  diveis  avertissemens  consignés  dans  ce  directoire 
sont  fidèlement  suivis  t  nous  avons  la  confiance  qye  l'éducation  ; 
dans  iïàÈ  tMèf^eij  atteindra  plus  parfaitement  son  but,  et  que  nous 
verrons  s*a(u;l:ûitre  heureusement  le  nombre  de  ces  jeunes  gens 
qui,  sortis  de  nos  écoles  pour  se  disperser  dans  le  monde,  conser- 
Teat  «M  foi.  robuste  att  Milieu  des  dangers  de  ce  iàècle  (V).  » 

quio  cognoscat  priua,  in  aliquo  gradu,  revelalionis  documenli^  quorum'  Eccle* 
lia  depositum  custodit.  Ad  toejidaiii  distinctionem  de  qua  loquimur,  duo  hoc 
prclaU  requiraotur  et  sufflciûnt.  Banc  regulam  sequantur  professores  ut  phU 
loaopbiœ  alumnb,  gravi  de  bac  matcria,  sanam  doctrinam  tradant  (U). 

Quod  si  diversa  monita  in  hoc  nostro  Directorio  consignata,  fideliter  ol>ser- 
?ata  foèHnt ,  fùturimi  confidimos  ut  in  gymnanis  nostris  edocatio  primarîam 
tttam  fldêin  pf  rfectioi  atlingat ,  et  fieliciler  «ugeatuf  illonim  ado\eseentifim 
OMBerus,  qui  ex  iftii  MbolU  in  mundum  disperiî,  îttl«Nr  hiijiu  acieuU  perianlt' 
rabnstain  fidem  senrabuirt  (V). 

(D)  Nous  croroDi  encore  tout  cela  sur  le  Si^et  qui  oonaalt  U  loi  nalnreUei 
c'est-à-dire  que  «  Tbomnie  jouissant  de  V exercice  de  #a  Haisouk  peut  pero»- 
•  voir  U  Têrilé  des  premiers  préceptes  de  U  loi  naturelle  avant  de  connaître 
1  les  monuiliens  de  U  révélation.  »  —  Mais  nous  pensons  avec  le  concile  <c  que 
l*homme  élevé  daris  les  Ibrèts  n*aurail  pas  Vexercice  de  sa  Raison  et  que  par 
eonséqaeisl  tl  a  eu  l>êioIn  des  enseignements  de  la  société  pour  connaître  les 
pfeititers  IMèetfl^*  Il 

€*ei(l  là  *loul6  H  Ibéttrlè  te  JÉiMolèt,  ^ul  «kisi  eeiipe  «ourt  à  ces  systèmes 
pkil<M»pbiq«es«  iroi  IM*  tfréé  Ub  MIslet  et  levfMitliéistes»  l^sq«eto  attribuent 
leatat ées'Rygieaià  rîitbMttai  4e  1»  Mâism  oo  à  U  làévélaiiom  d*ifcte, 
perswmeUe^  neliirdfae»  i^mééintâ *éê -M». 

(V)  GMune  lesiPàms^OQiieiK  «nos  en>}oiM4M>c«B,ppi9Q|pes  sersiraBlà 
conserver  U  foi  dit  toos  les^^mie&vgens  qui  font  leur  ^biloaqpbie.  Mais  pour 
ceU,  il  /aat  que  les  profaistun  de  philosopbie  et  tous  les  écrivains  catboUquet 
écoutent  la  voix  des  Pères  d* Amiens  ^  confirmée  jfeje  Tautorité  du  Docteur  sa- 
prélbe,  ei  qa^  j  conforment  leur  enseljgnement. 
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CHAP.  XVIL  —  De  Cindiction.  du  fuiur  concile  prommcial. 

Ce  chapitrei  qui  est  le  dernier,  annonce  la  tenue  du  futur  concile  dani  ré- 
glise  métropolitaine  de  Reims,  en  i  856. 

Le  volume  est  terminé  par  la  bulle  Inter  muHipUces^  adressée  réœnmitat 
aux  évèques  de  France  et  que  les  Annales  ont  publiée  daui  leur  t.  vii,  p.  291. 

QUBLQUBS  DBTAIU 
SUR  l'eXÀMBN  du  concile  par  la  CONGREGATION  ROMAINE  DES  CARDOUa, 

ET  SUR  UNE  PHRASE  AJOUTEE  A  ROME  AUX  ACTES  DU  CONCILE. 

«  « 

Nous  croyons  Sevoir  terminer  par  les  détaiU /mltans,  détails  autbcnliqaci 
que  nous  empruntons  au  di$cours  prononcé  au  synode  d* Amiens  do  mob  de 
juillet  dernier  par  Mgr  de  Salinis. 

a  La  Congrégation  établie  poujr  \e  mainlieD  et  rinterpréUtion 
des  lois  do  concile  de  Trente  renferme,  ainsi  que  toutes  les  autres, 
deux  degrés.  i.e  premier  est  formé  par  les  cardinaux ,  auxquels 
seuls  it  appartient  de  prononcer  le  jugement.  Le  second  comprend 
les  simples  consulteurs,  qui  sont  tous  choisis  parmi  les  théologiens 
et  les  canonistes  les  plus  distingués.. Les  décrets  du  concile  qui  doivent 
être  révisés  sont  remis  par  le  cardinal  préfet  à  i|xi  des  consulteun, 
qui  est  chargé  de  faire  un  rapport.  Celui-ci  remplit  à  cet  égard  des 
fonctions  un  peu  analogues  à  celles  de  Taccusateur  public  parmi 
nous.  Il  doit  chercher  tous  les  côtés  faibles  et  fkire  ressortir,  avec 
une  sévérité  scrupuleuse ,  toutes  les  objections  que  l'oo  peut  faire 
contre  les  pensées  et  les  mots.  Ce  rapport  est  ensuite  lu  dans  une 
réunion  générale  des  consulteurs,  puis  imprimé  et  distribué  à  tons 
les  membres  de  la  Congrégation.  Après  un  intervalle  qui  ne  peut 
pas  être  moindre  de  dix  jours,  les  consulteurs  se  rassemblent  et 
discutent  le  rapport.  Toutes  les  observations  qui  se  sont  produites 
sont  consignées  dans  un  procès- verbal ,  qui  est  aussi  imprimé  et 
distribué.  Dix  jours  au  moins  doivent  encore  s'écouler  airaat  qoe 
les  cardinaux  et  les  consulteurs  se  réunissent  dans  une  séance  ge* 
nérale  dont  i>n  dresse  aussi  le  procèfr*veri)al ,  soumit  aux  méoies 
formalités  d'impression  et  dedistributkHi.il  intervient  encore  m 
nouveau  délai  semblable  au  précédent  Après  qu'il  est  expiré,  les 
cardinaux  seuls  tiennent  une  séance  pour  délibérer  entre  eux  et 
émettre  leurs  voteâ.  Toutes  les  pièces  relatives  à  la  révision  do 
concile  sont  remises  au  Pape ,  qui  les  garde  autant  qu'il  le  juge  à 
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propos  et  qui  consulte  encore,  s'il  croit  devoir  le  faire,  des  cardi- 
naux el  des  théologiens.  Le  préfet  attend  son  autorisation  pour 
adresser  au  Métropolitain  la  lettre  officielle  qui  lui  transmet  le 
jugement  de  la  Congrégation. 

»  Le  cardinal  préfet,  qui  connaissait  mon  désir  de  pouvoir  rap- 
porter avec  moi  le  concile  révisé,  et  qui  avait  la  bonté  de  s'y  asso- 
cier, avait  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  demander  au  Pape  la  dispensé 
de  plusieurs  formalités  afin  d'abréger  le  tems  consacré  à  l'examen 
des  décrets.  Mais  le  Saint-Père  a  voulu  que  toutes  les  règles  fussent 
exactement  suivies.  Quelques  semaines  se  sont  passées  avant  que 
la  Congrégation  prononçât  son  jugement,  qui  nous  a  été  entière- 
ment favorable. 

s  La  Sacrée  congrégation  ne  nous  a  pas  indiqué  le  plus  léger 
changement  à  faire.  Elle  a  désiré  seulement  que  l'on  insérai,  dans 
le  décret  qui  se  rapporte  à  quelques  usages  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Reims,  un  membre  de  phrase  pour  reconnaître  for- 
mellement que  le  Pape  a  toujours  le  droit  de  juger  de  ce  qu'il  est 
bon  dé  conserver  dans  les  usages  des  Eglises.  Ce  principe  avait  été 
très-explicitement  énoncé  dans  le  décret  qui  précède,  immédiate- 
ment celui  qui  est  relatif  aux  coutumes.  Mais  le  sens  de  celui-^i, 
pris  à  part,  aurait  pu  être  mal  compris,  si  cette  clause  n'y  avait  pas 
été  introduite.  Nous  n'avons  qu'à  remercier  la  Congrégation  d'avoir 
corroboré  par  l'observation  qu'elle  nous  a  feite,  la  doctrine  même 
que  le  concile  a  entrepris  de  défendre  contre  les  adversaires  qui 
Prenaient  de  l'attaquer.  » 

Que  Von  rapproche  ces  remercîraens  de  Mgr  d'AmleDs  de«  reproches  irré- 
Térencieax  que  faisait  le  Mémoire  clandestin  aux  Congrégations  romaines  pour 
s'être  permis  (disait* il)  d'avoir  ajouté  quelques  phrases  aux  conciles  oéiébrâs 
en  France  (voir  notre  t.  yi,  p.  381),  cl  l'on  verra  quel  esprit  «aime  ces  deoi 
piècet*  -*  Voir  la  phrase  ajoutée  dan»  notre  cahier  précédent  (cî^desaos,  p.  17). 

Maintenant,  on  nous  permettra  de  reproduire  ici  ce  que  nous  disions  en  1845 
(t.  m,  p.  S53)  sur  U  nouvelle  base  ou  méthode  que  Ton  devrait  donner  à  un 
cour*  de  philosophie  cathotique  ;  OU  verra  si  nous  n*à¥ions  pi/s  posé  dès  lors 
fous  les  principes  que  l'on  vient  de  voir  précisés  par  le  concile  d*Àmien«.  Ces 
paroles  ont  été  répétées  par  nom  en  I8S0  (l.  n,  p.  58).  ttais'&ueun  de  nos  ad- 
versaires n*a  osé  même  les  citer.  Oh  a  loujburs  évité  la  questiofa. 
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OViLOfra  iD^Bs  som  tn  oouss  db  rniLosoffiiB  cathouqob. 

c  Nous  n'aTODS  naîlemeat  ici  la  prétentioQ  de  foriDDler  aa  mm 
du  Catholicisme  la  théorie  des  rapporU  du  Cbrislianisine  el  de  b 
Philosophie.  Noos  avouoos  n'aToir  ni  i  aulorilé  nî  la  scienoe  né- 
cessaires pour  cela*  Nous  nous  permeitrons  seulement  de  donner 
les  consens  suitans ,  (^  nous  semblent  être  suggérés  par  Tébl 
présent  des  connaissances  scientifiques  et  de  la  polémique  phi- 
losophique. 

a  A  la  question  quel  doit  être  le  sysième  de  la  pbilosofJûe  catho- 
lique I  nous  répondrons  d'abord  quelle  nécessité  ou  utilité  j  a-t-il 
pour  les  catholiques  d'adopter  un  s  jstèmet  Qu'on  jette  on  coop- 
d'œîi  sur  l'histoire  de  la  philosophie^  et  que  Ton  dise  de  quel  avan- 
tage  ont  été,  pour  la  mérité  et  pour  TEglise,  tous  ces  écrÎTains  qm 
ont  succjSfÎTement  embrassé  et  défendu  aiiec  une  égale  anleur  tant 
de  sjstèroes^  qui  ont  été  successivement  platoniciens  «  anstotéli- 
ciensy  néo-platonideas,  néa-péripatéticiens,  qui  ont  été  nominaïuu 
onivecsanxy  qni  ont  suivi  Raymond  de  Lulle  ou  Abailard,  qui  ont 
été  thomistes  on  molinistes,  qui  ont  adopté  exdnsÎTement  Descarles^ 
Gassendi  ou  Malebraoofae,  Loke  ou  Reid,  Leihnilz  ou  Bossnet, 
Fénelon  ou  I«amennais  ^?  Si  les  innombrables  ouvrages  composés 
fOur  déiendre  la  jMrtie  êystématigue  et  à  eux  ap/mrtetumt,  de  tons 
ces  auteucs,  avaient  été  employés  à  défendre  purement  et  sin^ile- 
ment  la  tradition  de  Oien,  la  vérilë,  nous  n'en  doutons  pas,  serait 
mieux  connue  des  hommes,  et  moins  d'erreurs^  moins  d'hérésies 
auraient  affligé  l'église  et  l'humanité. 

c  Ainsif  .point  de  système  mx  la  hase  première  des  connaissances 
iNmainesi  mais.racAfneAcr  et  itoklir  les  faits.  Les  faits  sont  déjà 
«iiei4iOttttai  : 

to  4«  Nécessité  de  Tétai  db  «ooîété  tpeor  l'^eiiateoce  dm  eor^  de 
Vhoiinneî 


<  It  tA  bien  entendu  -que  noos  ne  .parinnf  ici  i|M  de  la  partie  de  V 
nient  qni  appartient  pfntmmélUmmi  k  ces  écrifsins,  et  qni  coastîtae  inr 
^yftèmê,  — Moni  n*avonf  ^ws  Imsqni  4a dire  non, pins  vie  ce  n'est  pas  r«ilcn- 
Ifon  des  écrivains  qne  nous  attennona  dans  Umt  net  article  mais  aealeiatal  )m 
Mjprvtflent  et  les  eons^^nmcit  que  l*on  peni  en  tirer. 
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>  2*  Nécessité  de  la  réTélalion  du  hiigage  poof  que  l'homme 
arrive  à  l'état  d'être  doué  de  raison  ; 

9  3**  Nécessité  d'une  première  société  ayec  Dieu,  d'une  première 
révélation  extérieure  et  posilive,  d'une  première  communication 
du  Créateur  à  la  créature,  révélation  continuée  et  complétée  par  le 
Christ; 

»  A'^  Par  conséquent  fausseté  de  tout  système  qui  isole  Thommé, 
qui  isole  sa  Raison^  qui  lui  suppose  un  état  de  nature  pur,  de  corps 
ou  d'àme  ; 

D  5""  Par  conséquent  fausseté  relie  et  de  &it  de  toute  pfaiioso(Me 
qui  part  de  l'homme  seul,  du  moi  isolé,  de  sa  Raison  toute  seule, 
abstraction  faite  de  toute  révélation  extérieure  de  Dieu. 

9  G"*  Paor  conséquent  changement  du  but  de  la  philosophie ,  qui 
ne  sera  plus  à'inventery  mais  de  comprendre j  i'éclaireir,  A^itendre^ 
de  développer  les  révélations  de  Dieu^  d'en  tirer  des  conclusions, 
de  les  comparer,  etc.,  etc.? 

0  Pourquoi  les  catholiques ,  en  fait  de  système  sur  l'origine  des 
premières  connaissances,  ne  s'en  tiendraient -ils  pas  à  ces  faits  f^ 
Pourquoi ,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre ,  iraient-ils  encore  faire 
ce  qui  a  été  fait,  c'cst-à-dirè  être  platoniciens,  aristotéliciens,  etc.? 

9  Et  cependant  conseillons-nous  aux  catholiques  de  rester  étran- 
gers aux  travaux  et  aux  découvertes  de  l'esprit  humain?  Doivent-ils 
excommunier  la  philosophie  ^  les  philosophes?  A  Dieu  ne  plaise. 
La  philosophie,  c'est-à-dire  la  recherche  du  pourquoi  et  du  comment 
sur  tous  les  problèmes  de  l'humanité,  sur  toutes  les  vérités  connues 
aux  hommes,  les  efforts  tentés  pour  comprendre  toutes  ces  choses, 
pour  les  développer  et  les  étendre,  sont  la  plus  belle,  la  plus  noble 
étude  de  l'homme.  C'est  le  désir  naturel  d'un  aveugle  pour  recou-  • 
vrer  la  vue,  c'est  l'effort  du  prisonnier  pour  sortir  de  sa  prison,  c'est 
l'élan  invincible  de  l'enfant  pour  se  réunir  à  sa  mère.  Que  les  catho- 
liques donc  accueillent  avec  bienveillance,  avec  sympathie  vraie  et 
réelle,  tous  les  travaux  philosophiques;  qu'ils  en  fassent  le  sujet  de 
leurs  études;  s'ils  les  examinent  comme  il  faut,  ils  n'en  ont  rien  à 
craindre;  qu'ils  adoptent  »vec  reconnaissance  tout  ce  qui  dans  ces 
travaux  ne  détruira  pas  les  faits  primitifs,  incontestables  que  nous 
avons  signalés  plus  haut;  et  ils  auront  à  accepter  quelque  chose 
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dans  \çm%  ki  wptèmm*  Mais^  qo'ik  nfelteat  et  reponsieiit  loot  sys- 
tème,  toute  philosophie  qui  cootredît ,  oo  osbtie,  oa  méeoBiialt, 
OQ  détruit  ces  faits  prinntifs  e(  divios^'et  ils  aoroot  k  re)eter<|iiel- 
qpe  cboie  dans  Iras  les  syalèiBes. 

9  Adopter  ee  que  Dieo  nous  a  dît  dans  ks  diflérens  lens,  el «e 
que  la  tradition  nous  a  consenré  de  ses  paroles ,  l'Eglise  n'en  de- 
mande pas  plus. 

»  Ne  pas  détruire  les  fiUts  priinilife  qui  ont  oonsfitué  rboome 

et  sa  Raison,  croire  ce  que  Dieo  a  vraiment  révélé  aui  hsaiiDCS; 

tenir  compte  des  labeurs  el  des  conquêtes  de  rhomme  dans  rélnde 

.de  ces  ftils  et  de  ces  révélations,  b  Pîiilosophie  ne  peut  pas  refila 

cela  ou  demander  davantage. 

s  Qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  alors  que  Taecord  Rit  signé 
aujourd'hui  entre  l'Eglise  et  la  Philosophie  ?  s 

A.  BommTT. 
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traî^itiond  ancirnnre. 


RECHERCHES 

SUR  LES  TRADITIONS  ÉTRUSQUES. 


RAPPORTS  DR   LA  LANGUE   ETRUSQUE   AVEC  LES   LANGUES  SRKITIQUES. 

Preores  données  par  Maffeî,  —  par  Fontanini,  —  et  par  Maria  ni. 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  parlé  assez  au  long  de 
V Alphabet  étrusque ,  dont  nous  avons  publié  les  caractères  el  ex- 
pliqué quelques  inscriptions.  Nous  avons  promis  en  finissant  de 
donner  q'uelques  preuves  de  l'affinité  de  la  langue  des  Ëtrusqti  >> 
avec  les  langues  sémitiques,  celle  des  Hébreux  d'abord,  et  par  eux  des 
Phéniciens  et  des  anciens  Grecs.  Nous  allons  les  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  en  donnant  ici  le  résultat  des  rechr^r:  hes  de  plu- 
sieurs savans  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se  sont  le  plus  occupés  de 
cette  question.  Le  premier  est  le  célèbre  Ma£feî.  Dans  son  Histoire 
diplomatique  ',  il  a  inséré  une  dissertation  très-savante  à  ce  sujet, 
qui  a  été  fort  bien  analysée  dans  la  Bibliothèque  italique  de  Genève; 
(t.  ui,  p.  14)  c'est  un  extrait  de  cette  analyse  que  nous  publions  ici  : 

a  Maffei  a  découvert  un  caractère  distinctif  des  Étrusques,  qu'il 
n'a  pu  rapporter,  et  avec  un  grand  degré  de  probabilité ,  qu'aux 
peuples  de  Canaan.  Ce  caractère  particulier  est  l'extrême  penchant 
des  Etrusques  pour  les  augures,  et  pour  la  divination  ,  dont  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  peuple  ait  été  plus  infotué  que  les  Cananéens. 
L'Ecriture  sainte  est  si  expresse  là-dessus,  que  les  preuves  ne  sau- 
raient être  plus  forte».  Les  Etrusques  donc ,  selon  notre  -auteur, 
étaient  issus  de  Canaan ,  d'où  ils  avaient  apporté  en  Italie  l'usage 

^  Voir  le  5«  article  au  t.  vi,  p.  592. 

*  Uioria  âipUmatiea ,  cA«  mtiw  ^imtroâutnonê  aW  arU  critiea  im  tal 
JTotfHa,  in-4%  17S7. 

nr*  siaiE.  tohi  vin.  —  H*  U  ;  4853.  (47*  vol.  de  la  coii.)      g 
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des  augures,  qu'ils  n'avaient,  par  conséquent,  point  appris  de 
TagèSf  ainsi  que  le  dit  Ovide  ^   '  ' 

»  Il  y  avait  cependant  divers  peuples,  dans  le  pays  de  Canaan , 
si  l'on  y  comprend  tous  les  endroits  qui  échurent  par  sort  aux 
Israélites;  en  sorte  qu'il  serait  comme  impossible  de  déterminer 
duquel  d'entre  eux  les  Toscans  tiennent  leur  origine.  Il  a  fallu  donc 
chercher  de  nouvelles  preuves  :  MafTeî  en  a  trouvé  dans  les  noms 
des  rivières  et  des  villes,  et  dans  la  conformité  de  langage. 

»  Le  nom  à*Arno^  que  porte  le  principal  fleuve  de  Toscane,  a 
trop  de  ressemblance  avec  celui  du  torrent  à'Arnon ,  peu  éloigné 
du  Ueu  où  Abraham  et  Lot  abordèrent  en  venant  de  Carran,  pour 
qu'on  puisse  le  méconnaître.  Maffe!  a  dans  son  cabinet  une  pierre 
sépulcrale,  trouvée  à  Chiusi,  sur  laquelle  on  ycki  le  nom  d'Arneal; 
et  il  y  en  a  une  semblable  chez  le  sénateur  Buonarroti ,  où  on  lit 
le  nom  à*Arnea.  Personne  n'ignore  qu'on  trouve  le  nom  d'QrjMDK, 
ou  à^Amafiy  au  chapitre  2i  da  i^  livre  des  Ckromqme$. 

»  Les  noms  des  deux  villes  qu'il  y  avait  sur  le  torrent  d'Amon, 
fournissent  quelque,  chose  de  plus  précis  sur  Vorigine  des  Toseans. 
La  première  de  ces  villes  était  Aroer*,  et  la  seconde  s'appelait 
Etroth  *.  Ce  dernier  parait  à  notre  auteur  le  même  nom  que  celui 
^'Etrusque  :  le  Vau  servait  d'u  et  d'o  :  car  le  mot  de  thor^  qni  en 
phénicien  signifie  bœaf^  îtàï  changé  en  celui  de  thur^  en  Italie, 
puisque  c'est  Thurii  et  non  Thorii,  qu'était  le  nom  d'une  ville  do 
golfe  de  Tarente^  dont  les  médailles  ont  encore  la  figure  d'un  bmuf. 
Le  /  a  pu  facilement  être  changé  en  Sy  comme  cela  paratt  par  les  dif- 
férens  dialectes;  les  uns  disant  A/tir,  les  autres  Assur.  Les  Syriens 
font  souvent  ce  chan^ment  :  ainsi  Etroth  fut.  changé  sans  vio- 
lence, en  Etvùê,  Denys  d'HalicarnasseaBsuvc,  que  le  nom.d'£*tru»> 
que  vient  du  nomidu  paya  qu'ils  habitaient  auparavant,  et  non  pas 
du  nom  de  quelque* héros  ou  de  quelque  prince.  Arwr  était  aossi 
le  nom  d'un  pays,  où  il  y  avait  plusieurs  villes  ^ 

ft  Les  Etrusques  seraient  donc,  selon  Maffei,  les  Emm^  pcvple 

t  Uétam.^  1.  X?,  558. 

*  Voir  Devt.^  il,  56.  —  Ùm.,  itft,  ^  ^^  Nom6.,  unit,  54. 

*  Nomb.t  xxiii,  55. 
«  /laïe,  xTli,  S. 
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paittanl,  qui  avaient  des  géans  parmi  eux,  et  qui  fîireot  chassés  de 
leur  pay«  par  les  MoaUtUy  comme  on  le  voit  par  TEcriture.  Le 
pom  de  Jtaseni^  que  les  Toscans  se  doonaient  eux-raémes,  était  pris 
de  celui  d'un  de  leurs  chefs  appelé  Jtasena.  Peut-èlre  conduisît^il 
les  premiers  qui  s'établirent  en  Italie.  Ce  nom,  au  reste,  marque 
assez  de  quel  endroit  ils  venaient  :  car  ou  trouve  dans  Esdras  ^  les 
noms  de  Reân  ou  Rsairiy  et  A$ena,  Asena  était  encore  le  nom  d'un 
Ivftu  dans  cq  pays-là;  et  Rasin  fut  aussi  le  nom  d'un  roi  de  Syrie , 
dont  il  est  parlé  dAus  les  Livres  sacrés,  et  qui  assiégea  Achnz  dans 
Jérusalem. 

»  Les  àhabites  avaient  d^abord  occupé  les  deux  côtés  du  torrent 
d'A}*fion;  mais  lès  Ammonites  et  les  Amorréens  les  en  chassèrent 
du  côté  du  Septentrion;  et  ces  derniers  furent  ensuite,  à  leur  tour, 
chassés  de  ce  pays  par  les  Israélites  :  les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad 
en  furent  mises  en  possession.  La  capitale  était  nommée  Ar,  et 
aussi  Rahba, 

8  Cette  syllable  ar  était  ordinaire  dans  la  langue  des  Etrusq::  s, 
comme  dans  celle  de  Canaan.  Cela  parait  par  les  mots  Arunsj 
Araco,  Antar,  CamarSj  Aesar,  Largj  Arsia,  Artena,  ville  des  Vols- 
qaes*,  Arimno,  ancien  roi  d'Etrurie  '.  Ar  signifie  mi  hébreu  une 
montagne  ;  et  deux  pierres  trouvées  vers  le  haut  deb  collines  de  la 
Val-Pulicella  près  de  Vérone,  marquent  le  nom  à'ArusnateSj  peu- 
ple étrusque,  qui  habitait  autrefois  ces  contrées;  Aru^n  vient,  saas 
doute,  i^Aruns ,  nom  de  quelque  homme  ;  comme  dans  l'hébreu 
Arvm'*.  Il  ne  faut  pas  se  faire  une  difliculté,  de  ce  qu'Ar  une  mon- 
tagne. Arum  un  lieu  élevé,  et  Ar  ville,  s'écrivent  en  hébreu  avec 
différentes  .aspirations,  parce  que  ces  noms  ont  été  en  usage  avant 
qu'on  les  eût  écrits.  Il  parait  même  par  le  cantique  du  poêle  cana- 
néen, cité  au  livre  des  Nombres^  que  le  nom  de  Ar  avait  été 
donné  à  cette  ville  à  cause  de  son  assiette  élevée. 

1  Ghap.  II,  48  et  50. 

*  Tite-Live,  Hb.  xiv,  n.  5. 

*  Pattfan.,  EUac^  1.  v^  12,  n.  S. 

*  I  Ckron.,  IV,  8. 

*  Nonib,^  xii,  15,  28.  —  I>#iil.,  ii,  9,  18* 


120  TRADinom  ÈrmsQccs. 

9  £$ar  signiBBii  DieUy  en  étrusque,  au  rapport  de  Suétone'; 
Sar  signifiait  Seigneur  chez  les  Hébreux.  La  lettre  que  les  Etrus- 
ques faisaient  précéder,  était  apparemment  un  des  articles  Affixe»^ 
comme  on  les  appelle  en  terme  de  grammaire  hébraïque. 

9  On  adorait  à  Gaza^  Tune  des  principales  ^Ues  des  Philistins^ 
une  idole,  appelé  Marna.  Ce  mot  signifie  en  langue  syriaque,  Sen 
gneur  des  hommes ,  selon  la  remarque  de  Bochart.  Le  roi  Servius 
Tollius,  Toscan  de  naissance ,  était  auparavant  appelé  MastamOy 
comme  on  le  peut  ^oir  dans  une  haraogue  de  l'empereur  Claude 
au  sénat  '.  On  trouve  le  nom  d'Oana  sur  des  urnes  sépulcrales  de 
femmes  entre  les  antiques  de  Toscane.  Le  nom  de  la  femme  d*£*ia6 
était  OoUbama;  et  Oane  est  celui  d*un  homme  sorti  de  TOcéan,  ou 
-de  la  mer  Rouge,  selon  Eosèbe. 

9  Mais  le  nom  à*Adamaamy  ou  Adhamaham  ville  toscane,  que 
Tite  Live  nous  a  conservé  %  pourrait  seul  suCBre  à  montrer  de  quel 
pays  venaient  les  habitans.  Addar  ou  Adar^  et  Noam,  ou  Naama 
étaient  deux  villes  de  Canaan ,  qui  échurent  en  partage  à  la  tribu 
de  Juda  ^.  Ajoutez  que  le  mot  adar  ou  adroj  comme  dans  Adar^ 
natn ,  se  trouve  souvent  joint  à  d'autres  pour  composer  un  nom. 
Adramelech'Chasaraddar^  Hadramauthj  que  les  Grecs  pronoocent 
tantôt  A^framo/A,  tantôt  Adramita:  ainsi  AdrumetOy  ville  d'Afrique, 
Adrano  nom  de  fleuve ,  de  ville  et  de  divinité  en  Sicile,  ne  peut 
venir  que  de  la  même  origine,  de  même  que  celui  d!Adria.  Bochart  * 
paraît  dire,  que  ce  nom  signifie  en  phénicien  austral  ou  mén-' 
dionaL  Cela  convieni  au  golfe  de  Venise ,  dominé  par  le  vent 
du  midi ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  %  que  ce  vent  était  l'arbitre  de 

cette  mer. 

»  Si  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  après  Mafleî,  semble  prouver  que 
les  Etrusques  sortirent  du  pajs  des  Moabites ,  qui  confinait  à  l'Ara- 
bie ;  et  que  même  la  partie  d'au  delà  de  l' Arnon  fût  comprise  dans 

*  In  Aug. 

s  Gruter.,  p.  502. 
»  Lib.  I. 

*  Jo».,  XV,  S  et  41.  .        , 

*  Chanaan^  1.  i,  c.  14. 

•L.I,  od.  Ib  .  - 
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l'Arabie  Pélrée  :  il  faudra  chercher  les  racines  de  la  langue  étrus- 
que, selon  notre  auteur,  dans  l'ancien  arabe,  qui  comme  le  phé-> 
nicien,  le  syriaque,  et  d'autres  langues,  ne  différait  de  l'hébreu  ou 
cananéen,  que  comme  des  dialectes  d'une  même  langue.  D  y  avait 
donc  en  Arabie  une  ville  nommée  Adar  ou  Adra^  à  15  milles  de 
Bostray  et  Naam ,  ou  Naama ,  d'où  un  des  amis  de  Job  était  ori- 
ginaire '.  Menerea  ou  Ménrea  est  un  mol  étrusque,  que  Maffeî  a 
vu  sur  des  patères,  où  Pallas  est  réprésentée.  Or,  manoron  menor 
désigne,  dans  l'Ecriture  >,  Venmble  d'un  tisserand  ;  ainsi  ce  mot, 
joint  à  la  signification  de  la  racine,  qu'on  peut  lire  manar,  ou  ms- 
neTj  tisser  de  la  toile  ;  ou  joint  au  mot  arabe  navar,  qui  signifie 
orner  la  toile  de  différentes  couleurs,  prouve  l'origine  orienlale  de 
ce  nom,  et  montre  que  les  Romains  en  donnant  le  nom  de  Minerve 
à  Palias,  avaient  imité  les  Toscans,  et  non  pas  les  Grecs,  qui  ap- 
pelaient cette  déesse  ou  Pallas  ou  Athène.  Cipra  ou  Cupra ,  était 
le  nom  étrusque  de  Junon',  d'où*  venait  apparemment  les  deux 
Cupres  dans  le  Picène,  et  lé  nom  d'un  quartier  de  Rome  du  tems 
de  Tarquin  ^.  Quelques  noms  semblables  étaient  fort  en  usage  chez 
les  Juifs,  les  Madianites  et  les  Moabites  ^. 

B  II  serait  inutile  de  dire,  que  suivant  le  sentiment  de  là  plupart 
des  anciens  auteurs  grecs  et  romains,  les  Tyrréniens  étaient  origi- 
naires de  la  Lydie.  Ce  sentiment  n'était  assurément  point  fondé. 
On  ne  le  débitait  que  sur  une  tradition  incertaine.  Cependant 
Maffe!  concilie  cette  tradition  avec  tout  ce  qu'il  a  établi  jusqu'ici, 
en  disant  que,  comme  tout  le  pays  de  Canaan  a  porté  le  nom  de 
Phéniciey  rien  n'empêche  de  croire  que  les  habitans  de  la  contrée 
des  environs  de  1*^4 mon,  séjournèrent  quelque  tems  vers  la  mer 
dans  la  Phénicie,  après  qu'ils  eurent  été  chassés  de  chez  eux; 
qu'ensuite  ils  passèrent  en  Lydie ,  d'où  enfin  ils  se  rendirent  en 
Italie. 

»  On  pourrait  se  contenter  de  tout  ce  que  Maffeî  a  dit  jusqu'ici, 

<  Job,  u,  H. 

*  i-  Sam.y  xvn,  T. 

*  Strab.y  lib.  I. 

*  Tîte-Live,  lib.  i, 

I  Jtood.y  1,  15.  Ibid.,  ir,  SI,  et  Namb^t  xxu,  10. 
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pour  déôouTrir  l'ongine  des  Etrnsqaes  ;  mais  il  a  cru  deyoir  ajou- 
ter quelaaes  observal^qi^sif  11  tro^y^  deux  nouvel !es*espèces  de  con- 
foriiiité§  :.ips,ufie^j4€^fi^t.4^^,pei|(i|^  de  Canaan  dcjà  corrom- 
us  pR^}^\dfi\k{^^\lef^^^^Xffis,f^^^^  des  Juifs,  ou  plutôt 

es  Palriai^hes  dir^és  jpaj;  leç  spji^^f.c}^  Jéhpvah,  leur  créateur. 

»  De  la.  pi;efniVe, sorte;  sont,  ru^ç^4^  bâtir  des  temples  sur  lea 
monis  et  les  collines j;  celi;ii  dçs,i^j)]€^$,  que  Tarquin  porta  de  Tos- 
cane à  Rome  ;  la  coi^tunt^e  de  s^  l)^rger,  par  Iç  feu,  qui  dura  long- 
tems  sur  le  moqt  Sora9te,  et  c^l\;^^l^  ^alisques  ^  ;  en&n  celle  de 
représenter  les  diçux  avec,  dç^,aij|f^,, 

9.  La  seconde  sorte  d^c/ç)i^forQ^,té,^  était  Iç  soin  des  Etrusques  de 
faî^re  tout  dépen4fe^4^  la  rç))gi9|i^'y,dp  r^yppprter  à  Elieu  tout  ce  qui 
arrivait •;  le  grand  nppr^.bre.  de, Içup^^^s^f^f^Qces,  4  ï^ur  exlr/ême  dé- 
votion '.  La  croyance  qu,ç,  les  dietyi^ét^iei^t  partout,  et  qu  ils  pré- 
sjdaient  mémf  à  l^.motp4^ç^^chpsç,;,  tqji^  cela. parait  à  notre  a.^leur, 
marauer  u|ie  idée  confuse  ,dçriuf|i^ns^pl,d^Diçu. 

o  La.coulun;!^  ^e  cacher.le  i^qm.s^f^'qt  des  villes  (ou  des  divini- 
tés tutélaires);  cell^  ,d^.  ^^f^^fi^^  ^^  ^h^^W^^  ^^  soi^q^r  des  instru- 
mens  dans  les  processions^;  cefl^dç  R^f^r  la  dime  àlaùivinité  *; 
ef  celle  d.'enjlerrer  Ip^fc.  n^çjrtç.,  Yepa^çpi ,  selon  Muffeï ,  du  peiuple 
hébreu.» 

La  seconde  preuve,  est  tipéç  djç  rajqf^y^e  des  Antiquités  de  la  vilk 
dfforta,  <ie  tabbf^^  Fontar^.  •  ifiib{,  t^/,,  t.  vn,  p,  37)  -,  voici  « 
que  dit  ce  ss^yant  de  Torigin^  asiatiqi^e'djes.  étrusques  : 

«L'autepjjjjarle^d^rorjging  de^  Etrjusques  mêmes;  il  croit  qfiV 

"^^y  ^?.^.?^^^8'ÇPS»iTOf  ?^Wf^  ^^ûije  d;Açie,  soit  de  Lydie,  soit  de 
Syrie,  soit  de  JPb^pijfffi,,  levait  occupé  l'Étrurie.  Il  appuie  ce  senti» 
ment^  qui|  es^  |assç^z  rç|^^  sur  la  confor^^té.des  Etrusques  et  de  ces 
peuples.d'^,ie,:  1^  6ij^^U,mauuère  dç  CQjippter  les  années,  dès.lct 

«  Virg.,  l.  XI,  194.  Sil.  Ittl.,  1.  ?.  Pline,  l.  vu,  c.  il.  Scivius,  /En.,  xi. 

*  Cic,  tf«  Dtv.»  1.  I. 

*  Apian.,  in  Punie. 

*  Cic,  l^at,  Deo,^  L  m.  Macrob.,  1.  ut,  c  12. 

*  Julii  Fontanini  Foroj.,  D«  onUquiMUfUi  Hortœ,  colonie^^Etru^cor^f 
ln-4%  Rom»  1713. 
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tems  qoe  Ictil-s  vîHes  avaient  été  bâtièà  ;  cotlitnittè  ()tië  Ui  SynétW 
avaient  certamerrtént,  él  qutî  le«  Ettiis()beë  ditt  éMkiiét^^ée  loâ^tèrâ^ 
comme  il  parait  par  quelqtte»  Ine^Hfftii^  d^/hiêràMMi  et  par  l'a- 
sage  des  Romains  mêmes;  2*  sur  les  ornemens  royaux,  qtlî  étaient 
tant  à  fnit  Mus  le  goût  de  eei»  dé  Lifffië  èHàdP^Hë;  âil  rapt^bi^tde 
Denys  d'HaVicnmas^é  ;  3""  stir  leur  religion  èl  leurs  diéàx;  la  p]h* 
part  des  vases  étrusques  représentent  Nertuk,  qui  était  le  chef  dé 
la  première  famille  des  rois  de  Lydie.  L'empreinte  ordinaire  dé 
leur  monnaie  était  des  ma99U^^  et  des  c^sf^s,  qui  désignent  ce  Dieu; 
sur  d'autres  pièces,  on  voit  une  bicf^e  couchée  y  avec  un  èrùissaniy 
symbole  de  la  lune,  ou  de  l'Astatté  des  Phéniciens;  *•  éilfiYj,  Ils* 
iroitdiv^nt  ces  peuples  d'Asie  dans  leur  écrilure,  dont  les  ca^àctère8 
vont  di?  droite  à  gauche,  qnoi({u'il  soit  vraii  que  là  plupart  de  ces 
caractères  étrusques  ressemblent  tout  à  ftiit  aux  caractère^  lÂtfns, 
comme  il  paraît  par  quelques  monnaies  dont  l'auteur  donné'  le  des** 
sin,  et  surtout  par  une  inscription  gravée  sur  la  cuisse  d'utië  petite 
statue  de  bronze ,  dont  la  plupart  des  leftres  sont  romaînës^,  inàis 
dont  le  sens  parait  indéchiflVabie*  à  Tauffeur.  ié 

Nous  empruntons  la  3«  preuve  à  fanàlfse  {Bibi.  tto/.,'  1. 1,  p.  17) 
du  savant  ouvrage  de  Mariatii,  înfftuté  :  Dé  FÉirurie  méttopok  *  : 

tf  Cependant  Anmus  a  mérité  Tes  Ibtadnges  dé  riotre  auteàr^  eà 
ce  qu'il  a  cherché  dans  l'hébreu  Torique  dé  la  langue  éti^uiâqûey 
et  l'explication  des  noms  des  personnes  et  des  lient  ;  en  qtioi  il  a' 
montré  le  chenûn  à  Gratins,  à  Ptttil  tfërnh,  k  Bochart,  au  Père 
Bonjour,  et  à  plusieurs  autres.  MctrMni  suit  ici  Texetnple  de  soil 
compatriote,  et  ne  s'éloigâé  pals  éii'  cela  dés  idées  du  mUrquis 
Maffd,  CiviUt  Castellnna  éftrit,  dit^llV  PHiiceiMntm,  âà  mot  scythe 
VIÙ  paraschy  chevalier.  Dempster  avoue  lui-même  que  les  Etfus^ 
ques  ometi  lient  souvent  la  lettre  r.  PerMÙij  ou  perrhesium,  vlèilt 
du  mot  jia  Pérès f  un  griffon  ;  signification  que  les  dictionnaires 
hébreux,  H  rabbin  David  Kimchi  et  saint  Jéràme  approuvent.  On 
voit  même  à  la  dernière  page  du  tome  1*'  de  Dempster  une  anti- 
que avec  la  figure  d'un  griffoui  et  une  inscription  étrusque.  Le  , 
nom  de  la  Lurnjiana  et  autrement  Cararek,  vient  d'un  motétrus* 

1  Franc.  Mffriaai  Viterb.,  De  Btruria  fiM/ropo/î«  qua  Turthenid,  l^sh 
nia,  ftiicanta,  atqu§  etiam  Betêrhon  dicta  9it,  elc.i  in-4%  Rom«  1781/ 
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que  ni^nip  qui  signifie  territoire  de  la  lune^  ou  Carraria.  Le  coi- 
•inier  de  Martial  parle  des  armoiries  des  Etrusques  : 

9  Caseus  Etrvacœ  gignatus  imagine  Lunœ 

»  Jbr. 
»  Qui  signifie  a  Un  taureau  se  trouve  sur  les  médailles  d'une 
»  ville  des  Thnriens  ^  o  Enfin  ffercol,  nom  d'Hercule,  ainsi  gravé 
sur  des  monuraens  étrusques ,  insérés  dans  le  livre  de  Dempster , 
vient  de  Vy  Her^  et  Sl3  To/,  qui  désigne ,  tout  velu^  ou  tout  de 
foil;  parce  que  les  premiers  habitans  du  pays  étaient  couverts  de 
peaux  d'animaux. 

»  Tout  ce  que  Denys  i*Halicamas$e,  Cluvier,  RickiuHj  Fontamni 
et  Maffet  ont  dit  sur  l'origine  des  Etrusques ,  n'est  pas  tout  à  foit 
du  goût  de  notre  auteur.  Il  s'éloigne  aussi  à'AnniuSy  et  prétend 
terminer  la  controverse  en  suivant  les  faibles  rayons  de  lumière , 
que  le  cardinal  Egydio,  Pastel  et  Kircher  ont  aperçus  à  travers  un 
nuage,  quand  ils  ont  assuré  que  la  nation  étrusque  était  originaire 
de  l'Assyrie.  Les  Etrusques  ont  été  nommés  Lydiens  ou  Lndiens , 
ainsi  que  les  poètes  et  les  historiens  l'expriment.  Ce  nom  eât  pris 
de  celui  de  Ludj  fils  de  Senij  selon  Josèphe  *,  et  saint  Jérôme  '. 
Ludy  dit  ce  Père,  Lydos  vacant  quorum  coloni  Hetrusci;  c'est-à- 
dire  :  a  de  Lud  on  a  nommé  les  Lydiens,  dont  les  Etrusques  sont 
»  une  colonie,  o  Homère  nomme  toujours  les  Lydiens  Mœones,  et  les 
Etrusques  ont  été  souvent  appelés  ainsi  :  or  le  mot  grec  Medw  vient 
de  iiAÎsaooOoi,  qui  signifie ois^e/rtcori^  accoucher  une  femme,  ce  qai 
convient  au  mot  hébreu  l^S  du  verbe  iS^  Illed  ou  Jalad,  comme 
le  célèbre  Bochart  l'a  remarqué.  Les  Grecs  ignorant  les  origines 
de  la  langue  hébraïque,  substituaient  souvent  des  synonymes  pris 
de  la  langue  grecque. 

1  Martial,  1.  zii,  epig.  30.  —  Nous  ne  m?ods  où  l'auteur  prend  ce  vtrs.  Ce- 
lai de  Martial  porte  :  (U  xui  et  non  zii.) 

Qasetts  Etrusc»  signatus  imagine  Luns 
Prsestabit  pueris  prandia  mille  tuis. 

Ce  qui  sisnifie  :  %  Ce  fromase ,  qui  porte  la  marque  de  la  lune  d^Etmrie, 

9  fournira  roUte  fois  à  dîner  i  tes  esclaves.  »  Le  mot  Tor  n^est  pas  dans  Mir- 

tial.  A.  B. 

•  ÀnU  JuéU^  1.  I,  c.  69  n.  4. 

*  In  Isaiam,  c.  66. 
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»  Mais  d'oà  les  Etrariens  prirent-ib  le  nom  d'Etrusques?  C'est,  dit 
Marianij  qu'on  nommai  Etrusquei^  ceux  qu'on  appelait  auparavant 
Eiures.  Trans  Tiberim  homines  dicebani  Ehtros  quos  nunc  vocant 
Etrtiscof,  ^iServius,  sur  le  xi*^  598^  de  l'Enéide.  Denys  d'Halicar- 
nasse,  dit,  livre  i*'.  que  les  Tffrrhénieru  étaient  appelés  £'/rt^t^«, 
du  nom  du  pays  qu'ils  avaient  habité.  Ce  pays  est,  au  sentiment  de 
notre  auteur,  YAtkurie  dont  Strabon  fiiit  mention  ^,  et  Dion  dans 
la  vie  de  TrajaUj  Suidas  au  mot  Mtvoc.  Bochart  remarque  que  le 
mot  i*Aikurie  ne  diffère  de  celui  d'Assyrie  que  par  le  dialecte; 
l'un  pris  de  l'hébreu  "MlVH,  Assur,  l'autre  du  Caldéen  l^ilK, 
Athtur.  Les  Etruriens  ont  donc  lire  leur  nom  XAikur,  Les  exem- 
ples de  l'a  changé  en  e ,  sont  si  ordinaires,  surtout  dans  les  langues 
orientales,  qu'il  serait  superflu  de  les  rapporter. 

h  Personne  n'ignore  qu'A^Atir  ou  Assur  était  frère  de  LtAd,  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  poète',  cque  les  Etrusques  étaient  de  même 
0  race  que  les  Lydiens.  » 

Lydorum  populos,  sedemque  àb  origine  prisez 
Sacraiam  Coritiy  junctosque  â  sanguine  avorum 
Mœonios  Italis,  permista  stirpe  CoUmos. 

»  Mariant  y  fondé  sur  cette  étymologie,  dit  qu' Assur  envoya  le 
premier  une  colonie  en  Toscatie ,  et  que  Tof*èbe^  Lydien,  y  passa 
quelque  tems  après,  comme  chez  des  peuples  issus  d'un  même 
sang.  Le  nom  de  Aasén,  prince  ou  conducteur  des  Etruriens,  dont 
Denys  éC Halicamasse  fait  mention,  confirme  cette  pensée  ';  car  il 
▼enai  t  de  Resène,  une  des  premières  villes  qu' A^Aur  bâtit  entreTVtmve 
et  Chakj  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  40*  chapitre  de  la  Genèse.  Gé 
fut  dn  nom  de  la  ville  de  Resen,  et  de  celui  du  chef  Rasena ,  que 
les  Etruriens  furent  aussi  nommés  Ra$eni.  Un  passage  àUsaîe  selon 
la  Vulgate,  confirme  cette  origine  des  Etruriens  :  In  Cethim  con-^ 
surgens  transfreta ,  iM  quoque  non  erit  requies  Obi  :  eece  terra 
Càaldœorum,  ialis  populus  non  fuit,  Assur  fundavit  eam^.  (  Né 
pourrait-on  pas  dire,  en  accordant  à  l'auteur,  que  les  Etrusques 

*  Geog,,,  1.  xYi,  *  -     ' 

*  SiUus,  de  BêlL  Pun,,  U  iv,  731. 

*  Ant.  rom.,  1.  i,  c.  SO. 

*  IiaL,  cap.  uiUy  12  et  I  S. 
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yi^Qoeat  de  Lyf|ie  ef  ^'A^yif >  90'ik  ne  passèrent  cepem*  ot  pas 
4'a|>ord  en  Itifie,  f^t  ((ii'on  peijt  enteq4''c  par  Kefhim  \z^  Ufe&  4e  k 

1^  Nop  ç^ntjBjp^t  4'f^pii'  V'W^^  cetl^  orîguie  des  Etrusques,  Ma- 
rw\i  les  (fit  f^ncore  ^lyr  d'Egypte;  p^rce  que  Cham^  ou  iéniMii, 
^tador4  d^ns  TEt^ivie.  CçUparatt  par  une  médaille  deâCoséem, 
^aff||^'rj^yqn'£'ri9^anipporiée;  «t  4e  ce  que  Tltalie  fut  appelée 
Ç^numy  et  Cft^^ewy» ,  ^q#  que  Hyginu$  \^  dit,  aussi  biea  qoe 
TraUéonpSj  çixé  par  Macrob^  dans  sçs  Sa4umak$  *.  £/n//e,  ijoote 
llPtre  auteur,  ûi  JSgypi^mj  atque  A^fricem  profecfus  Asfyrôs,  «ft' 
4^jPW  ÎP'*â»ym<)|  l^^rtf  eoM^^Uwr^  inde  posiea  gradum  fect$$c  ai 
nof,  pahm  est.  Valèfe  lltaxime  dit  qve  les  Etrusques  desoeodest 
^8  ^ïç^iens  çt  4f^  CAirè4i^\  Jferîam  e^  persuadé  que  le  uoo  des 
Çq^tes  vj^t  4(i  Ctcf,  qui  ftit  Cfiriaau  géoMif;  et  Gus  était  fik  de 
Cham.  Les  premiers  habitans  de  TEtrurie  furent  appelés  Unàm^ 
Umbri,  et  £(<«^i;(Qfi^4s>tialU  :  les  (/n^^*  tirent  leur  nom  àlnàri 
les  pluiet^  qui  ioondè^ot  la  t^^«,  comme  le  dit  PUae  et  SoUn  après 
lui;  et  le  nom  de  GaUi  Ti^t  dé  GalUm^  Q^Sj,  mot  hébreu  qui  si- 
gnifia le^  ^w'f f-  (Vest  apss^  par.  la  mime  vairon  qu'on  crsi  que 

lesi  Cutèt^  ^imt  is^tt^  du  Péhige  : 

a  Lar^fiç^ lO^oa CVfr9la#ai  imbri\ 

*  a  lljM%  ce  qui  acliè^  de  p^r^iiader  JUpri^  que  ^  Etrusques 
iMent  a;assi  yrigiq^iEç»  (t'figypte»  c'esl  un  passée  dç  Cliifimt 
élJilexciMrie  4»9^  iW  iVQAny^i^,  pu  il  rapporte  comu^Qt  des 
Curèiefi  pu  CaIffreA  efnporlifeD&  en  Etcurie  dao^  uu  p-nîer,  les 
paf li^  ifii  iti^mtf»m9  et  las  foroposèront  comine  un  objet  ii^ilm' 
^n  au](  GtrusqAi^.V  IHptre  auteur  ^oit  ici,  comve  h  tra.ei»  oa 
nuage,  Noé ,  Vimpudence  et  la  soét^ratesae  de  Ghom ,  et  l'origine 
dias  Etrusques;,  puisque  IHmfikm  <lH|«alie  Koà*,  Caèn ,  le  sacnfica- 
t0Or.  des  GabveSt  qui  spnt  1^  oMtoies  que  les  Curètea. 

.  a  Les  Roms  dl^tlmriy  ^'Etnirm ,  aussi  bien  que,  i^uj^  de  Zar- 

*  Lib*  I,  c  7. 

*  Lili,  II,  c.  4. 
•OTid.,ir^tam.,i.  iy,  S8S. 

*  ¥aA4)rl.  aux  GrêCê^  p.  1S«  édU.  Gol.  ISSS. 
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rhenia,  7yrrheni  cl  TyrrMtiiVainsi  qae  là^^^fbMnèiàti^  ^réc^tiè 
le  demanda;  viennent  du  noèn  à'Athur  :  car  Alfitfr^hiiî^ihéKii^^fbt 
aussi  nommé  Thuras,  commbll  paraît  par  la  CUt^i^^ë^dH^léiât^- 
drie ,  par  Suidas^  par  /nm  \iAntiochey  et  par  Jules  ^ii^flHçtiih. 
Bochart  Ta  prouvé  dan«  iBon^f^leg,  où  ill'iil^He le  j^éSà^e^Sj^ 
anonyme  d'après  SaumaktK>€ Après  ^mS^^^èm)^t^é^és)^^ 
»  riens  fu:  occupé  par  Tbxsril^  auquel  Serons  son  -p^e ,  '/V^^  m 
D  Junon,  donna  le  tum<ieia^Plettièïfe*'dè'm)^.'^VAYihéW^ 
reeonnu  la  rti^e  chose  daios^es  4flAi«»sy«k'dëT'A^tiéM?e'H)V^ 
des  Belles-Lettres  et  Inseripfwhs  •. 

0  Ai!:si  les  Etrusques  oVtt'éu  dîfférens  noms  seldh  'là  dlVé^ité 
dea  dialc:tes;  c'est  par  cette'r&ison  quMlB<^ëté  ajt^l^^s'iibn-'^èlf- 
leioeat  Turfheni ,  mais  dmsi  Tumm\  ^t  ^Tpi^àiHi.  Phiiafé  ^^ 
nopime  Tursani,  et  en  ajotitant  le'v  v7to)tfl8iVttttféi*qttë  t^Mëh  et 
Clément  Alexandrin  les  appdlbnt,  et  7Wcanie/i5é)i/îtibttiHqufe't4in6 
leur  di.nn^.  Ils  ont  encore  été  appelés  Surrtni'^  ^éX'S^^Màerû^à^ 
dans  quelques  inscriplions  hurtlqoeB.  'Plliterqttte'dit,  «TH^^ie^  pâ\ir 
Tuscus  dans  ses  Parallèlfs.  '£Mftn  ée  Vie<fi]t  fks'lètrr  tfrimilt^  *4ui 
leur  fit  donner  le  nom  de  ^fîrtant  ;iee  fiHt  l'éleÎÉdue  Idé  ifeill(''ddtfii- 
oaëon  eu  Italie  et  ailleuVs.  »  • 

Enfin,  nous  terminons  Ipar'ctttè  iirife  décote  étftfâqwés  tirëlBWt 

grec  et  du  '^dlduique ,  «t^i  se  1rob<fe  daiiB  line^  di^MJbâén  'ttelh 

même  Bibliothèqwf  italique  bn^  ies  MÀtaniès  péktjfés  des  >atatbièrf§rM|i- 

bitaos.de  l'Ittlie  : 
B  La  langue  étrusque  aboode  a^^si  bea^iCDUç  ptus^qû^'les  dois 

dialectes  p^'iages  (le  mots  caldaïques  déguisés.  En  voiûi«qfielif  lié»^ 

uns  de  Tune  et  de  l'autre  langue  qtti  meilroAt'Ieketeiir  au  Ml  à 

cet  égard. 

Mots  Étrusques  pris 

DU  GRKG  :  DU  CALDAÎQUI  : 

Alisa.  cercueil.  As,  fort  robuste. 

Aphatem,  indicible.  Athunial^  lien,  corde. 

>  /fi  Solin^  p.  872.  Mirà  ^i  Klvov  iSaoïXiuotv  iaoupiuv  •oupoïc,  ^  ttva  p.tT«» 
xoXtodTc  6  TcuTcu  icaTup  Zâ(t««,  i  rvi  fipoc  i^iXf bc,  lU  t^  ^fM  toû  frXav«n« 
ioTtf  oc  Api  a. 

•  Tome  iT,  p.  479. 
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Atusj  malheur^  cari^ige. 
Aulem,  courtisan. 
CufTy  garçon,  fils. 
Fij  nature. 

Fitij  proli$j  des  enfuis. 
Flerem^  badin,  jaseur. 
NeiCy  querelle. 

SonfRtt^saintyaugustejVénérable. 
Scheky  ou  Tskekj  temple,  pakÔB. 
7%i,  esclave.' 
T/unenif  repas. 
Tinnif  ou  Tithtm,  vengeance; 
Tnenif  celui  qui  tue.  InterfieU^y 
^   ce  mot  signifie  en  égytien  Bel- 
bitOTy  guerrier. 


Chetine,  guerrier. 
CAemUay  combat,  escrime. 
Ckrumnaly  guerre. 
KwMty  prêtresse. 
Kakeinniy  holocauste. 
KûLpnj  volant. 
JTen,  sacrificateur. 
Aïen,  sacrificateurs. 
JTtitti;  ou  Kuily  préty  prompt. 
Sûehinùy  massacre. 
•Sêpkri^  lion. 
Varenaij  trajet,  passage;  ce  mol 

est  resté  dans  l'italien  Voreo, 

et  Varcare. 
Feft'ffi,  la  mort. 


Vaij  malheureux» 

Vely  Splendidusj  magnifique,  resplendissant. 

A  D  y  a  aussi  plusieurs  mots  dans  la  langue  étrusque  qui  sont  la- 
tins, ou  que  les  latins  ont  empruntés  des  anciens  Etruriens.  Apul 
et  ApulUy  Apollon,  Fesiùly  Harangueur,  Ftmese,  Funérailles,  Jfe- 
nerva^  Minerve,  Suprem,  Supérieur,  Firan,  Viril.  Mais  ilfitat 
laisser  à  l'auteur  le  soin  de  publier  quelque  jour  TexplicatioD  de 
toutes  les  inscriptions  qui  sont  dans  le  livre  de  Dempster.  Alors  on 
pourra  voir  quelle  est  la  nature  des  trois  langues,  dont  on  vient  de 
finire  mention ,  et  quel  est  le  vrai  alphabet  étrusque,  inconnu  jus- 
qu'à présent,  a 

Nous  parlerons  dans  le  prochain  article  des  collections  des  anti- 
quités étrusques. 
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Critique  i)i6toriquf. 
RECHERCHE  HISTORIQUE 

flUâ 

L'AUTEUR   DES  PHILOSOPHOUMENÀ 

Il  IVABBATION  DC  ih  LIf El  QUI  CALOMMII  UDX  PAPES. 

i«'  Article. 

Détails  sur  la  découverte  du  livre.  —  Grande  joie  chex  les  proiestans  parce 
qu*0D  y  diffame  deui  Papes.  ^-  Réfutation  de  Topinion  de  M.  de  Bunsen 
et  de  M.  Tabbé  Freppel  que  cet  écrit  appartient  à  S.  Hippoljte,  évéque  de 
Porto.  —  Impossibilité'  prouvée  par  les  dates  historiques.  —  Examen  de 
Topinion  de  M.  Lenormant  qui  Tattribue  i  Origène.  —  Origène  et  les  ori- 
géoistes;  leurs  erreurs;  leur  théorie  sur  l'utilité  du  mensonge.  —  Proba- 
bilités et  difScuftés  pour  lui  attribuer  cet  ouvrage. 

Grande  nouvelle  parmi  les  protestants!  Deux  Papes  à  rayer  du 
calendrier  de  TEglise,  qui  se  serait  trompée  en  les  plaçant  sur  ses 
autels!  Deux  Papes  des  premiers  tems,  où  nous  les  estimions  tous 
des  saints  sans  contestation  possible;  deux  Papes  flaubés  de  la 
main  d'un  vénéré  docteur  martyr,  ou  de  celle  du  plus  fameux 
génie  au  3*  siècle!  Quelle  confusion  pour  nous  autres  catholiques! 
Quelle  jubilation  pour  les  incrédules  et  les  scrupuleux  hérétiques! 
Quelle  terrible  découverte  !  Aussi  ont-ils  couru  à  cette  amorce  avec 
une  égale  ardeur  de  science  et  de  scandale  : 

Traggooo  i  pesci  a  ciô  che  vicn  di  fuori 
Per  modo  che  lo  stimin  lor  pastura^ 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

En  HMy  un  manuscrit  grec  du  3'  siècle,  a  été  rapporté  de 

^  Dante,  Paradiio,  canto  5  :  , 

Qu*un  objet  tombe  en  iVln,  les  poissons  d*7  courir. 
Pensant  j  Inuirr  \nir  \)kU\n, 


1 3.0  8im  i^'iiuTBOB  DIS  rBiLosoraorâniA 

CkmstRiitiiiopie  à  Paris  et  désigné  du  public  comme  contenant  une 
réfutation  de  toutes  les  hérésies  du  tenu;  ouvrage  anonyme,  cooi- 
posé  en  iO  livres^  dont  les  trois  premiers  manqut^ent.  Il  n*y  arait 
pas  là  de  quoi  attirer  la  curiosité  hétérodoxe.  C*est  Tannée  der- 
nière seulement  que  ce  manuscrit  a  été  publié  à  Oxford  par  M.  E. 
Miller,  qui,  reconnaissant  dans  les  7  livres  la  suite  d'un  traité,  at- 
tribué à  Origèse,  et  intitulé  «en  traduction  latine  :  PUtpsopkumesia 
sioe  omnium  liœresum  refutatio,  n'a  pas  hésité  ni  sur  le  titre,  ni 
5ur  l'auteur. 

Cette  publication  6t  aussitôt  grand  bruit,  surtout  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  ;  cela  se  conçoit,  puisqu'aux  éclaircissemens  sur 
les  anciens  amis  hérétiques  s*ajout,e,  dans  les  chapitres  6  à  13  du 
IX*  livre,  une  très-ftcre  diffamation  de  deux  saints  Papes.  Un  savant 
allemand,  M<  Th.  Bunsen,  n'a  jpas  perdu  de  tems;  il  a  écrit  en 
anglais  et  lancé  à  Londres  un  ouvrage,  qu'il  appelle  :  ffippolytus 
and  fus  age^  Hippolyte  et  son  siècle,  ou  Doctrine  et  discipline  de 
r Eglise  de  Borne  sous  Commode  et  Alexandre  Sévère;  composition 
destinée  tout  exprès  à  fortifier  la  haine  du  papisme  chez  les  lueii- 
heureux  Réformés  de  Henri  VIH,  d'Anne  Boleyn,  de  leur  digne 
progéniture  Elisabeth ,  et  à  réprimer  les  conversions  catholiques 
par  la  révélation  d'une  vieille  honte  papale. 

C'est  pour  rendre  le  trait  plus  frappant,  qu'il  décide  en  faveur 
de  S.  Hippolyte,  évéque  de  Porto,  la  question  de  propriété  ton* 
cliant  les  Philosophoumena;  petit  artifice  assez  adroit,  qui,  scHis 
ombre  de  discernement  littéraire,  n'a  d'autre  but  que  de  certifier 
le  récit,  en  attribuant  le  manuscrit  retrouvé  non-seulement  à  on 
évéque,  un  saint,  un  martyr,  mais  à  un  homme  du  clergé  romain, 
conséquemment  bien  instruit  et  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  ra- 
conta. Il  paraît  que  le  journal  des  Débats  s'est  mis  alors  de  la  par- 
tic;  ce  narquois  oracle  de  la  politique  doctrinaire  ne  pouvait  man- 
quer d'édifier^ ses  administrés  et  coreligionnaires  sur  une  teUe 
découverte,  et  de  les  confirnier  dans  la  sage  disposition  de  ne  pat 
héndrer  ni  écouter-  les  Papes  plus  qu'il  ne  convient  «itileroenl 
ici-bas. 

Il  était  bien  tems  que  les  catholiques  donnassent  leur  avis  à  leur 
tour;  c'est  ce  qu'ont  fait  deux  des  érudits  les  plus  oompétens  en 
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{Mireille  matière ,  dans  le  Correspondant  de  février  deraier.  D'a- 
bord M.  YdkA^k  Freppeif  par  respect  pour  la  renommée  et  le  génie 
dH)rîgène,  a  résumé  habilement  tous  les  indices  à  la  charge  de 
&  Hippolyte.  A  première  vue,  il  semble  difficile  de  douter  que 
révéqae  de  Porto ,  un  moment  schismatique ,  comme  on  le  croit 
eomtnonément,  ne  soit  pas  le  coupable.  Cependant  on  éprouve  un 
eertain  malaise  à  trouver  une  faute  si  grave  dans  ce  saint  homme, 
malgré  le  mérite  du  martyre,  qui  aurait  effacé  la  faute.  Aussi 
M.  Lenormant  a-t-il  répliqué  tout  aussitôt  avec  une  vigueur  de 
diBcussion,  qui  renvoie  la  responsabilité  à  Origè'ne.  Il  est  clair  que 
la  divergence  entre  les  deux  savans  catholiques  ne  touche  pas  le 
imà  du  singulier  récit^  qui  prétend  jeter  inopinément  un  oppro- 
bre dans  l'histoire  pontificale;  tous  deux  voient  très-bien, 

Qa^H  ne  manqne  à  cela  que  de  la  vraisemblance. 
Hb  en  parlent  avec  un  égal  mépris.  Mais,  comme  le  remarque 
M.  Lenormant,  on  connaît  l'audace  imperturbable  des  incrédules 
«t  desprotestans.  Bien  que  nous  soyons  enfin  sortis  de  la  triste 
défensive  depuis  trop  longtems  adoptée,  où  l'on  semblait  consentir 
à  laisner  la  divine  vérité  sur  la  sellette,  en  acceptant  Tobligation  de 
la  jnstiâer,  ed  répondant  avec  la  plus  douceâtre  débonnaireté  aux 
mealpalîons  les  plus  impertinentes,  a»x  injures  les  plus  ineptement 
ignares  et  aux  plus  effrontés  mensonges,  une  telle  patience  a  fort 
gonflé  riutrépidité  interrogante  et  négative  de  la  critique,  et  dans 
twi  procédé  le  plus  honnête ,  son  industrie  plus  cauteleuse  affecte 
encore  souvent  le  ton  cavalier.  Elle  ne  se  tiendra  pas  pour  battue 
par  le  peu  de  compte  .que  nous  sommes  en  droit  de  faire  du  nou- 
veao  docament  allégué  ;  elle  est  infatigable  à  reproduire  les  plus 
misérables  récriminations,  sachant  combien  la  masse  des  esprits 
faibles  est  accessible  aux  moindres  jmpressions  du  doute  et  du  re- 
proche. Ssins  ajouter  donc  au  texte  découvert  plus  d'importance 
qu'il  n'en  a,  H  est  bon  de  traiter  encore  ce  sujet  après  MM.  Preppel 
et  Lenormant  ;  obliger  de  les  suivre  et.de  profiter  de  leur  travail, 
oe  serait  en  atéconoailre  le  nértte  et  le  service  qu'ils  ont  rendu  en 
mattani  complètement  le  public  au  fait  de  la  question. 

Un  premier  point  déjà  reste  acquis  de  cette  discussion.  La  brèche 
est  ouverte  par  l'attaque  portée  sur  Origène  ;  car  il  parait  impos- 
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sible  de  s'en  prendre  à  S.  Hippolyte.  La  plus  forte  preuve  qu'on 
avance  contre  lui  est  la  ressennblance  entre  deux  titres  detrailés, 
Tun  cité  comme  sien  par  l'auteur  des  Phtlosophoumena^  l'autre 
rangé  parmi  les  œuvres,  de  S.- Hippolyte  sur  la  fameuse  table  de 
inarbre  trouvée  avec  sa  statue,  en  1551.  Mais  M.  Lenormant  de-. 
mande  avec  raison  si  lo  traité  :  iispl  rii;  tcû  iravToç  ôvoisi;,  cité  dans  les 
Philosophoumena  y  est  bien  le  même  que  le  traité  inscrit  sur  la 
table  de  marbre  :  nspt  iravro;  irpb;  nxaTûva?  Y  a-t'il  là  identité?  et  au 
contraire  n'ya-til  pas  différence  réelle?  £st-il  vraisemblable, 
ajouterai-je,  qu'Origène  ait  écrit  pour  combattre  Platon?  Les  PU" 
losophoumena  reprochent  aux  Noètiens  a  de  rapporter  à  N.  S.  des 
»  propositions  dont  le  véritable  auteur  est  Heraclite.  »  Ou  peut, 
non  moins  injustement,  reprocher  à  Origène-de  rapporter  à  N.  S. 
des  propositions  dont  le  véritable  auteur  est  Platon  ^  D'ailleurs,  le 
titrç  fût-il  exactement  le  même  des  deux  côtés,  en  faudralNil  con- 
clure que  ce  titre  désigne  le  même  ouvrage?  Est-ce  qu'un  même 
sujet  ne  peut  pas  avoir  été  traité  par  deux  auteurs?  N'avons-nous 
pas  précisément  de  ces  tems  anciens,  des  écrits  divers  sous  les  titres 
communs  à^ApologiCy  contra  gentes  et  adversus  hœreies  '.  Bien  qoe 
le  traité  de  S.  Hippolyte  niçl  icivro;  dût  avoir  une  certaine  valeur» 
puisqu'on  le  voit  rappelé  au  ))as  de  sa  statue ,  il  semble  que  cette 
œuvre  n'ait  pas  été  trè^-répandue,  puisque  Eusèbe,  S.  Jérôme  ni 
Théodoret  n'en  font  pas  mention  dans  la  liste  de  ses  écrits. 

Le  nombre  noté  des  33  hérésies  par  Photius,  dans  la  réfutatk» 
fdite  par  S.  Hippolyte,  ne  prouverait  pas  davantage,  quand  on  le 
trouverait  égal  dans  les  Philosophoumena;  mais  M.  Lenormant  en 
a  compté  29  dans  les  sommaires  du  nouveau  manuscrit  et  34  dans 
le  corps  de  l'ouvrage ,  outre  que  l'énumération  ne  commence  ni 
ne  finit  par  les  mêmes  hérésies  dans  les  deux  traités.  —  Les  PAt- 
losophoumena  contiennent  dix  livres  assez  étendus;  c'est  une  longue 
dissertation.  M.  Lenormant  fait  remarquer  que  l'ouvrage  de  &  Hip- 

*  Gela  est  iocootestable.  Voy.  Théodoret,  DaproWdtfiilîd,  vi,  6;  S.  Jérftme, 
êpist,  65,  c.  i;  Ad.  Pamwmchiym  et  Ocêwmm;  Aév,  Hufllnum^  ni,  10,  et 
même  Eusèbe,  Hift*  •ecUs,^  vi»  19,  ou  il  cite  Porphyre,  Hv.  3«  Àéo.  Ckriê' 
tianos, 

*  S.  Jér.,  Caiaiogus,  84  et  ptusim. 
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polyte,  d'après  Photiùs,  était  an  petit  livre,  Bt6Xi^«pi«v,  un  tableau 
abrégé  des  hérésies,  on  résumé  des  notes  prises  sur  les  leçons  de 
S.  Irénée.  Cela  tiese  ressemble  nullement;  et  je  trouve  la  mention 
de  Photias  confirmée  par  celle  du  pape  S.  Gélase  I^,  qui  appelle 
Toeuvre  de  S.  Hippolyte  :  memoria  hcerenanK 

Quant  à  la  malencontreuse  résolution  qu'aurait  prise  S.  Hippo- 
lyte de  vilipender  deux  papes,  M.  Freppel  l'explique  par  la  rigi- 
dité schismatique  de  l'écrit  et  par  l'adhésion  momentanée  de  Tau* 
tear  au  parti  du  premier  antipape  Novatianus.  S.  Hippolyte  aurait 
avoué  cette  foute  et  l'aurait  effacée  en  allant  an  martyre,  comme 
le  dit  le  poète  Prudence.  Dans  cette  hypothèse,  il  faut  convenir 
que  laveu  serait  bien  peu  de  chose  :  il  y  aurait  bien  répiiration 
envers  le  pape  S.  Corneille,  mais  non  rétractation  de  tout  ce  que 
les  Phf'iosophoumena  imputent  à  S.  Zéphyrin  et  surtout  à  S.  Cal- 
liste.  PruAence  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion,  et  la  fin  si  glorieuse 
d'un  évéque,  qui  n'aurait  pas  fait  amende  honorable  sur  ce  point, 
loin  de  détruire  la  diffamation  y  donnerait  plus  de  poids.  C'est  bien 
ainsi  que  l'entendent  les  ennemis  de  l'ËgUse,  et  voilà  d'où  vient 
indubitablement  la  prédilection  d'un  savant  protestant  pour  un  saint 
qui  aurait  joué  un  si  mauvais  tour  à  la  Papauté.  Ce  n'est  guère 
l'usage  des  saints,  et  rien  ne  me  parait  moins  conforme  au  carac- 
tère de  l'évéque  de  Porto  que  la  rigidité  schismatique.  Ses  écrits 
étaient  fort  répandus,  loués  généralement  sans  restriction,  et  en 
particulier  par  le  pénétrant  S.  Jérôme  ',  qui  aurait  excepté  de  son 
approbation  ce  dernier  ouvrage. 

Si  l'on  objecte  que  S.  Jérôme  ne  l'a  pas  connu ,  je  réponds  : 
i*"  Qu'un  tel  ouvrage,  ignoré  de  tonte  l'antiquité,  doit  être  par-là 
même  grandement  suspect;  2*  Que  si  l'évéque  de  Porto  en  était 
l'auteur  et  conséquemment  partisan  du  schisme,  où  d'ailleurs  il 
aurait  rempli,  sans  aocun  doute,  un  des  premiers  rôles,  ses  amis 
Novatien  et  Novatianus  possédaient  nécessairement  l'original  ou  une 

*  Gelas.  Pap.y  Lib»  De  duobus  naturis,  cîlé  par  Baronius,  onn,  229,  c.  10. 

'  S.  Jcr.,  Comment.^  in  Danielein,  &  9;  in  Zachar.,  Prœf*  et  Episi.  28, 
Ai  Ucmium^  où  il  cite  denx  opiucoles  de  S.  Hippolyte  :  D«  sabbato  utrum 
jtjunandum  Ht^  et  EueharUtia  an  accipiênda  quotiHàm 

iT'  SÊRI8.  TOHi  Yui.  «•  H*  44;  4853.  (47*  tfoL  de  la  coll.)      9 
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eof>ie  de  oet  écrit;  qu'ils  avaient  tout  inlépél  à  le  divulguer,  et 
qu'ik  a'étaient  pas  gens  à  s'en  faire  scrupule  :  c^eût  été  une  cir- 
conslaaces  mémorable  de  leur  schisme  à  ne  pouvoir  l'oublier.  L'im- 
prudente audace  du  premier  antipape  est  chose  assez  connue*. 

Enfin,  M.  Lenormant,  qui  touche  avec  sagacité  tous  les  points 
du  litige,  signale  en  passant  l'objection  de  la  chronologie,  a  Pour 
»  établir,  dit-il,  que  S.  Hippolyte  ait  abjuré  les  erreurs  du  NoTa- 
»  tianisme^  il  faut  admettre  que  l'évéque  de  Porto  est  le  même  que 
»  le  martyr  chanté  par  Prudence,  et  cette  identification  est  sujette 

3  aux  plus  grandes  difficultés Il  n'y  en  a  pas  moins  à  prolonger 

p  l'existence  du  disciple  de  S.  Irénée  jusqu'après  la  persécution 
3  de  Décius,  ou  seulement  d'admettre  que  S.  Hippolyte  ait  écrit,  au 
»  tems  de  Novatien,  le  livre  oîi  l'on  croit  trouver  la  trace  des  er- 
»  reurs  de  cet  hérésiarque  *•  » 

Fixer  l'époque  la  plus  probable  du  martyre  de  l'évéque  S.  Hip- 
p<dyte,  c'est  un  ardu  travail,  que- le  désaccord  des  deux  autorités 
principales,  Baronius  Qt  D.  Ruinart^  rend  encore  plus  difficile. 
Essayons  cependant ,  et  voyons  d'abord  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'ar* 
rétep  une  opinion  suffisamment  exacte  touchant  la  personne  et 
l'époque  de  l'évéque  de  Porto. 

Baronius  dans  ses  annales,  à  l'année  ^99,  qui  devrait  être  9t7 
selon  la  chronologie  rectifiée,  distingue  trè^^nettement  les  troh 
marfyrs  du  même  nom ,  que  le  poète  Prudence  confond  en  un 
seul.  C'est  le  jeune  soldat,  converti  par  S.  Laurent  dans  sa  prisoii| 
qu'on  fit  périr  le  43  août  ^8,  par  un  supplice  imité  du  tragique 
accident  où  périt  le  fabuleux  fis  de  l'amazone.  Le  prêtre  d'Antiocbei 
martyrisé  le  30  janvier  252,  fut  le  partisan  de  Novatien  {Novatia- 
mes),  dont  il  abjura  ie  schisme  en  allant  au  martyre.  Il  a  souffert 
à  Rome ,  non  pas  à  Antioche ,  étant  venu  apporter  une  lettre  de 
8.  Denys  d'Alexandrie  aux  Romains^,  d'où  il  est  clair  qne  ce  pa- 

^  l^oy.  Uaui  Eusèbe ,  Hist.  eccL,  vi,  43,  la  lettre  da  Pape  S.  CurneUus  à 
F^biu»,  é>^que  crAntioclic. 

*  CofTêspondant^  février,  p.  159  et  140. 

•  ^9,  Hieron.,  CfUtUogus  tcrtpf.,  Y9,  lurtM»  de  S.  Denys  :  Hic  in  Cypriaal 
et  Afrîcaua  synodi  do^ma  consiHitiena,  ât  tiœreticis  reteplizandis  ad  difcrsM 
pluritau  mlait  epittolas,  qm»  luqua  hodiè  atBtiiitt  «4  ad  Fabium  (il  faut  lira 


triarche,  qui  écrivait  Iréquemmenl  aum.  papes,  a^vut  écrit  eelle-d 
pendant  la  vacance,  do  «  Saint-Siège ,  laquelle  dura  plus  d'an  (an 
après  la  mort  du  »  pape  S,  Fabien,  par  la  persécution  de  Décins»  Le 
prêtre  Bippolyte  ain*jva  «ainsi  «Oi  milieu  du  schisme  de  {fotattis^ 
deNovatieUi  se  laissa  8éâQi4re  au  parti  et  répara  sa  faute  an  lieu 
même  où  il  avait  donné  ce  fudeste  eiemple. 

Quant  au  premier  Hîp|K)lyte,  eh  réunissant  fous  tés  dtébris  de 
témoignages  qui  nons  en  sont* parvenus,  on  ne  peurdcruVer  tju'il 
occupât  un  siège  épiscopal  en  Arabie*;  qu'il  ait  étié  disci[i1éde 
de  S.  Irénée  *  et  qu'il  soit  venu  à  Rome  avec  une  grandie  rénbttttiée 
de  savoir  et  d'éloquence.  Une  de  ses  instructions  familières  noué 
apprend  qu'il  la  précba  en  présence  d'Origène,  dotit  il  fut  petit- 
étne  le  biaitre;  •oiu*  S.  Jérôme  ajotite  un  petit  détail  assez  curreuï 
supprimé  par  Eusèbe.  Ce  fut  à  TesLemple  et  l'émulation  d'Hippo- 
l|tie  que  te  liche  Ambrosius  converti  stimula  Origènè  a  écrire  aussi 
des  commentaires  sur  les  Saintes^Ecriturës,  et  lui  fourdit  tous  lei)i 

€«110111  d*après  Eosèbe,  BisU  ecd,,  vi,  44),  Antiocheinte  tirbis  epiéeiiptitti, 
xripstt  de  pœnitentia  et  ad  Hofinmôs  par  Bippolytum  oMenm. 

'  Eus.,  Bist,  eccL,  vi,  20  :  ^Intw  ho9  fuit  Bérylhu^  Bo^trm^rum  in 
■  Arabia  episcopun,.,  Similitêr  et  Bippolytw  alterius  ct^jusdom  Ec(M$i0 
i  episcopus,  i>  S.  Hicrnn.,  Calai. ^  71  :  «  Hippolytus  cujusdam  Ecclêxiœ  epiê' 
•  copus  (nomenquippè  urbis  scire  non  pofiii).  »  Baron in«,  ann.  229,  c.  4,  5  : 
GHiuiits  Papa^^rerum  anliquarum  inspecter  aceuratissimus ,  in  conïmen- 

* 

tariOf  qtiem  edidit  De  duabus  natarls...  cum  eum  citaf ,  metropolifanum 
Arabtœ  nominat.  Les  actes  do  salm ,  le  martyrologe  romaih  et  Nlcéptiore^  y, 
11,  disent  égate.nent  qu^it  rut  évéque;  Baroniux,  sur  cps  affirmaUOns  ,  peniê 
que  ce  fut  le  Pape  S.  Cfllliufe  qui  r<^ut  S.  Bippdtyte  et  qu'il  lui  donna  te  siège 
de  Porto  pour  Tempécher  de  retourner  en  Orient  ol  pour  le  garder  près  de 
lui.  S.  Hippolyte^tost  venu  beaueottppitis'tdt  à  Rome  très-certainement.  S'il  eût 
été  ëvêque  de  Porlu»*Homeimis  sur  le  Tibre ,  il  semble  qne  S.  Jérôme  n*au- 
vait  pu  rignorer.  On  sait  par  Arrien  {Peripl,  Brythr.  maris),  et  par  Pompo- 
nias  tiefai,  m,  8,  qu'U  ei&slait  une  ville  considérable  du  nom  ^' Arabia^  au- 
joirrd*faui  Adeii,  selon  Daitvilte,  swr  la  c6le  de  rYémen.  Le  protestant  Lemoine, 
dans  ses  Varia  sacra^  conjecture  que  cette  villb  s*appelait  également  cbez  les 
Romains  Partus-Homanus,  depuis  la  conquête  de  cette  contrée  parTrig*an,  et 
que  c'était  le  siège  épiscopal  de  S.  Hlppolyte. 
*  Pbot. ,  Cùd.  1 1 2 1 ,  d'après  Tosuvre  môme  de  S.  Bippolyte  contre  les  bérésies.' 
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•ecours  nécessaires,  exigeant  chaque  jour  un  travail,  d'où  Origène 
l'appelait  assez  plaisamment  son  contre^maître^.  La  mission  de 
8.  Potbin  en  Gaule  oit  il  emmena  S.  Irénée  est  de  l'an  158.  Si 
S.  fiippolyte  a  été  disciple  de  S.  Irénée  en  Orient,  en  ne  lui  don- 
nant même  que  45  ans  à  cette  époque,  il  n'en  aurait  pas  eu  moins 
de  84  en  227;  cela  n'est  guère  vraisemblable,  non  plus  qu'il  ait 
résidé  50  ans  à  Aome,  ce  qu'il  fiiudratt  absolument  admettre  pour 
qu'il  eût  vu  S.  Irénée,  quand  celui*^  vint  apporter  au  pape  S.  Eleo- 
thère,  177^  les  lettres  des  martyhs  de  Lyon  et  de  Vienne  '.  Reste 
une  seule  hypothèse,  la  seule  probable,  c'est  qu'il  ait  visité  S.  Iré- 
née à  Lyon. 

Or,  l'illustre  successeur  de  Potbin  écrivait  son  Traité  contre  la 
hérésies  sous  le  pontificat  de  S.  Eleuthère  '  et  le  principal  de  l'em- 
pereur Commode.  Cet  ouvrage  n'a  pas  dû  être  publié  plus  tard  que 
Tan  190;  el  en  plaçant  à  ce  tems  même  l'arrivée  de  S.  Hippolyte 
i  Rome  et  sou  voyage  à  Lyon,  comme  il  était  évéque,  sans  aucDO 
doute,  depuis  plusieurs  années  déjà,  il  devait  avoir  passé  la  40*  de 
son  âge.  S.  Irénée  était  incontestablement  plus  vieux  lorsqu'il  suc- 
céda à  S.  Potbin,  et  ce  n'était  pas  l'usage  de  choisir  pour  évéques 
de  jeunes^  prêtres.  Avec  cette  supputation  la  moins  rigoureuse, 
S.  Hippolyte  aurait  eu  encore  77  ans  en  227,  date  de  son  martyre, 

^  S.  Hieron.,  Catal,  71,  art.  de  S.  Hippotyfe  :  Scripsit  nonaullos  iaseri^ 
taras  commeotarios,  è  quibus  tios  reperi  :  in  È^^njupeY,  et  in  Ex<H]uni,iii 
Ganticum  Ganticonim,  in  Gencsim,  et  in  Z  jchariain,  de  Psalmis,  et  in  EniMo, 
ie  Daniele,  de  Apocatypsi,  de  Proverbiin,  de  EcclesUate,  de  Saûl  et  de  Pytb«« 
nissft,  de  Anlicbriiito,  de  Reaurrectionc,  contra  Mavcionem,  de  l*a>châ,  Adver- 
fum  omnes  haerpsea,  et  npca&|iiiXicv  de  lande  Damini  aaWatAris,  in  quà,  prf- 
S9nU  OrigetUf  ac  loqui  in  Eccteaià  sigoificat*  In  bujva  mmulalUmêm  Ambn- 
sius...  cohortatui  est  Origenein  in  scripturas  .commeoLariM  acribere,  pnebens 
ei  septem  et  amplius  notarios  eorumque  expeoM^ ,  et  librariorvni  parem  un- 
merum  ;  quodque  liis  majus  est,  incredH4list^io  quoiiêié  ab  eo  opus exigwn; 
nndè  in  qaâdam  epistolà  ipi[G^tMXT«v,  Origeaef  enm  VMal.  Euràbe ,  vr,  iS, 
passe  ce  dernier  trait  sous  silence. 

*  Eus.  Bitt,  êccL^  V»  i;  S.  HJeron.,  C^aL  45. 

'S.  Irén^,  Adv,  ifœr.,  m,  3  :  Nunc  dpndpcimo  loco  opiscopattim  ^b  vçm* 
tolis  bati^l  EleuMiffriujt;  £iif«,  Hist.  eccl»,  v,  7. 
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selon  Baronius;  et  m^Igfé  sa  fenomniée  il  avait  échappé  k  la  per» 
sécution  de  Septime  Sévère.  *— 

Si  l'on  considère  de  plus  que  sa  chronique  paKcale  s'arrêtait  ii 
1a  première  année  d'Alexandre  Sévère  *■  en  422,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  présumer  qu'il  ait  vécu  beaucoup  au  delà;  enfin  Noêtus, 
inconnu  dé  TertuUien  *y  n'a  paru  qu'après  218,  et  Sabellins  *  que 

*  BaruD.,  aan.  224»  p.  10  ;  Eus.,  BisL  eccL^  vi,  22  :  Ul^rum  de  PudiA 
composuit,  io  qoo.tei^poruw  seriem  deacribens  et  canonem  quemdam  paiehs- 
lem  per  seidecim  aanoruio  circuitum  exhibens,  anno  primo  imperator» 
Alezandri  computationem  temporum  circuiiiscribU.  S.  Hier.,  Catal.,  71  : 
Rationein  Pascbœ  temporumqqe  caDones  scripsit  usq^ê  cid  primum  annum 
Alexandrî  imperàtoris. 

*  TertuUien  n'aurait  pas  épargné  le  disciple  en  combattaut  si  vivement 
le  maître  Praxéas  :  Ih  Prœscript,^  c.  5S,  et  adf}.  Praxtam,  C*est  Praxéas, 
que  coodamna  S.  Zéptayrin,  yen  203 ,  et  qui  retomba  dans  son  hérésie  vers 
JllO;  Tert.  adv.  iVodo.»  i^  8^  11  ;  Optait.  Milev.,  adParmen,,  liv.  t;  il  eut 
pour  prédécesseurs  Blastus  et  ce  Florinus ,  auquel  écrivait  S.  t  renée  sons  le 
poBtificat  de  S.  Victor;  Eus.»  Hist.  êccU^  ▼,  15»  20. 

*^  Epiphane,  Bœres^^  57,  écrivait  son  lîTre  \ers  374 ,  met  Noêtus  ceht 
trente  ans  pitti  ou  moinf  avant  cette  date  ;  ce  qui  ne  précise  nullement  et  laisse 
on  certain  intervalle  ù  la  conjecture.  D'autre  part,  la  lettre  de  S.  Denys  d*  Alesan- 
drie,  qui  avertit  le  Pape  S.  Sixte  II  que  Thérésie  SabeUienne  faisait  des  progrès 
àPtoIéman,  dans  la  Penlapole«  257  (Eus.,  Hist,  éccLf  vu,  6),  nous  a  certaine- 
ment prouvé  que  dabellins  avait  commencé  de  dogmatiser  depuis  plusieurs  années  ; 
•t  Hovatien,  avant  son  schisme ,  au  plus  tard  en  249,  nommait  déjà  Phérésic 
SùMienw ,  De  TriiUtate ,  c.  12,  21,  28  (traité  qui  se  trouve  à  la  fin  des 
onivres  de  TertuUien  et  dtmi  No^atien  est  certainement  IMuteur  ;  voy.  S.  Hier. , 
CakU.  80,  et  adv^,  Ruff.^  ii,  19).  On  ne  peut  guère,  en  conséquence,  repor- 
ter Sabellius  plus  haut  que  Tan  240,  puisque  le  nom  de  son  maître  a  désigné 
(}*abord  la  secte  des  PairipoMififs  et  qu'il  a  fallu  plusieura  anuées  pour  que 
le  oom  et  l'influence  du  maître  Noëtos  cédassent  à  l'influence  et  au  nom  du 
disciple  Sabellius.  Les  PhUosophimmena  placent  donc  à  tort  Sabellius  aous  les 
pontificau  de  S.  Zéphyrm  et  de  S.  Calliste»  Aussi  M.  Fnppel  est-<il  obligé  de 
•apposer  un  premier  Sabellius ,  comme  on  a  imaginé  sans  plus  de  raison  un 
second  Origène.  Il  s'appuie  du  LibéHus  t\/nodkmi  pour  confirmer  réciproque- 
ment les  deux  documens  pai  leur  accord  à  en  svget  ;  mais  1*  il  n'y  a  point 
t^rd,  car  les  Phiktsophoumena  ne  parlent  qnc  de  H  cinKlnu.iiaiinn  île  Saboi- 
liai  et  l'attribnenl  au  Pape  CaUisle  ;  2*  ii  y  a  inéprÎM  c^idruW*  île  noms»  eoroma 
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iev%  Uû.  s.  Hippdlyte  b'a  pa»Tff«Abel>kl8,  'âdAreïrMlt  11  lÀ'éKttîÉlt 
pas  terminé  son  Tableau  des  Hérésies  parles  Moëiiexis,  cdÉtîM 
Pbotius  le  note  ei^prc^ië.roeiit. 
.    Ainsi  00  revient  parlotis^es  oidc!iil6'à  la^klale  ûe  Wàrotùta, 

Donc  S.  Hipi^te,  martyr  presque  octo^ottife  en  9i7,  âtâ^ 
longtems  avant  4e 'sâiîsme<ie>Novatt^ti  et  Inétnè  avant  raflt^rî- 
tion  de  Sabellius^  n'est  pas  Tauteur  des  Philosopkoumena,  où  Ton 
tronte  Taigreut  scbisrAatiquey  6h  -nûn-séilleihetit  NoStus  mais  Sa- 
bëUiBs  sont  mis  en  scène  sdnslé  pontificat  ^e  S.  i^éfihyrin,  qui  au 
reste  n'a  connu  tioti]plus  ni  l'un  ni  Vautre.  Nous  verrons  bien  pis  que 
cette  aigreur  et  6ette  double  fausseté  dans  là  narratioia  du  9*  livra, 
quand  il  s'agîra  de  Texaininer.  J'aurai  encore  i  compléter  plus 
loin  la  justification  de  S.  Hippolyte,  mais  dès  à  pr^ot  il  ne 
semble  hors  de  cause,  passons -à  Origène^, 

J  ai  jugé  nécessaire  de  revoir  d'abord  toute  sa  "vie  selon  Toréft 
des  temsy  et  de  consulter  ensujjle  sor  sa  doctrifie%t-'itos  écrits  EtN 
sèbe  et  S.  Jérôme  K  Origène^  pavcônrH  to«ifr«4a'^mtyî«re'in6!fK 
du  3*  siècle  j  il  fit  un  cour!  voyage  à  RbmeVérs^ft,  torà^ueS.'Zé- 
phyrin  gouvémaft  TÉglise;  ce  ftit  qtielque  ténis 'après  qu^ît  c6m- 
mença  d'écrire  ',  sans  discontinuer,  ses  catéchèses  ou  iaslructions. 
Ordonné  prêtre,  2^8,  en  Palestine,  contre  le  gré  de  son  évéque,Û 
n'en  fut  pas  moins  bien  traité  durant  deux  ans  encore,  après  les- 
quels il  se  vit  condamné,  déposé  en  deux  synodes  d'Alexaadrie  K 
Sa  gloire  s'accrut  dans  son  émigration  «a  Palestine,  où  les  flv 
illustres  évéques  d'Orient  s'empressaient  d'dler  l'«toteiidre  >et4è 
consulter,  où  de  nombreux  disciples,  à  leur  tète  S.  (îfë^re  TlkMI> 

on  Ta  toujours  peMsé,  dans  U  '£I6c^Iiij,  bien  qae  génëraVéitaént  èJxtct,  pbSsqîie 
oel' abrégé  fynodiqUé,  aptèi  aVoit*  eoodàhihé  Théodttte  le  hon^iyéttr  |(Mr  S.  té- 
lMphoi«,'«ttnbire'd«tle  sèate^tse  h  S.  Vieforàatis'fe  isyVto<le 'i/tff^nt,  ëf^tiW 
ftn  dam  le  KcumJ  («yiiodd'dn  ittêttie'Pape  whxte  H<sileuSclMiYeMtix1M^f^tt|U&, 
SàiieUius  est  iiomnié  \c  pMiittoi* 'coïhmc  sIMivàU  prCcétë  tl^tila. 

^VHhtoire^éè  eOiigémgfm,  par  le  P.  f)ba<^,'éM%xcettélite  ktoMW; 
mwm  la  question  préseiiie,  qu*it  ne  p0ijf^jh')>i>é«^r,'ëi^ite  Ahe  Aintè  *k  j^i^ 

•  Eus.,  //if/.,  Vf,  14  él  ipiissrm  ;  tout  lu  6'  IiyI^  e^  frtèliii'Vl'Oi^ift. 

*  Phot.,  Cod.,  i18;  6.  Uieroh.  btfv  nuffin:,  i\,  5Vt^.>>i/^3/s6t1b, 
M  parla  que  tte  l'émignition  el  tait  le  jugement  synodal. 
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matarge,  él^yaient  de  plus  en  plus  l'honneur  de  son  nom.  Si  une 
errear  apparaissait,  c'était  lui  qu'on  appelait  pour  la  combattre  et 
maintenir  la  vraie  foi  ^.  Quelques  contradictions  troublèrent  k  la  fin 
oes  éclatants. succès;  il  paraît  même  qu'il  fit  alors,  248^  un  second 
▼oyage  à  Rome  '.  Il  était  trop  célèbre  pour  échapper  à  la  perse* 
cution  de  Décius;  il  souffrit  les  tortures  et  la  prison  ;  il  ne  fut  ce- 
pendant pas  martyr  et  mourut  à  Tyr  très-peu  Ae  tems  après,  en 
Wà.  L'obscurité  profonde  de  cette  retraite  et  de  cette  mort  jeta 
une  ombre  assez  triste  sur  la  fin  d'une  vie  si  fameuse  '. 

Quoique  la  condamnation  d'Alexandrie  ne  semble  lui  avoir  ou- 
vert qu'une  plu»  brillante  époque,  une  suspicion  circula  contre  lui 
avec  assez  lîe  bruit  pour  qu'il  ne  négligeât  pas  de  se  défendre  par 
plusieurs  lettres  adressées  à  des  évéques  et  notamment  au  pape 
S.  Fftbien  ^,  touchant  texaetitude  de  sa  foi.  Et  ce  fut  Tévéque  de 
Tyr,  S.  Méthodius,  un  de  ses  anciens  admirateurs,  le  témoin  de  ses 

*  Eus.,  VI.  53,  37. 

'Baronius,  ann,  148,  c.  m,  soutient  ce  secood  séjour  extrêmement  court 
é'Orif  èae  à  Romt,  oà  se  serait  pasée  sa  dernière  rencontre  avec  Plotin  ;  celui* 
d  roogjivaiit  de  surprise  olr  s^ioterroupant  à  la  vue  de  cet  illustre  auditeur, 
Oçi^fèue  i^a  Ip  philosophe  de  coatinuei  sa  leçoa  ;  Plotia  répondit  qu'il  était 
i|^ç^lUe  dç  parlef  devant  ceqx  qui  savaient  ce  qu*ou  allait  dire,  et  concluAQt  ^n 
dinars,  en  peu  de  mpts  il  levf  1^  aé^Rcç.  Gomme  Eusèbe  ne  mentjonng  ai 
eette  circonstance  ni  ce  second  voyage,  on  a  prétendu  qu^  celte  glorieuse  anec- 
dpte  oe  regardait  point  Tancien  catéchiste  d'Alexandrie ,  et  l'on  a  inventé  un 
autre  Origène,  philosophe,  avec  le  même  surnom  iVAdamanHus,  et  la  même 
renommée  d'éloquence,  lequel  aurait  été  également  disciple  d*Ammonius.  Ce 
êOêie  païen  dX)rigènc  chrétien  me  semble  une  foligostriê  de  critiqne  véliUcaso, 
à  quoi  Porphyre ,  cHé  par  Euéèbe  (vi,  i%)^  ne  laisse  pas  l'ombre  de  vraisem- 
blance, puisque  c'est  Porphyre  qui  raconte  lui-même  la  petite  aventure,  comme 
témoin  ocutaire  et  connaissant  très-bien  Origène. 

>  Bus.,  HUt,y  VII,  1;  S.  Hieron.,  Catal,^  64>  Leur  divergence  sur  l'âge 
d*Ong^M  peut  s'allribner  aux  eqpistcf  ;  mais  le  silence  complet  d'Eusèbe,  sur 
les  derniers  jour»  d'OHgène,  après  une  mention  si  laudattve  de  ses  travani,  de 
fea  soceès  ei  de  ses  souffrances  dorant  In  pi'rséculton,  s^ezptiqne  d'autant  moin?, 
qn*il  ne  renvoie  pas  à  Tapologfe  d^Origène,  comme  il  fait  plu$  d*nne  fois  pour 
ttne  bien  moindre  raison.  > 

^  Eus.,  ffi#^,  VI,  se;  S.  Hier.,  BpUt.  Lxv,  4» 
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derniers  jours,  qui,  dans  les  six  ansqu'ilioi  surrécat  pourtnoarir 
martyr  en  258,  attaqua  le  premier  la  doctrine  de  ce  génie  si  ranté  : 
il  en  relevait  particulièrement  Topinion  plus  que  singulière  sur 
r origine  des  âmes  ^.  Cet  avertissement  courageux  d'un  saint  évèqae 
passa  sans  effet  alors  et  fut  couvert  par  le  concert  de  louanges 
qu'excita  )a  publication  des  commentaires  d'Origène  sur  l'Ecri- 
ture sainte  et  que  rendait  plus  imposant  la  vénération  des  plus  re- 
commandables  disciples  du  grand  homme,  tels  que  S.  Piérius. 
S.  Grégoire  Thauniaturge,  S.  Denys  d'Alexandrie,  Théognoste  et 
S.  Pamphile.  «Vers  la  fin  du  «3*  siècle,  S.  Pierre  d'Alexandrie  et 
S.  Eustathe  d'Antioche  n'eurent  pas  plus  de  succès.  On  ne  vou- 
lait rien  trouver  à  reprendre  dans  ces  commentaires  où  les  erreon 
étaient  si  finement  glissées  que  les  plus  habiles  s'y  trompèrent,  de- 
puis S.  Athanase,  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire 
de  Nysse,  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  S.  Ëusèbe  de  Vercetl  jusqo'i 
S.  Ambroise,  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  lui-même.  S.  Athanase 
surtout  avait  mis  le  comble  à  cette  confiance,  lorsque,  pour  dé- 
fendre le  dogme  catholique,  il  se  fut  saisi  des  textes  mêmes  d'Ori- 
gène, dont  les  Ariens  croyaient  se  prévaloir  et  qu'il  eut  toorné 
contre  eux,  par  son  interprétation  toute-puissante,  les  passages  al- 
légués de  leur  oracle.  On  n'écouta  pas  davantage  S.  Pacôme,  ex- 
primant à  ses  cénobites  son  horreur  pour  Origène,  et  la  voix  d'an 
homme  simple,  sans  études,  se  perdit  dans  le  désert  devant  l'opi- 
nion d'un  si  grand  docteur  '. 

Les  Ariens,  comme  on  sait,  firent  payer  cher  cette  victoire  à 
leur  redoutable  adversaire  Athanase.  Mais  ils  étaient  trop  rasés 
pour  ne  pas  apercevoir  bientôt  la  forte  position  que  leur  fidsait 
cette  disgrâce,  inattendue.  Ils  parurent  se  rendre  et  changèrent  de 

*  s.  Hier,  adv,  Bu/f,,  i,  2,  et  Caial.^  93  :  Ifelbodius....  confecit  liiirot, 
éU  RfturrecUone  oput  egregiam  contra  OriseDem  et  advenus  eumdem  dé 
Puthonissdei  de  avtiÇcttoicu;  <6.,  95  :  £Kstant  ejus  (Euslathii)  v<iliiiiiiiia  dt 
animât  de  êngastrmytho  adversum  Origeoem.  Kusèbe  goarmandait  fort 
saint  Aléthodias  dans  Tapologie  d'Origène  et  pour  plus  de  chàtiiaent  il  ne  k 
Bomme  aiénie  pas  dans  son  histoire  eoclésiaslique. 

'  Bolland.,  Act,  S*.  Pacôm.,  14  maii.  S.  Pacônie  mourut  vers  S49  ;«ni 
successeur,  S.  Théodore,  pensait  comme  lui  sur  Origèoe. 
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syslème,  r€mplaçaiit  a^ec  un  grand  avantage  Arius  par  Origène  et 
ne  paraissant  plus  préoccupés  que  de  défendre  la  foi  de  Nicée 
contre  le  Sabellianisme.  C'est  ce  qu'on  reconnut  enfin  lorsque  le 
livre  des  Principes,  dont  les  auteurs  ecclésiastiques  ne  parlent  pas 
avant  ce  tems,  commença  de  se  répandre ,  par  les  soins  du  fa- 
meux Didyme^  vers  371 .  Ce  prodigieux  aveugle,  si  savant,  donna 
cet  ouvrage  d'abord  avec  de  petites  notes  fort  ingénieuses  pour 
adoucir  tout  ce  qui  pouvait  être  suspect,  traitant  d'ignorants  ceux 
qui  prendraient  grossièrement  les  paroles  d'Origène  à  la  lettre  ^ 
Alors  on  ouvrit  les  yeux  et  Ton  comprit  que  des  ouvrages  écrits 
dans  le  même  tems  devaient  avoir  le  même  sens  et  que  le  livre  des 
Principen  {ni^x  k^X'^t)j  composé  à  Alexandrie  avant  l'émigration 
de  l'auteur  %  était  comme  ia  source  dont  il  distribuait  plus  subtile* 
ment  la  doctrine  dans  ses  autres  ouvrages.  Enfin  il  y  avait  une 
secte  à'Origénistes  déjà  puissante  en  Orient  lorsqu'on  s'eflbrça  d'en 
communiquer  les  erreurs  en  Occident,  et  que,  pour  la  première 
fois,  Ruffin  osa  traduire  le  nt^l  à^x^v  en  latin,  150  ans  après  la 
mort  d'Origène.  Ce  scandale  fut  aperçu,  signalé  par  sainte  Mar- 
celle. Ce  fut  ia  grande  querelle  de  la  fin  du  4*  siècle,  le  sujet  de 
la  rupture  et  d'une  âpre  polémique  entre  RufGn  et  S.  Jérôme.  Il 
faut  avoir  Iules  invectives  de  Huffin  et  les  animeuses  répliques  du 
solitaire  de  Bethléem  pour  concevoir  toute  la  témérité  des  erreurs 
d'Origène.  S.  Jérôme,  contraint  de  disculper  ses  premières  admi- 
rations pour  ce  grand  génie,  en  dévoila  les  torts  trop  réels,  avec 
une  indignation  d'autant  plus  grave  qu'il  se  coniient,  contre  son 
ordinaire,  pour  n'y  rien  mêler  Se  personnel;  et  il  est  incontes- 
table que  longtems  avant  Justinien  et  le  pape  Vigile;  un  autre 
pape/ S.  Anastase  (400),  condamna  formellement  Ongène  '. 

^  Doucin,  Hist.  de  VOrigéniàme,  Ut.  5;  S.  Hier.,  Epist.^  lit,  4,  adv. 
Ruir.,  II,  4. 

*  Eus.,  Hist,,  VI,  2A  :  Libros  item  de  PHnetptif,  anteqiiaxn  ab  nrbe  Alexan- 
drià migrarel,  composait;  sed  et  Ubros,  qui  IrptofcAnî;  inacribontur,  numéro 
decem,  in  eadem  civiute  Alexandrî  imperatoris  temporibos  contcripsit,  sicut 
noUtiones,  manu  ipsins  perscripta  ac  librit  ipats  prœfix»,  testanlur. 

'  S.  Hicron.  adv.  Rt4f*%  n*  ^  :  Ergo  beati  episcopi  Anastasias  et  Théo- 
pbilos  et  Venerins  et  Ghromatios  et  omnif  tam  OrUntit  quam  Octidêntii 
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Peut-être  demaodere-t-on  en  quoi  tons  ces  détails,  qnoiqae  fort 
abrégés,  touchent  à  la  question  présente?  Je  répondrai  que  Origëne 
étant  réputé  l'auteur  des  Pkilotaphmanena,  même  avant  qu'on  eût 
retrouvé  l'ouvrage  à  peu  près  complet,  s'il  est  démontré,  cMume 
je  l'espère,  que  8.  Hippolyte  ne  l'est  pas,  les  ennemis  de  TEglfae, 
et  qui  sait?  peut-être  des  croyans^  selon  la  (oî  du  Parlement,  affeo- 
teront  de  se  retrancher  derrière  le  grand  nom  et  Toeavre  adoptée 
d'Origène,  pour  continuer  la  révolte  contre  le  Saint-Siège  en  dioq- 
trant  dieux  Papes  pris  en  flagrant  délit  d'enseignement  hétérodoxe. 
Il  importe  donc  l)eaucoup  de  savoir  exactement  quel  fiit  rhomme, 
dont  on  se  ferait  une  autorité,  et  quel  crédit  peut  mériter  on  réc^ 
de  sa  main.  Les  atteintes  graves  qu'a  snbies  son  orthodoxie  sem- 
blent avoir  laissé  sa  bonne  foi  intacte;  en  s'est  généralement  ac- 
cordé à  le  séparer  des  sectaires  associés  à  son  nom.  Si  les  Origè» 
nistes  sont  hérétiques,  on  répugne  à  ranger  parmi  eux  Origeoe, 
et  telle  est  la  fiiscination  d'une  grande  renommée,  qu'on  se  pUt 
à  regarder  la  sentence  portée  sur  lui,  comme  la  condamnation 
d'un  nom  de  ralliement,  dont  on  avait  abusé,  sans  solidarité  pov 
un  génie  si  publiquement  vénéré.  On  veut  au  moins  réserver  sk 
conscience  et  le  justifier  par  l'intention.  Ce  serait  fort  charit^Me, 
s'il  y  avait  de  la  charité  contre  la  vérité  ^ 

thoHcorum  synodus^  qui  pari  sententià,  qui  pari  et  spirilu  iUum  hctretiaim 
denantiant  populis....  Id.,  Epist.  S,  16,  71,  78,  82. 

*  Godescardy  Vie  des  Saints^  art.  de  S.  Jérôme,  d*après  D.  Coiutant,  qall 
oppose  avec  Geillier  et  Fontanini  à  Baronhis,  Pagi,  du  Perron,  Mut.  Alexandre 
et  Noria ,  tient  beaucoup  à  prouver  que  Ruffin  n'a  été  excomaninié  ni  ewi- 
dainné  par  le  Pape  S.  Anastase,  et  c  qn*il  n'a  jamais  Aivoriié  les  erreurs  d*Ori- 
3  gène;  tout  en  le  Tantant  sans  cesse,  v  D.  Constant  (  Epist»  roman*  ponhf.) 
défend  vivement  fapologie  de  Ruffin  ;  son  interprétation,  si  habile  qu'elle  soit, 
ne  résiste  pas  à  uns  lecture  attentive.  11  prétend,  par  exemple,  que  Ruffin  ni 
nullement  entendu  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  souffert  une  persécatian,  et 
que  S.  Jérôme  n'a  pas  compris  les  expressions  de  son  adversaire.  C^est  un  pat 
ridicule  de  se  croire  plus  intelliseiit  que  S.  Jérôme  sur  le  sens  des  paroles  de 
Rnffin.  Mais  les  textes  du  solitaire  de  Bethléem  ne  permettent  pas  le  moiadia 
doute.  Voy.  S.  Hier*  adv*  Buff,^  ii,  1,  4,  in^  !^,  6;  et  <6.  m,  7,  il  est  cisir 
que  Ru  f  fin  a  été  puhtiqnement  impfowoé  an  moins  par  le  Pape,  Ce  n^est  pas 
la  amie  fois  que  le  savoir  et  la  bomie  foi  de  D.  Goostant  ei  de  Godescant  se 
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n  est  d'abord  difficile  de  concevoir  qn'ua  esprit  de  la  trempe 
d'Orîgèqe,  si  habile  à  la  controverse,  ait  composé  longuement  des 
écrits  ren^iplis  d'énormes  ejçreurs  '  dont  il  ne  se  serait  pas  douté; 
En  seppn^  lieu,  il  est  fort  singulier  qu'il  n'ait  point  donné  lui-même 
au  public  la  plupart  de  ses  écrits,  et  quç  ses  partisans,  si  aélés  pour 
sa  g^loircj  ne  les  aient  aûs  an  jour,  que  peu  à  peu  avec  une  sorte 
de  réserve^  qui  devient  tout  à  fait  suspecte  par  leur  dissimulation. 
S.  Jérôme  raille  leç  Origénistes  àfi  ce  qu'ils  sequialifiaient  del/té- 
rosolymif^^^el  dçsigni^^fît  le  cpmmun  des  chrétiens  sous  les  noms 
de  charnefs,^  dJetniWu^;  de  péiusioies  ou  bourbeux  et  de  béieè.de 
somme,  Cçtte  prétention  de  haute  spiritualité,  si  peu  conforme  à 
TEvai^ile,  n'était  pas  seulement  une  insolence  ridicule,  c'était 
de  plus,  ce  que  le  saint  docteur  démasque,  unajrUfice  de  secte  pour 
tenir  leur  doctrine  cachée  en  ne  la  communiquant  qu'aux  initiés* 
En  conséquence  le  mensonge  était  une  de  leurs  principales  règles 
de  conduite  et  de  propagande;  ils  attribuaient  la  même  adres^  à 
S.  Jérôme,  pour  faire  croire  qu'il  était  de  leur  parti'.  Or,  celte 

trouvent  en  d^fAut.  W  résoll^niU  de  tout  cela  qu'on  pourrait  avoir  de»  opinions 
béjrétiques,.  MO» être  hérétique;  et  qu'il  ne  faucirait  pas  trop  s'effaroucher  de 
certaines  d^ctrin^  cofulamnées  &  Rome,  taut  qu'on  n'e»t  pa»  personneUement 
escommunié. 

'  S.  Hier.,  Epul*  t^v,  i  :  Venenalaiwai  illius dogmata,  aliéna  à  scripturit 
sanctia,  vim  scripturis  faciontia;  c.  2  :  quis  Latinorum  ausus  est  unquain  trans- 
ferre  Jibros  ejus  de  AMurrec4ianet  i^epl  Ap^iÂv,  SrpataaTia;  et  tô(«.6u;?  Quisper 
infâme  opos  seipsum  voluitinfamari?  E^isL  61  ad  Joan,  Hiaroêol,,  epùt.  60« 
c.  2  (c*est  une  lettre  de  S.  Epiphane,  traduite  par  S.  Jérôme)  :  Arii  patrêm 
Ori^en^pi  sciliqat...  Veriiateii)  hi»^ri«  depravaosaUegori8a9nef»4acio»inilDita 
verba  multiplical.e^  simplices  quosque  varia  pei;$uasione  supplaotans...  c.  4.: 
Quis  ergo  ^usti^JkHt  Octgçnis  mepiias,  ut  non  gravius  aUquid  loqiiar?  Tout 
\s^  livre  ii.Gon^^R^^in,  e^ip^so  les  hérésief  d'Origèncr 

*  S.  Hifron^t  £ipi^*  l'fv^  1,:  Putantme  s^uoii.essc;  <miiji.û<T7r,v  et  propter  am* 
ma^  et Ji^(M(,pqtlj[;  p^|^in,jlogmata  confiteri«,Ip9orum  eniiu  d^crttus^  est  ooa 
ttLc\\^,i^^Çirit^l^^Aj^  p^co§  esff  ^i^Uf^das  nec  dai^dum  sanftunkcanibw , 
et  cu^JDii^xl^.dV^n^ «vf  ^fpofH^,'^'^  ^W^c  ^^  ^o<mU  tua  at  non  peccem  tibi.» 
{P^,^pxyi\fjii)n.^^^  alW..lftWii»HB«C.J«»to.:  «  Qui  loqMitur  veritaiem  cum 
».Yii9^iv^*W^^iP''^U  XIV4  39.)»i4'^«  camibâs  qui  domestid  fidai  sont* 
Es  quo  voluBt  întalUgi  nos,  qui  necdum  inititUi  sunius,  debero  aadirt 
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règle  qu'ils  pratiquaient  de  plasîeurs  manières  *,  ils  la  tenaient  de 
leur  maître  Origène^  qui  l'avait  posée  dans  le  6'  livre  de  ses  Sirth 
mateSy  et  qui  la  pratiquait  le  premier  comme  on  va  le  voir. 

9  On  s'indigne,  dit  S.  Jérôme,  de  ce  que  j'ai  écrit  que  les  Origê- 
p  mites  se  lient  jentre  eux  par  des  conventions  secrètes  de  meo- 
B  songe.  J'ai  nommé  le  livre  où  j'ai  In  cela  écrit,  c'est  le  sixième 
»  des  Stramates  d'Origène,  où  il  arrange  notre  doctrine  à  l'opinioo 
»  de  Platon.  Voici  ce  que  dit  Platon  dans  son  3^  livre  de  la  Repu- 
»  btique  :  Il  faut  grandement  suivre  la  vérité;  car^  si  comme  mm 
%  le  disions  très-justement  tout  à  T heure  ^  le  mensonge  est  tnconee- 
»  nant  et  inutile  à  Dieu,  il  est  parfois  utile  aux  hommes  et  Fan  peut 
»  s* en  servir  comme  d'un  remède.  Personne  ne  doute  que  cette  licence 
p  doive  être  accordée  aux  médecins  et  refusée  aux  imprudens.  Donc 
»  il  faut  que  les  chefs  d'États  et  quelques  autres  mentent  quelque- 

dftdum,  ne  parvuU  afque  lactentes  solidloris  cibi  edulio  nuffocemar.  Ib.c.ô: 
Petusiotas  nos  appellant  et  luteos ,  antmaUsque  et  carneos,  qu6d  non  redpU- 
mus  ea  quae  spiritus  suni  ;  ilU  scilicet  hierosolymitœ^  quorum  mater  ia  cœloest. 
Bpist,  LYi ,  5  :  Nos  IfnXou«tttTft(  et  jumerUa  et  animales  bomines  dicitis.  U 
haute  spiritualité  des  Origénistes  était,  au  reste,  fort  peu  décente  dans  son  Uo- 
gvge  :  on  peut  voir  leur  argfumcntation  contre  la  résurrection  des  corps  dtas 
répitre  lxy,  c.  2,  de  S.  Jérôme.  J'en  puis  citer  seulement  le  passage  suiraat  : 
Non  mihi  dives  Gicerotits  lingfoa  suffieiat.. .  si  veltm  hereticomm  Araùdolen- 
tias  prodere,  qui  verho  tenîu  resurrectionem  fatenles  animo  negant,  Soleat 
enim  muliercube  eorum  mammas  tenere,  ventri  applauderc,  luml>08  et  femora 
et  putres  axillas  et  dioere  :  quid  nobis  prodest  resurreclio  si  fragile  corpus  rt- 
surget? 

^  Toute  Vapologîe  de  S.  Jérôme  contre  Ruflin ,  spécialement  4e  livre  3*, 
raprocbe  à  Ruffin  d*avoîr  troncfué  et  falsifié  les  textes  d'Origène  pour  leur  don- 
ner une  apparence  orthodoxe.  Il  accuse  de  même  Ensèbe  d^avoir  mis  son  apo- 
logie d'Origène  sous  le  nom  de  S.  Pamphile,  et  Ruffin  encore  dVoir  publié 
sous  le  nom  du  Pape  S.  Sixtus,  martyr,  l'ouvrage  d'un  Sixtns,  philosophe  paîoi, 
lequel  livre  se  lisait  beaucoup  dans  les  provinces,  surtout  par  les  origénîstes. 
&  Hier.  adv.  Huff,^  il,  4  et  m,  4,  Epist,  lxy,  4,  adt>.  Ctesiph,^  aév»  Peiag. 
In  Hieremiam,  c.  22,  et  In  Esech,^  c.  8.  Ruffin  avait  même  poussé  la  foor- 
berie  jusqu'à  é£rife  en  Afrique  une  lettre  au  nom  de  S.  Jérôme,  où  S.  Jérôme 
avouait  qu'il  avait  Aiussé  le  «en»  de  rficrilure  sainle  à  l'Instigation  des  Juift. 
Ado,  Au/f.t  III,  7. 
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»  fois  contre  les  ennemis  y  pour  le  bien  de  la  patrie  ei  des  citoyens. 
»  Quant  aux  autres  y  qui  ne  savent  pas  se  servir  du  mensonge  ^  on 
9  doit  le  leur  interdire  tout  à  fait  < .  Et  voici  Origène  :  n'onbliant  donc 
»  pas  ce  précepte  :  Dites  la  vérité  chacun  avec  son  prochain  y  nous 
»  ne  devons  pas  dire  :  qael  est  mon  prochain?  maïs  considérer 
»  comment  le  philosophe  a  dit  sagement  que  le  mensonge  incon^ 
»  venant  et  inutile  â  Dieu  est  quelquefois  utile  aux  hommes  et  que 
»  même  pour  le  gouvernement,  Dieu  ne  ment  pas;  on  ne  doit  pas 
»  le  penser.  Mais  si  l'intérêt  de  celui  qui  l'écoute  l'exige,  il  use  de 
9  paroles  ambiguës  et  profère  en  énigmes  ses  volontés,  en  sorte 
9  que  la  dignité  de  la  vérité  reste  entière  en  lui,  et  que  ce  qui 
»  pourrait  être  nuisible,  nûment  exprimé  au  vulgaire,  soit  eom-« 
»  muniqué  à  l'abri  d'un  voile.  Ainsi  l'homme,  auquel  s'attache  la 
»  nécessité  de  mentir  doit  attentivement  prendre  garde  à  n'user 

•  quelquefois  du  mensonge  que  comme  d'un  apprêt  et  d'un  médi- 
»  cament,  avec  mesure,  sans  excéder  les  bornes,  oii  s'est  tenue 
»  Judith  contre  Holoferne,  qu'elle  vainquit  par  une  prudente  équi* 
>  voque  de  mots.  Il  doit  imiter  Esther,  qui  réforma  la  sentence 
»  d'Arfaxerxès  en  taisant  longtems  son  origine,  et  surtout  le  pa- 
D  triarche  Jacob,  qui  obtint  les  bénédictions  de  son  père  au  moyen 

•  d'une  feinte  mensongère.  D'où  il  est  évident  qu'à  moins  de  meti^ 
»  tir  pour  nous  en  procurer  quelque  grand  bien^  nous  devons  être 
»  jugés  ennemis  de  celui  qui  a  dit  :  je  suis  la  vérité.  Origène  a  écrit 
B  cela,  nous  ne  pouvons  le  nier;  il  l'a  écrit  dans  ces  livres,  qu'il 
»  adressait  aux  parfaits  et  aux  disciples,  et  il  enseigne  que  le  men- 
»  songe  est  réservé  aux  maîtres^  mais  que  les  disciples  ne  doivent 
»  pas  mentir.  Celui-là  donc  qui  ment  bien  et  hardiment^  quoi  qu'il 
»  lui  arrive  de  dire  et  d'inventer  contre  ses  lErères,  se  montre  le 
»  meilleur  maître*.  » 

Avec  la  théorie,  l'application.  Ruffin,  dans  son  invective,  rap- 
porte une  lettre  aux  amis  d'Alexandrie ,  dans  laquelle  Origène  se 
plaignait  de  ses  ennemis  qui  avaient  falsifié  ses  écrits  et  ses  dis- 
cours '.  S.  Jérôme  riposte  en  notant  ftuffin  de  duplicité  pour  avo^r 

^  PUtou,  la  République^  lif.  m;  voir  Irad.  de  Cousin,  t.  ix,  p.  129. 

*  S.  Hierôn.  adv.  Ruff.^  i«  4,  Kpùt.  liv,  I., 

*  Ruff.  invect.  dans  le  tome  i^  des  çbu vires  de :S«  JéràoK. 
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corrigé  celte  lettre  et  sopprimé  la  première  partie.  Origène,  d'an 
haut  à  rouira,  y^  (isoMra»!  l'é^qoe^d'Alexandrie  Démétrius,  s'em- 
ppnlaiVt  CMirei.ie9iévéqueê^  et^kê  ciêres  éè  toute  là  terre  et  se  disait 
essù9mmuttié  êan»  ramn  par  les  Hglides,  tout  en  protestaot  qu  ilne 
woiilait  pas  rendre  injure  pour  injare,  ni  se  donner  l'apparence 
d'un  homme  (foi  dit  du  mal  d'autrui,  lui,  6i  réservé  sur  ce  point 
iiu'il  n'osait,  pai^  même  parler  mal  du  Diable.  Ce  qui  avait  donné 
occasion  an  Talentîtiien  GandMus  de  loi  imputer  calomnieusemeot 
l'opinion  que  le  Diable  peot  être  sauvé.  Sur  quoi  S.  Jérôme  réta- 
blit ce  passage  d'une  doucereuse  mordaeité  : 

«  Qu'est-il  besoin  de  rappeler  les  reproches  et  les  menaces  si 
•-.fréquentes  des  prophètes  aux  pasteurs,  aux  anciens,  aux  pon- 
».  tifes  et  aux  princes  du  penplef  vous  pouvez  les  prendre  vous- 
a  mêmes  dans  les  Saintes  Écritures  et  voir  si  ce  a'est  pas  claire- 
»  ment  de  ce  tems-ci  qn'il  a  été  dit  :  Ne  vous  confiez  pas  aux  amis, 
ibfivl espérez  pas  dans  les  princes;  et  si  celte  prédiction  ne  s'accom- 
»tpUt  pa»  aujourd'hui  :  Les^  chefs  de  mùn  peuple  ne  me  connaisient 
m» pas  ;  ce  sont  des  enfants  insensés;  prudents  à  faire  le  mal^  ils  ne 
i^saventpas  faire  le  bien  ^  Nous  devons  en  avoir  pitié  plutôt  que 
Di  les  haïr,  et  prier  pour  eux  plutôt  que  les  maudire,  car  noos 
«-avons  été  créés  pour  bénir,  non  pour  maudire.  D*oii  Tarchange 
ftiliiohaël,  disptitant  contre  le  diable  touchant  le  corps  de  Moue, 
ntiL'osa  pas  même  lui  jeter  la  malédiction  et  se  contenta  -de  cette 
»i  parole  :  Que  Dieu  te  réprime.'  Nous  lisons  quelque  chose  de  sem- 
it  Uible  dans  Zacharie  :  Que  le  Sei^ieur  te  réprime,  Satan*.  De 
B«  même  nous  désirons  que  lé  Seigneur  corrige  ceux  qui  ne  veulent 
B'pap  avee  humilité  être  repris  par  le  prochain,  d 

Et  après  beaucoup  d'autres  choses,  trop  longues  à  transcrire^ 
ajoute  S.  Jérôme,  la  lettre  continue  ainsi  : 

«  Nous  pensons  que  seront  rejetés  du  royaume  des  cieux  non- 
»  seulement  ceux  qui  ont  commis  de  grands  péchés,  comme  le» 

0  fornicateurs,  les  adultères les  voleurs,  mais  ceux-là  aussi  qui 

•  aurent'fidt  des  fautes  moindres  ;  puisqu'il  est  écrit  :  ni  ceux  qui 


*  Mich.,  VII,  5,  Hierem.,  iv,  Si.' 

*  S.  Jud.,  Spjtl.  vv  a^  Zaebtr.t  m,  S. 
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»  s'enivrent  ni  les  médisons  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu  i, 
»  et  qu'il  y  a  une  mesure  dans  la  bonté  divine  comme  dans  la  se- 
»  vérité.  D  où  nous  lâchons  d'agir  en  tout  avec  réfletion  dans  Tu'* 

>  sage  du  vin ,  et  la  retenue  des  paroles  pour  n'oser  blâmer  perr 
n  sonne.  Veillons,  donc  par  la  crainte  de  Dieu  à  ne  rien  dire  de 

>  blessant  sur  qui  que  ce  soit^  nous  rappelant  Texeoiple  de  TAr- 
B  change  et  cette  autre  parole  :  ils  blâment  les  puissances  et  insul* 
B  tent  les  gloires  *.  Quelques-uns  de  ceux  qui  aiment  les  disputes 
»  nous  imputent  le  blasphème  et  à  notre  doctrine;  c'est  à  eux  de 
0  voir  comment  ils  entendent  :  ni  ceux  gui  s'enivrent  ni  les  médi" 
B  sans  ne  posséderont  le  royaume,  bien  qu'ils  disent  que  le  père  du 
B  mal  et  de  la  perdition  puisse  être  sauvé,  ce  que  nul  ne  peut  énon" 
B  cer  sans  être  privé  de  sens  '-  b 

S.  Jérôme  compare,  ensuite  cette  citation  avec  le  texte  tronqué, 
falsifié  par  RufiGn ,  et  il  fait  remarquer  que  dans  la  conférence  ou 
Dialogue  entre  Candidus  et  Origène,  celui-ci  répondant  au  sujet  de 
l'Incarnation  comme  auraient  répondu  Arius  et  Ëunomius,  se  dé- 
fend uniquement  de  l'opinion  sur  le  salut  des  démons ,  tandis  que 
tous  ses  autres  écrits  sont  remplis  d'erreurs ,  entre  lesquelles  la 
conversion  des  anges  rebelles  était  expressément  enseignée  avec  la 
métempsychose  et  d'autres  choses  aussi  absurdes  ^. 

Ce  qui  étonne,  c'est  qu'une  si  grande  intelligence  ait  déliré  si  ef- 
froyablement, mais  non  qu'il  y  ait  persévéré  et  poussé  l'opiuiâtreté 
jusqu'à  la  dissimulation ,  jusqu'au  mensonge.  Telle  est  la  pente 
inévitable,  la  condition  fatale  de  l'orgueil^  qui  veut  se  faire  seul  sa 
science  et  sa  sagesse.  Si  maintenant  on  rapproche  la  conduite  d'O- 

*  I  Cùr.^  n,  10. 

*  S.  Jad.,  Epist,  ▼,  8. 

*  Hieron.  adv,  Ruff.^  u,  5.«.  Omnes  autein  propemodum  illiiis  tomi  his 
erroribus  pleni  annt.  Ib,,  i,  5. 

*  S.  Hier.,  Ep.  lxi,  ad  Joan,y  c.  3  :  Tertium,  quèd  dicat  et  diabolum  ot 
daemones  actaros  pœniteatiam  aUquando  et  cuin  sanctis  ultime  tcmpore  rpgna» 
toros.  Ep.  Lix,  1 ,  de  même;  Ep.  lt,  S,  de  S.  Epiphane  :  Doctor  egrcgias 
Origenes  aadct  doeerc  diabolam  id  rurtum  futunsm  cwe  quoil  fùeral,  ad  eam- 
dem  reditumin  dignitàlem  et  coDsceniurum  reipM'CiBloniin.  Aâv.  Buffet  ff  B, 
II,  1,  2»  3. 
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rigène  et  celle  de  ses  partisans,  par  rapport  k  la  publication  de  ses 
ooTFages,  on  y  trouve  une  ficbense  conformité ,  qui  ne  les  accuse 
pas  moins.  J'ai  répété  avec  tant  d'autres,  très-inexactement.  qa'Ori- 
gène  avait  laissé  6,000  ouvrages  de  sa  composilion,  et  Ton  eipliqae 
une  telle  fécondité  par  l'expédient  de  la  tacbygraphîc,  si  babile  en 
ces  tems-lè.  On  n'a  pas  fait  attention  que  cette  prodigieuse  abon- 
dance était  une  invention  de  Ruffîn ,  qui ,  pour  y  donner  plus  de 
crédit,  la  voulait  faire  passer  sous  le  nom  de  S.  Epipbane  ;  bâblerie 
que  S.  Jérôme  raille  plusieurs  fois  *. 

Toutefois,  Tbyperbole  ôtée,  il  restait  encore  une  assez  belle  col- 
lection des  œuvres  d'Origène  ';  Eusèbe  note  qu'Origène  avait  plos 
de  60  ans  quand  il  permit  de  recueillir  ses  instructions  par  les  ta- 
chygraphes pendant  qu'il  prêchait ,  à  quoi  il  n'avait  jamais  cod- 
.  senti  auparavant  '.  Ainsi  nul  n'a  peut-être  discuté  publiquement, 
prêché  ni  écrit  autant  qu'Origène  ;  nulle  éloquence  n'a  été  pins 
facile,  plus  abondante,  plus  éclatante ,  et  en  même  fems  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'auteur  dont  les  compositions  aient  été  moins  con- 
nues de  son  vivant.  Il  a  même  protesté  dans  sa  lettre  au  pape  S.  Fa- 
Uen,  contre  la  publication ,  par  Ambrosius,  de  plusieurs  de  ses 
écrits,  qui  devaient  demeurer  secrets  ^.  Or,  on  ne  prêche,  on  ne 

9 

^  S.  Hier.  adir.  Ruff.,  ii^  3  :  Ne  me  mittas  ad  sex  milia  libroriim  quoi 
legisse  beatum  Epiptianiam  criminarit;  m,  7  :  Hic  est  ille  delinu  sencx,  bic 
est  anthropomorphites ,  hic  qui  tez  millia  Oriyenit  libres,  te  présenta»,  cm- 
taYit;  II,  6  :  Namera  indicas  libroniin  ejas,  qui  in  tertio  Tolamine  Ea»bii, 
in  quo  scribit  vitam  Pamphili,  conttaenlur ,  et  non  dico  sex  mUlia  sed  ler> 
tîam  partem  non  reperies;  ib»^  m,  10;  Ep.  lui,  2  :  Sex  millia  Origeois 
tomoa  non  poterat  qaisqaam  légère,  quos  ille  non  scripsit. 

*  S.  Hier.,  £'p,  lxt,  3  :  Mille  et  eo  ampliiis  traclatus  in  Ecdesiâ  locufiif  est; 
edidit  iiinomerabiles  pneterea  cooimeolarios,  quos  ipse  appellat  toucw;. 

'  Eus.,  fftal.,  Yi,  36  :  Origeneajam  asxagenario  mi^^^r,  ulpote  qui  ex  dia- 
tnmà  exercitatione  maximom  diceodi  osum  sibi  comparasset,  coneîonea,  qaet 
habebat  ad  popnlom,  a  notariis  excipi  permisit,  euoi  Id  antea  fieri  nanquam 
conceisiBset. 

^  S.  Hieron.,  £'p.,  lit,  4  :  Ipse  Origenei,  In  epistolâ,  qoam  acribit  ad  Fé- 
blanum,  ronuniB  arbia  eptaoopam,  pœnitentiam  agit ,  car  talia  acripserit  :  et 
caosam  tcmeritatia  in  Ambroainm  refart,  qnod  secrêià  sdUa  in  pnblîcaai  pra- 
tulerit. 
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diicaie,  on  ne  compose  des  traités  que  pour  instruire;  si  tout  chré- 
tien doit  craindre  les  applaudissemens  et  le  succès  y  si  lliumiKté 
trouYe  quelquefois  plus  sûr  de  ne  pas  s'y  exposer  et  de  les  éviter 
absolument ,  il  n'est  pas  moins  certain ,  quand  on  accepte  le  mî- 
nirtëre  d'enseigner,  qu'on  s'engage  par  là  même  à  ne  pas  tenir  la 
bamère  ttm$  le  boisseau  et  à  produire^  selon  le  don  qu'on  en  a  reçu. 

Pourquoi  donc  Origène  gardait-il  pour  lui  tant  de  commentaires 
traYBÎllés  avec  tant  de  persévérance?  Pourquoi  ne- voulait-il  pas, 
pendant  le  eonrs  d'une  longue  vie,  laisser  recueillir  ses  prédica- 
tions, comme  ont  tût  S.  Athanase,  S.  Ephrem,  S.  Augustin  et  tant 
d'autres,  dont  nous  n'aurions  pas  les  sermons,  ni  même  certains 
trmtés  %  s'ils  n'avaient  consenti  à  l'assistance  du  tachygraphe? 
Pourquoi,  enfin,  ces  longs  délais  de  publication  après  sa  mort? 
N'était-*ce  pioint  un  plan  arrêté  d'avance  par  le  mattre  et  ponctuel- 
lement suivi  par  les  disciples,  l'un  d'exposer  sa  doctrine  le  moins 
possible  aux  yeux  du  public,  pour  éviter  l'examen  et  la  condam- 
nation, et  de  ne  point  livrer  les  paroles  qui  volent  à  l'écriture  qui 
demeure?  Les  autres  de  ne  communiquer  ses  écrits  que  par  une  es- 
pèce d'initiation ,  sous  la  séduction  d'un  orgueilleux  arcane  '?  Car 
la  kttre  à  S.  Fabien,  où,  selon  Ensèbe,  Origène  rendait  bon  compte 
de  sa  foi,  de  rec0  fidei  suœ  ratione,  cette  lettre,  comme  on  l'a  vu 
tout  à  l'heure,  était  une  excuse  plutôt  qu'une  rétractation.  Autre- 
ment, S.  Jérôme  n'aurait  eu  qu'à  la  citer  pour  confondre  les  Ori- 
génistes  ;  ceux-ci  eussent  été  contraints  de  soutenir  en  leur  nom 
les  erreurs  accusées  ;  le  pape  S.  Anastase  n'eût  pas  condamné  Ori- 
gène comme  leur  chef,  et  le  pape  Gélase  I*'  n'eût  pas  rejeté  comme 
apocr  jphe  le  livre  du  repentir  dH  Origène  ',  U  n'y  a  pas  i  douter 
Origène  est  mort  hérétique,  comme  Pascal. 

Si  donc  les  Philosophoumena  étaient  d'Origène ,  comme  il  est 
bien  plus  aisé  de  ne  pas  compromettre  sa  pensée  en  réfutant  les  er- 

^  Les  Tractatus  de  S.  Augustin,  in  Joannis  evangeUum,  ne  sont  qae  éts 
homélies  dn  genre  le  plus  simple,  et  recueillies  pendant  qa*il  parlait. 

*  S.  Hier.,  Ep,  8,  ad.  IMfnêtriadem  :  Soient  enim  higusoemodi  per  an- 
gnlof  miifsitare,  etc. 

*  Labbe^  Conc.  tv,  p.  1265,  Cane,  roman,  ^  notiiîa  Ubrorum  apœryph,; 
libert  qui  appeUatnr  fCBntt§nlia  OrigmUs^  apocryphùs. 

ir  aian.  Toiof  vui.  —  u*  44;  i8S3.  (47*  vol.  de  la  coU.)    10 
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re^jcs  4'<iu^i,  qW  w  ei^KmiMf  «m  propres  opûmot,  at 
bUcatio»  de  cet  cuviage  lui  eftl  été  avantageuM  en  fûnat  hcBOsnr 
à  aa  foi,  je  ne  verrais,  d'^re  motif,  pour  œ  l'avoir  paa  pubUé,  que 
le  récit  calompieux  du  9*  livre,  qui  eût  soulevé  d'indigoatifM  loele 
TËglise.  Ou  pourrait  d'ailleurs  supposer  que  ce  réoît  a  été  ajouté 
plus  tard  par  les  Origéniates,  et  k  conjecture  ne  maiiqiemifr  pas  de 
vraisemblance,  La  faliification,  Tinterpolation,  étaient  nue  indus- 
trie indigèue  en  Grèce  ;  outre  les  preuves  qu'on  en  trouYe  dan  les 
articlea  sur  ^^  huit  premiers  conciki^  S.  JérAine  bous  eatenît 
encore  de  surcroît  dans  sa  polémique  contre  Ruflifli  ^ 

U  est  juste  aussi  de  ne  pas  dissimuler  deux  choses,  qui  viennent 
à  la  décharge  d'Origène«  C'est  i""  ^'Eusèhe ,  qui  fiut  une  assa 
longue  et  admirative  énuo^ératioQ  des  onvrages  du  grand  homme, 
tout  en  réservant  les  détails  à  l'apologie,  n'incjifiie  le  lîvreen  ques- 
tion ni  sous  le  titre  de  Phi/osoplHmmenaf  ni  sous  celui  de  Réfuia^ 
tion  det  héréêtes^  dans  les  deux  chapitres^  où>il  «appelle  les  études 
et  les  travau](  d^'Origèoe  coaii^e  les  philosophes  et  les  héréiîqniB, 
bien  qu'il  cite  avec  complaisance  une  lettre  d'Origène  *  à  œ  sujet; 
V  l'auteur  des  Philosophoumena y  selon  son  récit,  aurait  iongiems 
résidé  à  Rome,  tandis.  q^^IOrigène,  dans  ses  deux  voyages,  y  a  sé- 
journé très-peu,  quoi  qu'on  en  veuille  penser.  Le  livre  fùt-il  desa 
main  et  le  récit  authentique,  il  n'en  résulterait  aneunetooiiséquenoe 
coqtre  l'autorité  du  Saint-Siège,  an  sentiment  même  d'Ocigène, 
qui  reconnaît  S.  Pierre  pour  le  roc  inébranlable,  auo  lequel  VÉglise 
est  bâtie  *•  Edouard  Domoicd. 

^  s.  Hier,  adv,  Att/f,,  m,  2  :  Si  Eusebins  auro  redemit  inemen^atas  sdie- 
dulai,  ques  fàlsaret^  tu,  profer  taas  que  falsate  non  sunt  ;  ni,  4  :  Jam  te  non 
urgebo,  non  queram  à  quo  acoeperis  ;  tel  mortuoram  aliqnem  Dominât»,  vel 
m  platêà  ob  ignoto  hominê  te  êmkiê  didtik  —  Il  y  avait  variété  de  oopiei, 
comme  on  ^f\i^  et  lUiffin  à^ï^Vapologiô  poor Origàne  (Opéra S.  Hier,^t.  i), 
se  plaignant  des  falsifications  hérétiques,  cite  l'exemple  des  Pncomatomaqnes 
qni  Tendaient  à  itl  pris,  sons  le  nom  de  S.  Cyprien,  on  traité  de  te  TrMté,  k 
colportant  par  toutf  la  lUe  de  G.  P. 

*  Bu.,  AUIm  VI,  ia>  11k 

'  Ens.,  Hist,^  fi,  25,  oà  il  transcrit  les  exiwessions  d*OTigffut  :  Fietroi  aa- 
tem,  cnî  tanqnam  fmêiamMio  MÊperstrueta  atl  SceUtia  ChritH^  adrenus 
qttsm  nec  ipsa  iofaroEua  porta.  pnBftlUuHD  sunt. 
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COURS  PHILOLOGIQUES  ET  HISTOEUQUE 

PLUMES.  Sous  le  tiom  de  plames,  on  Va  parler  de  tous  les  in*- 
stnimenfs  qui  ont  servi  à  tracer  l'écriture  :  on  ne  fera  qu'effleurer 
la  matière  qui  par  elle-même  n'est  pas  fort  importante  pour  la  Di- 
plomatique. 

Il  n'était  pas  possible  de  tracer  sur  les  matières  dures,  telles  que 
lebo^et  les  métaux,  etc.,  les  caractères  auxquels  da  Toulait  donner 
de  rappareïicè  et  quelque  consistance.  On  se  servit  donc  du  burin, 
instrument  connu  de  tout  le  monde;  en  sorte  que  c'était  plutôt 
une  gravure  en  creux  ou  en  relief,  qu'une  écriture  proprement 
dite. 

Le  stSfle,  q^Qi  n'est  plus  iacoanu,  servait  pour  les  matières  flexi- 
bles, telles  que  les  tablettes  enduites  dé  cire  ou  de  craie.  L'un  des 
deux  bouts,  qui  était  aigu,  servait  à  cet  usage  ;  l'autre,  où  ari^ndl, 
on  aplati,  servait  à  eflacer;  d'où  est  venue  l'expression  vertere 
ityltmif  pour  dire  cbfttier  iin  ouvrage. 

Quand  on  voulut  faire  usage  d'une  liqueur,  pour  imprimer  des 
traits  snr  quelques  matières  délicates,  comme  le  papier  et  le  par- 
cbemin',  on  se  servit  premièrtïment,  et  de  toute  antiquité,  d'yn  în- 
stimilient  appelé  çalafnus  ',  et  qui  était  un  roseau  du  une  canne  que 
Toii  taillait  dans  la  forme  de  nos  plumes.  Les  traits  qui  en  résul- 
taient étaient,  f6Wt  la  plupart,  grossiers,  éraillës  et  peu  nets  :  l'es 
diplômes  mérovingiens  pourraient  bien  avoir  été  dressés  avec  cet 
instlrCLtnent.  Eneorè  aujourd'hui  les  Orientaux  grecs,  turcs  et'  per- 

*■  Voir  le  dernier  article  t^  toim  vp,  j^^  ^88.  '^ 

■  Psakn.  xuv,  2.  —  rtin.,  But.,  l.  x¥i,  c  64.  —  Voww,  Df  Artt  Gram., 
1. 1,  c«  36# 
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sans  se  servent  du  roseau  pour  le  même  objet  ^  Dans  la  suite,  on 
en  est  venu  à  nos  plumes  d'oies  ou  d'autres  oiseaux.  D  n'est  pas  aisé 
de  fixer  l'origine  de  ce  dernier  usage  ;  mais  on  peut  inférer  d'un 
texte  de  l'Anonyme  publié  jpar  Adrien  de  Valois  *,  qu'on  écrivait 
avec  des  plumes  dès  le  5*  siècle  ;  et  d'un  autre  texte  de  Pierre  le 
Vénérable  ',  qu'on  ne  se  servait  plus  de  canne  au  iO*  siècle  pour 
transcrire  les  manuscrits.  Dans  cet  intervalle  de  tems,  il  est  pro- 
bable que  l'un  et  l'antre  ont  eu  cours. 

On  ne  parlera  pas  du  pinceau,  parce  qu'on  n'j  eut  recoors  que 
pour  former  des  lettres  en  or  ou  en  cinabre.  Les  Chinois  s'en  ser- 
vent encore  * ,  et  sont  obligés  de  s'en  servir  à  cause  de  leur  encre 
de  la  Chine  que  tout  le  monde  connaît. 

PLURIEL.  La  connaissance  do  tems  oii  l'on  s'est  servi  de  certai- 
nes expressions  est  nécessaire  pour  le  discernement  dès  actes  an- 
ciens. Quand ,  par  exemple ,  a-t-on  fiiit  usage  du  pluriel  pour  le 
singulier!  C'est  une  question  dont  l'éclaircissement  peut  fournir 
bien  des  lumières  pour  la  vérification. 

A  la  fin  du  V  siècle ,  on  commence  à  découvrir  dans  les  lettres 
des  Papes  l'usage  du  pluriel  pour  le  singulier.  Il  devient  plus  sen- 
sible au  5*^  lorsqu'ils  écrivent  aux  Empereurs  ou  Impératiices.  An 
6*,  il  s'étendit  à  tous  Icb  Grands  de  Tempire ,  et  même  aux  Évi- 
ques.  Il  passa  en  coutume  entre  les  gens  d'honneur,  pour  peu  qu'il 
y  eût  entre  eux  d'égalité,  soit  par  le  rang,  soit  par  la  naissance,  i 
plus  forte  raison  s'ils  parlaient  à  des  supérieurs. 

Dans  les  7*  et  8*  siècles,  les  Papes  varièrent  assez,  dans  leurs  let- 
tres, entre  le  pluriel  et  le  singulier  ;  le  pluriel  l'emporta  cependant 
toujours  pour  les  personnes  de  marque.  On  commence,  vers  le  mi- 
lieu du  9",  à  s'apercevoir  du  déclin  de  l'usage  où  étaient  les  Papes 
d'employer  le  pluriel  lorsqu'ils  écrivaient  aux  Grands.  Nicolas  I* 
en  donna  l'exemple  au  iO"  siècle;  Jean  X  et  Grégoire  V  écrivaient 
encore  aux  Rois  et  aux  Reines  en  parlant  au  pluriel. 

Depuis  le  commencement  du  ii^  siècle,  cet  usage  tendit  visiUe- 

<  Chardin,  Voyage  de  Perse^  U  ii»  p.  108. 

*  Voir  à  la  fin  de  son  édiU  d*Ainniien  Maroellin,  p.  660. 

*  LWre  I,  Bp,  SO. 

*  Da  Halde,  U  ii,  p.  140. 
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ment  &  sa  fin  :  les  Papes  alTeclèrent  ea  quelque  sorte  de  le  retraa« 
cher,  principalement  en  écrivant  aux  Princes;  car,  à  Fégacd  des 
Prélats  dislÎDgnés,  ils  en  faisaient  moins  de  difficulté.  Il  ne  diq»-- 
rut  absolument  des  rescrits  des  Papes  que  vers  le  milieu  du  iS** 
Pascal  II  écrivit  une  lettre  k  l'Archevêque  de  Reims,  dans  laquelle 
il  n'employa  que  des  pluriels  :  on  pense  que  c'est  la  dernière  de 
cette  eq»èce.  L'usage  des  pluriels  concourant  même  avec  leasin** 
guliers  diminoa  tellement,  que,  depuis  Eugène  UI  exclusivement, 
on  regarda  comme  un  caractère  de  fausseté  le  pluriel  employé  par 
des  Papes  pour  une  seule  personne. 

n  fiiut  observer  que,  lorsque  cet  usage  était  le  plus  en  vogue,  on 
trouve  des  variations  sans  nombre ,  soit  dans  la  même  lettre  qui 
offre  les  deux  nombres,  soit  dans  différentes  bulles,  qui  usent  tantôt 
de  l'nn,  tantêt  de  l'autre. 

Le  précis  des  remarques  précédentes  se  réduit  à  savoir  que  le 
pluriel  pour  le  singulier  n'est  pas  extraordinaire  dans  les  brefs  ou 
bulles  jusqu^au  milieu  du  4â*  siècle;  que ,  depuis  le  5*  siècle  jus- 
qu'en deçÀ  du  9*,  le  Pape,  écrivant  à  un  Empereur,  doit  se  servir 
an  moins  quelquefois  du  pluriel ,  à  moins  que  l'Empereur  ne  fftt 
hérétique,  ou  scbismatique,  ou  coupable  de  quelque  crime  public; 
enfin,  que»  depuis  le  milien  du  12*  siècle  jusqu'à  Innocent  UI,  le 
pluriel  pour  le  singulier  rendrait  une  bulle  suspecte ,  et  même 
fausse  depuis  Tavénement  de  ce  Pape  au  pontificat. 

Les  pluriels  pour  les  singuliers  ne  paraissent  jamais  dans  les 
monnmens  impériaux  des  deux  premiers  siècles;  mais  sans  doute 
qu'ils  s'y  introduisirent  bientôt  après;  car  Glovis ,  notre  premier 
Roi  dirétien,  dans  ses  lettres  et  diplômes,  parle  au  pluriel,  à  l'exem- 
ple des  Empereurs  et  des  Rois  Ostrogoths,  excepté  dans  la  conclu- 
sion. Théodoric ,  Childebert  et  Sigebert,  emploient  le  même  style 
dans  les  lettres  publiées  sous  leurs  noms.  En  général,  jusqu'au 
41*  siècle,  nos  Rois  parlèrent  presque  toujours  au  pluriel  '  ;  et  de- 
puis plusieurs  siècles  ils  ont  repris  ce  style.  Les  exceplions,  sous  la 
première  race ,  ne  s'étendent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'aux  signatures, 
ou  à  certaines  choses  qui  regardent  les  Princes  personnellement, 
comme  lorsqu'ils  demandent  qu'on  prie  Dieu  pour  Qm.  Les  Evé^ 

«  De  Ré  DipL,  p.  8T. 
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qnet  et  ks  Btignenits  s'ta  scrnroDt  nioiM>  et  iai  partimUen  te 
bornèrast  alors  presque  aa  singtilief . 

I^  pluriel  powr  le  sii^giitter,  à  la  seconde  persooae,  pevatt  fnê- 
que  amsirare  daMs  les  diplômes  qir'tl  est  opdinaîfe  dans  las  iettres. 

Ni  les  Empereurs  d' AUemagne ,  de  la  rase  oarloTtiigieftBe,  ai 
le«irs  successeurs,  jusqu'au  fiivieux  iutervègne  en  4950^  nf'lMrt  a» 
noi^  ou  tgo  avant  iear  «em.  Les  Rois  de  France,  «vaut  le  i^  tiède, 
n'en  usàreot  pas  non  plps  dans  la  suscription  de  leufs  diplômes. 

Le  pronom  <^,  spi^i  dn nom  éa  JEtoi,  AU  à  la  mode  en  Franee 
aux  11*  et  \^  siècles.  Dès  le  10*,  on  voit  les  Roisd'BtpBgBe  oom* 
nenoer  indifféseinBient  ^  leuit  diplômes  par  l'nn  à^  ces  deui  pro- 
noms. Selon  Thonias  Rnddiman  \  Richard  I»'  en  Angleterre ,  et 
Alexandre  il  en  Ecosse ,  sent  les  premiers  qni  aient  employé  le 
pluriel  lorsqu'ils  ne  pariaient  que  d'eux  seuls.  GoiNiaume  NioelBen* 
prétend  qne  c'est  Jenn  sans  lerre  qui  a  întrodiiît  le  nés  dans  les  let- 
tres nsage  que  ses  snccesseurs  ont  constamoient  retenw.  Pans  le 
44«  siècle,  ks  petits  Seigneurs  ^lemands,  imitant  les  grands , 
usèrent  aussi  du  pronom  pluriel  nos, 

POLYI^IQUBS.  Les  potyptiques,  pièces  que  Toq  peut  aieément 
rencontrer  dans  le  dépouillement  des  dépôts  pnUics ,  étaient  dei 
registres  qni  représentaient  l'état  des  impôts  et  des  chargep  publi- 
ques ^  ou  bien  des  livres  de  cens  et  de  dénombremens ,  vosertSy 
qui  contenaient  le  nom  de  tous  les  sujets  du  royanme  sur  iesqneis 
se  fsùsait  la  répartition  dos  impôts  ^  Dès  le  V  siècle,  ils  portaient  le 
nom  de  polyptkiçû  puidiea  ^  Frédégaire  '  les  appelle  polepiwi;  et 
Grégoire  de  Tours  ^  descrtptitmes  ;  ce  qui  rerient  au  tnénse* 

Les  polypliques  des  particuliers  contenaient  les  corvées  et 


<  Perex,  Diss$rt,  j^coifi.,  p.  2S5. 

•  Thês/^ur.  DipU  sélect,,  p.  41,  30. 

•  The  English  Historical^  part.  3»  p.  2. 
/  Gassiod.,  1.  i,  epist,  U  et  39. 

•  Marcuir.,  1.  i,  c.  19. 

•  Mafltei,  Istor.  IMpl.y  p^  139. 

^  Herum  Gall.  et  Francic,  Script,  t.  u,  p.  409»  et  dans  les  Œwvnt  de 
Grégoire  de  Tours,  formant  le  t.  71  de  la  Pairol.  de  Migne,  p.  S79. 

•  Ibid.,  p.  253,  280,  dans  Ihid.^  p.  244,  453,  579, 


Vttiiees  de»  etoâkàitth  et  àéê  Vassaux.  Celles  de  TËglise  flomaine 
comprenaient  de  plus ,  selon  S.  Grégoire  le  Grand  S  un  précis  de 
ses  ehartes.  Ces  polyptiques  servirent  à  cottseryer  la  tnémoire  des 
donations  foites  aux  églises.  Un  des  plus  anciens  est  celui  qu'Irmi- 
non,  abbé  de  $.  Gêiifnain  des  Ftisy  fit  au  commencement  du 
9>  Bièole  *. 

fen  général,  le  nom  de  polyptique  a  été  sujet  à  bien  des  yaria- 
tions.  Dès  le  9*  siède^  on  disait  poleticum  et  puletum ,  puis  polie- 
ffttiâwn  y  poUtictàriy  jmlegium ,  iqui  est  stkfement  l'origine  du  mot 
pmdttê  de  chaque  é^sé;  parce  que  commanément  6n  y  voit  les 
bénéfices^  et  lenirs  r^VentiÀ,  à\i  moins  eil  partie. 

PONCTUATIDN.  Les  différents  usages  du  point,  aussi  bien  que 
lat&adière  de  distinguer  les  sens  complets  et  incomplets  d'une  pé- 
riode, et  de  désigiMt*  Télération  de  là  voix  et  Tadmiration,  peuvent 
tervir  à  TintelligeAfce  et  au  discernement  des  marbres  et  des  ma- 
nuscrits anciens,  et  sont  par  conséqueiil  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

1 .  Ponctuation  sur  les  matières  dures. 

II  ne  âiut  pas  croire,  comme  l'ont  annoncé  plusieurs  compila- 
teurs, que  la  ponctuation  ait  été  iaconnue  aux  anciens  :  Tinspec- 
tion  des  monuments  antiques  donne  des  idées  bien  différentes  à  cet 
égardk  Les  fameuses  Tabki  euffubitieB  étrusques  nous  montrent 
chaque  root  suivi  de  deux  points.  Dans  d'autres  inscriptions  *,  les 
syllabes  mêmes  sont  séparées  par  des  points  en  triangles  *  ces 
triangles  se  trouvent,  dans  d*a]itres,  iadifiéremment  tournés  en 
tous  sens.  Les  points  en  losange,  encœur,  en  feuillage,  ne  sont  pas 
rares  avant  le  0*  siècle  dans  les  manuscrits.  La  croix  ou  Yx  sert 
souvent  de  point  sur  les  anciennes  monnaies  K  Enfin  les  points 
triangttlairec,  placés  après  chaqoe  mot,  sont  de  la  plus  haute  anti* 
qnité»  Pour  Tordinaire,  les  points  sont  ronds,  noirs  oii  blancs,  c'est- 
à-dire  À  iride.  Leur  pins  grand  usage  est  de  marquer  les  abrévia* 
lions  après  chaque  signe  on  chaque  mot  imparfait.  Quand  il  est 

^  Lib.  It,  epist.  40. 

'Ce  polyptique  a  été  publié  par  M.  Guérard,  en  184 

*  Nàwmu  TtoHé  âe  Diplomsitiqué ,  pi.  25. 
^  Ibid.,  pi.  60. 


456  FOHGVDÀTJOK. 

question  de  terminer  les  phrases,  on  en  trouYe  un,  deu,  trois  on 
quatre  en  perpendiculaire,  en  triangle,  en  carré,  en  rtiOBibe,  ea 
losange,  etc.;  mais  quand  la  phrase  finit  avec  la  ligne,  on  ometle 
point  assez  ordinairement. 

Le  trait  horizontal  —  sert  quelquefois  de  point  snr  les  inaiWei 
et  les  bronzes;  mais  plus  souvent  il  marque  rabréviakion  aînit^iie 
le  point,  lorsqu'ils  sont  placés  sur  les  mots  ou  au  milieu.  Latir- 
gule  fait  quelquefois  aussi  la  fonction  du  poiut. 

Pour  donner  quelque  chose  de  plus  précis  sur  la  ponctuation  des 
matières  dures,  il  faut  savoir,  i*  que  jusqu'au  5«  siècle,  rusageétait 
ordinaire  d'y  distinguer  les  mots  ;  2*  qu'ils  étaient  souvent  suivis  de 
points,  et  que  plus  souvent  ces  points  étaient  placés  après  des  «gtes  oo 
des  roots  abrégés  ;  3**  que,  quand  on  mettait  des  points  après  chaque 
mot^  quelquefois  on  les  supprimait  i  la  fin  des  lignes  ;  4**  qoe  la  £• 
giire  ordinaire  des  points  est  simple  ou  en  triangle  dont  la  pointe 
est  communément  en  bas  ;  S*"  que  les  autres  figures  sont  incon- 
stantes et  purement  arbitraires. 

S.  Ponctoatiou  des  manascrits  (Plancht  73,  t.  ▼,  p.  27), 

Le  point,  beaucoup  antérieur  à  ce  que  nous  connaissons  d'an* 
ciens  manuscrits,  ne  s'y  rencontre  cependant  pas  toujours  pour 
cela,  parce  que  les  copistes  se  déchargeaient  de  ce  travail  sur  les 
correcteurs,  qui  le  négligeaient  ordinairement  ;  ou  parce  que  l'i- 
gnorance des  copistes  les  empêchait  de  suppléer  à  ce  qu'îk  ne  troa- 
vaient  point  dans  lorigittul,  que  souvent  ils  n'entendaient  pas, 
faute  de  distinction  entre  les  mots. 

Avant  que  de  ponctuer,  on  commença  donc,  pour  feciliter  Tm- 
telligence,  par  laisser  un  espace  vide  entre  chaque  phrase;  c*estla 
plus  ancienne  manière  de  distinguer  les  pauses  et  les  sens  complets 
ou  incomplet  du  discours.  Puis  on  mit  chaque  phrase  ou  demi- 
phrase  à  Talinéa.  Cette  mode  se  passa  dès  le  7*  siècle.  A  l'exemple 
de  Cicéron  et  de  Démosthène,  saint  Jérôme  introduisit  cete  sticho- 
métrie,  ou  distinction  par  versets,  dans  les  manuscrits  de  l'Ecri- 
ture Sainte;  d'où  l'on  peut  inférer  que  l'introduction  des  stiques, 
ou  divisions  en  versets  et  demi-versets,  dans  les  livres  prosaïques 
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de  TAncien  Testament,  étant  due  à  saint  JerAme  %  les  manuscrite 
latins  ainsi  divisés  ne  doivent  pas  être  estimés  antérieurs  à  ce  saint 
docteur  '  :  on  prouve  néanmoins  par  lui-même,  qu'on  observait 
^  déjà  quelques  divisions  de  versets  avant  lui. 

Quelques-uns  se  contentèrent  de  mettre  au  commencement  de 
chaque  nouvelle  phrase  une  lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui 
avançait  sur  la  marge  plus  que  les  autres  lignes ,  mais  la  distinction 
par  des  vides  en  hlanc  fut  la  plus  sujyie. 

Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  de  virgules,  donnèrent 
naissance  à  la  distinction  de  chaque  mot  dans  les  manuscrits.  La 
confusion  des  mots  qui  n'étaient  point  détachés,  ce  qui  était  le  ca- 
ractère des  plus  anciens  manuscrits,  commença  à  s'éclaircir  fré- 
quemment depuis  le  milieu  du  7*  siècle,  et  les  séparations  devin* 
rent  plus  nombreuses  dans  le  8*. 

Les  phrases  espacées  ou  isolées  donnèrent  lieu  à  la  ponctuation. 
Dom  Bernard  de  Montfaucon  '  croit  que  la  ponctuation  des  manu- 
scrits n'est  pas  plus  ancienne  qu'Aristophane,  qui  vivait  dans  la 
cent  quarante -cinquième  olympiade,  c'est-à-dire  200  ans  en- 
viron avant  Jésus-Christ.  On  accorde  à  ee  grammairien  l'inven* 
tion  des  signes  distinctifs  des  parties  du  discours.  Le  seul  point, 
mis  tantôt  au  haut,  tantôt  au  bas  et  tantôt  au  milieu  de  l'espace 
qui  suivait  la  dernière  lettre,  faisait  toute  l'invention,  pour  mar- 
quer les  trois  sortes  de  distinctions  des  Anciens.  L'une  n'était  qu'une 
petite  pause  ou  une  légère  respiration  nommée  inciium  chez  les 
Latins  et  comma  chez  les  Grecs  ;  et  alors  on  mettait  le  point  en  bas 
de  l'épaisseur  de  la  ligne,  comme  noua  le  mettons  actuellement. 

La  seconde  était  une  pause  plus  grande,  mais  qui  laissait  en- 
core l'esprit  en  suspens  :  on  l'appelait  membre  et  colon  chez  les 
Grecs;  et  alors  on  la  désignait  par  le  point  marqué  au  milieu  de  la 
largeur  de  la  ligne.  La  dernière  termine  le  sens  et  ne  laisse  plus 
rien  k  désirer  :  on  la  marquait  par  le  point  placé  au  haut  de  l'é- 
paisseur de  la  ligne.  Dans  la  suite,  on  divisa  la  seconde  en  demi- 
membre.  Depuis  plusieurs  siècles,  la  première  est  régulièrement^ 

*  rraf.  in  baiam.  —  Apolog,  m  Ruf/tn.^  I.  if,  col.  4S7. 

*  S.  Bieroiv,  Optra^  t.  i,  prolegMn.  4,  et  t.  ii,  col.  esi  et  670. 

*  Pai«o#r.,  l.i,  p.  Zl. 


désignée  par  hbg  Tffgtile  ]  l6  menrinr^,  pêtr  êtlttt  poi&ti  (M$f(iêiMB- 
ODlaires;  le  detti-membre^  par  an  point  et  ane  virgule  ;  et  la  der- 
nière, par  un  point  mis  an  bas  dn  mot. 

Le  point  unique,  placé  soit  en  haut,  soit  en  bas,  soit  au  milieu 
de  la  ligne  ;  la  virgule  ou  quelque  ornement  ibrt  simple  ;  ^es 
IHiits  ;  un  triangle  ;  denit  pointsboritontaux  ou  perpendiculaiti»,  ou 
qnriquefbis  alors  traversés  d'une  ligne  boritonûle  {Fig.  4 ,  pi.  73)  ; 
trois  points  placés  en  triangle  tourné  de  tous  sens",  de  grands/  con- 
sonnes surmontés  chacun  de  deux  points  {Mg,  S)  ;  des  feuilles, 
indice  des  siècles  antérieurs  au  ^  ;  et  nomdre  d'autres  caractères, 
ont  servi  à  la  ponctuation  des  Anciens ,  pour  marquer  un  sens 
complet  et  âni.  Ils«e  servaient  quelquefois  du  point  seul  après  cha^ 
que  mot,  usage  qui  persévérait  encore  au  9*  siècle  chez  les  Grecs. 
Toutes  ces  difierentes  manières  de  ponctuer  ftirent  l^nfermées 
dans  les  4*,  5*,  €*  et  7*  siècles. 

Dans  le  moyen  Age,  le  point  fit  souvent  la  fonction  et  dn  point 
et  de  la  virgule  :  (m  le  figura  faelquefois  ainsi  7,  et  les  deux 
pointe  77.  Les  points  en  triangle  y  eurent  aussi  lieu.  Au  9*  siède, 
on  simplifia  la  ponctuation  ;  et  le  point  placé  au  bas  de  la  ligne 
pour  la  virgule,  au  milieupour  les  deux  points  et  au  haut  pour  le 
point,  fut  régulièrement  d'usage  parmi  les  plus  habiles  écrivains. 
Ce  système,  dont  les  copistes  du  commun  s'écartent  souvent  pour 
revenir  à  leurs  propres  idées,  subsistait  encore  au  45'siède,  même 
dans  quekpies  imprimeries.  Dans  un  grand  nombre  de  mnnuscrits 
du  iO*  siècle,  le  discours  est  terminé  par  dtfiérens  signes,  comnne 
sont  la  virgule  surmontée  de  deux  points.  Vj  consonne  avec  un 
point  dessus,  un  7,  une  espèce  à'$  sans  queue  avec  un  point  des- 
sous, notre  point  d'admiration,  deux  guillemets,  deux  ou  trois 
points  l'un  sur  l'autre.  Voyez  fig.  3  et  iuiv.  Dans  le  il*  dède,  on 
y  ajouta  pour  le  point  les  fig.  4  et  5,  qui  sont  le  chifin*e  arabe  6  et 
le  point  avec  la  virgule.  Au  tS*  siècle,  la  ponctuation  n'eut  rien  de 
fixe }  mais  les  trois  points  l'un  sur  l'autre  y  furent  en  usage,  ainsi 
que  ce  trait  -^  à  la  fin  des  lignes.  La  ponctuation  ftit  négligée 'an 
\3*  siècle  et  dans  les  suivans. 

Lés  points  d'exdamation  furent  souvent  désignés  par  des  o  avec 
un  point  dedans  ou  à  côté,  avec  une  virgule  dessus  ou  dedans,  on 


trecf  «eeeiit  «ireonQexe  éessm^  on  entre  étm  ^rgnlea.  Pïg*  %  ti 

Le  poM  dlntefrogaiiofl  le  pkts  coBnima  daas  les  maflenisciits,  est 
ceM  qui  efll  représenté  ti  ta  fin  de  k  eèHecfion  âes  ancMnirnes  #- 
gores  des  points  :  on  le  trouve  néanmoins  sons  des  formes  qai  ont 
beaooofip  de  rapport  avec  la  nOtre.  Vbyet  fti  pianèhe  731 

La  rirgnle  n'est  pas  de  rinv^sfiondeagrammafifiens  modernes , 
comme  Pont  era  quelques  pfatMognes  de  nos  jours  :  des  mannscriCs 
grecs  d'enriron  ome  cents  ans  \  nous  la  montrent  Msant  la  même 
fonction  qn'eHe  fliit  anjoiMliui.  D'ailleurs,  lesmanoscrilsdn  Roi, 
2206  et  %36y  nous  offrent  des  points  parfiiitement  ressemblaas  à 
notre  virgule.  On  Ircmre  de  semblables  pomts  déguisés  jMqn'au 
9^  siècle  :  mais  la  forme  des  virgules  propres  a  beaneoup  varié  dans 
les  mamnctffs.  Au  reste,  Tapostropbe  connue  chet  les  Andèns, 
ain'y  viden'y  pour  m-fie,  vida^ne^  n'est  antre  chose  que  la  vir- 
gule. 

En  généra],  Fomission  des  virgnieson  des  points,  eu  des  figures 
qui  snppléaieat,  ponrdktfuguer  les  périodes  tl  leurs  membres,  ca- 
ractérise on  ftge  tres-reculé.  On  ne  pourra  trouver  qu'aux  ©•,  ?•  et 
^  siècles ,  des  exemples  d'une  suppression  totale  ou  presque  en- 
tière de  la  ponctuation  ;  mfais  rien  de  plus  commun,  avant  nos  rois 
de  la  seconde  race ,  que  de  trouver  des  inexactitudes  marquées  à 
cet  égard.  Tous  les  manuscrits  anciens  n'ont  cependant  pas  ces  dé- 
fauts ;  il  y  en  a  de  trè»^orrects,  et  d^une  élégance  siugnlière. 

La  ponctuation  des  diplômes  intéresse  autant  la  diplomatique 
que  la  ponctuation  des  marbres  'et  des  manuscrits. 

4 

3.  P^nelnatieo  des  l>i|»lAniM* 

Les  chartes  de  Ravennes,  du  6*  siècle,  ne  laisseot  aucun  espace 
entre  )es  mots;  les  mérovingiennes  n'en  offrent  que  dans  la  pre- 
mière ligne  et  dans  les  dates,  mais  rarement  à  la  fin  des  phrases; 
usage  pourtant  déjà  connu,  et  qui  durait  encore  dans  les  chartes 
en  814  à  la  place  des  points.  Sous  Pépin  le  Bref,  la  distinction  des 
mots  est  très-sensible  \  elle  ne  fut  cependant  pas  si  universelle  de- 

*  faUàogrùiii^  grwea^  p.  St. 
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jmb,  qn^oQ  ne  troove  des  diplAmet  de  Gharies  le  Sfanple  et  da  roi 
EudeSy  dont  les  mots  ne  sont  pas  tons  séparés.  Même  en93i,  duK 
l'écriture  allongée  des  chartes,  on  ne  voit  enoore  qu'vae  demi- 
distinction  de  mots;  mais  k  séparation  ftit  presque  oonstanie par- 
tout en  940. 

La  ponctuation  n'a  commencé  dans  les  dipMmes  que  sons  Pépia 
le  Bref;  encore  ceux  de  Charlemagne  et  de  Lonis  le  DéboBnûre 
en  o&rent-ils  fort  peu.  On  ne  marquait  pas  encore  enctementtoos 
les  signes  de  la  ponctuation  en  843.  Sur  la  fin  do  même  siècle,  oo 
commença  à  terminer  par  un  point  les  phrases  doni  le  sens  était 
fini,  en  suivant  à  peu  près  l'ordre  observé  dans  la  ponctuation  dei 
manuscrits.  Ce  ne  fîit  que  Ters  le  commencement  àa  40"  âède 
que  la  ponctuation  régna  dans  le  corps  des  pièces.  Le  point  fit,  à 
la  vérité,  longteros  l'office  de  la  virgule;  mais  on  rec<mnatt  le  sens 
complet  à  la  lettre  majuscule  qui  commence  les  phrases. 

Quant  aux  chartes  d'Allemagne ,  on  trouve,  au  10"  siècle,  des 
points  à  la  fin  des  phrases ,  et  pour  avertir  du  sens  suspendu  :  les 
trois  points  perpendiculaires  furent  d'un  grand  usage  à  la  fin  dn 
sens  complet.  Du  reste,  la  ponctuation  fut  peu  exacte  et  asses  arbi- 
traire. Elle  ne  le  fut  pas  moins  au  il*  siècle  ;  au  iâ*,  die  fut  on 
peu  plus  exactement  marquée  :  enfin,  au  iS*,  on  substitua  des  ac- 
cens,  plutôt  que  des  virgules,  à  tous  les  points.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  revenir  aux  points,  en  conservant  néanmoins  ces  acoens  dans 
les  endroits  où  le  sens  n'était  qu'un  peu  suspendu. 

4.  Ponctoatioo  sar  les  Sceaux. 

Quant  aux  inscriptions  des  sceaux,  on  n'y  voit  nul  point  sous  les 
rois  mérovingiens.  Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  le  point  y  pa- 
rait &  la  fin  de  la  légende  et  après  les  sigles.  Dans  la  suite,  on  TJt 
de  ces  inscriptions  dont  tous  les  mots  étaient  séparés  par  des  points. 
Aux  il*  et  1  SI*  siècles,  on  en  voit  quelques-uns  sans  aucun  point; 
sur  d'autres,  le  point  final  est  suppléé  par  une  fleur  de  lis,  ooe 
étoile,  etc.  Le  caprice,  l'amour  de  la  variété  et  l'arbitraire,  fîireat 
les  seules  règles  de  la  ponctuation  dans  ces  siècles.  Voyex  Mors. 

Toutes  les  diflTérentes  manières  de  ponctuer ,  dont  on  vient  de 


donner  des  idées,  étaient  propres  à  séparer  les  mots,  ou  les  sylla- 
bes, ou  les  membre»  da  discours,  ou  les  phrases.  Mais,  outre  cet 
usage  y  le  point  en  avait  encore  d'autres.  U  serrait  quelquefois  à 
marquer  les  abréTÎations  :  ainsi ,  un  b  snin  d*nn  point  signifiait 
iu$;  un  q  accompagné  d'un  point  signifiait  que^  etc.  Les  lettres  uu- 
roéraleSy  les  chiffres  et  les  sigles,  étaient  ordinairement  distingués 
par  un  point.  Ce  signe,  mis  au-dessus  ou  au-dessous  des  lettres, 
serrait  de  plus  à  marquer  les  corrections  ;  placé  à  la  marge,  à  noter 
des  sentences  ;  au  bas  d'un  acte,  à  suppléer  la  signature.  Voyez  I,  Y. 

PONTIFE.  Le  titre  de  Pontife  ou  de  souverain  Prélat  peut  pa- 
raître dans  les  bulles  dès  le  5*  siècle;  mais,  dans  la  snscription,  il 
annoncerait  alors  le  fiiux. 

PONTIFE  (SouTerain).  Voyez  Papi. 

A.  BoimiTTT. 
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GOUBS:  COMPLET  M  PATildLOGIB, 

0É  biblfotiii^M  ualverwHie,  otmiplèfe,  uttMbraie,  cMnaMdè  et  éDcmoMi^vt  A 
tuas  le»  ttiato  PèriMi  Dootaur»  et  éortveltt»  eocléfiaitivief.  jaiit  gra» 
que  latins,  Umt  d*Orieot  que  d^Occideut,  qui  ont  fleuri  depub 
Tes  Apôtres  ]nsqu*à  Innocent  IIl  (T216),  iadusiTemeat. 


Noua  reprenoM  ici  UexpofiilioA  à»  la  suite  de  la  BibHotièqfÊt  ia 
Pèreâ  de  rjEglùe  latine  publiée  pour  M.  Vabbé  Mîgae»  Noua  l'avom 
déjà  dit;  c'est  une  des  plus  belles  œuvres  exéculéei  par  la  tjpo- 
g^phie  ;  c'est  aussi  la  plus  chrétienne  et  la  plus  utile  à  la  retigion. 
Ajoutons  encore  que  c'est  en  outre  un  monument  élevé  à  la  science 
historique.  Jamais  on  n'avait  même  tenté  de  publier  une  édition, 
uniforme  et  chronologique^  de  tous  les  écrits  des  écrivains  ecclésias- 
tiques,  en  y  ajoutant  les  notes  et  dissertations  des  divers  éditeurs. 
C'est  une  édition  variorum^  avec  cette  différence  qu'elle  est  plus 
instructive  et  plus  utile  que  celle  qu'on  a  donnée  avec  si  grands 
frais  pour  les  auteurs  païens. 

Cette  œuvre  devrait  être  protégée  plus  qu'elle  ne  l'est  par  les 
gonvememenSy  par  les  évéques  et  par  tous  les  catholiques.  D  fon- 
drait venir  en  aide  à  l'infatigable  et  courageux  éditeur.  Car,  nous 
savons  qu'en  ce  moment  même,  il  n'a  pas  encore  assez  de  souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  de  son  édition.  Et  encore  la  plupart  de 
ces  souscripteurs  sont  étrangers  et  Protestans  ou  Grecs  ;  c'est  anx 
vénérables  supérieurs  des  maisons  ecclésiastiques,  aux  ecclésiasti- 
ques riches  et  à  NN.  SS.  les  évéques  que  nous  nous  adressons,  car 
c'est  là  une  œuvre  vraiment  catholique. 

Pour  nous,  en  donnant  avec  autant  de  détail  et  de  fidélité  que 
nous  le  fiiisons,  les  titres  de  tous  les  traités  qui  entrent  dans  cette 
grande  collection,  nous  avons  deux  buts  :  le  i*'  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  divers  travaux  qui  ont  occupé  les  esprits 
élevés,  et  les  différentes  questions  qui  ont  été  traitées  dans  chaque 
siècle  ;  et  le  ^  d'oflùrir  aux  personnes  qui  ont  des  recherches  k  bire, 
un  moyen  &cile  de  savoir  où  elles  pourront  trouver  Tàuteur  qu'elles 
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défûwt  conioltep..  Nous  tavon»,  par  noCre  propre  expérimoc, 
quand  il  s'agit  d'un  anteur  dté  ou  è  ctter,  qii'i!  n'est  pas  bien  Ikcile 
de  le  troa?er.  Eh  Men,  an  moyen  des  TtiÂks  qai  se  trouvent  à  la 
fia  de  cbacun  de  no»  yolnmes,  et  qui  seront  répétées  dans  nos  HBlcf 
générales  j  on  trouvera  tout  de  suite  :  1^  Ce  que  cbaque  auteur  a 
écrit;  2*  Où  t'en  peut  trouver  cet  auteur.  C'est  donc  une  véritable 
facilité  pour  l'étude  qu'offre  la  nomenclftiure,  qu^  nous  pubUons 
ici  ;  et  les  personnes  qui  s'occupent  de  grands  travaux  historiques 
et  apologétiques,  nous  en  ont  déjà  témoigné  leur  reoonoaissaiice. 

TOME  GV  *;  eomprtnant  i360  coU  1851,  prix  7  fr. 

621.  Le  LIVRE  DIURNE  des  pontifes  romains^  oa  IbraïUfs. dont  les  Sm*- 
feraios-Pontiles  se  senraient  au  cemmeocementcA  à  la  fin  de  lears  lettres^  aui 
6*,  7*,  8*  et  9*  siècles;  ainsi  que  les  ordioatioBsei  les  profesiîasiSida^  foi»  eU^ 
édité  parle  P.  (ramisr,  jésuite  «  en  1690»  avec  préllMs  et  B0lai»-^i.  Disserta- 
tion sur  la  forme  d'écrire  une  lettre.  —  %  /4t*  de  racdioatlaa  d«i  Sasvenia- 
Pontife.  —  3.  ^9  sur  Tusage  diL  ptUiiun.  -^  IL  Un  sappttauai  au  Uf re 
diome,  extrait  de  MabiUam^"'^  QbsffTâlîoaadA  Mmbiihm,  snr  laiim  dfaine. 
^  In4ia  très-étendu. 

61^.  THEODULFUS,  évéque  d*0rléfuis  «&  821.  -*-*  l.Notice  fUsFàbtitius. 

—  2.  Témoiginafes  des  écriTains  du  mtoe  siècle.  «^  L  Cbapitffes  ou  règles 
pour  1^  Patres  de  sa  paroMse»  -*«*  IL  Le  CapHulaire»  oa  autres  règles,  de  pi- 
nitenœ.  —  III.  Le  Livre  de  Tordre  du  Baptême.  —  IV.  De  rEsprit«-Saiat, 
téiQoign«f!B«  des  Pères  quf il  procède  du.  Pèjw  et.duiFilsv  «^  V«  Pragmeas  de 
quelques  discours.  —  VI.  Pièces  de  vers,  en?  UfoeSi  -^.  VU.  TabloMs  de 
l'Ecriture  sainte,  daas  les  (S(uorei  da  Sw  Awgwtjp»  au  tone:S4%  p.  687^. 

623.  S.  EIGlLv  al)bé  de  Pulde»  w.^2^r^  i^  Sa  iiie»  ptc Candidet^  aïoiiie 
de  Fulde»  avec;  préface  de  MMllon.  -^  2.  La  mtaia  vie  en*  vei»^  parle^Ame. 

—  I.  Vie  de  S,  Sti¥rwiii,.«J^bÀdA  Fulde.. 
624..9;ERN0WmUS,.éTêque  de  Giecmoql,  en.  824b.  ^  4.pièce»de  van. 
62;^.  DUN6ALUS U reckus^ moins» en 826.,  ^ I.  LeUli«  iCakarlasle-âfand, 

sur  une  douJi>le  éclipse  de  soleil  oa  Tan  8^1  Ow.*^  IL  Luvre  oontsa  Glande'  de 
Tarin  (prose  et  vers),  afec  préflue  de  Papiriui  Mouonut^  et  extraits  du  lÎTre 
de  Glande  de  Turin.  —  III.  li  pièces  de  Ters. 

626.  S.  ADALHARDUS,  abbé  de  Gorbie,  dans  les  Gaules,  en  826.— Notice 
par  ifa5iUoR.  —  I.  Anciens  statuts  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Gorbie.  — 
H.  Epitaphe  et  chartes  de  Gorbie. 

*  Voir  le  tome  104;  dans  notre  tome  it,  p.  403  (4*  série). 
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697.  B(^KOM>U&  NlWUiUS,  tbbéi  6a  S26i —  Nétideé-^tr  D.  BOM^wl 
et  Ifuraiôrî.  — !•,  CbAiU,  éléfl^queciii  4  lîTro^v  vr  les  geUet  4e  LMb  k 
Pieiiï,  depuis  T^n  781  jusqu'à  Tao  826,  éo  yers^  aiec/lyc-irliiiitodainiiBBcrit. 

.628.  EUGÈNE  II,  1</1*  ptpe,  de  février  824  à. août  827»  --  NoUce  pir 
Mansi.  —  Un  diplôme,  uoe  lettre  et  i  1  décrets. 

629.  YALENTIN,  102«  pape,  du  !•'  septembre  au  10  octobre  827.— Coe 
notice  par  Manti. 

630.  BALITGARIUS,  évèque  de  Cambrai  en  8(31 .  -  Notice  par  M.  Icyl^. 
-^  i.Obscrrations  de  Batnage^  sur  le  livre  suivant —^I.  Des  Vices  et  des  Yertn 
el  ésJ'OBdm  des  Pénitêus,  en  5  livres,  —  II.'  Le  litre  Péniteatial ,  avec  les 
notes  d'Hugon  Jlimard.  --  Appendice;  autre  Eé^itentiULl,  par  un  Anmgm, 

63i.  JÉRËMIE,  archeTèque  de  Sens,  en  827.  —  Notice  d*après  U  Gettia 
cftHsMaiu» Deux  lettre».  ' 

632.  S.  ANSR(}ISUS,  abbé  de  Fontanelle ,  en  833.  ^  1.  Sa  vie,  par  n 
moine  aftonyme,  et  une  de  ses  constitutions. 

633.  FRRDBGtôOS,  abbé  de  Setnt*Marttn  de  Tonrs,  en  834.  —  Notice  pir 
Faibriciiu*  -*-  Epitre  sur  le  néant  et  les  ténèbres. 

634.  HAII1INII38,  moine  de  Saint-Vaast  d'Arras ,  en  834.  —  I.  Sennoo 
sur  11  enlims  guéris  par  S.  Vaast.  —  II.  Deui  lettres. 

635.  HlLDERlGUSy  abbé  du  mont  Cassin,  en  834.  -*  Lettre  en  fen. 

636.  AHITO,  ou  HATTO,  évéquc  de  Basie,  en  836.  —  Notice  par  Faki- 
oHi#.-~I.  Un  capîiulaire. — IL  Diplôme  adressé  par  Louis  le  Pteoz. — ni.  lim 
de  U  tision  et  de  la  mort  de  Wetinus,  moine  d*Augia  (ilu^îe  on  Oye,  diooèK 
de  Troyes).    . 

637.  JESSE,  éféque  d^Amiens,  en  834.  -^  Notice  d*apr^  la  (MHs  cArv- 
iUma,  —^1.  Lettre  sur  le  baptême*  . 

688.  S.  ALDRICUS,  arcbetèqne  de  Sens,  en' 836 .—Notice  d*après  la  Mis 
oftrtsliana.  —  2«  Sa  vie,  par  un  iiiioiiyme.  —  Deux  lettres. 

639.  Sympftosius  AIIALARIOS,  prêtre  de  Mets  et  ChoréTèqne,  en  856.  — 
Notice  par  Fahridus.  —  I.  Forme  de  Tinstitution  des  chanoines  et  des  rtti- 
g ieoses  ? ivant  oaâoniqnement,  en  2  livres,  afec  les  notes  d* Jfiberl  Jfirfiis.  — 
11.  Dos  offices  ecclésiastiques,  en  4  litres.  —  IIL  Livre  sur  Tordre  de  FAsti* 
pbotaaiMi  <^  IV.  Choix  sur  rOffloe  de  la  Messe.  »  Y.  Sept  lettres. 


Ptrit.'—  la|irtiuri«  à«  U.  t.  d«  Suacv  «t  Cm,  nia  il«  6èfT«i«,  S7. 
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pvoTfaf^atlon  t^n  €l)n0ttanieme. 
QUELQUES  DÉTAILS  AUTHENTIQUES 

LA  RÉVOLUTION  RËLIGIEÉE  ET  MALE 

QUI  S  ACCOMPLIT  BN  CB  MOMENT  EN  CHINE, 
RBNFBIMART  l 

V  Un  exposé  dé  VétmM.  de  la  llilératore  ehrétleane  en  €)himm 
mn  noy^ii  de  la  Ifsie  des  livres  ehréllens  publiés  en  ehlnels 
^v  Èmm  ■■■?  ssinnfstrffis  entliallasies  t 


pnr  les  nÉ^ssionMstres  eniiialtqsi««  y 
t^Les  professions  ambentiqnes  de  nouvelle  fol  «»ellglci4i# 

et  d'orcnnisntlop  sociale,  pnbliées  par  les  révoltés  actuels  t 
S*  liC  récit  scMÉttialre  des  évéaemens  <iiii  se  «ont  passés  ca 

CUac  Jnsta**  ce  Joar 

ObserftlMJis  fR-éUmiiuirafl.'-*-  i.  Origbie  dés  ooDiialKaAceê  iolirélienott  de 
Thitti<^t^  «->  2«  Ust€  des  lims  chrétiens  publiés  es  ebiods.  —  S.  La  tfy**- 
nastie  tartare  s*empare  de  la  Chine  par  surprise.  —  Histoire  du  .dernier  éin-- 
pereor  de  la  djnasUe  chinoise,  dont  tonte  la  cour  éitaif.  chrétienne.  *-*  Let- 
tres de  la  reine  et  du  ? joa-roi  au  pe^  Alexandre  VII  ;  réponses  de  qp  Pomife» 
—  4.  Historique  de  la  réTOlte  de  Thim-té.  —  5..  Livres  de3  préceptes  religieux 
de  la  dynastie  de  Thien-U,  —  Prières  pour  la  réminion  des  péchés,  pour  les 
morts,  etc.;  obligation  du  dintanche.  —  Les  10  commandemcns de  Dieu,— 
Le  livre  des  décrets  célestes.  —  Proclamation  de  TEmpereur  et  de  ses  autres 
généraux.  — 6.  Progrès  desirebeUes.  —  Prîke  delTankiû  ;  persécution  contre 
la  cathtAiques.  -^  GonclusHm. 

Les  Annales  de  philosophie  sont  la  seule  revue  qui  se  soit  occupée 
de  prfjchiercber  et  de  meitce  au  jour  les  précieux  restes  dos  traditions 
itiitiques  qui  soni  conservées  dans  les  livres  chinois;  aussi,  les  lec- 

'iv^  siEaiB.  tome  vni.  —V  45;  1853.  (47*  vol.  âe  tneott.)      li 


166  TEXTES  AOTaCRTIÛDBS  DE  LA  lELIfilON  HOUVEUB 

leurs  des  Annales  soot  les  seuls  qui  soient  au  courant  des  décos- 
Tertes  qui  se  font  dans  la  lîttératyure  et  les  acienees  de  ce  fsile 
empire.  Ils  attendent  sans  doute  de  nous  que  nous  leur  fssôons 
connaître  la  grande  révolution  religieuse  et  sociale  qui  s*y  opère 
en  ce  moment.  Leur  attente  ne  sera  pas  trompéei  car  avant  les  lec- 
teurs de  toutes  les  autres  revues,  et  mieux  que  tous  les  antres,  ik 
pourront  juger  delà  véritable  portée  de  cette  révolution. 

En  effet,  nous  venons  de  recevoir  de  M.  Tabtié  Masson,  des  mis- 
sions étrangères,  notre  honorable  ami  et  correspondant,  la  iraduC' 
tion  de  toutet  tes  pièces  par  lesquelles  l'empereur  Thien-tè  annonre, 
et  sa  religion  nouvelle  et  sa  prétention  à  l'empire» 

Avant  toute  discussion,  disons  tout  d'abord  qu'un  fait  iaunense 
et  complètement  favorable  au  Christianisme  se  passe  en  cemomeQl 
dans  ce  pays. 

Ce  fait ,  c'est  Yintroduction  officielle  (et  quelque  peu  forcée)  éa 
élémens  historiques  de  la  Bible  dans  tempire  chinois.  11  ne  S9^\ 
pfus  du  fantastique  et  panthéistique  Bouddha  ^  ou  dieu  /b,  ni  du 
problématique  et  dégénéré  Thien  se  confondant  avtec  le  cîel  malé- 
riel;  il  s'agit  du  Dien  qni  a  créé  le  ciel  et  la  terre  en  srxjoursj  qoi 
a  donné  sa  loi  sur  le  Sinat,  qui  a  envoyé  son  fils  Jésus  dans  la  Judée; 
or,  ce  Dieu  est  le  vrai  Dieu  ;  n'importe  le  nooiqu  on  iui  donn*,  ce 
n'est  plus  le  Dieu  métaphysique,  être  absolu,  suprême,  etc.,  c'est  k 
Dieu  personnel,  historique,  traditionnel;  celui  qui  ne  se  trouve  que 
dans  notre  Bible,  cehii-^là  même  qu'enseigre  et  qu'adore  l'Eglise 
catholique. 

Nous  savons  bien  qu'il  reste  encore  è  examiner  si  ce  Dien  est  bieo 
«onnu,  bien  annoncé,  bien  adofépar  Thien-tè  ;  m^is  ce  grand  point 
«st  é\xiA\j  c'est  que  le  Dieu  dont  il  parle  est  le  Dieu  historique,  k 
Yrai  Dieu. 

Avant  d'aller  plus  avant  et  de  donner  les  pièces  authentiques  qui 
lablissent  ce  que  T/uen^tè  annonce  de  ce  Dieu,  une  première  ques* 
lion  Ke  présente,  celle  de  savoir  ou  TAteti^a  pris  ces  notioos  chré- 
tiennes de  Dieu. 

* 

€RkP*  L  «^  De  l^trigiiM  probible  des  eanitaiisaiices  dm^tiemies  de  TUe&-4è. 
Les  journaux  prqtestans  n'ont  pas  manqué  d'at^ibuer  l'honneur 
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des  connaissances  chrétiennes  de  Thien-tè  à  quelques  mîs&îonn.iires 
anglais  ou  américains  qui,  dans  ces  derniers  (ems,  se  sont  montrés 
sur  le  littoral  de  ce  vaste  empire;  c'est  contre  cette  assertion  que 
nous  croyons  devoir  protester. 

Et  d'abord,  quand  un  changement  de  religion  est  adopté  par  un 
peuple  immense,  quand  il  passionne  les  masses  jusqu'à  donner  des 
années  nombreuses  et  des  martyrs  en  grand  nombre,  c'est  que  les 
masses  sont  préparées  depuis  longtems  à  ces  ch.'ingemens ,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  en  Chine. 

'  On  ignore  que  depuis  300  ans  non-seulement  il  y  à  toujours  eu 
des  missionnaires  catholiques  qui  y  ont  constamment  prêché  la 
religion  ;  qu'il  y  a  des  chrétiens  et  même  des  prêtres  chinois  ré- 
pandus dans  tout  Temptre,  mais  encore  on  ne  sait  pas  qu'il  y  a  une 
littérature  chinoise  toute  chrétienne.  Dès  la  fin  du  17*  siècle ,  un 
missionnaire  comptait  déjà  plus  de  300  ouvrages  du  i*'  ordre, 
écrits  dans  le  style  chinois  le  plus  élégant,  si  élégant  et  si  savant 
en  même  tems,  que  l'Empereur  faisait  entrer  plusieurs  de  ces  li- 
vres dans  une  collection  des  meilleurs  ouvrages  écrits  en  langue 
chinoise  y  et  que  ces  mêmes  ouvrages  sont  de  ceux  sur  lesquels  les 
jeunes  Lettrés  sont  interrogés  pour  recevoir  leur  grade. 

Voilà  la  source  où  Thien^tè  et  ses  conseillers  ont  puisé  leurs 
connaissances  chrétiennes  et  non  pas  dans  quelques  pubHcations 
protestantes,  ou  dans  quelques  Bibles  jetées  sur  les  rivages  et  écrites 
en  un  chinois  tel,  que  le  plus  ignorant  Lettré  les  rejette  avec  dédain, 
comme  ne  rendant  aucune  des  délicatesses  si  scrupuleuses  du  style 
chinois;  style  qu'aucun  savant  ne  peut  inventer  dans  son  cabinet, 
et  que  l'habitatioa  de  la  Chine  et  la  fréquentation  de  la  haute  so- 
ciété ont  pu  seuls  donner  à  nos  missionnaires. 

Voilà  ce  qui  apparaîtra  clair  à  tout  le  monde,  et  pour  le  mettre 
dans  tout  son  jour  en  ce  moment  oii  tous  les  esprits  sont  atlentift  à 
cette  grande  révolution,  nous  allons  donner  ici  le  titre  et  la  liste 
de  quelques-unes  de  ces  publications;  liste  qui  ne  se  trouve  encore 
nulle  part  et  que  nous  avons  recueillie  bien  incomplète  ;  car  nos 
missionnaires  n'ont  jamais  songé  à  envoyer  en  Europe  une  col- 
lection complète  de  leurs  œuvres  chinoises. 
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CHAP.  II.  —  Liste  des  ouvrages  chrétiens  pabliés  en  chinois  et  qui  ont  cours 

en  Chine  depuis  environ  Tan  1600. 

Ouvrages  composés  par  le  P.  Mathieu  /twf  ^  Jié  «a-ISSS,  iMrt 
en  Chine  en  1610. 

i.  La  véritable  notion  du  Seigneur  du  Ciel  (ThieiL'lchtt*chi-y). 

a  Cet  ouvrage  non-seulement  fut  imprimé  en  un  grand  nombre 
»  d'exemplaires  du  vivant  du  P.  Ricci  et  après  sa  morty  mais  encore 
»  lorsqu'on  1778  l'empereur  Kien-long  voulut  faire  un  recueil  inn 
»  périal  des  meilleurs  écrits  chinois,  il  y  fit  entrer  ce  livre.  C'est 
9  un  chef-d'œuvre,  dît  le  P.  Bourgeois,  il  s'est  trouvé  des  Lettrés 
»  qui  le  lisaient  pour  se  former  le  style  ^.  o 

2.  Une  philosophie  morale. 

a  Dans  laquelle  il  a  fait  entrer  un  Traité  de  Camitié  et  25  coo- 
0  clusions ,  dans  lesquelles  il  a  donné  les  moyens  de  bien  modérer 
»  ses  passions ,  de  bien  régler  sa  vie,  et  de  dei^enir  heureux  en  ce 
»  monde,  autant  qu'on  peut  Tétre  sur  la  terre  *.  a 

3.  Une  traduction  du  catéchisme  de  Bellarmin, 

a  On  ne  saurait  croire  combien  de  personnes,  dit  le  P.  Rircher, 
»  je  ne  dis  pas  de  basse  qualité  ou  de  médiocre  condition ,  mais 
»  même  les  plus  grands  de  la  monarchie,  mandarins,  colaos,  ea- 
»  nuques  <le  la  cour  impériale,  et  plusieurs  autres  personnages 
D  semblables,  ont  été  touchés  de  cette  lecture...  Il  n'est  pas  pos- 
0  sible  de  croire  le  profit  que  ce  livre  a  apporté  à  l'Eglise,  ni  corn- 
»  prendre  le  grand  nombre  de  conversions  qu'il  a  faites.  Il  suffit 
»  de  savoir  qu'il  a  été  si  bien  Tenu  de  toutes  sortes  de  personnes, 
»  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire  imprimer  par  tous  les  endroits  du 
n  royaume^  afin  d'en  pourvoir  fous  ceux  qui  en  demandaient,  les- 
B  quels  étaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  n'y  avait  point  de  recoin 
»  qui  n'eût  reçu  par  son  moyen  la  vérité  de  la  fbi  chrétienne*.» 

4.  Entretiens  d*un  Lettré  chitêois  et  d'un  Docteur  européen  sur  la 
trraie  idée  de  Dieu. 

^  Mém,  chinois,  t.  xt,  p.  290,  et  Abel  Réio«,  Nouff,  mélam,  omU.,  t  n, 
p.  213. 

*  Le  P.  Kircher,  Chin.  iUuit.,  p.  159. 
,^  Chin.  iUust.,  ihid. 


C!e9Lun  vrai  tniitc  de  religion  aur  Teiiftlejace  de  Diea,  rimmor- 
talité  de  Tâme  et  la  liberté  de  Thcumne;  il  a  été  traduit  en  française 
par  le  P.  Jacquei  et  te  trouve  dapt  lé  tome  jxs  de  la  2*  édit.  des 
Lettres  édifiantes.  Il  est  regardé  en  Chine  comme  un  vrai  modela, 
pour  la  netteté  et  Téléganoe  du  st^le; 

5.  Les  10  paradoxes. 

Il  y  est  traité  :  4 .  De  la  perte  du  tems.  2.  Des  misères  de  cette 
vie  passagère.  3.  Du  souvenir  de  la  mort.  A.  Du  profit  qui  revient 
de  cette  pensée.  5.  De  la  nécessité  de  se  taire  et  de  parler  quand  il 
faut.  6.  Des  trois  fins^  de  la  pénitence  et  de  l'obligation  de  jeûner. 
7.  De  l'examen  de  conscience  qu'on  doit  faire  tons  les  jours.  8.  Du 
paradis  et  de  l'enfer.  0.  De  la  vanité  et  du  mal  qu'il  y  a  à  se  servir 
de  l'art  de  deviner.  10.  Des  maux  qu'entraîne  Tavarice. 

Cet  ouvrage  fut  commenté  par  deux  savants  chinois,  à  l'usage  de 
tous  les  (chinois. 

6.  Un  traité  de  philosophie  naturelle ,  comprenant  la  physique 
et  lei  météores, 

7.  Une  géographie,  avec  une  carte  universelle  à  laquelle  est 
jointe  une  histoire  générale^  comprenant  les  papes,  les  empereurs 
et  les  rois,  et  une  fidèle  relation  des  mœurs  de  toutes  les  nations 
de  l'univers;  par  où  les  Chinois  commencèrent  à  comprendre  que 
leur,  empire  n'était  qu'une  petite  partie  du  monde  entier  ^ 

Ouvrages  du  V.Jacques  Rho^  Milanais,  mort  à  Pé-king,  en  t638. 

8.  U  Oraison  dominicale  et  la  Salutation  angélique^  avec  un 
grand  commentaire  divisé  en  2  livres. 

9.  De  la  Miséricorde,  des  Œuvres  utiles  et  pieuses,  de  V  Oraison 
et  de  fAuméney  en  3  livres. 

10.  Les  Avertissemens  spirituels  de  sainte  Thérèse. 

11 .  La  Journée  du  chrétien,  avec  des  Méditations  pour  tous  lest 
jours,  tirées  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères. 

IS.  Un  traité  de  la  Mortification  ei  du  Jeune. 

» 

*  Noua  ne  parlons  pas  ici  de  la  tradacU  des  Uaihimaiiq^i  drEudide  et  de 
ClaviuSf  des  tiailés  de  Gnomique^  des  Astrolabes,  et  de  làMusiqw^  et  d'aalret 
OQfrages  dus  au  satanl  P.  Ricci. 
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c  LDi-méme  assure ,  dans  uDe  de  ses  lettres ,  qu'il  a  composé 
»  plus  de  iOO  traités  sur  ces  matières'.  » 

Ouvrages  composés  par  le  P.  Alphome  Vagnomoj  de  Torio, 
mort  en  Chine  en  1640. 

43.  Une  Vie  des  Saints  et  SainteSy  en  7  volumes. 

44.  Des  mystères  de  Clncamatùm^  de  la  Pasàùn,  de  la  Mort  et 
de  la  Résurrection  de  Jésu$^hri»t. 

45.  La  Vie  et  les  miracles  de  laB.  Vierge  Marie^  mère  de  Dieu. 

46.  Des  quatre  fins  dernières  de  f  homme. 

47.  Bègles  pour  bien  élever  ses  enfans,  en  2  litres. 

48.  De  Y  Imitation  des  Saints, 

49.  Dix  Consolations  contre  les  dix  Tribulations. 
20.  Traité  du  Commencement  et  de  la  Fin  du  monde. 

24 .  Règlement  de  tous  les  EtatSy  conformément  aux  5  ordres 
marqués  dans  la  philosophie  morale  des  Chinois. 

22.  Une  Philosophie  morale^  civile  et  économique. 

23 .  Une  Philosophie  morale  des  mixtes  imparfaits  ^  ou  des  météores. 

24.  Dialogues  de  physique  et  de  moralcK 

Ouvrages  composés  par  le  P.  Dom  PontojOy  mort  en  Chine 

en... 

25.  Le  Tsi'ke,  traitant  de  la  victoire  des  7  passions  dominantes 
dans  f/iomme. 

Ouvrage  supérieurement  écrit  et  admis  en  cette  qualité  dans  la 
collection  impériale. 

Ouvrages  composés  par  le  P.  Verhiest^  mort  en  Chine,  le... 

26.  Un  Abrégé  des  vérités  ftmdamentales  de  la  religion  {KÙKh 
yaO'SU'lun). 

Admis  aussi  par  l'empereur  dans  la  collection  impériale^. 
Ouvrages  composés  par  le  P^  de  Prémare  ^  mort  en  Chine ,  en 

4735. 

27.  Traité  sur  les  attributs  de  Dieu. 

Inséré  dans  la  Notitia  linguœ  rinicasj  comme  ua  exemple  pour 

1  CMfi.  tUtMt.,  p.  161. 
«  CAIn.  iUwf. ,  p.  161. 

*  Voir  Mim.  ciktfi..  U  xy,  p.  290,  et  nne  nots  à  es  tiijel  daai  Abel  Rému- 
eat,  Non»,  mélam.  ottef.,  U  n,  p.  214. 
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la  manière  doat  on  peut  écrire  eu  chinois  sur  les  matières  de  t^ 
ligion^ 

28.  Vie  de  saint  Joseph,  composée  en  4748  et  4749, 

29.  Abrégé  de  la  loi  divine  (anonyme),  dont  le  P.  Rirchér  noCÉ 
a  donné  la  transcription  en  prononciation  chinoise  j  et  la  traduc- 
tion dans  sa  Chine  illusiréeK 

Titres  de  quelques  volumes  chrétiens  cMnois  que  nous  possédons 
dans  notre  bibliothèque  : 

30.  Les  Evangiles  du  dimanche  avec  explication. 

Trèâ-bcl  exemplaire  y  édition  de  4796,  en  44  livres,  qui  nous  a 
été  donné  par  Mgr  Vérolles,  évoque  de  la  Mantehourie. 

31 .  Une  Imitation  de  Jésus-Christ^  très-belle  édition  en  5  tom. 

32.  Voie  droite  pour  aller  au  ciel,  en  un  volume. 

33.  Que  le  but  de  la  sainte  loi  est  tout  à  fait  raisonnable;  ré- 
ponse aux  objeciions  faites  contre  la  loi  de  Dieu. 

34.  Examen  de  conscience. 

35.  Saintes  vies  et  saintes  morts. 

36.  Un  jRituel  des  cérémoniis  chrétiennes. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  en  Europe,  la  plupart  ne  portent  pas  de  nom 
d'auteur  et  ceux  qui  portent  un  nom,  ont  seulement  le  nom  chi^ 
nois  du  missionnaire. 

c  Le  nofnbce  des  livres  qui  a  été  fiait  par  nos  PèreS|  dit  le 
»  P.  Kircher>  et  qui  ont  été  imprimés  en  langue  chino^e  depuis 
>  l'an  1636,  s'élève  à  340,  lesquels,  il  est  vrai,  ne  traitent  pai 
0  tousdeHeligion,  mais  plusieurs  de  morale,  de  mathématiques  et 
B  de  choses  naturelles  >.  s 

Après  tous  ces  détails ,  nous  demandons  si  l'on  peut  encore  ad^ 
mettre  que  c'est  à  quelques  missionnaires  Protestants  qui  &  peine 
se  sont  approchés  des  côtes,  qu'on  doit  attribuer  cette  immense 
révolution  religieuse  et  sociale  qui  s'accomplit  maintenant  en 
CbLne ,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  dans  ces  livres  qu'ont  été  puisées 

1  Abel  RémuMt,  ibid,,  p.  374, 
^Chin.  UlUit.,  p.  164. 
s/6t(i.^p.  lai. 
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im  ûoiwûs  chrétiennes  que  nous  allons  lire  dans  les  direrses  pro- 
clamations de  Thien-tè. 

Mais  avant  de  les  publier,  il  iiods  faut  exposer  en  peu  de  mots 
«niistoire  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Ming^  de  rétablissement 
-en  Chine  de  la  dynastie  tartare  dite  des  Tsing^  afin  de  juger  delà 
justice  de  la  cause  de  Thien-thy  et  jusqu'à  quel  point  il  peut  se  dire 
Ttsiaurateur  de  l'ancienne  monardiie. 

GHAP.  m.  —  La  dynastie  lartare  s^empare  de  la  Chine  par  surprise.  —  Hî»- 
toirc  du  dernier  empereur  de  la  dynastie  chinoise,  dont  toute  la  conr  était 
ebrétienne. 

C'est  eu  i644  que  périt  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des 
Ming  B^,  du  nom  de  Hood^Ucng;  ce  ne  furent  pas  lesTartares  qui 

la  renversèrent,  mais  un  révolté,  chinois  nommé  Li-rtseu-tching , 
'qui,  après  s'être  rendu  maître  d'une  partie  de  l'empire,  entra  dans 
Pé^king  par  surprise  ;  ce  qui  détermina  l'empereur,  trahi  par  tous 
les  siens,  à  se  pendre  à  un  arhre  de  son  jardin. 

C'est  alors  qu'un  général  chinois  nommé  Ou-ton-konei,  resté  fi- 
dèle, appela  les  Tartares  pour  venir  se  joindre  à  lui  et  eipulser  et 
pbnir  l'usurpateur,  en  leur  promettant  diverses  récompenses.  Les 
Tartares  entrèrent  en  Chite,  chassèrent  le  rebelle,  mais  lorsque  le 
général  voulut  les  remercierét  les  prier  dé  retourner  dans  leur  pays, 
alors  ils  se  déclarèrent  souverains  de  la  Chine ,  et  proclamèirent 
empereur  un  enfant  à; peine  âgé  de  6  ans,  qui  c6mmeBçt  la  dynastie 

•Jb-   -^  Uing  J^  ^ou:  très-pure)  et  prit  le  nom  de  Chun-tcki. 

Cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Chinois  se  soumis- 
sent tout  de  suite.  Plusieurs  princes  de  la  dernière  dynastie  furent 
successivement  proclamés  dans  les  diverses  provinces.  Nous  devoDS 
'seulement  parler  du  dernier  prétendant,  parce  que  son  histoire  peat 
aider  à  coipprendre  quelques-unes  des  actions  et  des  paroles  de 
Jhien-tè  et  de  ses  généraux.  Voici  comment  elle  est  racontée  par 
le  P.  Martini^  flui  en  a  été  presque  le  témoin  oculaire. 

c  Cependant,  Taùtrè  armée  qui  s'était  rendue  dans  la  province 
9  de  Quamg^iung,  en  traversant  le^  pays  qui  sont  au  cœur  du 
»  royaume,  se  jeta  sur  celle  de  Qùang^,  Ce  fut  là  que  les  armes 
»  de  ces  conquérans  (les  Tar(ares),  dont  le  seul  nom  faisait  trem- 
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»  bler  les  Chinois,  rencoalrèreot  un  obstacle  qui  arrêta  le  cours 
0  de  leurs  victoires^  lorsqu'ils  pensaient  ne  trouver  {dus  que  dea 
D  palmes  à  cueillir.  Le  vice-roi  de  cette  province  était  un  véritable 
B  «brétien  nommé  Thomas  Ciu;  le  cbef  de  la  milice,  qu'on  appe« 
»  lait  Luc^Cinj  était  sorti  d'une  &niiUe  qui  comptait  cinq  généra- 
9  tions,  lesquelles  n'avaient  pas  été  moins  fidèles  à  Dieu  qu'à  l'em- 
D  pereur  de  la  Chine. 
»  Ceux-ci  ayant  assemblé  tontes  les  troupes  qui  s'étaient  retirées 

8  des  autres  (>roviriceSy  montrèrent  que  l'on  pouvait  surmonter  les 
B  ennemis,  lorsqu'on  unissait  les  forces  communes  pour  les  com-^ 
B  battre.  Car  les  Tartarea  ayant  fait  quelques  conquêtes  dans  la 
B  province,  ils  furent  vaincus  dans  une  grande  bataille ,  chafiiés 
B  au  delà  des  frontières ,  et  poursuivis  par  les  Chinois  qui  entré* 
B  rent  dans  la  province  de  Quam-'iungj  et  recouvrèrent  les  places 
s  qui  sont  vers  l'occident.  Ensuite ,  ils  jugèrent  qu'il  était  néce»^ 
B  saire'  d'avoir  un  roi  qui  le»  gotirvemftt,  pour  la  grandeur  dtH- 
B  quel  ils  combattraient  avec  plus  de  courage. 

B  C'est  pourquoi  ils  jetèrent  les  yeux  sur  un  prince  du  sang^ 
B  petit-fils  de  Van-lié ,  et  l'ayant  couronné  dans  Quei^lîn ,  oiï  il 
B  était  alors,  et  qui  est  la  capitale  de  la  province,  ils  lui  donnèrent 
B  le  nom  de  lung^-iié;  espérant  que  la  considération  de  ce  prince, 
B  qui  était  de  la  famille  royale  de  Tha-min ,  attirerait  les  Chinois 
B  à  la  défense  commune  de  la  patrie. 

B  Après  son  couronnement,  l'empereur  alla  établir  sa  cour  dans 
B  Chat-kin,  qui  est  une  des  plus  belles  villes  de  la  province  dé 
B  Quam^tung,  et  jusques  à  maintenant,  il  s'est  défendu  assez  heu« 
B  rensement  contre  les  Tartares. 

B  Pan-Achillée]  le  premier  de  tous  les  eunuques  de  cette  cour^ 

9  a  fait  paraître  depuis  longtems,  qu'il  était  un  véritable  chrétien , 
B  faisant  gloire  de  porter  cette  qualité ,  et  se  comportant  avec  une 
B  piété  digne  de  ce  grand  nom,  et  afin  de  pouvoir  vivre  plus  cbré- 
B  tiennement,  il  a  voulu  avoir  auprès  de  sa  personne  des  Pères  de 
B  la  compagnie  de  Jésus  *,  qui  ont  eu  par  ce  moyen  l'occasion  de 
B  convertir  plusieurs  infidèles ,  et  entre  les  autres  personnes ,  la 

>  Ge  foui  Im  Pères  André  Xavier  et  Mkhêl  Btr^m. 


174  TLXTfiS  AUTHKNTIQCBS  DB  LA  RBllGlOH  IfOirVELLE 

»  mère  du  roi,  sa  femme  et  son  fiU ,  l'héritier  de  tout  rBmpire,  i 
»  qui  on  a  donné  dans  le  baptême  le  nom  de  Constantin. 

a  Tous  les  chrétiens  doivent  prier  Dieu,  qu'il  lui  feisse  la  gr&ce 
a  d'être  dans  la  Chine  ,  ce  que  Constantin  fùl  autrefois  dans  TEu- 
>  rope.  L'empereur  même  n'a  point  d'aversion  pour  la  foi  chré- 
a  tienne;  mais  il  a  toujours  différé  son  baptême  jusques  à  mainte- 
a  nant  :  et  toutefois  il  n'a  pas  laissé  de  permettre  à  la  reine,  d'en- 
a  vof  er  un  Père  de  notre  compagnie,  pour  assurer  le  Pape  de 
a  t obéissance  de  cette  princesse ^  comme  toute  l'Europe  l'a  so.  Je 
a  souhaite  de  tout  mon  cœur,  que  Dieu  donne  tant  de  succès  à  ses 
a  entreprises,  que  toute  la  Chine  s'en  ressente ,  à  la  plus  grande 
a  gloire  de  Dieu  ^  a 

.  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  d'avoir  quelques  détails 
sur  le  christianisme  de  ce  dernier  descendant  des  Ming,  et  sur  cette 
.  reine  et  ce  fils  qui  avaient  embrassé  le  Christianisme.  Nous  ne  poo- 
Y0iiS4nieux  Je  faire  q|a'en  citant  les  lettres  que  le  vice-roi,  la  mère 
et  la  fils  de  Tempereur  écrivirent  au  Souverain-Pontife,  le  pape 
Alexandre  Vil,  el  que  nous  trouvons  dans  la  Chine  illustrée  du 
P.  Kircher. 

Lettre  da  ^lee^roi  Ptn  Achille  an  pape  Aleiandre  VIL 

a  PAN  ACHILLE,  chrétien,  par  le  commandement  de  TEmpe- 
reur,  vice-roi  de  tout  le  grand  Empire  chinois,  commissaire  des 
provinces  de  Quam-tium,  de  Quam^si  et  de  Fo*kiinj  pour  les  années 
tant  de  mer  que  de  terre,  duc  des  gouverneurs  de  Quam-M,  tréso- 
rier des  revenus  de  Tplmpire ,  agent  absolu  en  l'absence  de  l'em- 
pereur, et  le  seul  qui  peut  décider  en  dernier  ressort  toutes  sortes 
d'affaireS;  premier  préfet  de  la  garde  impériale,  général  de  la  ca- 
valerie ,  grand  chancelier,  et  le  plus  intime  secrétaire  de  l'empe- 
reur, les  genoux  en  terre ,  et  le  visage  prosterné  devant  le  trôoe 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  et  le  docteur  universel  de  toute 
l'Eglise  catholique,  vrai  Seigneur  et  Saint-Père. 

a  Moiy  Achille^  garde  de  l'Empereur  par  office,  qui  ai  le  soin  de 
ses  armées  et  qui  suis  le  dépositaire  et  l'examinateur  de  ses  décrets, 
ayant  longtems  vécu  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  m'étanl  avili 
dans  l'exercice  infâme  de  l'idolâtrie ,  j'ai  augmenté  le  nombre  de 
mes  péchés ,  vivant  sans  lumière  et  sans  ordre  dans  la  coar  du 

>  Gumrre  du  Tartarn  contre  la  CAtiie,  p.  1 13. 
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Septentrion;  je  tombai  autrefois ,  par  l'ordre  de  ia  divine  Pron- 
dence,  entre  les  mains  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésos,  qoi 
m'ont  conduit  dans  le  véritable  ehemin,  et  m'ont  éclairé  des  rayons 
de  la  foi  lorsque  je  vivais  dans  les  ténèbres  de  l'idolAtrie  ;  et  maîa* 
tenant  ayant  eflacé  tous  les  crimes  de  ma  vie  passée  par  la  récep^ 
lion  du  baptême,  je  commençai  pour  lors  à  connaître  la  sainte 
doctrine  de  f  Evangile  et  son  excellence  cachée  et  inconnue  aux 
infidèles,  comme  aussi  son  extrême  profondeur,  après  m'étre 
adonné  à  cette  étude  l'espace  de  20  ans^  ou  environ,  y  employant 
la  nuit  et  le  jour;  après  quoi  je  n'ai  plus  difieré  ma  conversion 
connaissant  parfaitement  la  vérité;  et  pour  cet  effet  j'ai  été  telle- 
ment assisté  du  Ciel,  que  l'excès  de  ses  faveurs  m'a  mis  hors  des 
moyens  de  les  pouvoir  reconnaître. 

B  J'ai  souvent  eu  depub  ce  tems  la  pensée  et  le  désir  d'aller 
moi-même  voir  SA  SAINTETÉ  et  de  satisfaire  mes  yeux  de  la  vue 
d'un  si  grnnd  et  d'un  si  saint  homme.  Mais  le  grand  nombre  de 
toutes  sortes  d'affaires  qu'il  y  a  dans  un  grand  Etat  tel  que  celui«-cî, 
ne  me  permettent  pas  d'accomplir  mes  désirs  (dont  j'ai  nn  sensible 
déplaisir),  et  tout  ce  que  je  peux  faire  dans  cette  occasion,  c'est  d'ob* 
tenir  par  faveur,  tandis  que  l'Empire  sera  affligé  de  o^^^i^îl^  ^1 
que  les  aflbires  demeureront  dans  un  si  mauvais  état,  de  me  servir 
du  P.  Michel  Baim  pour  l'envojer  par  mer  en  Occident,  afin  de 
prier  très-humblement  VOTRE  SAINTETÉ  de  vouloir  présenter 
des  sacrifices  devant  l'autel  des  apôtres  S*  Pierre  et  S,  Paul,  et  de 
recommander  à  la  sainte  Eglise  de  lever  les  yeux  et  les  mains  au 
Ciel  afin  que  sa  divine  miséricorde  veuiOe  regarder  cette  maieon 
impériale^  pour  la  sortir  des  ténèbres  de  l'erreur  où  elle  est  ense- 
velie; qu'il  augmente  et  conserve  toujours  cet  Empire,  qu'il  nous 
bsse  jouir  du  bien  de  la  paix,  qu'il  conserve  NOTRE  EMPEREUR 
qui  est  le  18*  successeur  de  cet  Etat,  descendu  de  père  en  fils  ds 
la  race  royale ,  et  le  i^*  neveu  du  premier  empereur  qoi  fonda 
cette  monarchie.  Offrez,  de  grâce,  des  vœux  au  Ciel,  afin  qu'il 
plaise  à  sa  divine  bonté  de  faire  que  ce  prince  et  tous  ses  aijyets 
adorent  éternellement  JÉSUS-CHRIST,  l'unique  roi  de  la  terre  et 
du  ciel. 

B  Voilà  tout  ce  que  nous  désirons  pour  la  béatitude  temporelle 
de  notre  Empire  chinois. 
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»  Votre  SAINTETÉ  saura  comme  quoi  notre  très-sage,  très- 
juste  et  très-cbrétienDe  reine  et  impératrice  a  reçu  dans  son  bap- 
léme  le  glorieux  et  illustre  nom.  d'HÉLËNE  y  que  la  reine-mère  a 
Teçu  celui  de  MARIE,  que  la  jeune  épouse  de  l'empereur  s'appdle 
ANNE,  que  le  fils  de  l'empereur,  prince  et  héritier  de  cette  mo- 
narchie, porte  celui  de  CONSTANTIN,  et  qu'enfin  toute  la  maison 
ityyale  révère  la  sainte  doctrine  de  l'Evangile  comme  il  parait  par 
les  lettres  qu'ils  écrivent  à  votre  SAINTETÉ. 

a  Pour  ce  qui  est  de  moi,  misérable  pécheur,  je  vous  demande 
très-humblement  la  grâce  de  m'accorder  une  pleine  réo^ission  de 
la  peine  due  à  mes  péchés,  dans  le  moment  que  mon  âme  partira 
-de  ce  monde,  et  supplie  aussi  voire  SAINTETÉ  d'envoyer  plusiears 
personnes  dans  cet  Empire ,  pour  convertir,  par  leur  doctrine  et 
par  leur  exemple,  tous  les  peuples  de  ce  pays  à  là  foi  du  Sanveor, 
potir  leur  apprendre  à  faire  pénitence  et  À  révérer  la  sainte  loi  de 
JÉSUS-CHRIST,  et  je  prie  Dieu  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de 
secouer  sur  ces  villes  la  poussière  de  leurs  pieds. 

»  Voilà  en  peu  de  mots  la  prière  que  je  fais  au  CIEL  et  à  votre 
SAINTETÉ ,  et  tous  les  mystères  que  je  crois ,  et  les  bonnes  nou- 
velles que  mon  ignorance  ne  peut  permettre  de  vous  dire  ;  après 
Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  SAINTETÉ,  espérant  qu'elle  ne  me 
refusera  pas  un  regard  de  pitié  et  de  miséricorde. 

1  Yum'liéj  la  ^"^  année,  selon  l'ordre  de  la  révolution  des  lettres 
annuelles,  Kem-yn,  le  8*  jour  de  la  lune  (c'est-à-dire  le  \^  no- 
vembre 4650). 

»  Le  lien  du  sceau  (  )  dans  lequel  la  coutume  chinoise  est  de 
ne  mettre  point  d'autre  nom  que  ce  qui  suit  :  le  Sceau  de  trh- 
fàfiy  et  du  généralissime  des  armées  et  du  vice-roi  universeL  » 

Voici  maintenant  la  lettre  envoyée  par  Hélène ,  impératrice  de 
la  Chine,  par  Anne,  reine- mère,  par  Marie,  femme  du  jeune  em- 
perenr,  et  par  le  jeune  prince  Constantin, 

Lettre  des  membres  de  la  famille  impériale  ao  pape  Alexandre  VIL 
c  Le  discours  de  la  très-juste,  très-sage,  très-clémente  et  vénéra- 
ble impératrice  Hélène  pour  être  présenté  devant  le  trône  du  très- 
SAINT  PÈRE,  du  très-grand  seigneur,  du  docteur  de  toute  l'Eglise 
imiveFselte,  et  du  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre. 
»  Moi  HÉLÈNE,  qui  rougis  de  honte  de  demeurer  dans  le  palais 
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royal  y  coosidérant  que  je  ne  suis  qu'âne  hamUe  et  pelîfe  fille  de 
l'Empire  Chinois^  moi,  dis-je,  qui  n'ai  jamais  eu  aucune  connais- 
sance des  lois  étrangères,  et  qui  ne  me  sois  étudiée  qu'à  savoir 
bien  garder  celle  de  la  retraite*  J'ai  été  si  heureuse  que  de  ren* 
contrer  un  homme  appelé  P,  André  Xavier  de  la  compagnie  de 
Jésos,  lequel  étant  venu  demeurer  dans  notre  cour  pour  y  publier 
une  sainte  doctrine,  qui  lui  a  acquis  une  grande  réputation ,  j'eus 
en  même  tems  l'envie  de  le  voir,  de  sorte  qu'ayant  depuis  contenté 
nson  désir,  comme  j'ai  connu  que  tout  ce  qu'on  en  disait  était  vé- 
ritable, et  que  c'était  un  homme  extraordinaire,  j'ai  cru  d'autant 
plu6  facilement  à  sa  doctrine,  que  l'estime  que  j'ai  eue  de  lui  était 
grande.  J'ai  reçu  le  saint  Baptême  de  sa  propre  main  et  suis  encore 
en  partie  cause  que  la  reine  MARIE,  mère  de  l'empereur^  qu'ANNE, 
sa  légitime  femme  et  que  CONSTANTIN,  âls  et  héritier  du  même 
empereur,  ont  reçu  aussi  l'eau  du  saint  Baptême,  il  y  a  tantôt  trois 
ans ,  après  avoir  été  suffisamment  instruits  dans  les  maximes  de 
notre  religion. 

»  Maintenant  que  je  voudrais  tâcher  de  correspondre  à  toutes 
ces  grftces  que  j'ai  reçues  do  Ciel,  quand  il  s'agirait  même  de  la  perte 
de  ma  vie,  me  voyant  privée  des  occasions  et  des  moyens  de  le 
fidre,  j'ai  souvent  eu  la  pensée  et  le  désir  d'aller  trouver  votre 
SAINTETÉ  pour  apprendre  avec  la  doctrine  du  saint  Evangile  ce 
que  je  dois  faire  :  mais  une  seule  chose  m'en  empêche,  qui  est  le 
trop  grand  éloignement  ;  c'est  pourquoi  j'écris  ces  lettres  à  votre 
SAINTETÉ  pour  la  prier  qu'elle  nous  rende  favorable  la  divine 
Majesté  par  ses  saintes  prières ,  puisque  nous  sommes  de  pauvres 
pécheresses  ;  et  qu'ensuite  elle  nous  accorde  une  pleine  rémission 
de  nos  péchés  à  l'heure  de  notre  mort. 

»  Nous  vous  prions  encore,  très-saint  PÈRE,  de  vouloir  prier 
Dieu  avec  toute  la  sainte  Eglise  à  ce  qu'il  lui  plaise  de  prendre  en 
afieetion  la  protection  de  notre  empire;  qu'il  ne  lui  refuse  jamais 
son  secours,  et  qu'avec  le  bien  de  la  paix  il  fasse  aussi  que  toute 
notre  maison  royale  ^  principalement  l'EMPEREUR  qui  est  le 
18*  successeur  de  la  couronne  et  le  42*  neveu  du  premier  fondateur 
de  cette  monarchie,  avec  Ions  ses  sujets,  connaisse  et  adore  le  vrai 
Dieu,  JÊSIIS-CHRIST. 
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9  Noos  la  suppâioDs  encore,  en  dernier  lien ,  qu'elle  ait  h  cht- 
rite  d'envoyer  plusieurs  saints  personnages  de  la  oompagnîe  de 
Jésus,  pour  publier  partout  les  saintes  lois  de  l'Evangile;  et  ce 
seront  des  obligations  éternelles  que  nous  lui  aurons,  si  elle  teot 
aToir  la  bonté  d'accorder  h  nos  prières  les  grâces  que  nous  loi  dc- 
pandons;  nous  ne  saurions  exprinoer  par  paroles  nt  par  éaiît  le 
grand  désir  que  nous  avons  d'en  voir  l'exécution.  C'est  pourquoi 
nous  envoyons  le  père  Michel  Bonn  (qui  a  one  parfiute  eonnaii* 
sance  de  toutes  les  affaires  de  notre  empire)  en  qualité  de  légst 
ou  d'ambassadeur  auprès  de  votre  SAINTETÉ  pour  loi  présenter 
nos  très-bumbles  supplications.  11  pourra  aussi  expliquer  en  parole 
tout  ce  que  nous  désirons  en  particulier,  et  combien  notre  soumis- 
sion envers  l'Eglise  est  grande.  Nous  espérons  aussi  que  lorsque 
l'empire  jouira  de  la  paix,  nous  renverrons  une  seeonde  foiseei 
méiAes  pères  pour  présenter  nos  vœux  et  nos  personnes  devant 
l'antel  des  apôtres  saini  Pierre  et  saint  Panl,  comme  nous  fûsoni 
dès  à  présent  avec  respect. 

a  Enfin,  les  genoux  en  terre  et  le  visage  prosterné  contre  terre, 
nous  demandons  ces  grâces  à  votre  SAINTETÉ,  espérant  qu'elle 
nous  regardera  d'un  œil  favorable,  voilà  tout. 

B  Fait  en  l'an^  Yum-liey  lell*jourde  la  il* lune  (le^noven* 
brel650). 

a  Le  sceau  de  la  trèi-'juUey  très-sage^  trèi-clémente  et  trh* 
vénérable  impérairice.  » 

Voici  maintenant  les  réponses  que  le  pape  ALEXANDRE  VIL 
alors  régnant,  adressa  à  ces  deux  lettres  : 

A  notre  FiUe  en  iésns-Ghriit  HÉLÈNE  TAMINO  A,  Rrine  <le  la  CIriiiP, 

ALEXANDRE  VII«  Pkpe. 

a  Salut  et  apostolique  bénédietion  à  notre  irh-thère  filk. 

»  Nous  avons  connu  par  la  nrajesté  de  vos  lettres,  combien  a  ét^ 
grande  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu  ;  puisqu'il  vons  a  retirée 
des  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'ignorance  de  la  vérité  pour  vous 
éclairer  de  sa  Jumtère  et  vous  faire  conoattre  la  vérité  même  dam 
son  principe;  ainsi  comme  cette  vérité  (qui  n'est  autre  chose  que 
Dieu)  ne  cesse  jamais  de  faire  miséricorde  et  d'en  faire  resf«ntir 
les  elTets,  même  dans  le  plus  fort  de  sa  colère,  au^si  n'a-tnl  pas 
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dédaigne  de  vous  regarder,  quoique  vous  ne  fussiez  qu'une  petite' 
lilie  pécheresse ,  d'autant  que  vous  avez  eu  recours  à  sa  clémence 
qu'il  préfère  à  sa  qualité  de'  Dieu  des  vengeances  et  des  batailles. 
Qui  est-ce  qui  pourra  maintenant  comprendre  la  grandeur  de  son 
pouToir  ou  pénétrer  la  profondeur  de  ses  secrets!  de  voir  que  de 
81  grands  pays  inconnus,  et  dont  te  démon  s'était  rendu  le  maître 
par  ses  tromperies,  soit  maintenant  soumis  à  l'empire  de  J1îlSUS«- 
CHRIST. 

«  Nous  avions  toujours  cru  que  c'était  des  fables,  lorsqu'on  nous 
parlait  de  ce  grand  empire,  non  pas  tant  à  raison  des  grands  déserts 
qu'il  7  a ,  qu'à  cause  de  l'idolâtrie  qui  s'étant  emparée  de  tout  ce 
pays  en  avait  fait  perdre  la  connaissance  ;  mais  encore  qui  aurait 
jamais^cru  qu'on  eût  pu  donner  entrée  à  la  vérité  dans  des  régions 
séparées  de  la  nôtre  par  tant  de  mers  orageuses,  par  tant  de  mon- 
tagnes, de  si  vastes  déserts  et  de  si  dangereux  chemins,  et  laquelle 
semble,  par  sob  extrême  éloignement,  avoir  un  ciel  et  des  astres 
tout  diflérens  de  ceuinqui  nous  éclairent,  et  que  c'est  Un  autre 
monde  où  il  a  été  impossible,  à  ceux  qui  préféraient  le  salut  des 
âmes  à  l'or,  à  l'argent  et  à  tous  les  trésors  de  l'Inde^  d'y  trouver 
accès  à  cause  que  l'impiété  qui  s'était  emparée  des  montagnes  qui 
sont  sur  le  bord  de  l'Océan,  et  des  lois  tout  à  fait  injustes  et  rigou- 
reuses qui  en  défendaient  l'entrée  à  toutes  sortes  de  personnes 
étrangères^  et  enfin,  à  raison  d'un  nombre  infini  d'autres  difficultés 
périlleuses;  et  que  cependant  Dieu  ait  permis  qu'il  se  soit  trouvé 
des  personnes  qui  de  leur  propre  mouvement,  sans  y  être  obligées 
et  sans  espérance  d'or  ni  d'argent,  aient  surmonté  tous  ces  fâcheux 
obstacles,  qu'ils  aient  affronté  les  périls  et  la  mort,  pour  vous  aller 
priêcber  la  vérité  et  vous  mettre  dans  le  chemin  de  salut.  C'est  une 
grande  grâce,  ma  chère  PILLE;  c'est  pourquoi  il  la  faut  recon- 
naître et  rappeler  souvent  dans  votre  mémoire  le  souvenir  d'un 
tel  bienfait. 

»  Afin  que  vous  ne  l'oubliiez  jamais  et  que  vous  en  donniez 
encore  la  connaissance  à  vos  enfans  ;  qu'ils  apprennent  de  vous  à 
mettre  leur  espérance  en  Dieu,  qu'Us  ne  perdent  jamais  le  souvenir 
des  grâces  qu'ils  en  auront  reçues  et  qu'ils  gardent  toujours  bien 
ses  comraandemens. 
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D  Quoique  la  joie,  que  nous  avons  eue  d'apprendre  que  plusieurs 
'  personnes  ont  suivi  voire  eieraple  et  celui  de  CONSTANTIN,  cl 
que  beaucoup  le  feront  encore  h  l'ayeiiir,  ait  été  tout  à  fait  grande, 
elle  a  été  néanmoins  beaucoup  augmentée  par  TespéraDce  que  noos 
avons  que  TEMPEREUR  détruira  le  culte  des  Eaui:  dieux  dans  toate 
rétendue  de  soi\  empire.  Enfin,  nous  vous  embrassons  avec  loi 
paternellement  et  accordons  de  très- bon  cœur  à  votre  MAJESTE 
les  bénédictions  qu'elle  nous  demande ,  et  prions  et  prierons  Dieu 
qu'il  pacifie  votre  royaume  et  vous  donne  une  longue  et  profonde 
paix. 

»  Soyez  toujours  avec  nous  de  cœur  et  de  foi, 

»  Fait  à  Rome  dans  le  palaig^de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du 
pêcheur,  le  18*  jour  du  mois  de  décembre  de  l'année  16^,  la  1** 
année  de  notre  pontificat. 

9  Le  secrétaire,  Noël  Rondinius.  > 

MiEXANDRB  VU,  Râpe.  A  notre  Fils  bfen-aimé  PAN  ACHILLE ,  EmmqDe 
du  Roi  de,  la  Chine  et  Gouv^l-neur  général 'inr  mer  et  sar  terre,  etc. 

Cher  Fils,  salut  et  apostolique  bénédiction, 

a  Vous  ne  sauriez  croire  combien  nous  avons  eu  de  la  joie  de 
savoir  que  notre  Dieu,  dont  la  miséricorde  s'étend  depuis  l'orieiil 
jusqu'à  l'occident,  et  depuis  le  midi  jusqu'au  septentrion,  qui  a 
subitement  illuminé  par  les  rayons  de  la  foi  un  eunuque  royal  très- 
puissant  et  très-riche,  et  l'a  rempli  de  grâce  pour  la  réception  du 
saint  baptême,  vous  a  aussi  appelé  du  milieu  de  l'embarras  das 
royaumes  de  ce  monde  parmi  lequel  la  doctrine  de  JÉSUS-CHRIST 
n'est  presque  jamais  connue  ni  reçue,  et  qui  n^ème  est  tenue  pour 
folie  dans  le  sentiment  des  sages,  pour  vous  mettre  au  nombre  de 
ses  enfaqs.  et  vous  placer  un  jour  dans  la  cour  d'uix  antre  roi,  doBi 
le  règne  bien  heureux  ne  finira  jamais. 

x>  Maintenant  comme  la  grandeur  de  ce  bienfait  nous  a  donné 
une  grande  joie,  voyant  que  la  bonté  de  Dieu  exerce  ses  grâces  eo 
,  votre  endroit ,  vous  devez  aussi  tâcher  de  les  recoonaitre,  ce  que 
vous  ferez  tacilement,  si  vous  prenez  la  peine  de  considérer  GeUù 
qui  s'est  fait  exemple  de  discipline  pour  l'amour  de  voue.  Tra- 
vaillez-y donc,  mon  cher  fils,  et  faites  votre  possible,  afiaqqeeette 


bonne  œuvre  qui  est  déjà  êi  bien  commencée  dans  ce  royaume,  se 
puisse  heureusement  achever  ;  afin  qu'on  puisse  dire  de  tous,  que 
votre  louange  est  écrite  dans  l'Evangile  !  il  n'y  doit  point  avoir  de 
largeur  ni  de  longueur  d^ns  le  monde  qui  ne  soit  remplie  de  la 
doctrine  de  l'Évangile  et  des  lumières  de  la  foi,  laquelle  est  si  forte 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  s'opposer  à  son  cours  :  car  elle, 
traverse  les  plus  affreuses  montagnes  et  les  plus  horribles  déserts. 
Elle  triomphe  de  la  fierté  de  l'Océan,  et  s'en  va  d^ns  les  lieux  les 
plus  inconnus  et  les  plus  barbares  pour  s'y  faire  recevoir,  ce  qui 
lui  est  d'autant  plus  facile  qu'elle  est  inséparable  de  la  charité  qui 
souffre  toutes  choses  et  qui  ne  trouve  rien  d'impossible. 

»  Nous  vous  recevons  cordialement  dans  notre  sein,  puisque  ni 
l'étoignement,  ni  les  afifeires^  ni  ihéme  l'abonâanee  des  eaui  qui 
nous  séparent,  n'ont  pas  pu  éteindre  l'ardeitr  de  Votre  zèle,  et 
puisque  toutes  les  difficultés  et  tous  les  périls  n'ont  .pu  vous  rebuter 
du  culte  du  vrai  Dieu  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  donnons  de  bon 
CGenr  la  bénédietion  que  vous  Mws  demandez  et  souhaitons  qu'elle 
vous  reste  toujours,  et  qu'elle  soit  permanente  à  jamais. 

»  Fait  à  Romeàam  le  palais  de  Saint^^Pierre,  sous  l'aiineau  du 
pécheur,  le  48*  jour  de  décembre  de  l'année  4655  et  la  l'*  annêb 
de  notre  pontificat.  j> 

T<mtes  ces  pièces  et  tous  ces  détails  sont  connus  en  Chine.  Or> 
eommence  donc  à  comprendre  que  lorsque  7%i'e»-tè  professe  dans 
ses  proclamations  des  notions  chrétiennes,  lorsqu'il  se  dit  descen*** 
dant^des  lUing,  il  ne  fait  que  suivre  des  traditions  connues  de.  la 
Chme  et  presque  de  famille. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  diSëreùtes  phases  du  règne  du  roi 
Iukg*iié.  Nous  avons  à  dire  seulement  qu'après  avoir  conquis 
une  partie  de  l'Empire,  à  la  fin  son  armée  fut  complètement  bat- 
tue, et  lui-même  obligé  de  prendre  4a  fuile.  Cette  fuite  est  racon*- 
tée  en  ces  ternes,  par  le  môme  Père  Martini  : 

t  Le  géuéralturtare  marcha  droit  à  Chao^king^  où  lung-lié  tenait 

a  sa  eour,  lequel  s'enfuit,  et  abandonna  son  palais  aux  Tartares, 

»  parce  qu'il  n'était  passasses  fbri  pour  résister.  Je  ne  doute  point 

0  que  ce  prince  ne  soit  entré  dans  la  pramnce  de  Quam'^siy  mais  je/ 

n*  sj^niR.  Tom  viii.  —  »"  45;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)    1 J 
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»  n'ai  pu  savoir  assurément  Vendrait  où  il  s'est  arrêté,  parce  c|u*eo 
1  même  tems  que  ces  choses  se  passaient ,  je  sortis  de  la  proTÎnoe 
f>  de  Fo-kien,  dans  un  vaisseau  chinois  qui  allait  aux  Philippines^ 
»  d'où  je  devais  me  mettre  en  chemin  pour  venir  en  Europe,  se* 
fi  Ion  Tordre  de  mes  supérieurs  {ibid.y  p.  156).  p 

On  sait  maintenant  comment  la  dynastie  tartare  s'est  étiblie  a  h 
Chine;  ce  qu'est  devenue  la  dynastie  vaincue.  Voyons  maiotenanl 
rapidement  comment  la  révolte  est  revenue  mettre  en  péril  cette 
dynastie  conquérante,  qui  s'était  emparée  de  la  Chine  par  surprise. 

GHAP.  IV.  ^  Bistorique  de  lu  réw\to  de  Thkm-fè. 

Tao-kouang^  le  6^  empereur  de  la  dynastie  tartare^.  monta  sar  le 
trône  en  1820;  c'est  en  i834  qu*éclala  la  guerre  qu'il  eut  avechi 
Anglais,  à  la  fin  de  laquelle  il  fiit  obligé  de  leur  céder  Hong-hmg 
et  d'ouvrir  au  commerce  étranger  quatre  nouveaux  ports  de  cet 
Empire  jusqu'alors  si  irrévocablement  barricadé  contre  toute  civi- 
lisation étrangère. 

C'est  aussi  sous  son  règne  que  notre  ambassadeur,  M.  Lagreoée, 
dhint  pour  les  Chinois  la  libre  priyfiesaîon  du  christianisme;  les 
Atmaies  ont  publié  la  requête  présentée  à  cet  effet  à  œt  empereur^ 
et  l'édit  impérial  qui  sanctionne  cette  liberté  >.  Cet  édil  est  daléda 
10  février  i8i6.  Ky-yng,  qui  le  rédigea,  était  préfet  de  celle  pro* 
vince  du  Kouang-siy  d'où  est  sorti  le  nouvel  empereur. 

Tao-4umttng  mourut  le  26  février  4850. 

Le  4*  de  ses  fils,  à  peine  âgé  de  f  9  ans,  lui  succéda  et  prit  le 
nom  de  Nien-fimg  {complète  abondance), 

A  la  cour,  comme  dans  TEiupire.  existaient  deux  partis,  od» 
qui  voulait  persister  dans  le  vieux  système  d'isolement  et  de  sé- 
questration, et  celui  qui  voulait  pratiquer  de  larges  réformes  en 
communiquant  avec  les  étrangers.  1^  parti  de  l'isolement  l'emporta. 
Un  édit  impérial,  du  2t  novembre  1850,  destitua  les  oitnislretet 
les  gotivorneurs ,  qui  avaient  conseillé  la  paix  avec  les  tortorei  ; 
de  pi^s,  la  plupart  des  privilèges  accoudés  aux  chrétiens  forent 
gardés  comme  non  avenus. 

*  Voir  les  AnnaU»  dans  noi  t.  xu,  p.  156  et  Xin,  p.  400  (3«  série). 
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Or,  c*est  précisément  en  1850  que  commença  cette  formidable 
rébellion,  qui  est  sur  le  point  de  renverser  la  dynastie  des  Tsing, 

Par  suite  des  événemens  que  noas  avons  racontés  dans  notre 
€bap.  III  (p.  i72}y  on  comprend  la  persistance  de  la  tradition  qui 
portait  que  quelques  descendants  des  Ming  existaient  encore  dans  le 
centre  du  Kouang-si,  et  s'étaient  maintenus  dans  ces  montagnes 
inaccef  sibles  où  habitent  les  pauvres  et  valeureux  Miao-(s€j  anciens 
habitans ,  qui  n'ont  jamais  été  complètement  soumis  aux  empereurs 
chinois. 

On  a  dit  que  le  nouveau  prétendant  est  un  ancien  Lettré,  quel- 
ques-uns ont  ajouté  qu'il  était  un  disciple  du  protestant  Gustlaff. 
On  voit  maintenant  que  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer 
ses  actions  et  ses  paroles;  quoi  qu  il  en  soit,  il  se  dit  descendant  des 
Ming,  sans  doute  de  ce  long-lié,  que  le  P.  Martini  assure  s'être 
réfugié  dans  ces  montagnes. 

Cependant  il  réunit  à  lui  un  certain  nombre  de  partisans  et 
bientôt,  descendant  de  la  montagne,  il  s'empara  de  la  plupart  des 
villages  de  la  plaine. 

Du  Kouang-si,  les  insurgés  se  répandirent  dans  la  province  de 
Kouang-tong  (Canton),  et  occupèrent  plusieurs  villes  très-im- 
portantes. En  vain  le  gouverneur  chinois  envoya  des  troupes  avec 
ordre  de  vaincre  les  rebelles;  tontes  ces  troupes  furent  battues,  et 
le  prudent  gouverneur,  renfermé  dans  ses  murailles,  n'osa  jamais 
se  mesurer  avec  eux. 

C'est  alors  que  les  insurgés,  maîtres  de  la  campagne,  envoyèrent 
de  tous  côtés  des  émissaires  avec  ordre  de  répandre  avec  profusion 
les  symboles,  professions  de  foi,  ordres  du  Jour  et  proclamations 
suivantes.  Ces  pièces,  nous  les  avons  reçues  de  la  Chine,  aucun 
journal  ne  les  a  encore  publiées,  voilà  pourquoi  nous  les  donnons 
ici  toutes  ensemble,  parce  qu'elles  seules  font  bien  comprendre 
quels  sont  les  projets  de  réforme  religieuse  et  sociale  de  Thien-tè 
et  de  ses  coassocié. 

Nous  ferons  connaître  ensuite  les  progrès  de  Tinsurreclion,  ses 
succès,  ses  rapports  avec  les  Européeips,  et  les  persécutions  qu'elle 
a  commencé  à  exercer  contre  les  «chrétiens  de  l'empire.  Nous 
ajoutons  quelques  remarques  à  toutes  œs  pièces^ 
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GHAP.  V.  —  Divers  symboles  de  foi  reli^^ieuso  et  différerilesprodamâtioi» 

L 

UVRB  DES  PRÉGBPTBS  RBLIGIBDX  DB  LA  DTIfASTIB   DR 

Thae-  ^  Ping  ^  (Grande  paix). 

«  Qui  a  jamais  vécu  en  ce  monde  nans  transgresser  les  comman- 
démens  du  Ciel  1  Mais  jusqu'à  présent  personne  n'a  su  comment 
obtenir  la  rémission  des  péchés.  Maintenant  le  grand  Dieu  a  fait  à 
l'homme  une  rivéiatitm  miséricordieuse ,  et  désormais  quiconque 
se  repent  de  ses  péchés  en  pi*ésence  du  grand  Dieu  j  et  s*ai)slient 
jd'adorer  les  esprits  malins  y  de  commettre  des  actions  perverses  et 
de  transgresser  les  commandemens  divins  y  peut  monter  au  Ciel  et 
jouir  de  la  félicité  pendant  des  milliers  et  des  m-yriades  d'années, 
dans  le  plaisir  et  les  délices,  avec  dignités  et  honnéftiîs,  dans  les  âè- 
cles  des  siècles. 

»  Mais  quiconque  ne  se  repent  point  de  ses  péchés,  en  présence 
du  grand  Dieu,  continue  à  adorer  les  esprits  malins,  à  commettre 
des  actions  perverses  et  à  transgresser  les  commandemens  divins, 
sera  précipité  m  enfer ,  et  y  souffrira ,  pendant  des  milliers  et  des 
myriades  d'années,  dans  TatQiction  et  la  douleur,  avec  trouble  et 
angoisse,  dans  les  siècles  des  siècles. 

p  Quel  est  le  meilleur,  quel  est  le  pire?  nous  vous  le  laissons  à 
juger. 

»  Ne  devriezpvous  pas  tous ,  d  nos  frères  et  nos  sceurs  dans  le 
monde  entier,  vous  réveiller  de  votre  léthargie?  Si  vous  persistez 
à  rester  endormis,  vous  êtes  en  Téritë  nés  avec  des  natures  viles  et 
êtes  devenus  les  jouets  du  Diabk  :  vous  refusez  un  bonheur  qui 
vous  est  offert  ;  et  cette  grande  félicité,  ce  plaisir,  ces  délices,  cette 
dignité,  cet  honneur,  qui  sont  le  partage  de  ceux  qui  vont  au  Ciel 
pendant  des  milliei^  et  des  myriades  d*annëes ,  vous  ne  voulez  pas 
en  jouir;  tandis  qu'au  contrait'e  vous  tombez  volontairement  dans 
le  crime  de  pécher  contre  le  Cid  et  oftiret*  ainsi  sur  vous  la  juste 
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colère  du  grand  Dieu ,  qui  tous  précipitera  dans  les  48  enfers ,  et 
TOUS  y  fera  souffrir  une  peine  étemelle.  Quelle  |Mtié  ! 

»  Ceux  d<Hit  l'esprit  a  été  trompé  par  lelNabie ,  d>jecteiit  et  di- 
sent que  le  grand  Dieu  ne  doit  être  adoré  que  par  les  princes  sou- 
verains. Mais  nous  désirons  que  tous  sachiez  que  le  grand  Dieu  est 
le  Père  universel  de  tous  les  hommes  dass  le  monde  entier.  Les 
souverains  sont  ceux  de  ses  enfans  qu'i7  revêt  de  peuvoir  *,  les  bons 
sont  ceux  de  ses  enfans  qui  lui  ressemblent  le  plus.  Toutefois,  la 
masse  commune  est  encore  ses  enfims  quoique  imbus  d'ignorance; 
et  les  violens,  les  oppresseurs  sont  ses  enfans  désohéissans.  Si  vous 
pensez  que  les  souverains  seuls  ont  le  droit  d'adorer  le  grand  Dieu, 
permettez-nous  de  vous  demander  n  dans  une  même  famille  les 
parens  ne  regardent  que  leur  fils  aîné  et  ne  requièrent  que  de  lui 
seul  le  respect  filial  et  l'obéissance. 

D  Ne  vous  souvenez-vous  point,  dans  la  période  des  trois  dynas- 
ties, comment  Ching^fkang  ',  qui  devint  le  chef  de  la  dynastie  des 
Shangy  n'était  d'abord  qu'un  prince  de  l'Empire,  et  cependant 
adorait  le  grand  Dieu  :  comment  aussi  Wen-wangi  dont  naquit  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Cheou,  n'était  lui-même  qu'un  sei- 
gneur de  l'ouest ,  et  cependant  servait  avec  intelligence  le  grand 
Dieu  :  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  hommes  véiit^rables  n'occupait  la 
position  de  souverain  lorsqu'il  rendait  au  grand  Dieu  ses  adora- 
tions: S'il  était  vrai  que  le  grand  Dieu  ne  pùl  être  adoré  que  par 
le  chef  de  l'Etat,  Ching-fhang  et  Wen-wang  se  sont  trompés  en 
le  servant)  s'ils  se  sont  trompés  en  le  servant,  pourquoi  le  grand 
Dieu  a-t-il  regardé  Cfung-t'hang  avec  faveur  et  l'a-t-il  exalté  de  la 
p06itî(m  de  prince  à  celle  de  seul  chef  de  l'Empire  et  législateur 
des  neuf  provinces?  Pourquoi  encore  le  grand  Dieu  a*t-il  regardé 
Wen-ivang  avec  faveur,  et  lorsqu'il  u'èUiit  qu'un  seigneur  de 

1  On  f  oit  percer  d'abord  ici  le  projet  de  Thim^U^  de  se  donner  une  missioa 
dÎTine.  Getle  idée  sera  eiposée  dans  la  »uile  en  terme  plus  ,préci<.  Au  reste, 
œ  principe,  sur  la  miaeion  divine  det  princes ,  ett  tout  à  laH  dans  Tesprii  des 
litres  chinois  qui  ap^Uent  FiU  du  CUl  {Thien-tsé)  celui  que  nous  nommons, 
nous,  Empereur» 

*  Noua  conservopa  ai}x  noms  chinois  la  prononciation  anglaise,  qui  leur  a  été 
donnée  par  le  traducteur. 
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l'ouest,  lui  a-t-il  &it  obtenir  les  deux  tiers  de  rEropirey  jusqu'à 
ce  que  son  fils  Wou^wang  montât  sor  le  trône  de  Chine  K 

n  Quelques-uns  disent  aussi  aTec  erreur  qu'adorer  le  grand  Dîen 
c'est  imiter  les  étrangers;  oubliant  que  la  Chine  a  ses  annales  ou- 
vertes à  nos  recherches.  Depuis  le  tems  de  Pwcafk4Bou  jusqu'à  la  pé- 
riode des  trois  dynasties  f  princes  et  peuples  également  honoraient 
et  adoraient  le  vrai  Dieu  *.  Ensuite  si  le  peuple,  sous  les  trois  dy- 

1  Le^  trois  dvniitiM  wtnt  celles  des  Hia  (2205),  des  Chamg  (1783),  et  des 
Tthêdu  (1 134  avant  J.-a). 

*  Voilà  uoe  de  ces  assertions  qui  se  tronvent  dans  les  Uttcs  des  pranîefs 
PP.  Jésaites,  et  qui  soulevèrent  une  li  grande  tempête  dans  la  niiaMon  dû- 
noise.  G*est  à  la  suite  de  ces  discussions  que  le  vicaire  apostolique  en  Chine 
condamna  comme  fausses  ^  téméraires  et  scandaleuses  ^  les  propositions  avi- 
vantes : 

«  Considérant ,  en  6*  lim ,  qu*on  publie  de  vive  vois  et  par  écrit  de  cer- 
»  taioes  choses  qui  induisent  les  simples  en  erreur  et  qui  leur  ouvrent  le  che- 
v  min  à  la  superstition,  comme  par  exemple  :  4*  que  la  Philosophie,  dont  les 
«  Chinois  font  profession,  si  on  Tentend  bien,  n*a  rien  de  contraire  à  la  loi  cfaré- 

»  tienne  ;  2*  que  par  Texpression  7ay-  "y^  kie  >F^*  les  plus  sages  des  aa- 

»  ciens  ont  voulu  définir  Dieu,  cause  première  de  tontes  choses;  3*  que  le 
I»  culte  que  Coufucius  a  rendu  aux  Esprits  a  été  plutôt  an  culte  politique  qae 
»  relijfieux  ;  4*  que  le  livre  que  les  chinois  appelleut  Y^ng^  est  un  abrégé 
»  ou  une  somme  d^une  excellente  doctrine  sur  la  physique  et  la  morale  ;  toutes 
«  lesquelles  propositions  et  autres  semblables,  nous  défendons  expressémenS  dt 
n  publier  dans  tout  notre  vicariat^  comme  étant  fausses,  téméraires  et  sean- 
»  daleusee,  » 

Or,  que  répondît  à  eéU  la  Congrégation  dont  Glémont  XII  a  validé  tas  ré- 
ponses? Le  voici: 

a  La  Sacrée  Gongrégatiott  a  répondu  :  ^^eUe  ne  pouvait  rion  dire  de  /l«p, 
w  ni  de  certain ,  à  H' égard  des  propositions  énoncées  par  ce  6*  ariieie^  sans 
3  avoir  eu,  auparavant,  une  lumière  et  nne  connaissance  plus  étendue  qai  lui 
•  serait  nécessaire  par  rapport  aux  choses  qui  y  sont  contenues.  Qn'en  atien- 
»  danl,  il  ftiut  donner  ta  commission  à  M.  le  Patriarche  d*Antioche  (M.  de 
s  Toumon)  de  statuer  li-dessus,  et  de  régler,  selon  la  pmdence  que  Dieu  hii 
«  a  donnée,  ce  qu*il  jugera  le  plus  convenable  à  Tintégrité  de  la  retigion  ca- 
»  tbolîque  et  au  saint  des  âmes,  après  qn*il  aura  entendu  les  évèqnes  et  les 
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nasties,  n'a  pas  honoré  et  adoré  le  grand  Dieu,  pourquoi  le  clas- 
sique Ta-kto*  cite-t-il  une  ode  oix  il  est  dit  :  a  Avant  que  la  dyhas- 
»  tîe  dos  Km  eftt  perdu  les  sympathies  du  peuple,  leurs  ancêtres 
»  étaient  invités  à  faire  les  honneurs  dans  les  sacriflces  au  grand 
9  Dieu.  » 

o  Meng^tse  *  a  aussi  dans  son  livre  un  passage  dont  le  sens  est 
que  :  a  Le  Ciel  ayant  formé  la  masse  du  genre  humain,  y  désigna 
»  des  princes  et  des  docteurs  qui  fussent  les  vice  gérans  de  Dieu 
»  sur  la  terre  et  procurassent  une  bienfaisante  tranquillité  dans  les 
9  diverses  régions.  x>  Il  dit  encore  :  <r  Quelque  souillé  que  soit  un 
9  homme,  s'H  passe  par  les  jeûnes  et  ablutions  convenables,  il 
»  peut  sacrifier  au  grand  Dieu.  » 

»  Le  Livre  des  Odes*  dit  que  «  Wen-wang  était  soigneux  et 
»  respectueux,  lorsqn'avec  intelligence  il  servait  le  grand  Dieu,  et 
»  qu'il  goûtait  un  degré  inusité  de  bonheur,  o  II  dit  encore  :  cCom- 
0  bien  grand  est  Dieu,  lorsqu'il  s'avance  avec  sa  glorieuse  majesté  !  • 
Dans  le  même  ouvrage ,  il  est  raconté  que  Dieu  adressa  à  Wen« 
Wang  ces  paroles  :  a  Je  vous  regarde  comme  doué  d'une  vertu  in- 
»  telligente;  »  et  ces  autres  :  a  Lorsque  vous  ^enez  en  la  présence 

9  yicair&s  apostoliques,  aussi  bien  que  les  missionnaires  les  plus  éclairés  de  ces 
9  pays-U  ♦. 

Nous  avons  transcrit  cette  décision  parce  qu'elle  est  Irès-importnnte,  au  mo- 
nent  oà  la  noufelle  dyuaslie  répète  elle-même  ces  as.^erlions  des  Jésuites,  qui, 
entendues  dans  le  sens  des  premières  traditionit,  sont  parfaitement  exacte». 

Pouan-hoUt  ou  Pan^kou^  est  un  des  èCres  qui  remontent  aux  pn'miers  son* 
venirs  htetoriques  de  la  Cbine*  Voici  les  diverses  attributions  t|ue  lui  donnent 
les  auteurs  :  Pan'-Jcou  est  le  Père  de  T univers  ;  le  premier  sorti  du  chaos  ;  celai 
qui  fut  substitué  au  Tao,  ou  San-y  (trois^uu);  le  premier  homme;  il  succéda 
an  Ciel,  et  sortit  pour  gou\erner;  c'est  le  Seigneur  qui,  au  commencement  du 
chaos,  faisait  et  convertissait  toutes  choses  (Jtf^m.  chin,^  i,  i,  p.  ICI  et  102; 
le  ChoU'king,  p.  un,  Lxn,  lxxx). 

^  Cest  te  Tû^MOy  S*  livre  classiqne  traduit  en  français  daus  les  livres  cku- 
iifitn  de  VOrimf.  ' 

*  Le  Menff'Ueu.$e  trouve  aussi  dans  la  même  collection. 

*  -Le  CM^king^  traduit  en  latin  par  le  P.  Lacharme. 

^  Ymr  rottvrage  MénuHre  jpour  RonUt  sur  Tétat  de  la  BeligUm  chrétienne 
dans  la  Chme^  1709,  t.  i,  p.  178  ei  245,  et  le  toms  zu,  p.  218  (3*  aérie)«  des 
Annales^  où  nous  avons  exposé  les  diverses  phases  de  cette  "grande  aflkire. 
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»  du  grand  Diei^preiiezgiii^  de  diviàer  vos  affections.  >  Plus  kHH 
ii  est  dit  que  c  profidentieUement  Ching-fbang  ap|ianit;  ses  sen* 
9  timens  de  reqpect  allèrent  cbaqne  jour  eo  augmentant,  et  son 
0  intelligence  parvint  par  degrés  à  la  perfectioD.  U  honora  Dieu  et 
n  Dien  fit  de  Ini  nn  modèle  ponr  les  nenf  provinces  de  TEm* 
0  pire.  » 

B  Le  Clamque  historique^  conCent  les  expressîoos  soivantes  : 
«  Moi  {Cbin'thang)j  crains  le  grand  Dien  et  n'ose  pas  négliger 
9  de  corriger  les  désobéissans.  »  c  Le  grand  Dieu  désapprouvant 
»  le  tyran  CAou,  résolut  de  faire  descendre  sur  lui  cette  calamité.  » 
«  Moi  {Wou'Wang)j  ai  la  présomption  respectueuse  de  recevoir  la 
0  commission  do  grand  Dieu,  afin  d*arrêter  des  desseins  pleins  de 
p  ^désordres.  >  s  Le  grand  Dieu  n'est  pas  immuable  dans  son  action; 
0  k  ceux  qui  font  le  bien  il  conCère  une  centaine  de  bénédictions, 
B  et  à  ceux  qui  font  le  mal  il  envoie  une  centaine  de  calamités,  a 

a  Le  Livre  des  Diagrammes  *  dit  :  «  Les  anciens  rois  inventèrent 
0  la  musique  afin  de  faire  fieonr  la  vertu,  et  ils  l'exécutèrent  prîn* 
9  cipalement  en  présence  du  grand  Dieu,  a 

a  Maintenant  si  vous  dites  que  nous  sommes  les  imtaiewrs  des 
étrangers j  nous  vous  demandons  si  Won-ioang^  de  la  dynastie  des 
Cheou,  lorsqu'il  eut  la  présomption  respectueuse  de  recevoir  la 
commission  do  grand  Dieu  ;  si  Wen-wangy  de  la  mâme  dynastie, 
lorsqu'il  servait  avec  intelligence  le  grand  Dien;  si  Ching^fkÊmg^ 
de  la  dynastie  des  Skang,  lorsqu'il  honorait  le  grand  Dieu;  si 
Chuen-heuhj  lorsqu'il  servait  avec  respect  le  grand  Dieu,  nous  vous 
demandons,  dis- je,  si  tous  ces  hommes  vénérables  étaient  les  imi- 
tateurs des  étrangers. 

>  Le  fiiit  est ,  que  selon  les  histoires  des  Chinois  et  des  nations 
étrangères,  l'important  devoir  d'adorer  le  grand  Dieu  était,  dans  Us 
premiers  âges  du  monde ^  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années,  éga- 
lement accompli  par  les  Chinois  et  les  étrangers  :  mais  les  diverses 
nations  étrangères,  dans  l'Occident ,  ont  rempli  ce  devoir  jus^'è 

^  Le  Chou'king^  tradoU  par  le  P.  Gaiibil,  dans  tes  mêmes  tirres  ctessi- 
qnef. 

*  L*  Y'king^  ou  livre  des  changemens,  dont  «ae  partie  seulement  a  ét^  trn 
ëuite  en  latin  par  le  P,  Régis  ;  S  toU  in*f  2. 
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présent ,  tandis  que  les  Chinois  ne  l'ont  pratiqaé  que  jusqu'aux 
ilynasties  des  Tsin  et  des  Han  *.         ' 

B  Depuis  ce  tems  ils  ont;  par  erreur^  suivi  le$  chemins  du  Diable^ 
et  se  sont  laissés  trompei^  par  le  prince  des  abîmes.  Maiatenanf , 
toutefois,  le  grand  Dieu  ayant  compassion  des  enfans  des  hommes^ 
a  déployé  sa  grande  puissance;  il  a  délivré  les  hommes  des  ma- 
chinations do  malin  Bsprit;  il  les  a  fait  revenir  sur  leurs  pas  et  ac- 
coniplir  de  nouveau  le  grand  devoir  qui  était  pratiqué  dans  le 
commencement.  Ainsi,  pendant  la  vie ,  ils  ne  sont  plus  sujets  aux 
influences  du  Diable,  et  après  la  mort  ils  ne  sont  point  emportés 
par  lui ,  mais  montent  au  ciel^  où  ils  jouissent  d'une  éternelle  fé- 
licité. Tout  cela  est  dû  à  la  gr&ce  incommensurable  et  à  la  com- 
passion infinie  du  grand  Dieu. 

»  Ceux  qui  ne  sont  pas  encore  réveillés,  objectent  que  nous  imi- 
tons les  étrangers  et  montrent  ainsi  avec  quelle  intensité  ils  sont 
trompés  par  leur  grand  ennemi.  Mong-isé  dit  que  a  la  Vérité  est 
une;  o  si  les  hommes  voulaient  comprendre  seulement  cela,  ifs 
reconnaîtraient  que  les  Chinois. et  les  Étrangers  doivent  également 
ensemble  accomplir  le  grand  devoir  d'adorer  Dieu*.  » 

II. 

aÎRKMON IR  A  OasSaVER  POUR  DEMANDER  LA  REMISSION  DBS  PECHES. 

a  Que  le  suppliant  s'agenouille  en  présence  du  Ciel  et  prie  le 
grand  Dien  de  lui  pardonner  ses  péchés,  il  peut  employer  tels  mots 

1  La  dynastie  des  Tsin  a  commence  en  255,  et  celle  des  Han  en  202  avant 

Jésus-Christ. 

Ces  prétentions  sont  probablement  exorbitantes  ;  cependant  elles  ont  été  sou- 
lemies  par  de  (rës-habiles  missionnaires.  Quoi  qti*il  en  soit,  tous  les  chrétiens 
ddivetit  se  félidCér  de  toi^  Tes  Gbînois  arriter  (par  t>rdre)  à  d^s  notions  qui  s« 
rappfoebent  tant  de  la  téHté. 

Ceci  nous  prouve  encore  plus  que  cVst  dans  les  anciens  livres  des  Pères  Jé- 
suites que  Thiên-té,  ou  ses  conseîllôrs,  ont  puisé  leurs  idées  chrétiennes. 

'  Nous  la  répétons,  voilà  des  pArolès  pre«rtue  toutes  chrétiennes  ;  on  croirait 
entendre  un  mîasionnaire.  Ce  sont  ces  paroles  qui  nous  donnent  à  penser  que 
la  cmelle  persécation,  que  nous  Verrons  exercer  contre  les  chrétiens  de  Nan- 
king^  n^a  été  qn*une  erreur.  Dieu  le*  veuille. 
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qui  se  présenlenti  ou  se  servir  d'une  formule  écrite.  Quaud  m 
prière  sera  finie,  qu'il  prenne  un  vase  d'eau  et  se  purifie;  s'il  (ait 
ces  ablutions  dans  la  rivière^  ce  sera  encore  mieux.  Quand  il  a 
obtenu  la  délivrance  du  péché,  que  matin  et  soir  il  persévère  dans 
Tadoration  du  grand  Dieu  ,  le  priant  de  le  regarder  d'un  oui  de 
grâce  et  de  lui  accorder  êon  Saint-Esprit  pour  changer  ton  cœur, 
A  chaque  repas  il  doit  rendre  grftce  à  Dieu,  et  chaque  septièine 
jour  adorer  et  louanger  Dieu  pour  ses  miséricordes.  Qu'il  obéisK 
constamment  aux  dix  commandemens^  qu'il  se  garde  bien  d'adorer 
les  Esprits  corrompus  qui  sont  dans  le  monde,  et  qu'il  ne  fasse  an- 
cune  action  perverse.  De  celte  manière  les  peuples  peuvent  de» 
venir  les  fils  et  les  filles  du  grand  Dieu;  en  cette  vie  ils  seront 
l'objet  de  la  faveur  divine,  et  après  la  mort  leurs  âmes  monteront 
au  ciel,  où  elles  jouiront  d'une  félicité  éternelle.  Tous  les  peuples 
et  le  monde  entier,  hommes  et  femmes,  Chinois  et  étrangers,  doi- 
vent suivre  cette  méthode ,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  aller  an 
ciel  *.  0 

m. 

PRIÀRB  d'un  PBCBBUR  PBMITBNT. 

«  Moi,  ton  indigne  fils  ou  fille,  prosterné  avec  un  cceur  vérila* 
blement  contrit  de  mes  péchés,  je  le  prie,  ô  grand  Dieu  !  notre  céleste 
Père,  au  nom  de  ta  bonté  et  miséricorde  iofiaies,  de  pardonner 
mon  ignorance  première  et  mes  fréquentes  violations  de  tes  di- 
vines lois;  je  te  supplie,  par  ta  grande  grâce,  de  me  pardonner 
tous  mes  péchés  antérieurs  et  de  m'aider  à  me  repentir  et  à  mener 
une  vie  nouvelle,  afin  que  mon  âme  puisse  monter  au  ciel. 

D  Puissé-je  dorénavant  me  repentir  sincèrement  de  mes  œuvres 
criminelles  et  les  quitter,  ne  plu»  adorer  ksFfprits  du  mal,  ne  point 
commettre  d'actions  mauvaises,  mais  obéir  à  Éee  divim  commande- 

>  On  voit  U  un  habile  mélange  de  traditionf  cbrétieoBet  imClaoliéea  aux  tn> 
ditions  chlpoifcei;  le  Saint-E^trit,  les  10  commandemeiis,  loat  des  ntrfmH 
chrétieoDes;  mais  robligatîoa  d^ adorer  tout  lu  IJourg^  se  timire  ^m  Tf* 
king^  le  plus  ancien  Uvre  des  Chinois.  La  porificaiion  par  l^aau  est  une 
mabométane,  ou  plutAt  juive  et  biblique. 
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mem.  Je  te  prie  aussi  instamment,  ô  grand  Dieu ,  notre  céleste  Père, 
de  faire  descendre  constamment  sar  moi  ton  Saint<*EiprUj  et  de 
changer  mon  cœur  dépravé  :  ne  permets  plus  jamais  que  je  sois 
trompé  par  les  mauvais  Démons,  mais  regarde-moi  toujours  avec 
faveur,  et  déUvre^mci  à  jamai$  du  Méchant;  chaque  jour  donne- 
moi  la  nourriture  et  le  vêtement;  exempte^moi  de  toute  calamité; 
£ais  que  je  jouisse  de  la  tranquillité  en  ce  monde  et  d'un  éternel 
bonheur  dans  le  Ciel  :  par  les  mérités  de  notre  Sauveur  et  céleste 
Frère,  le  Seigneur  Jésui,  qui  nous  a  rachetés  du  péché.  Je  prie  en- 
core le  grand  Dieu,  noire  Père  qui  est  dans  les  Cieui,  que  sa  volonté 
soit  faite  sur  la  Terre  comme  au  Ciel.  Que  tu  entendes  et  exauces 
ma  prière  est  le  sincère  désir  de  mon  oœur^.  o 

IV. 
PriIeres  divbrsbs  f  celles  du  mattn  et  du  soir  : 

eu  Moi,  ton  indigne  fils  ou  fille,  agenouillé  te  prie,  ô  grand  Dieu 
et  céleste  Père,  de  daigner  m'accorder  ta  miséricordieuse  protec- 
tion ,  et  de  répandre  constamment  sur  moi  ton  Saint-Esprit  afin 
que  tu  changes  mon  cœur  dépravé,  et  que  tu  ne  permettes  plus 
jamais  que  je  sois  induit  en  erreur  pat  les  influences  des  Démons  ; 
regarde-moi  d'un  m\  favorable  et  délivrez-moi  pour  toujours  du 
Méchant j  par  les  mérites  de  notre  Sauveur  et  céleste  Frère,  le  5ei- 
gneur  Jésus,  qui  nous  a  rachetés  du  péché.  Je  te  prie  aussi,  ô  gratid 
Dieu,  noire  Père  qui  es  dans  les  Cieux,  que  ta  volonté  soit  faite 
sur  la  Terre  comme  au  Ciel.  Que  tu  entendes  et  exauces  ma  prière 
est  le  sincère  désir  de  mon  coeur  '. 

9  Action  de  grâces  pour  les  repas  : 

«.Nous  vous  remercions,  ô  Dieu,  notre  Père  céleste,  et  vous 
prions  de  nous  donner  les  alimens  et  les  vétemens  de  chaque  jour, 

*  Les  enseigneiueDs  chrétiens  sont  ici  manifestes;  c*est  Tonalyse,  sans  doute, 
d*an  de  ees  livres  du  P.  Ricci,  dont  nous  avons  donné  le  titre  dans  notre  chap.  [I. 

*  On  retrouve  là  Torigine  de  cette  accusation  intentée  &  Thien-tè  de  se  dire 
le  Frère  as  Jésus^Christ  ;  c*est  encore  une  analyse  du  Pater,  d*après  lequel,  en 
ce  sens,  on  peut  dire  que  tons  les  cbrétiens  sont  frères  de  Jésus  Christ,  puir- 
que  c'est  lui  qui  nous  a  ordonné  d*appeUr  son  Père,  Notre  Père, 


102  TBXTB8  AemifflIQim  D«  la  ULUSIOII  IICNnrBLLB 

de  nous  exempter  de  toote  calamité  et  afflielioa,  et  de  noas  iûre 
la  grftce  que  nos  âmes  ailleni  a»  Ciel.  » 

«  Prière  pour  le  term  de  maladie  et  d'affliction  : 

B  Moi,  ton  indigne  fils  an  fitle,  agenouillé^  te  prie,  A  grand  Dieo; 
notre  Père  céleste,  en  ce  moment  que  moi,  ton  indigne  fils  on  filk, 
suis  accablé  par  la  maladie  ou  raffiiction,  déliTre^moi  mîséricar- 
dieuseroent;  éloigne  prompteroenl  de  moi  raiïUction  et  rends  à 
mon  corps  la  santé.  Si  le  Méchant  tentait  de  me  nuire,  je  te  snp* 
plie,  6  grand  DieUi  notre  Père  céleste ^  de  manifester  ta  diviae 
majesté,  et  de  détruire  tontes  les  influences  «fes  démons;  par  les 
mérites  de  notre  Sauveur  et  Frère  einéy  le  Seigneur  Jésus,  qaï 
nous  a  rachetés  du  péché.  Je  te  prie  aussi ,  à  grand  Dieu,  notre 
Père  céleste  qvi  es  dans  les  CieuXy  que  ta  volonté  soit  faite  sur  la 
Terre  comme  au  Ciel.  Que  tu  entendes  et  exauces  ma  prière  est  le 
sincère  désir  de  mon  cœur.  » 

Aux  jours  de  fêtes  ^  dans  tes  actions  de  grâces  des  femmes  après 
taccouchement ,  quand  on  ramène  chez  soi  une  épouse  ou  que  ton 
marie  sa  fille  y  et  dam  toutes  les  drconêiaaoes  fisrtunées  semUMeSy 
que  des  offrandes  d'animaux  y  de  tnn,  de  ihé  et  de  riz  soient  faites  au 
grand  Dieu  et  accompagnées  delà  prière  suiwmte : 

a  Moi,  ton  indigne  fik  ou  fille,  agenouillé,  te  présente  nés  sop- 
plications,  6  gouid  Dieu,  notre  céleste  Père.  Moi,  ton  indigne  fik 
ou  fille ,  célébrant  cette  anniversaire  de  ma  nait^sance,  te  rendant 
mes  aclions  de  gr&ce,  ou  contractant  mariage,  je  prépare  avec  ré- 
vérence des  animaux,  du  vin,  du  thé  et  du  riz,  et  te  les  oSre,  é 
grand  Dieu,  notre  Père  céleste,  te  suppliant  de  me  bénir,  moi  ton 
indigne  fils  ou  fille,  de  rendre  notre  famille  prospère,  et  de  satk- 
faire  nos  désirs  en  toute  chose  ;  par  les  mérites  de  notre  Sauveur 
et  Frère  atné,  le  Seigneur  JésuSj  qui  nous  a  rachetés  du  péché.  Je 
te  prie  aussi,  t  grand  Dieu,  notre  Père  qui  es  dans  lesCieux,  que 
ta  volonté  soit  faite  sur  la  Terre  comme  au  Ciel.  Que  tu  entendes 
et  exauces  ma  prière  est  le  sincère  désir  de  mon  ccèur.» 

»  Quand  on  construit  un  foyer,  bâtit  une  maison,  élève  une  aitt- 
raille  ou  creuse  le  sol,  des  offrandes  d'animaux,  de  vin,  de  ihé  et 
de  riz  doivent  être  faites  au  grand  Dieu  et  accompagnées  de  la 
prière  suivante  : 
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4  Moi,  ton  indigne  fils  on  fille,  agenonfllé  te  présente  mes  sup- 
plications, à  grand  Dieu,  notre  Père  céleste.  Moi,  ton  indigne  fils 
on  fille,  ayant  construit  ce  foyer,  bâti  cette  maison,  élevé  cette 
muraille  ou  creusé  ce  sol,  je  prépare  avec  révérence  des  animanz> 
du  vin,  du  thé  et  du  riz,  et  te  les  offre,  ô  grand  Dieu,  notre  Père 
céleste,  te  suppliant  de  me  regarder  avec  fiivenr  et  de  me  protéger, 
moi  ton  indigne  fils  ou  fille^  d'accorder  la  paix  à  tous  les  membres 
de  ma  maison,  grands  et  petits,  d'éloigner  d'eux  toute  crainte, 
d'écarter  toute$  le$  inflfienees  diaboliques^  et  de  faire  que  toute  chose 
nous  arrive  selon  nos  désirs,  accompagnée  d'une  grande  prospé- 
rité et  bénédiction  ;  par  les  mérites  de  notre  Sauveur  et  Frère  aîné, 
k  Seigneur  Jétus^  qui  nous  a  rachetés  du  péché.  Je  te  prie  aussi , 
ô  grand  Dieu,  notre  Père  qui  es  dans  les  Gieux,  que  ta  volonté  soit 
faite  sur  la  Terre  comme  au  Ciel.  Que  tu  entendes  et  exauces  ma 
prière  est  le  sincère  désir  de  mon  cœur.  » 

0  Toutes  Us  fois  qu'on  entreprend  un  ouvrage  on  doit  crier  d' 
haute  voix  : 

«  Ayant  reçu  les  commandemens  dû  grand  Dieu  et  suprême  Sei- 
gneur, les  commandemens  du  Sauveur  du  monde,  le  Seigneur 
Jésus,  et  les  commandemens  complets  du  Roi  célesl^^  le  Souverain 
directeur  de  la  grande  doctrine  S  ii^^is  entreprenons  ce  travail  ; 
poisse  toute  crainte  être  loin  de  nous,  toute  influence  diabolique 
écartée;  puissions-nous  voir  tous  jios  déairs  satisfaits  et  obteniï*  une 
grande  prospérité  et  bénédiction.  » 

.  »  Dans  les  funéraiiies,  quon  se  garde  de  faire  aucune  cérémonie 
des  Bouddistes;  mais  ayant  placé  le  corps  dans  le  cercueil j  revêtu 
des  habits  de  deuUy  et  conduit  le  cortège  à  la  place  de  ta  sépulture^ 
que  ton  fasse  au  grand  Dieu  des  offrandes  d'animaux,  de  vin,  de 
thé,  de  riz,  accompagnées  de  la  prière  suivante  : 

»  Moi,  ton- indigne  fils  ou  fille,  agenouillé  te  présente  mes  sup- 
plications, 6  grand  Dieu,  notre  céleste  Père.  Voici  ici  présente  rame 
de  ton  indigne  serviteur,  un  tel,  qui,  tel  jour,  tel  mois,  telle  heur«, 
a  quitté  cette  vie.  Ayant  placé  son  corps  dans  le  cercueil,  revêtir 
les  habits  de  deuil  et  conduit  le  c<Mrtége  à  la  place  de  kaépultura^ 
nous  préparons  avec  révérence  des  animaux,  du  vin,  du  thé,  et  du 

>  Yoili  la  foriools  par  laqnellt  l*Saipofear  te  dérlare  grand  prétn  $t  sou- 
tf9rain  pontif$. 
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riz,  et  te  les  offrons^  6  Dieu,  notre  rère  céleste,  te  suppliant  de 
recevoir  miséricordîeusernent  dans  le  ciel  TAme  de  ton  indigne  ser- 
viteur, un  tel,  afin  qu'elle  y  jouisse  avec  toi  d'une  abondanic  féli- 
cité. Je  le  prie  aussi,  ô  grand  Dieu,  notre  Père  céleste,  de  me 
regarder  avec  fiiveur  et  de  me  protéger,  mot  ton  indigne  fik  ou 
fille,  d'accorder  la  paix  à  tous  les  membres  de  ma  maison,  grands 
et  petits,  d'éloigner  d'eux  toute  crainte ,  à' écarter  toute  influence 
diabolique^  de  faire  que  toutes  choses  nous  arrivent  selon  nos  désirs, 
accompagnées  d'une  grande  prospérité  et  bénédiction  ;  pur  les  mé- 
rites de  notre  Sauveur  et  Frère  aîné,  le  Seigneur  Jésus^  qui  nous 
a  rachetés  du  péché.  Je  te  prie  aussi,  ô  grand  Dieu,  r.ofre  Père, 
qui  es  dans  les  Cieux,  que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  Ciel.  Que  tu  entendes  et  exauces  ma  prière  est  le  sincère  désir 
de  mon  cœur  '.  » 

D  Lorsque  le  cercueil  est  fermé  j  le  deuil  revêtu^  le  corps  porté  à  la 
place  de  la  sépulture  et  descendu  dans  la  fosse^  tous  doivent  s  écrier 
à  grande  voix  : 

a  Par  obéissance  aux  commandemcns  du  grand  Dieu,  notre  su- 
»  préme  Seigneur,  par  obéissance  aux  commandemens  du  Sauveur 
»  du  monde,  le  Seigneur  Jésus,  et  par  obéissance  aux  commande- 
0  mens  complets  du  Roi  céleste,  le  Souverain  directeur  de  la  grande 
»  doctrine,  nous  demandons  que  toute  crainte  soit  éloignée  de  nous, 
p  toute  influence  diabolique  écartée,  et  que  nous  soit  accordée  la 
»  satisfaction  de  tous  nos  désirs  avec  grande  prospérité  et  béné- 
»  diction.  » 

<  Ceci  touchait  à  un  point  très-délicat  cfaes  les  Gbin&is,  Us  honneurs  rendus 
aux  morts;  c^eit  préci$ément  sur  ce  point  qa*ont  eu  liru  les  grandes  et  déplo- 
rables discussions  entre  les  Jésuites  et  les  autres  ordres  religieni  évangélisant 
la  Chine.  Gomme  on  le  sait,  il  s'agissait  de  saioir  si  les  offrandes,  si  les  to- 
&(0ff»<,  déposées  sur  les  tombeaux,  s*adres8aient  à  Vesprit  du  défunt  on  à  Disu 
lui-même.  L'auteur  de  la  prière  s*est  asseï  habilement  tiré  de  la  diraculté;  l«s 
oAandes  et  les  prières  sont  adressées  &  Dieu  ;  il  n*y  a  que  le  mot  :  Voici  ki 
préssnto  Vémo  d$  ton  ssrvUp^r  qui  pourrait  offrir  quelque  difflcuUc.  Nous 
croyons  eneore  que  tout  ceci  est  extrait  d'une  ancienne  formule  des  PP.  Jésui- 
tes. Quoi  qu^l  ea  lolt,  si  le  noufol  empereur  tient  i  bout  de  faire  accepter  cr 
rituel,  an  grand  pas  sera  teit  pow  la  osaverslon  des  Chinois. 
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9  Chaque  ieptième  jour  doit  être  gardé  comme  un  jour  d'ados 
ration  et  d'aciùms  de  grâce  au  grand  Dieu  pour  sa  bonté. 

«  Chaque  fois^ju'arrivent  les  quatre  jours  des  28  constellatioDS, 
appelés  HeUy  Fang,  Sing  et  Afaou^  ils  doivent  être  observés  comme 
point  d'adoration  *.  » 

o  La  forme  usitée  pour  louer  Dieu  est  cclle-<i  : 

a  Noas  louons  Dieu,  notre  saint  et  céleste  Père. 

»  Nous  louons  Jésus,  le  saint  Seigneur  et  Sauveur  du  monde. 

<  C'est  encore  îcl  uo  des  points  les  plus  importans  de  la  reUgîoa  clirétienne« 
la  sancUAcatton  da  Dimanche^  prescrit  par  ordre  de  TMen-Um 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  VY-king  renfermait  la  mention  expresse  de  IV 
doralion  qui  devait  se  faire  tous  les  7  Jours  ^  A  cause  de  Timportance  de  cette 
tradition,  noOs  allons  répéter  ici  ce  texte  orignal  :  a  Voici  qu*elle  est  la  loi  qui 

•  se  renouvelle  :1e  7*  Jour  vient  et  revient  (Tst  J"  le  7*  Jt  ^  jowr  Lat 
'AK  «JM<  Fo  ^^  et  vwknt)  *.  Goaliidnt  commente  ainsî  «e  patiige  :  «  Les 

»  anciens  rois,  le  7*  Jour  (appelé  le  grand  Jour),  faisaient  fermer  les  portas 

•  des  maisons  (où  ou  recueillait  les  impôts);  on  ne  se  livrait  pendant  ce  Jour  i 

•  aucun  commerce;  les  magbtrats  ne  Jugeaient  aucune  affaire ,  et  les  voya- 
»  gaurs  des  provinces  s*arrètaient  *•  » 

Mais  U  s'agissait  de  marquer  le  7*  jour  dans  le  calendrier  chinois,  et  c*eit 
dans  le  calendrier  lunaire  qu*il  est  nuirqué.  On  sait»  en  effet ,  que  les  Chinois 
ont,  outre  le  mois  solaire  de  30  jours,  un  mois  lunaire  de  2S  jours.  A  chacun  de 

«es  jours  préside  une  constoUation.  Or,  les  constellations  Fofi^  @ ,  H<tt 

Mao  M  ef  Simg  S',  qui  sont  les  4%  11%  18"  et  85%  correspondent  pré- 
cisément au  Dimanche.  Nous  donnons  ici  ces  Constellations  selon  Tordre  où 
elles  se  trouvent  dans  un  Âlmanatii  thinois  qui  est  entre  nos  mains,  et  dans 
la  dissertation  du  P.  Gauhil,  qui  a  tracé  l'histoire  de  Taslrononiie  chinoise  ^ 
Koos  ne  satons  pourquoi  Tauteur  ou  le  tmdocteur  de  ce  précepte  de  TMên'^tè^ 
A  interverti  cet  ordre. 

>  Voir  ilnnolei ,  t.  xv,  p.  363  (5*  série). 

s  r-ktog,  symbole  Fou,  le  24%  U  ii ,  p.  68  de  la  Iraduc.  lat.,  et  le  Die. 
<cftm.  de  Deguignes,  an  cor.  Fo,  n*  2708,  où  œ  passage  est  cité  et  traduit. 

>  y-&m^,  t  II, p.  69,  et  Chothkmg^^  cxvju, 

^  Voir  les  Observations  mathimatiqun ,  etc.,  éditées  par  le  P.  Souciât, 
i.  If,  p.  178. 
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'    »  Nous  louons  le  Saint-Béprit,  ^tntcnigence  sacrée. 

0  Nou^  louons  tes  trois  Persoilnes  qui,  unies,  constitoenl  un 
seul  vrai  Esprit.  » 

B  Vient  ensuite  r hymne  suivante  : 

a  Combien  diffèrent  les  vraies  doctrines  des  doctrines  do  monde! 

»  Elles  sauvent  les  âmes  des  hommes  ef  les  conduisent  à  un  éter- 
nel bonheur  ; 

»  Les  sages  les  reçoivent  avec  exaltation  comme  la  source  de  leur 
félicité; 

D  Les  insensés  qui  se  révenient  apprennent  par  eUes  le  chemin 
du  Ciel;  ' 

0  Notre  céleste  Père,  par  sa  grande  miséricorde  et  son  illimitée 
bonté, 

»  N'a  pas  épargné  ^n  Fils  premier-né,  et  l'a  envoyé  dans  le 
monde    ■ 
.1»  Donner  sa  .vie  ponr  la  rédempâiûn.de  leates  nos  traaflgressions; 

n  La  connaissai^ce  de  ceci^  jointe  au  repentir^  sanve  les  âmes 
de;$  honm)e$\ 

V. 

Les  dixcommandem^ns qu'il  fa^t  observer  constamment: 

»  i*"^  commandement.  — Tu  honoreras  et  adoreras  le  grand  Dieu. 

h  Le  grand  Dieu  est  lé  Père  universel  des  hommes,  dans  toute 
nation  sons  le  Ciel.  Tout  homme  est  produit  et  nourk-i  par  lui;  tont 
bomine  e«t  protégé  :par  luî>  tout  homme  doit  Jonc^  matin  et  soîr, 
rhonorer  et  Tadorer,  en  reconnaissant  sa  bonté.  On  dit  commune- 
menl  que  le  Ciel  produit,  jpourrit  et  protège  Ic^s  hommes;  et  aussi 
qu  étant  pourvus  de  nourriture  nous  ne  devons  pas  tromper  le  Ciel. 
Bar  conséquent,^ quiconque  n'adore,  point. Je,  grasd  Dien,  viole  les 
commandemens  du  Ciel. 

D  L'Hymne  dit  : 

»  Le  Dieu  suprême,  Ciel  impérial,  eât  le  véritable  fis^t  : 

'  11  est  difflcite  de  faire  one  firoiMiea  de  fbi  qiii  renfemie  desélénieBspbs 
niels^de  fol*chrélienlie.  Espérons  qae  Dieu  aocorders  )iiix  Chinois  ce  4|ai  leer 
manque  encore* 
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B  Ador6fr4e  matin  çt  aoir,  et  vooa  seras  emportés  en  haut; 

>  Vous  é0Tet  méditer  profofidément  les  dix  cùmmanehmem  oé^ 
lesieS) 

>  Et  par  votre  folie  ne  point  obscurcie  les  principes  droits  de  la 
oatare. 

»  9^  commandement.^^  aTu  n'adoreras  point  les  Esprits  corrom- 
pus. » 

»  Le  grand  Dieu  a  dît  :  Tn  n-anras  pas  d'autres  çsprîts  que  moi . 
Par  conséquent  tous  ces  Esprits^  autres  que  le  grand  Dieu,  son 
corrompus  ;  ils  trompent  et  perdent  le  genre  humain,  et  ne'  peu 
▼ent,  pour  aucun  motif,  être  adorés.  Quiconque  adore  la  tribu  en 
tière  des  Esprits  corrompus^  trangresse  lescommandemensdu  CM. 

>  L'Hymne  dit  : 

»  Les  Esprits  corrompus  trompent  aisément  les  âmes  des  hommes: 

n  Si  perversement  vous  croyez  en  eux,  vous  irez  en  enfer. 

o  Nous  vous  exhortons  vous  tons,  hMimes  4e  cœur,  k  vous  ré- 
veiller de  votre  léthargie, 

B  Et  à  faire  vite  votre  paix  avec  votre  glorieux  Père  céleste. 

»  3*  commandement.  — •  «  Tu  ne'  prendras  point  le  nom  du  grand 
Dien  en  vain.  » 

D  Le  nom  du  grand  Dieu  est  Jéhovah ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
en  vain. 

B  Quiconquie  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  et  otitrage  le  Ciel, 
pèche  contre  ce  commandement. 

»  L'Hymne  dit  : 

9  Notre  sublime  Père  céleste  est  infiniment  honorable  ; 

o  Ceux  qui  lui  désobéissent  et  profanent  son  nom  ont  rarement 
une  bonne  fin. 

B  Si  vous  ignorez  la  vraie  doctrine,  prenez  garde  à  vous; 

B  Car  ceux  qui  blasphèment  en  badinant  s'enlacent  dans  un 
crime  sans  fin. 

B  4*  commandement.  —  «  Le  7*  jour ,  jour  d'adoration  ,  vous 
louangcreis  le  grand  Dieu  pour  sa  bonté.  » 

B  Dans  le  cominencenent,  le  grand  Bien  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
la  terre  et  Teau,  les  hommes  et  les  c^ses,  en  5  jcnrs,  et  ayaht 
fini  ses  ouvrages  te  7*,  il  appela  ce  jour  \e  jour  do  repos  ou 

tv*  sÉRiK.  TOM  Vin.  —  W  45;  1853.  (47*  vol.  de  ta  coll.)    iS 
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Sabbat;  donc  toas  les  hommes  do  monde,  qui  jouissent  des  béné- 
dietions  du  grand  Dieu ,  doivent ,  le  7*  jour  spécialement,  Ténérer 
et  adorer  le  grand  Dieu  et  le  louanger  pour  sa  bonté. 

s  L'Hymne  dit  : 

»  Tout  le  bonheur  dont  on  jouit  dans  ce  monde  vient  du  Ciel  : 

»  n  est  par  conséquent  raisonnable  que  les  hommes  remercient 
et  chaçtent  ; 

»  Et  chaque  jour,  au  repas  du  matin  et  du  scht,  on  doit  &îre  ac- 
tion de  grâces; 

>  Mais  le  l*jour  l'adoration  sera  plus  intense. 

s  8^  commandement.^' 9  Tn  honoreras  ton  père  et  ta  mère  afin 
que  tes  jours  soient  prolongés,  a 

0  Quiconque  désobéit  à  ses  parens,  transgresse  ce  comman- 
dement. 

a  L'Hymne  dit  : 

a  L'histoire  rapporte  que  Skim  honora  ses  parens  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours, 

a  Leur  fidsant  éprouver  le  plaisir  et  la  j<He  la  plus  vive  : 

a  L'Auguste  Ciel  récompensera  abondamment  ceux  qui  agissent 
ainsi, 

»  Et  ne  trompent  point  les  espérances  des  auteurs  de  leur  être. 

a  0*  commandement.  —  «  Tu  ne  tueras  ni  ne  blesseras  les  hom- 
mes, a 

a  Celui  qui  en  tue  un  autre  se  tue  lui-même;  celui  qui  fait  tort 
à  un  autre  se  foit  tort  à  lui-même.  Celui  qui  Ciit  l'une  on  l'autre 
de  ces  deux  choses,  transgresse  ce  commandement. 

a  L'Hymne  dit  : 

a  Le  monde  entier  est  une  seule  famille ,  et  tous  les  hommes 
sont  frères. 

a  Comment  peuvent-ils  s'entre«-tuer  ou  s'entre-détruire? 

a  La  forme  externe  et  le  principe  interne  sont  l'un  et  l'antitr 
conférés  par  le  Ciel. 

a  Laisse  donc  un  chacun  jouir  do  repos  et  du  confort  qu'U  désire. 

a  7*  commandement.  *-  c  Tu  ne  commettras  point  d'adulte  et 
ne  feras  aucune  action  inqnire.  a 

a  Tous  les  hommes  dans  le 'monde  sont  frères,  et  toutes  les 
Ibmmes  dans  le  monde  sont  sœurs.  Dans  l'assemblée  céleste,  les 


hommes  sont  à*un  cAté  et  Jes  femmes  de  l'autre;  ils  ne  peuvent 
s'eotre-méler.  Les  hommes  bu  les  femmes  qui  commettent  des  im- 
pudicités,  sont  considérés  comme  proscrits,  parce  qu!ils  ont  violé 
uu  des  principaux  commandemens  du  Ciel.  Lancer  des  regards 
amoureux,  s'arrêter  à  des  ink^ginations  lascives,  fumer  Topium^ 
ou  chanler  des  chansons  désbonnétçay  sont  autant  de  transgressions 
de  ce  commandement. 

»  L'Hvtnne  dit  :  ' 

»  La  luxure  et  le  libertinage  constituent  la  principale  trans- 
gression; 

»  Ceux  qui  s'y  abandonnent  sont  bannis  et  deviennent  des  objets 
de  pitié. 

s  Si  vous  désirez  jouir  de  la  substantielle  félicité  du  Ciel, 

»  Il  faut  que  vous  fassiez  abnégation  de  vous-mêmes  et  que 
vous  cultiviez  ardemment  la  vertu. 

n  8*  commandement,  -~  a  Tu  ne  voleras  ni  ne  déroberas,  s 

I)  Les  richesses  et  la  pauvreté  sont  réglées  par  le  grand  Dieu  : 
quiconque  vole  ou  pille  la  propriété  d'autrui  transgresse  ce  com- 
mandement. 

»  L'Hymne  dit  : 

B  Sois  content  de  ton. sort,  si  pauvre  qu'il  soit,  et  ne  vole  pas; 

n  Le  vol  et  la  Yiolence  sont  des  pratiques  viles  et  misérables. 

»  Ceux  qui  font  tort  apx  autres  se  font  tort  à  eux-mêmes. 

»  Que  ceux  qui  ont  le  cœur  noble  parmi  vous  se  convertissent 
sans  délai. 

»  9'  commandement.  —  a  Tu  ne  diras  point  de  mensonge.  » 

»  Tous  ceux  qui  disent  des  mensonges^  qui  ont  recours  à  des  ar- 
tifices diaboliques,  et.  prononcent  des  paroles  grossières^  violent  ce 
commandemerit. 

s  L'Hymne  dit  :' 

D  Les  mensonges  et  les  récits  sans  fondement  doivent  être  laissée 
de  côté; 

»  Les  paroles  trompeuses  et  méchantes  sont  des  offenses  contre 
le  Ciel, 

y>  Trop  parler  finit  toujours  par  causer  du  mal  ;* 

D  n  vaut  donc  mieux  être  prudent  et  veiller  sur  ses  pensées. 
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>  40*  eonunandémnU*  —  clVi  ne  eoocerms  point  de  déan  le 
eanToitise.  » 

>  Qmnd  oa  homme  regarde  k  beauté  de  la  femme  ou  des  filles 
d'un  aotre  arec  des  désirs  de  conyoîlise,  également  qnand  il  con- 
adère  la  magnifieence  des  possessions  d'un  antre  ayec  de  teb  dé- 
flirSy  on  qnand  fl  se  livre  an  jeu,  il  p&che  contre  œ  commandement. 

»  L'Hymne  dit  : 

»  Dans  votre  condnite  n'admettei  pas  de  désirs' de  convoitise. 
•  Quand  vous  vous  plongez  dans  la  mer  du  libertinage,  les  coo- 
séquences  sont  très-sérieuses,  s 


»  Les  préceptes  ci-dessus  furent  donnés  sur  le  mont 

s  Et  jusqu'à  ce  jour  les  commandemens  célestes  reûennent  toute 

leur  force*  s 

VI. 

LI VRB  des  décrets  célestes  et  des  déelaratùms  de  la  votante  impémie 
(publié  en  la  2«  année  de  la  dynastie  de  Toai^ping  (grande  paix). 
c'est-è-dire  en  1859). 

Proclamation  du  Roi  céleste  : 

s  Avril  1848.  —  Dans  le  3*  mois  de  l'année  Mow^skin,  notre 
céleste  Père,  le  grand  Dieu  et  snpréme  Seigneur,  descendit  en  ce 
monde  et  opéra  d'innombrables  miracles  dont  les  preuves  authen- 
tiques sont  renfermées  dans  le  livre  des  Proclamations.  Dans  le  9* 
mois  (octobre)  de  la  même  année,  notre  céleste  Frère  aine,  le  Sau- 
veur JÉSUS,  descendit  en  ce  monde  et  opéra  aussi  d'innombrables 
miracles  dont  les  preuves  évidentes  sont  contenues  dans  le  livrt 

m 

dès  Proclamations  *. 

»  Maintenant  de  peur  que  qui  que  ce  soit  de  notre  armée,  grand 
ou  petit,  homme  ou  femme  ^  officier  ou  soldat^  n^ait  pas  une  con- 
naissance parfaite  de  la  volonté  sainte  et  des  commandemens  de 
"notre  Père  céleste  ^  ainsi  que  de  la  volonté  sainte  et  des  comman- 

1  Autant  qa*on  peut  le  compiendre  par  ces  paroles,  il  paraUnUqne  tkim-ti 
aurait  imaginé  une  apparition  en  ce  monde  de  Dieu  le  Père  et  de  Dieu  le  F3ii 
pour  annoncer  et  autorittr  sa  mistion  et  son  droit  i  Tempire  de  la  Cbioe.  Et 
•D  effet  on  va  Toir  que  tout  ce  qu^il  va  commander,  il  le  commande  au  dmd 
^'Phê  céUite  et  dn  cëlestt  Frèrs  Jésus, 
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démens  de  notre  céleste  Frère  aine,  et  sans  y  penser  ne  transgresse 
les  commandemens  et  décrets  célestes,  nous  avons  spécialement 
examiné  les  diverses  proclamations  renfermant  les  plus  importans 
des  préceptes  et  décrets  de.  noire  Père  céleste  et  de  notre  céleste 
Frère  aîné,  et  les.ayant  mis  en  ordre ,  nous  les  avons  publiés  soys 
la  forme  à'un  livre ,  afin  que  notre  armée  entière  puisse  les  lire 
avec  attention,  se  les  rappeler  souvent  et  éviter  ainsi  toute  trans- 
gression des  décrets  célestes,  en  agissant  selon  le  bon  plaisir  de 
notre  Père  céleste  et  de  notre  céleste  Frère  aine, 

»  Sont  joints  à  ces  décrets  quelques-unes  de  nos  royales  procla- 
mations afin  que  vous  connaissiez  les  lois,  et  que  tous  viviez  avec 
lear  crainte.  Respectez  cela  ^  ' 

o  21  avril  1849.  —  Dans  le  16*'  jour  de  la  3*  lune  de  Tannée 
Ke^y-eu  dans  la  cité  de  Kwei  (dans  le  Kwang-si)  notre  céleste 
Père,  le  grand  Dieu  et  suprême  Seigneur  dit  :  a  Sur  le  sommet  de 
»  la  montagne  de  Vaou^laouy  se  trouve  un  pinceau  quia  la  forme 
B  d'une  croix;  prie,  i>  (et  tu  recevras  une  réponse). 

»  19  avril  1 851 .  -—  Le  1 4^  jour  do  la  3*  lune  de  l'année  Sin^kaaij 
dans  le  village  de  Tong-hiang,  le  Père  céleste  parla  à  la  multitude, 
et  dit  :  a  0  mes  enfans!  connaissez- vous  votre  Père  céleste  et  votre 
céleste  Frère  aine?  0  — Tout  le  monde  répondit  :  a  Nous  connais- 
sons notre  Père  céleste  et  notre  céleste  Frère  aîné,  o  -^Le  Père 
céleste  dit  alors  :  «  Connaissez- vous  bien  votre  chef  (  le  chef  des 
rebelles)?  »  —  Tous  répondirent  :  a  Nous  le  connaissons  parfaite- 
ment. 4)  —  Le  Père  céleste  ajouta  :  «  J'ai  envoyé  votre  chef  en  ce 
»  monde  pour  qu'il  soit  le  Roi  céleste;  chaque  mot  de  sa  bouche 
»  est  un  commandement  divin  ^  vous  devez  lui  obéir,  le  supporter 
»  et  le  regarder  comme  votre  roi.  (lardefc^vous  d'oser  agir  con- 
D  trairement  à  ses  desseins  et  lui  manquer  de  respect.  Si  vous  ne 
»  le  traitez  pas  comme  votre  Seigneur  et  votre  Roi,  tous  serez  in- 
»  rrigués  dans  tontes  sortes  de  difficultés^.  0 

*  Il  est  probable  que,  ce  livre  des  proclamations  de  la  volonté  du  Père  cé- 
leste, irest  autre  que  les  préceptes  que  nous  avons  cités  ci-dessus,  cbap.  V, 
p.  184. 

s  Voilà  ia  mention  expresse  de  la  milsion  céleste  et  divine  de  Thien-lè,  On 
comprend  maintenant  les  persécutions  infligées  plus  haut  aux  chrétiens  qui 
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0  i3  avril  1851.  —  Le  18*"  jour  de  la  3*  lune  de  l'année  Sin-kaaij 
dans  le  village  de  Tong-hieng^  le  céleste  Frère  aîné,  le  SauDew 
JésuSy  s'adressa  à  la  multitude»  et  dit  :  a  0  mes  cadets!  gardeiies 
»  commandemens  célestes;  obéissez  aux  ordres  qui  vous  sont  don- 
9  nés;  et  vivez  en  paix  entre  vous.  Si  uu  supérieur  a  tort  et  si  an 
9  inférieur  est  josqn'à  un  certain  point  dans  son  droit,  ou  si  un 
B  inférieur  a  tort  et  si  un  supérieur  est  jusqu'à  un  certain  point 
D  dans  son  droit,  gardez-vous,  pour  un  seul  njol,  de  prendre  uote 
»  de  rafiaire  dans  un  livre,  et  de  fomenter  des  dissensions  et  des 
9  haines.  Recherchez  ce  qui  est  bon,  amendez  votre  conduite^ 
p  n'entrez  point  dans  les  villages  pour  mettre  la  main  sur  les  biens 
»  du  peuple.  Quand  vous  éles  rangés  en  balaiilei  ne  reculez  point. 
D  Si  vous  avez  de  Targent,  vous  devez  le  mettre  en  common  et  ne 
0  le  point  considérer  comme  la  propriété  de  tel  ou  tel.  Dans  Tuuion 
D  du  cœur  el  de  la  force,  allez  conquérir  ensemble  les  monts  et  les 
n  fleuves.  Trouvez  le  chemin  du  ciel  et  marchez-y.  Maintenant  le 
D  labeur  parait  dur  et  difficile;  mais  bientôt  yous  serez  promus 
D  aux  hautes  dignités.  Si  après  avoir  été  instruit,  quelqu'un  de  vous 
»  transgrasse  les  commandemens  du  Ciel,  méprise  les  ordres  qu'il 
B  reçoit,  désobéit  à  ses  officiers  ou  recule  quand  on  marche  au 
B  combat,  ne  soyez  pas  surpris  si  moi,  votre  sublime  Frère  aine. 
B  donne  des  ordres  pour  qu'il  soit  mis  à  mort,  b 

0  18  août  1851.  —  Le  13*  jour  du  7*  mois  de  l'année  Sin-^kaai. 
dans  le  village  de  Mukf  JésuSy  le  céleste  Frère  aîné,  réprimanda  sé- 
vèrement quelques  hommes,  pour  s'élre  approprié  des  biens  divers 
et  ne  les  avoir  point  consacrés  à  l'intérêt  commun ,  en  montrant 
ainsi  leur  fidélité  à. la  cause. 

n  Le  même  soir^  à  entiron  10  heures,  sur  la  colline  des  Épines 
rouges,  dans  le  district  des  théSy  notre  Père  céleste,  le  grand  Dieu 
et  suprême  Seigneur  dit  :  a  Moi,  votre  père  céleste,  depuis  quel- 
B  ques  années ,  suis  descendu  au  milieu  de  vous.  —  Votre  céleste 
B  Frère  aîné  est  venu  pour  vous  protéger  et  a  marché  avec  zèk 
»  devant  vous;  Jésus^  votre  Sauveur,  continue  comme  auparavant 
B  a  être  votre  guide.  —  Moi,  votre  céleste  Père,  serai  votre  Seigneur 

n'ont  pas  toulu  roconnattre  cette  mission ,  ni  la  léfilimité  du  symbole  reii- 
%\ii\ïx  composé  et  imposé  par  lui. 
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»  pendant  toute  votre  vie.  —  Pourquoi  nôtes-vous  pas  fidèles?  et 
»  pourquoi  négligez- vous  de  vous  rendre  meilleurs? —  Plusieurs 
»  d'entre  vous  ont  désobéi  en  matière  grave;  et  parce  que  je  ne 
»  lésai  point  dénontés,  votre  hardiesse  s'est  élevée  jusqu'au  ciel. » 

D  Le  grand  Dieu  dit  encore  : 

D  Lorsque  vous  essayez  de  tromper  le  Ciel,  ne  vous  imaginez  pas 
»  que  le  Ciel  n'en  voit  rien. — L'indulgence  du  Ciel  est  vaste  comme 
0  la  mer;  il  n'est  cependant  pas  lent  à  punir.  —  Je  m'aperçois  qu'il 
B  y  a  en  vous  quelque  manque  de  courage.  —  Combien  de  tems 
0  encore  refuserez- vous  d'agir  comme  de  fidèles  serviteurs?  — 
»  Vous  vouliez,  dans  le  silence  de  la  nuif,  suivre  la  voie  des  ténè* 
»  bres,  —  et  avant  la  première  lueur  du  malin  vous  aviez  à  dé- 
»  plorer  d'avoir  été  pris  dans  les  pièges  du  Diable;  —'maintenant 
»  suivez  tous  le  droit  chemin  dans  la  défense  de  votre  Roi  —  et 
0  croyez  en  votre  Père  céleste,  sans  vous  laisser  agiter  par  le  doute.» 

0  Le  grand  Dieu  dit  encore  : 

9  Maintenant,  moi,  votre  Père  céleste,  suis  en  personne  venu 
0  dans  le  monde  pour  vous  guider,  ô  mes  chers  petits!  Mais  je  vois 
»  que  quelques-uns  d'entre  vous  désobéissent  aux  commande* 
B  mens  célestes,  et  que  quand  vous  vous  engagez  dans  quelque  en- 
»  treprise ,  vous  n'agissez  pas  avec  ensemble.  Souvenez-vous  de 
0  qui  est  le  riz  que  vous  mangez ,  et  quelle  est  l'œuvre  que  vous 
»  avez  commencée.  Quand  on  vous  envoie  tuer  les  Diablotins  (les 
B  impériaux),  pourquoi  u'étes-vous  pas  mieux  unis?  Pourquoi  ne 
B  déployez^vous  pas  toutes  vos  forces  et  ne  marchez-vous  pas  tous 
B  ensemble  au  combat?  Moi,  votre  Père  céleste,  vous  le  dis  ouver- 
B  tement,  si  dorénavant,  en  tuant  les  diablotins,  quelqu'un  de 
B  vous  hésite  tant  soit  peu  à  avancer  et  à  s'aventurer  au  milieu  des 
B  risques  de  la  bataille ,  vous  pouvez  être  sûrs  que  le  Ciel  le  sait 
o  comme  vous  en  avez  vous-mêmes  une  conscience  claire.  Sachez 
B  que  moi,  votre  Père  céleste,  suis  puissant  et  exige  que  vous  tous, 
B  petits,  exécutiez  mes  ordres^  Si  vous  désobéissez  encore,  ne  soyez 
B  point  surpris  (de  ce  qui  vous  arrive).  Que  chacun  de  vous  ail  un 
B  cœur  sincère  et  courageux  en  faisanl  l'œuvre  du  Ciel,  b 

B  49  août  i85i.  —  Le  jour  suivant,  de  grand  matin ,  le  grand 
Dieu  dit  : 


f 
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»  En  faveur  de  qui  voire  Père  céleste  est-il  venu  en  ce  monde! 
»  En  faveur  de  qui  Jésus  a-t-il  déposé  sa  vie  ?  —  Le  Ciel  a  envoyé 
«  d'en  haut  voire  Roi  afin  qu'il  soit  un  vrai  souverain.  —  Pour- 
»  quoi  craignez-vous  et  laissez-vous  s'envoler  vos  courages?  » 

»  Le  grand  Dieu  dit  encore  : 

D  0  mes  petits ,  vous  savez  maintenant  que  Jésus ,  votre  Frère 
D  aîné ,  a  souffert.  -^  Pourquoi  ne  vous  aventurez-vous  pas  avec 
»  hardiesse  dans  la  bataille  et  ne  revenez-vous  point  victorieux?  — 
»  L'homme  déterminé  regarde  le  Ciel  et  sert  fidèlemenl  son  pays, 
s  —  Comment  se  fail-il  qu'allant  vous  battre  vous  soyez  si  IroD- 

n  hlcs?!^  • 

0  Le  grand  Dieu  ajouta  : 

»  Depuis  le  commencement  la  vie  et  la  mort  ont  été  décrétées 
»  par  le  Ciel.  —  Comment  peut-on  réussir  quand  on  ne  coraplc 
»  que  sur  soi-même?  —  L'ftme  vous  est  originairement  accordée 
»  par  votre  Père  céleste.  —  Maintenant  si  vous  n'êtes  pas  encou- 
»  rages,  quelle  espèce  de  peuple  pouvez-vous  vous  croire?» 

»  31  août  1851.  —  Le  26*  jour  de  la  7*  lune  de  l'année  Srn- 
kaai,  pendant  la  nuit,  dans  le  village  de  Mouhy  le  Père  céleste,  le 
grand  Dieu  et  suprême  Seigneur,  mit  à  mort  Hwang-i-chinj  et  dit  : 

»  Bwang^i'Chin  a  deux  fois  désobéi.  • —  Du  ciel  nuageux  à  h 
»  terre  neigeuse  sa  faute  ne  peut  être  excusée.  —  Il  essaya  auda- 
X)  cîeusement  de  tromper  le  Ciel  et  n'a  point  de  foi.  — :  Dans  le  mo- 
»  ment  du  combat  il  fut  cause  deux  fois  que  nos  héros  reculèrent. 
»  —  Le  vrai  Esprit  a  créé  la  terre  et  la  mer.  —  Si  vous  ne  croyei 
I,  pas  en  votre  Père  spirituel,  quel  mérite  est  le  vôtre?  —  0  vous 
D  tous  petits,  obéissez  aux  commandemens  du  Ciel;  —  si  vous 
»  désobéissez  comme  /-c/iin,  vos  crimes  ne  seront  jamais  par- 

))  donnés.» 

)>  ^0  décembre  1851.  —  Le  ÎO*  jour  de  la  !()•  lune  de  l'année 
Sin-kaai ,  dans  la  cité  de  Young-gnan ,  Jésus ,  le  céleste  Frère 

aîné,  dit  : 
»  Si  un  homme  désire  devenir  un  héros,  il  ne  doit  point  prendre 

»  ses  aisss;  celui  qui  prend  ses  aises  ne  peut  être  un  héros.  Fias 

»  vos  souffrances  sont  grandes,  plus  votre  dignité  sera  élevée.  Ne 

»' vous  alarmez  pasj  car  quand  même  ces  Diablotins  pourraient 
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9  tout  à  copp  s*en voler,  ou  chaoger  de  forme,  \h  n'échapperaient 
»  point  à  la  main  de  mon  Père  céleste  y  ni  à  la  mienne ,  celle  de 
»  votre  céleste  Frère  atné.  » 

B  iSjanmer  485^.  —  Le  3*  joar  de  la  12*  lune  de  Vannée  5in- 
kaaij  dans  la  cité  de-  Young-^nan  (dans  le  Po-kien),  le  Père  céleste, 
grand  Dieu  et  suprême  seigneur,  dit  : 

»  0  vous  tous^  petits,  venus  de  tous  pays,  qui'avez  quitté  vos 
»  maisons  et  vos  villages  natals,  avec  le  parti  pris  d'être  fidèles 
»  partisans. 

»  Dans  le  principe  voqs  n'avez  pas  servi  votre  roi  avec  une 
s  valeur  comparable  à  celle  du  Hgre^',  —  mais  maintenant  vous 
»  savez  que  vous  avez  un  chef  et  pouvez  être  des  héros;  —  si  vous 
»  ne  croyez  pas  que  dans  les  montagnes  (du  Kouang-si)  habite  le 
ft  Saint  et  noble; — Pensez  que  votre  céleste  Père  vous  a  constitué 
»  nn  vrai  chef; — le  Ciel  est  intervenu  par  des  preuves  de  pouvoir 
n  bien  établies  ;  —  de  sorte  que,  avant  même  que  les  Diablotins  se 
»  soient  réunis,  ils  étaient  battus  et  réduits  en  poudre.  » 

Le  grand  Dieu  dit  encore  : 

<f  Par  mille  considérations  je  vous  ai  mille  fois  pressés,  et  cepen- 
D  dant  vous  m'avez  mille  fois  trompé.  —  En  mille  occasions,  je 
»  A'Ous  ai  mille  fois  exhortés,  et  vous  vous  êles  mille  fois  joués  de 
»  moi.  —  Par  mille  moyens  je  vous  ai  mille  fois  priés  de  réformer 
»  vos  mille  erremens,  —  et  mille  fois  je  vous  ai  suppliés,  par  mille 
»  moyens,  de  vous  purfRcr,  et  après  mille  efforts  j'ai  pauvrement 
û  réussi.  » 

Le  grand  Dieu  dit  : 

a  D'une  myriade  dé  pays,  une  myriade  d'États  sont  une  myriade 
»  de  fois  venus  me  rendre  leurs  hommages,  —  d'une  myriade  de 
»  collines  et  d'une  myriade  de  rivières  ils  sont  ^enus  vogunnt  en 
P  une  myriade  de  directions  ;  —  dans  une  myriade  de  Us  une  my- 
»  riade  d'yeux  ont  une  myriade  de  fois  levé  des  regards  péné- 
»  trans;  — et  en  une  myriade  de  manières  ils  ont  reçu,  par  une 
B  myriade  d*actions  méritoires,  une  myriade  de  bénédictions,  o 

*  Tigr9  est  le  nom  que  portent  les  soldats  tar tares. 
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vir. 

APPENDICE  renfermant  les  proclamations  du  Bot  céleste  : 

»  JanvierA^\'  —  Danslai^partie  du  42*  mois  de  Tannée  AToii^- 
suh,  en  un  endroit  nommé  Kir^thin  (dansKiang-nan),  le  Roi  céleste 
donna  l'ordre  suivant  :  a  La  i'*  chose  requise  est  d'obéir  aux  com- 
D  mandemens.  La  2*  de  séparer  les  rangs  des  hommes  de  ceux  des 
»  femmes.  La  3*  d'éviter  toute  espèce  d'empiétement.  La  4*  de 
»  montrer  un  esprit  public  et  des  sentimens  harmonieux,. chacun 
B  obéissant  aux  ordres  de  ses  supérieurs.  La  5*  est  de  bien  combi* 
D  ner  tous  les  efforts  et  toutes  les  énergies,  et  quand  la  bataille  est 
»  engagée,  de  ne  jamais  battre  en  retraite,  d 

»  24  août  i85i .  —  Le  49*  jour  du  7*  mois  de  l'année  Sin-kaai^ 
dans  le  district  des  Thés^  le  Roi  céleste  fil  une  proclamation,  ordon- 
nant aux  officiers  et  soldats  de  tous  les  régimens  et  bataillons  d'obéir 
avec  courage,  joie  et  exaltation  aux  volontés  de  notre  Père  céleste  et 
de  notre  céleste  Frère  y  sans  se  laisser  agiter  par  la  peur;  car  toutes 
choses  sont  déterminées  par  notre  Père  céleste  et  notre  céleste  Frère. 
— Chaque  peine  qu'ils  nous  envoient  sont  des  épreuves  de  nos  âmes; 
que  chacun  soit  donc  vrai,  ferme  et  patient  afin  qu'il  puisse  répon- 
dre qu'il  a  été  tel  à  notre  Père  céleste  et  à  notre  céleste  Frère  aine. 

»  Le  Père  céleste  a  dans  le  principe  donné  ses  commandemens, 
disant  :  a  Que  chacun  soit  ferme  et  patient  et  il  ne  sentira  plus  de 
D  diflérence  entre  le  froid  et  le  chaud  ;  de  sorte  que  plus  il  fera 
D  froid,  plus  il  ôlera  de  vétemens.  »  Qu'au  souvenir  de  ces  paroles 
officiers  et  soldats  se  réveilleut  de  leur  léthargie.  D'après  le  rap* 
port  que  l'on  me  donne,  il  paraît  que  le  sel  manque,  que  le  camp 
soit  donc  levé.  Selon  le  même  rapport,  il  paraît  aussi  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  malades  et  de  blessés,  qu'on  prenne  les  plus 
grande  soins  pour  sauver  les  infirmes.  Si  vous  êtes  cause  de  la 
perte  d'un  seul  de  vos  frères  ou  sœurs,  vous  déshonorez  votre  Péri 
céleste  et  notre  céleste  Frère  aine. 

»  Quand  le  camp  s'avance^  que  les  légions  et  les  cohortes  gar- 
dent strictement  leurs  rangs  dans  la  route  et  combinent  tous  les 
efforts  et  toutes  les  énergies.  Permettez  que  je  vous  prie  instam- 
ment d'obéir  avec  respect  aux  commandemens  célestes  et  de  ne 
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commettre  aucune  offense.  Le  général  qui  commande  Tiivant-garde, 
époux  de  notre  sœur,  Swou-ckoou'kouei,  el  le  général  qui  commande 
Taîle  gauche,  notre  frère  Shih'iak^kaat\  prendront  conjoinlement  la 
surintendance  du  département  de  Tinspecteur  en  chef.  Les  premiers 
et  seconda  hrigadiers  de  Tavant-garde,  avec  les  premiers  et  seconds 
brigadiers  de  l'aile  gauche,  formeront  Tavant-garde. 

»  Le  général,  commandant  le  centre,  notre  frère  Yang-tseu- tsing, 
prendra  la  stirin tendance  du  département  du  directeur  en  chef;  les 
premi«i^  et  seconds  brigadiers  de  la  division  du  centre,  avec  âO 
gardes  du  corps  d'élite,  garderont  le  centre. 

D  Le  général,  commandant  Taile  droite,  notre  frère  Wei^chingy 
et  le  général  commandant  l'arrière -garde,  noire  frère  Song-yun^ 
satif  joignant  les  premiers  et  seconds  l)rig.idiers  de  Talle  droite, 
aux  premiers  et  seconds  brigadiers  de  rarmoc  de  réserve ,  forme- 
ront Tarrière-garde  '. 

»  Quand  le  camp  est  eu  marche  ou  quand  on  plante  les  tentes^ 
que  chaque  légion  et  cohorte  reste  en  bon  ordre ,  de  manière  à 
pouvoir  au  besoin  se  secourir  mutuellement.  DéiHo^ez  toute  votre 
énergie  on  protégeant  les  vieillards  et  les  enfans,  hommes  ou  femmes, 
les  malades  et  les  hles.^és,  et  abri'ez-les  de  tout  danger;  en  même 
tems  que  tous  fassent  attention  aux  ordres  qui  émanent  de  notre 
petit  ciel;  tous,  »>fficiers  et  soldats,  soyez  i;oumis.  Rerpectcz  cela, 

»  8  septembre  l8o1 . — Le  3*  jour  du  8'  mois  de  Tannée  Stn-kaaiy 
dans  le  village  de  Muh,  le  Rm  céleste  dit  à  tons  les  officiers  et 
soklats  de  toutes  les  légions  de  relever  leur  courage ,  de  se  réjouir 
et  de  marcher  en  avant  en  union  d'efforts  et  d'énergies,  parce  qu'en 
toutes  choses  notre  Père  céleste  prend  la  surintendance  el  que  notre 
céleste  Frère  aîné  nous  soutient.  Par  conséquent,  ne  vous  laissez  pas 
agiter  par  la  cr«ninte. 

»  Le  vrai  Esprit  peut  créer  les. collines  et  les  mers,  — que  les 
Diablotins  viennent  tous  à  la  fois)  —  que  des  Glels  soient  tendus 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  et  nous  enveloppent  de  doubles  plis.  — 
Soldats  et  officiers,  que  le  courage  élargisse  vos  cœurs,  — •  que  les 
sentinelles,  jour  et  nuit,  fassent  leur  ronde  et  veillent  avec  atten-^ 

^  Il  est  probable  que  ce  sont  là  les  noms  des  5  rois  feodalaires  qai  doivent 
se  partager  l'empire  suus  U  souveraiselé  de  Temperear  Tkim'téé 
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tion.  —  Méditoas  des  pLuis  de  cam|>agae ,  et  que  le  sileoce  r^ne 
dans  lout  le  camp,  —  Yofei^  a.vcc  500  bommes  ea  défit  100,000, 
—  combien  plus  serons- nous  aptes  à  exterminer  ces  DiabloliDs.  -* 
Respectez  cela. 

»  "Ik  septembre  1851 .  —  Le  49*  jour  du  8*  mois  de  Tanuée  Sm- 
kaai,  étant  dans  un  bateau,  le  Roi  céleste  fit  cette  proclamalioD  : 

a  Nous  vous  recommandons  vivement,  officiers  et  soldats,  d'oliéir 
»  aux  commandemens  du  Ciel  et  d'éviter  toute  offense;  en  cette 
«  occasion,  nous  vouions  que  tous  soyez  persuadés  que  ceux  f^i 
D  ne  désirent  point  la  vie  et  ne  craignent  pas  la  mort,  iront  vnju^tr 
j»  au  ciel^  où  ils  jouiront  d'une  vie  étemelle  et  de  Tîm mortalité; 
B  que  ceux  qui  aiment  )a  vie  la  perdront  et  que  ceux  qui  craignent 
»  la  mort  la  rencontreront;  que  ceux  qui  ne  désirent  point  leurs 
n  aises  cl  ne  craignent  pas  la  misère,  monteront  un  jour  au  ciel  oo 
D  ils  jouiront  d'une  éternelle  tranquillité,  étant  à  l'abri  de  tout  mal; 
p  que  ceux  qui  recbercheut  leurs  aises  ne  les  trouveront  pas,  etqne 
D  ceux  qui  craignent  la  misère  y  seront  en  proie.  Après  tout,  obéis- 
»  sez  aux  ordres  du  Ciel,  et  le  Ciel  vous  bénira  ;  dèsobéisseï,  et 
9  vous  irez  en  enfer.  Nous  vous  supplions  donc ,  officiers  et  sol- 
»  dats,  de  vous  réveiller  de  votre  léthargie.  Si  vous  commettes 
»  quelque  offense,  ne  soyez  pas  surpris.  —  Respectez  cela.  » 

»  43  septembre  1854.  —  \je  7*  jour  du  8'  mois  de  l'année  5iiii- 
kaaiy  dans  la  cité  de  Young-gnan  (dans  ïe  Kouang^$i)y  le  Roî  cé- 
leste publia  une  proclamation,  pressant  chaque  officier  et  çddat 
de  chaque  légion  de  montrer  un  esprit  public,  de  s'abstenir  es 
toute  circonslauce  d'égolsme,  et  d'avoir  une  intention  toujoun 
droite  :  de  sorte  qu'ils  puissent  répondre  qu'ils  sont  tels  à  notre 
Père  céleste ,  à  noire  céleste  Frère  aine  et  à  nous-mêmes.  —  Do- 
rénavant il  est  ordonné  à  tous  soldats  et  officiers,  quand  ils  tuent 
les  Diablotins  et  prennent  leurs  villes^  que  l'or  et  l'argent,  les  loics 
ot  les  satins,  et  toutes  choses  précieuses,  ne  soient  point  détournées 
pour  l'usage  des  individus,  mais  soient  en  bloc  apportées  au  saiflt 
trésor  de  noire  céleste  cour.  Ceux  qui  désobéiront  seront  punis.  '— 
Respectez  cela. 

^  Yo'fei  est  on  géuéral  célèbre  pour  avoir  soaveiit  battu  les  TarttrM  et 
qu*uo  niiaitlrt  jalMii  ttlnouiûr  cd  priMNi  en  1141.de  notre  ère. 
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»  30  octobre  1851.  —  Le  25*  jour  da  9*  mois  de  rànnée  Sm^ 
kaai,  dans  la  diéde  Young-gnany  le  Roi  céleste  fit  une  proclama* 
tion  à  tous  les  officiers  et  soldats  de  l'armée,  leur  recommandant 
d'obéir  aux  ordres  du  Ciel,  et  aYec  joie  et  exaltation,  avec  eon-n 
rage  et  ardeur,  avec  union  d'efforts  et  d'énergies ,  de  marcher  en 
axant  dans  la  lutte,  en  se  soumettant  avec  respect  aux  iogonctiont 
données  par  notre  Père  cékste  et  par  notre  céleste  Frère  edné. 

»  Il  est  ordonné  à  toutes  les  légions ,  qu'après  chaque  combat 
contre  les  Diablotins,  chaque  sergent  fera  l'appel  des  soldats  qu'il 
commande  :  ceux  qui  se  seront  distingués  par  leur  obéissance  et 
leur  ardeur  à  marcher  en  avant  seront  marqués  avec  un  cercle , 
pour  indiquer  leur  mérite;  ceux  qui  se  seront  fait  remarquer  par 
leur  désobéissance  ou  leur  Ucheté  en  fuyant,  seront  marqués  avec 
une  croix,  afin  de  désigner  leurs  crimes  !  Ceux  qui  ne  se  seront  fiut 
remarquer  d'aucune  manière  ne  recevront  aucun  signe. 

9  Quand  la  liste  sera  complétée,  le  sergent  la  remettra  au  cen« 
turion;  celui-ci  au  chef  de  cohorte;  celui-ci  au  commandant  de 
légion  qui  )a  présentera  au  général;  le  général  la  fera  passera  l'in- 
specteur général  qni  l'enverra  au  directeur  général  ;  et  le  direc- 
teur général  la  déposera  devant  les  ministres  d'Etat  qui  en  don» 
neront  communication  au  généralissime  ;  le  généralissime  en  r^ 
férera  à  notre  Petit  Ciel^  où  sera  décrété  le  rang  auquel  chacun 
sera  élevé  ou  dégradé.  Les  petits  mérites  seront  petitement  récom-- 
pensés;  les  grands  mérites  recevront  d'éclatantes  promotions. <}ue 
chacun  donc  déploie  ses  plus  grandes  énergies^  —  Respectez  cela: 

j»  17  novembre  1851.  —  Le  1^  jour  de  la  10*  lune  de  l'année 
Sin-koe^j  dans  la  cité  de  Ycimg-gnan^  le  Bm.  céleste  publia  une 
proclamatiioa,  recommandant  aux  soldats  et  officiers  de  l'armée, 
aux  petits  et  anx  grands,  d^obéir  «ix  ordres  du  Ciel,. et  avec  joie 
et  exaltation,  patience  et  persévérance,  courage  et  ardeur,  force  et 
v^ueur,  de  marcher  en  avant  dans  la  lutte,  en  restant  soumis  av^ 
respect  aux  lois  et  ijastitutions  de  notre  Père  cékite,  et  de  notre 
eéksie  Frère  niné.  Dans  le  principe,  nous  avons  dit  : 

c  Ce  n'est  pas;une  dbose  &tile  d'aller  au  ciel  ;  le  plus  important* 
a  est  d'avôr  la  délerminatim  et  la  patience;  avec  cela  vous  réus*  ■ 
»  sirez  certainement.  Soyez-donc  résolus,  et  ne  tombez*  en  aucune 
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•  èrredr  tandis  que  vous  n'ètôs  encore  qu'à  la  moitié  du  cbemm  : 
»  car  Xes  sentiers  du  Diable  sont'dévians  et  détournés.  Vu  l'état  pré- 
a  sent  des  affaires,  vous  tous^  soldats  et  peuple,  déveî  comprendre 
a  que  les  Diablotinfi  ont  divers  moyens  de  tromper,  et  que  les  sen- 
1  tiers  du  diable  sont  dévians  et  détournés;  enfin  vous  devez  voir 
a  que  notre  déclaration  antérieure  était  correcte.  Maintenant  nous 
a  vous  envoyons  cette  présente  proclamation  ,  soldats  et  peuple , 
>  grands  et  petits,  vous  recommandant  d*èf re  padens  et  fermes,  de 
a  ne  pas  vous  laisser  ébranler  par  de  trompeuses  «ollidtations,  mais 
à  de  rester  déterminés  à  obtir  au  Ciel,  et  à  servir  fidèlement  votre 
a  pays  jusqu'à  la  fin.  Votre  Père  céieêtê  et  votre  céleste  Frère  ont 
a  les  yeux  fixés  sur  vous;  nous  aussi  avons  les  yeux  fixés  sur  vous, 
a  Nous  ordonnons  que  ces  dignes  ministres,  qui  du  premier  au  der- 
a  itier  sont  morts  en  combattant  et  montés  au  ciel,  soient  promus 
a  à  un  rang  égal  à  celui  de  directeur  général;  les  honneurs  des- 
a  cendant  à  leur  postérité.  Que  ces  dignes  officiers ,  qui  ont  porté 
a  nos  drapeaux  sur  le  champ  de  bataille  et  sont  maintenant  partis 
a  au  ciel,  soient  promus  à  un  rang  égal  à  celui  de  général  en  cli^ 
a  ou  de  garde-du-corps  impérial.  Ceux  qui  ont  déjà  été  promos 
a  ont  leurs  bonnets  et  leurs  habits  selon  l'uniforme  officiel  ;  ceox 
a  qui  n'ont  pas  encore  été  promus  ont  leurs  bonnets  comme  les 
a  sergents.  Ceux  qui  ont  été  promus  à  un  corps,  et  ceux  qui  n'ont 
a  pas  été  promus  dans  une  autre  classe ,  peuvent  tous  Tenir  dans 
a  notre  Petit  Ciel;  tous  ces  dignes  officiers,  qui  avec  nous  conqoiè- 
a  rent  les  collines  et  les  rivières,  seront ^  après  de  grands  ioceès, 
a  élevés  à  la  dignité  de  ministres  d'Etat,  d'inspecteurs  généraux, 
a  de  directeurs  généraux,  de  généraux  en  chef,  et  de  gardes-dn» 
a  corps  impériaux.  Les  plus  petits  d'entre  eux  seront  oommandeiin 
a  dé  légions,  avec  honneurs  passant  à  leur  postérité;  ils  porteroat 
a  des  robes  ornées  du  dragon;  leurs  ceintures  étinedieront  de 
a  pierres  précieuses;  et  ils  se  tiendront  debout  dans  notre  coor 
a  céleste.  Je  vous  le  dis  sincèrement,  dépius  que  nous  avons  eu  le 
a  bonheur  de  devenir  ks  fils  et  lès  fiOes  de  notre  Père  eilèsiey  et 
a  les  frères  et  sœurs  de  notre  céleste  Frère  éM ,  nous  jouirons  en 
a  ce  monde  d'une  dignité  inconsparabie ,  et  d'une  félicité  sans  fia 
a  dans  l'autre. 
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y  Noos  TOUS  le  demandons,  est-il  nn  bonheur  ou  une  dignité 
»  comparable  à  cela? 
B  Enfin,  nous  tous  recommandons  avec  instances,  soldats  et  ofiS- 

>  ciers  de  toutes  les  légions ,  d'obéir  avec  joie  et  à  l'unisson  apx 
»  ordres  et  injonctions  de  notre  Père  céleste  et  de  notre  céle$U 

>  Frère.  —  Les  Diablotins  sont  pleins  d'artifice  ;  vous  tous^  officiers 
»  et  soldats,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  et  n'ayez  pas  à  vous  lamen* 
B  ter. vainement  quand  vient  la  première  lueur  du  matin,  d'être 

>  tombés  pendant  la  nuit  dans  les  embûches  du  Diable.  —  /Ze»- 

>  peetez  cela»  i» 

GHAP.  YI.  —  Saite  da  récit  de  rorigine  et  du  progrès  de  l'insarrection 

chinoise. 

Maintenant  que  nous  connaissons  au  nom  de  quelles  notions 
religieuses  et  civiles,  le  nouveau  prétendant  au  trône  de  laClhine 
parle  aux  peuples  de  ce  vastje  empire,  nous  allons  exposer  rapide- 
ment sa  marche  presque  fabuleuse  à  travers  les  provinces  centrales. 
On  verra  ainsi  comment  ces  nouvelles  notions  presque  toutes  chré- 
tiennes ont  été  reçues  par  ces  populations. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  les  premiers  monvemens  de  ré- 
volte partirent  de  ces  montagnes  do  Kouangsi  où  le  dernier  em- 
pereur Ming  s'était  réfogié  ;  et  comment  descendant  vers  le  midi^ 
les  troupes  de  T/uen-'tè  s'étaient  emparées  de  plusieurs  villes  im- 
portantes de  la  province  de  Kouang-tang. 

Kentôt  tous  ses  effort  se  tournèrent  vers  le  nord  avec  le  projet 
bien  évident  de  s'emparer  des  villes  qui  dominent  le  grand  fleuve 
Yangj  qui  partage  l'empire  en  deux,  et  est  une  des  veines  néces- 
saires pour  nourrir  ce  grand  corps. 

Dès  l'abord,  par  un  habile  trait  de  politique,  le  nouvel  empereur 
obligea  tous  ses  partisans  à  quitter  le  costume  tarlare  pour  repren- 
dre l'ancien  costume  chinois  que  les  peuples  avaient  eu  tant  de 
peine  à  abandonner.  On  sait,  en  effet,  que  lesTartares  avaient 
imposé  aux  Ghinois  vaincus  l'obligation  de  porter  la  robe  ouverte, 
et  de  raser  leur  tète  à  l'exception  d'une  longue  queue.  On  ne  sau- 
rait se  faire.une  idée  de  la  peine  que  les  Qiinoîs  avaient  eue  à  se 
soumettre  à  cette  condition.  «  Cet  édit,  ainsi  que  le  raconto  le 
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9  P;  Martmiy  lui  fit  lutère  de  gjratides  difficaltés,  parce  que  iesChi- 
»^nois  8  affligeaient  plus  de  la  perte  de  leurs  eheveux  que  de  celle 
»  de  leur  empire,  et  eombtlUient  pius^  courageeseinent  pour  ce 
»  vftin  ornement  que  pour  k  défense  de  leurs  prof  inces  K  »  Or,  ce 
aentiment  était  totgours  resté  dans  le  cœor  des  Chinois.  On  com- 
prend donc  combien  cette  mesure^  qui  rend  aax  Chinois  leur  naâo- 
nalitéy  a  été  politique^  d'autant  pluH  qu'elle  forçait  eeuxqai  l'adop- 
taient à  se  déclai^^r  sans  réserve  pour  le  parti  national. 

Une  autre  mesure  décisive  est  la  ifuerre  à  mort  déclarée  i  toales 
les  idoles  du  pays  et  à  leurs  prêtres.  Partout  où  passent  les  années 
de  Thten-tèy  les  temples  sont  renversés ,  les  idoles  brisées,  et  le 
plus  souvent  les  bonzes -et  bouzesses  impitoyablement  massacrés , 
ou  jetés  à  Teau  avec  leurs  dieux. 

Quelle  terrible  justice  que  celle  de  Dieu  qui  livre  i|uelqaefois  i 
rimplacable  rigueur  du  glaite,  ceux  qui  ont  été  sourds  pendant  si 
ioùgtems  à  la  douce  persuasion  de  la  parole  de  son  Verbe,  parlant 
par  la  bouche  de  ses  missionnaires!  «  Noils  avons  vu  le  grand  fleuve, 
•  dit  une  correspondance  de  Nan-king,  amener  les  idoles  comaie 
>  les  épaves  d'un  navire  à  la  suite  d'un  naufrage.  » 

'  Mais  que  &isait  pendant  ce  tems  le  vice-roi  de  ces  provinces? 
Il  se  tenait  bravement  à  distance ,  renfermé  dans  les  murs  de  la 
oàpilale,  et  envoyait  à  l'empereur  des  rapports  infidèles  annonçaot 
que  tes  rebelles  étaient  dispersés.  Ceux-ci  avaient  adopté  deux  inè> 
thodes  qui  les  ont  admirablement  sertis;  la  première  était  celle  de 
feimuler  la  fuite  toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontraient  avec  les  troupes 
impériales;  la  vanité  tartare  s'y  laissait^  toujours  prendre  et  ton* 
hait  toujours  dans  une  endl)useade  où  elle  était  battue  à  plate  cou- 
ture ;  la  seconde  était  de  laisser  les  villes  fortifiées  et  de  révûlih 
lioiuier  les  campagnes  et  les  petites  tilles* 

JtUUet  1851 .  -^  Une  tentatiye  d'assassmat  est  commise  à  Pé-king, 
^ntre  l'empereur  ffien^fimg.  On  la  croit  dirigée  par  ses  proches; 
'aussi  le  jeune  empereur  la  dissimule.  YivAUt  au  nilieu  de.ses  fo- 
fdrites  et  de  ses  courtisans,  il  com|>08e  un  poCme  en  l'honBeor 
-dHin  de  <ses  généraux  tartares^  et  opdëiine  de  mettre  à  mort  les  gé- 
ttéraux  et  les  gouverneurs  qui  n'oÉt  fMié  sil  Tuincfe. 

>  Gu9rr$  an  Tùrtares  c(mtr$  ta  Chinë^  p.  8ft. 
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Thten-iè,  au  contraire,  fait  de  nouveaux  progrès  dans  le  Kiang-si^ 
et  commence  à  battre  monnaie. 

D'autres  provinces  de  Tempire  remuent,  des  révoltes  ont  lieu 
dans  les  vastes  provinces  du  Hou-nan  et  du  H(m-pé^  qui  s'avancent 
vers  le  nord  et  ouvrent  une  route  vers  Pé-king  ;  l'île  de  Hai-nan^ 
au  midi  de  Canton,  se  révolte  aussi  contre  les  Tartares.  Tous  ces 
révoltés  font  cause  commune  avec  les  soldats  de  Thien^tè. 

Cependant  le  vice-roi  5iti  s'imagine  d'envoyer  à  Thien-tè  une 
anbassiide  pour  essayer  de  lui  persuader  de  cesser  la  guerre,  et  lui 
dffMr  de  grandes  richesses.  *-  Cinq  Lettrés,  chargés  de  ces  offres, 
se  présentent  à  Thien-tè,  dans  sa  cour  du  Kouang^si,  et  en  sont  re* 
{fOs  avec  lit)  grand  apparat.  Voici  la  réponse  qu'il  fait  à  leurs  offres, 
ré|>onse  qui  expose  parfaitement  et  en  peu  de  mots  ses  prétentions. 

«  Maîtres,  tous  vous  méprenex  complètement.  Comment  le  prince  pourrait- 
il  86  soumettre  à  ses  minisires?  Je  suis  le  If*  descendant  de  Tempereur 
Tsoung-tching  ^,  de  la  grande  dynastie  des  Ming,  et  maintenant  je  lève  de 
plein  droit  des  troupes,  dans  Tespoir  de  recouvrer  mon  ancien  territoire.  Au- 
trefois la  rébellion  fut  cause  que  la  race  des  Tsing  fut^  invitée  par  Ou-san' 
kouei,  ministre  de  la  dynastie  Ming,  à  prêter  assistance  dans  le  renversement 
des  chefs  rebelles  Tchang  et  lA  *.  Mais  eux  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils  prirent 
possession  du  pays,  et  mes  ancêtres,  voyant  les  services  rendus  par  la  race  des 
TsiTig  dans  la  guerre  contre  les  rebelles,  n*osèrent  pas  les  chasser  immédiate- 
ment ,  et  tes  laissèrent ,  eux  et  leurs  descendans ,  occuper  le  trône  pendant 
SOO  ans ,  comme  récompense  de  leur  belle  conduite.  Pouvez-vous  dire  que 
cette  récompense  ne  soit  pas  très-grande?  Mais,  à  présent^  fort  de  mon  droit. 
Je  lève  dés  troupes  pdur  ressaisir  Théritage  de  mes  ancêtres.  La  race  des  Tsing 
devrait  lâcher  prisé  et  retourner  i  son  pays  natal,  chacun  occupapt  son  pro- 
pre territoire  ;  par  ce  moyen,  les  soldats  et  le  peuple  jouiraient  du  repos.  Mat-  ^ 
très,  vous  êtes  encore  des  hommes  de  T Empire  du  milieu,  et  vous  comprenez 
piHàitement  les  doctrines  de  Confucius  et  de  f^encius  :  pouvez- vous  donc  avoir 
entiftrëihent  onblië  le  prince  légitime ,  et  respecter  paisiblement  les  sujets  des 
étrangers*?  • 

Puis  Thien-tè  les  renvoya  avec  des  présens. 

Vers  celte  époque  ii  organise  un  corps  de  propagandistes  qui  se 

*  C*est  le  nom  de  la  première  année  (1628)  du  règne  de  Hoaï-Uoung^  qvà 
§t  pendit  à  Pé-king  en  1644. 

s  Voir  ce  que  nous  eo  avon  dit  ci-dessus,  p.  172. 

s  Biêtêir$  de  la  révolte  chnwiiû^  par  MM.  GaUery  et  Tvan,  p.  132. 

iT«:tiRiB.  TOMB  viu.  —  H*  45  ;  1853   (47«  vol.  de  la  coll.)     i  4 
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répandent  dans  tout  TEmpire  où  ik  sèment  la  proclamation  sui- 
vante qui  renferme  ,  comme  tontes  celles  que  nous  avons  dlées, 
un  mélange  des  notions  chrétiennes  avec  les  vieilles  traditions  chi- 
noises : 

a  Le  Ciel  favorise  essentiellement  la  Vertu  ^  et  tons  les  hommes  poaèdeot 
natureUemcnt  un  certain  talent.  Dès  les'  tems  les  plus  reculés,  on  a  fiit  gmd 
cas  d*un  extérieur  convenable ,  et  on  a  attaché  la  plus  grande  importance  n 
cérémonial  et  à  la  musique.  Maïs  ▼oici  que  ces  rôdeurs  dn  désert  «rîde,  péné- 
trant  dans  nos  palais,  et  s'emparant  de  nos  maisons ,  n*ont  point  tnifî  les  rè- 
gles posées  par  Yao  et  Ghun  dans  le  goavemement^de  Tempire ,  et  ont  forcé 
les  êtres  humains  à  prendre  dans  leur  personne  les  apparences  d^animau  pri- 
Tés  de  raison!!!  Ceux  qui  étudient  avec  soin  les  œu?res  de  Gonfttdns  et  de 
Mencius  arrivent  rarement  par  les  examens  aux  dignités  officielles,  tandis  que 
ceux  qui  apportent  des  argumens  pécuniaires  obtiennent  les  postes  les  pfais 
élevés.  Moi,  dans  le  nombre,  j^ai  tenu  mon  nom  caché  jusqu'à  présent,  imi- 
^nt  le  philosophe  Tchouang-txe ,  qui  résida  à  Po-haî,  et  le  patriote  Lieoo- 
chang,  qui  vécut  dans  la  retraite  à  Han-houa,  et  le  sage  Heou«yeon,  qui  dé- 
roba ses  traces  et  son  nom  &  Yao,  en  se  cachant  à  Ko-chan.  Mes  ancêtres  oat 
été  sujets  de  la  dynastie  des  Ming,  et,  durant  les  200  ans  qui  se  sont  éconlés 
depuis  sa  chute,  ils  n^ont  rien  voulu  avoir  de  commun  avec  la  dynastie  tar- 
tare.  Moi-même,  n'ayant  aucun  désir  de  recevoir  des  appointemens  accordés 
par  les  Mantchoux,  me  suis  tenu  dans  la  vie  privée  ;  mais  vous  voyant  oppri- 
més par  ce  gouvernement  tyrannique,  et  remarquant  combien  les  fancUoii* 
nalres  rapaces  et  les  magistrats  corrompus  vous  écraseut,  en  dépit  de  tons  les 
principes  d'humanit^  et  de  droiture  ;  observant,  en  outre,  qu'où  vous  éloigne, 
vous,  peuple,  de  Taffection  mutuelle  et  de  la  pratique  de  la  verta,  en  pous- 
sant les  grands  et  les  petits  à  une  émulation  continuelle  vers  le  lucre;  coosi- 
dérant  enfin  que  la  race  aux  cheveux  noirs  n*a  personne  sur  qni  elle  poistt 
compter  pour  sortir  de  l'oppression  où  eUe  gémit  ;  pour  ces  causes,  j*ai  mises 
campagne  mes  braves  guerriers,  et  fourbi  mes  épées  et  mes  lances;  et,  onii' 
saot  nos  efforts  dans  la  défense  du  droit ,  nous  avons  arboré  V étendard  dt  la 
vertu  avec  Tintention  bien  arrêtée  de  renverser  la  dynastie  et  de  ne  d^eanar 
qu^après. 

»  Nott<  adorons  avec  respect  le  Seigneur  suprême^  afin  d'attirer  sa  protec- 
tion sur  le  peuple,  et  tous  nos  plans,  tous  tes  mouveraens  de  notre  armée  n*oat 
qn'un  but,  celui  de  détruire  les  tyrans,  à  Timitalion  do  ce  qu*ont  fait  Tching* 
tang  et  Vou-wang. 

»  Maïs  vous,  Tartarés,  n'ayant  ni  des  conseillers  sages,  ni  des  homnMS  po- 
litiques profonds,  ni  des  généraux  couragenv,  ni  de  bons  soldat^,  voos  ava 
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engagé  les  nobles  et  les  vleHlards  à  enrôler  leurs  voisins,  et  avcx  forcé  les  bra- 
Tes  Tîllad^ois  à  s^armer  ponr  Totre  défense.  Cbes  les  anciens,  on  employait  une 
année  permanente  à  protéger  le  peuple;  mais  tous  ,  tous  astreignez  le  peuple 
à  devenir  soldats. 

»  Vous  vous  plaignez  souvent  de  ce  qn*on  ne  vnuî(  donne  pis  assez ,  et  dès 
qoe  nos  troupes  avancent  le  moins  du  monde,  vous  abandonnez  sans  protection 
te  peupte,  et  êtes  les  premiers  ft  courir  à  tontes  jambes.  Sachez  maintenant  que 
nous  avons  pris  la  résolution  de  marcher  à  VEst,  et  que  nou«  avons  le  pou* 
iwir  de  faire  souffler,  quand  nous  voulons,  le  vent  qui  conduit  ù  ces  parages. 
Nous  avons  en  nous  rintelligence  et  le  courage  que  donne  le  Ciel  ;  comment  se 
fiilt-it  que  vous,  Tartares,  ne  compreniez  pas  encore  quMl  est  tems  de  ramas- 
ser vos  os  épars ,  et  d*allumer  des  tranches  de  lard  pour  servir  de  signaux  à 
votre  effroi?  Pourquoi  n*imitez-voas  pas  Yu  et  Rouei,  qui  ont  réglé  leur  di^ 
ttrend  à  l'amiable  ?  Si  vous  êtes  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  les  signes  pré- 
curseurs du  nouvel  empire,  nous  n'avons  qu'à  faire  un  geste  aux  troupes  que 
noos  avons  mises  en  campagne,  et  elles  monteront,  d*un  élan  unanime,  au 
hnit  du  roeher  de  nos  espérances ,  ftiisant  une  trouée  à  la  barrière  qu'on  op- 
pose à  leur  marebe.  Une  fois  que  vous  ne  trouverez  plus  de  défense  dans  votre 
oiltddie  donblée  do  fer,  ni  dn  repos  dans  votre  palais  émaillé  de  perles,  de 
quoi  vous  servira  votre  inutile  repentir  !!!  (tbtd.,  p.  196.)  n 

On  voit  avec  quelle  habîTeté  tous  les  senti  mens  nationanx,  toute 
la  vanité  chinoise,  sont  excités  et  dirigés  vers  un  seul  but,  lexpul- 
sion  des  Tartares. 

Il  y  a  encore  des  docuroens  curieux  à  recueillir  dans  la  pièce  sui- 
vante publiée  par  deux  des  généraux  de  Thien-iè,  avant  d'entrer 
dans  la  province  du  Hau-pi. 

«  Yang^  roi  d$  VEH^  et  général  en  chef,  et  Smu>,  roi  de  V Ouest ^  et  aussi 
général  en  ebef  de  la  dynastie  Taï-^ng^  rétablie  dans  le  Céleste  empire  par 
la  grâce  de  Dieu,  publient  ceigointemeot  celte  proclamation,  afin  de  faire  sa- 
voir qu'ils  ont  reçu  les  ordres  du  Ciel  pour  exterminer  les  méchans  et  sauver 
le  peuple, 

»  D'après  V Ancien  Teetamentt  le  Set^swr  eupréme\  notre  Père  céleste,  a 
créé,  dans  Vespace  de  6  Jours,  te  ciel  et  la  terfe,  les  montagnes  et  les  mers, 
leé  booiine^  et  les  choses.  Le  Seigneur  suprême  est^n  père  spirituel,  invisi* 
bW»  Wttt  puissant,  sachant  tout  et  présent  partout,  l*  n'est ,  sons  le  ciel ,  au- 
cane  nation  qui  ne  oonnaiîne  sa  grande  puissance. 

•  En  consuUani  les  souvenirs  des  tems  passés ,  nous  trouvons  que ,  depuis 
la  création  du  monde,  le  Seigneur  suprême  e  souvent  manifesté  son  déplaisir  : 
comment  se  fait»U  que  vous«  peuple  de  U  terre,  Tignorez  encore? 
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»  Dans  une  première  circonstance,  le  Seigneur  suprême  a  lUt  éditer  n 
colère  en  faisant  tomber  une  grande  pluie  penfl^nt  40  joora  et  40  luûto,  la- 
quelle à  causé  une  inondation  générale. 

»  Dans  une  seconde  circonstance,  le  Seigneur  suprême  a  manilieaié  son  mk* 
contentement,  et  est  venu  sauver  Israël  de  la  terre  â^ig^ffie^ 

9  Dans  une  troisième  circonstance,  il  a  déployé  son  imposante  roijeslé  lors- 
que le  Sauveur  du  iponde,  le  Seignfur  Jésue^  s*est  incarné  dans  le  pays  de  li 
Judée,  et  a  souffert  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

»  Dans  ces  derniers  tems,  il  a  de  nouveau  montré  son  courrons  knqm 
dans  Tannée  Ting-yeou  (1837)  il  a  envoyé  un  messager  céleste  qui  avait  été 
charge  par  le  Seigneur  du  ciel  de  mettre  à  mort  les  bandes  infernales.  En  ou- 
tre, il  a  envoyé  le  Roi  céleste  pour  prendre  les  rênes  de  Tempiro  et  sauver  le 
peuple;  depuis  Taunéc  Mffou-chen  (1848)  jusqu^à  celle  âeSin-kaai  (1851),  le 
Seigneur  suprême  a  été  touché  des  malheurs  du  peuple»  qui  était  envelofpé 
dans  les  filets  du  démon. 

Tj  Dans  la  3*  lune  de  Ven  dernier,  le  grand  empereur  parut,  et  dans  la 
9*  lune,  Jésus,  le  sauveur  du  monde^  s*est  manifesté  par  d^innombrtUn  ao> 
tes  de  puissance ,  et  par  le  massacre  d'un  grand  nombre  d'impies  dans  pis* 
sieurs  batailles  rangées  :  et  coniment  les  impies  de  Tenfer  pourraîeol-ils  lé» 
sister  à  la  majesté  du  Ciel  ? 

M  Gomment,  a^jouterons-nous,  la  colère  du  Seigneur  suprême  ne  serait-slk 
pas  enflammée  contre  des  hommes  qui  adorent  des  Esprits  corrompus,  qoi  « 
livrent  à  des  actions  impures,  se  rendant  ainsi  gravement  prévaricateurs  des 
commandemens  du  ciel  !  Pourquoi ,  vous  tous ,  habitans  de  la  terre ,  ne  vous 
réveillez -vous  pas?  Combien  ne  devez-vous  pas  vous  estimer  heureux  d'être 
nés  dans  un  tems  oij  il  vous  est  permis  d'être  témoin  de  la  gloire  du  Seigneur 
suprême  ' 

1»  Puisque  vous  tombez  dans  une  époque  comme  celle-ci,  on  tous  épronvei 
le  grand  repos  des  jours  célestes,  il  est  tems  pour  vous  de  tous  réveiller  et  de 
tous  lever.  Ceux  qui  accompliront  les  volontés  du  Ciel  seront  conservés,  msii 
ceux  qui  leur  désobéiront  seront  taillés  en  pièces. 

D  Dans  ce  moment,  ce  diàl^lique  Tartare  Hien^fong^  originairement  es- 
clave mant-chou,  est  l'ennemi  juré  de  notre  race  chinoise;  bien  plus,  il  a  in- 
duit nos  frères  à  prendre  les  habitudes  des  Démons,  à  adorer  le  mal,  i  déso- 
béir au  véritable  Esprit ,  et  à  se  révolter  ainsi  contre,  le  Seigneur  suprême* 
Aussi  le  Ciel  ne  le  tolérera -t-il  pus  davantage,  et  les  hommes  ne  manquetoBt- 
ils  pas  à  la  détermination  prise  de  le  détraire.  Hélas  I  vous,  réunion  d'bomoMi 
Taillans ,  paraisses  ne  pas  savoir  q«e  chaque  arbre  a  ses  racines ,  qus  chaque 
ruisseau  a  sa  source.  Vous  paraisses  vouloir  renverser  Tordre  des  choses,  (V, 
tout  en  courant  après  le  moindre  avantage,  vous  faites  un  détonr,  «t  tous 
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Tex  vos  propres  ennemis;  et  vous  trouvant  enveloppés  par  la  ruse  du  M^cbant, 
TOUS  entrez  en  une  refaite  d*ingratUude  contire  votre  véritable  Seigneur.  Vous 
ne  semblei  pa$  vous  rappeler  que  vous  êtes  les  vertueux  étudians  de  TEmpire 
du  milieu ,  et  les  honnêtes  sujets  de  la  dynastie  céleste  ;  et  ainsi  vous  portes 
facrlenienl  vos  pas  dans  le  chemin  de  la  perdition ,  sans  avoir  pitié  de  vous- 
mêmes. 

« 

»  Et  parmi  vous,  hommes  courageux ,  il  en  est  beaucoup  qui  appartiennent 
à  la  société  de  la  Triade,  et  qui  ont  fait  le  pacte  de  sang  quMls  nniraient  leurs 
forces  et  leurs  takns  pour  Textermination  de  la  dynastie  tartare.  Qui  a  jamais 
vn  qu'après  un  engagement  solennel  il  y  ait  des  hommes  qui  tournent  le  dos  à 
Tenneuii  commun! 

»  Maintennnt,  il  doit  y  avoir  dans  les  provinces  uo  grand  nombre  d'hommes 
décides,  ile  lettrés  ftimeux  et  de  vaillans  héros  :  nous  désirons  doue  que  vous 
arboriez  haut  Téteudard,  que  vous  annonciez  bantement  votre  résolutioi»  de  ne 
plus  vivre  sous  le  même  ciel  que  les  Tartares,  et  que  vous  cherchiez  à  acqué- 
rir dès  mérites  au  service  du  nouveau  souverain.  Voilà  ce  que  nous,  ses  géné- 
raux, désirons  avec  ardeur. 

a  Notre  armée,  désireuse  de  faire  prévaloir  les  bons  sentimens,  par  lesquels 
le  Seigneur  suprême  se  plaît  à  épargner  la  vie  de  Thomme  et  à  nous  recevoir 
dans  uo  baiser  de  compassion,  a  porté  la  bienveillance  dans  sa  marche,  traitant 
tout  le  monde  avec  charité*.  Nos  généraux  et  nos  troupes  observent  la  plus 
grande  fidélité  dans  les  récompenses  dues  au  pays.  Ces  intentions  s^nt  connues 
de  vous  tous.  Vous  devez  savdr  que  depuis  que  le  Giel  a  mis  en  avant  le  vrai 
S^utferain  pour  gouVenier  le  peuple,  c'est  &  vous  de  venir  «n  aide  pour  établir 
sa  domination.  Bien  que  nos  diaboliques  ennemis  se  comptent  par  millions,  et 
leurs  pian>  astucieux  par  milliers,  comment  peuvent-ils  résister  au  Ciel? 

m  Tuer  sans  prévenir  est  chose  contraire  à  nos  sentimens  ;  et  se  tenir  dans 
Tinaction ,  sans  s'occuper  de  sauver  le  peuple ,  ce  n'est  point  chose  qui^con- 
vieune  à  des  gens  bienveillaiis;  c'est  po^rquoi  nous  publions  cette  proclama- 
tion en  vous  pressant,  ô  peuple  !  de  vous  repentir  en  toute  h&te  et  de  vous  ré- 
veiller avec  énergie. 

I»  Adorez  le  vrai  Esprit  et  rejetez  les  esprits  impurs;  soyez  hommes  une 
bonne  fois,  et  cessez  d'être  les  suppôts  du  Diable^  si  vous  voulez  obtenir  de 
longs  jours  sur  la  terre  et  la  félicité  dans  le  ciel.  Mais,  si  vous  persévérez  dans 
votre  stupide  obstination ,  le  jour  de  la  destruction  arrivera  pour  les  pierres 
précieuses,  con^me  pour  les  cailloux,  et  alors  vous  aurez  beau  vous  ronger  let> 
OMins  de  désespoir;  il  sera  trop. tard  pour  se  repentir!  (Idid.,  p*  201.)  » 

Dans  cette  proclamation  il  est  à. remarquer  deux  choses,  d'abord 
le  nom  de  Y  Ancien  Testament,  prononcé  pour  la  première  fois^  et 
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la  mention  de  la  société  de  la  triade,  très-répandue  dans  l'Empire, 
et  dont  le  principal  but  est  la  destruction  des  Tartares. 

Année  1832.  — Les  partisans  de  Thientè  se  répandent  dans  toutes 
les  provinces;  ils  viennent  jusqu'à  Canton  et  se  mettent  en  rap- 
port avec  les  fonctionnaires  chinois  et  les  agens  des  gouvernemeas 
étrangers. 

A  Pé'king  on  dégrade  et  punit  les  généraux,  pour  n^avoir  pas 
obéi  à  l'empereur  qui  leur  avait  ordonné  de  vaincre» 

Alors  Hien-fong  rappelle  ses  anciens  ministres  destitués  an 
commencement  de  son  règne,  pour  se  servir  de  lenr  nom,  mais  ne 
change  pas  de  système. 

Les  rebelles,  d'abord  malheureux  devant  Tekang-cha  %  capitale 
du  ffou-nan,  s'emparent  d'nne  flottille  et  remontent  jusqu'au  nord 
dn  Hou-péj  sur  la  route  de  Pé-king,  et  s'établissent  solidement 
dans  plusieurs  de  ces  villes. 

La  province  de  Kouei-tcheou,  voisine  et  au  nord  du  Kouang-dj 
entre  en  révolte  et  adopte  le  drapeau  de  Thien-tè. 

Autre  progrès  :  le  Chan-tongy  province  située  entre  ^an-king 
et  Pé-kingj  dont  elle  touche  le  territoire ,  se  met  aussi  en  insur- 
rection ;  un  des  principaux  gouverneurs  est  tué  dans  une  rencontre. 
C'est  dans  cette  province  que  se  trouve  la  patrie  de  Gonfucins.  Cest 
là  que  vivent  ses  descendans,  au  nombre  de  plus  dé  2,000,  toujours 
respectes  par  les  diverses  dynasties. 

i2  novembre  1852.  —  Décret  de  l'Empereur  tartare,  qui ,  volé 
impudemment  par  tous  les  fonctionnaires,  et  ne  sachant  où  trouver 
de  l'argent,  met  en  vente  tous  les  emplois,  tous  les  honneurs,  toutes 
les  exemptions,  et  même  ofl^re  à  tous  les  dégradés  de  quelque  grade 
que  ce  soit ,  le  rachat  de  leur  grade  à  (>rix  d'argent.  Jamais  sem- 
blable marché  n'a  été  offert  chez  aucun  peuple  civilisé  :  c'est  l'an- 
nonce d'un  Empire  en  dissolution. 

29  janvier  i8S3.  —  Les  rebelles,  par  une  tactique  habile,  s'em- 
parent  de  la  capitale  du  Ho-nany  la  ville  de  Han-yang^  et  puis  suc- 
cessivement de  celles  de  Ou»tchang  et  de  Han-kecu,  Ve%  trois  villes, 
assises  sur  les  bords  du  grand  fleuve  Yang^  en  face  presque  l'une 

*  Voir  le  bulletia  de  cette  déÇûte  et  la  punition  du  général  dans  la  pièce  ci- 
dessus,  p    204. 
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de  l'autre  et  séparées  seulement  par  plusieurs  heures  de  naviga- 
tion, sont  l'entrepôt  de  tout  l'Empire.  C'est  là  qu'arrivenl  tous  les 
produits  européens  et  tous  ceux  des  provinces  méridionales.  C'est 
la  clé,  on  peut  dire,  de  Pé-king, 

A  celte  nouvelle,  l'Empereur  s'effraie  et  ne  trouve  d'autre  moyen 
de  défense  que,  du  fond  de  son  palais,  de  lancer  un  décret  gui  dé- 
grade les  gouverneurs  des  provinces  conquises,  et  le  général  com- 
mandant ses  années.  Mais  en  même  tems  il  les  laisse  à  leurs  places, 
en  leur  recommandant  de  regagner  leurs  rangs  par  la  victoirev  De 
plus,  il  fait  trancher  la  tête  à  quelques  fonctionnaires  malheureux. 

Cependant ,  par  un  acte  plus  significatif  et  qui  montre  sa  pro- 
fonde détresse,  voyant  qu'il  ne  peut  compter  sur  ses  troupes  choi- 
sies, il  appelle  à  la  défense  de  son  Empire  les  peuplades  nomades 
tartares  de  Ki-rin  et  de  Y  Amour. 

En  attendant,  les  gouverneurs  s'empressent  d'acheter  ou  de 
louer  des  barqueh  portugaises  pour  s'opposer  aux  pirates  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  centre  de  l'Empire. 

IMais,  la  preuve  la  plus  significative  de  la  détresse  de  Hien-fong, 
c'est  la  demande  qu'il  fait  faire  par  ses  généraux  aux  barbares 
étrangers  de  venir  le  défendre.  Nous  allons  transcrire  ici  cette 
pièce,  mélange  d'orgueil  et  de  bassesse,  qui  nous  instruira  ofti- 
ciellement  de  la  marche  et  de  la  présence  des  rebelles  sous  les  murs 
de  Nan  king.  * 

1 6  Mars  1 853.  —  «  Ou,  nommé  par  Tempereur  jnge  profiDcial,  intendant 
de  Sou'tcheou^  Soung-kiang^  Taï-tsing^  cic.,  enToie  cette  notification. 

ir  Moi,  intendant,  viens  de  recevoir  une  dépêche  du  gouverneur  en  réponse 
à  un  exposé  que  je  lui  avais  envoyé.  J*avais  dit  dans  ma  lettre  que  les  bateaux 
à  T.npeur  de  guerre  de  votre  honorable  nation  n'étaient  point  arrivés  à  Chang- 
hai,  mais  qu*on  les  y  attendait  dans  les  premiers  10  jours  de  cette  lune.  Je 
disais  enraiement  qu'il  n'y  avait  de  stationné  à  Chang-hai  qu'un  seul  navire  de 
guerre  de  la  grande  nation  anglaise,  ce  qui  ne  serait  pas  suIBsant  pour  répri- 
qior  et  extennioer  les  rebelles.  A  tout  cela,  le  gouveineur  répondit  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Il  parait  que  les  rebelles  sont  déjà  arrivés  à  KiU'kmg  et  à  Ngan-kmg 
9  (capitale  du  Ngan-houeî),  et  qu'ils  se  sont  répandus  dana  différentes  direo* 
»  Uons,  portant  le  trouble  et  le  désordre  partout  sur  leur  passage.  Tons  les 
n  navires  marchands  mouillés  devant  les  villes  et  les  marchés  le  long  des  rivea 
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»  du  'Yang-tze-kiang  sont  tombés  <u  pouvoir  des  rebeUes,  et,  quoique  leai» 
»  forces  aient  été  attaquées  par  notre  grande  armée  Tenue  du  Hou-nan  et  du 
»  Kiang-M^  le  corps  principal  des  rebeUes  est  parvenu  «  en  s'embarquant  sur 
»  ses  navires,  à  se  frayer  une  route  vers  l'Est. 

»  Nos  troupes ,  à  la  vérité ,  ont  entravé  leur  roarcbe  sur  dilTérens  pointa, 
»  mais,  vu  la  largeur  de  la  rivière,  elles  n*ont  pu  les  arrêter  tout  à  fait.  Notr» 
»  grande  armée ,  venant  de  diffcrens  pays  par  la  voie  de  terre ,  ne  peut  être 
»  réunie  instantanément ,  et  nos  navires  de  guerre  n*ont  pas  pu  suivre  de 
n  près  l'ennemi  et  empêcher  ses  progrès,  de  telle  f^çon  que  les  forces  rebelles 
»  sont  devenues  de  plus  en  plus  audacieuses  et  indomptablen.  Les  torcha» 
»  (portugaises),  envoyées  par  l'intendant  de  CAany-haï,  quoique  heureuseï 
»  dans  plusieurs  rencontres ,  n*ont  pu  résister  à  l'ennemi  à  cause  de  leur  petit 
»  nombre  ,  de  façon  que  des  navires  rebelles  sont  arrivés  devant  Nankm^  et 
»  la  ville  est  dans  le  plus  grand  danger. 

»  Si  nous  ne  les  attaquons  pas  au  premier  moment  de  leur  arrivée ,  nous 
»  éprouverons  de  la  difficulté  à  les  empêcher  à  se  répandre  dans  toutes  les  di* 
»  rections.  Que  Tintendant  se  consulte  de  nouveau  avec  les  consuls  des  diflé* 
1»  rentes  nations,  et  quMl  demande  immédiatement  que  le  navire  de  guerre, 
»  actuellement  mouillé  à  Gbang-haî  (c^était  le  vapeur  anglais  Uly),  soit  en» 
»  voyé  attaquer  les  rebelles,  et  quUl  demande  ensuite  que  les  navires  de  guerre 
s  à  vapeur,  dont  l'arrivée  successive  est  attendue,  se  réunissent  et  exterminent 
»  ces  bandits,  faisant  ainsi  disparaître  ces  détestables  ennemis  de  Tempire 
»  chinois. 

t  S'ils  font  cela,  non-seulement  Sa  Majesté  Tempereur  sera  sensible  au  ser- 
»  vice  rendu,  mais  les  mandarins  et  le  peuple  leur  seront  reconnaissans  pour  le 
9  bienfait;  et,  lorsque  tout  le  monde  jouira  simultanément  de  la  paix  et  de  la 
»  tranquillité,  ils  se  procureront  des  avantages  mutuels  en  suivant  sans  trouble 
»  leurs  différentes  occupations.  Mais  si  nous  devons  attendre  que  la  grande  ar- 
»  mée  avance  vers  TEst ,  pour  se  réunir  dans  Tcxtermination  des  rebelles,  le 
»  secours  sera  trop  tardif  pour  Turgence.  Que ,  par  conséquent ,  ledit  inten« 
»  dant  mette  la  plus  grande  promptitude  à  faire  ses  arrangcmens,  car  j*en  at- 
»  tends  le  résultat  avec  la  plus  grande  anxiété.  J'aurai  soin  également  d*écrire 
»  sur  ce  sujet  aux  plénipotentiaires  des  différentes  nations,  d 

»  Dès  que  la  dépêche  ci-dessus  m'est  parvenue ,  je  considérai  que  les  pro- 
vinces de  Hou-nan,  Houpé^  Kiang-si,  Ngan-houeï  et  Kiang-nan^  sont  des 
pays  qui  ont  des  rapports  commerciaux  avec  'Chang-hai  ;  mais  depuis  que  les 
rebelles  du  Kouang-si  se  sont  répandus  dans  le  Hou-nan,  voici  déj)  une  année, 
et  que  de  là  ils  ont  envahi  le  Hou-pé,  Han-keou  et  plusieurs  autres  places  im* 
portantes  pour  le  commerce,  ont  été  tellement  troublées,  que  les  négocians  fi- 
rent arrêtés  dans  leurs  transactions  et  qu'ils  n'osèrent  plus  rien  entreprendre. 
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MftÎDteiiaBt,  les  rcbellef  dirigent  leur  marche  vers  TEst,  on  descendant  le  cours 
40  Kiaiig ,  ils  projettent  de  porter  le  désordre  i  Nankîtt  ;  si  ou  ne  leur  coupe 
promptement  le  chemin,  c*eo  sera  fait  du  comoierce. 

»  D*aprcs  la  dépêche  précitée  que  je  tiens  de  recevoir  du  gouverneur,  il  est 
de  mon  devoir  d'en  informer  Vhonorable  consul^  en  vous  priant  d^examîner  la 
chose,  et  de  faire  que  les  navires  de  guerre  arrivés  à  Chang-haï,  conjointement 
avec  celui  qui  est  stationné  ici  pour  la  défense  du  port,  aillent  immédiatement 
à  Nankin ,  et  agissent  de  concert  avec  les  torchas  qui  s*7  trouvent  déjà,  em- 
ployant leurs  forces  réunies  "à  attaquer  les  rebelles,  et  jurant  d'exterminer  ces 
affreux  bandits,  de  manière  à  satisfaire  les  sentimens  du  peuple,  et  à  favoriser 
les  relations  commerciales.  Je  demande  aussi  que  l'honorable  consul  écrive 
poer  hâter  Tarrivée  des  navires  de  guerre  attendus,  afin  qu'ils  remontent  suc- 
cessivement à  Ifankin\  balaient  ces  vagabonde  de  la  fhce  de  la  terre,  et  don- 
nent la  tranquillité  à  tout  le  pays.  Les  autorités  et  le  peuple  de  la  Chine  WHU 
auront  une  grande  obligation ,  et  moi  »  intendant,  vous  serai  extrémoment 
obligé  au8»i.  Je  vous  prie  instamment  de  donner  promptement  cours  à  cette 

aflbire. 

yt  Communication  importante.  Le  7  de  la  2*  lune  de  la  1'*  année  de  Bien- 

fong  (16  mars  1853).  » 

On  voit  d'après  celte  pièce,  ou  les  progrès  des  rebelles  sont  en- 
core déguisés,  quelle  frayeur  s'est  emparée  des  gouverneurs  chi- 
nois. Mais  les  Européens  se  gardèrent  bien  de  s'enlre-mêler  dans 
celle  grande  querelle.  Aussi  Tarmée  rebelle  fut-elle  bientôt  maî- 
tresse de  Nan-kin,  Ici  nous  avons  un  récit  qui  nous  vient  des  mis- 
sionnaires catholiques.  Nous  allons  le  transcrire  et  l'on  y  verra  le 
détail  de  la  première  persécution  qu'ont  subie  les  catholiques. 

CHAP.  VII.  —  Récit  de  la  prise  de  Nankin  et  d*nne  persécution  subie  par  les 

eatholiqnes  de  cette  ville. 

C'est  dans  une  lettre  de  Mgr  MarescOy  admiuistraleur  -êe  la  pro- 
vince de  Nan-^ifiy  mais  habitant  la  ville  anglaise  êe  Ehang-hai, 
que  nous  trouvons  ce  récit;  on  doit  remarquer  qtt*îi4ieftiit  que  ra- 
conter ce  que  lui  ont  dit  quelques  fugitifs  chinois  : 

a  Chang-Haï,  8  juin  187)3. 

p  Dès  le  commencement  de  1853,  les  chrétiens  de  Nan-kin  et 
des  environs  étaient  dans  de  grandes  inquiétudes,  et  malheureuse- 
ment leurs  craintes  n'étaient  que  trop  fondées,  ^an-^m  cependant, 
à  l'approche  des  rebcllcF,  se  préparait  à  les  repousser  :  les  fortifi- 
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cations  de  la  ville  avaieDi  élé  réparées,  les  moyens  de  défense  ao^ 
mentes ,  et  des  prorisîons  abondantes  amassées  dans  les  magasins. 
Les  habitans  des  campagnes  accouraient  à  la  yille,  où  ils  espéraient 
trouver  plus  de  sécurité  :  les  cbrétîens  se  réunirent  dans  la  cha- 
pelle de  la  ville^  où  ils  apportèrent  quelques  provisions. 

»  Le  6  mars,  les  mandarins  firent  fermer  les  portes  de  la  ville 
et  interdirent  toute  circulation. 

»  Le  8  mars,  les  insurgés  arrivaient  sous  les  murs  de  la  ville  et 
y  établirent  lear  camp,  partagé  en  28  divisions. 

»  Le  19  marsy  ils  mirent  le  feu  aux  mines  qu'ils  avaient  creusées 
et  remplies  de  poudre.  Dès  le  point  du  jour,  la  muraille  sautait 
avec  la  porte  de  l'Orient.  Aussitôt  le  signal  est  donné ,  et  ils  s'é^ 
lancent  les  uns  à  la  brèche,  les  autres  à  la  mnrailie,  avec  une  im- 
pétuosité qui  effraya  les  défenseurs.  Dès  la  première  attaque,  ils 
furent  maîtres  de  la  ville.  Les  mandarins  qui  ne  se  sauvèrent  pas 
assez  vite  furent  pris  et  mis  à  mort. 

a  Le  20  mars,  les  insurgés  parcouraient  la  ville  sans  trouver  de 
résistance,  portant  de  tous  côtés  la  frayeur  et  la  mort.  Un  vénéra- 
ble vieillard,  chef  de  la  chrétienté,  fut  tué  dans  sa  maison  avec  son 
(ils  aîné;  son  second  fils  fut  grièvement  blessé,  le  troisième  emmené 
captif,  le  plus  jeune  se  sauva.  Ce  même  jour  quatre  autres  chré- 
tiens tombèrent  dans  la  méiée. 

»  Le  21  mars,  la  famille  Tseu,  la  plus  riche  et  la  plus  distinguée 
parmi  nos  chrétiens,  fut  chassée  de  sa  maison  que  les  révoltés  voa- 
laicnt  pour  leurs  chefs,  et  31  membres  de  cette  famille  furent  rea- 
fermés  dans  une  maison  voisine,  où  ils  furent  tous  brûlés  vifs.  Deoi 
jeunes  gens  de  cette  famille,  âgés  de  17  et  1 8  ans,  qui  étaient  ahsens 
quand  leurs  parens  furent  brûlés,  viennent  d'arriver  à  Chang-hdy 
après  avoir  parcouru  en  mendiant  un  espace  de  70  à  80  lieues.  Cinq 
autres  membres  de  la  même  famille,  étaient  aussi  absens  lors  de 
l'exécution  des  31,  mais  on  ne  sait  où  ils  sont  allés  ni  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Tout  ce  qui  appartenait  à  La  chrétienté  de  Nan-kin ,  or- 
nemens  d'église,  argent,  papiers,  tout  était  en  dépôt  dans  la  fiimille 
Tseu  :  par  conséquent,  tout  est  perdu  sans  ressource. 

»  Le  même  jour  plusieurs  insurgés  entrèrent  dans  la  chapelle  de 
la  ville ,  où  les  chrétiens  étaient  réunis  et  récitaient  les  prières  de 
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la  Semaiae  sainte;  ils  défendirent  de  prier  à  genoux,  et  voulaient 
que  les  chrétiens  récitassent  assista  nouvelle  prière  au  Thien-fou^^ 
Les  chrétiens  répondirent  qu'i/y  étaient  catholiques  et  ne  connais- 
saient pas  d'autre  religion.  Il  leur  fut  signifié  que  si  dans  trois  jours 
ils  ne  se  décidaient  à  obéir,  ils  seraient  tous  décapités. 

»  Le  23  mars,  des  malheureux  entrèrent  dans  la  chapelle  et  vou- 
laient faire  violence  à  de  jeunes  chrétiennes;  mais  ils  durent  sortir 
bientôt,  et  depuis  lors  ils  n'ont  plus  fait  de  tentatives  en  ce  genre. 
Après  midi^  nouvelle  sommation  d'adorer  7%ien-/bii.' nouveau  re- 
fus de  la  part  des  chrétiens,  et  nouvelles  menaces  de  Tautre  côté. 

D  Le  25  mars,  les  chrétiens  fjiisaient  Tadoration  de  la  croix,  se- 
lon l'usage  du  Vendredi  saint.  Les  insurgés  entrèrent  tout  d'un 
coup  en  criant  et  menaçant  :  ils  brisent  le  crucifix,  renversent  l'au- 
tel, puis  veulent  faire  réciter  leur  prière  ;  ils  présentent  aux  chré- 
tiens de$  livres  où  elle  est  écrite  *.  Alors  un  catéchiste  prend  un 
livre  de  religion ,  Y  Explication  des  Commandemens  de  Dieu ,  et  le 
présente  à  l'un  des  chefs.  Celui-ci  parcourt  rapidement  ce  livre,  et 
le  rend  en  disant  :  «Votre  religion  est  bonne,  la  nôtre  n'est  pas 
9  comparable;  mais  le  nouvel  empereur  a  donné  ses  ordres,  il  faut 
B  obéir  ou  mourir.  x>  Après  des  sommations  inutilement  réitérées, 
les  soldats  saisissent  les  chrétiens  et  leur  lient  les  mains  derrière  le 
dos  :  les  femmes  et  les  enfans  exhortaient  les  hommes  à  souffrir 
de  bon  cœur  pour  la  pureté  de  leur  foi;  on  les  lia  et  on  les  mal- 
traita à  leur  tour.  Tous  étant  ainsi  liés,  on  déclare  aux  hommes 
qu'ils  vont  être  conduits  au  tribunal  de  fempet^eur  pour  entendre 
leur  dernière  sentence,  et  on  les  fiiit  tous  siTtir  dans  la  rue;  les 
femmes  et  les  enfans  les  suivent,  et  tous  marchent  gaiment  vers  le 
tribunal.  Quand  ils  furent  arrivés,  on  les  fit  attendre  dans  les  pièces 
extérieures,  jusqu'à  ce  que  des  officiers  \  lurent  leur  déclarer  de  la 
part  de  Vempereur  que,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  obéir,  ils  étaient 
tous  condamnés  à  mort  et  allaient  être  exécutes  à  la  porte  de  l'Oc- 
cident. , 

D  Ou  se  remit  donc  en  marche  pour  traverser  une  partie  de  la 
ville  et  se  rendre  au  lieu  du  supplice.  Mats,  dès  la  porte  du  tribu- 

*  CéksU  Pér$*  —  G*teft  MiBS  dmile  aaqifin  celles  citéei  pins  hant,  p.  191 . 
s  Sans  donte  le  iÀvr»  des  préceptes  religieux ,  cit|lpla»  haut,  p.  164. 


224  TEXTBS  AimSEmQUBS  DB  LA  RKLIOIOIV  NOtJTBIXB 

nal,  un  bon  vieillan) ,  qui  ne  pouvait  plus  marcher ,  fut  décapité. 
Les  autres  arrivèrent  ensemble  au  lieu  désigné,  au  nombre  de  140  : 
là  on  fit  de  nouvelles  sommations,  auxquelles  les  chrétiens  répon- 
dirent toujours  :  «  Nous  sommes  chrétiens.  »  On  fit  heaucoop  de 
menaces,  mais  personne  ne  fut  exécuté.  Vers  le  soir,  tous  forent 
reconduits  dans  la  ville  ^t  enfermés  dans  un  grand  magasin,  qui 
était  autrefois  Téglise  de  Nan-kin.  Ils  y  passèrent  la  nuit,  ayant  tons 
les  mains  liées,  et  quelques-uns  étant  attachés  à  des  colonnes.  Un 
seul  réussit  à  se  délier. et  se  sauva.  Le  lendemain ,  nouvelles  me- 
naces et  quelques  coups. 

D  Le  jour  de  Pâques,  tous  s'attendaient  à  mourir.  Bientôt  les  sa- 
tellites entrent  dans  le  magasin  et  demandent  si  Ion  veut  réciter 
la  prière.  Quelques-uns  disaient  :  Il  faut  les  tuer  tous,  ils  ne  veu- 
lent pas  obéir.  0  —  Un  autre  reprit  :  «  Non ,  car  ils  iraient  an  ciel 
et  auraient  ce  quMls  désirent  ^  et  nous,  nous  n'aurions  que  le  pé- 
ché, ù  —  Cependant  tous  les  chrétiens  restaient  fermes  et  ne  cé- 
daient rien.  Les  femmes  surtout  et  quelques  enfans  défiaient  les 
soldats  et  leur  criaient  :  «Tuez-nous  tous,  que  nous  soyons  rcar- 
tyrs  et  nous  en  allions  au  ciel  I  d  —  Les  soldats ,  qui  désespéralecl 
de  vaincre  le  courage  des  femmes,  et  qui,  sans  doute ,  n'aiment 
pas  ordre  de  les  tuer^  ouvrirent  les  portes  du  magasin  et  les  for- 
cèrent de  sortir  avec  les  enfans.  Elles  allèrent  toutes  à  la  chapelle, 
où  elles  sont  restées  depuis  avec  les  enfans,  au  nombre  de  70  à  SO 
personnes.  — >  Les  hommes  demeuraient  dans  le  magasin ,  ayant 
les  mains  serrées  plus  fortement  que  les  premiers  jours. 

»  Le  28  mars,  quelques  jeunes  gens,  fatigués  de  souffrir  et  re- 
doutant de  nouveaux  tourmens ,  se  persuadent  qu'ils  pouvent  ré- 
citer la  fameuse  prière ,  parce  qu'elle  ne  renferme  rien  de  «m- 
traire  aux  dogmes  de  nofre  sainte  religion.  Après  avoir  protesté 
qu'ils  entendaient  rester  catholiques^  23  récitèrent  la  prière  et  fo- 
rent aussitôt  déliés;  mais  les  autres  déclarèrent  qu'ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  la  réciter  avant  de  savoir  si  elle  éimi  bonne; 
aussi  quelques-uns  fureutrits  cruellement  frappés.  Depuis  ce  jour- 
là  ceux  qui  avaient  faibli  se  sont  grandement  humiliés  et  regret- 
tent de  n'avoir  pas  imité  la  fermeté  de  leurs  frères  et  le  courage  des 
femmes  et  des  enfans. 
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0  Pendant  que  les  femmes  et  les  enfans  restaient  dans  la  chapelle 
lans  un  seul  hoiome  pour. les  assister  ou  protéger,  les  hommes  fu- 
rent désignés  pour  servir  les  insurgés,  les  uns  comme  soldats,  les 
autres  comme  travailleurs.  Dix  d'entre  eux,  qu'on  amenait  pour  se 
battre  contre  Tseu-kiang,  profitèrent  d'une  nuit  obscure  pour  quit- 
ter leurs  rangs  et  se  sauver.  Ils  sont  venus  ici  nous  raconter  ce  dont 
ils  ont  été  témoins.  C/est  le  14  avril  qu'ils  réussirent  à  s'évader. 

»  Depuis  leur  départ  de  Nan-kin ,  ils  ont  entendu  dire  que  les 
insurgés  ont  fait  sortir  de  la  ville  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans. 
Le  pont  du  grand  canal  se  serait  brisé  sous  la  foule,  et  plus  de  i  ,000 
personnes  auraient  été  noyées.  Nous  ne  savons  si  quelques  chré- 
tiens sont  sortis  à  cette  occasion. 

D  Nous  venons  de  recevoir  aussi  des  nouvelles  de  Yang-tcheu, 
I.e  i"  avril,  les  rebelles  entrèrent  dans  la  ville  sans  trouver  aucune 
résistance.  Cependant  ils  y  commirent  les  mêmes  horreurs  qu'à 
Nankin  :  les  chrétien?  n'ont  pas  été  épargnés.  Les  administrateurs 
de  la  chapelle  ont  été  pris ,  liés  et  amenés  avec  leurs  familles.  On 
voulait  que  tous  récitassent  la  prière  au  Thien-fou,  Alors  deux  caté- 
chistes éprenant  la  parole ,  exposèrent  clairement  devant  la  multi- 
tude nos  dogmes  et  nos  usages.  La  réponse  fut  une  condamnation 
à  300  coups  de  verges  pour  l'un  et  à  500  pour  l'autre.  On  ne  sait 
encore  s'ils  ont  pu  survivre  à  celte  cruelle  flagellation  et  aux  au- 
tres mauvais  traitemens. 

»  Enfin,  sur  600  chrétiens  que  nous  comptons  dans  les  villes  de 
Nan-kin,  Yang-tcheu,  Tseu-kiang,  50  ont  été  tués  ou  brûlés,  plu  • 
sieurs  ont  été  liés  et  battus.  La  plupart  ont  tout  perdu  et  restent 
captifs ,  exposés  à  toute  espèce  de  dangers  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  9 

Les  faits  racontés  dans  cette  lettre  sont  très-graves,  et  cependant 
nous  ne  perdons  pas  encore  confiance  que  la  révolution  nouvelle 
•era  favorable  à  la  religion  catholique. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  symbole  de  foi  de  Thien-tè,  il  est  in- 
contestable: 1*"  Qu'il  reconnaît  le  véritable  Dieu  historique ,  celui 
de  la  Bible  ; 

S^"  Il  est  malheureusement  vrai  que  ce  symbole  n'est  pas  com- 
plet ni  très-orthodoxe;  .    . 
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3'  C'est  ce  symbole  pourtant  qu'il  impose  à  toos  les  Caiinob  in- 

diàtincteroent. 

Tous  les  Chinois  ont  dû  le  réciler,  ce  ne  sera  plas  contre  un 
païen  que  les  chrétiens  auront  à  se  défendre,  mais  contre  un  hé- 
rétique. 

Or,  il  nous  semble  qu'il  est  bien  plus  facile  de  lui  prouver  que 
son  symbole  n'est  pas  complet^  et  que  les  chrétiens  adorent  le 
même  Dieu  que  lui,  que  de  le  prouver  aux  partisans  de  l'andcnne 
religion  bouddhique.  On  voit  déjà  que  les  chrétiens  reconnaissent 
que  dan«  la  prière  qu'^n  leur  dit  de  réciter  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire  aux  dogmes  de  notre  sainte  religion.  Or,  tout  homme  peut 
dire  une  prière  adressée  à  notre  vrai  Dieu,  et  qui  n'a  rien  de  con- 
traire à  nos  dogmes. 

Sans  doute  tout  cela  est  plein  de  difficultés;  il  &ut  que  les  choses 
soient  mieux  connues,  mieux  expliquées,  mieux  prouvées;  il  faut 
que  les  missionnaires  et  les  évéques  interviennent.  C'est  même 
une  matière  qui  réclame  la  grande  intervention  du  Pontife  de 
Rome  ;  mais  tout  cela  s'éclaircira  avec  le  tems. 

En  attendant,  une  chose  reste  prouvée,  c'est  que  le  Dieu  histo- 
rique de  la  Bible  est  reconnu  formellement  par  le  nouvel  empe- 
reur chinois. 

En  finissant,  nous  prions  les  honorables  missionnaires  qui  ren- 
ient bien  nous  transmettre  les  symboles  et  professions  de  foi  de  11 
religion  nouvelle,  de  nous  envoyer  les  originaux  avec  la  traduc* 
tion.  Si  nous  les  avions  eues  nous  aurions  mieux  précisé  les  termes, 
Père  céleste,  Seigneur  suprême,  Roi  céleste.  Petit  Ciel,  etc.,  qui 
sont  îpri  importans  dans  l'examen  des  divers  formulaires  de  la  foi 
religieuse  qui  se  produit  en  ce  moment  en  Chine. 

Â.  BOKHKTTT. 
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LA  NABRATNN  DG  f  IIVU  «CI  CAIOIIIIII  DEUX  PAPIS. 

«  »«  Arficl«  K 

Exposé  du  récit  contre  le  pape  Galliste.  —  DifAcultés  et  contradtctiOD.  —  Au- 
cun auteur  contemporain  n'en  a  parlé.  —  Enumération  des  personnages  qui 
auraient  dû  connaître  ce  fait  et  en  parler.  ^  Détails  positifs  et  authentiqurs 
sur  la  vie.  de  S.  Zéphyrin  et  S.  Calliste. 

Mais  venons  enfin  à  ce  terrible  récit ,  que  M.  Lenormanl  a  eu 
Texcellente  pensée  de  traduire  ,  comme  un  chrétien  ,  dont  la  foi 
n'est  pas  peureuse.  C'est,  en  effet,  la  pièce  essentielle  et  le  fond 
même  du  procès.  On  nous  fait  donc  savoir  que  Noetus  de  Smyrne 
eul  pour  disciple  un  certain  Epigonus,  qui  vint  à  Rome  et  séduisit 
un  certain  Cléomène,  «homme  important  et  étranger  à  VÉglise  par 
»  sa  conduite  et  ses.  mœurs.  Zéphyrin,  alors  pontife,  illettré  et  sans 
»  scrupule  sur  les  moyens  d'acquérir,  9 imaginait  gouverner  l'É- 
»  glise.  Gagné  par  le  bénéficcy  qu'on  lui  offrait,  il  consentit  à  Ven-^ 
n  seignement  public  de  Cléomène  et  en  adopta  peu  à  peu  la  doc- 
»  Irine  par  les  conseils  de  Calliste.  Cette  école  s'étendit  et  prit  de  la 
»  consistance  sous  leur  protection.  » 

Un  homme  important ,  et  mauvais  chrétien  tout  au  moins ,  qui 
fait  marché  avec  un  Pape,  pour  ouvrir  une  école  à  Rome^  où  il 
était  loisible  à  chacun  d'enseigner  ce  qu'il  voulait,  où  tous  les  hé- 
rétiques essayaient  de  dogmatiser!  Un  pape  qui  accorde  à  prix 
(C argent  une  permission  dont  on  n'a  pas  besoin,  ou,  ce  qui  serait 
bien  pis,  l'autorisation  à  un  laïque  d'endoctriner  les  fidèles  !  Pafr- 

t  Voir  le  i"  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  129. 
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80DS  sur  ces  première^  absurdités.  Quant  à  Tincapacilé  ignorante 
de  S.  Zéphyrin ,  nous  aurons  bientôt  une  autre  occasion  de  in<HH 
trer  ce  qu'il  en  faut  croire,  aussi  bien  que  de  la  vnllantîsc  dont  se 
pare  l'auteur  des  Pkiloiophoumena,  Ji9%9,^'^Sipp§f9^  ^  nous  occu- 
per de  la  petite  digression  touchant  Thérésie  de  foetus  et  le  sys- 
tème d'Heraclite,  qu'il  représente  comme  identiques.  Il  faut  con- 
naître tout  d'abord  l'histoire  du  pape  S.  Calliste,  cet  a  homme  pleic 
»  de  scélératesse  et  de  ruse,  qui  ambitionnait  le  siège  épiscopal,  » 
quoique  le  tems  de  la  persécution  toujours  menaçante  et  des  coi- 
lectes  dans  les  catacombes  ne  fût  guère  celui  de  l'ambition. 

a  Calliste  était,  dit  notre  écrivain  grec,  Y  esclave  d'un  chrétien 
D  appelé  Carpophore,  qui  appartenait  à  la  maison  de  f  Empereur,  i 
.11  établit  une  banque  dans  la  Piscine  publique  par  commission  et 
avec  l'argent  de  son  maître  ;  la  confiance  des  fidèles  avait  mis  entre 
ses  mains  des  placemens  considérables ,  lorsque  pour  se  soustraire 
au  compte  et  au  châtiment  de  ses  malversations  découvertes,  il  s'eo- 
fuit  à  Porto,  s'embarqua  sur  un  navire  prêt  à  partir  ;  Carpoph^e, 
qui  le  poursuivait,  ramena  le  fripon,  qui  avait  vainement  tenté 
d'échapper  en  se  jetant  à  la  mer.  Calliste,  mis  à  la  meule,  obtint  sa 
délivrance  par  l'intercession  de  plusieurs  chrétiens,  sur  ce  qu'il  as- 
surait avoir  en  certain  lieu  un  dépôt,  dont  il  pourrait  acquitter  ses 
engagemens.  Le  dépôt  n'existait  pas.  On  s'attend  sans  doute  à  ce 
que  cet  agent  infidèle,  et  si  habile  à  capter,  aura  préparé  cette  fois 
sa  fuite  plus  sûrement  par  cette  révélation  imaginaire,  que  ni  maî- 
tre ni  créanciers  n'ont  pas  même  songé  à  vérifier.  Point  du  loot; 
aussi  étourdi  qu'eux,  il  n'a  pas  songé  davantage  que,  sorti  un  mo- 
ment de  la  meule  par  un  mensonge,  il  is' exposait  à  une  pire  dis- 
grâce. Aussi ,  ne  voyant  d'autre  ressource  que  la  mort,  et  de  tons 
les  moyens  qui  pouvaient  l'y  cobduire,  choisissant  le  nxoins  cer- 
tain, tout  surveillé  qu'il  était,  à  ne  pouvoir  s'enfuir  de  nouveau,  il 
imagina  d'aller  chercher  querelle  aux  Juifs  dans  leur  synagogue. 
Les  Juifs  le  chargent  de  coups  et  d'injures  et  le  traînent  devant 
Fusciauus,  préteur  de  la  ville.  Carpophore,  qu'on  nous  donne  poor 
.un  homme  pieux,  et  qui  semble  avoir  deviné  tout  à  point  le  dessein 
désespéré  de  son  esclave,  vient  crier  au  préteur;  on  vous  trompe; 
cet  horhme  n'est  pas  chrétien,  tV  ne  cherche  qu'à  mourir  à  cause  de 
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tout  Targent  qu'il  m*a  dissipé.  En  quoi  ce  pieux  maîlre  aurait 
menti ,  puisque  tout  le  récit  suppose  l'esclave  chrétien  de  profes- 
sion. Les  Juifs  réclamant  justice  de  leur  côté  avec  plus  de  force 
Callisle  fiit  battu  de  verges  et  relégué  dans  les  mines  de  Sardaigne. 
Il  ne  devait  pas,  en  effet,  compter  sur  une  sentence  capitale  pour 
un  si  petit 'délit. 

Si  je  voulais  épiloguer  au  sujet  de  ce  Fusaanus  et  de  ses  fonc- 
tions administratives,  je  pourrais,  sur  cette  indication  inexacte,  ar- 
guer le  récit  de  bévue  et  d'interpolation  ignorante  ;  car  les  contes- 
talions  des  étrangers  ne  se  portaient  pas  an  préteur  urbain;  le  cas, 
dont  il  s'agit,  semble  même  appartenir  au  tribunal  du  préfet  des 
vigiles.  Quant  au  préfet  de  la  ville,  une  plainte  des  Juifs  regardait 
encore  bien  moins  une  si  haute  juridiction.  Il  n'a  pas  fallu  tant  de 
difficulté  même  apparente,  pour  faire  décider  aux  critiques  du 
48*  siècle,  et  à  l'érudition  d'Arouet.  que  le  passage  célèbre  de  l'his- 
torien Flavius  Josèphe ,  touchant  notre  Seigneur ,  a  été  interpolé 
par  quelque  dévot  des  tems  suivans  *.  Mais  la  bonne  foi  n'est  pas 
si  pointilleuse  et  dédaigne  de  telles  chicanes.  J'ai  trouvé  un  Fus^ 
cianus,  préfet  de  la  ville ^  en  189  et  190;  qui  avait  été  consul  l'an- 
née précédente  et  qui  a  pu  être  un  des  préteurs  en  fonction  à  Rome 
en  187,  celui  des  étrangers,  par  tutxxxflej  prœtor  peregrinus^  Cela 
me  suffit ,  et  l'auteur  de  la  narration ,  écrivant  de  souv^ir  déjà 
lointain  vraisemblablement,  ne  doit  pas  être  tenu  de  désigner  à  la 

*  Tel  esf  reff«t  de  Taudsce  rar  les  ftibtes  mortels  qo'on  a  cm  devoir  aban- 
donner aax  chicanes  des  incrédules  ce  témoignage  de  Josèphe.  BnUet  a  très- 
bien  démontré  que  son  silence  s*exp1iquerait  uniquement  fiar  l'impossibiiité  de 
nier  Texistence  et  les  miracles  da  Sauveur  et  des  apdtres  ;  mais  bien  que  nous 
n'en  ayons  pas  besoin,  de  cet  aven  d^un  Juif,  il  ne  me  plaît  pas  d'y  renoncer, 
et  de  laisser  dire  effrontément  au  bel  esprit  plûlosopbe  que  Josèphe  n^a  point 
parlé  de  tout  cela  (Volt.,  note  54  sur  les  Pensées  de  Pascal),  double  fourberie 
très-digne  de  pareils  critiques.  —  Je  retiens  le  passage  de  Josèphe  [Hist,  des 
Juifs ^  xvifi,  4);  —  cette  mention,  très-facile  à  expliquer,  s*appuie  des  deux 
autres  snr  S:  Jean-Baptiste  et  S.  Jacques  (/&.,  xyiii,  7,  et  xx,  8);  à  quoi  il 
faut  joindre  Eusèbe,  qui  les  objectait  aux  Juîft  {Eist,  ece/.,  i,  11)  et  S.  Jé-« 
rôme,  Cataù^  23, 

IV  siiiUB.  TOMB  vin.  —  »•  45;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)    15 
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rigueur  la  dignité  du  persoinuage.  L*épaque  esl  d'ailleurs  bien  pré- 
cisée par  là,  et  noire  Grec,  en  Youlant  ainsi  Caire  preuve  d'exacti- 
tude >  nous  prouve  d'autant  mieux  qu4l  a  menti  à  bon  escient  sar 
le  reste. 

a  Quelque  tems  aprèa,  comme  il  se  trouvait  en  Sardaigne  d'à»- 
s  très  martyrs  (il  aurait  fallu  dire  :  confesseurs)^  Marcia,  concubÎDe 
s  de  l'empereur  Commode ,  manda  le  bienheureux  pape  Victor  (à 
»  son  avènement  sans  doute  en  19^)  pour  avoir  les  noms  des  wsr- 
9  tyrs  relégués  en  Sardaigne.  » 

Il  les  lui  donna  sans  y  Comprendre  Calliste,  qui  ne  fut  pas  moins 
délivré  par  ses  supplications  et  par  un  mensonge  officieux  de  1  en- 
voyé de  Marcia.  Victor,  fort  peiné  de  cette  aventure,  «  garda  le  si- 
0  lence  par  bonté,  n  Rien  de  plus  naturel  ;  mais  quel  droit  ce  bon 
Pape  pouvait-il  avoir  d'assigner  à  cet  indigne  libéré  Antium  poar 
résidence ,  et  pour  quel  motif  pour  lui  accorder  une  pension  €  on- 
»  nuelle  ?  i>  Cela  n'est  pas  croyable  -y  et  a  tout  cela  dura  jusqu'à  la 
»  mort  de  cet  évéque;  Zéphjrin,  son  successeur,  ayant  choisi  Cal- 
0  liste  pour  Y  aider  dans  T  administration  des  affaires  ecciésiastiques^ 
0  l'honora  pour  son  propre  malheur.  Après  l'avoir  fait  revenir 
»  d' Antium,  il  le  chargea  du  cimetière,  d  —  Lequel  ?  Baronins  en 
compte  quarante  trois,  dont  la  plupart  existaient  déjà.  Ici  se  décèle 
l'embarras  du  conteur.  S.  Calliste,  enjeffet,  pendant  son  court  pon- 
tificat de  5  a^s,  ouvrit  un  nouveau  cimetière,  qui  garda  son  ttom. 
Comme  ce  fait  ne  pouvait  se  dissimuler  entièrement ,  le  conteur  a 
v.ouJiu  iMPsi  U  déguiser  et  donner  le  change  aux  lecteurs  de  TO- 
ri(wt  pour  lesquels  il  éccLvaiL  Mais  il  y  a  bien  d'antres  rétioeueei 
maladMitement  maligiies  à  retevep. 

GonMnenf  se  fait-il  que  les  créanciers,  deux  fois  trompés,  lais- 
sent ce  banqueroutier  vivre  si  tranquillement  à  Antium  des  bien- 
fadts  si  mal  placés  du  bon  pape  Victor  ?  Comment  se  £df-il  que  Car- 
pophore,  ou  ses  héritiers,  ne  réclament  pas  cet  esclave  si  digne  de 
châtiment  et  évideniment  utile  à  quelque  service?  L'esclave  Cal- 
V^te.  ^^  ppuvait  entrer  dfins  le  clergé  sans  être  aflfranchL  Qui  se  fi* 
gHlfeca  qu'on  ait  réconipensé  de  la  liberté  un  si  méprisable  SBJet, 
que  S.  Victor ,  ou  même  S.  Zéphyrin ,  aient  eu  1&  prnafa  dr  et- 
map^cr  son  alDranchissem^nt  et  pis  aieore  d^  V^4inettre  dans  1« 
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clergé?  Et  ensnite ,  en  supposant  25  ans ,  (/est  bien  le  moins,  à 
resclave  Callisle  en  487,  au  tems  de  sa  condamnation  aut  mines,  il 
en  aurait  eu  40  à  l'avènement  de  S.  Zéphyrin.  Est-ce  qu'à  un  tel 
ftge ,  sans  une  vertu  très-éprouvée ,  on  conférait  les  divers  ordres 
sacrés  jusqu'à  la  prêtrise  ? 

Pas  le  moindre  mot  de  la  condition  de  Cdlliste  sous  le  pontificat 
de  S.  Zéphyrin  ;  on  nous  Te  représente  confident  préféré,  établi  tout 
d'un  coup,  sans  ombre  de  motif  auprès  de  ce  Pape,  a  qu'il  ne  quit- 
9  tait  pas ,  D  et  le  dominant  par  ses  flatteries  comme  un  intendant 
hypocrite  mène  un  Cassandre  imbécile^  qui  se  laisse  a  complète- 
s  ment  efPacer,  hors  d'état  de  discerner  ce  qu'on  lui  dîsalt  et  de  pé- 
»  nétrer  les  secrets  desseins  de  Calliste.  » 

Certes,  la  situation  de  l'Église  exigeait  alors  un  chef  habile  au- 
tant que  vertueux ,  et  quand  on  voit  dans  VHistoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  *  la  Tutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Montanus  et'  les  Ca- 
taphryges,  Yalentin,  Praxéas  et  TertulUen,  de  quoi  les  Phiioso- 
phoumena  se  gardent  bien  de  parler^  il  est  impossibfe  de  croire  que 
S.  Zéphyrin  fut  au-dessous  de  sa  tâche  et  de  sa  haute  dignité. 

Les  assertions  haineuses  se  pressent  sous  la  plume  de  l'écrivain 
grec,  et  la  sottise  et  la  confusion  en  égalent  l'insolence.  On  ne  peut 
mieux  faire  pour  les  réhiter  que  de  les  exposer.  U  accuse  donc  Cal- 
liste  d'avoir  soutenu  l'hérésie  Noê tienne,  publiquement  enseignée 
par  Cléomène ,  en  sorte  que  Calliste ,  a  faisant  ce  qu'il  voulait  de 
o  Zéphyrin ,  cet  homme  avare  et  accessible  à  la  corruption ,  il  le 
»  portait  à  semer  sans  cesse  des  sujets  de  discorde  entre  les  deux 
»  partis,  (quels  partis?)  tandis  que  lui-même  il  se  conciliait  la  fa- 
»  veur  des  deux  partis  par  des  discours  artificieux,  se  donnant  pour 
9  parfaitement  orthodoxe  aux  yeux  de  ceux  qui  soutenaient  la  vé- 
i>  rité^  et  professant  avec  les  autres  la  doctrine  de  Sabellius,  ce  Sa- 
»  bellius  que  lui-même  il  frappa  plus  tard  d'excommunication, 
9  quand  il  pouvait  le  ramener  à  la  vérité.  » 

Voilà  tout  d'un  coup  Cléomène  qui  disparaît  et  sa  place  prise  par 
Sabellius,  sans  qu'on  nous  dise  d'où  il  vient,  outre  que  Sabellius 
n'était  pas  encore  connu^  comme  il  a  été  prouvé  plus  haut. 

^  Ëib;  t,  <lemier8  chapitres. 
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Tout  ceb  se  passait  a  en  dépit  de  mes  prote$taticm  mulHpHéetf 
9  afGnne  l'auteur  avec  un  aplomb  assez  plaisant  ;  je  ne  perdais 
»  aucune  occasi<m  de  réfuter  ces  doctrines»  et  je  /es  forçais  malgré 
0  eux  de  confesser  la  vérité,  la  confusion  qu'ils  en  ressentaient  les 
I»  obligeait  alors  de  se  ranger  à  mon  avis  ;  mais  bientôt  ils  relom- 
»  baient  dans  le  même  bourbier,  o  Et  plus  loin  :  «  Zépbyrin,  lon- 
0  que  je  lui  donnais  des  conseils ,  ne  montrait  aucnne  okstinatioa; 
»  mais  quand  il  se  retrouvait  avec  Galliste,  il  se  laissait  entraîoer 
0  aux  opinions  de  Gléomène  »  (qui  reprend  ici  un  moment  son 
rôle).  C'était  Calliste,  qui  «  glissait  dans  l'âme  de  Zépbyrin  »  cette 
bérésie,  a  tout  en  protestant  de  la  conformité  de  ses  senlimens  a?ec 
B  ceux  de  son  évéque.  Zépbyrin  ne  se  défiait  pas  de  sa  scélératesse, 
»  qu'il  connut  plus  tard^  comme  je  le  raconterai  tout  à  V heure.  C'est 
B  à  sa  persuasion  que  Zépbyrin  se  laissa  aller  jusqu'à  dire  en  pu- 
0  blic  :  je  ne  reconnais  qu'un  seul  Dieu ,  qui  est  J.-C,  et  en  de- 
i>  bors  de  lui ,  personne  qui  ait  engendré  et  qui  ait  souffert  sur  la 
D  croix;  ce  qui  ne  l'empêcbait  pas  d'ajouter  :  ce  n'est  pas  le  Père, 
»  qui  est  mort,  mais  le  Fils  ;  et  de  là  des  discussions  à  l'infini  parmi 
»  le  peuple.  C'est  pourquoi,  loin  de  consentir  à  ces  propositions,  je 
'»  les  combattais  en  soutenant  énergiquement  les  droits  de  la  vérité; 
»  mais  comme,  à  f  exception  de  moi  y  tous  l'encourageaient  dans  son 
»  hipocrysie,  Calliste  ne  craignit  pas  de  m'appeler  M^ç  (qui  ad- 
0  met  deux  dieux),  vomissant  dans  son  insolence  tout  le  venin  qu'il 
t  renfermait.  » 

Néanmoins  cette  insolente  bypocrisie  réussit  au  point  que  Cal- 
liste  ,  après  la  mort  de  Zépbyrin,  arriva  au  terme  de  son  (ânbitioiL 
Ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  pour  des  protestans,  ni  pour  noire  au- 
teur, qui  ne  dit  pas  autrement  comment  Calliste  monta  sur  la  cbaire 
de  S.  Pierre,  et  qui  oublie  aussi  de  nous  informer,  selon  sa  pro- 
messe ,  comment  S.  Zépbyrin  reconnut  la  scélératesse  de  Calliste; 
circonstance  qui  n'aurait  pas  dû  favoriser  l'élection.  Sans  autre  dé- 
tail, l'auteur  se  bftte  d'ajouter  : 

a  II  condamna  Sabellius  comme  bérétique  à  cause  de  la  crainte 
0  qu*il  avait  de  mot,  et  parce  qu'il  s'imaginait,  par  une  déclaration 
»  de  principes  contraires  conformes  aux  miens,  prévenir  la  dénon- 
9  ciatioQ  que  je  pourrais  porter  contre  lui  devant  les  £gli9e$,Tdk 
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o  était  l'habileté  et  la  scélératesse  de  cet  homme,  qu'avec  le  tems 
»  il  fit  tomber  un  grand  nombre  de  personnes  dans  ses  filets.  Avec 
»  un  cœur  empoisonné  et  un  jugement  tout  à  fait  perverti,  comme* 
»  il  gardait  cependant  un  respedt  exténeur  pour  la  vérité,  poussé 
»  par  Taccusation  outrageante  qu'il  m'avait  intentée  de  croire  une 
»  double  divinité ,  et  pour  répondre  au  reproche  que  lui  adressait 
»  sans  cesse  Sabellius,  d'altérer  la  foi  primitive,  il  imagina  une 
»  nouvelle  hérésie;  o  laquelle  est  absolument  celle  de  Sabellius. 
M.  Preppel  a  déjà  remarqué  celte  absurdité.  Évidemment  noti« 
Grec  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit;  tout  cet  amas  de  mensonges  lui  a 
brouillé  la  cervelle. 

Il  continue  à  nous  apprendre  ausm  clairement  que  a  cet  homme 
9  artificieux  et  irréfléchi,  pour  éviter  l'apparence  d'une  contradKy 
A  tlon ,  tombait  sans  rougir  tantôt  dans  l'hérésie  de  Sabellius  et 
»  tantôt  dans  celle  de  Théodote,  0  qui  étaient  opposées,  comme  on 
sait,  a  Telle  a  été  l'audace  de  ce  séducteur,  c'est-à-dire  Galllste, 
»  qu'il  a  établi  une  école  manifestement  contraire  à  la  doctrine  de 
»  l'Église;  et  c'est,  en  ce  même  tems,  lui  qui,  le  premier,  n'a  pag 
o  craint  de  pactiser  avec  les  passions  des  hommes ,  promettant  à 
n  tous,  et  de  sa  propre  autorité^  la  rémission  de  leurs  péchés.  Âusd, 
»  séduits  par  celte  coupable  indulgence,  une  foule  de  gens,  dontla 
»  conscience  n'était  pas  tranquille ,  et  reconnus  coupables  de  plua 
»  d'une  hérésie,  quelques-uns  d'entre  eux,  excommuniés /Mtrnoi», 
»  après  une  instruction  solennelle ,  ont  trouvé  auprès  des  siens  un 
»  refuge  et  ont  rempli  son  école.  » 

Suit  l'énumération  des  innovations  que  ce  pervers  a  introduites 
dans  sa  discipline,  enseignant  à  la  fois  la  formcation  et  le  meurtre, 
ce  qui  n'empêchait  pas  tous  ces  gens  séduits  de  s'attribuer  impu- 
demment le  nom  d'Eglise,  «  C'est  encore  sous  Calliste  qu'on  a  osé, 

D  pour  la  première  fois,  administrer  un  second  baptême C'est 

0  donc  à  bon  droit  qu'on  les  appelle  CalUstiens.  »  Enfin,  un  Alci-* 
biade  est  venu  de  Syrie  avec  un  livre  apporté  du  pays  des  Sères^ 
par  un  sage  appelé  Eichasaï;  et  cette  nouvelle  hérésie  eût  encore 
été  accueillie  par  Calliste  sans  Vopposition  de  notre  Grec  et  de  ses 
fidèles,  qu'il  désigne  uniquement  de  cette  manière  :  a  Nous  arrè- 
»  tâmes  ses  progrès  en  démontrant  à  plusieurs  que  c'était  là  une 
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n  ioflpmtîoii  de  l'esprit  de  ténèbres  et  Tinventioa  d*an  cœnr  enJDé 
B  par  rorgueil,  et  que  cet  homme,  à  la  manière  d'un  loup»  voulait 
>  fi'eii4»arer  des  brebis^  dispersées  par  Calliste.  d 

Ainsi  finit  le  récit  ;  j'ai  dii  subir  le  dégoût  d'en  transcrire  la  plus 
grande  partie.  Il  me  semble  inutile  d'examiner  si  les  Ekkésaiies 
sont  exactement  de  ce  tems.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  à 
reioarquer  :  i*  c'est  l'importance ,  plus  que  risible,  que  se  donne 
notre  anonyme^  sans  nous  mettre  même  sur  la  voie  de  la  vérifier. 
Quel  était^il?  depuis  quand  vivait-il  à  Romie?  quel  rang  tenait-il 
pamn  le  clergé,  ou  même  parmi  les  fidèles?  quels  étaient  ces  zélés 
incorruptibles  qu'il  appelle  :  nous,  et  dont  iLne  nomme  pas  un 
seul?  q0'ont*ils  fiût  réellement  pour  défendre ,  comme  il  dit,  les 
droits  de  la  vérité?  quels  droits  avaient-ils  eux-^mémes?  Nul  indice 
sur  tout  cela;  quand  on  porte  des  accusations  si  efiroyables,  le  pre- 
mier devoir  est  de  se  déclarer  : 

Un  écrit  deodeslia  ii*ett  pas  d*«a  boniièteiioaiiDe. 
S^"  Gomment  le  scandale  des  stupidités,  qu'on  prête  à  S.  Zéphy- 
vin  et  des  igndl>les  fourberies  qu'on  impute  à  S.  Calliste ,  serait-il 
resté  ignoré  des  païens  à  Rome?  Comment  ce  Cécilius,  qui,  con- 
vertit depuis  S.  Cyprien  et  qui  fut  converti  lui-même  sous  le  pon- 
tîfioat  de  S.  Zéphyrin  par.Octavius  et  Minudus  Félix,  n'aurait-il 
pai  objecté  à  ses  deux  amis,  outre  les  bruits  populaires  qui  noir-* 
cissaîent  le  Christianisme,  ces  faits  récens,  qui  avaient  dû  se  passer 
salisses  yeux?  Comment  Tertuliien,  qui  venait  et  qui  composait 
si  fréquemment  à  Rome,  qui,  deveuu  montaniste,  a  lancé  deux 
traits  de  rancune  sur  S.  Zéphyrin,  aurait-il  gardé  le  silence  suf  des 
désordres  et  des  inepties ,  dont  il  aurait  pu  tirer  tant  d'avantage? 
Mais  surtout  quel  esprit  sensé  persuadera  que  deux  hommes,  l'uo 
hébété,  l'autre  effronté  intrigant,  ont  été  successivement  élus 
papes. entre  S.  Victor  et  S.  Urbain?  Quand  on  n'aurait  pas  d'autre 
raison  qne  la  situation  périlleuse  des  fidèles^  du  clergé  et  des  évé- 
ques  de  Rome  durant  trois  premiers  siècles,  où  il  fallait  un  cou- 
rage et  un  dévouement  à  toute  épreuve  pour  accepter  le  souverain 
p(mtificat,  ce  serait  certainement  assez  pour  nier  et  mépriser  en 
t^le  certitude  une  telle  narration ,  qui  respire  l'envie  et  l'hypo- 
ofiaie  hérétique. 
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Grâee  à  Dien,  nous  avons  davantage  encore  poar  confondre  cette 
sotte  diatribe.  Noos  savons  indubitablement  qu'à  cette  époque  même 
vivaient  à  Rome  plusieurs  chrétiens  aussi  distingués  par  l'esprit  que 
par  la  vertn;  un  Rhodonj  piquant  controversiste ,  instruit  dand  les 
Saintes  Écritures  par  Tatien;  le  très^ùert  Apollonius  y  qui  raili& 
Montanos  et  ses  prophétesses  à  mettre  en  émoi  TertuUien,  puisque 
cdni-ci  s'efforça  de  répondre  par  un  énorme  traité  de  ectasi;  l'au- 
tre ApolùmhiM,  séoatenry  qui  défendit  la  foi  en  plein  sénat,  et  mou- 
mt  martyr  pour  ce  tait  la  même  année  peut-être,  oà  S.  Calliste 
fut  relégué  aux  mines  de  Sardaigne  ;  JuUus  Afrieamaj  chargé  un 
peu  plus  tard,  pendant  que  Calliste  gouyernait  l'Église,  d'aller  re- 
lever le  bourg  d'Emroans  sous- le  nom  de  Nicopolis  avec  Minueius 
Félix  y  orateur  en  réputation  au  barreau;  on  doit  nommer  encore 
son  ami  Octamu,  on  Maxknuê^  un  HéracHuSj  un  Sexhu^  trois 
écrivains  catholiques.  N'y  avait-il  pas  enfin,  dans  le  clergé  romain, 
le  prêtre  Ctàus,  célèbre  par  la  conférence  où  il  confondit  le  mon- 
taniste  Proclus?  N'y  avait-il  pas  ce  S.  Urbain  y  ce  S.  Pontienj  ce 
S.  An/eros,  ce  S.  Fabien  y  ce  S.  Corneille  y  qui  ont  succédé  jus- 
qu'au milieu  du  3"  siècle  à  S.  Calliste  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  '? 
A  qui  fera-t-on  croire  que  de  tels  hommes,  qu'un  pareil  clergé, 
dont  notre  Grec  ne  paraît  pas  soupçonner  l'existence,  n'eussent  ut 
souci  ni  influence  sur  les  affaires  de  l'Église?  N'est-ce  pas  de  la 
plus  niaise  impudence  de  se  poser  en  champion  unique  de  la  doc- 
trine et  des  mœurs ,  sans  tenir  compte  de  tant  d'hommes  admira- 
bles? Ne  feut-il  pas  faire  fond  sur  l'ignorance  profonde  et  la  lour- 
derie  des  lecteurs  pour  passer  sous  silence  de  tels  personnages  ou 
supposer  qu'ils  ont  vu  tranquillement  de  telles  indignités,  qu'ils  ont 
élu  l'un  après  l'autre  chef  de  l'Église  un  imbécille  et  un  fourbe 
déshonoré,  à  qui  des  prétoriens  même  n'auraient  pas  donné  l'Em- 
pire *?  La  ferme  opposition  qui,  30  ans  après,  renversa  si  prompte- 

1  Eas.,  Hûl.,  ▼,  13,  18,  31,  21  ;  S.  flieron.,  Catal,,  47,  50,  52, 56,  57, 
60,  68,  69«  73.   . 

*  Glande  est  le  seul  que  les  prétoriens  aient  proclamé  malgré  sa  stupidité  ; 
ciieore  était-il  de  la  famille  de  César  et  le  fils  du  grand  Germaàîcus  ;  mais 
parmi  les  plus  méprisables  élus  de  la  soldatesque,  on  n»*.  lrou\e  pas  un  seul  re- 
pris de  justice. 
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ment  l'ambition  de  Novatien,  dont  on  avait  bien  moins  à  se  défier, 
prouve  assez  la  répulsion  qu'eût  éprouvée  un  ancien  esclave,  in- 
trigant connu. 

Après  cela,  s'il  était  encore  nécessaire,  je  pourrais  insister  sorls 
vénération  exactement  gardée  à  la  mémoire  de  S.  CalListe  en  pir- 
ticulier^  tradition  certifiée  par  l'accord  des  différentes  listes  ponti- 
ficales du  martyrologe  romain  et  du  JUber  pontificaUtj  monument 
de  la  bonne  foi  la  plus  incontestable,  sur  la  naissance  de  ce  pon- 
tife, étant  fils  de  Romain  et  conséquemment  libre;  sur  la  durée  de 
son  pontificat,  sur  le  jour  et  le  mérite  de  sa  mort.  L'auteur  même 
des  Philosophoumena  avoue  indirectement  cette  tradition  dans  ce 
mot  écrit  pour  motiver  son  récit  :  «  On  dit  que  cet  homme  a  con* 
»  fes$é  la  foi;  je  vais  dire  en  quoi  a  consisté  son  martyre,  qui  a  eu 
»  lieu  pendant  que  Fuscianus  était  préfet  de  Rome,  o  On  disait 
donc  que  Calliste  avait  confessé  la  foi  ;  c'était  le  témoignage  publie 
et  apparemment  celui  du  clergé  et  des  fidèles  les  plosr  distmgoés, 
qui  n'auraient  pas  laissé  accréditer  un  mensonge  et  une  bases  intri- 
gue au  détriment  de  la  religion.  D'où  il  suit  que  nous  devons  an 
calomniateur  de  connaître  une  circonstance  honorable  de  la  rie  de 
S.  Calliste ,  son  exil  pour  la  foi  dans  les  mines  de  Sardaigue.  /w- 
quitas  mentita  est  siài. 

Je  n'ai  point  nommé  le  saint  évoque  de  Porto  parmi  les  plus  re- 
commaiidables  contemporains  de  ce  pontife;  j'ai  voulu,  en  termi- 
nant ,  réunir  dans  un  éloge  commun  ces  deux  saints  hommes  qae 
l'hérésie  moderne  prétendrait  nous  représenter  comme  ennemis. 
Les  actes  du  martyre  de  S.  Hippolyte  et  de  ses  compagnons  disent 
tout  le  contraire.  Bien  que  ces  actes  soient  défectueux,  ils  attestent 
aussi  pour  leur  part  la  tradition  et  surtout  la  tra<Mtion  de  l'Église 
romaine,  qui  est  du  plus  grand  poids.  On  y  lit  que  ces  deux  saints 
avaient  une  grande  affection  l'un  pour  l'autre;  que  Calliste  avait 
toujours  Hippôl  jte  à  ses  côtés,  le  consultant  sans  cesse  ;  qu'il  Ta  pré- 
cédé de  peu  d'années  dans  le  martyre,  et  que  tous  deux  ont  péri  du 
même  genre  de  mort  *. 

^  Baron.,  Ann,^  229,  c.  3,  8  et  JO,  où  il  cite,  avec  les  actes  de  S.  Hipp»- 
Ijte,  les  actes  conformes  de  Ste  Auroa  et  des  aatres  martyrs  compagHons  de 
S.  Hippoljte. 
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Eusèbe,  au  reste,  semble  nous  mettre  sur  k  voîe^  sinon  de  l'au- 
teur, du  moins  de  la  secte  à  qui  Ton  devrait  les  Pluàuopkoumemu 
Un  écrivain,  dout  il  ne  donne  pas  le  nom,  mais  doul  il  Iranserît 
un  passage  et-qui  était  de  ce  tcms  là  même ,  réfutant  les  doctri- 
nes d'Artémon ,  de  Tbéodote  et  autres  ennemis  de  la  divinité  du 
Sauveur,  s'exprimait  ainsi  :  a  Ils  affirment  que  tous  les  anciens  et 
0  les  apôtres  eux-mêmes  oot  cru  et  enseigné  ce  qu'ils  enseignent 
p  aujourd'hui,  et  que  la,  vérité  de  cette  prédication  a  été  gardée 
»  jusqu'au  tena  de  Victor,  qui  a  été  le  13*  évéque  de  Rome  après 
0  S.  Pierre  ;  mais  que  la  vérité  a  été  corrompue  depuis  Zéphyrin.  » 
Cet  écrivain  répond  en  opposant  d'abord  la  Samte  Écriture ,  puis 
les  divers  ouvrages  antérieurs  au  pape  S.'  Victor,  ceux  de  S.  Justin, 
de  Miltiade ,  de  Tatien ,  de  Clément.  «  Les  psaumes  mômes  et  les 
»  cantiques  des  frères,  autrefois  mis  en  écrit  par  les  fidèles,  célè- 
n  brenl  le  Christ  comme  le  Verbe  de  Dieu  en  lui  attribuant  la  di- 
s>  vinité.  Cette  doctrine  étant  donc  enseignée  par  l'Église  depuis 
»  tant  d'années,  comment  se  peut-il  Caire  que  tous,  jusqu'aux  tems 
i>  de  Victor!,  aient  publié  celle  dont  ils  parlent?  Comment  n'ont-ils 
9  pas  honte  de  calomnier  ainsi  Victor ,  quand  ils  savent  certaine- 
»  ment  que  Tbéodote  le  corroyeur,  l'auteur  de  cette  défection,  le 
»  premier  qui  ait  avancé  que  le  Christ  n'était  qu'un  homme,  a  été 
9  excommunié  et  rejeté  de  l'Église  par  Victor ,  auquel ,  après  dix 
»  ans  de  sacerdoce ,  a  succédé  Zéphyrin.  »  Le  même  écrivain , 
ajoute  Eusèbe ,  rapporte  ensuite  en  ces  termes  ou  fait  arrivé  au 
tems  de  Zéphyrin  :  a  Je  raconterai  nn  trait  de  notre  âge  et  dont 
»  beaucoup  de  nos  frères  se  souviendront,  un  trait  qui  eût  amené, 
»  je  pense,  les  habitans  de  Sodome  à  la  pénitence,  s'il  se  fftt  passé 
»  chez  eux.  d 

C'est  rhîstoire  du  confesseur  Natalis ,  qui ,  séduit  par  Âsciépio* 
dote  et  Tbéodote  le  banquier,  tous  deux  disciples  du  corroyeur,  se 
laissa  sacrer  évéque  de  la  sec  le  pour  une^  pension  de  450  deniers 
par  mois.  Depuis  ce  jour,  Natalis  était  souvent  tourmenté  en  son- 
ges ;  «  car  notre  trè^-clément  Dieu  et  Seigneur  ne  voulait  pas  lais- 
»  ser  périr,  hors  de  l'Église,  celui  qui  lui  avait  rendu  témoignage. 

D  Mais  comme  Natalis  négligeait  ces  averlissemens enfin,  il  se 

p  sentit  tout  une  nuit  rudement  flagellé  par  les  anges.  Alors,  se  le- 
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ment  Tambition  de  Novat^  1^  ^oc  et  la  cendre,  se  je* 

prouve  assez  la  répulsio*  *>é9^  Zéphyrin ,  de  " 

trigant  counu.  |  '    1  et  l'Église  Ibrr 

Après  cela,  s'il  étf  '  ^  er  et  de  mr 

yénération  exacter     \  ^    t^  irlacor' 

ticulier:  traditio*     •   t  V  co»- 

ficales  du  mar'     .    «•  '  « 

de  la  bonne 

tife,  étant  ^  .^s  . 

sonponfî  .avre  publié,  k 

^®^  ^*  .^aCOT  n'est  donc  qu'une  i. 

™^^  '  .  en  triomphent  si  cela  leur  plaît;  qu 

•  '  ^  oaer  leur  forte  raison  à  notre  crédulité,  leur  ardeu. 

'  .à  a  noire  monotone  constance;  qu'ils  nous  appellent  supers- 

jueux ,  esprits  faibles ,  papistes;  tout  cela  est  très-amusant  et  res- 
semble à  Tingénuité  des  nègres  du  Sahara,  qui  comparent  les  Uancs 
•n  Algérie  à  des  raiiins  qui  ne  iont  pae  màrt  \ 

EDOUARD  DUMONT. 


P.  S,  On  a  remarqué  tout  récemment  que  le  premier  livre  pu- 
blié des  Philosophoumenay  par  Gronovius  (Thesaur.,  t.  x),  sur  on 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  porte  lenomd'Oh* 
gène ,  qui  se  trouvé  également  sur  les  autres  manuscrits  des  di- 
verses  bibliothèques  de  l'Europe.  Or,  les  sept  livres  découverts  au 
mont  Athos  portent  le  même  nom  ;  ce  ne  peut  pas  être  un  hasard} 
et,  bien  mieux,  ce  nom  ,  placé  à  la  marge  dans  le  manuscrit  Sk- 
thos,  est,  selon  les  paléc^raphes,  un  indice  indubitablei  désigoani 
d'autant  plus  exactement  l'auteur  de  l'écrit,  que  le  copiste  a  Tin* 

^  Eus.,  tiitt.^  ▼,  28. 

^  Voy.  La  guerre  et  Xe  gfAwememenï  an  Algérie^  iv,  4,  {kar  M.  Loaudc 
BaAdicoar,  )S5S;  ouvrage  curièui  où  lé  rtte  d'Abd-el-Kàder,  U  question  di 
TAIgérie  et  telte  d'Orïetit,  qui  se  lient  l*uiie  è  l^âulre,  sdiil  tottsiàérèes  m  ^ 
b»a  étui  liirtltoli^ll*. 
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^h  de  rejeter  par  c  tire  dans  Tautenr  de  l'ouvrage  sy- 

-%  dans  le  texte  *\hèêey  »  le  même  Jean  d'Ephèse 

.    'es  Phtlosop  hs  en  réfèrent  fort  souvent.  Le 

^s  deux  sr  f    -mdme  dans  son  histoire  *  se 


catho  #       d'Asie  donnée  à  la  juridic- 

enf  ^   I  té  capitale  des  provinces 

i  i  ?  *,  Jean  se  nomn?e  luî- 

Ltt  est  au'desiotis  des 

*    qu'Evagrios  {Hist.y 

^  parent  :  le  terme 

1  période  sur  la- 


écrit  en  sy- 

'angue  ori- 

m  du  !•» 

récem- 

avait 

^e 


23S  SUR  l'autbuh  DBS  ^HILOSOPBOCMENA 

9  Tant  aa  point  du  jour,  il  vint  sous  le  soc  et  la  cendre,  se  jeter 
»  fondant  en  larmes  aux  pieé$  de  révéque  Zépkyrin ,  de  tout  le 
D  clergé  et  des  simples  fidèles;  le  Christ  et  l'Église  furent  touchés 
9  de  ses  pleurs.  Enfin,  à  force  de  supplier  et  de  montrer  les  cica 
»  trices  des  (^aies  qu'il  aTait  souffertes  pour  la  confession  do  Oirist, 
»  il  fut,  non  sans  difficulté^  rétabli  dans  la  communion  ^  » 

S.  Zépfayrin,  comme  on  Toit,  n'était  pas  si  stupidement  indul- 
gent que  nous  le  font  les  Phtlosopkoumena;  et  ce  clergé  et  ces  fi- 
dèles s'entendaient  à  maintenir  les  saintes  règles  de  la  discipline. 
Quelque  soit  Tauteur  du  nouveau  livre  publié,  le  récit  qui  s'y  trouve 
sur  ce  pape  et  son  successeur  n'est  donc  qu'une  fable  grossière. 
Que  les  protestans  en  triomphent  si  cela  leur  platt;  qu'ils  conti- 
nuent d'opposer  leur  forte  raison  à  notre  crédulité,  leur  ardeur  de 
progrès  à  notre  monotone  constance;  qu'ib  nous  appellent  supers- 
titieux ,  esprits  faibles ,  papistes;  tout  cela  est  très-amusant  et  res- 
semble à  l'ingénuité  des  nègres  du  Sahara,  qui  comparent  les  Uancs 
en  Algérie  d  des  raisins  qui  ne  sont  pas  m&rs  K 

EDOUARD  DUMONT. 


P.  S.  On  a  remarqué  tout  récemment  que  le  premier  livre  pu- 
blié des  Phihsophoumena  y  par  Gronovius  (Thesaur.,  t.  x),  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  porte  lenomd*Ori- 
gène ,  qui  se  trouve  également  sur  les  autres  manuscrits  des  di- 
verses bibliothèques  de  l'Europe.  Or,  les  sept  livres  découverts  aa 
mont  Athos  portent  le  même  nom  ;  ce  ne  peut  pas  être  un  hasard; 
et,  bien  mieux,  ce  nom  ,  placé  à  la  marge  dans  le  manuscrit  d*A- 
thos,  est,  selon  les  paléographes,  un  indice  indubitable,  déâgnant 
d'autant  plus  exactement  l'auteur  de  l'écrit,  que  le  copiste  a  Tin- 

^  Eus.,  llUt.^  ▼,  28. 

^  Voy.  La  guerre  et  le  ^ouvam^fiMiii  an  Algérie ,  nr,  4.  ptr  II.  Louis  de 
Bndicobr,  )S8S;  ouvraftô  carièai  où  le  tblh  d*Abd-el-Kaiier»  la  qucstioB  dt 
PAIgérte  et  éelte  d'Ottetit,  Qui  se  Ueot  l*ttii»  è  l*Attlre,  sont  eottààérée*  «vec  ie 
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tentidii  de  rejeter  par  cette  précaution ,  la  complicité  des  opinions 
énoncées  dans  le  texte.  A  cela  point  de  difficulté  -,  Origine  est  bien 
Tautear  des  Pkilosophoumenai  Que  nous  importe?  Tant  pis  pour 
Origène.  Les  deux  séjours  ^  extrêmement  courts  y  du  grand  homme 
dans  le  centre  catholique,  où  il  a  été  reçu  certainement  en^uspect, 
sa  théorie  du  mensonge^  et  sa  lettre  au  pape  Fabien,  font  ressortir 
davi^ntage  la  fausseté  rancuneuse  de  son  récit,  qui  n'en  est  que 
plu«  odieusement  absurde. 

Edouard  Dokont. 
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PCBLiCATlOM  DE 

L'HISTOIRE  ECCLËi»lÂSTIÛUE  DE  JEAN  D'ASIE 

D*APtÈS  LES  HAlirSCtlTS  STtlAQUIS  Dl  LOHDtCS. 

L'histoire  de  l'Église  n'a  pas  moins  à  attendre  qae  la  Patrologie 
des  investigations  auxquelles  se  livre  depuis  dix  ans  Tinfatigable 
M.  W.  Cureton  sur  la  collection  si  riche  des  manuscrits  de  Nitrit, 
acquis  par  le  Musée  britannique  :  nous  en  donnions  demièremeol 
la  preuve,  dans  ce  recueil  %  à  propos  des  Lettres  pascales  de  saàu 
Athanase.  Aujourd'hui  nous  annonçons  l'apparition  toute  récente 
d'un  texte  fort  curieux  qui  sort  à  peine  des  presses  d'Oxford,  et 
nous  indiquons  par  avance  le  caractère  tout  spécial  de  ce  doco* 
ment  inédit  qui  va  compléter  les  annales  des  églises  d'Orient  peu* 
dant  une  période  courte,  il  est  vrai,  mais  très-agitée. 

Jusqu'à  ces-  derniers  tems,  on  savait  peu  de  choses  sur  le  r6le 
qu'a  joué  au  6*  siècle  Jean  d'Ephèse  ou  d'Asie^  évèque  d'ailleurs 
célèbre  des  Jacobites  de  l'Asie  antérieure,  et  on  ne  connaissait  de 
son  ouvrage  d'histoire  ecclésiastique  que  des  fragments  tirés  par 
Assémani  de  la  Chronique  de  Denys  de  Telmahar  et  de  celle  de 
Bar-Hebrœus  '.  L'érudition  chrétienne  va  être  en  possession  deU 
partie  la  plus  importante  de  cet  ouvrage  de  l'écrivain  monophy* 
site;  le  texte  syriaque  est  publié  par  M.  Cureton  qui  se  propose 
d'en  donner  lui-même  une  traduction  anghiise  avec  une  introduc- 
tion qui  résumera  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'auteur.  Cette  impor- 
tante publication  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  The  thirdpartoftke 
eccksiastical  history  of  JOHN  bishop  of  Ephesus.  Naw  first  editei 
by  William  Cureton,  M.  A.,  chaplaininordtnary  to  the  Queen^  ani 
canenof  Westminster- {Oifori,  dit  the  university  press.  MDOOcun, 
p.  xiii-4i8,  grand  in-4''). 

^  V.  le  n<*  des  Annales^  mai  1853  (tome  vu,  p.  3ét--48). 
•  Bibliotheca  oHentalis,  t.  ii,  p,  83-90,  p.  513,  329.  —  V.  notrs  IIivm 
dt$  Sources  nouvelles j  etc.  (t852),  p.  80. 


Plusieurs  indices  font  reconnaf  Ire  dans  raatear  de  l'ouTrage  sy- 
riaque, nommé  c  Jeanévéque  (TEphèse,  »  le  même  Jean  d'Ephèse 
ou  d*Âsie  auquel  les  écrivains  syriens  en  réfèrent  fort  sonvent.  Le 
titre  d'évéque  d'Asie  qu'il  prend  lui-même  dans  son  histoire  *  se 
justifie  par  la  dénomination  de  diocèse  d'Asie  donnée  à  la  juridic- 
tion des  évéques  d'Ephèse,  ville  qui  a  été  capitale  des  provinces 
occidentales  de  TAsie.  En  d'autres  endroits  ',  Jean  se  nomme  lui- 
même  a  briseur  des  idoles  d  et  celui  «  ^i  est  au-dessous  des 
païens.  »  Cest  bien  le  même  personnage  qu'Evagrios  (Hist.^ 
liv.  V,  ch.  34)  ciie  comme  son  compatriote  et  son  parent  :  lé  terme 
aujourd'hui  connu  de  son  histoire  coïncide  avec  la  période  sur  la- 
quelle EvagrJus  a  dû  la  consulter. 

Jean,  qui  était  natif  d'Amed  en  Mésopotamie^  a  écrit  en  sy- 
riaque son  ouvrage  historique  qui  a  pour  titre  dans  la  langue  ori«- 
ginale  le  seul  mot  d'ecclésiastique,  et  qu'il  désigne  à  la  6n  du  !«' 
livre  par  les  termes  a  à' Histoire  de  f  Eglise.  »  Le  texte  récem« 
ment  publié  est  intitulé  :  troisième  partie,  parce  que  Jean  avait 
écrit  auparavant  un  ouvrage  sur  l'histoire  ecclésiastiqTTe  en  deux 
parties  et  en  xu  livres.  Cet  ouvrage  qui  commençait  au  tems  de 
Jules-César,  aboutissait  à  la  6*  année  du  règne  de  Justin  le  Jeune, 
neveode  l'empereur  Justinien,  c'est-4-dire  à  Tan  882  de  l'ère  d'A- 
lexandre, hli  de  J.-G.Dans'la  troisième  partie  de  son  travail,  dis- 
tribuée en  VI  litres,  Jean  manifeste  l'intention  de  poursuivre  la 
uôfflc  histoire  pour  l'instruction  de  la  postérité.  L'espace  de  tems 
dont  Jean  a  traité  .l'histoire  d'nne  manière  sans  doute  plus  déve- 
loppée s'étend  jusqu'à  l'an  896  des  Grecs,  l'an  585  du  Seigneur. 
Comme  cette  dernière  date  est  la  plus  récente  que  M.  Gureton  ait 
rencontrée  dans  le  texte  tout  entier,  on  a  lieu  de  croire  que  l'au- 
teur n'a  pas  conduit  sou  travail  au  delà  d'un  terme  de  14  années 
(57i-58o)«  Il  y  a  beaucoup  d'inégalités  ditns  la  composition,  parce 
que  les  chapitres  des  différents  livres  ont  été  rédigés  à  plusieurs 
époques,  puis  retiiuchés  et  arrangés  dans  leur  ordre  présent.  L'au- 
teur,  au  chapitre  30  du  livre  i*\  s'excuse  à  ce  sujet,  eh  faisant  re- 
toaiber  sur  les  persécutions  auxquelles  il  a  été  en  butte  pour  ses 
^  tif.  t,  cb.  7  do  Uite. 
>  lÀn.  ir,  «b.  4»  &,  6,  44. 


opuiioas  théologiqnes  le»  répétitions  et  lei^c«>iitradiGtion8  qc'oa 
poiimi  découvrir  dans  son  livre. 

Malgré  ces  réserves  préalables^  on  ne  peut  méconnattre  U  prix 
du  document  mis  à  jour  par  M.  Coreton  :  il  fournit  on  sapplé- 
ment  fort  atile  aux  &its  déjà  connus  touchant  plusieurs  afUra 
célèbres  dans  l'histoire  de  l'Eglise  orientale,  et  spécialement  dans 
celle  de  Constantinople }  il  parle  d'événements  jusqu'ici  enfikc- 
ment  ignorés  en  Europe.  II  est. vrai  que  Jean,  qui  est  monophyiite 
déclaré»  écrit  avec  un  esprit  de  parti  très^marqué,  et  qu'en  quel- 
ques occasions  il  se  montre  trop  crédule;  cependant  son  rédt 
emprunte  un  intérêt  comidérable  à  cette  circonstance  qu'il  a  été 
non-senlement  contemporain,  mais  encore  témoin  ocolaire  des 
£ûts,  et  même  qu'il  a  été  acteur  principal  dans  plusieurs  des  scènes 
qu!iL  décrit.  C'est  assez  dire  que  les  défenseurs  de  la  science  reii- 
gi^U9e  auront  à  tenir  compte  des  assertions  de  l'auteur  syrien,  di 
contrôler,  sérieusement  les  déductions  que  la  critique  moderne  pré- 
tendr9«en  tirer. 

Uq  mot  sur  l'authenticité  du  texte  complétera  cette  courte  notîoe  : 
i'éditioil  de  M.  Cureton  se  fonde  principalement  sur  un  nunnait 
spja^e.  qui  fiait  partie  de  la  collection  ramenée  d'Egypte  en  An- 
gjaterre,  en.  i&43,  par  M.  Tattam,  et  qui  se  compose  de  1 59  fenilla 
iQ:4'',  écrites  à  deux  colonnes  d'une  main  très-ferme.  Ce  manuscrit 
est  complété  en  quelques  chapitres  par  un  autre  manuscrit  du  mkae 
fondy.^ui  porte  une  date  servant  à  fixer  l'âge  de  tous  les  don. 
GommQ  il  est  constant  que  les  deux  volumes  ont  été  copiés  psr  la 
ax^e  mwny,  on  peut  ajouter  foi  à  l'indication  qui  est  consignée  à 
la  jSa  du  9econdy  ^  d'après  laquelle  ils  ont  été  exécutés  une  100* 
d!a,nnéeA  aprè9  l'achèvement  de  Touwage  ;  on  lit,  en  effet,  à  h  fin 
4tt  secoi|d  manuscrit,  «  que  le  copiste  Pergmna  a  fini  sa  tâdieao 
%  muois  (utor  de  l'aa  90^  des  Grecs,  h  c'est-à-dire  au  mois  de  mars 
de  Vau  688  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  donc  sous  les  yem  an 
texte  tiré  d'mpid^  manuscris  anciens  et  authentiques  portés  au  10* 
siècle,, d«  la  Syrie  d»n»  le  disert  de  Scété. 

Enfin»  ce  qui  ajpule  à  If  éclat  de  la  nouvelle  publication  de  M.  Ce- 
reton,  due  à  la  libéralité  de  l'Université  d'.Oxfoid,.c'.est  l'emploi 
d*un  caractère  syriaque  gravé  tout  exprès  fiour  cette  édition.  Des 


types  nouYeanx  ont  été  calqaés  sar  les  lettres  anciennes,  de  l'espèce 
dite  estrangelo  %  qui  sont  usitées  dans  tout  le  fonds  des  manuscrits 
originaux  de  Nitria.  De  la  sorte,  l'imprimerie  académique  d'Oxford 
est  à  même  de  reproduire  les  monumens  de  la  littérature  syriaque 
avec  des  caractères  plus  grands  et  plus  simples  que  les  types  eu 
usage  qui  ont  été  tirés  de  récriture  plus  moderne  et  pks  cursiye, 
employée  surtout  par  les  Maronites.  Les  amis  de  l'érudition  et  de 
la  paléographie  orientales  sauront  gré  aux  directeurs  de  la  belle 
imprimerie  d'Oxflsrd ,  d'avoir  consacré  un  corps  spécial  de  carac^ 
lèM9  à  cette  littérature  chrétienne  de  la  Syrie  dont  l'étude  va  re- 
naître dans  les  écoles  savantes  de  l'Europe;  on  n'avait  rien  tenté 
de  semblable  depuis  que  la  Propagande  a  fait  exécuter  les  grands 
caractères  estrangelo  qui  ont  servi  avec  succès  à  l'impression  des 
Acta  Martyrwn  Orientalium  vers  le  milieu  du  siècle  passé. 

F.N. 


<  Apiès  Tfch^en  et  Adier,  Hoffmann  a  montré  rasiiqnilé  de  œ  caractère 
dans  la  gniniiiaire.«||i|iaqfie  {JMàMi,  X%%t^  p.  «T,  iq»  tal».  W^ 
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Qiraltition  (att)oU(|ur. 
COURS  COMPLET~DE  PATROLOGIE, 

Ou  bibliothèque  uniTerselle,  complète,  uniforoie,  commode  et  économique  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrÎTaius  ecclésiastiques,  tant  grecs 

que  latins,  tant  d^Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  de|mU 

les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  lU  (1216),  indusiyemeot. 

TOME  CVI  \  comprenant  1552  col.  1851,  prix  8  fr. 

640.  HILDUINUS,  abbé  de  Saint-Denys,  en  840.  —  Notice  d'après  la  G«Ué 
christiana.  —  1.  Arco  jmgitica,  ou  la  Vie  de  S.  Denys,* 

641.  MAXENTIUS,  patriarche  d*Aquilée,  en  840.  —  Notice  par  UghelU,  — 
I.  Lettre  à  Charles  le  Grand,  sur  la  signification  des  rites  du  baptême.  ^  II.  Re- 
cueil des  anciens  rites  du  baptême. 

642.  GANDIDUS,  moine  de  Fulde,  en  840.— I.  Vie  de  S.  Eigilus.— II.  Dp»- 
cule  sur  la  passion  du  Seigneur.  —  III.  Lettre  sur  cette  question  :  Si  le  Ghnt 
a  pu  voir  Dieu  des  yeux  du  corps. 

643.  DODUNA,  ou  DuodenOy  femme  pieuse,  en  840.  —  Manuel  adrevé  a 
son  fils  Guillaume,  en  73  chapitres,  dont  il  ne  reste  que  15;  toucbante  re- 
commandation pour  la  vertu. 

644.  JONAS,  évéque  d'Orléans,  en  842.  —  Notice  d'après  la  GaUia,  Fa- 
bricius  et  Bellarmin,  —  I.  De  Pinstitution  des  laïques,  en  3  livres.  —  IL  De 
rinstitution  royale,  au  roi  Pippin.  —  III.  Du  culte  des  images,  contre  Claude 
de  Turin,  en  3  livres.  —  IV.  Histoire  de  la  trans  ation  de  S.  Hncbert,  évéqae 
de  Tongres,  dans  le  monastère  d'Angéfs,  avec  une  préfiice  de  Mabiikm* 

645.  ARDO  ou  SMARA6DUS,  en  843.  —  Vie  de  S.  Benoît  d'Amane. 

646.  BENOIT,  le  diacre,  en  843.  —  Collection  des  Gapitulaires. 

647.  HILDEMARUS  et  LAMBERTUS,  en  843.  Denx  lettres  sur  ta  rè«te 
de  bieu  lire. 

648.  THÉGANUS,  chorévèque  de  TEglise  de  Trêves,  en  843.  — I.  La  vie  de 
Tempereur  Louis,  avec  notice  de  Fàbridus^  et  préface  de  Pertf, 

649.  AGNELLUS,  ou  ANDRÉ,  abbé  de  Sainte-Marie  {ad  Blachemu),  et 
de  Saint-Barthélémy  de  Ra venue  ,  en  842.  —  Notice  de  Fatfriciux^  —LU 
Livre  pontifical,  ou  Vie  des  Evêques  de  Ravenne,  avec  notes  et  éclairdise- 
mens  de  Bacchinius  et  de  Muratori,  et  plusieurs  gravures  pour  expliquer  le 
texte.  —  IL  ilpp^ndioe,  contenant  une  série  abrégée  de  tous  les  év^qnes  de 
Ravenne»  par  un  Anonffme ,  cl  terminée  par  PanU  ScordUla^  prêtre  de  Ra- 
venne, jusqu'à  son  époque. 

t  Voir  le  tome  10$  au  dernier  cahier,  ci-demis,  p.  165. 

ParM.  —  laprûMri*  de  H.  Y.  d«  Saacr  tl  Ci«,  rv«  4«  Sèw«i,  87. 
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HISTORIQUE  DE  LA  . 

«UVËHTË  DBS  RElIQlJfiS  DE  SAm>T§Emi8i 

ET  DE  SA  TRANSLATION  A  AMIENS,  SA  PATRIE/ 

SUIVI 

D*0itt  onnaflATMn  sum  L*AineBKiniGiTi  dk  css  miBiocis'  iT:ti>B»  oiflootTiS' 

FRONONCéa  A  CETTE  OCCASION. 

1.  InJtrQdoètrMi*  1 . 

Un  ëvénemeat bien  coostdahtponihleR anîs  dâ^TEglise  romaiiie. 
et'biéD'édifiabt  pour  tous  leé  ch^fitiehs^  TÎetat  dé'  se  passer  dans  ce . 
moment,  presque  aux  portes  de  Paris ,  dans  la  yille. d'Amiens.  On 
se  sevaltcniiaa  niiliettdufMoyeti^Agey  et  aaristèor  à  une  décès  fàtes 
catholiques,  quenobSTtegrettons  tatit^  fètès  ton  pasteurs!  et  fidèles,- 
prdtFC&èt  talqbës/'mfaigîrtrate^et  riiilftt«res,«'um88aient'tou6;ensem- 
blerpoor  86  réfoinr  encùmnwlriéevant  k'Seigneuri  coonnd'dit  FE«^' 
criture  '  ;  fêtes  surtout  où  le  nom  du  Père  commun  des  fidèles^  «le  ' 
Pontife  de  Rome,  était  dans  toutes  les  boucbes  et  d^ois: tous  les 
cœurs ,  aprè»  celui  4*  Bîeû^  Pôiie^  FiU  et  Saint-^twitv  ^comme- di- 
saient nos'pères)  avant rFinvasioii. du* Dieu,  sont 'VetéiB  et  iom  * 
Eitpr4tf  iDYenlé  t>8r  ia  PhilosopfaScv 
Or,'queI  était  rofagetde  cetleYédnioii  etie  cette  fdte?  Voici  : 
An  3*  siècle  deniiteère,!miRonlàiD)  du  nom  d'Atir^Alits  Optevi 

*  El  au  premier  ji)ùf'  tous  prén'ciréx'  les  fittits  des  |)luà  Beaux  arbres  et  des 
bnmclies  àB'p9\±itir^ -efàiis  rameaiix  d'an^ftoilla^'épâitr,'  et  éeiiaules  du  tor-' 

suii,  40).  • 

IV*  siRiB.  TOME  ym.  —  n''A6'y  1853.  {AT  vol,  de  la  coll.)    46 
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tuSf  capitaine  sans  doute,  on  magistrat  envoyé  par  le  sénat  romain, 
s'était  épris  d'amour  pour  une  de  ces  blanches  filles  do  nord,  aux 
éclatantes  couleurs  et  aux  cheveux  blc^ds,  que  Tacite  avait  fait 
admirer  à  Rome,  à  cause  de  leur  sévère  chasteté  *.  Son  nom  était 
celui  du  Dieu  du  nord,  le  terrible  Teuth  on  Theutatès^  que  les  Ro- 
mains avaient  gracieusement  terminé  en  celui  de  Theudosie.  Qni 
était-elle?  Comment  se  fit-elle  chrétienne?  on  ne  le  sait.  Mais  son 
mari  lui  rend  le  témoignage  qu'elle  était  la  plus  douce,  Yinccmpa- 
rable,  la  plus  innocente  des  femmes.  D* Amiens,  le  Romain  fut  ap- 
pelé à  Rome ,  et  là  Theudosie  reçut  la  couronne  du  martyre.  Son 
époux  l'enferma  dans  sa  tombé  avec  le  témoignage  que  nous  ve- 
nons de  transcrire ,  et  en  souvenir  de  sa  patrie  il  ajouta  qu'elle 
était  née  à  Amiens, 

Cachée  pendant  15  siècles  dans  la  terre  sainte  des  catacombes, 
elle  vient  d'être  révélée  aux  vivans  par  une  secrète  prédestination 
de  Dieu.  Mgr  de  Salinis,  évéque  d'Amiens,  apprenant  la  résur- 
rection mortelle  de  cette  brebis  précieuse,  exilée  hors  de  son  dio- 
cèse, a  voulu  la  faire  rentrer  dans  sa  patrie.  Le  Saint-Père,  le 
bienheureux  Pie  IX,  a  accédé  à  cette  juste  réclamation.  C'est  le  \t 
de  ce  mois  que  la  fille  du  nord ,  Theudosie ,  rentrait  dans  sa  ville 
natale. 

Et  tout  le  peuple  d'Amiens  revêtait  ses  habits  de  fête,  et  avec 
des  fleurs,  des  chants  et  des  acclamations  allait  la  recevoir. 

C'est  pour  cela  que  pasteurs  et  fidèles ,  prêtres  et  laïques,  ma- 
gistrats et  guerriers,  étaient  assemblés  et  se  réjouissaient  en- 
semble* 

£t  ce  n'est  pas  assez. 

Des  quatre  parties  du  monde^  de  Babylone^  qui,  comme  Theu- 
dosie, semble  secouer  son  linceul  et  reprendre  sa  place  au  soleil; 
de  Siam  qui,  en  ce  moment,  confie  ses  enfans  indiens  à  l'éduca- 
tion de  nos  sœurs  de  charité;  à*Ottutiy  qui  se  dépouille  de  ses 
mœurs  sauvages  et  reçoit  le  Dieu  et  la  doctrine  historique  que 
Rome  seule  enseigne;  de  Y  Irlande,  toujours  ferme  dans  sa  foi, 
toujours  la  verte  émeraude  de  l'Eglise  catholique >  de  VAngleterrCj 

}  Pabljcaie  enim  padicitîaB  nnUa  veaia....;  nemo  enim  iilk  vitta  ridet,  me 
corrampere  et  corrumpt,  sœcalum  Tocatur  {De  mor,  Gérm.^  six). 


BT  DiaSKKTATIOR  Smt  LBOR  ACTHKNTiaTi.  247 

« 

qoi  recommence  la  suite  interrompue  de  ses  grands  éyftqaes  et  de 
ses  saints;  de  la  BeigiçuCy  qnioffre  au  monde  lespectade  d'une  Eglise 

agissant  dans  sa  liberté de  toutes  ces  Eglises  étrangères  étaient 

arrivés  des  évèques,  pour  la  réception  de  la  martyre  Amiennoise. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  Eglises  afiQigées  de  Bogota  et  de 
Suisse  y  étaient  présentes  dans  la  personne  de  leurs  évoques  eii- 
lésy  comme  pour  prouver  la  réalité  des  persécutions  aveugles,  in- 
justes, incompréhensibles  des  Césars  absolus  du  3*  siècle ,  par  la 
preuve  vivante  des  persécutions  aveugles,  injustes  et  incompréhen- 
sibles des  Césars  démocratiques  du  19*  siècle. 

Tous  ces  prélats  étaient  venus  se  joindre  aux  cardinaux,  arche- 
yéques  et  évoques  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise ,  l'Eglise  de  France. 

Le  Pontife  lui-même  des  chrétiens,  le  docteur  de  TEglise  uni- 
verselle, y  assistait  en  quelque  sorte  dans  la  personne  de  son  Ex- 
cellence Mgr  Vecchiotti,  son  représentant  à  Paris. 

Et  pour  compléter  cette  fête  vraiment  catholique  et  française, 
nationale  et  romaine,  un  moment  on  a  eu  Tespoîr  fondée  que  l'Em- 
pereur et  rimpératrice  viendraient  eux-mêmes ,  sans  faste  et  sans 
apparat,  vénérer  avec  respect  les  reliques  de  l'illustre  Amiennoise; 
mais  les  grandes  complications  de  la  politique  actuelle  qui  oblige 
les  souverains  à  peser  en  ce  moment  la  paix  du  rat>nde  dans  la 
balance  de  leurs  conseils,  ont  empêché  Leurs  Majestés  d'exécuter 
leur  promesse. 

Telle  a  été  et  telle  devait  être  la  fête  catholique  d'Amiens. 

Nous  demandons  maintenant  à  nos  lecteurs,  s'il  ne  faudrait  pas 
remonter  bien  haut  dans  notre  histoire,  peut-être  à  Charlemagne, 
pour  trouver  réunis  dans  une  même  église  de  France  autant  d'évê- 
ques  étrangers.  Au  moins  à  notre  époque  il  faudrait  passer  les 
monts  et  se  transporter  à  Rome  même,  au  centre  de  la  catholicité, 
pour  voir  réunis  autour  d'un  évéque,  autant  de  prélats,  arrivés  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  allons  mainlenat  consigner  dans  nos  pages  les  différentes 
phases  de  la  découverte  du  corps  de  sainte  TheudosiCy  et  de  sa  glo> 
rieuse  rentrée  dans  sa  patrie.  Nous  y  joindrons  une  courte  explica- 
tion de  l'inscription  qui  couvrait  son  tombeau. 


I4i        RiûiPf  ton  im  ie&iqijes  de  BAinni  troomib 

s*  DéeouTerte  du  oorpi  île  làlnte  ttmiloslei 

É'é6t  en  l'a^nâe  IB42,  et  le  !•'  aTH),  qae  l«s  fbsdoyetirg,  ehalrgé» 
ift  âilre  tes  fouiUes  dans  les  eatacombbs,  firent  la  déooovefte  d'M 
toiâbeat] ,  devailt  lequel  se  tfooTttît  une  belle  plaque  de  marbi^ 
bkiii^,  qui  portait  Vinscrijptioii  eu  tnagniflques  earaetères,  dont  nous 
ré^rodt^sdUd  ei-api^èB  (p.  MO)  le  ftie  rnnkê. 

Le  nom  de  Jltëuâma^  auiyi  de  ces  mots  Nat.  Amhiomû^  qui  lâ^ 
Ubiiçait  sa  qualité  à! Amimnoise  ^  fixa  tout  d'abord  rattetltiea  des 
péfsohneë  chargées  de  présider  à  la  découverte  d«  corps  des  maN 
tyrs,  et  en  particulier  celle  de  Mgr  CaéteHani^  étéque  de  Porph^^ 
sacristain  du  Pape,  préfet  du  Trésor  apostolique  et  gardiea  des  Re- 
liques sacrées. 

Gë  tombeau  était  de  ceux  qu'on  appelle  Bimmum^  c'ent-^ànlire 
qu'il  était  double,  et  qu'il  y  avait  deux  places  distinctes;  dans  Tune 
se  trouva  le  corps  de  sainte  Theudosie^  à  laquelle  seule  se  rappof^ 
tait  l'inscription,  dans  l'autre  était  le  corps  d'un  enfant  d'une  40" 
d'années^  la  fiole  du  saug,  signe  du  martyre,  était  dans  le  premier 
tombeau. 

Mgr  PaiiQoiciniy  majordome  de  la  cour  pontificale,  et  arcbevè^ 
<|ue  de  Pergi ,  ayant  appris  cette  découverte ,  supplia  S.  S.  Gré- 
goire XVI  de  lui  accorder  celte  précieuse  relique  5  le  Saiat-Père 
accéda  à  sa  demande  ;  c'est  lui  qui  mit  les  deux  corps  dans  un  seul 
cercueil ,  et  qui ,  lorsque  sa  santé  l'obligea  à  donner  sa  démission 
de  sa  charge,  emporta  sa  précieux  relique  à  Gènes,  sa  patrie. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  comte  de  VEscaiopier,  bien  connu  à 
Paris  par  son  érudition  ,  par  sa  belle  bibliothèque,  et  par  une  des 
plus  riches  collections  de  reliques  qui  existe  en  FVance,  se  trouvant 
à  Rome  en  I8M,  apprît  de  son  ami  M.  J.  B  de  flossi,  l'un  des 
conservateurs  des  catacombes,  l'existence  du  corps  de  sainte  7)lei»* 
iosie  et  de  sa  qualité  à'Amiennoise,  et  résolut  dès  ce  moment  de  tnet»- 
tre  tous  ^es  efforts  pour  la  faire  rentrer  dans  sa  patrie. 

Aussi,  quand  en  1849  Mgr  de  Salinis  fut  nommé  évéque  d'A- 
miens ,  il  se  hâta  de  lui  parler  de  cette  diocésaine ,  brebis  de  son 
bercail,  qui  dormait  sur  la  terre  étrangère. 

Mgr  d'Amiens  comprit  tout  aussitôt  la  sainte  importance  d'viie 
telle  relique  y  s^éprit  d'un  amour  épiscopal  pour  cette  chère  sainte, 
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et  résolut,  dès  ce  moment,  de  la  réunir  à  saint  Firmîn,  le  fondateur 
de  son  siège,  et  de  la  donner  ainsi  pour  seconde  protectrice  au  peu- 
ple pieux  que  le  Christ  et  son  vicaire  lui  ont  donné  à  guider  et  à 
conserver  dans  la  vraie  foi  et  dans  la  voie  du  salut. 

M.  de  TEscalopier  ayant  de  nouveau  fait  le  voyage  de  Rome 
en  1852 ,  réminent  prélat  lui  donna  des  lettres  pour  traiter  avec 
Mgr  de  Porphyre  de  cette  affaire.  C'est  là  qu'il  apprit  que  le  corps 
de  la  sainte  était  en  ce  moment  à  Gènes;  mais  il  ne  revint  pas  sans 
emporter  un  fragment  de  relique  du  cx)rps  de  sainte  Theudosie  qui 
fui  fut  remis  par  Mgr  de  Porphyre  avec  l'authentique  qui  consta* 
tait  a  que  le  corps  avait  été  trouvé  le  i**^  avril  1842,  et  donné  le 
»  22  avril  suivant  à  Mgr  Pallavicini,  archevêque  de  Perga,  actuel- 
»  lement  à  Gènes  :  d 

A  son  retour,  M.  de  l'Ëscalopier  ayant  fait  part  à  Mgr  d'Amiens 
de  ses  démarches  et  de  ses  découvertes,  il  fut  convenu,  qu'accom- 
pagné de  M.  l'abbé  Gravai,  chanoine  de  la  cathédrale,  il  irait  en 
députatîon  à  Gènes  auprès  de  Mgr  Pallavicini  pour  obtenir  le  corps 
de  la  sainte  Amiennoise. 

Mais  â  cette  époque  (janvier  1853)  eut  lieu  le  concile  d'A'niens, 
et  les  Pères  du  concile  ayant  chargé  Mgr  de  Salinis  de  poi  t^r  ses 
actes  à  Rome  pour  les  soumettre  à  Tapprobation  du  Souverain- 
Pontife  ,  ce  fut  lui  qui  résolut  d'aller  ramener  sa  brebis  dans  son 
bercail  primitif. 

Le  t'rélat  passa  d'abord  par  Gènes,  et  exposa  sa  demande  à 
Ugr  Pallavicini  en  lui  faisant  valoir  sa  qualité  d'évèque  de  ta  sainte, 
et  lui  présentant  le  désir  naturel  qu'elle  devait  avoir  de  revenir  dan^ 
sa  patrie;  sans  aucun  doute,  sainte  l'heiidosie  s'opposerait  à  ce 
qu'il  entrât  dans  le  Ciel ,  s'il  l'empêchait  elle-même  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  Mgr  Pallavicini  comprit  parfaitement  les  droits 
épiscopaux  de  Mgr  de  Salinis,  et  cependant  il  mit  une  condition  à 
son  désistement,  c'est  qu^on  lui  donnerait  une  autre  relique  en 
échange  de  celle  qu'il  voulait  bien  céder. 

Mgr  de  Salinis  s'étant  rendu  à  Rome ,  exposa  toute  cette  affaire 
h  S.  S.  Pie  IX,  qui,  avec  cette  bienveillance  toute  particulière  qu'il 
porte  à  l'Égliise  de  France  et  à  l'éminent  préfat,  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  effectuer  cet  échange.  H  n'y  avait  que  deux  relî* 


250  RÉCEPnOH  DBS  BIUQUK5  DE  SAlim  TflBCDOSB 

ques  disponibles,  et  qui  encore  ayaient  été  proniiseSy  mais  nne,  ceUe 
da  corps  de  saint  Viator^  lui  fîit  accordée. 

C'est  alors  que  Mgr  de  Salinîs,  en  revenant  de  Rome,  passa  par 
Gènes  y  reçut  de  Mgr  Pallancîni  le  corps  de  sainte  Theodosie,  et 
le  rapporta  à  Paris,  où  3  fut  déposé  au  cooTent  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  sous  la  garde  de  Mgr  Caire,  qui  avait  accompagné 
i  Rome  Mgr  d'Amiens. 

C'est  là  que  le  9  octobre,  M.  le  comte  de  l'Escalopier  et  M.  l'abbé 
Gravai^  chanoine  de  la  cathédrale,  députés  du  clergé  et  des  fidèles 
d'Amiens,  vinrent  la  chercher,  la  transportèrent  à  Amiens,  et  la 
déposèrent  dans  l'église  de  Saint- Acheul  sous  la  garde  des  RR.  PP. 
Jésuites,  sur  le  tombeau  des  reliques  de  saint  Firmin. 

3.  Reconnaissaoce  da  oorpa  de  taiote  TlieadMie.  —  Ditcoan  de  M.  l'abbé 
GraTal  et  de  M.  de  TEscalopier  et  réponae  de  Ifgr  d* Amiens. 

C'est  le  lendemain,  il  octobre,  qu'eut  lieu,  à  10  heures  du  matin, 
la  reconnaissance  des  reliques  de  sainte  Theudosie.  Elle  eut  lien 
en  présence  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Reims,  ayant  à  sa 
droite  Mgr  de  Poitiers,  et  à  sa  gauche  Mgr  de  Salinis,  entourés  de 
plusieurs  chanoines  du  chapitre  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques. 

La  boite  dans  laquelle  les  reliques  étaient  renfermées  ayant  été 
déposée  sur  une  table  devant  les  évéques,  lecture  fut  faîte  de  l'acte 
dressé  par  Mgr  l'évéque  de  Porphyre,  préposé  à  la  garde  des  reli- 
ques de  Rome,  et  qui  en  constatait  l'authenticité.  On  lut  aussi  le 
procès- verbal  rédigé  à  Gènes  lors  de  la  remise  faite  à  Mgr  Tévêque 
d'Amiens,  pat  Mgr  Pallavicini,  en  échange  de  celles  de  saint  Viatêr. 

Les  scellés  furent  trouvés  intacts;  alors  on  coupa  les  cordons  de 
soie,  on  ouvrit  la  boîte,  on  constata,  comme  à  Rome,  les  ossemens 
de  la  sainte,  plus  ceux  d'un  petit  enfant  enterré  auprès  de  sa  mère, 
enfin,  la  présence  de  la  fiole,  en  partie  brisée,  que  l'on  mettait 
dans  le  tombeau  des  martyrs.  De  quoi  procès- verbal  fut  de  nou- 
veau dressé,  et  les  scellés  de  nouveau  apposés  sur  le  tout. 

C'est  alors  que  M.  l'abbé  Gravai,  doyen  de  Picquigny,  adressa  à 
Monseigneur  le  discours  suivant  : 
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Monseigneur, 

Béni  soit  le  Dieu  de  tout  don  -parfait ,  qui  accorde  à  Votre  Grandeur  Tac- 
compliisement  de  ses  vœux  les  plus  ardens,  puisque  le  corps  de  sainte  Tbeu-> 
dosîe  touche  dans  ce  moment  le  sol  qui  Ta  ?u  naître,  et  reparaît  au  milieu  de 
nous,  après  15  siècles,  décorée  de  Vauréole  des  saints  et  de  la  palme  des  mar- 
tyrs 1 

Les  âges  foturs  diront  que,  dans  ces  teros  difficiles,  un  prélat  illustre  par  sa 
piété,  son  zèle  et  sa  doctrine,  après  avoir  si  heureusement  resserré  les  liens 
d*amour  qui  unissaient  le  clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse  avec  le  Pontife 
suprême,  a  mis  en  quelque  sorte  le  sceau  à  son  œuvre  si  glorieuse  en  enrichis- 
sant son  Eglise  du  trésor  précieux  que  nous  avons  Tinsigne  honneur  de  dépo- 
ser entre  ses  mains  sacrées.  Les  annales  de  TEglise  d'Amiens  diront  aussi  que 
les  restes  augustes  de  sainte  Theudosie,  martyre,  s'arrêtèrent  quelques  instans 
sar  le  tombeau  de  notre  premier  apôtre  martyr,  et  que  c'est  de  ce  sanctuaire 
vénéré  qu'ils  sont  sortis  triomphalement,  entourés  de  ce  que  l'Eglise  a  de  plus 
illustre  en  France  et  dans  les  nations  voisines ,  aux  applaudissemens  du  clergé 
et  do  peuple,  pour  aller  se  reposer  enfin  sous  les  Toutes  antiques  de  l'insigne 
cathédrale  que  le  monde  admire. 

Ijà,  sainte  Thevdosie,  rendue  i  noti«  vénération,  répandra  sur  la  ville  épis- 
oopale  et  sur  toute  la  contrée  ses  grAces  et  ses  faveurs ,  éloignera  de  nous  les 
calamités  et  les  alarmes,  obtiendra  pour  nous  la  conservation  de  la  foi  pourla^ 
quelle  elle  a  versé  son  sang  généreux  ;  là  aussi  elle  demandera  à  Dieu  de  longs 
joars  pour  vous,  Monseigneur,  qui  êtes  notre  gloire  comme  notre  bien-aimé 
pasteur  et  père. 

H.  le  comte  de  l'Ëscalopler  s'e$t  ensuite  exprimé  en  ces  termes  : 

Monseigneur, 

M.  le  doyen  de  Picquigny  vient  de  vous  parler  au  nom  du  clergé  de  votre 
diocèse,  permettes  qa*à  mon  tour,  au  nom  des  fidèles,  je  dépose  entre  vos 
mains  Thommage  d'aae  reconnaissance  dont  je  ne  puis  être  que  le  faible  in- 
terprète. Si ,  comme  la  vigie  du  navire  qui  découvre  an  point  lumineux  sur- 
la  terre  lointaine,  j'ai  été  asses  heureux  pour  vous  signaler  Texistence  d^un 
trésor,  c'est  à  vous.  Monseigneur,  c'est  à  votre  sollicitude,  c'est  à  la  si  juste  et 
toute  particulière  affection  que  vous  porte  S.  S.  Pie  IX,  que  nous  devons  la 
posaession  du  précieux  corps  de  sainte  Theudosie  et  le  triomphe  qui  l'attend* 
Elle  a  notre  prière,  nous  avons  son  tombeau  :  nous  partageons  avec  le  ciel.  Ce 
que  vous  avez  fait  pour  nous.  Monseigneur,  vous  l'avex  fiiit  aussi  pour  la  Mar- 
tyre d'Amiens  :  elle  acquittera  la  dette  de  son  pays  en  appelant  toutes  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  notre  illustre  et  vénéré  Pontife. 
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Noos  ne  pruvons  reproduire  ici  textoellement  la  réponse  de 
Mgr  d'Amiens,  nous  pouvons  seulement  dire  de  souvenir,  qu'après 
avoir  rappelé  aux  deux  honorables  députés  que  tous  deux  avaient 
dû'  aller  chercher  les  restes  de  Tillustre  Amiennoise  et  leur  avoir 
adressé  les  éloges  qu'ils  méritent  à  si  juste  titre^  Sa  Grandeur  a  dé- 
claré a  que  ce  jour  y  où  les  reliques  de  sainte  Tbendosie  étaient 
»  ramenées  dans  leur  patrie ,  était  le  plos  beau  de  sa  vie  ;  elk  a 
»  adressé  au  nom  du  clergé  ses  remercîmens  à  M«  de  TE^caiopier, 
D  qui 9  ayant  signalé  ie  premier  le  précieux  trésor,  a  été  en  quelque 
B  sùfte  l'inspirateur  de  la  grande  manifestation  religieuse  qui  va  ré- 
0  jouir  toute  la  ville  d'Amiens.  Et  c'est  surtout,  a  dit  aussi  Monsei- 
0  gneur,  à  8.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Reims,  que  Ton  doit 
»  d'avoir  pu  obtenir  ce  trésor,  car  en  allant  à  Rome,  Monseigneur 
9  portait  au  Saint- Père  un  concile,  œuvre  de  cet  émment  prélat, 
0  pour  lequel  le  Souverain-Pontife  lui  a  fait,  connaître  son  estime 
»  en  des  termes  que  Monseigneur  n'a  pu  répéter,  de  crainte  de 
»  blesser  la  modestie  de  cet  illustre  cardinal,  a 

Après  cet  exposé  sommaire  de  la  découverte  du  corpa  de  sainte 
Theudosie  et  de  sa  translation  à  Amiens,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sdentifîques  sur  cette  découverte, 

4.  Souterrain  où  le  corps  de  sainte  Thcudoaie  a  éléiroové. 

Nous  nous  bornons  à  emprunter  ici  le  récit  qu'en  a  fait  M.  l'ahbé 
Gerbet  dans  son  curieux  opuscule  imprimé  à  Anaiens,  sous  k  titre 
de  Sainte  Theudosie  : 

a  Les  catacombes  de.  Saint-fferm^s  sont  située»  pris  de  la  vak 
SalarCf  ainsi  nommée  parce  que  c'est  par  elle  que  les  Sahioa  trans- 
portaient dans  leurs  montagnes  les  provisions  de  ael  qui  se  faisaient 
sur  les  bords  de  la  mer.  Elle  a  été  célèbre  dans  les  annales  de  nos 
aoeètres  :  les  Gaioiois  étaient  arrivés  par  cette  route  sous  les  murs 
deBooie,  lorsqu'ils  ^  entrèrent  sous  la  conduite  de  Brennus. 

»  Lavoie  Salaiie,  s'ur  les  bords  de  laquelle  les  anciens  Romains 
avalfeo't  conklriiît'de  superbes  édifices,  est  devenue  bien  plus  illuslre 
par  leg'boutèrraîns  sacrés  creusés  dans  les  environs.  Le  plus  fameux, 
le  pTfus  rîch^  en  rejiques  de  martyrs  et  en  mouumens  des  arts,  es| 
lecimetière'àc  5âin/e--Pr(ici7fe.  Mais  c^^     qiw  porte  le  nom  de 
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'Saint-Hermès  a  aussi  nue  place  distinguée  parmi  les  antiquités 
chrétiennes.  Son  origine  est  antérieure  à  Tan  i40  de  noire  ère. 
Saint  Heï*rnès,  préfet  de  Rome,  a  été  martyrisé  sous  le  règne  de 
t'èmpereur  Adrien.  Il  fut  inhumé  dans  ce  cimetière,  où  sa  sœur 
ThéodoTd,  qui  Tnourut  également  pour  la  foi,  ne  tarda  pas  à  le  re- 
*  jdinJre.  Ce  souleirain  a  aussi  été  désigné  sous  le  nom  de  Sainte- 
BasîHe,  et  sous  celui  des  Saints- Protun-et- Hyacinthe  y  célèbres 
martyrs  du  tems  de  Valérien.  Au  4*  siècle,  le  pape  saint  Damase 
fit  graver,  à  Tendroil  de  leur  sépulture,  les  deux  épitaphes  suivantes 
'  iqn'îl  avait  composées  liii-méme  : 

«  Une  tombe  était  cachée  à  l*extrémitc  du  souterrain  qui  s^étend  sous  cette 
»  colfine  :  ï)ainase  la  signale  aux  regards,  parce  qn^elle  renferme  les  membres 
'V  dès  saints. 

y  C'est  la  tienne,  ô'Pi^otns,  qui  as  reirduTé  un  asile  meilleur  dans  le  palais 
'*  Hfu  blel;  la  tienne  anM,  d  H^rînthe,  qui  as  ^ut?î  la  inème  roafe  en  tràver- 
v'sant  répreove  4a  lab^. 

.  m  Ils  éiaînit^rirM,  ils  avaient  toni  àeax  une  grinde  ftme.  En  uiuvbai&t  à 
»  U  victoire^  celai-ci  a  mérité  le  pramier  la  palme  du  icombat;  Tantre  la  cou- 
j»  nmne  '•  » 

»  La  seconde  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

a  Regarde  cette  descente^  tu  veri^s  an  bout  une  cboie  admirable,  .car  cetla 
9  rampe  te  conduit  aui  monumens  des  saints ,  dont  tu  pourras  contempler^le 
9  sépulcre.  Là  se  troi^ve  la  tombe  des  martyrs  Protus  et  Hyacinthe. 

a  Depuis  longtcms  la  mort,  U  terre,  la  nuit,  couvraient  co  tombeau  :  le 
»  prêtre  Théodore  a'pris  soin  de  Toruer,  et  d'élargir  autour  de  lui  Tespace 
»  pour  y  recevoir  le  peuple  de  Dieu  *.  j» 

1  Btt^eiiio  tuniutus  laCuit  sob  aggere  Montis  ; 

Hune  Dattfaisns  moh»trat,  serval  qnod  membra  piorum. 
Te  Protum  retinet  melior  tibi  Régla  cœli, 
Sanguine  purpureo  seqneris,  Hyacinthe,  probatos. 
Germait  fratreSi  animis  ingcntibus  ambo  : 
Hic  Victor  meruit  palmaro,  prior  ille  coronam. 

(Carmen  2fir,  dans  la  Patrotogié^  t.  un,  p.  400.) 

*  Adspice  d^escensum,  éemes  niirabile  lisctum, 

Sanctorum  mpntiinénta  videns  patefacta  sepulcris. 
li^artyi  is  hfc  'i'roti  iumûlus  Jàcet  atque  Hyacinthi, 
Quem  cùm  jamdudum  te'gerèt  mortr,  terra,  catigo, 
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D  On  voit  par  là  qae  la  crypte  ^  où  reposaient  les  corps  de  ces 
deux  martyrs,  attirail  dès  cette  époque  un  grand  concours  de  fidè- 
les. C'est  ce  que  nous  apprend  aussi  un  calendrier  romain,  com- 
posé au  4'  siècle  sous  le  pape  Libère.  Il  ne  contient  que  35  fêles 
principales,  et  il  marque  celle  des  saints  Protus  et  Hyacinthe, 
comme  étant  célébrée^  le  3*  jour  des  ides  de  septembre,  dans  le 
cimetière  de  Basille  ^ 

0  Ces  particularités  nous  font  concevoir  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  reliques  de  sainte  Theudosie.  Nous  voyons  en  effet,  d'une  part, 
que  la  tombe  de  ces  deux  grands  martyrs  était  alors  un  ceotie 
de  cérémonies  religieuses,  et  néanmoins  il  parait,  d'autre  part, 
d'après  les  épitapbes  qui  leur  ont  été  consacrées  par  saint  Damase, 
qu'elle  était  enfouie,  cachée  quelques  années  auparavant,  quoi- 
qu'à  cette  époque  les  Catacombes  fussent  très-fréquentées  par  les 
fidèles ,  qui  s'y  rendaient  pour  assister  au  service  divin ,  ou  pour 
accompagner  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture  le  coBYoi  des  morts. 
Pourrait- on  s'étonner,  après  cela,  qu'à  la  suite  de  la  longue  période 
du  moyen  ftge,  où  plusieurs  catai^mbes  avaient  disparo,  où,  dans 
plusieurs  endroits,  les  voies  sépulcrales  avaient  été  obstruées  par 
des  éboulemens,  un  grand  nombre  de  tombeau  soient  restés  tnvï- 
sibles,  comme  celui  de  notre  sainte  martyre,  jusqu'au  moment  où 
une  fouille  heureuse  les  a  réyélés? 

»  Le  cimetière  des  SainU-Protus  et  Hyacinthey  plus  générale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Saint^Hermès ,  possède  une  église 
souterraine  très-remarquable.  Elle  fixe  aujourd'hui,  d'une  manière 
spéciale,  l'attention  des  archéologues  qui  veulent  étudier  la  tNUH 
sition  de  l'architecture  des  catacombes  à  celle  des  basiliques  romai- 
nes du  4*  siècle.  Le  document  que  nous  avons  sous  les  yeux  hn 
donne  environ  20  mètres  de  long  sur  6  de  large.  L'abside  éttiit 
jadis  ornée  de  peintures  représentant^  à  ce  qu'il  parait,  le  Sauveur 
et  des  anges;  vers  le  sommet  elle  avait  une  ouverture  carrée,  des- 

Hoc  Tbeodorus  upus  cons^ruxil  pregbjter  instans. 
Ut "1)0111101  plebeni  opéra  migora  tenerent, 
(Cflrw.  27,  iWd.) 
^  m,  Id.  (Mplemb.)  Proli  et  lacincli,  in  Baiills  (Calend.  Rom.,  dus  U 
Patrologiê  de  Migne,  t.  xiii,  p.  465). 
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tinée  à  faire  pénétrer  un  peu  d'air  dans  Tintérieur.  Quatre  colonnes 
latérales ,  rangées  deux  par  deux ,  soutiennent  la  voûte.  Dans  un 
des  côtés  sont  pratiquées  plusieurs  portes  cintrées  ou  quadrangu- 
laires,  par  lesquelles  celte  église  communique  avec  les  galeries 
sépulcraleft  du  souterrain  dont  elle  fidt  pRariie.  Une  autre  porte 
cintrée,  mais  plus  haute ,  est  située  à  l'extrémité  qui  fait  hce  à 
l'abside.  Celte  petite  église  est  une  des  plus  grandes  qu'il  y  ait  dans 
les  catacombes.  L'architecte  inconnu,  qui  l'a  fait  creuser  dans  les 
profondeurs  de  la  terre,  n'entrevoyait  pas,  dans  l'avenir,  que 
quelques-unes  des  tombes,  cachées  autour  d'elle,  reposeraient 
dans  des  temples  qui  font  monter  leurs  flèches  dans  les  nues; 
mais,  lorsqu'il  lui  venait,  ainsi  qu'à  ses  fossoyeurs,  quelque  pensée 
de  découragement  en  travaillant  à  cette  architecture  occulte  et 
proscrite,  ils  levaient  les  yeux  vers  ce  temple  invisible  dont  saint 
Jean  a  fait  la  description,  et  ils  reprenaient  leur  bêche  avec  courage. 
9  Le  cimetière  de  Saint-Hermès  a  conservé  plusieurs  de  ses  an- 
tiques peintures  à  fresque.  Nous  distinguons  d'abord,,  parmi  elles^ 
Y  image  du  Bon  Pasteur  ^  portant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée^ 
et  ayant  à  ses  côtés  deux  brebis  fidèles;  c'est  un  des  types  le  plus 
fréquemment  reproduits.  Les  artistes  de  cette  époque ,  dirigés  par 
le  clergé  dans  le  choix  de  leurs  sujets,  se  sont  plu  à  multiplier,  à 
prodiguer  cette  douce  et  consolante  figure  sur  les  sombres  murs 
des  chapelles  sépulcrales  :  c'est  que,  dans  tous  les  tems,  le  plus 
grand  besoin  de  l'homme  a  été  la  pensée  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  y  remarquons  aussi  la  guérison  de  V Aveugle-né  :  il  est  aisé  de 
reconnaître  la  signification  que  la  peinture  symbolique  des  cata- 
combes attribuait  à  cette  composition.  L'homme  est,  par  l'effet  du 
péché  d'origine,  un  aveugle-né,  dont  les  yeux  sont  fermés  à  la 
lumière  surnaturelle  :  l'ancienne  liturgie  donnait  au  baptême  le 
nom  d'illumination.  Ce  tableau  parait  donc  signifier  le  sacrement 
qui  guérit  l'homme  de  la  cécité  spirituelle.  Tout  à  côté  on  en  voit 
on  autre  qui  retrace  la  guérison  du  Paralytique.  11  doit  se  rappor- 
ter au  sacrement  de  pénitence  ;  car  c'est  à  l'occasion  de  ce  miracle 
que  le  Sauveur  a  déclaré  que  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  lui 
appartenait.  Plus  loin,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  : 
tous  les  Pères  y  ont  vu  une  figure  de  V Eucharistie,  On  a  retrouvé, 
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dans  un  autre  compartiment,  un  type  qui  est  assez  rare  :  un  per- 
sonnage est  assis  sur  un  siège  qui  s*élève  au*dessus  de  cinq  gra- 
dins; à  côté  de  lui,  à  droite  et  à  gauche,  deux  hommes  qui  sem- 
blent être  ses  acolytes.  Il  tient  un  livre  de  la  main  gauche,  et  il 
pose  sa  main  droite  sur  le  front  d'un  jeune  homme.  On  a  cru  y 
voir  le  rit  àe  Vordinatton,  Remarquons  enfin  l'image  de  Moïse 
taisant  jaillir  l'eau  du  rocher.  Ce  genre  de  tableau,  qui  s'offre  sou- 
vent aux  regards  dans  les  chambres  sépulcrales  et  dans  tes  chapelles, 
représente  le  législateur  des  Hébreux,  tantôt  avec  le  costume  orien- 
tal, tantôt  avec  la  tunique  romaine.  Cette  singularité  s*expliqii^ 
aisément  :  dans  quelques-unes  de  ces  peintures,  il  était  le  symbole 
d*un  autre  personnage,  comme  le  prouve  un  médaillon  en  verre, 
trouvé  dans  un  de  ces  anciens  tombeaux,  où  nous  lisons,  à  côté  de 
iMmage  de  Moïse,  ce  nom  :  Petrus^  Pierre.  Le  chef  de  l'ancieii 
peuple  de  Dieu  était  donc  considéré  comme  la  figure  de  cel^i  qui 
a  été  établi  le  Chef  du  nouveau  peuple,  le  suprême  Pasteur  de 
rtgfise. 

»  On  a  trouvé  aussi  dans  ces  catacombes  des  inscriptions  inté- 
ressantes. Nous  eu  citerons  deux,  parce  qu'elles  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  multitude  des  martyrs  qui  ont  eu  leur  aé- 
puhure  dans  c&  souterrain.  Voici  la  première,  qui  est  accompagnée 
àe  deux  palmes  et  d'une  couronne  : 

«  Maccella  et  cinq  cent  cinquante  martyrs  du  Christ  ^«  » 

»  Qaus  «^  sMUre  e|i4roit,  marqué  aussi  d*une  pts^loie,  oaabi 
cpf  rpQi9  : 

€  llwffip  et  des  marljr»  dn  ChcitI,  «mi<  tsinqwMU  niarlyrs  dm  Gliritt  *.  > 

•  A  l'entrée  d'une  aatf e  galerie  sépulcrate ,  «n  aage  lettaft  um 
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HouH  y  ijoatons  Pinscriptlon  suivante  : 

LÔG  MA  CCUflll.  IH  C.  (/Md.,  L  I,  p.  241.} 
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4aQqrai|T^  et  des  palnas  pour  8S  mariera  dont  die  podiédait  l4f 
tombes. 

»  Dans  ces  trois  endroits,  les  palmes  étaient  comme  une  ensei- 
gne, placée  à  l'entrée  des  galeries  et  des  cryptes  où  dormaient 
pioaieiirs  rangs  de  martyrs;  elles  couroQiiaieat  ainsi  tous  ces  tom- 
beaux, et  dispensaient  de  répéter  ce  signe  tor  cdbaoon  d'evx,  à  p^ 
près  cornue,  dans  une  biUiothèque»  on  n'iasoHt  pas,  au-*4es8U8 
4e  chaque  volume,  le  titre  commua  f  qui  domina  le  rayon  où  <m 
l^T^res  sont  rapgés. 

p  i^  richesses  que  renfermait  k  cimetière  de  Sami'BerwtiB 
n'ont  ^té  exploréea  qiie  «uoceisiv^meat  II  lai  est  arriiré  ce  4im  à 
^  liep  pour  beaucoup  d'kutres  catacombes  qui  n'est  pai^  réirélé 
d'^rd  tifx^  leurs  soerets,  ni  mime  tous  leurs  recoins.  Neua  airoai 
d^a  remarqué  qu'à  l'époque  des  peraéoutiolis^  les  chrétiens  araient 
ICNiiyent  fermé  une  gak^e,  où  il  n'y  aTait  plvs  de  places  pour  les 
l^inMcres  «  avec  les  déiUais  qui  provenaicnl  de  gsleriea  mravelk^ 
ni^eiit  construites,  et  qu'il  n'eût  pas  été  facile  de  transporter  horÉ 
d^  catacombes^  Cetfe  opération,  oÉatérieilement  utile,  avait  è$ 
plus  l'avantage  dç  pourvoir  à  la  sûreté  des  sépuHiwes,  dans  le  oa% 
qui  s'est  produit  quelquefois,  où  une  troupe  de  païens  aurait  fidi 
irruption  dans  le  souterrain  sacré.  On  sait  d'ailleurs  qne  des  &oà* 
lumens  ont  enicon^ré  plunenrs  parties  de  ces  excavations,  pendant 
çiçtte  longue  suite  de  ^çles  qui  9m\  pesé  snr  les  cataoembes.  H  est 
résulté  4e  ces  diverses  eirsonstanees  que  sur  beauooop  de  points,  k 
passage  s'est  trouvé  intercepté*  Les  tra^awa  exéeoléa)  dans  l'épo* 
quis  modeirne,  pour  déblayer  ks  vmea sépuloralesne  sont  pas  encoi^ 
ai^hevéa,  et  il  se  passera  sana  doute;  eneoce  bien  du  tems  avant  qu^oli 
ajtt  pu  pénétrer  dans  toutes  les  riiea  ds  eette  Rmn»  soQierraineu 

On  a  fait  de  nos  joufs  de  précientesdécouveitesdaBaquclquespar* 
ti^s  du  cimetière  dont  noua  vieoMs^s  parier.  C'est  là  qu'onatrouvéy 
U  y  a  environ  dix  ans^  avec  son  épitaphe et  sa  fiole  de  ssMg,  le 
Qorps  de  $aink  Theudomi  qui,  grâce  aux  démardieedis  Monseû» 
gO/eur  rév4qu/e  d'AoM^ff'y  r#vieAl  dans  la  pàin6  qu'elle  a  qutttde 
il  ya.plus  de  quini^  sièf les^'  Cette  aartyre^  AoKennoiae  et  Romaimi^ 
établit  désormais  dea  rapports  et  u»ê  aorte  de  firatersiUé  enir&kea 
4troile9.ga)enes  du  soiikrmîn:di»8aMLt-Hsrmèa.et  leaftasub  i^easni 
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da  temple  où  les  reliques  de  saîiit  Firmin  reposent  :  la  cathédrale 
est  héritière  de  la  catacombe.  » 

5.  Recherches  sur  Tépoque  du  martyre  de  raiiite  Theadosie. 

Noos  allons  encore  transcrire  ici  les  lignes  suivantes  de  Topus» 
cnle  de  M.  Fabbé  Gerbet  : 

«  Nous  n'avons  aucun  monument  historique  qui  renferme  quel* 
ques  détails  sur  sainte  Theudosie.  Les  anciens  martyrologes  romains 
et  gallicans  n'ont  pas  recueilli  son  nom,  pas  plus  qu'ils  ne  font  men- 
tion de  beaucoup  d'autres  martyrs  que  les  fouilles  modernes  ont 
bit  découvrir  dans  les  catacombes.  Les  annalistes  picards  ne  pou- 
vaient deviner  sa  tombe  enfouie  au  fond  d'un  souterrain  de  la  voie 
Salare.  On  ne  saurait  déterminer  avec  certitude  Tannée  de  son 
martyre  dans  le  cours  de  cette  période  de  3  siècles,  où  les  Ilots  do 
sang  chrétien  se  mêlèrent  presque  sans  interruption,  sous  les  murs 
de  Rome,  au  sang  divin  qui  descendait  du  Calvaire.  Mais  les  archéo> 
logues  romains  les  plus  distingués  pensent  qu'elle  a  souffert  très- 
probablement  sous  le  règne  de  l'empereur  Yalérien  ou  sons  celui 
d'Aurélien,  c'est-à-dire  entre  les  années  253  et  275.  Leur  opinion 
est  fondée  sur  un  genre  d'indices,  dont  ik  ont  assez  fréquemment 
l'occasion  de  faire  usage. 

»  On  à  trouvé,  de  distance  en  distance,  dans  les  catacombes,  des 
monumens  qui  fixent  une  époque  précise.  Tantôt  ce  sont  des  mon* 
naies,  qui  avaient  été  renfermées  dans  les  sépulcres,  et  qui  portent 
une  date  consulaire.  Tantôt  celte  date  est  fournie  par  des  épita- 
phes;  d'autres  fois  l'époque  est  indiquée  par  le  nom  d'un  martyr, 
dont  l'histoire  a  parlé  en  marquant  l'année  de  sa  mort.  Appuyés 
sur  de  pareils  indices,  les  antiquaires  romains  jugent  que  la  partie 
des  catacombes ,  où  sainte  Theudasie  a  été  trouvée ,  est  garnie  de 
tombeaux  qui  ont  été  construits  pendant  la  première  partie  de  la 
seconde  moitié  du  3*  siècle.  Comme  les  principales  persécutions^ 
de  cette  époque  ont  eu  lieu  sous  Valérien  et  sous  Aurélien ,  ces 
observations  combuiées  permettent  de  rapporter,  avec  une  très- 
grande  vraisemblance^  à  cette  date  la  vie  et  la  mort  de  notre  sainte 
martyre.  Elle  appartient,  suivant  cette  donnée ,  à  cette  glorieuse 
période,  où  les  Agathe^  les  Lucie ,  les  Cyriaque ,  les  Colombe  et 


BT  MssEftTATiOH  BDft  uoNi  AtmiBimcinfe.  259 

tant  d'antres  chrétiennes  héroïques,  ont  illustré  les  principales 
villes  de  l'empire  romain.  L'Eglise  d* Amiens  a  retrouvé  son  étoile 
dans  cette  constellation,  quoiqn'^e  soit  encore  voilée ,  à  quelque 
égard,  par  un  nuage.  » 

M.  l'abbé  Gerbet  «r  raison ,  les  annalistes  picards  ne  pouvaient 
deviner  sa  tombe,  et  pourtant  si  Optatus  a  été  un  fonctionnaii^  dis- 
tingué comme  nous  le  croyons,  si  Theudosie  était  connue  des  peu- 
ples d' AmimSy  il  est  difficile  de  croire  que  cette  EgUse  n'ait  eu  au- 
cune connaissance  de  ce  martyre  et  n'en  ait  conservé  aucun  sou- 
venir. Aussi  M.  l'abbé  Gerbet  a  rassemblé  plus  bas  quelques  con- 
jectures, auxquelles  nous  igouterons  les  ndtres. 

$.  Quelques  détails  sur  son  épitapbe. 

M*  l'abbé  Gerbet  continue  : 

c  Mais,  à  défaut  de  renseignemens  plus  explicites,  les  indica- 
tioas  renfermées  dans  son  épitaphe  peuvent  jeter  quelque  lumière 
à  travers  l'obscurilé  qui  recouvre  son  histoire.  Cette  épitaphe,  étu- 
diée par  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  ins- 
criptions chrétiennes  des  premiers  siècles,  leur  présentera  ,  nous 
l'espérons,  des  particularités  significatives,  imperceptibles,  à  la 
première  vue,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  de 
l'épigraphie.  En  attendant ,  nous  nous  bornerons  à  quelques  re- 
marques très -simples,  qui  sont  loin  d'exiger  de  savantes  re- 
cherches. 

o  Remarquons  d'abord  qu'on  se  servait  de  diverses  madères  pour 
fermer  les  sépulcres  des  catacombes.  La  brique,  la  pierre,  le  mar- 
bre y  étaient  employés.  Les  familles  que  leur  rang  élevait  au-des- 
sus des  classes  inférieures  de  la  société  ne  choisissaient  pas ,  pour 
la  sépulture  de  leurs  proches ,  des  fragmens  de  pierre  commune 
ou  de  mauvaise  qualité.  L'épitaphe  de  sainte  Theudosie  est  gravée 
sur  un  beau  marbre  blanc.  A  cet  égard,  sa  tombe  se  distingue  des 
sépultures  vulgaires. 

»  De  plus,  les  épUaphet  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  sous 
le  rapport  des  caractères  dont  elles  sont  composées.  U  y  en  a  beau- 
coup qui  sont  assez  mal  faites.  Les  lettres  sont  grossièrement  tra- 
cées, d^çripées,  mal  alignées;  les  botes  d'orthograplie  y  sont  fré- 


^q^eIIle8.  Çela;nc  dfît,p«s  é|<mi)er,;.fojii;^  4fl^#9U^es,(*i«M|tt, 

;qai  tenaient  à  &ire^gctj(^r  im.iif|ta  aur  «nm  .^>fl4>e^  ,le«r«|ait 
<*^,  s'adrf 85^em  pour.  cela.  à,^«qfplesl««soj«Mn,  plus  babUes 
à  manier  la  pioche  qu'à  tracer  des  caractères.. D;^^4re&  iDscriytioos 
m  contrée,  .conmie.cçUe.4e  sainte  Tiiendo^,  sont  exemptes  de 

.çç8.déiant8. 1> forme  dçs, iettws,  ifur..f4giilari«4ylenr)>eanlé«ii- 

.nçncent^une  épîtfphe.aqigpQ^e. 

j>,Le  sens  de  œlte  épi<»he  ji^tei^^N^e^Mm  plus  remarfluatae^ 

.^  fojrme.JU  voici  iiY«c,kiradaQUop.fraiiiSape  : 

AV^R  rti  AFrm\/iK>sïÀf - 

BîNÏÇMlS'StMÀBT- 

A  ÀUaBLIB  TBB^^fill 

Tais   BBmG^B  BT 
mCOMMRABLB  TSmOB 
▲URKUUS  OPTATI» 
(A  .SON  isoqflU  ;|||||^  JIttLÇCHM 

pbùsiE  LA  .vfOM  .pi|s  ¥(M4P«p  ,w  'fAximim 

(le  30  poTembre) 

VÉÈ  ttufaoïSB 


]!jion9,{Û9DteroDSç,{M)a4e.pl^98M  k  Qe«  pb46rtatk«8  :  !<*  Lt  forme 

,4^  lettres  «Bt  .de.jiaiaeiUfluvci  époqqeiet>aaQ<Mice  «atgraveiu^  ba- 

,  bfle.  Qia<oe  r<Bfl^iv|iietde  {^rAT^eaunipeuaUérées  quei.daQ3le8  Ey 

(les  M  etiJps  f .  L^pi . fouroit , ^usieurs  foirines  seiBblablesdaiis 

f$on^^pit(9pM¥m£ejper4ey,^.  3,  ^7,  iOly  1.^7, 4iiaiB  elles  ne  portent 

,p^,4®^^;  celle  (p.  i47):qui.poiite,iuie  date  de  488,  offire  des  ea- 

fr^tà^.A^  barbaffes4',iiae  ^poqee  bieotpDat^pieiire..  ^  Oa  ponr- 

|raU^^pii(er,8ur.la  tradupUo^  ^esmotsiM^^.AMBliANAt  et  de- 

;/9)apiderqu'iU  £îisse^nlcof9p)étés>par  N^ûnpeAmUana^  C'est  ainsi 

qu'on  lésa lusdans l'acte  dressé  àRofê&pai!  Mgr.de  Porphyre.  Une 

ioscr^twk  tirée  4u  cîo^ière  4eSaùu  iVéwmM^pocte  ea  ^fiet  les 

.paroles.wivaiBi^s  : 

'  ePITARIVM  MMO  'ET  i  ARCOMt I AE 
lOVI  irfATIONE  G^ALLA'tyBRMAHl 
'WIÀTRËS  ADAiTI  (w^)'>VN^A'Ol€ 
iMOiWTVl  «T  P'AfWTtR  <TVMVL»A1'I 

^SVtlT>  (AHpghi, 'Roma  ili6.,U.>%,  p.  f 76«) 

Mais  que  l'on  y  lise  Nata  A/nbiànay  ÔU  ffatiàne  Àrnbiària,le  sens 
est  toujours  le  même. 

3*^ Mous  allons  citer' ici  quelques  fragmeus  d'une  noie  'distribuée 
à'Antietis  et  ôù^ltlgr 'de'Saltnisdônne  les  prihcipales  preuves  de 
'Faiitiquité  du  culte  des'reliques  d^s  martyrs  et  de  la  réalité-de  leur 
^taâm^e/en'fé^nSë  à  quelqnes  ôbjeétiôtis  sans  valeur /qû'oli  s'é- 
tonne d'avoir  vu  sortir  de  la  bouche  de  quelques  prêtres. 

iK^^o^ue^la  paix'fnt  Uonnée  &  HÊgHse  ,^h  Vénci'atîon  publique 
demeura  tiaturéUemerit  attachée  aux  cryptes  sabféesqdi  dvaietit  été 
•onberoeau.-Les  eataoombes  'étaièat,  dtns  le  4«*8tèciey  un  but' de 
Lpieax  pèlefimge.  «  'Dans  ma'jeiinessey  •disait  saint  Jéfôme,  étailt  i 
3  'Rome  et  tn'ocettpant  dé  la  (i«hufe'des  sciences  libérales ,  j'avais 
9  coutume,  aux  jours  de  dimanche^  ile  visiter,  avec  les  com'pa- 
»  guons.de  mon  âgé  et  de  mes  études,  les  sépultures  des  apAtres  et 
,p.4^9  martyrs^  ^'entrer  dans  ces  cryptes  qui,  creusées  dans  les  pro- 
9  fondeurs  de  la  terre,  présentent,  à  droite  et  à  gauchq,  un  double 
(9  .riipg.de  Aorpsensex^lis  *•  » 

« JDilÉi estINB Hellispiier, -ei  UbendllHis «tittdiii'srtiditer 'Mlébidii xûhi' 
iT*  sBRiB.  TOMB  vui.  —  r'  A6',  i8^.  (47*1)6/.  de  àt'éùlL)    ¥7 
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0  La  piété  des  fidèles,  on  le  voit  par  ce  passage  de  saint  JéiAme, 
savait  très-bien  reconnaître,  parmi  les  sépultures  des  catacombes, 
les  sépultures  des  apdires  et  des  martyrs.  C'est  que ,  lorsque,  dans 
le  tems  des  persécutions ,  les  chrétiens  déposaient  dans  les  cata- 
combes les  restes  sacrés  d'un  martyr,  ils  avaient  soin  de  le  distin- 
guer par  des  signes  qui  ne  permissent  jamais  de  le  confondre  avec 
les  restes  d'un  simple  fidèle.  Le  signe  le  pins  caractéristiqne,  eelni 
qui,  suivant  le  mot  de  M.  Tabbé  Gerbet,  était  comme  le  timbre  an- 
thentique  du  martyr,  c'était  une  fiole  de  son  sang  incrustée^  du  côté 
de  sa  tète,  sur  les  parois  de  son  tombeau. 

»  Écoutes  saint  Ambroise  s'écriant,  après  la  découverte  des  saints 
Gervais  et  Protais,  à  une  époque  si  voisine  des  persécutions  :  «  Nous 
»  avons  recueilli  le  sang  triomphal*.. •  il  y  a  nn  triple  cri  de  ce 
»  sang  :  le  cri  de  la  douleur,  le  cri  des  grâces  qu'il  opère,  le  cri  des 
D  souffrances  et  du  triomphe  qu'il  atteste  ^  »  Et  saint  Gaudence, 
vers  le  même  tems  :  a  Nous  avons  le  sang  dans  le  vase  qui  le  con- 
D  tient  i  il  ne  nous  faut  rien  de  plus  :  nous  tenons  dans  les  mains 
s  le  sang  qui  atteste  le  martyre  *  !  » 

p  Nous  pourrions  multiplier  les  citations. 

»  Donc,  que  la  fiole  de  sang  signale,  dans  les  catacombes,  les 
tombeaux  des  martyrs,  ce  n'est  pas  là  une  conjecture  de  la  science, 
c'est  un  fait  historique  attesté  par  les  témoignages  les  plus  irrécu- 
sables, par  la  voix  même  du  siècle  qui  touche  au  siècle  des  persé- 
cutions. 

»  Mabillon  rapporte  qu'une  de  ces  fioles  fut  envoyée  de  Rome  à 
Leibnitz,  lequel,  après  la  plus  scrupuleuse  analyse,  y  retrouva  tous 

terifl  eiiudem  «tatU  et  propositi,  diebus  Domiaicis,  sepulchra  apoaloloram  et 
martyrum  circuire;  crebrèque  cryptas  infredî,  que  in  terrtmm  profàodade» 
fosse,  ex  utraque  parte  ingredientium  per  parietes  habent  corpora  sepaltamm. 
In  Esechiel,  c.  il,  t.  y,  p.  46^,  édit.  Migne. 

^  Collegimus  sanguinem  triuinpbaieni...  Hic  sanguis  damât  coloris  indîcio, 
sanguis  clamât  operatiotiis  prsBCODiOfSaDguisclamatpassioDÎstriumpho.  S.  Amb., 
Sxhort,  virg.y  cap.  ii...  et  Ep,  xtii,  ad  soror9m^n.2Z;  L  lu,  p. 359  et  iOS€ 
édit  Migne. 

*  Sanguinem  tenemos  gypso  coliectam,  nihil  imptiiis  réqnîreiiles  ;  leoeflin 
enim  saoguîMm  qui  testîs  est  pasâonis.  S.  Gaudenl.,  Bomilia  m  àsdkûtwtê 
hasilioœ  ;  dans  la  Patrol,i  t.  xx,  p.  963. 


BT  DISSERTATION  SUR  UKJR  AOTHBMTIGITÉ.  263 

les  principes  qui  dénotent  la  présence  du  sang  humain  ^  La  même 
expérience,  renouvelée  à  Rome,  après  tous  les  progrès  de  la  chi- 
mie, a  produit  le  même  résultat.  Rome,  on  le  voit,  aime  à  inter- 
roger la  science  même  sur  des  faits  qui  lui  sopt  le  plus  attestés  par 
l'histoire. 

D  Nous  serions  trop  long  si  nous  voulions  rapporter  ici ,  mais  on 
peut  les  lire  dans  un  intéressant  opuscule  de  dom  Guéranger  ',  les 
précautions  infinies  .dont  la  commission  chargée  par  le  Pape  de  vé<* 
rifier  les  tombeaux  et  les  reliques  des  martyrs  s'entoure  pour  rendre 
toute  erreur  impossible  '. 

0  C'est  cette  commission  qui  a  constaté  les  signes  du  martyre  de 
sainte  Theudosie)  qui  a  fait  monter,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
jusqu'au  trône  du  Souverain-Pontife  le  cri  de  son  sang.  Le  cri  du 
sang  des  martyrs  est  connu  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  accoutumé 
à  l'interroger  depuis  plus  de  i500  ans.  Le  jugement  de  la  commis* 
sion  qui  avait  déclaré  le  martyre  de  sainte  Theudosie  a  été  coa« 
firme;  le  Saint-Siège  a  autorisé  le  culte  de  cette  sainte  ;  il  nous  a 
remis  ses  reliques  sacrées  et  la  fiole  où  nous  pouvons  vénérer  les 
traces  encore  visibles  de  son  sang.  Et,  maintenant,  qui  donc  nous 
empêcherait  de  nous  écrier,  avec  saint  Âmbroise  et  avec  saint  Gan* 
dence,  en  ne  modifiant  que  quelques-unes  des  paroles  que  nous  ci- 
tions tout  à  l'heure  :  a  Nous  avons  recueilli  le  sang  triomphal  ;  il 
»  est  là,  dans  le  vase  qui  le  contient  ;  il  ne  nous  faut  rien  de  plus; 
»  car  il  y  a  dans  ce  sang  une  triple  -voix  qui  fait  tressaillir  trois  fois 
9  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  divin  dans  nos  Âmes  : 
»  la*  voix  du  martyre,  la  voix  de  l'Église  et  la  voix  de  la  patrie.  » 

»  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que  sainte  Theudosie 
est  une  fille  d'Amiens.  C'est  son  mari,  Aurelius  Optatus,  qui  nous 

*  Les  AnnaleB  ont  publié  la  lettre  de  Leiboitz  et  le  détail  de  son  expérience, 
I.  IV,  p.  453  (3*  9ér\xi). 

*  BofUcaiim^  «ur  les  corps  des  saints  Martyrs ,  extraits  des  caVàCombês 
de  Mornsy  et  sur  le  culte  qu'on  leur  rend,;  An^rs,  183S.  Nous  avons  beau- 
coup erapriiolé,  ponr  rédiger  cette  note,  à  eette  savante  dinertation. 

*  Cette  commission,  comqpoaée  de  aavans ,  de  prélats  les  plos  distingués,  est 
présidée  par  le  cardUial  ticairo,  et,  tôt»  lai,  par  le  prélat  préposé  i  la  sacristie 
pontificale  et  qui  a  toqjours  le  titre  d^évéqae  de  Porphyre  in  partilms. 


t'atteste.  Naê,  Ambiam  j  née  AmiénQÙfe.  Qai  d^ne  serait  admit  i 
s'inscrire  en  Aioz.  eontpe  un  litre  si  o9air ,  si  aiiihenti<|ue;  on  titoe 
ciselé  par  )»  main  même  ^e  l^époux  èe  sainte  Thea4oate,  sor  fe 
marbre  qni  recoavrit  sea  reUfues  saeréea? 

9  Dira-t-on  qu'il  existait  peut-être  plusieurs  Ambianum  èê  lent 
de  sainte  Theuâosia  t  On  peut  tout  (lire.  Il  se  pencontra  desbomnei 
qui  senblent  avoir  prk  à  lâche  i.e  le  prooTer;  mm  il  -y  adetchaseï 
cependant  que  l'en  devrait  s'ahsl^ir  de  hasarder  lersqne  l'on  êOh 
hitionne  nqe  réputation  quelconque  de  science. 

9  L'Empire  romain  est  connu  des  sa  vans  oonsme  de  nous  l^Bn» 
pire  ifrançaisu  Lequel  d'eux  a  rencontré  deui  Âmiriamum  dans  les 
tesM  ancieqsl  où  était-U  donc^  qu'on  nous  le  menlre^  daaa  l'ancM 
■ionde*ron»aisi,  cet  Ambianmm  ignoré  de  tous  tes  savana,  deat  n^cor 
kadisent  jamais  paièep  les  avchéologues  les  plus  iUuçtnaqneBiMS 
aUnijonre  soin  d'iaterv^ger  ;  le  Pdre  Marebi^  le  etoraKerdeRosô, 
qBÎy  isMis,  DOQs  cot  adjugé,  sans  la  moindre  héûtatîom.  l'inestiaia* 
Vtk  tpéaor.qn'on  voudrait  nous  raviiF  ^t 

»  L'^évidenee  d'upo  tbèsu  peut  se  roaniiesÉer  de  deux  nsuièics: 
inuT'  les  argamens  qui  l'éiUblissent  et  par  les  pauvretés  qu'on  hn  ap> 
pose.  Notre  thèse  est  trop  invinciblement  établie  pour  que  uoosju» 
gi^M  néou^re  de  l'envisagep  amis  optte  seoande  el  triste  (aee.  • 

7.  Recherches  sur  le  dodj  d^Aurélhu  Optalus. 

Voici  d'abord  ce  qu'«a  dit  M.  V9\M  Qephol  : 

«  Mous  dirons  d'abord  un  1991  du  man  de  la  sainlq,  Awiëim 
Qpffitmt,  qui  a  fait  faire  l'é^taphe,  Lte  sooond  de  ces  deux  noss, 
UKrius  oétèbv^  que  le  prea^en^  é^it  u^anmoîos  tpès^connu  :  oa 
peut  coosuMi^  il  ce  spj^  y(homci$ikm  Aotmin^  Ou  a  treu^  ans 
ancienne  inscription  en  Tbooneur  d'un  Optatus^  qui  avait  été  re- 


^  Aucua  Dictionnaire  de  géographie  ne  nomme  une  autre  vUle  du 
^AmUmnm.  Il  est  vraî  (|oa  Gésir  ap^e  9afmMhrima  la  eifîUls  ém  Am- 
lésfii;  BMÎi  mieéMlN  d'Antcoia  Hû  donné  !•  nop  é'^àwMoMmm,  •!  osadU 
serait  bien  pins  mdien»  sHl  fallait  ep  eraîM  la  vieui  cfaTontqoanv  Jas^nes  * 
Unise»  ^i  fa  di^  fondée  par  les  «ariBS  de  la  ••«la  maaédsnlsnne  apiès li 
■Mrt  é*AleKanéra.  Voir  4fiiMJL  4»  JMnotil  (Bdil.  Fortia) ,  t.  11,  p.  419,  A 
t.  V,  p.  SB».  (A.  U.) 
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Tétu  de  hantes  dignités,  qui  atait  exercé  des  fonctions  importanfes, 
parmi  lesquelles  nous  remarquoirs  cette  de  Curateur  de  cette  même 
voie  Salure  ^^  près  de  laquelle  est  situé  le  cimetière  de  Saint-Hermès 
où  Ton  a  découvert  la  tombe  de  sainte  Thendosie.  Le  nom  d'Opta- 
fns  figure  aussi  dans  les  annales  des  premiers  tems  du  ehristknisme. 
Le  poète  ctirétien  du  4'  siècle,  Prudence  aeinme  un  Opftttuê  parmi 
les  martyrs  de  Sarragosse  dans  la  persécution  deDioelétien*.  Saint 
OptatuSy  évéque  de  Milève  en  Numidie,  s'est  distingué  par  ses 
écrits.  Saint  Augustin  fait  mention  de  plusieurs  autres  personnages 
du  même  nom'.  Les  catacpmbes  romaines  de  Sainte-Cyriaque  sur 
la  voie  Tlburtine;^  illustrées  par  la  tombe  de  saint  (.aurent^  un  des 
plus  grand&i  u^ar^yrs  de  la  foi  et  de  la  charité^  ont  fourni  J'^pitapbe 
suivante  : 

^  QU'OPTATUS  REPOSE  EN  PAPC 
»  Et  plus  bas  : 

»  0PTATU8  WV  R£WATUa*.  « 

A  ces  détails  nevs  eroyons  domir  ajouter  les  spivuM  : 
D'après  les  usages  romains,  Attrali'ur  était  le  nom  de  favilHe,  et 
ûffêatUÈ  lé  nom  propve  du  mari  de  sainte  Th^udosie. 

La  femitte  des  AwreHus  était  trd»*nokl6  et  très^eomuse  dans 
l'histoire  romaine;  nous  ne  citerons  que  le  nom  des  emperenm 
Mareus  Aureliwj  Aureèhu •  €ênsttmHnu»^y  Auniiu^  Okuàiui 

^  L.  KâHUr.  OimiS».  G.  T,  OQS. 

CTBATORl  EIIP.  MKDIOLAKQfSinV 

CTBATOSI  yiM  SALAlfil... 

(AriDglii,  t.  11,  p.  216.) 

'  Ergo  ter  sepis  sacra  caodiilatis, 

Dives  Optalo,  aimul  et  Laperco 
Perge  con^erippiiD  tihlooiet  «enuMjuai 

(Anrelius  Prudentiua,  de  martyr.  CcBsarAugyU^t  édiU  Vigge*  tt  U«  1^  «^^^ 
*  opTATTs  m  met  moshucat 

OPTATVf  BtmiMATVft. 

(AringlO^  t.  n,  p^  l«0.) 
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Gothicus;  et  des  auteurs  chrétiens  AureliUs  AtàgustmuSj  AurtHui 
Prudentiu9^  et  Aureliw  Cassiodorus. 

Les  Catacombes  aussi  ont  renfermé  un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  cette  illustre  fiaimille  dont  voici  les  principaux  noms  : 

AtmiLivs.  Adiblids  Bassus. 

AimiLi0B  Galardimus.  Aubblius  Cardohjs. 

Adiklius  Gusciimus.  '      Auiblius  Dbgbrtiub. 

AUBBLIOf   DiOMTflUB.  ADBBLIUB   FsLO. 

AUBBLinS   FOITUNATUB.  AUIBLIUB   HbBVAISCUS. 

Aubblius  Lbontius.  Aubblius  Lucihianub. 

Aubblius  Mabcbllinus.  Aubblius  Masgblius. 

Aubblius  Natalis*  Aubblius  Rbfbigbbius. 

Aubblius  Sabbahub.  *" Aubblius  Salsulo. 

Aubblius  Sibicius.  Aubblius  Tbbodulus. 

Aubblius  Ubcus.  Aubblius  Ybxits. 
Aubblius  ViHCBimus  *. 

Les  Martyrologes  ont  aussi  inscrit  des  saints  de  la  famille  Awre^ 
lius,  aux  28  mai,  46  juin,  27  juillet,  26  et  27  août,  44  septembre, 
17  et  20  octobre  et  12  novembre  *. 

Nous  ne  citerons  que  l'extrait  suivant  du  Martyrologe  de  la  Char- 
treuse d'Utrech  au  17  octobre  :  Memoria  Aurelii  martyrùy  etpaa 
uxore  êuay  et  aliis  sociis. 

Le  nom  d*Optatu$  est  également  célèbre  et  saint.  Outre  les  in- 
scriptions données  par  M.  l'abbé  Gerbet,  nous  trouvons  encore  on 
Ôptatus  sous  le  portique  de  l'église  Saint-Sylvestre  in  capitây  en 
cette  forme  : 

MBNSB.  HOV.  D.   ZXVII  H.  S.  OPTATI  BT  POLTCHAVI  *. 

Et  de  plus  dans  les  Martyrologes ,  aux  jours  16  avril ,  2  et  3 
mai,  4  juin,  31  août  et  27  novembre  ^ 

^  Voir  les  Bpilaphia  martyrvm  dans  les  Scrip.  «•(.  du  cardioal  Mai,  t.  v, 
p.  365.  —  ArÎDghî,  Roma  mb.j  1. 1,  p.  609,  et  t.  u«  p.  20,  144,  170,  175, 
et  Lnpl,  Bpit.  Sm>erœ^  p.  119. 

*  Voir  le  ÊÊàrtyrologê  romain  de  Barooins,  et  celui  dUsuard,  arec  les  àm> 
taria,  dans  la  Pair,  de  Iligiie»  t«  cibu^  et  cuiv. 

*  Insc.  Rom.  mêâii  csoi,  1. 1,  p.  ov. 

*  Baronius  et  Usoafdiis,JM. 
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8.  R«diierche  sur  le  nom  d^Aoreliii  Tbendosia. 

Comme  le  dit  M.  Fabbé  Gerbet,  le  nom  à' Aurélia  est  celui  que 
la  sainte  emprunta  à  son  époux  en  se  mariant.  La  femme  prenait 
en  effet  le  nom  de  famille  de  son  mari. 

Comme  pour  AureliuSj  les  catacombes  nous  ont  conservé  le 
nom  d'un  grand  nombre  de  saintes  de  cette  famille.  Nous  pou- 
vons citer  : 

AUBBLIA   AOAPK.  AUBBLIA   APBONIAHA. 

AUBELIA   AUGUBIIIA.  ACBBLIA   AUSTINA. 

4 

AUBBLIA  GONCUBDIA.  AUBBLIA   DlSCOLUA«' 

AUBBLIA   FlLiaSSIVA.  AUBBLIA   FlOBBNHA 

AniLtA   IlBHB.  AUBILIA  SABBATIA, 

AimsLU  SicDifiiaiA,  Aubbua  Sbtiba. 

AUBXUA  SUBINAy  AUBBLIA  Su^RA. 

ACBBLIA   ViCTOBIA.  AUBBLIA   ZBROIfTirA  ^ 

Les  Martyrologes  ont  également  conservé  le  nom  à' Aurélia  et 
en  font  mention  aux  jours  suivants  :  25  septembre,  iO  et  15  octo- 
bre, et  2  décembre. 

Quant  au  nom  de  Theudosie^  écoutons  d'abord  ce  que  nous  en 
dit  M.  l'abbé  Gerbet  : 

a  Quoique  les  noms  propres  inscrits  sur  les  pierres  sépulcrales 
soient  presque  tous  des  noms  latins,  ou  des  noms  grecs  latinisés, 
ou  en  rencontre  de  tems  en  tems  quelques-uns  dont  la  forme 
latine  laisse  entrevoir  une  origine  différente,  comme,  par  exemple, 
ce  nom  de  femme ,  Austemigrosa ,  que  nous  lisons  dans  une  épi- 
taphe  e^raite  des  catacombes  de  Sainte- Agnès*.  Tel  est  snrtout 
celui  de  Theudosie. 

»  Le  martyrologe  romain  ne  contient ,  dans  sa  longue  nomen- 
clatiure,  qu'un  seul  nom  qui  ressemble  ,  par  sa  partie  la  plus  sail- 
lante, à  celui  de  notre  sainte.  C'est  sainte  Tl^setta,  martyrisée 
avec  son  fils  Horrès  '  :  ce  mot  renferme  une  racine  étrangère.  La 

1  Voir  les  mêmes  sources  que  d-dessus  et  encore  :  Imorip»  ant.  BasiL 
S.  Paulin  Rom»,  1654. 

t  AyST£BIII6B0tl  OOITfil  JX  PACB. 

(Aringv  <•  l,  p«  608.) 
*  Le  18  mars,  i  Nicée,  eo  Bitbynîe. 
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première  nnoitié  é\ï  mot  TheuAt^é;  la  '9]ifeMe  7%eu  on  TA^, 
commençant  un  nom  propre,  ^partient  à  «ne  autre  famille  de 
langues.  Dans  1q  pays  où  la  langue  des  Romains  élaitparlée  par  ooe 
classe  de  la  société,  cette  ^jllable  a  suVi  de  tems  en  lems  une  Iran»- 
formation  gréco-latine,  comme  on  levoit  par  le  nom  de  J)»eudisèle, 
13*  roi  des  Yisigoths,  dont  on  a  fait  Théodisèle.  En  général,  elle 
décèle  une  origine  gauloise  ou  germaine.  Elle  a  dû  caractéri^r 
plusieurs  des  noms  .personnels  usités  dans  la  Gaule-Belgique,  dont 
le  territoire  d'Amiens  faisait  partie ,  et  qui  était  voisine  de  la  Ger- 
manie. Seulement,  les  Romains  ont  donné  «u  nom  de  notre  sniote 
one  forme  latine-,  'Oomme  ils  le  faisaient  pour  lous  les- mots  étran- 
gers qui  .pafleaieiit^dam'leur  langue.  Nous  aifOBl  donc  «on  nom 
propre,  noniputoiit^à  Mt  tel-que  le  pronOKfttii^îtit  de  «on  tems  les 
habitans  d'Amien?,  mais  cependant  yéritablétnëkit  itulfénnoîs  dans 
sa  partiie'i^fittâp^lè. 

'»^1M  ihdtâ'tiui'ei^fiKniëiil  ^s  \)è\\ës  k  ààutlà'iétttis  éb  tiûnte 
tbeuadéie' Boiït  "éëMbUblbs  ou  'aii^Io]gue&  à  'èd^  ^(it^ules  qti'dn  it- 
trouve  dans  une  foule  d'inscriptions,  que  des  tùiiîs  avàieot'ftit 
iraceir  sto^  la  tombe  dfe  leuM  ^fetnitifes ,  où  Mes  p^rens  sdt  deHe  de 
leurs  filles.  Elles  contiennent  aussi  les  mots  ÛHknÙtefûtej'&eié- 
^^,  à'ïrM^parate  \  Tes  febtlrts  éloges,  '4tlfe't'enfei»Hte  Téjiitipbc 
'^  Ih'sainteàmîeniioise,  otttie  dachët'dës  fn^rf^itidàs  ^tiques.  % 

6omme  le  dlt^M.'Wbbé'Gerbtet,  îas^table^//irt^'ofti'rti?ud,  ektW- 
»tlèmtnéiit Celte,  Galildise  oii*GferHitinfe,  c'est leiïôtti  daffieu TketU, 
•ou  THfùtès,  aStàré  pLvAé^'^etypMs'^iiWtd^. 

TbuS'-tes  ély  mobgîstës  idttrli  flënt'lfe'ÎW^r^ef  riîkin  kti  tlkàk  1p*i, 
et  font  venir  l'un  et  l'autre  du  deva  indien  et  sàtii^bift,  i^  lëiir'fldilt- 
«Atitit  b  même  sfgtfMiiatîtïn,  celte 'Se^htitfttkM  -h  cièt,  un  pbtsidant 

*  Oeudenlia  io  «pttfuit  iminttabilU  aMUas,  cri|prabiaÉinit  «rtreonoilià,  fti- 
«>im>sr«biUs  inaoceatia  {^iréê  du  dmeiiérê  Vmtican}*  Mê^U  t.  i,  p^  oSS. 

AUilie  Jaouarie  ionoceotissime  (Cimet,  de  Ste-Cyriaqu») .  Aringhi,  t,  n,  1^ 

Paula,  dulcis,  beoigna,  gratio^a  {BasiL  de  S.-Paèl/p.^^tt.'Sa). 

•  Dom  Martin,  dans  éolki'1lfVre-4e1àflM2^l6fe'feV'Gatilo<«,  U  i,  p.  SSé,  dit 
que  Tentâtes' éài  nn  tothrt^nvmèftt  celtique  et  est  formé  de  Teii,  peuple,  e< 
Tal,  père,  père  du  peuple. 


• 

la  Mplmdtur  ^  Ce  s^psîI  dono  k  même  moliiqui^  faslî\d'tm.oeatre 
coBunniif  se  senait pactagéen deuxbranohea,  çtse serait^  jbous  une.. 
foBtney  rcfftndu  dilDi]e.midi|  et40iii8<l'aulBe.daB9  l^nqrd^j  mais  aveo; 
de4uc  proaondalioa^difféveiitefluDaiifile  midi^  le.DoaittcriL  tran»* 
foi;mé  en^O  gr^^  aurait  pris  la  pM>BoneiatiDa:d6«Zt  ea.  sorte  que 
Z'.oc  serait,  la ,  vcaie  prononciation  de.  e<t(  K  Mais  Jes  peuples  qui 
s'avaiy^r^i^t  vers  le  nord,  durcisaani  un.pea  le  D  sanscrit,  en  firent 
le  T^.et.pronQncèKent  Teutyoxk  Tkmth.,  comme  nous,  prononçons 
encore  nous^-mémes  Teut^  ou  Tkeudoêie. 

Mais  noua  trouvons  chez  les  Phéniciem^uue  a^lre  origine  et  une 
autee  significatlDn.qui  ne  nous  paraissent  pas  à  dédaigner,  et  qu'aussi 
nous  allons  soumettre  ici  à  la  réflexion  de  nos  lecteurs.  Nous  tirons 
CCS  f  enseignemeas  d'un  passage  de  FkiUm  de  Biblos^  qui.avait  trar 
duit  i'bistoire  phéniciennq  de  Sanohmtiaiùn: 

«  C'était  l'usage  chez  les  anoieiis,  dans  roccurrence  de  grands 
1»  dangers,  .que^  pour  éviter  une  dfBtmction  rnâverselle^  les  gonver- 
9  neui]^  des  villes  ou  nations,  livrassent  le  plusaim^  de  leurs  en- 
9  ftns^  pour  être  sacrifié  comme  un  rachat,  aux  dieux  vengeurs. 
9  Ceux  qui  .étaient  ainsi  livrés  étaient  immolés  d'une  wianikre  tnye- 
»  tifsie^  Krùji^  donc,  que  les  Phéniciens  nomment  EL,  régnant 
»  dans,  ce  pafs,.leQiéme  qui  dans  kt  suite  fut  •consacvé  (ou  divinisa 
»  dans  la  planète  de  ATrones  (oo^atorne),  ayamt  eu  d'une  vierge 
»  de  ce  pays  nommée  Anobrety  un  fih  uniqueyqne  pour  cette  rai- 
»  soa^on  noouna  lEUD  (c'est  aip8Î.i|ue  môme  aujourd'hui  on 
D  aocame  fa^l»  unique  chet  les  Phémeien^,  de  grands  dangers 
s  provenant  de  la  guerre  .menaçant  lovpajBy  il  revêtit  ce  fils  des 
i>  4nmcmen$  de  la  reyÊUté^  et  Yimmola  suruDaute)  dressé  pour 
0  .cet,  ofifeti'.  »  • 

K^isotss  quelques»  renifirqqes  sur  ce  passage  : 

f  Voir  le  nom  de  Dieu  dans  toutes  les  langues  ^  dans  les  Annales^  t.  m, 
p.  350  (3"  série).. 

*  Onjai^  qvt^i&iUiéta'gteQ  a  U^proiioocistioa|lu-.t4>anglais>f  qui  n^Mlpo 
tout  à  fait  un  %,  mais  ce  son  que  chaque  personne  peut  faire  entendre -en  met» 
tant  sa  langue-entre.les  deuta  et  tn  prononçants, 

s  Dans  Eusèbe,  Prép.  Evang.^  l.  iv,  c.  16,  p.  156,  et  mieuxrdans  Frag, 
hist.  Grœc.^  de  Didot,  t.  m,  p.  570. 
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l"*  Le  nom  leud  est  i'hébrea  actuel  l>nt,  umque,  $eul*néy  de  la 
racine  inS  union,  conjunetion  ^  Mais  en  passant  d'une  langue  dans 
une'  autre ,  les  peuples  anciens  suiyaient  bien  plutôt  le  son  ou  la 
prononciation  que  la  racine.  Gela  étant,  on  peut,  sans  forcer  l'éty- 
mologie,  trouver  dans  leou-^d  le  son  du  fameux  leoue^  ou  Jékovak, 
hébraïque.  Le  D  ne  serait  qu'une  de  ces  affixes  mises,  pour  fixer 
à  la  signification  de  seul-né j  le  sens  général  de  seul  et  unique,  qui  a 
toujours  été  attaché  à  tous  les  noms  de  Dieu.  Le  D  serait  le  T  o  ou 
TH  n ,  qui  étaient  changés  Tun  pour  Tautre.  Et  en  lisant  comme 
les  peuples  du  Nord,  de  gauche  à  droite,  nous  aurions  facilement  le 
Teui  germain,  écrit  aussi  Theutk  dans  le  Nord,  comme  dans  le  Totk 
égyptien  '. 

Le  TH,  ajouté  au  commencement  et  à  la  fin  des  mois  .formait  les 
noms  verbaux.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  roi  n-annu 
égyptien,  qui  est  reconnu  être  le  nom  du  Dieu  Amman  >. 

Le  savant  Bochart,  qui  s'est  occupé  de  ce  passage,  croit  qu'il  s'agit 
ici  d'Isaac,  qui  porte  le  titre  de  Th^y  Jehidy  et  croit  qu'il  s'agit  là 
du  fils  d'Abraham  et  de  son  sacrifice.  Mais  Bochart  lisait  Israely 
dans  le  texte  d'Ëusèbe  où  tous  les  manuscrits  donnent  unanime- 
ment EL*  lequel  est  reconnu  pour  être  le  Sk,  ou  EL»  le  grand 
dieu  des  Phéniciens^  c'est  le  ^k  de  l'Écriture  que  nous  adorons  en-, 
core  aous-méme  dans  ^mmomi-EL  (Dwu  avec  nous)^  selon  le  nom 
que  lui  donne  Isaie  ^. 

D'autre  part,  Bochart  n'hésite  pas  un  instant  à  reconnaître,  dans 
le.  nom  de  la  vierge  Anobret^  le  mot  hébreu  ni3iy  -fK  {Amir 
obère t)i  c'est*-à-dire  conçue  par  la  grâce*. 

Or,  cela  étant,  n'est-ce  pas  une  chose  curieuse  et  vénérable 
que  les  anciens  appelassent  fils  unique  le  fils  de  ce  dieu  EL,  et 
donnassent  à  sa  mère  le  titre  de  conçue  par  la  grâces  et  que 
tous  les  peuples  du  nord  et  du  midi  qui  prononçaient  dew  m 

1  Voir  Genèse^  nii,  2.  Jérém,^  ti,  26.  Zach.j  xii,  iO,  etc. 
>  Voir  Bocbard,  PhaUg^  p.  712,  el  GMenius,  DM.  hébroMq.,  p.  229  et 
636,  édii.  Migne. 
'  Voir  les  notes  d^Astiui  sur  U  Phèdre  de  Platoo,  t  i,  p.  592. 
*  Isate,  VII,  14. 
■  Bochard,  PhaUg,  p.  7 1 2. 
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theut^f  dissent  unammemeni  fib  uniquey  filium  untgerutum,  comme 
l'Église  chante  depuis  1 800  ans  et  chantera  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
et  qu'ils  fissent  profession  de  croire  que  ce  fils,  revêtu  des  insignes 
de  la  royauté,  avait  été  immolé  d'une  manière  mystique ^  sur  un 
autel,  pour  k  salut  ou  la  rançon  de  tous. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  nous  retrouvons  le  nom  de 
etûo,  Theuth,  identifié  chez  Platon  avec  les  Thot,  ou  Tôt,  ou  Taautos 
égyptiens,  et  dans  ce  Theuth,  il  voit  Tinventear  de  la  parole  et  de 
l'écriture,  ou  le  verbe  lui-même;  il  est  bon  de  recueillir  encore  ici 
ces  restes,  ces  échos  des  traditions  antiques. 

«  On  remarqua  d'abord  que  la  voix  était  infinie,  soit  que  cette 
9  découverte  vienne  d'un  Dieu,  ou  de  quelque  homme  divin, 
»  comme  on  le  raconte  en  Egypte  d'un  certain  Theuth  qui  le  pre- 
9  mier  aperçut  dans  cet  infini  les  voyelles  ^  comme  étant  non  pas 
»  une  mais  plusieurs  ;  et  puis  d'autres  lettres  qui ,  sans  être  des 
»  voyelles,  ont  pourtant  un  certain  son^  etc*.  o 

Et  ailleurs  : 

a  On  dit  que  c'est  le  dieu  Theuth  qui  a  inventé  le  premier  les 
B  nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l'astronomie ,  les  jeux  d'échecs, 
»  de  dés  et  Y  écriture  •.  »  - 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  anciens  Germains 
ont  longtems  continué  à  immoler  à  Teutatès  des  victimes  hu- 
maines, on  connaît  ce  vers  de  Lucain  : 

Et  quibus  immittfi  placatur  sanguine  casso 
Teutatès^  horreosqae  ferb  altaribus  Hesus  ^  ; 

Sacrifices  qui  ne  furent  abolis,  dans  la  partie  de  la  Germanie  sou- 
mise aux  Romains,  par  un  sénalus-consulte ,  que  97  avant  Jésus- 
Christ", 

1  Theuth,  dit  Astiùs^  était  le  nom  général  donné  à  la  Divinité,  et  parent  du 
grec  Â(u;,  latin  De-us,  et  de  Tancienne  racine  orientale  di,  d'où  dia  et  dio,  et 
deu  et  dew,  d*où  le  sanscrit  detu-ta,  en  latin  deitas   Notes  h  Phèdre,  t.  x, 

p.  591. 

<  Platon,  Philèbe,  p.  75,  t.  ii,  p.  509,  trad.  Cousin. 
'  Idem,,  Phèdre,  p.  275,  t.  ti.  p.  12f . 
*  Phartale,  1. 1,  445. 

»  Voir  Pline,  Hist.  nat,,  xxx,  3.  Voir  aussi  Lactance  Df  falsa  relig.,  1.  i, 
c.  21.  Dans  la  Patrol.,  t.  vi,  p.  230. 
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Nou»  avons  cru  devoir  coDsigner  ieî  toutes  ces  c^i^ectores  sur 
les  {parentés  et  les  sigiufications  du  nom  du  dieu  de  nos  ancêtres 
Gaulois  et  Germains,  le  dieu  Theut^  dont  le  nom  nous  a  ^ivco»- 
naitre  Torigine  gauloise  de  notre  sainte  Theudosie.  Faîeoiu  mainte^ 
nant  quelques  remarques  sur  le  nom  entier  de  la  sainte. 

Aux  détails  qu'a  donnés  M.  rai>béGerbet,  constatons  de  pliis 
que  jamais  le  nom  de  Thtih  et  Theuih  ne  s'est  perdu  dans  les  noms 
de  notre  histoire  occidentale. 

Eu  efiet,  saint  Jérôme  mentionne  une  reine  des  lUyriens  appelée 
Teuta,  et  qui  battit  souvent  les  Ronains  ^ 

Nous  trouvons  un  Teutobodus  dans  Orose  t. 

YictcMr  de  Vite  nomme  une  viDe  de  Tkeudoia  ou  teudôk  ea 
Afrique,  un  apostat  nommé  DsutartcuSy  une  femme  7%euem%  im 
autre  apostat  Theucarim  et  un  évéque  de  Theuda  ou  TeuùUK 

Grégoire  de  Tours ,  cite  un  prêtre  nommé  Teutariusj  et  les  rois 
ou  comtes  Theudela,  Theudo,  TheudiXj  TheudoalduSy  Theudom»^ 
et  les  reines  Thendichusa  et  Theudicodo ,  femmes  des  rois  Alaric  et 
Sigismond^. 

Isidore  de  Séville  nous  donne  les  noms  de  Theudenûmsj  l%air 
deredtt$,  Theudis,  Theudiscius*. 

Saint  Paulin  de  Noie  parle  de  Theuda^  roi  des  Visigofbs  *; 

Alcuin,  de  Teudulfus  ou  Theudulphusy  évéque  d'Orléans ,  et  de 
Theudula ,  évéque  de  Séville  ''. 

Enfin  notre  Hincmar,  le  célèbre  archevéq.  de  Reims,  fermera  pour 
nous  la  tradition  de  ce  nom  tout  gaulois  par  les  noms  des  évéqoes 
Téuderietis,  Teuibertui^  TeuibMus^  Tmtgaudus  et  TeutoMmim  *. 

Nous  avons  cité  ces  noms  pour  répondre  à  quelques  persoues 
que  nous  avons  entendu  assurer  que  le  nom  de  Thendosiej  îascrit 

^  Dans  la  Patrologie  de  Migne,  t.  xuii,  310. 

*  Ibid.,  t.  XXXI,  p.  329.  / 

»  /6.,  l.  LTiii,  p.  86,  15,  42,  7,  143  et  57. 

^  Ibid,f  t.  Lxxi,  p.  476,  505,  etc. 

B  Ibid.,  U  Lxxxiii,  p.  136,  115,  121,  122. 

^  Ibid.f  t.  xcix,  p.  212. 

'^  Ibid.j  t.  c,  p.  170;  cif,  p.  591. 

^  /&t(i.,  t.  cxxT,  passim* 
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les  cataconties  de  Home,  n'éiâit  ^'une  erreur  de  prononda»- 

pour  le  nom  de  Théodosie. 
Et  eependant  nous  sommes  loin  de  disconvenir  que  le  nom  pr^* 
raitif  dé  Thent  n'ait  été  écrit  ou  prononcé  quelquefois  Thees,  Nous 
pouvons  en  citer  plusieurs  exemples.  À  €onstatitinop}e  même  dans 
l'inscription  placée  sur  l'un  des  obélisques  de  Constantin ,  on  a 
mis  etu^ooioc  pour  eto^ootoç  '  ;  Sidoine  Apollinaire  donne  an  même 
Théodoêe  le  nom  de  Themlosius,  et  rinscriptkm  qui  était  sur  la 
porte  dorée  portait  : 

H8BC  loca  Theudoihu  decorst  post  hu  lytunni  *. 

El  ici  nous  faisons  Une  rehiarque ,  c*est  que  c'était  pour  ne  pas 
avoir  deux  slfll^lbes  TA^-o,  mais  seulement  une  syllabe  longue  Theu, 
que  Ton  écrivait  ainsi  ce  nom.  Ce  qui  prouve  que  le  nom  de  Theth 
dosie  était  prononcé  par  la  seule  appellation  de  eu  et  non  e-u,  et 
que  Ton  doit  dire  Theii  et  non  The^u-dosie. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  les  noms,  passons  à  une  re- 
cherche plus  importante ,  celle  de  la  personne. 

9.  Coniectares  fur  les  traces  que  la  mémoire  de  sainte  Theudosie  a  Uiaséea 

dans  l'histoire. 

Commençons  d'abord,  comme  de  juste,  à  donner  la  parole  à 
M.  l'abbé  Gerbet  : 

<  Nous  apprenons,  pdr  son  épitaphe,  que  sainte  Theudosie  a  été 
déposée  dans  sa  tombe  la  veille  des  calendes  de  décembre,  c'est-à-dire 
le  30  novembre.  Cette  date  permet  de  faire  un  rapprochement  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  martyrologe  ro- 
main du  2  décembre  : 

«  A  Rome,  passion  des  saints  martyrs,  Eosèbe,  prêtre,  Marcel, 
»  diacre,  fiippolyte,  Maxime,  Adrie,  Pauline,  Néon,  Marie,  Mar- 
»  tane  et  Aurélie,  qui  ont  consommé  leur  martyre  sous  le  juge  Se- 
0  cundien  pendant  la  persécution  de  Valérien.  d 

Bâronius  a  joint  à  ce  passage  la  note  suivante  :  «Les  actes  de  ces 
»  martyrs  existent  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église  de  Sainte 

ï  Voir  les  EpHaph.  ênt.,  dans  les  Serip.  V9t.  de  Mai,  t.  v,  p.  356. 
s  Pûtroloffk,  U  LVUi,  p.  669. 
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»  Marie-des-Martyrs  à  Rome.  Ces  actes  sont  légitimes,  ils  indiquent 
»  le  jour  et  les  consuls...  On  fait  mémoire  de  ces  martyrs  le  même 
»  jour ,  bien  qu'ils  aient  souffert  à  des  jours  différens.  Les  saintes 
»  reliques  d'Hippolyte,  d'Adrie,  de  Marie,  de  N^^on  et  de  PauKoe, 
o  sont  conservées,  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainte-Agathe  in  su- 
»  burra,  comme  le  prouvent  les  antiques  monumens  de  cette 
»  église.  B 

»  Ces  renseignemens  nous  suggèrent  quelques  observations.  D'a- 
bord, nous  retrouvons  dans  le  passage  du  martyrologe  le  nom  latio 
de  la  martyre  amiennoise ,  celui  de  ces  deux  noms  avec  lequel  les 
Romains  étaient  le  plus  familiarisés.  En  second  lieu ,  VAurélie  do 
martyrologe  est  morte  sous  Yalérien;  nous  avons  vu  que,  suirant 
les  archéologues  romains,  le  martyre  de  la  nôtre  doit  appartenir  à 
la  même  époque.  Remarquons  de  plus  que  les  saints,  dont  nous  ve- 
nons de  lire  les  noms,  ne  sont  pas  tous  morts  le  même  jour,  et  que 
par  conséquent  plusieurs  d'entre  eux  ont  dû  consommer  leur  sacri- 
fice à  des  jours  très-rapproctiés  de  celui  od  l'on  a  6xé  leur  mé- 
moire :  ce  qui  permet  presque  de  confondre  la  date  du  2  décembre, 
inscrite  dans  le  catalogue  officiel,  avec  celle  du  30  novembre  don- 
née par  l'épitapbe  de  l'Àurélie  amiennoise.  Enfin,  on  sait  dans 
quelle  église  de  Rome  ont  été  transportées  à  une  époque  très-an- 
cienne les  reliques  des  femmes  martyres  nommées  dans  le  teite 
que  nous  venons  de  citer,  excepté  deux  seulement,  Martane  et  Avr 
relie.  Cette  exception  paraît  indiquer  que  les  reliques  de  œlle-ci 
n'avaient  pas  été  découvertes  et  recueillies  à  cette  époque,  et 
qu'elles  étaient  restées  dans  quelques  recoins  des  catacombes,  en 
attendant  le  jour  où  il  plairait  à  Dieu  de  les  manifester. 

D  II  nous  semble  difficile  de  ne  pas  être  frappé,  à  quelque  degré, 
des  corrélations  qui  existent  entre  les  renseignemens  que  fournit 
le  martyrologe,  et  les  particularités  qui  caractérisent  l'invention  do 
corps  de  sainte  Theudosie,  Nous  ne  donnons  tout  ceci  que  comme 
une  conjecture;  mais  elle  ne  para  t  pas  dénuée  de  probabilité,  et  il 
est  très- possible  que  l'on  en  trouve  plus  tard  la  confirmation,  si  le 
manuscrit  dont  parle  le  savant  cardinal  existe  encore  dans  les  ar- 
chives romaines.  Ces  données  ne  sont  pas  sans  prix  malgré  leur 
incertitude.  L'Église  d'Amiens  doit  épier  en  quelque  sorte  toat  ce 
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qui  pourrait  lui  fournir  quelque  indice  sur  soa  antique  patronne, 
comme  pne  famille,  qui  a  une  belle  histoire,  recueille  avec  intérêt 
les  plus  bibles  lueurs  sur  la  vie  ou  la  mort  de  ses  premiers  ancê- 
tres, 

»  Telle  est,  en  efifet,  pour  nous  sainte  Tbeudosie.  Les  derniers 
mots  de  son  épitaphe,  NAT*  AMBI ANA»  ^c  Amiénoise,  qui  font  de 
l'inscription  de  sa  tombe  son  certificat  de  naissance,  seraient  inté- 
ressans  pour  cette  ville,  lors  même  qu'on  ferait  abstraction  de  toute 
idée  de  sainteté.  Le  nom  de  Theudosia,  écrit  sur  un  sépulcre  des 
catacombes  chrétiennes  de  Rome,  et  celui  de  Modesta^  dont  l'anti- 
que épitaphe  a  été  découverte  dans  un  quartier  d'Amiens  où  les 
fouilles  ont  rendu  des  urnes  païennes,  sont,  on  peut  le  croire,  les 
plus  anciens  noms  de  femme  amiennoise  que  des  monumens  nous 
aient  conservés.  Le  siècle  de  notre  martyre  touche  à  l'époque  qui 
forme ,  dans  le  passé  de  ce  pays,  la  limite  entre  les  dernières  om- 
bres des  tems  fabuleux  et  les  premières  réalités  de  l'histoire. 

»  Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'une  Amiennoise  du 
3*  siècle  ait  fait  un  mariage  qui  l'a  conduite  dans  la  capitale  de 
l'empire.  Amiens  était  une  ville  importante,  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict des  Gaules,  un  centre  d'administration  civile  et  militaire.  Des 
fonctionnaires  romains  devaient  y  avoir  leur  résidence .  ou  y  sé- 
journer de  tems  en  tems.  H  est  permis  de  conjecturer  qu'Aure/riM 
Optatus  y  occupait  un  poste  distingué,  si  l'on  doit  croire ,  d'après 
quelques  particularités  signalées  tout  à  l'heure,  que  sa  position  so* 
ciale  rélevait  au-dessus  du  vulgaire.  C'était  peut-être  un  officier 
romain  en  garnison  dans  cette  ville,  dont  les  casernes  ont  logé,  dans 
le  siècle  suivant ,  le  jeune  soldat  de  la  Pannonie  qui  est  devenu 
saint  Martin,  En  se  rendant  à  Rome,  Aurelius  a  mené  avec  lui  sa 
femme,  sans  prévoir  qu'il  la  menait  au  martyre,  et,  après  l'avoir 
perdue,  il  a  tenu  à  inscrire,  sur  le  tombeau  de  son  héroïque  com- 
pagne, le  nom  de  la  ville  lointaine  qui  la  lui  avait  donnée. 

»  Cette  indication  est  d'autant  plus  précieuse  pour  nous,  qu'elle 
forme  une  exception  heureuse  dans  le  style  lapidaire  des  premiers 
siècles.  En  général,  les  épilaphes  ne  marquaient  pas  le  lieu  de  nais- 
sance. Quelques-unes,  il  est  vrai,  désignent  la  nation.  Ainsi  nous 
savons,  par  une  inscription  tumulaire  tirée  des  catacombes  de 


.  -M.i:i  j 


Sainte-Agnès^  qu'mi  Gardianuê^  n&rwe  des  Gauie$j  a  été  marij/rùé 
à  Rommiwee  toute  êa  fesmiUèyet  que  $a  servante  Hkéapkiià  hdû 
fait'faire'cette  éfitaphé  ^'Utie  atifre  hiseiipliaD^  trooi^ihmiin 
des  cimetières  souterrains  de  la  voie  Nomenlane ,  noos  apprend 
qu'im  frè^e  et  uûe  sœur,  Remus  et  ArckéiMij  bien  qii*il9  eoftent, 
le  premier  «n  nom  latin,  l'antre  nn. nom  grée,  étaient  Gaidois  d'o- 
rigine *.  Mais  nne  îndkatîon  plus  précieuse  dn  lien  ob  un  chrâîen 
avait  reçu  le  joar  a  été  rarement  consignée  sur  la  pienre  den 
tombe  :  dans  le  langage  Ktnrgique  de  TÉglise,  son  vrai  lien  de  nais- 
sance était  celui  où  il  était  né,  par  nne  sainte  mort,  à  la  vraie  vie. 
Il  pandt  qu'avant  la  découverte  de  notre  Tkeudo9ie ,  on  ne  dtiît 
guère  que  répita|Ae  d'une  «Bônîé  de' Nieomédie  qui  présentât  cette 
partienlarité.  Deux  généreuses  fetmnes ,  parties  Tune  de  l'Orient, 
ï'aotre  de  la  Gaule-Belgique  qui  touchait  aux  frontières  occiden- 
tales du  monde  remain,  se  sont  rencontrées  datts  ce  privilège  uni- 
que, que  le  nom  de  leur  ville  est  sorti,  après  quinze  on  seize  siè- 
cles, des  catacombes  de  la  ville  étemelle.  Les  reliques  de  la  sainte 
de  Nicomédie  sont  déposées  dans  la  sacristie  du  F^pe  ,  et  il  n'est 
guère  probable -qu'elles  en  sortent  pour  être  données  à  quelque 
chapelle  catboliqae  de  l'ancienne  capitale  de  la  Bitlrynie.  Amiens 
sera  dçne,  suivant  toute  apparence^,  la  seule  ville  du  monde,  Rome 
exceptéey  qoil  possède  un  corps  saint ,  extrait  des  catacombes,  dont 
on  sache  avec  certitude  qu'il  a  retrouvé  un  jeune  sépulcre  dans  son 
antique  berceau,  s 

Comtne  on  vient  de  le  voir,  M.  l'abbé  Gerbet  s'est  attaché  aa 
nom  de  famitèe  Aw^ie,  et  il  est  difficile  de  former  des  conjéetores 
plus  probables  et  plus  plausible!^.  Et  cependant  ce  ne  sont  que  des 
conjectures  f  nons  pouvons  donc  continuer  nos  recherches,  non  pins 
sur  le  nom  de  famille.,  mais  sur  le  nom  propre  de  notre  sainte, 
celui  de  Thetdmie;  voyons  donc  ce  que  lïoos  pourrons  trouver  de 
renseignetteos  et  de  conjectures  dans  l'histoire  des  saintes. 


^  Gordîamis  GaUiœ  nancius  jugrtilaius  pro  fide  cum  tamilii  totà  quiefcant 
in  pace.  Tbeophila  ancilla  fecil.  Aringhi,  t.  i,  p.  599. 

*  Epitafium  Remo  cl  ArcbonliiB,  qui  natione  (ro2{a  germanî  flaires  adaHî 
unà  die  morioi  et  pariter  fumulaU  sont. —Nous  ayons  donné,  cî-desnBy  cette 
inscription)  p.  261. 
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Comme  l'a  dit  M.  Tabbé  Gerbet,  il  n'y  a  qu'un  nom,  celui  de 
Theuietla,  qui  nous  offre  la  même  racine  gauloise  que  celui  de 
Theudone;  mais  dous  savons  que  non-seulement  les  RomainSy  mais 
encore  les  historiens  firancs,  ont  donné  aux  rois  du  Nord,  tels  que 
TAeudoric,  Theudebert,  Theudegiàk^  les  noms  grecs  de  Theodorie, 
Theodeberl  et  Theodegùèle.  Grégoire  de  Tours  donne  le  nom  de 
TheodeckUde  à  une  femme  évidemment  gauloise,  l'épouse  de  7%^»- 
dAert  >.  Gela  étante  nous  pouvons  rechercher  si  on  n'aurait  pas 
honoré  sainte  Theudosie  d'Occident  sous  le  nom  de  sainte  Theodosie 
d'Orient.  Compulsons  donc  les  martyrologes. 

L'histoire  de  sainte  Theodosie  d'Orient  est  très-connue  et  très- 
authentique.  Elle  nous  a  été  conservée  par  Eusèbe  qui  en  a  été 
le  témoin  oculaire.  Nous  la  donnons,  ci-après,  p.  283.  Voici  com- 
ment elle  est  résumée  par  Baronius  dans  le  martyrologe  romam. 
«  2  AvHL  —  A  Cesarée,  en  Palestine,  on  célèbre  la  passion  de 
»  sainte  Theodosie  j  vierge  de  Tyr^  qui  dans  la  même  persécution 
»  (de  Maximin) ,  ayant  salué  publiquement  les  saints  confesseurs 
»  qui  étaient  devant  le  tribunal,  et  les  ayant  priés  de  se  souvenir 
s  d'elle ,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  auprès  du  Seigneur,  fut  saisie 
»  par  les  soldats  et  menée  devant  le  président  Urbain  qui,  lui  ayant 
s  fait  déchirer  les  côtes  et  les  mamelles  jusqu'aux  os,  la  fit  enfin 
»  jeter  dans  la  mer.  s 

Nous  le  répétons;  ces  détails  sont  très-eiacts  et  très-authen- 
tiques, ils  sont  pris  à  la  fin  du  livre  VIII*  de  VHist.  eccL  d'Eusèbe 
dans  la  digression  intitulée  :  Des  martyrs  de  la  Palestine,  chap.  vu. 
La  même  fête  est  célébrée  à  pareil  jour  par  les  Grecs,  qui  en 
font  encore  mention  le  27  mai. 

Ouvrons  maintenant  un  martyrologe  occidental.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  celui  d'Dsuard  : 

«  2  Avril.  —  A  Cesarée,  en  Cappadoce,  passion  de  sainte  Theo^ 
»  dioffê,  vierge  qui,  an  tems  de  Dioctétien,  se  joignant  volontaire- 
»  ment  aux  confesseurs  en  prison,  fht  retenue  et  torturée  sur  le 
»  chevalet  ;  puis ,  par  le  secours  de  Dieu,  après  avoir  échappé  aux 

*  Voir  HÎ$L  IVan.,  dans  la  Patr.  de  Migne,  t.  tm,  p.  617. 

it'  s^RiB.  TOME  vm.  —  H*  46  ;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)       18 
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»  fers ,  aux  eaux  et  aux  bétes ,  enfin ,  accomplit  son  martyre  par 
»  répée  qui  lui  trancha  la  tête  ^  » 

Il  est  tout  à  faît'clalt*  qu'il  ne  peut  s'agir  là  de  la  même  per- 
sorn'»  nommée  daas  les  martyrologes  romains  et  grecs.  En  dfet, 
ôii  trouvera  que  sainte  ThéùSosîie  n*a  pu  é\fe  jetée  à  la  mer  k 
fcésàrée,  en  Cappaàocè,  qui  est  située  fort  avant  dans  les  terres.  Ce 
'  nom  de  ville  a  été  ajouté  après  coup ,  il  a  été  copié  et  mal  copié 
daas  le  récit  d'Eusèbe.  Eu  outre,  les  cff constances  dn  martyre  sont 
ditférentes  et  sont  venues  d'ailleurs.  H  eu  est  de  même  de  la  men- 
tion des  eaux  que  ïes  martyrologes  dé  Grevehius  et  de  Moianut 
ne  portent  pas.  U  reste  donc  la  mention  pure  et  simple  €  d'une 
D  sainte  Tkeodosie  torturée  sur  \e  chevatel,  chargée  de  fers,  expo- 
i  sée  aux  bétes  et  enfin  décapitée.  » 

C'est  là  tradition  constante  de  POccidènt  telle  qne  Vont  cod- 
'servée,  non -seulement  leis  ëdhions  les  pins  exactes  à'Usmri, 
'  celles  de  Lubec,  en  1475  ;  de  Mïtfierat,  en  i490>  de  Moàmvs^  en 
1513  et  de  Grevenus,  en  1545;  mais  encore  les  martyrologes  ma- 
nuscrits de  Tournai/f  i* Anvers^  à'C/trecht,  de  Louvairij  de  l'abbaye 
de  Pulsana^  de  Leyde,  d'Albergàen,  et  du  monastère  de  Nùtaia. 
Tous  ces  titres  nous  paraissent  incontestablement  établir  la  tra- 
ction d'une  Theodosie  occidentale  différente  de  celle  de  la  Pales- 
tine. 

Au  r^^^te^  nous  ne  sommes  pas  les  prenniiers  à  avoir  reniarqaé 
ces  difiTêrences.  Balllet  les  a  signalées,  et  avec  sa  témérité  ordinaire, 
il  à  tout  rejeté  en  bloc.  Après  avoir  parlé  du  culte  de  sainte  Tkeo- 
dosie transporté  en  Hubsie  et  même  à  Venise,  11  ajoute  : 

«  On  peut  en  voir  les  raisons  ou  les  prétextes  dans  la  continua- 
fi  tion  de  Bollandus,  ob  Henschenius  en  a  inséré  une  relation  his- 
B  torique  de  Francisque  Neriy  qui  n'a  pas  plus  d'autorité  qne  la 
fi  actes  gr?cs  et  latins  de  sainte  Theodosie  qui  passent  pour  autant 
i>  de  pièces  supposées.  Ce  qu'en  dît  des  reliques  de  la  sainte  dans 
fi  l'abbaye  de  Moutirendé,  au  diodèse  de  Châlons,  na  pas  pba 
fi  d*  autorité  y  Oa  prétend  aussi  en  avoir  à  Liégë,  à  Boulogne,  â) 
fi  Italie  et  en.  Espagne,  avec  aussi  peu  de  fondement  K  » 

i  UsuL.  Ji  martyrplogium^  dans  la  Patrol,^  t.  cixuij  p.  897. 
*  Vie  des  Saints^  2  a¥ril,  à  la  Un. 
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On  voit  avec  quel  dédain  Baillet  parle  ici  des  Bollandistes  et  de 
toutes  les  traditions  locales;  le  docte  Henschenius  agit  avec  plus  de 
respect  et  plus  de  circonspection.  On  sera  curieux  sans  doute  de 
connaître  son  opinion.  On  verra  qu'après  avoir  avancé  que  la  sainte 
d*Orient  est  la  même  que  celle  d'Occident,  il  finit  par  conclure  qu'il 
pourrait  bien  y  en  avoir  plusieurs.  Voici  ses  paroles  : 

«  Que  la  vénération  de  cette  même  sainte  Theudosie^ïi  été  portée 
»  autrefois  chez  les  Latins ,  nous  l'apprenons  par  les  anciens  actes 
B  de  sa  vie  et  de  son  martyre,  que  nous  avons  dans  des  manuscrits 
»  de  Saint- iffoximm  de  Trêves j  de  ^[nX-Bemard  d'Anvers^  et  de  la 
»  reine  Christine  ;  nous  l'avons  aussi  Irouvé  dans  les  manuscrits  de 
»  Bel  fort,  de  Bude,  de  fiottendorfei  de  Y  Église  de  Latvan,  dont 
»  parle  Arîngbi  (Rom.  sub.,  t.  i,  c.  16,  n.  3i)  et  Baronius  dans  ses 
»  Notes,  Mais  nous  préférons  ne  pas  les  publier,  craignant  qu'on 
»  n'ait  pris,  des  actes  des  autres  martyrs  et  peut-être  d'une  autre 
j)  merge,  appelée  aussi  Theodosie,  beaucoup  de  choses  qu'on  a 
T  ajoutées  ou  insérées  dans  ces  actes  ^ 

»  De  toutes  les  relations  des  Grecs  et  d'Eusèbe,  témoin  oculaire, 
9  il  conste  que  la  sainte  mourut  jetée  dans  la  mer. 

B  Or,  dans  les  actes  latins,  il  est  dît  qu'elle  fut  ramenée  à  terre 
»  par  un  ange,  portant  dans  sa  main  la  pierre  à  laquelle  elle  avait 
p  été  attachée.  Suivant  d'autres  actes  latins,  elle  aurait  été  de  nou- 
»  veau  saisie  et  exposée  dans  l'amphithéâtre  à  un  lion,  à  un  léopard, 
D  à  un  ours  et  à  un  taureau^  et  autres  bétes.  qui  l'auraient  toujours 
0  respectée,  et  qu'alors  on  lui  aurait  tranché  la  tête;  puis  elle  se- 
s  rait  montée  au  ciel  comme  une  colombe  d'or,  et  aurait  apparu  à 
D  ses  parens.  On  y  dit  que  cela  se  passait  à  Cesarée,  en  Palestine, 
»  le  dimanche  A  ou  3  des  nones  d'avril. 

9  Quoique  tous  ces  détails  soient  écrits  dans  un  manuscrit  qui 
9  date  de  plus  de  800  ans ,  nous  avons  préféré  les  omettre ,  parce 
»  que,  dans  le  silence  d'Eusèbe  et  des  anciens,  ces  faits  ne  sont  pas 
p  assez  croyables  ;  d'ailleurs,  on  peut  les  lire  en  abrégé  dans  Mom- 
9  brttusy  t.  n,  p.  327,  —  dans  Vincent  de  Beauvais,  F.  xn,  c.  67,  de 
9  son  HistoriaL,  qui  dit  les  avoir  abrégés,  et  dans  Pierre  de  NatOr 
1  C'est  en  effet  ce  qui  est  vrai  ;  il  y  a  un?  autre  Thcodosie,  dont  le  martyre 
est  différent. 
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»  tibuSy  Ii¥.  iv,  c.  25,  de  son  Catalogue ,  lesquels  disent  toas  qoe 
»  cela  s'est  passé  à  Cesarée.  , 

B  Raban  Maur,  dans  son  martyrologe  (3  ayril),  mêle  aussi  les 
»  deux  récits.  Il  la  dit  martyrisée  à  Gesarée ,  en  Palestine  ;  jetk 
»  dans  la  mer^  sauvée  par  le  secours  de  Dieu,  puis  décapitée  K 

9  Adon,  au  contraire ,  la  dit  également  jetée  dans  la  mer,  pois 
»  exposée  aux  bétes  ;  mais  à  Cesarée,  en  Cappadoce^  où  il  D*y  a  pu 
»  de  mer  *. 

»  Usuard  la  fait  martyriser  aussi  à  Cesarée  y  en  Cappadoce; 
»  mais  sans  faire  aucune  mention  qu'elle  ait  éié  jetée  dans  la  merK 

»  Galesinius  propose  aussi  deux  Théodosie,  mais  il  est  réfdiépar 
»  Baronius. 

B  Cette  année  serait  celle  de  308;  alors  la  sainte  aurait  été  prise 
»  le  5  ou  le  4  des  kal.  d'avril,  et  martyrisée  le  2  ou  le  3  de  ce  mob. 

B  Le  martyrologe  de  Montirendé  (en  Champagne)  parle  d'an 
»  corps  de  sainte  Théodosie  renfermé  dans  un  reliquaire  en  li08, 
»  et  qui  aurait  été  jadis  apporté  par  saint  Bercharius,  en  685,  dans 
»  le  monastère  par  les  frères  du  lieu. 

B  Saussayes,  dans  le  Martyr. -gallican^  croit  que  le  corps  de  cette 
B  sainte  a  été  porté  à  Liège  ;  mais  la  chose  s'est  passée  bien  plus 
B  tard|  en  972.  Nous  voudrions  savoir  où  il  a  pris  cela,  car  on  ne 
B  le  trouve  ni  dans  les  brévi,  ni  dans  les  martyroL  de  Liège. 

B  On  trouve  encore  un  corps  de  sainte  Théodosie,  vierge  et  mar- 
B  tyre,  à  Bologne,  apporté  de  Rome  en  46^. 

D  En  Espagne,  il  y  a  aussi  une  sainte  Théodosie,  vierge  et  mst- 
B  tyre ,  en  grande  vénératioù ,  près  de  la  ville  de  Victoria,  dontjt 
B  ne  trouve  nulle  part  thistoire,  dit  Marietta^  lîv.  iv,  c.  66,  de  ses 
B  Saints  d'Espagne,  Usuard,  le  2  avril,  parle  d'une  sainte  du  même 
B  nom,  et  les  habitans  de  ce  pays  célèbrent,  le  même  jour,  la  fête 
B  de  notre  Théodosie. 

B  C'est  tout  ce  que  l'on  savait  de  cette  sainte  Théodosie  lorsque 
B  le  faux  Dexter,  dans  sa  chronique  à  l'an  430,  a  dit  : 

B  En  ce  même  tems  furent  apportées  en  Espagne  les  reliques  sa- 

^  Dans  la  PatroU^  t.  ex,  p.  i  138. 

*  Idem.^  t.  cxxiii,  p.  154  et  244, 

•  Voir  ci-dessus,  p.  277,  If  texte  d'Usuartl,  qui  parle  eipresséineotdw *««**. 
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»  crées  de  la  vierge  Theodosie  martyrisée  k  Cesarée ,  en  Palestine, 
»  sous  Maximien ,  et  portées  avec  grand  honneur  à  Hacidy  ville 
»  obscure  de  la  Canlabrie,  dite  ^a/vm/^rra  ^ 

B  Mais  tout  cela  est  réputé  £biux,  en  ce  moment^  par  les  hommes 
»  doctes  '.  B 

Tel  est  le  texte  du  docte  Henschenius.  On  voit  combien  il  hésite 
et  comment  il  laisse  conclure  qu'on  a  eu  tort  de  n'admettre  qu'une 
sainte  Theodosie ,  et  d'introduire  le  nom  de  Cesarée  y  en  Palestine^ 
ou  en  Cappadoce ,  là  où,  dans  la  réalité ,  il  n'était  probablement 
question  que  de  Rome» 

Ajoutons  une  autre  conjecture  : 

Le  vieil  annaliste  du  Hainaut,  Jacques  de  Guise^  qui  nous  a  con- 
servé tontes  les  légendes  du  nord  de  la  France,  a  rassemblé  dans  le 
chap.  26,  du  livre  vu,  de  son  Histoire  du  Hainaut,  la  plupart  des 
martyrs  gaulois,  qui  souffrirent  sous  Dioctétien;  et  y  mentionne 
deux  noms  de  femme ,  ceux  de  sainte  Theodosie  et  de  sainte  Eu" 
phemie,  mais  sans  désigner  leur  origine,  ni  le  lieu  oii  elles  ont 
Bonffert  '. 

Mais  dans  un  ancien  Catalogue  des  consuls  romains^  de  la  un  du 
5*  siècle,  où  Ton  a  noté  quelques  noms  de  martyrs,  on  trouve  la 
mention  suivante  : 

a  Sous  les  consuls  Diocletien  YII  et  Maximien  V  (en  303),  les  égli- 
m  ses  furent  démolies,  et  les  livres  saints  (Dominici)  furent  brûlés, 
9  ei  sainte  Euphemie  souffrit  le  martyre,  le  16  des  kalendes  d'octo*- 
»  bre  (16  septembre)^.  » 

La  même  mention  est  £aite  dans  un  ancien  martyrologe  de  Car^ 
tagCy  de  la  même  époque  *• 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'a  confondue,  comme  on  l'avait 
£ait  pour  sainte  Theodosie ,  avec  une  sainte  Euphemie  de  Calcé- 
dame. 

Aussi,  lléditeur  d'Usuard,  le  P.  SolleriuSy  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer,  que  dans  un  des  pins  anciens  manuscrits  du  marty- 

^  Dans  la  Patral.^  I.  xui,  p.  569. 

*  Acia  sanetarum^  vol.  d'avril,  p.  61-S5. 

'  Histoire  du  Hainauty  lir,  vit,  c.  26,  t.  V,  p.  126»  édit.  Portia. 

^  Dans  la  PatroU^  t.  un,  p.  689.. 

>  /^td.,  t.  xui,  p.  1219. 
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rologe  de  saint  Jérôme  (le  Eptemacensii)^  la  sainte  est  désignée 
comme  ayant  souffert  à  Home^  et  que  les  calendriers  d'Allatùa  et 
de  Fronton  le  donnent  aussi  à  entendre  ^• 

Nous  avons  donc  là  une  sainte  Euphemie  ayant  souffert  à  Morne 
et  que  Ton  a  transportée  à  Calcédoine,  ou  an  moins  confondue  afec 
celle  de  ce  pays.  Aussi  Baronius  ne  fait  pas  de  difficulté  de  recon- 
naiite  plusieur$  Euphemies  '.  Or, «c'est  exactement  ce  qui  est  arrivé 
pour  sainte  TheudoUe  de  Rome. 

Voici  comment  les  choses  se  seraient  passées  : 
Sainte  Theudosie,  née  à  Amiens,  fut  martyrisée  à  Rome  sous 
Diocletien.  L'Église  de  Rome  et  toutes  celles  de  la  France  et  de  la 
Belgique  en  auraient  conservé  le  souvenir  et  la  mémoire.  Mais  ses 
actes  n'auraient  pas  été  écrits,  ou  auraient  é^  écrits  sans  raentioB- 
ner  le  nom  de  Rome. 

Mais  comme  il  existait  une  sainte  Tkeodoêie  dont  les  actes  étaient 
déposés  dans  V histoire  si  connue  d'Eusèbe,  ceux  qui  ont  rédigé  oo 
copié  plus  tard  les  actes  de  la  Theudoûe  d'Amiens  y  ont  cru  qu'il 
n'avait  existé  qu'une  sainte  Theodosie,  et  ont  fondu  les  deux  rédti 
ensemble;  de  là  leÀ  contradictions,  les  inexactitudes  évidentes  qui 
se  trouvent  dans  les  actes  latins.  Mais  ces  inexactitudes  sont  des  dé- 
tails ajoutés  après  coup ,  et  qui  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse 
faire  la  distinction  des  deux  saintes.  — -  Aringhi  va  nous  en  donner 
une  dernière  preuve  dans  un  extrait  des  actes  latins.  Voici  ses  pa* 
rôles  : 

a  II  faut  surtout  remarquer  une  chose,  que  nous  lisons  sur  saiUe 
B  Theodome ,  dans  les  actes  manuscrits  qui  sont  conservés  dans  le 
B  codex  de  Saint-Jean  de  Latranj  c'est. que  les  chrétiens,  qui  as- 
B  sistaient  à  son  glorieux  combat,  avaient  jeté  des  linges  sur  le 
B  pavé  de  rampbitbéfttre  pour  que  le  sang,  que  les  tortures  allaient 
B  faire  couler,  ne  ffit  pas  perdu  sur  la  terre  au  grand  détriment  des 
B  fidèles^  mais  pour  qa'il  pût  être  recueilli  et  conservé  par  eux  avec 
B  l'honneur  Aik  aux  martyrs,  car  on  y  lit  :  Y  Amphithéâtre  est 


*  Dans  Usuard,  Ohserv,  ad  Martyr.^  Pairol,^  t.  cxnv,  p.  4V5. 

*  Nisi  magifl  phcet  dicere  plurei  fuisie  Euphemiœ,  Not.  ad  mmriy,  hac  di& 
Baillet,  comme  à  l'ordinaire,  dit:  a  Ses  actes  publics..  .fMiMileiarteii.-oa  parle 
y  de  quelques  autres  encore  manascrits^  etquîfie  vaknt-pas  mimx  (16  BepC).e 
Il  ne  les  connaissait  pu  ! 
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9  pli  de  Unges  convenables;  car  tous  Jetaient  ce  qu'ils  avaient  de 
»  phts  précieux  en  linge  pour  la  sépulture  de  la  sainte  martyre,  de 
*  peur  qu*un  sang  de  si  grande  valeur  ne  se  répandît  par  terre  ^  » 

Il  esl  évidemment  question  là  d'une  autre  sainte  Theodosie  que  de 
celle  qui,  au  rapport  très-certain  d*Ëusèbe,  a  été  jetée  dans  le  fond 
de  la  mer  à  Cesarée,  en  Palestine.  C'est  donc  là,  nous  le  croyons, 
qu'il  faudra  chercher  les  circonstances  de  la  glorieuse  mort  de  sainte 
Theudosie.  Sans  doute,  il  faudra  retrancher  quelques  assimilations 
mises  par  le  copiste  qui  connaissait  la  sainte  Theodosie  d'Orient  ; 
mais  c'est  là  que  se  trouve  le  détail  des  tortures  qu'a  subies  celle 
qui  a  combattu  dans  l'amphithéâtre  de  Rome  et  pour  laquelle  les 
chrétiens  étendirent  des  linges  pour  recevoir  son  sang. 

n  serait  digne  de  Mgr  d'Amiens ,  qui  a  déjà  si  glorieusement 
honoré  le  corps  de  la  sainte  dans  son  retour  à  sa  ville  natale ,  de 
faire  copier  en  entier  ces  actes.  H  y  aurait  peu  de  chose  à  corriger 
pour  les  rendre  sincères,  et  S.  Sainteté  Pie  IX,  qui  honore  Témi- 
aent  prélat  d'une  bienveillance  si  particulière ,  ftrvorîserait  certai- 
fiement  cette  publication. 

10.  Actes  de  sainte  Tbeockwie  d'Orient  comparés  à  ce  .qoe  nous  connaUioAs 

des  actes  de  sainte  Ttieadosie  d*Ooeideiil. 

Pour  prouver  d'un^  manière  encore  plus  évidente  qu'il  a  réel- 
lement existé  deux  saintes  Theodosie,  dont  on  a  mêlé  et  confondu 
les  actes;  nous  allons  publier  ici  le  récit  très-authentique  d'Eu- 
sèbe  qui  habitait  Cesarée,  et  qui  a  été  probablement  témoin  ocu- 
laire, et  nous  le  ferons  suivre  de  l'extrait  que  nous  connaissons  des 
actes  latins  de  sainte  Theodosie  de  rOccidenl.  Nos  lecteurs  com- 
prendront mieux  ainsi  rimportance  qu'il  y  a  pour  l'Église  d'A- 
miens à  la  publioftiion  emiière  de  ees  actes.  Nous  empruntons  le 
•ckrniec  extrait  à  l'ouvrage  de  Mombritus  hMitulé  :  Sanctuariwn 
seu  vitœ  saneiorwn,  parce  que  c'est  celui  qui  est  te  pins  étendu; 
voici  le  récit  d'Eusèbe  ^ 

Actes  de  rainte  Theodosie  d'Orient. 
JLa^  5*  année  ile  la  persécution,  le  2*.  jour  du  mois  Xantique.  qui  précède  te 

*  Repletur  anipbitheatruni.linteaailnîbu»  dignis;  omnet  enim  ad.sepqlturam 
lancta  msrtjvisy  quod  digimn  kabebant  iactat>aût,  ne  cnior  tanlœ  ?irtutis 
ad  terramdi9ii^i«t..Gstfa0imiHla<fiitfli«9dftnsAfinslli^jAofM 
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4  des  idet  d'ayril,  le  jour  de  la  Résurrection,  i  Gesarée,  la  Tiei^e  Tkêoéotkf 
née  dam  la  ville  de  Tffr^  jeooe  fille  fidèle  et  particiiUèremenl  reeoninaadiUe, 
n^ayant  pas  encore  18  ans,  se -rendit  auprès  de  qoelqaes  fidèles  enchaînés,  fû 
confessant  avec  liberté  le  règne  de  Dieu,  étaient  astis  devant  le  prétoire;  rm» 
tèntion  de  la  jeune  fille  était  de  les  saluer,  ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  crojtbie, 
de  les  prier  de  Tonloir  bien  se  souvenir  d^elle ,  lorsqu'ils  seraient  anpiis  ds 
Dieu.  Sur  cela,  comme  si  elle  avait  commis  un  crime  impie  et  abominaUr,  dk 
ftit  saisie  par  les  soldats  et  conduite  devant  le  préfet.  Celui-ci ,  dans  sa  Mk, 
et  comme  transporté  d^une  fureur  bestiale,  après  lui  avoir  fait  subir  d^affrenx  d 
horribles  tourmens,  et  lui  avoir  déchiré  les  côtes  et  les  mamelles  josqu'tovsi 
avec  des  crochets  de  fer ,  comme  elle  respirait  encore ,  et  supportait  ses  loar- 
mens  avec  un  visage  gai  et  content^  il  ordonna  de  la  jeter  dans  les  flob  de  k 
mer  ^. 

Voici  maintenant  les  actes  de  la  sainte  Theudode  de  l'Ocddent 
On  verra  facilement  comment  les  copistes  ont  mêlé  les  deux  rédts, 
en  voulant  ne  reconnaître  qu'une  Tkeodosie* 

Actes  interpolés  et  altérés  de  sainte  Theudone  d'Oocîdenl. 
.  La  Vierge  Theodosie  souffrit  sous  Dioclétien  à  Cetaréê^  en  Palestiae*,  ké 
des  noues  d'avril.'  Elle  était  de  la  même  friUf  *,  d'une  naisaanoe  iUustre,  à|ée 
de  18  ans,  et  consacrée  i  Dieu.  Elle  était  d*une  grande' beauté  ;  U  était  en  effet 
convenable  que  ce  fût  dans  une  telle  fabriqué  que  le  temple  du  Seignenr  fAt 
fabriqué.  Cette  Jeune  fille ,  donc ,  à  Tinsu  de  ses  parens ,  se  dirigea  vers  les 
martyrs  enfermés  en  prison,  se  joignit  à  eui  et  les  conjura  de  prier  pour  eUe. 
Gomme  ils  exécutaient  sa  demande  »  on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  dinit  : 
a  Je  la  lave  de  l'huile  des  athlètes  et  je  la  confirme  de  mon  esprit  pour  vaioat 
3  tous  les  tourmens.  »  Ayant  été  ensuite  interrogée  par  le  préfet  Urbaia,  eOe 
répondit  avec  liberté  et  prudence  à  toutes  les  demandes,  et  repassait  fkéqncm- 
ment  les  psaume«.  Elle  fût  ensuite  suspendue  à  une  poutre  par  les  cheveu,  et 
entre  autres  choses  elle  disait  aur  assistans  : 

a  Malheur  à  celui  qui  veut  s^appeler  maître,  et  n*avolr  point  d*«nlreBMib« 
»  au-deasus  de  lui;  malheur  à  celui  qui  veni  être  saturé  «t  qui  ae  vent  psi 
n  donner  à  oeini  qui  a  frîm;  lualheur  à  celui  qui  veut  se  repoaer,  et  qui  ■■ 
9  veut  pas  donner  le  repos  aux  autres;  malheur  à  celni  qui  ae  dit  powéàff 
»  quelque  chose,  lorsqu'il  a  tout  reçu  d$  Diêu.  » 

Pendant  que  la  rierge  disait  ces  choses,  exposée  toute  nue,  elle  Ait  voilée  â 
tous  les  yeux  par  un  nuage  blanc  qui  apparut  tout  à  coup.  Gomme  le  préfet 
Urbain  la  menaçait  d'autres  supplices  plus  atroces,  elle  hd  répondit  :  a  fiUt- 

«  Ensèbe,  HUi.  eed.,  édition  Valois,  p.  SS8. 

*  La  qnaliflcation  de  Vierge  et  de  Gesarée  est  •mpruntée  au  récit  d*Balhe. 

*  Inexactitade  ;  EusèlM  dit  exprsssimiit  ^'cUs  était  de  I^r. 


BT  DISSERTATION  SCR  LECR  AUTHEimCITÈ.  285 

jÊ  loi,  Urbaio,  et  ne  me  prive  d'avcuD  des  mets  dtt  festin  qiii  in*a  été  préparé,  v 
Dans  tuus  les  divers  cfenres  de  tourment  qu'on  lut  fit  enduret-,  elle  semblait  ne 
pas  leotir  de  douleur  parce  que  son  àioe  était  alteutive  à  la  couronne  qu'elle 
deivait  recevoir.  Elle  dit  encore  au  tjran,  :  «  L'amour  de  la  cliasleté  habite  sur 
»  les  visages  honoéles;  c*est  en  vain  que  tu  me  menaces  du  déshonneur;  la 
»  chair  ne  peut  être  corrompue  lorsque  Tàme  ne  Ta  pas  été  auparavant.  » 

Le  président  dit  ensuite  :  «  Renfermes  la  vierge  rebelle  dans  une  étroite  en- 
»  Teloppe ,  et  attaches  une  grosse  pierre  à  son  cou  et  précipitez-la  dans  la 
3  mer.  »  Ce  qui  ayant  été  fait,  elle  fut  ramenée  à  terre  par  les  anges,  portant 
dans  ses  mains  la  pierre  qu'on  avait  attachée  à  son  cou. 

Après  cela,  on  lança  sur  elle  un  léopard  et  une  hjène,  montrant  tous  les 
signes  de  leur  fureur  ;  mais  ils  ne  lui  firent  aucun  mal. 

Enfin  y  au  moment  oii  on  lui  coupa  la  tête ,  on  vit  sortir  de  sa  bouche  une 
colombe,  plus  brillante  que  Tor ,  qui  s*éleva  vers  le  ciel.  Dans  la  même  nuit 
elle  apparut  à  ses  parens  au  milieu  d*un  chœur  nombreux  de  vierges,  revêtue 
d^une  robe  blanche,  ayant  dans  ses  mains  une  croix  d*or  et  portant  sur  la  tête 
une  couronne  et  disant  :  m  Voilà  quelle  est  la  gloire  dont  vous  vouliez  me 
»  priver  *.  » 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  publier 
les  actes  de  sainte  Theudosie,  de  cette  chrétienne  gauloise,  dont  le 
nom  est  \enu ,  au  milieu  de  ce  siècle  de  doute  et  de  mépris  pour 
les  choses  saintes,  réveiller  la  foi,  qui,  malheureusement,  semble 
morte  dans  le  cœur  d'un  si  grand  nombre  de  chrétiens. 

Venons  maintenant  à  raconter  son  entrée  solennelle  dans  sa 
patrie. 

il.  Préliminaires  de  la  fête  de  sainte  Theudosie. — Discours  de  Mgr  d^Amiens 

à  l'Empereur  et  à  rimpératrice. 

Dès  le  commencement  de  ce  travail ,  nous  avons  annoncé  que 
l'Empereur  et  l'Impératrice  avaient  promis  de  venir  assister  à  la 
solennité  de  ta  réception  des  reliques  de  sainte  Theudosie.  C'est  ici 
le  lieu  de  dire  à  quelle  occasion  cette  promesse  fut  faite. 

Lors  de  leur  dernier  voyage  dans  le  nord  de  la  France ,  leurs 

*  Mombritus,  Sanetuarlum  iêu  vitœ  sanctorum,  2  vol.  in-foL  Un  des  pre- 
niien  livres  imprimés  ;  sans  nom  de  ville  ni  d'année,  mais  avec  la  note  :  MédUh- 
kmi  cirea  annvm  1480,  mis  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale.-— 
Vinoen)  de  Beauvais  répète  les  mêmes  détails  qu'il  cite  ex  gestit  ejus  dans  son 
Spêevium  tUttoriaU,  t.  iv,  p.  4*73,  édit.  de  16S4. 
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Majestés  arrîvèrebt  à  Amiens  le  29  septembre  dernier;  aa  momenl 
de  leur  entrée  à  la  cathédrale,  Mgr  de  Salinis  leur  adressa  ce  di^ 
cours  que  nous  insérons  ici,  parce  qu'il  résume  parfaitement  les  li- 
bertés nouvelles  acquises  à  l'Église  à  notre  époque  et  parce  que  k 
réponse  du  Souverain  est  une  consécration  de  ces  libertés  : 

Sire, 

L^Empereur  votre  oncle,  visitant  cette  Cathédrale,  il  y  a  près  (Tud  demi- 
siècle,  disait  :  a  Un  atliée  se  sentirait  ici  mal  à  l^aise!  d 

Votre  âme,  si  sincèrement  chrétienne,  doit  aimer  à  se  trouver,  dans  cette 
enceinte,  en  face  de  Tune  des  manifestations  les  plus  uierfeilleuses  des  siècles 
chrétiens.  Vous  devez,  Sire,  vous  plaire  sous  ces  voûtes  que  la  foi  de  Dosaîeax 
éleva  si  haut  vers  le  ciel,  pour  faire  monter  notre  pensée  jusqu''à  Celai  de  qui 
vous  avez  reçu  la  mission  la  plus  haute  qui  puisse  être  donnée  à  rhofflme 
ici-bas. 

Vous  avez  compris ,  Sire ,  le  caractère  providentiel  de  cette  mission.  Yon 
savez  que  cette  noble  France,  dont  les  destinées  sont  dans  vos  mains,  n^esl  h 
reine  de  la  civilisation  que  parce  qu'elle  est  la  fille  aînée  de  TEglise;  onJeà 
TEglise,  elle  marcha  toujours  à  la  tête  des  peuples,  leur  frayant  la  route  de 
tous  les  progrès  :  et  lorsqu^on  essaya  de  la  détacher  de  TEgUse,  on  la  vit  pra- 
ch'  ",  et  incliner  avec  elle  le  monde  vers  Tabime. 

Votre  foi,  Sire,  et  le  sens  merveilleux  dont  Dieu  vous  a  doué,  vous  ont  tkft 
apercevoir  ce  que  doit  être ,  dans  les  tems  où  nous  sommes ,  rallianoe  de  la 
France  et  de  la  Religion.  Vous  donnei  à  TEglise  la  seule  chosa  qu'elle  deoaodfe 
pour  s'unira  la  société  temporelle  et  pour  lui  prêter  son  concours  divin,  la  li- 
berté. 

Vous  n'avez  i-as  éprouvé,  Sire,  le  vertige  qui  fait  tourner  si  souvent  la  téti 
des  honimos  arrives  au  faîte  de  la  puissance  ;  vous  respectez  Tordre  divia  de 
te  monde  établi  par  Jésus-Christ.  L'Eglise  est  libre  sous  votre  empire.  C'est  là 
un  des  plus  grands  mérites  des  princes  devant  Dieu  ;  ce  seia  une  de  vos  glMKS 
aux  yeux  de  la  postérité. 

L'hisloire  montrera  U  vieille  épée  de  la  France,  protégeant  de  vos  jouis, 
comme  au  tems  de  Charlcmagne ,  la  liberté  du  monde  catholique  dans  Geioi 
qui  en  résume  en  lui  r.iiiraortellc  autorité  ;  elle  fera  voir  la  route  de  Rooie 
ouverte  ani  prêtres,  aux  fidèles;  la  foi  des  peuples  se  ngeunissaut  i  cette 
source  de  Pautique  foi  ;  nos  Eglises  retrempant  leur  vie  à  ce  centre  de  leur 
unité.  Elle  dira  que  les  Evêquos,  assemblés  en  concile,  renouaient  la  cliaiBcdai 
anciennes  traditions  et  y  ajoutaient  les  anneaux  rédamés  par  de  ncaveaiu  ba- 
•oins  ;  elle  signalera  Theureuse  émulation  qui,  pendant  qua  la  religion  ouvrai 
des  asiles  à  la  jeunesse  sur  tous  les  ;  oints  de  la  France ,  iatrodiûsail  àuu  I* 
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éetiM  de  TEUt  de  salutaires  réformes,  un  esprit  pins  chrétien  par  oà  elles  r»« 
onqnéraient  la  conflance  des  familles. 

L^histoire  dire  également,  Sire,  nous  en  ayons  ja  ferme  espérance,  que  Dieu 
paja.  avec  usure ,  comme  il  se  plut  toujours  à  te  faire ,  les  services  que  vous 
rendez  à  r£glise«  Nos  prières  seront  écoutées'  :  le  Ciel  acquittera  la  dette  de 
notre  reconnaissance. 

L'avenir  remarquera ,  comme  une  des  grâces  spéciales  dont  vous  aurez  été 
favorisé,  la  pensée  que  Dieu  fll  naître  dans  votre  cœur  d'associer  à  vos  desti- 
nées une  princesse  qui  ajoute  tant  de  charme  à  votre  existence  ;  car  c'est  id 
on  de  ces  traits  de  proyidencc  si  visibles  dans  toute  votre  ^ie.  Ceux-là,  qu^il 
me  soit  permis  de  le  dire ,  ceux-là  n'ont  pas  pu  en  douter  un  seul  moment, 
qui,  avant  cette  fortune  inattendue,  lorsque  les  paroles  n*ét'iient  suspectes  d'an- 
eone  adulation ,  avaient  entendu  parler  les  témoins  des  premières  années  de 
cette  princesse  ;  ils  saTaient  qu'il  y  avait  dans  son  noble  cœur  une  élévation  de 
peasées  et  de  senlinens  an-dessos  du  niveau  d'une  condition  privée  ;  des  ine- 
tiacts  ardens  de  bienfaisance ,  une  ambition  de  charité ,  qui  n*auraient  pas 
troimvé  à  se  satisfaire  ailleurs  que  sur  un  trône  ;  elle  était  née  souveraine  ;  Dieu 
aTait  fait  son  âme  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'elle  partage  avec  vous. 

Je  crains  d'abuser,  Sire,  de  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  daignez  m*é- 
conter,  et  je  me  sens  pressé  cependant  d'cgouter  un  mot.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
pourrions  nous  étonner  de  voir  les  dons  du  Ciel  nous  arriver  d'au  delà  les  Py- 
rénées ;  car  c^est  de  là  que  nous  vint,  il  y  aura  bientôt  1500  ans,  le  don  de  la 
foi.  L'Eglise  d'Amiens  est  fille  de  l'Espagne  :  nos  pères  furent  enfantés  à  Jésos- 
Cbrist  par  un  saint  martyr  né  à  Pampelune,  et  les  souvenirs  de  l'apôtre  d*A- 
miens  nous  ont  ao^outamés  à  aimer,  à  vénérer  le  nom  d'Eugénie;  car  c'était 
la  .nom  de  la  mère  de  saint  Firmin. 

Voici  la  réponse  de  rEoipereur  : 
Monseigneur, 

Lorsqu'un  Souverain  voit  ses  actes  encouragés  et  approuvés  par  quelque 
homme  distingué,  croyez  qu'il  est  toujours  sensible  à  cette  approbation;  mais 
lorsque  Tes  encouragemeus  lui  viennent  d'un  homme  chargé  comme  vous  d'une 
mission  divine,  alors  il  croit  entendre  la  voix  de  Dieu  même,  et  sa  pensée  s'é- 
lève au-dessus  de  la  gloire  temporelle,  jusqu'à  ces  récompenses  éternelles,  aux- 
quelles nous  devons  tons  aspirer. 

Tous  les  chrétiens  doivent  être  heureux  d'entendre  de  telles  pa- 
roles échangées  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel. 
-   Nous  devons  mentionner  ici  une  autre  circonstance  ;  qudnd  leurs 
Majestés,  en  visitant  Téglise,  arrivèrent  à  la  chapelle  qui  doit  re- 
cevoir les  reliques  de  sainte  Theudosie^  et  qu'ils  surent  que  les  dé- 


288    •         RÉGBPTIOTI  0BS  BBLIQUB8  DE  SÀIlfTE  THECDOSK 

penses  devaient  s'élever  à  la  somme  de  30,000  fr.,  que  Monsei* 
gneur  se  proposait  de  demander  à  ses  diocésains,  rimpératrice 
annonça  spontanément  qu'elle  se  chargeait  de  cette  dépense.  C'est 
là  que  fut  faite  la  promesse  de  venir  assister  à  la  solennité ,  pro- 
messe renouvelée  la  veille  méme^  mais  une  dépèche  télégraphi- 
que, arrivée  pendant  la  nuit,  apprit  que  de  graves  devoirs  y  met- 
taient obstacle.  —  l^s  30,000  fr.  furent  gracieusement  envoyés  par 
S.  M.  rimpératrice  dès  son  retour  à  Saint-Cloud. 

12.  Cérémonie  du  H  octobre.  — Offrande  faite  à  Mgr  d'Anaieos  d^unecrasK 

en  argent  par  le  clergé  de  son  diocèse. 

Nous  élions  parti  de  Paris  ce  jour-là  même  à  midi,  en  société  de 
Son  Excellence  Mgr  Vecchiotti,  chargé  d'aCE&ires  de  S.  S.  Pie  IX 
en  France.  En  arrivant  à  Amiens,  nous  trouvâmes  le  palais  de 
Monseigneur  déjà  rempli  de  cardinaux,  archevêques  et  évêques  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Nous  y  trouvâmes  aussi  nos  amis 
M.  Nicolas  y  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  d'apologétique  qui  ait 
paru  dans  ces  derniers  tems,  et  deux  des  plus  vaillants  soldats  de 
la  cause  catholique,  MM.  VeuUlot  frères.  Une  fête  chrétienne,  cé- 
l(i'>rée  dans  une  des  plus  belles  églises  du  monde,  et  avec  un  tel 
concours  d'évêques  et  de  fidèles,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  ces 
dignes  représentans  de  la  presse  laïque  catholique. 

Après  le  dîner,  à  peine  les  nobles  princes  de  TEglise,  étaient- 
ils  rentrés  au  salon ,  qu'on  annonça  une  députation  du  clergé 
du  diocèse  y  qui  venait  offrir  à  son  prélat  bien-aimé  une  crosse  en 
argent.  M.  Lérailléf  curé  doyen  de  Saint-Rémi  d'Amiens,  vicaire 
général  du  diocèse,  porta  la  parole  au  nom  de  ses  confrères.  Voici 
son  discours  : 

Monseigneur, 

Depuis  4  ans  que  ta  Providence  vous  a  clioisi  pour  çouTemer  ce  ?asle  dio- 
cèse, nous  avons  vu  avec  admiration  se  dérouler  tous  tes  événenieiis  qui  itlo»-' 
trent  déjà  votre  épiscopat. 

Vos  efforts  pour  soutenir  et  augmenter  le  zèle  d^un  clergé  si  fidèle  aux  rè- 
gles de  la  discipline  ;  pour  rendre  toujours  plus  étroits  les  liens  qui  ooits  atlt^ 
ebenl  avec  amour  à  TEglise  mère  çl  maîtresse  de  toutes  les  églises  ;  pour 
établir  la  liturgie  romaine,  qui  met  une  entière  harmonie  entre  nos  prières  et 
les  prières  de  TEgliie  universelle  ;  la  tenue  du  Concile  provinciai  de  Reiois,  k 
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premier  qu*ail  pu  contempler  noire  grande  cité,  et  les  Synodes  qui  en  sont  la 
conséquence  salolaire  ;  le  voyage  que  tous  avez  effectué  au  tombeau  des  Apd- 
Ires ,  raecueil  si  flatteur  que  tous  a  Ikit  le  SouTerain-Pontife ,  et  les  favenrt 
inaigiiei  dont  il  a  comblé  le  diocèse  d*A  miens  dans  votre  personne  sacrée  ;  la 
bonheur  que  vous  avez  eu  d'obtenir  et  de  rapporter  le  corps  d*une  sainte  com- 
patriote qui  9  il  y  a  15  siècles ,  a  rendu  devant  les  tyrans  le  généreux  témoi- 
gnage du  sang. 

Voilà  des  faits  mémorables  qui  ont  réjoui  nos  âmes  et  qui  nous  ont  inspiré 
le  dessein  d*offrir  à  Votre  Grandeur  ce  b&ton  pastoral.  Sa  forme  rappelle  1a 
moyen-âge,  si  cber  i  vos  souvenirs  ;  les  caractèretqui  Tentourent  tracent  Tbia- 
toire  de  vos  œuvres  parmi  nous  ;  enfin ,  il  renferme  des  reliques  authentiques 
de  saint  Pie  V  et  de  sainte  Thendosie,  qui  en  sont  la  principale  richesse. 

Puisse  cet  hommage  de  votre  clergé  être  d'autant  plus  agréable  i  votre  cœur, 
qa^il  vou&^st  présenté  la  veille  de  cette  immense  manifestation  religieuse,  qui 
formera  une  des  plus  belles  pages  de  nos  annales,  et  en  présence  de  ces  émi- 
nens  cardinauz»  de  ces  illustres  pontifes  qui»  de  tant  de  contrées  diverses,  sont 
accourus  en  grand  nombre  à  votre  voix,  et  rendront  parliiite  la  joie  des  enfras 
de  saint  Firmin  dans  la  réception  triomphale  du  corps  de  sainte  Thendosie. 

Monseigneur  a  répondu  : 

Qu'il  voyait  surtout  dans  ce  discours  une  preuve  nouvelle  du  dévouement  et 
de  Taffection  d'un  clergé,  dont  le  aèle,  les  lumières  et  l'union  Taidaient  si  puis- 
samment dans  l'accomplissement  de  la  tâche  que  la  Providence  lui  avait  con- 
fiée; qu^en  rétablissant  la  liturgie  romaine  et  en  s'elTorçant,  comme  on  l'en 
félicitait  à  bon  droit ,  de  rendre  toujours  plus  étroits  les  liens  qui  attachent 
l*Eglise  d^Amiens  à  TEglise  de  Rome,  l'Eglise  mère  et  maîtresse,  il  savait  bien 
qa^il  pouvait  compter  sur  le  concours  dont  il. recevait  aujourd'hui  un  si  too- 
cliant  et  si  solennel  témoignage;  que  ce  témoignage  lui  paraissait  plutôt,  da 
reste,  une  épreuve  pour  son  amour-propre  que  pour  sa  modestie,  car  en  le  re- 
eevant  devant  tous  ces  princes  de  TEghsCy  ces  pontifes  illustres,  il  sentait  com- 
bien  il  était  encore  loin  de  répondre  à  tout  ce  que  de  tels  modèles  lui  impof- 
saient* 

Ces  paroles  et  celte  scène  émurent  vivement  et  charmèrent  toute 
l'assistance.  Chacun  s'empressa  d'entourer  le  prélat  et  les  prêtres 
députés  auprès  de  lui  au  nom  de  tout  le  clergé,  qui,  au  reste,  rem- 
plissait en  ce  moment  les  salons  de  son  évéque  ^  et  on  les  félicitait 
de  cette  union  si  vraie  et  si  intime  dans  leur  commun  amour  pour 
le  centre  unique  de  Tunité  catholique.  On  s'empressait  pour  exa- 
miner l'œuvre  du  célèbre  artiste  parisien,  qui,  en  effet,  est 
admirable. 
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Cette  crosse  a  la  fonae  de  celles  du  mojea-âge.  Le  sommet  est 
gracieusement  xecourbé  et  renferme  dans  sa  courbure  uo  reli- 
quaire moyen-&ge ,  conlenant  des  reliques  de  sainte  Theudoêie  el 
de  saint  Pie  V.  Du  haut  eu  bas  se  développe  une  double  spirale, 
Vnne  de  fleurs^  Tautre  portant  en  grande^  lettres  gothiques riiH> 
scriptiou  suivante  : 


Reverendtosimo  JLnlo^lo  de  fifollni* 

Cle^né  JLmlklaneBAts  dbno'  d«dlt 

Twm  rc%as  In  mm^irsi^WLtnm  ^cII^oibIh  lieitfo  («fertli, 

grati  amlnt  uk^uuwntmtmUÈt, 

CoiMltloMM  ABfeftlIiineBse  prliiiteaft. 

HjmodÊ  dl€0eeiiMtoi  ecleliMMlo  relitlthMM. 
Iter  »d  IHnliia  Ayo«ital*»aMi  pfrcr»fdeMtttf  tai««|^«taflt 

«(  felt«i««*liBr  p^itmtitmM. 
Coirpum  B.  Thendo»!»  ■Mu^ff^rrifi  MwÊMmàab  niMirflBM 

reUitainqaé. 

Me  t»  oe«olftHa  t^S». 

Pantlfleatvs  Ptl  IX  aano  octavo. 

Bptiieot  •<■■  pMeftvlla  iio««rl  qvavtf. 

L'offrande  est,  on  pent  dire,  un  petit  chef-d'œuvre  en  son  gearé. 

C'est  en  ce  moment  même  que  Monseigneur  reçut  !a  dépêche 
qui  nommait  M.  (îerbet  membre,  et  lui-même,  officier  de  la  Légion 
ffhonn'cur. 

■ 

13.  Joui-née  du  12  «ctobre.*— Procession  Mieimslle. 

-  La  ville  d'Amiens  étatt  pleine  d'élrangeVs,  d'immenses  prépara- 
'âfr  avaient  été  faits  pouf  les  recevoir  et  pour  fêter  sainte  Theudone; 
mais  qu'on  se  représente  la  tristesse  répandue  partout  dès  la  matiD, 
(M  dès  le  matin  il  pleuvait,  et  il  fiiisait  une  de  ces  pluies  serrées  et 
continues  que  versent  des  nuages  unlformériient  compactes  et  im* 
mobiles.  Tout  le  monde  était»trïste;  les  éminens  prélats  parlaieat 
Ae  ce  contre-lems  fôcheux  pend^&ut  le  déjeuner,  lilgr  d'Amiens  seul 
]()^ttt-être  conservait  un  imperturbable  espoir  que  le  ciel  redon- 
iterait  sa  beauté,  et  que  la  procession  aurait  Ùeu.  —  a  Mais  tobs 
1^  avez  reçu  une  révélation  de  sainte  Theudosièf  lui  dîisait-on.  ~ 
»  —  Non,  répondait-il,  mais  il  y  a  eu  tant  de  circonstances  vrai- 
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9  ment  merTei lieuses  pour  la  découverte  et  l'arrivée  du  corp^  dç 
»  la  sainte  à  Amiens,  que  je  ne  puis  croire  que  toutes  ces  circon- 
9  stances  fassent  défaut  au  moment  même  où  elles  doivent  avoir 
»  leur  complément.  i> 

Le  corps  de  sainte  Theudosie ,  ra))porté  le  matin  même  en  pro- 
cession de  Téglise  de  Saint-Âcheul,  au  séminaire  qui  est  à  Tentrée 
niéme  de  la  ville  d'Amiens,  y  avait  été  déposé  dans  la  chapelle 
richement  préparée  à  cet  effet.  C'est  là  que  tous  les  prélats  devaient 
se  rendre  pour  y  revélir  leurs  costumes. 

Les  processions  devaient  s'y  trouver  organisées,  et  chacune  à  h| 
place  qui  lui  avait  été  fixée  à  l'avance.  C'est  sous  une  pluie  fine  et 
serrée  que  nous  nous  y  rendîmes^  au  milieu  des  honorables  raem- 
brea  de  la  Société,  de  Saint-^  Vincent  de  Paul,  qui  avaient  bien  voufa 
not^  recevoir  au  milieu  d'eux,  et  qui  avaient  leur  place  marquée 
immédiatement  après  NN.  SS.  les  évêques. 

Une  foule  immense,  impossible  à  nombrer  et  à  décrire,  remyîis- 
s^t  déjà  les  rues  et  obstruait  l'abord  de  toutes  celles  où  devai^ 
gfisser  la  procession.  Malgré  la  pluie  chacun  était  à  son  poste, 
pasteurs  et  paroissiens,  selon  les  doyennés  ou  congi cgations  donjt 
ils  faisaient  partie. 

Après  avoir  revêtu  leur  costume  dans  les  salles  du  sémînàirej^ 
les  prélats  entrèrent  dans  l'église,  où  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  fut  seule  admise.  La  décoration  fixa  d'abord  l'attention  de  tous. 

Le  chœur  est  entièrement  tendu  en  rouge,  et  le  jour  n*y  peut 
pénétrer;  des  milliers  de  bougifti»  ^  répandent  celle  lumière  qui 
paraît  toujours  sombre  el  rougeâtre  quand  on  la  voit  en  sortant 
du  grand  jour.  Dans. le  fond  est  un  calvaire  sur  un  roc;  c'est  devant 
cette  image  du  Dieu  mourant  pour  tous  les  hommes  qu'était  dépo- 
sée la  châsse  de  la  Martyre,  morte  pour  Dieu» 

Dans  le  bas  de  Téglise,  sur  les  murailles,  nous  remarquons  des 
peintures  représentant  les  catacombes.  Tout  l'aspect  de  cette  cha- 
pelle ainsi  décorée  est  majestueux  et  inspire  le  recueillement. 
D'abord  les  peintures  qui  nous  montrent  les  sépulcres  des  premiers 
martyrs,  plus  loin  ce  chœur  tendu  de  rouge  et  éclairé  par  ceà 
lustres  aux  innombrables  bougies,  et  au  fond  la  châsse  de  là 
sainte.  Dans  la  matinée  Taffluence  du  peuple  avait  été  telle  qu^on 
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dnt  fermer  les  portes  vers  neuf  heures  pour  pouvoir  achever  les 
préparatifs. 

La  cérémonie  commence. 

Des  prières  sont  d'abord  chantées  en  l'honneur  de  la  sainte,  à  la 
suite  desquelles,  S.  E.  le  cardinal  de  Reims,  touche  de  sonb&foo 
pastoral,  les  saintes  reliques;  c'était  le  signal  du  départ;  de  jeanes 
séminaristes  enlèvent  le  corps  pour  le  porter  sur  le  char  magni- 
fique qui  lui  avait  été  préparé. 

Immédiatement  après  la  châsse  de  sainte  Theudosie  on  vit  sortir 
tons  les  prélats  au  nombre  de  29  et  marchant  sur  une  seule  ligne, 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  accompagnés  chacun  de  leurs  prêtres 
assistans  et  suivis  de  leurs  officiers. 

Tout  ce  déploiment  avait  duré  bien  l'espace  d'une  heure.  Noos 
l'avouons,  aucun  spectacle  plus  grand,  plus  majestueux,  plus  chré- 
tien n'a  jamais  frappé  nos  regards  comme  celui  qui  s'offrit  à  nous 
en  descendant  les  escaliers  de  la  chapelle  du  séminaire.  Au  milieu 
d'une  foule  immense,  couvrant  la  vaste  rue,  les  fenêtres,  les  bal- 
cons et  les  toits,  se  voyait  au  loin  déjà  le  magnifique  char  de  sainle 
Theudosie f  semblable  au  char  animé  dont  parle  Ezéchîel ,  se  mon- 
Tant  de  lui-même,  porté  par  des  hommes  cachés  dans  l'intérieur; 
puis,  après  elle,  venait  cette  longue  suite  d'évéques,  tous,  kars 
mitres  en  tête  et  leurs  bAtons  d'or  à  la  main,  marchant  majestoeo- 
éement  et  répandant  à  droite  et  à  gauche  les  bénédictions  de  Ueo 
sur  la  foule  qui  s'empressait  autour  d'eux. 

Aussi  un  cri  unanime',  une  véritable  exclamation  partie  du  cœur, 
explosion  naturelle  d'admiration  et  de  foi ,  sortit  de  toutes  les 
bouches  et  se  continua  longtems.  Il  semble  que  Ton  ne  pouvait  en 
croire  à  ses  yeux,  et  l'on  se  demandait  si  l'on  ne  voyait  pas  en 
rêve  la  marche  des  24  vieillards,  que  saint  Jean  nous  représente  re- 
vêtus d'habits  blaocs,  portant  sur  leurs  têtes  des  couronnes,  et  dans 
leurs  mains  des  vases  d'or  remplis  de  parfums,  qui  sont  les  prières 
des  saints,  et  allant  entourer  le  trône  de  l'agneau  pour  lui  dire  :  f  Vous 
»  êtes  digne,  Seigneur  notre  Dieu,  de  recevoir  la  gloire,  l'honneor 
»  et  la  force,  parce  que  vous  avez  créé  toutes  choses,  et  que  c'est 
»  par  votre  seule  volonté  qu'elles  ont  été  créées^.  » 

*  dpoeai$fp999  IV9  49  8,  11. 
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14.  Arcs  de  triomphes,  décorations  élevés  par  les  habitaos  d'Amiens. 

En  décrivant  une  si  grande  féte^  il  est  impossible  de  passer  sous 
sQence  les  divers  ornemens  élevés  par  la  ville  d'Amiens  pour  re- 
cevoir sainte  Theudosie;  ce  sont  des  monumens  de  foi  autant  que 
d'art  qui  méritent  de  trouver  place  ici. 

A  partir  du  séminaire  jusqu'à  Téglise  Sainte-Anne ,  des  mâts 
couverts  de  verdure  étaient  unis  ensemble  par  des  guirlandes  de 
feuillages  et  de  fleurs.  Près  de  Téglise,  de  chaque  côté  de  la  chaus- 
sée, s'élevaient  deux  estrades,  où  se  trouvaient  placées  de  jeunes 
filles  habillées  de  blanc,  portant  des  corbeilles  remplies  de  fleurs 
qu'elles  jetaient  au-devant  de  la  sainte  ;  derrière  et  au-dessus  d'elles 
étaient  d'autres  jeunes  filles  habillées  en  anges,  tenant  de  grandes 
banderolles  de  toile  blanche  portant  les  inscriptions  suivantes  : 

Adrmte  : 

Haoe  «At  quM  venlt  de  Urlbal«iil*A«  auMpMi. 

A  gauche  : 

Ideo  coronata  palmaa»  piMsldct 

Sur  la  façade  de  l'église  y  toute  tendue  de  blanc  avec  des  drape- 
ries rouges  et  des  guirlandes  de  verdure,  se  lisaient  les  mots  : 

Sainte  Theudosie,  pries  pour  oowm» 

Arc  de  triomphe  de  la  porte  de  Noyon* 

.  Cet  art  de  triomphe  à  trois  portes  avait  été  érigé  par  la  paroisse 
Notre-Dame  :  la  décoration  était  blanche,  couleur  d'innocence ^ 
avec  les  trois  arcades  intérieures,  le  soubassement  et  les  côtés  cou- 
verts de  verdure  -,  au-dessus  des  deux  arcades  latérales  se  lisaient  : 

A  Tune  jbBoo«sentl,  à  l*autre  Mmvtjwl, 
Toute  la  foçade  élail  ornée  de  cartouches  ronds  portant  l'initiale 
du  nom  de  la  sainte  pour  laquelle  on  avait  préparé  cette  splendide 
décoration. 

Au  haut  de  cet  arc  monumental  était  une  galerie  de  verdure 
ornée  de  draperies  rouges,  pavoisée  d'oriflammes  de  toutes  cou- 
leurs portant  l'initiale  du  nom  de  la  sainte,  et  au-dessus  flottait  un 
inimense  étendard  rouge  et  blanc,  avec  ces  mots  : 

1%eodo«l«B  AaiMonl  eonelveo. 

IV*  siiuB.  TOMK  vni.  —  n*  46;  1853.  [AT  vol.  de  la  eolL)    49 
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Arc  de  triomphe  de  la  place  do  Pérjgord  : 

Cet  arc  de  triomphe,  de  style  ogival,  avait  été  élevé  par  les  pa- 
roisses de  ISaint-Remy  et  de  Notre-Dame.  Il  représentait  sur  ses 
deux  faces  une  porte  en  ogive  fort  élevée ,  accompagnée  de  deux 
arcades  semblables  ;  du  blanc  et  du  rouge  en  étaient  les  couleurs, 
la  voûte  était  parsemée  d'étoiles,  et  des  cordons  de  mousse  et  de 
fleurs  achevaient  sa  décoration;  sur  les  deux  faces  se  voyaient,  an 
sommet  de  Togive,  la  fiole,  la  hache  ,  la  palme  et  la  couronne  dn 
martyre,  et  aux  quatre  coins  flottaient  dans  les  airs  de  grandes  ban- 
nières portant  ces  inscriptions  : 

Teneiuns  âimpulnem  trlamphalem. 
Colleglmns  Mangnlmcm  qui  teslls  est  ptkmaiotàîm. 
Maactifi  marCTrlbas  tellnm  e«t  glorla  trtwnapkoi 
Sanetls  mnrfTrlIiiiift  i^k^Alce  la  Mepaltava  eacacaaal 
Entre  les  deux  façades  étaient  des  estrades  destinées  à  placer  des 
enfans  qui  jetaient  des  fleurs  lors  du  passage  de  la  procession. 

Lei  deux  arcs  de  triomphe  de  la  rue  Gresset. 

Ces  deux  arcs  de  triomphe  avaient  été  élevés  par  les  habilaos  de 
la  paroisse  Saint-Jacques;  en  voici  l'ordonnance  : 

A  l'entrée  delà  rue  Gresset  étaient. deux  otiiélisques  surmontés 
chacun  d'une  croix  dorée  et  portant  cette  inscription  sur  leur  base  : 

Exnuliabimt  Domino  os»a  hiimlliaffi, 

premier  salut  adressé  à  Tillustre  Amiennoise  par  toute  la,  paroise 
de  8aint-Jacqi)es.  Ensuite ,  de  chaque  o^é  de  la  rue  étaient  des 
mâts  portant  des  oriflammes  blanches  ornées  de  croix  d'or  et  dai 
écussons  au  chifi^re  S*  T*  entouré  de  palmes. 

i^e  premier  arc  de  triomphe,  placé  près  du  magasin  des  pompes^ 
rue  Gresset,  était  à  double  face.  La  première,  celle  qui  regarde  la 
rue  Delambre,  avait  été  décorée  par  le  clergé  ;  sa  décoratkm  était 
en  velours  rouge  à  franges  d'or  ;  en  haut  se  voyaient  les  signes  da 
martyre,  composés  de  la  fiole ,  des  palmes,  des  chaînes  et  de  k 
poignée  du  glaive,  avec  cette  inscription  : 

■artyri  Thcadoslab  fta  patriautt  re4««atf,  paratM» 

SaaatI  ^acaM  elcraa. 
{k  la  martyre  Tliaudoiie  reveaaal  dan»  sa  pttria,  le  clergé  de  la  parmaa 

Sainl-Jaoquc$.) 
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La  façade  tournée  vers  l'église  Saint-Jacques  était  l'hommage  de 
tous  fes  hommes  de  la  paroisse;  sa  décoration  se  composait  de  ve- 
fours  vert  à  franges  d*or.  L'emblème  est  la  force  rendant  hommage 
à  IH  douceur,  représenté  par  un  lion  couché  auprès  d'un  agneau 
àveô  cette  inscription  : 

Beiil|/filBsfniiiD  TheudAAl«e  pnrochl«e  Saiicll  4acobl 

vlri  ineoIsB. 

(A  la  trè^-bénigoe  Theudosie,  les  hommes  habitant  la  paroisse  SainU-Jacqnes.) 
Le  second  arc  de  triomphe,  également  à  deux  faces,  était  situé  à 
l'extrémité  de  la  rue  Gresset,  non  loin^  de  ia  fontaine  Saint- Jac- 
ques. La  première  façade ,  hommage  des  dames  de  la  paroisse  à 
leur  illustre  comfMitriote ,  était  dominée  par  la  statue  de  sainte 
Theodoaîe,  placée  au  fronton.  Onze  à  douze  cents  fleurs  s'épanoais- 
fient  sur  le  fond  blanc  et  la  mousse  qui  giarniaseat  la  fiiçade,  et  re- 
présentent des  couronnes  et  des  losanges  ;  on  y  lisait  cette  inscrip- 
tion : 

)(A*la  femme  incomparable,  les  féminin  de  to  paroiase'  Saint^Jacques.) 
h'vKïiffe  façade,  érigée  par  la  jeunesse  deia  paroisse,  était  déco* 
rée  en  verdute  :  mousse  y  lierre,  buis,  tout  avait  obéi  à-la  main  des 
jeunes  gens»  de  la  paroisse  et  offrait  un  fort  beafa  coup  d'oeil;  sur 
tÊCL  fond  bleu  très-foncé,  l'emblèffie  étaitle  Ks  èe  l'innocence  en«* 
Iwiré  des  eMrouncs  de  la  paix,  avec  l'inscription  : 

MiUHHteÉ^ÊmUtkwt  Theudo«l80  parochiaD  fS«Mc«l  SméoUÊ. 

(/i  la  Irès-innoceale  Tbeudosic,  la  jcuuesse  de  la  paroisse  Saint*Jacques.) 

.Tout  l'arc  de  triomphe  était  terminé  par  une  croix  de  verdure. 

Orneufteiis  ée  la  placer  Saint-Pirmiii. 

Â  la  sortie  de  ta  rue  Saint-Jacques  sur  la  place  Saint-Firmin^ 
un  magnifique  dame  de  verdure  suspendu  dans  les  airs  avec  d^s 
pendentifs  de  velours  vert  et  de  calicot  blanc,  relevés  et  attachés  à 
dès  mâts,  était  la  couronne  offerte  à  sainte  Theudosie  au  sortir  de 
l9  paroisse.  A  l'autre  extrémité  de  la  place  Saint-Firmin  se  voyait 
tin  magnifique  arc  de  triomphe  en  verdure  orné  de  fleurs.  Son 
]^làh  était  une  porte  gothique  -,  au  haut  du  tympan  était  une  ro- 
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sace  tréflée;  et  une  croix,  dont  le  sommet  avait  15  mètres  d'éléya- 
tion,  couronne  ce  véritable  monument,  dont  l'aspect  était  d'une  sim- 
plicité gracieuse  ;  de  chaque  côté,  des  clochetons  percés  à  jour  dans 
le  milieu ,  renfermaient  les  statues  de  saint  Firmin  et  de  soàmt 
Germain ,  tous  deux  patrons  de  la  paroisse  Saint-Germain,  qui  a 
érigé  cet  arc  triomphal.  Les  deux  évéques  semblaient  placés  là  pour 
bénir  les  restes  de  sainte  Theudosie  à  leur  entrée  sur  le  territdre 
de  la  paroisse  Saint-Germain. 

Décoration  de  la  place  Saint-Martiiu 

Enfin,  sur  la  place  Saint- Martin ,  un  dùme  rouge  semé  d'étoUei 
cTor  était  suspendu  à  deux  mâts  de  verdure  très-élevés,  des  iMindei 
d'étoffe  rouge  tombaient  de  ce  dôme  et  se  releyaient  à  huit  mlti 
décorés  en  guirlandes  de  verdure  sur  un  fond  blanc  et  portant  dei 
oriflammes  rouges  et  blanches. 

15.  Honneurs  rendus  à  Mgr  Mosquera,  archevêque  de  B4>gotA. 

Dans  rénumération  que  nous  allons  faire  des  différente  évéqaes 
qui  assistaient  à  la  procession,  on  verra  que  nous  omettons  de  dési- 
gner la  place  de  Mgr  MOSQUERA,  archevêque  de  Bogota,  confes- 
seur de  la  foi.  C'est  que  Mgr  Mosquera,  malade  et  ayant  quitté  son 
lit  de  douleur  pour  venir  prendre  part  à  cette  sainte  cérémonie, 
n'aurait  pu  supporter  les  fatigues  d'une  si  longue  marche.  On  avait 
donc  décidé  que  Sa  Grandeur  serait  placée  sur  une  estrade  à  k 
porte  de  la  maison  religieuse  chez  laquelle  elle  était  logée,  et  que 
là,  revêtue  de  ses  omemens  pontificaux ,  elle  bénirait  les  diverses 
congrégations  à  mesure  qu'elles  défileraient,  et  que  lorsque  ks 
évoques  et  cardinaux  passeraient  devant  elle ,  ils  s'arrêteraient  et 
salueraient  Sa  Grandeur,  pour  vénérer  en  elle  le  confesseur  mo- 
derne de  la  foi  qui  souffre  l'exil  et  peut-être  la  mort  pour  défen- 
dre les  droits  de  celui  qui,  dans  l'Église  catholique,  tient  la  place 
de  Jésus-Christ  dont  il  est  seul  le  vicaire. 

Quelle  grande  et  sainte  figure!  quel  grand  et  saint  spectacle! 

Aussi  avions-nous  formé  le  projet  de  cesser  de  suivre  la  proces- 
sion pour  faire  en  sorte' d'aller  la  voir  passer  à  côté  de  ce  saint  con- 
fesseur de  la  foi.  Nous  pûmes  exécuter  notre  projet,  malgré  la 
difficulté  d'une  foule  compacte  qu'il  nous  fallut  traverser  deux  foiS| 
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et  cela  grâce  aux  bons  offices  de  M.  de  Ladouey  frère  du  vicaire 
général  d'Amiens;  et^  grâce  aussi  à  la  bienveillante  attention  de  sa 
sœur^  madame  la  supérieure  des  Sœurs  de  la  Charité,  qui  nous  fit 
placer 7  ainsi  que  nos  amis,  à  côté  même  de  Mgr  Mosquera.  C'est 
de  là  que  nous  allons  voir  se  développer  celte  belle  procession. 

16,  Procession  des  quatre  archiprétrises  du  diocèse. 

Un  peloton  de  cavalerie  et  un  détachement  de  troupe  de  ligne 
ouvraient  la  marche. 

Après  venait,  la  première  en  télé,  la  procession  de  VArchiprê^ 
trùe  de  Doullens. 

En  voici  les  principaux  élémens,  qui  montreront  quel  zèle  les  po« 
pulations  les  plus  éloignées  avaient  mis  à  recevoir  sainte  Theudosie^ 
et  le  nombre  de  personnes  qui  avaient  afflué  à  Amiens. 

On  y  voyait  d'abord  les  suisses  de  l'église  en  grande  tenue ,  le 
corps  de  musique  du  doyenné  et  puis  la  croix;  après  eux  venaient 
les  enfans  portant  chacun  une  bannière,  de  couleur  dilTérente  pour 
chaque  doyenné,  et  sur  laquelle  étaient  inscrits  les  noms  de  chaque 
paroisse  et  de  son  patron  \  puis  on  voyait  les  diverses  confréries 
rangées  chacune  sous  les  bannières  de  leur  patron. 

Au  milieu  était  portée  la  relique  insigne  de  chaque  archiprétré; 
•^  celle  de  DouUens,  était  celle  de  \  puis  venait  la 

statue  du  patron  de  l'église  archipresbytérale,  celle  de  DouUens 
était  la  statue  de  la  Sainte  Vierge, 

Ensuite  arrivaient  les  enfans  de  chœur  de  ces  églises,  et  les  curés 
et  vicaires,  la  plupart  en  chappes  magnifiques. 

Après  l'archiprélré  de  DouUens,  on  remarquait  celui  de  Montdi' 
dier,  dans  le  même  ordre  et  avec  le  même  concours  de  fidèles  et 
de  prêtres.  Deux  reliques  étaient  venues  recevoir  sainte  Theudosie, 
c'étaient  celles  de  saint  Lugie  et  de  saint  Luglien,  —  La  statue 
patronale  était  celle  de  saint  Pierre. 

Puis  l'archiprêtré  de  Perrone;  les  reliques  étaient  celles  de  saint 
Furcy;  le  patron  était  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste. 

Enfin  arrivait  Tarchiprêtré  d'Abbeville,  qui  avait  apporté  la  reli- 
que de  saint  Riquier;  la  statue  dé  son  patron  était  celle  de  saint 
Vulfran. 
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17.  Processions  de  Tarchiprêtré  d*Aniiens. 
L'archiprêlré  à'Amieni  était  composé  de  six  processions.  La 

première  était  celle  de  V hospice  général  de  Saint-Charles j  comp^ 
sée  des  personnes  de  Téiabtissement,  de  tons  les  enfans  et  vieillards 
valides  j  sous  la  bannière  de  saint  Charles,  et  portant  les  reliques 
de  saint  Vincent*  de-PoMU* 

Pnis  venaient  les  processions  des  cinq  doyennés  de  Sain/-^fmy, 
de  Saint-Germain ,  de  Saint- Jacques,  de  Saint~Leu  et  de  Notre- 
Dame  d'Amiens.  Toutes  ces  processions  étaient  composées  ainsi 
qu'il  suit  :  en  tête  des  rangs  :  corps  de  musique,  chœur  de  chan- 
tres, la  croix  ;  —  formaient  les  rangs  :  les  orphelhies,  les  écoles  et 
pensionnats  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  tilles ,  le  collège  de  la 
Providence ,  le  Lycée ,  les  congrégations  d  confréries,  les  enfiun 
portant  des  étendards,  avec  le  nom  dés  paroisses  du  doyenné,  les 
enfans  de  chœur,  aumôniers,  vicaires,  curés  et  doyens.  —  An  mi- 
tieu  des  rangs  :  bannières  des  églises  ;  une  relique  insigne. 

On  remarquait  surtout  les  8  bannières  représentant  les  patrons 
dfes  divers  corps  de  métiers,  savoir  :  N.-D.  de  Bon -Secours,  ptmt 
la  fabrique  d'Amiens;  saint  Joseph,  patron  des  ouvriers;  sainte 
Anne,  pour  les  menuisiers  ;  saint  Luc,  pour  les  peintres;  saint  Éloî, 
pour  les  serruriers;  saint  Crépin,  pour  les  cordonniers;  saint  Jean 
à  la  Porte  latine,  pour  les  imprimeurs  et  appréteurs;  saint  Maurice, 
pour  les  teinturiers.  Les  apprentis  de  chaque  corps  de  métrer 
étaient  groupés  autour  de  leur  bannière. 

18.  Processioa  de  la  cathédrale  d*AmieMS. 

Enfin  venait  la  procession  du  chapitre  qui  était  comme  le  cou- 
ronnement de  la  fêle,  elle  se  composait  ainsi  : 

En  tête,  les  tambours  et  les  musiques  de  la  garde  nationale  c! 
de  la  troupe  de  ligne,  les  croix  du  chapitre;  les  religieuses  non 
cloîtrées,  savoir  :  les  religieuses  du  Suint-Cœur  de  Marie,  les 
sœurs  de  l'Espérance,  1er  religieuses  de  rimmaculée-Conceplîon, 
les  sœurs  de  la  Saînte-Famille  au  nombre  d'environ  450;  lessœort 
de  la  Providence  aussi  en  très-grand  nombre,  et  les  sœurs  de  Cha- 
rité au  nombre  de  plus  de  80. 

La  vue  de  ces  pieuses  filles  qui  se  sont  toutes  consacrées  om  an 
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soin  des  malades,  ou  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  leur  tenue  si  n\(h 
deste  et  si  pieuse  excitait  Tàme  au  recueillement.  Toutes  marchaient 
sur  quatre  rangs. 

Elles  étaient  suivies  par  les  Frères  de  la  doctriue  chrétienne,  le;;^ 
élèyes  du  grand  séminaire  et  les  prêtres  étrangers  au  diocèse  ;  les 
R.  P.  Franciscains,  parmi  lesquels  le  P.  Aréso,  commissaire  pro- 
viociai,  venaient  ensuite.  Après  eux  :  le  supérieur  général  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  les  Frères  de  Saint-Joseph  de 
la  maison  de  Saint-Fuscien,  les  prêtres  du  Saint-Esprit  et  du  Saintr 
Cœur  de  Marie,  les  RR.  PP.  Jésuites  et  les  prêtres  de  la  Mis- 
sion. 

Puis  se  voyaient  les  chanoines  et  vicaires  généraux  des  dio- 
cèses étrangers.  On  remarquait  :  la  robe  et  le  manteau  violets  de 
IMFMgrs  Lacroix  et  Searlc,  camériers  du  Pape,  la  mozette  ornée  de 
fourrure  et  la  croix  pectorale  des  chanoines  de  Cambrai  ;  celle  des 
chanoines  de  Reims. 

Ensuite  arrivaient  les  chanoines  de  la  cathédrale  revêtus  de  la' 
décoration  qui  leur  a  été  accordée  par  le  Pape ,  suspendue  à  un 
large  ruban  violet.  Cette  décoration  consiste  en  une  croix  pectorale 
d'argent  émaillé  en  violet  avec  liséré  d'or;  sur  un  fond  bleu  se  volt 
d'un  côté  un  Christ  et  de  l'autre  saint  Firmin  en  or;  sur  un  anneau 
en  forme  d'exergue  se  lisent  ces  imcrîplions  :  autour  du  Chrial  : 

Capltalo  ecdevlae  AmblancB^U  4i  Pi«  ÏÏX,  CoAclll««p 

AmJblaiieB^c  priai  iim. 

Au  revers  : 

Lltnrgia  Ronuma  insiaomUi.  Translatio  Sametce 

Theodo^lae. 

Entre  les  rangs  se  voyaient  les  bannières  du  chapitre;  la  statue 
de  saint  Domice,  chanoine  d'Amiens,  placée  sur  un  piédestal  sur 
lequel  nous  lisons  les  noms  suivants  : 

Moctëté  de  Saint-Vin eent-dc-Panl. 
Beltglleux  Wmneîficmânm.  — -  Compagnie  de  Jésv».  —  Prêtre*  de 
St-Lasare.  —  Mlnelonnalreft  du  St-EsprM. 

Cette  statue  était  portée  par  des  enfans  de  troupe  en  uniforme 
et  de  jennes  garçons  du  patronage;  elle  était  suivie  par  la  superbe 
ehâfise  du  43*  siècle  qui  renferme  les  reliques  de  mint  Firmin  le 
martyr,  premier  évéque  d'Amiens,  par  le  Chef  de  saint  Jean^-Bap* 
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tùte  et  le  marbre  du  tombeau  de  sainte  Theudosie  porté  sur  nu 
brancard  avec  une  palme  et  une  hache,  emblèmes  du  martyre. 

C'était  à  cet  endroit  que  commençait  l'escorte  d'honneur  de  k 
procession  composée  de  garde  nationale  et  de  troupe  de  ligne. 

En&n  apparaissait  le  magnifique  char  doré  qui  portait  les  pré- 
cieuses reliques  de  sainte  Theudosie  ;  il  était  entouré  de  S4  ecclé- 
siastiques en  tuniques  qui  paraissaient  le  porter,  et  précédé  par 
M.  l'abbé  Gravai  et  M.  le  comte  de  l'Escalopier,  portant  chaciiii 
une  palme  à  la  main,  symbole  de  la  martyre.  Enfin  arrivait  le 

MAGNIFIQUE  CHAR  DE  SAINTE  THEUDOSIE- 

Ici  la  plume  est  à  peu  près  impuissante,  la  peinture  seule  pourrait 
en  donner  l'image  :  sur  un  socle  octogone  se  voient  dans  des  cartou- 
ches les  noms  des  évéques  d'Amiens,  et  sur  le  devant  l'épitaphede 
notre  Sainte  ;  au-dessus,  12  statues  représentant  les  principaui  saints 
du  diocèse,  y  compris  sainte  Theudosie  avec  son  épitaphe  à  ses  pieds^ 
plus  haut  un  édifice  en  style  moresque,  à  six  colonnes.  Contre 
chacune  est  adossée  la  statue  d'un  des  six  évêques  d'Amiens  cano- 
nisés. C'est  sous  cet  édifice  que  repose  la  châsse  de  sainte  Theudosie, 
Au-dessus  du  tout  est  la  statue  de 

MARIE 
la  reine  des  saints  et  des  martyrs;  elle  tient  une  palme  d'une  main 
et  étend  l'autre  en  signe  de  protection  sur  la  châsse  de  la  sainte 
placée  sous  ses  pieds.  Ce  monument  a  7  mètres  66  centimètres  de 
hauteur  totale,  il  est  entièrement  doré,  et  son  aspect  est  vraiment 
éblouissant. 

Cette  statue  était  l'oeuvre,  ainsi  que  celles  des  patrons  des  quatre 
doyennés,  de  M.  l'abbé  Dumont^  curé  d'Albret,  dont  il  convient  de 
signaler  le  mérite.  Elles  étaient  en  carton,  ou  plutôt  en  papier  re- 
poussé et  gaufré ,  imitant  la  sculpture.  Tous  les  connaisseurs  ont 
été  étonnés  de  l'art  et  du  goût  qui  avaient  présidé  à  leur  conkcr 
tion.  Leur  grande  légèreté  permettait  de  les  porter,  malgré  leur 
dimension;  il  y  a  là  une  facture  et  un  talent  dignes  d'être  étudiés 
plus  à  fond.  S.  E.  le  cardinal  de  Rekas  a  récompensé  le  zèle  et  le 
talent  de  M.  Dumontf  en  le  nommant  ctumoine  honoraire  de  sa 
cathédrale. 
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Après  les  reliques  de  la  Sainte  viennent  les  éréques,  dans  Tor- 
dre suivant  : 

Mgr  de  SALINIS,  évéque  d'Amiens,  portant  la  magnifique  crosse 
gui  lui  a  été  offerte  par  son  clergé;  il  avait  à  sa  droite  Mgr  Vec^ 
ch'otti,  chargé  d'affaires  du  Saint-Siège  près  le  gouvernement 
firançais  ;  à  sa  gauche,  Mgr  CairCy  protonotaire  apostolique,  vicaire 
général  d*Amîens,  il  était  suivi  de  Mgr  Blanquart  de  Lamotte^  pn^ 
tonotaire  apostolique  et  vicaire  général  d'Amiens. 

Voici  maintenant  le  nom  et  le  rang  des  évéques  invités  : 

Mgr  TIRM ARCHE,  évéque  d'Adras  in  partibus  infidelium,  au- 
mônier de  l'Empereur. 

Mgr  GOUSSEAU,  évéque  d'Angouléme. 

Mgr  PARISIS,  évéque  d'Arras. 

Mgr  DE  MARGUERYE,  évéque  d'Autun. 

Mgr  DUPUCH,  ancien  évéque  d'Alger. 

Mgr  GIGNOUX,  évéque  de  Beauvais. 

Mgr  MALOU,  évéque  de  Bruges  (Belgique). 

Mgr  DELEBECQUE,  évéque  de  Gand  (Belgique). 

Mgr  MARILLEY,  évéque  de  Lausanne  et  Genève  (Suisse). 

Mgr  FORCADE,  évéque  de  la  Guadeloupe  (Colonies). 

Mgr  BOUVIER,  évéque  du  Mans. 

Mgr  DE  HESSELLE,  évéque  de  Namur  (Belgique). 

Mgr  PIE,  évéque  de  Poitiers. 

Mgr  DE  GARSIGNIES,  évéque  de  Soissons. 

Mgr  LABIS,  évéque  de  Tournay  (Belgique). 

Mgr  GROS^  évéque  de  Versailles. 

Mgr  JAUSSEN,  évéque  d'Archiery,  vicaire  apostolique  de  Taîti 
(Oc^ie). 

Mgr  PALLËGOIX,  évéque  de  Mallos,  vicaire  apostolique  de  Siam 
(Asie). 
Puis  venaient  : 

Mgr  TRIOCHE,  archevêque  de  Babylone  (Asie). 

Mgr  RÉGNIER^  archevêque  de  Camhrai. 

Mgr  JOLLY,  archevêque  de  Sens. 

Mgr  MAG-HALE,  archevêque  de  Tuam  (Irlande). 

Mgr  CULLEN,  archetêque  de  Dublin  (Irlandel. 
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Enfin  arrivaient  : 

S.  E.  le  cardinal  MORLOT,  archevêque  de  Toui*. 

S.  E.  le  cardinal  WISEMAN,  archevêque  de  Westminster 

(Angleterre). 
S.  E.  le  cardinal  GOUSSET,  archevêque  de  Reims. 

» 

C'est  là  que  la  procession  a  ^té  pour  nous  le  plus  imposante;  ^ 
mesure  que  chaque  évéque  passait  devant  Mgr  de  Bogota,  il  s'in- 
clinait respectueusement  pour  vénérer  le  confesseur  de  la  foi.  Le 
„ saint  confesseur  s'était  levé ,  et ,  le  visage  tout  altéré  par  la  souf- 
france et  rémotion  ,  il  rendait  respectueusement  le  salut  à  chaque 
prélat.  La  foule  était  tout  étonnée  de  ce  spectacle,  et  admirait  ainsi 
l'éclat  que  donne  à  la  Grandeur  les  persécutions  aooffertes  pour 
la  justice. 

Après  les  évêques  venaient  les  memhres  de  la  Société  de  Soint- 
Vincent-de-Paul ,  ayant  à  leur  tête  M.  Daveluy  ^  leur  digne  préâ* 
dent. 

Enfin,  les  divers  fonctionnaires  et'les  officiers  de  diverses  armes 
en  uniforme  ayant  à  leur  tête  M.  le  préfet  de  la  Somme ,  termi- 
naient celte  immense  procession,  qui  était  fermée  par  un  escadron 
de  chasseurs. 

19.  Entrée  de  sainte  Tbeudosie  â  la  cathédrale.  —  Discours  de  S.  £.  le  caidîntl 

Wisemau. 

A  3  heures  5  minutes,  la  tête  de  la  procession  arrivait  dettot  le 
grand  portail  de  la  cathédrale,  que  le  soleil  faisait  resplendir, 
éblouissante  de  lumière,  et  à  4  heures  iA  minutes,  à  l'horloge  de 
la  tour  du  Sud,  le  corps  (TAuréhe  Theudone  entrait  dans  la  basili- 
que que  la  fbi  de  ses  descendants  a  érigée,  il  y  a  6  siècles,  pour 
lui  servir  aujourd'hui  de  demeure  et  relier  ainsi  d'une  manière 
indissoluble  les  catacombes  de  la  ville  éternelle  à  la  catbélMle 
d'Amiens. 

A  la  porte  de  l'église,  le  char  fut  immédiatement  dimiMé  de 
moitié,  et  sainte  Tkeudosie  put  ainsi  étfâ  pktoée  au  milieu  dû dhoear. 

Alors  les  cardinaux  et  prélats  se  rangèrent  en  cercle  autour  (Telle, 
et  3,  E.  le  cardinal  de  Reims  entonna  le  TE  D£UM,  qui  âil^4Uia- 
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nimement  chanté  par  la  foule  immense  qui  remplissait  la  grande 
cathédrale. 

Nous  renonçons  à  rendre  Timpression  qui  remplit  fous  les  cœurs 
pendant  ce  chant ,  et  l'effet  qui  fut  produit  lorsque  y  à  l'entrée 
même  de  la  sainte,  un  brillant  soleil  vint  frapper  l'immense  rosace 
tournée  vers  le  couchant,  et  inonda  de  rayons  et  de  feux  de  mille 
eoaleurs  toute  la  cathédrale.  C'est  ce  que  me  faisait  remarquer 
M.  Nicolas,  qui,  peut-être  un  jour,  se  souviendra  de  ces  rayons  de 
feu,  et  les  décrira  dans  quelqu'une  de  ses  œuvres. 

Après  le  Te  Deum^  S.  E.  le  cardinal  Wiseman  monta  en  chaire,  et 
prononça  au  milieu  de  la  vénérable  et  imposante  assistance  le  dis- 
cours suivant.  Nos  lecteurs  admireront  non-seulement  la  profondeur 
et  la  grâce  de  ce  discours,  mais  encore  avec  quel  bonheur  et  quelle 
&cilité  l'éminent  cardinal  sait  se  servir  de  la  langue  française. 

Locottit  est  (Joseph)  fntriboa  rai»  :  post  mortem 
OMam  Deaa  milabit  wi...  AsportaU  osm  aea  vo* 
bifcum,  de  joeo  i>to. 

Joseph  dit  k  ses  frirea  :  aprèa  ma  mort  Diea  totu 
viiiiera...  Treiuportei  nea  oaaenena  d'ici  avec  toiu. 

Emlnences,  Measeigneun, 

Ce  n*est  pas,  certes,  la  voix  d'un  étranger  qui  devrait  retentir  sous  ces  voû- 
tes sacrées,  à  Toccasion  d'une  pareille  solennité.  Je  suis  confus  de  me  voir  en 
cbaire,  aigourd^bni,  au  milieu  d'une  assemblée  si  nombreuse  de  vénérables 
prélats,  en  présence  d''un  concours  si  vaste  de  vénérables  ecclésiastiques,  entre 
lesquels  il  en  est  plusieurs  dont  Téloquence  fait  la  gloire.de  la  France  reli- 
gieuse. Mais  j*ai  dû  céder  aux  instances  de  mesillustres  collègues,  qui  ont 
voulu  donner  aux  fidèles  une  nouvelle  preuve  que  Tépiscopat  catholique ,  soit 
qu'il  prospère  sous  la  protection  d'un  gouvernement  éminemment  chrt'tien, 
soit  qu'il  se  trouve  encore  aux  prises  a>ec  l'erreur  et  le  schisme,  ne  compose 
qu'un  seul  corps ,  ne  possède  qu'une  seule  àme  et  ne  parle  que  d'une  seule 
voix. 

Et  je  me  sens  encouragé ,  mes  Frères,  par  le  souvenir  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  vous  avez  voulu  accueillir  ma  parole ,  lorsque  pour  la  première 
fois  je  vous  l'ai  adressée,  d'autant  plus  que  mon  esprit  trouve  des  rapproche- 
mens  bien  frappans  entre  ces  deux  occasions.  Il  s'agissait  alors  de  Vétablissê~ 
ment  de  Pères  Franciscains  destinés  aux  missions  de  la  Terre-Sainte.  J'ad- 
mirais le  sort  heureux,  et,  pour  mieux  dire,  la  prérogative  de  celte  ville,  qui 
le  dbposait  ainsi  à  envoyer  des  apôtres  à  la  terre  des  apôtres  ;  et  je  dois  encore 
plus  Tadmirer  aujourd'hui  que  nous  apprenons  que  jadis  elle  envoya  des  mar- 
tyrs à  la  ville  des  marty^.  ^ 

Les  paroles  que  je  viens  de  citer  du  saint  patriarche  Joseph  ne  sont  peut- 
être  que  l'expression  d*im  instinct  tout  naturel.  Il  aimait  sans  doute  cette  terre 
d'Egypte  qu'il  avait  tant  illustrée  par  ses  vertus,  sa  patience,  sa  chasteté,  sa 
douceur;  qu'il  avait  arrosée  de  ses  larmes  et  sauvée  par  sa  sagesse;  dont  il 
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aviitt  fatbifé  les  cacbots  et  les  palais.  Il  aimai I,  sans  doute,  bien  teoditiMil 
cette  terre  de  son  exil,  devenue  pour  Ini,  dès  sa  jeunesse,  unf'  «ecoode  patiie, 
qui  Tarait  couronné  de  gloire  et  placé  presque  sur  un  trône.  Et  cepeodâiitsoB 
cœur  reculait  devant  la  pensée  que  ses  cendres  dussent  reposer  ponr  toajoon 
dans  cette  terre  ;  il  se  toamait  vers  une  antre ,  plos  ingrate  qne  celle  d'E- 
gypte, mais  dont  les  souvenirs  ne  se  pouvaient  jamais  effacer.  Gâtait,  tooi 
Tavez  compris,  sa  terre  natale,  la  terre  de  sa  Jeunesse  et  de  ses  pères. 

Et  quels  attraits  pouvait-elle  avoir  p^nr  »>n  &me?  Elle  était  encore  cou- 
verte des  ténèbres  et  de  Tombre  de  la  mort.  Elle  était  m>us  Tempire  de  la  pias 
affreuse  idolâtrie  ;  c'était  Baal  et  Artasté,  Dagon  et  Molocb ,  avec  leurs  colles 
cruels  et  impurs ,  qui  dominaient  sur  ses  habitans.  Etait-ce  donc  dans  cette 
terre  souillée  et  impie  que  le  patriarche  croyait  trouver  un  séjour  convenable 
pour  ses  restes  mortels?  Je  ne  le  crois  pas,  mes  Frères.  Mais  Dieu ,  à  cette 
heure  supiémc,  lui  dévoilait  un  magnifique  s(»ectacle  dans  ra\euir  de  son  pavi. 
Il  le  voit  entièrement  asi^ujetti  à  la  loi  du  Dieu  des  dieux,  et  plein,  da  Joor- 
dain  à  la  mer,  et  de  Tyr  jusqu'au  torrent  de  l'Egypte,  de  ses  vrais  adoratewi. 
Il  voit  s'élever  au  milieu  de  ce  peuple  croyant  un  temple  miges'tiieux  dans  soa 
dessin ,  riche  dans  ses  décorations ,  qui  retentit  de  leurs  cantiques  de  joie  et 
d'actions  de  grâce.  Il  y  voit  assemblée  une  foule  immense  de  lévites,  revèCoi 
de  leurs  robes  sans  tache,  qui  parfument  le  ciel  de  leur  encens,  en  le  remplit- 
tant  de  leurs  chants  harmonieux.  Et  plus  loin,  dans  Le  sanctuaire  même,  il  ad* 
mire  le  Pontife  couvert  de  ses  vétemens  précieux  et  mystiques ,  et  entooré  de 
ses  fidèles  ministres,  les  prêtres  de  Dieu,  qui,  sur  un  somptueux  autel,  im- 
mole Tagneau  symbolique  de  l'offrande  quotidienne. 

Et  ce  beau,  ce  consolant  spectacle,  ravit  soa  cœur;  il  tressaille  de  jme;  il 
s'écrie  :  a  Quam  pulchra  ttitemacula  tua  Jacob ^  et  tentoria  tua  IsraeL  Qne 
»  tes  pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  !  que  tes  tentes  sont  belles,  o  Israël!  (.Vttm., 
»  ixiv,  5.)  »  C'est  au  milieu  de  vous,  mon  peuple,  qne  je  désire  dormir  k 
sommeil  des  justes  ;  c'est  en  vue  de  celte  scène  sublime  que  je  Teux  que  repo- 
sent mes  cendres^  pour  en  partager  le  bonheur.  Et  enfin  ne  m'est-il  pas  per- 
mis d'espérer  que  la  présence  de  ce  corps,  qui,  quoique  mortel,  a  pu  honorer 
Dieu  par  ses  actions  et  par  ses  80ufl*rances ,  pourra  attirer  quelque  regard  de 
miséricorde  sur  le  peuple  qui  le  garde  et  le  chérit,  et  écarter  quelquefois  lei 
ch&timens  qu'il  mérite. 

Et  si  tel  pouvait  être,  mes  Frères,  le  sentiment  d'un  patriarche  éclairé  par 
la  lumière  de  Dieu,  n'est- il  pas  bien  croyable  que  pareil  a  été  celui  d^une  mar- 
tyre sur  laquelle  rayonnait,  dans  ses  derqjers  tems,  la  gloire  de  Jésus-Christ? 
Oui,  je  le  crois,  ou  plutôt  je  m'en  sens  assuré.  Il  est  rrai  que  le  cmur  da  mar- 
tyr doit  avoir  abandonné  la  terre  avant  que  son  âme  ait  abandonné  son  corps; 
il  eat  vrai  que,  au  milieu  des  souffrances,  ses  regards  se  portent  vers  cesdeox 
ou\ei'ts,  dont  les  beautés  se  déroulent  devant  lui  et  où,  comme  Etienne,  «  il 
a  voit  le  Fils  de  l'homme  debout  à  la  droite  de  Dieu  (kcf.,  vu,  55).  a  Mais 
n'est-il  pas  aussi  naturel  de  croire  que,  dans  cette  charité  qui  n'a  pas  d'égale, 
la  charité  qui  donne  la  vie  pour  Di«.u ,  est  comprise  dans  une  juste  mesure  la 
charité  envers  le  prochain,  cette  chtrité  qui  prie  pour  Phomme?  Et  au  mo» 
ment^du  sacrifice,  au  moment  où  sa  prière  trempait  non  dans  les  larmes,  mats 
(Jaui  le  sang,  est-il  possible  que  la  fille  d* Amiens  ait  oublié  sa  patrie  et  n'aU 
pas  demandé  pour  elle  les  grâces  l.s  plus  précieuses?  Et  Dieu  ne  l'aura-t-il 
pas  consolée  par  ras&urauce  qu'elle  [était  exaucée?  Je  dis  plus  encore  :  voyes 
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quelle  est  la  destinée  de  noire  sainte  :  elle  revient  après  des  siècles  bénir  soa 
sol  natal,  au  milieu  de  cette  réunion  merveilleuse  de  prélats  illustres  de  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien ,  accourus  pour  lui  rendre  honneur.  Pouvons- 
nous  croire  que  celte  magnifique  cérémonie,  dont  nous  sommes  les  heureux 
témoins,  ne  soit  qu'un  fait  accidentel  de  Thistoire  ou  même  qu'un  trait  de  la 
Providence  ordinaire?  N*j  devons-nous  pas  voir  plutôt  le  fruit  des  vœux  de 
Tbeudo<ie,  prononcés  sur  la  terre  par  ses  lèvtes  mourantes  et  prolongés  dans 
le  ciel  par  sa  puissante  interce>5ion? 

Et  qui  donc  était-elle,  celte  femme  sainte  et  forte,  qui  nous  a  procuré  tant 
de  bonheur?  Allex ,  cherchez  dans  uos  monumeiis,  compulsez  nos  histoires. 
Vous  y  trouverez,  suis  doute,  les  noms  enregistrés  des  empereurs,  des  préfets, 
des  proconsuls  qui  ont  prononcé  un  jugement  de  mort  sur  les  chrétiens;  mais 
les  noms  de  leurs  victimes  innocentes  ne  s'y  trouvent  pas  enregistrés.  C'est 
dans  le  livre  de  la  vie  qu*il  faudra  les  chercher.  Quorum  nomina  sunt  in 
Ubro  vitœ  {Philip.,  iy,  3).  De  quelle  condition,  de  quelle  âge  était-elle?  Etait- 
ce  une  fleur  transplmti  e  dans  le  printems  de  su  jeunesse,  ou  un  fruit  déjà  mùr 
qui  aura,  pendant  de  longues  années,  répandu  son  parfum  dans  la  maison  de 
Dieu?  Appartenait-elle  h.  une  riche  et  noble  famille  de  son  pays  et  s'était-elle 
alliée  à  une  illustre  maison  de  Rome,  ou  avait-elle  été  ravie  à  son  pays  par  le 
sort  de  la  guerre,  et  avait-elle  trouvé  un  modeste  asile  dans  la  bourgeoisie  ro- 
maine? Il  est  vrai  que  Penfant  déposé  à  côté  d^elle,  dans  sa  tombe,  son  nom, 
les  soins  prodigués  à  son  tombeau,  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  était  jeune, 
noble  et  riche,  comme  son  épitaphe  nous  prouve  qu'elle  fut  aussi  aimable  que 
▼ertueuse.  Mais  qu'importe?  Ce  n'est  pas  sa  position  sur  la  terre  qui  lui  donne 
à  nos  yeux  sa  vraie  gloire  :  Martyrem  dixi ,  prœdicavi  tatig.  Nous  savons 
qu'elle  était  martyre  de  Jésus-Christ;  voilà  son  éloge.  Qui  a  jamais  pensé  à 
riéclamer  pour  sa  patrie  la  poussière  de  ces  empereurs  ou  des  persécuteurs  su- 
balternes? Mais  les  cendres  d'une  de  leurs  victimes  sans  gloire  sur  la  terre,  in- 
connue,  méprisée  d'eux  et  des  leurs,  font  tres.«aillir  de  joie  une  Tille  entière  et 
formeut  son  plus  riche  trésor. 

Peut-être ,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  cruelle  de  Tbeudosie  arriva  du 
centre  de  l'empi^'e  a  sa  ville  natale ,  où  elle  était  sans  doute  connue  par  ses 
vertus  et  ses  bonnes  œuvres,  quand  cette  nouvelle  vint  frapper  de  douleur  sa 
C&mille ,  oà  elle  était  encore  aimée  pour  ses  admirables  qualités,  peut-être 
alors  on  aura  entendu  une  plainte  amèrc,  des  sanglots  et  des  larmes.  Mais  cette 
Eglise,  encore  naissante,  qui  gémissait  elle-même  sous  le  fléau  d'une  persécu- 
tion atroce  et  qui  perdait  un  de  ses  meilleurs  soutiens ,  cette  famille  désolée 
qui  se  sentait  ravir  l'objet  de  sou  amour,  auront  cessé  de  gémir  devant  l'autel 
caché  du  Seigneur.  Elles  étaient  comme  cette  ancienne  Rachel,  qui  refusait 
toute  cousolation  ,  à  cause  de  ses  cnfuns  que  l'ennemi  lui  avait  enlevés,  qui 
araient  péri  et  dont  elle  ne  pouvait  plus  espérer  le  retour  à  son  sein  maternel. 
Ptoratus  et  ululalus  muUus  ;  Rachel  plorans  fiUos  suos  et  noluit  consolari^ 
quia  non  sunt  (Mat.,  ii,  18).  Mais,  noble  et  généreuse  Eglise  d'Amiens! 
quel  privilège  est  le  vôtre,  vous  recevez  cette  consolation  singulière,  que  Dieu 
donnait  par  son  prophète  à  cette  mère  des  innocens  premiers  martyrs  de  l'A-* 
gneau  :  consolation  refusée  à  tant  d'autres  qui  peut-être  égalaient  vos  mérites. 
Entendez  comment  Dieu  consolait  cette  Rachel  affligée  :  Hœc  didt  Dominus  : 
quiescat  vox  tua  a  ploratu ,  et  oculi  lui  a  lacrymis,  quia  est  merces  operi 
ftio,  ait  DominuSy  et  revertentur  de  terra  iniinici,  «  Voici  la  parole  du  Sei- 
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»  gêneur  :  Que  votre  voii  cesse  ses  plaintes  et  vos  yeux  leurs  Urmes,  ptrce  qu'A 
9  est  une  récompense  à  vos  œuvres,  et  vos  enfans  reviendront  de  la  terre  dei 
D  ennemis  (Jér.,  xxii,  16).  n  Oui,  c^est  la  récompense  de  vos  œuvres,  viOe 
pleine,  au  delà  de  tant  d'autres,  de  ces  vrais  monumens  de  la  grandeur  de  l'E- 
glise de  nos  jours,  des  institutions  de  sa  charité  inépuisable  ;  l'enfant  chéri  que 
vous  croyez  perdu  vous  reviendra  triomphant  de  la  terre  de  sa  c.!->tivité,  deU 
terre  des  ennemis  cruels  qui  vous  Tavaient  enlevé.  Maïs  c'est  une  consolation  ré- 
servée à  des  siècles  éloignés.  Gonlinuez  encore  a  pleurer  et  à  souffrir,  troupeau 
encore  petit,  et  Dieu  pour  lequel,  comme  pour  son  Eglise,  mille  an<  ne  soot 
que  comme  la  journée  d'hier,  réserve  cette  consolation  à  vtts  neveux  des  de^• 
niers  tems ,  quand  la  charité  se  sera  refroidie  et  la  toi  affaiblie.  Est  spes  no- 
vissimis  lut>,  ait  DominuSf  et  revertentur  filH  ad  temUnos  suos,  •  C'est  l'es- 
s  pérance  réservée  à  vos  derniers  tems,  dit  le  Seigneur,  et  vos  fils  reviendroot 
Y)  dans  votre  enceinte  (/b.).  » 

Eh  bien  !  mes  Frères,  les  voici  donc  arrivés  ces  derniers  jours,  les  void  donc 
écoulés  les  siècles  prescrits.  J^entends  retentir  le  long  de  ces  corridors  obscorti 
dans  ces  caveaux  mystérieui  des  catacombes  de  Saint-Hermés^  J'entends  re- 
tentir, iiuiis  avec  des  accfnsplus  doux,  cette  même  voix  puissante  qui  un  joar 
ressuscitera  les  morts  du  fond  de  leurs  tombeaux  :  «  Consurge^  conturge.,,  e»- 
culere  de  pulvere^  çonsurge^  solve  vincula  coUi  tui,  captiva  filia  Sion  (l<aîe, 
LU,  1,2).  Lève-toi,  lève-toi,  sors  du  milieu  de  cette  poussière  sacrée  dans  laquelle 
tu  as  reposé  pendant  15  siècles,  entre  les  bras  de  cette  mère  affectueuse,  dépch 
sitaire  éternelle  (le  la  foi  et  de  ses  témoins  fidèles.  Brise,  fille  d^Amîens,  les 
fecs  de  ta  douce  captivité  dans  la  terre  des  anciens  ennemis.  Fais  tes  adieux  i 
tes  bienheureuses  compagnes  dans  les  dortoirs  des  justes,  car  des  OMinsb^DNi 
viennent  chercher  et  recueillir  tes  cendres  sacrées  et  les  transporter  avec  joie 
et  avec  amour  sur  ton  sol  natal.  » 

Venez,  Theudosie,  venez  nous  réjouir  de  votre  présence,  mais  venez  aussi  à 
notre  aide ,  pour  que  votre  triomphe  soit  digne  de  vous.  Montrez  votre  poi^ 
sanoe ,  c'est-à-dire  la  puissance  de  Jésus-Christ,  qui  se  manifeste  même  dans 
les  cendros  de  ses  martyrs.  Convoquez  donc  en  votre  nom  une  assemblée  de 
vénérables  Evêques  qui  fassent  un  majestueux  cortège  à  vos  saintes  dépouilki. 
Faites-les  accourir  non-seulement  de  notre  chère  France  et  de  U  Belgique, 
contrées  si  fertiles  en  vertus  ecclésiastiques,  mais  aussi  de  l'Irlande,  toujoon 
fidèle  à  son  Dieu  et  à  sa  foi  malgré  des  siècles  de  misère  et  d'oppression ,  et  de 
TAnglcterre  encore  en  lutte  avec  les  puissances  du  monde,  des  plages  occiden- 
tales de  la  Guadeloupe,  du  centre  de  l'Asie,  des  limites  extrêmes  de  Toneotal 
Siam,  du  fond  de  ce  vaste  Océan  que  les  flottes  de  l'ancien  monde  n'avaient 
jamais  visité,  et  où  cependant  la  bannière  de  la  croix  a  été  plantée  ymr  les  in- 
trépides missionnaires  de  la  France  sur  les  cimes  de  ses  rochers  les  plus  élevés. 
Appelez  les  pasteurs  de  l'Eglise,  et  ils  obéiront  à  votre  voix.  Mais  ce  n'est  pas 
assez.  Rappelez-vous  ces  anciens  tems  où  les  confesseurs  de  la  foi  entouraient 
et  conduisaient  à  la  sépulture  le  corps  de  ses  martyrs.  Faites  donc  arriver  id 
les  prélats  vénérables  qui  de  nos  jours  ont  combattu  le  bon  combat,  faites-la 
venir  non-seulemeut  des  pays  voisins,  mais  même  des  régions  ardentes  de 
VAmérique  méridionale. 

Ainsi,  mes  Frères,  Theudosie  projette  sur  nous  un  rayon  de  lumière  poifé 
aux  sources  les  plus  pures.  Elle  nous  fiiit  connaître  cette  unité  de  l'Eglise,  qui 
en  est  le  sceau  et  la  gloire  divine.  Elle  nous  montre  sa  hiérarchie  unie  par  lei 
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Cens  de  la  même  foi  et  du  même  amour.  De  quelque  pays  que  nou^  sortions, 
nous  tous  qui  soinmes  ici,  nous  faisons  partie  d*un  même  corps  mystique  :  la 
ebâsse  de  la  martyre  du  3*  siècle  réunit  autour  d^elle  un  cerde  de  près  de  30 
évèques  de  toutes  les  parties  du  monde,  en  partait  accord  entre  eux  et  unis  par 
ce  Centre  commun  de  leur  piété,  comme  par  un  anneau  symbolique,  aux  saints 
prélata  de  la  primitife  Eglise. 

Notre  chère  martyre  est  donc  tenue  nous  enseif^ner  encore  que  cette  unité 
de  rÉglise  ainsi  manifestée  ne  s*étend  pas  seulement  sur  tout  Tespace  de  son 
ira»te  empire,  mais  qnVlle  se  prolonge  égaleinent  sur  toot  le  cours  de  son 
existence  irainorteUe.  Tbeudosie  nous  démontre  que  la  fui  qui  se  professait 
secrètement  dans  les  chapelles  souterraines  des  catacombes  est  la  même  qui  se 
|>rdcbe  tous  les  Jours  dans  ce  temple  inigestneux.  Le  même  dogme,  le  mètie 
culte,  la  même  vénération  des  saints  et  de  leurs  reliques,  le  même  sacerdoce, 
les  mêmes  sacremens  faisaient  au  3"  siècle  comme  aujourd'hui  le  bonheur  des 
Ûdèles;  et  le  pain  de  vie,  qui  transforme  ce  [>onheur  en  délices,  est  le  même 
qne  Thendosic  reçut,  peut-être  des  mains  du  Sooverain^Ponttfe^  à  un  de  ces 
•utelf,  tombeaux  des  martyrs,  pour  se  fortifier  contre  son  dernier  combat.  Et 
<|noique  quinze  cents  ans  tous  séparent  d^elle,  tous  la  recevez  aujourd'hui  au 
nilHèti  de  TOUS,  non  comme  étrangère ,  mais  comme  une  sœur  aînée  qui  vous 
Mvieiit  après  une  longue  absence,  et  pour  cela  même  plus  tendrement  aimée. 
Elle  porte  donc  avec  elle  le  flambeau  de  la  foi  primitive  pour  éclairer  et 
pour  fortifier  la  nôtre  ;  que  celte  lumière  céleste  pénètre  dans  les  cœurs  non 
taûiaa  que  dans  l^ntelUgence  des  Bdèles.  Oui,  Theudosie,  tous  FaTex  déjà  fjît 
Vos  osscmens  humiliés  pour  Jésus-Cbrist  ont  tressailli  aujourd'hui  de  joie, 
ExtUtahunt  ossa  humiliata^  et  nous  ont  communiqué  leurs  transports  d*allê- 
gresse.  Et  cette  Joie,  cette  fête  anront  des  résultats  durables,  elles  jettent  pour 
ravenîl*  les  foademens  d*uoe  plut  solide  et  plue  ferme  piété.  Ce  qii*est  Lucie 
pour  Syracuse,  Agathe  pour  Catane,  Geneviève  pour  Paris,  Agnès  pour  Rome, 
Tbeudosie  lésera.  Test  déjà  pour  Amiens.  Elle  deviendra  Pobjet  d^une  dévotion 
chaque  jour  plus  tendre,  à  laquelle  cette  Ténération  profonde  quMnspire  la 
mémoire  des  saints  poatifes  et  martyrs  des  premiers  tenu  donne  un  caractère 
particulier.  Et  si  jusqu'à  présent,  inconnue  des  vôtres,  vous  aves  cependant 
prié  pour  eux,  combien  plus  désormais  invoquée  par  eux,  avec  ferveur  et  con- 
fiance, ne  redoubteres-TOus  pas  vos  puissantes  intercesnons  auprès  du  Dieu  des 
martyrs?  Commences  donc  dès  aujourd'hui  à  bénir  votre  ville  et  Totre  peuple, 
an  milieu  desquels  tous  allez  reposer  jusqu'à  Totre  glorieuse  résurrection.  Lors- 
que réminentissime  prélat  dont  la  doctrine  et  la  piété  rayonnent  avec  tant  de 
aplendeur  sur  toute  la  Fraaee,  lèvera  sa  main  pour  donner  à  œ  troupeau  sa 
bénédiction  pastorale,  étendez  aussi  sur  lui  la  vôtre,  et  bénissez  celte  ville  qui 
nous  a  tant  édifié  dans  cette  occasion  par  sa  générosité,  par  son  hospitalité,  par 
sa  piété  et  par  sa  foi.  Bénissez  aussi  cette  terre  de  France  qui  enrichit  le  monde 
«ttuer  par  ses  osuvre»  innombrables  de  charité  et  de  zèle;  qui,  aujourd'hui 
cooarae  autrefois,  envoie  ses  apôtres  recueillir  la  palme  du  martyre  aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  qui  furt  briller  dans  les  pays  les  plus  barbares  les  vertus 
*  et  l'hérofame  de  ses  filles  dévoaées.  Béaissex  aussi  ces  augustes  souverains  qui 
foulaient  Tenir  anjoaod'bui  vénérer  en  personne  tos  saintes  reliques,  mais  qui 
ont  été  empêchés  par  les  doToirs  que  leur  haute  position  oppose  quelquefois  à 
leurs  désirs.  Que  par  votre  intercession  Dieu  les  conserve  pour  le  bien  de  la 
^ligiou  et  le  bonheur  de  leur  empire;  et  qu'il  leur  donne  touyours  un  cosur 
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droit  et  parfiiît  devant  lui  pour  observer  sa  sainte  loi.  Que  de  votre  entrée 
triomphale  dans  votre  ville  natale  paisse  dater  Tassurance  de  cette  paii  qœ 
toute  Ame  chrétienne  aime  et  désire,  et  qui  est  le  digne  objet  des  înterce^âou 
de  ceux  qui,  par  leurs  immortels  combats,  ont  mérité  de  pouvoir  obtenir  «h 
Dieu  la  sécurité  et  la  tranquillité  de  son  Église. 

20.  Physionomie  dn  salon  de  Mgr  d^Amiens,  le  aoir  de  la  fête  de 

sainte  Tbeudosie. 

MgF  d'Amiens  réonit  le  soir  à  dîner  non-seulement  les  prélats 
qui  é  latent  venus  le  visiter,  ainsi  que  les  personnes  qui  les  acoom- 
pagnaienty  mais  encore  les  principales  autorités  de  la  ville  et  dQ 
département^  M.  le  préfet,  M.  le  maire,  et  MM.  les  généraux  et 
colonels  de  la  garnison.  Trois  tables  immenses  avaient  été  dressées 
dans  ses  salons,  et  plus  de  150  personnes  vinrent  s'y  asseoir. 

Vers  la  fin  du  dtner  on  vint  annoncer  que  le  peuple  en  grud 
'  nombre  avait  envahi  la  cour  et  les  jardins  de  l'évêché,  magnifique- 
ment éclairés,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  et  mani- 
festait un  vif  désir  de  voir  les  prélats,  a  Allons  leur  rendre  leur 
9  visite,  0  dit  S.  E.  le  cardinal  de  Reims,  et  en  efifet,  les  émioeni 
prélats  se  levèrent  et  se  présentèrent  au  perron ,  où  LL.  EE.  les 
cardinaux  Wiseman  et  Gousset,  dirent  quelques  paroles  d*affectioa 
et  de  remercîment  au  peuple  d'Amiens,  qui  se  mit  à  genoux  pour 
recevoir  leur  bénédiction. 
Puis  la  nombreuse  et  brillante  société  se  répand  dans  les  salons. 
Maintenant  nous  croyons  remplir  les  vœux  àe  nos  vieux  et  catho- 
liques abonnés,  et  nous  acquitter  d'une  sorte  de  dette  et  de  devoir 
envers  eux,  eu  les  introduisant  dans  ces  salons  et  en  les  faisant  as- 
sister,  en  quelque  sorte,  à  cette  réunion.  Nous  voulons  leor  fiûre 
part  non-seulement  de  nos  impressions,  mais  encore  de  nos  rap- 
ports personnels  avec  plusieurs  des  éminens  personnages  au  milieu 
desquels  nous  nous  trouvons  en  ce  moment;  nous  parlons  aux  mm 
des  Annales  et  non  aux  autres. 

LL.  EE.  les  cardiuaux  nous  pardonneront  de  fixer  tout  d'abord 
nos  regards  sur  deux  confesseurs  de  la  foi.  Le  premier  est  Mgr  ifot- 
guera,  archevêque  de  Bogota*  La  république  de  Bogota  avait  pro- 
clamé une  loi  attentatoire  aux  droits  du  Souverain  Pontife  et  au 
bien  de  l'Église  catholique.  Le  digne  archevêque  refusa  de  jurer 
de  l'observer;  en  1853,  le  président Lopez  le  fait  saisir  tout  makde 


BT  MSSnTATIOli  SOE  IJBO&  iUJTH»lflGIT6.  309 

par  se$  6olddts>  et  le  fait  jeier  sur  un  bâtiment  partant. pour  la. 
France.  Il  s'est  leté  de  sa.  eouche  pour  venir  assister  à  ceUe  £ftt4. 
catfaoliqiie;  ses. traits  altérés ,  sa  pâleur  disent  ses  souffrances;  sesr 
bonoréblcs  collègues  l'entourent  de  respects  affectueux  comme,  on. 
en  doit  à  un  courageux  confesseur  de  la  foi.  Mgr  Mosquera,  pei|daut 
tout  le  tems  qu'il  a  régi  son  diocèse,  recevait  cinq  escemplwea  de 
nos  Annaleê;  il  nous  connaissaitde  nom^  mais  nous  n'avioos  Jamais, 
eu  rhonnéur  3e  le  voir.  La  veille  au  soir,  bous  nous  trouvâmes 
placé  à  table  à  côté  de  son  frère;  et  nous  adnbftionnâmes  la  &veur 
de  hii  être  pi^senté.  Le  prélat ,  en  entendant  notre  nom  y  se  leva 
vivement  et  serra  affectueusement  nos  mains  dans  ses  mains  bénies; 
puis ,  il  voulut  bien  nous  dire  qu'il  avait  suivi  nos  divers  travaux 
avec  un  intérêt  tout  particulier,  et  nous  engagea  à  les  continuer 
dans  le  même  esprit. 

Après  Mgr  Mosquera,  nous  voulûmes  nous  faire  présenter  à  un 
autre  confesseur  de  la  foi ,  Mgr  Mariiieyy  évêque  de  la  calviniste 
Genève^  et  qu'une  bande  de  soldats  républicains»  au  nom  de  répu- 
blicains se  disant  partisans  de  la  liberté ,  est  venue  jeter  sur  la 
frontière  française,  avec  défense  de  rentrer  sur  le  territoire  suisse, 
qu'on  appelle  toujours  la  terre  de  la  liberté. 

Mais  voici  la  belle  et  grande  figure  du  cardinal  de  Westminster, 
S.E.Mgr  Wiseman^ïhomme  qui  par  ^Oànnées  de  travaux  pour  TE* 
glise  d'Angleterre ,  est  venu  à  bout  de  la  ressusciter  et  de  renouer  la. 
Uste  des  cardinaux  Polus,  des  archevêques  ^Anselme  et.Tfaoïaaft 
Becquet.  C'esC  à  lui  rjue  T Angleterre  doit  ses-  nouveaux. sièges;  lui 
qui  a  lutté  avec  la  noblesse  d'un  anglais  et  le  courage  d'un  évêque^ 
contre  toute  la  haine  de  TEglise  protefllanfce  liguée  contre  lui.  Mais 
ce  ne  sont  pas  la  les  seuls  services  rendue  à  l'Eglise  :  il  y  a  ^  ans 
qu'il  prépare  ces  résultats  par  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  ,.le  pre-t 
mier  peut-être,  a  annoncé  le  retour  de  la  science  à  la  religion  dans 
ses  diseàurs  sur  f  accord  des  sciences  et  de  la  reiigion  K  C'est  à  peti 
près  à  cette  époque  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître  son 
Eminence,  et  depuis  cette  époque  nous  en  avons  toujours  reÇu  les 
preuves  d'une  constante  amitié.  En  IM3,  pendant  les  15  jours 

«  Nous  en  atoof  pablié  phitiean  dans  dos  AnnaUs  ;  ▼oir  la  table  générale 
du  iS*  volume. 

IV»  siaii.  TOMi  vm.  —  «•  i6;  4853.  (47*  vol.  de  la  coll.)    M 
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qu'il  4IIN18  R  reçu  avec  une  noble  faospitalité  dans  son  collège  et- 
tiibliqiie  de  Smnie*Marie  d^Oêeott^  noos  aTons  tu  comment  les  et» 
ttHtiiqdes  prflparent  la  réformattoa  de  l'opinion,  et,  à  des  géoén- 
tions  îgiiorantes  et  înerédaies,  font  sncoéder  dés  générations  pleines 
de  «cience  et  dfe  fd. 

QQimd  en  4^1 ,  nous  loi  fîmes  une  visite  dans  sa  délieteuse  n- 
traite  4e  Saini*Léontn^y  c'était  alors  le  moment  où  le  parti  de  i'é* 
gtlse  éliblie^  forieux  de  la  résurrection  de  la  hiérarchie  épbeopak 
en  Angleterre^  semblait  n'attendre  qn'ime  loi  qui  venait  d'être 
votée  poiir  anéenlir  l'Bgiise  catholique;  mais  nons  nous  sounea* 
àrom  toojoars  du  calme  avec  lequel  S.  E.  nous  disait  :  c  Soya 
a  assuré  qu'ils  ne  feront  rien,  d  et  il  nous  en  donnait  des  preotai 
qui  toutes  ont  été  des  prédictions! 

S.  E.  a  composé  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  polémique  et  d'à- 
pologétîqiie  auxquels  on  doit  la  chute  des  préjugés  qui  dbminiieat 
en  Angleterre  contre  l'Eglise  romaine  K 

Auprès  de  S»  £.  sont  les  éeux  valeureux  dbampions  de  la  liberté 
de  l'figliie  d'Irlande ,  Mgr  Cutieriy  d'abord  président  du  collège  ir- 
landais à  Rome,  puis  appelé  directement  par  la  confiance  de  Fie  IX, 
au  siège  d'Armagh,  enfin,  à  celui  de  Dublin.  Il  fut  le  légat  du  Saint* 
Siège  a«  concile  natsonid  de  Thnries,  et  l'Eglise  d'Irlande  loi  doit 
déjà  beaucoup  pour  la  perfection  de  sa  disci^ne.  C'est  lui  qui  ré- 
pondait au  vice-Foi,  qui  l'iuvitait  à  sa  taUe  :  «  Je'refnse ,  miloid, 
s  parce  que,  eu  égard -à  ma  personne,  qui  n'est  ni  noble  ni  riche, 
s  je  n'ai  aueun  droit  d'être  assis  è  voire  table.  Je  n^y  aurais  drsît 
»  <fae par montitred'évèqoe catholique,  que  votre  gouvemeoMnt 
s  Me  veut  pas  me  veeonnaitre.  » 

A'ëôté  de  hit  est  la  noble  figure  de  Mgr  Mae-JIûle,  arthevèqœ 
de  f^am.  CVest  foi-^qui  a  soutenu  les  luttes  contre  les  meaures  prises 
p«r  )e  gouvernement  anglais  en  matière  d^éAmation  et  qni ,  à  la 
tête  des  autres  «évéques,  a  obtenn  de  Rome  la  condamnalinn  dss 
eoMéges 'mixtes.  C'est. pour  son  grand  zèlequ'O'Cefinel  l'^^ppelaitle 
UmdBlatriiudeJMda. 

tfous  désh^Mis  'que  nos  iect^rs  distinguent  encore  les  qoalie 

■  T<Ms  èef'Aiitnf^  Mt'élémdaitsvfi  fmçftitct  ^  ^ imt  in  niito^r  ilr 

19,  daot  le  xv*  volame  des  DHnonstrations  évangéliquei^  de  IL 


étfdqufStdé  Jattiaihùbqve  Belgique;  iUont  af^pris  su  tttoiideieoiiH 
ment  t'EgJîse  mt  se  suffire  à  elle^m^me,  quand  ^lle  est  iàîdsée 
libre. JUgrAlâioUy en  pardcnUervestcoBou  du  moBideenlieri  parsett 
bïeay  Uayai)  aiir  la  kctttr&.de  F  Ecriture  samie^n  langue  vulgaire» 

Au  milieu  de  toutes  ces  figures,  on  ne  peut  g^empéeher  d'aitoer^ 
C^ll0^.de  &«  iB..le  cardinal  de  Reim».  :  . 

iL^s^ipetea alignes  delà  sciâice  et  de  rérudition  s'y  oonfondeut 
avec  celle»  dlune  «niabilkté  et  d'une  affiikilîté  parfaitement  acoes-^ 
sibl^  émioentes  qualités»!  qui  sont  céiinies  «n  peu  de  persoRtïesi 
et  qui  caractérisent  notre  Cajrdinal  français.  Chacvn  sait'quèc'è^ 
à  3oa  Emiae«ieiei:qttfe  la  FfiaoKs  doit. cette  initiatÎTe  si  tMBttredse 
d'amélior/itionai,  dans  toutes  ks:  éindes  théologiques ,  pbiiosdptii- 
quea ,  littéraire»,  qui  a  Heu  eu  ee  moment.  Sans  polémique  et' 
preaqua  sans noofûm  Bstda&ible^  riflfluence  de  ses  ourra^s  s'eét 
fait  sentir  dans  Aoutes: les  études;  ceuic  qui  connaissent  oeis  mattëres 
savent  leg  réformes  qu'ont  opëréea  dans  les 'esprits,  rrntreduction 
et  Ja  ^vopagation  en  France  de  ila.FÂeoio^/e  de  êàntt  Liguori,  de  sa 
Théologie  dogmatique  et  morale ^  qui  est  arrivée*  à  sa  iO^iéditiou'; 
c'est  ce  aa^*ant  cilrdittal  quiaidislingoé  tout  d'abord -ce  qu'il  y  avait 
de  jusie  et  de^pratioaMe  dans  les  réfermes^dassiques,  et  qui,  avec 
use  virila  ferfneté,  jusqu'à  btfin,  aiiidiqwè  avec  préeiâion^té 
qu'U  <y  avait  à  lakei 

C'est  lui  qui.  a  tenais  la  première  lettre  de  oonvaùatien  des  tbn- 
oilet  provinciaux;  loi -aussi  qui.  en  continue  •la  célébration  toftÉo^ 
mémenl  aux  déeisiunsiln  conoileNle  Trente  ;  c'est  lui  qui  a  «ignalé 
le  danger  du  fameux  Jfènoene  clandestim;  bii  qui  de  concert  wret 
les  trèfr-dlgnesict  trèatsavans  évéques.de  sa-provinee;  a  |>oséites 
baaee.4'an  vrai  isours. de  philosophie  d9a»  les  délits  du  dernier 
cûnoile  d'Anuena^ 

Voyez  :  kms  ses  collègues  l'entouvent  avaeamoaret'respeet ,  «H 
tottjaujps  autour  de  i^i  la  «onversation  est  animée,  gfave'Ut^dnjonée, 
le  ^vrai  type  du  pasteur  romain  let  frasiçais. -Un  dernier  mot  drrti 
toute  sa  gloire.;  iLa  été  prononcé  par  l'empereur  :  ti  Ce  n'«(A  pm 
o  moi  qui  vous  ai  choisi spoor  être  cardinal^^ui  dit«il  publiquement^' 
»  c'est  &  S.  sPielK  qfli>m'a  demandé  detvom  ohoisvr.  -> 

Qu'on  me  permette  id  one  TéflexiM^iien  ëgoiate,  mais  que  je 
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dois  aux  lecteurs  àt%  Annales j  c'est  que  ce  grand  théologien,  cet  éb 
du  Pape,  a  été  attaqué  (sans  le  nommer  d'abord  et  pois  toat  oater» 
tement)  par  plusieurs  de  ces  mémea  hommes  qui  attaquait  atec 
tant  de  passion  et  d'ignorauce  \e&Annale$  de  phUomphiej  et,  en 
grande  partie,  pour  les  mêmes  principes. 

Il  y  avait  encore  un  troisième  Prince  de  l'Église  romaine,  &  E. 
le  cardinal  Moriot^  archevêque  de  Tours,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  ^\  mais  phis  connu  encore  do  monde  entier  par  sa  pru- 
dence, son  dévouement  à  l'Eglise,  la  haute  portée  de  son  eq>rit  et 
la  parfaite  aménité  de  sa  oonvensation. 

£t  maintenant  comment  fiiire  entendre  à  nos  lecteurs  toutes  les 
bonnes  paroles,  paroles  de  pasteur  et  d'ami,  que  nous  avons  en- 
tendues sortir  de  la  bouche  de  tant  d'éminens  prélats?  Qu'on  nous 
permette  de  ne  citer  que  le  nom  de  S.  G.  Mgr  JoUy^  archevêque 
de  Sens ,  que  nous  n'avions  pas  l'honneur  de  connaître,  et  qui  a 
bien  voulu  nous  faire  observer  qu'il  était  le  lecteur  des  Amuû»  et 
de  r  Université,  depuis  leur  commencement  ;  -—  Celui  de  Mgr  Pari- 
sis  ^  évèque  d'Arras ,  dont  les  gbrieuses  luttes  en  fiaveur  de  k 
liberté  d'enseignement  ont  tant  contribué  à  nous  déh'ver  du  mono- 
pole universitaire^^  ^-*  Celui  de  Mgr  Gros,  évéque  de  Versailles,  qui 
nous  a  rappelé  les. longea  soirées  passées  ensemble  dans  la  dode  et 
douce  conversation  de  Mgr  Affre  de  glorieuse  mémoire,  et  qui  va 
bientôt  faire  entendre  presque  à  nos  oreilles  les  chants  de  sa  douce 
mère,  l'Église  romaine.  Avant  de  finir  nous  ne  pouvons  omettre 
ici  le  nom  du  vénérable  évéque  du  Mans,  Mgr  Bouvier j  dont  lonie 
la  vie  a  été  .consacrée  à  améliorer  l'enseignement  des  séminaires, 
et  qui,  Tan.  dernier  encore,  a&it  un  troisième  voyage  à  Rome, 
pour  pouvoir  mettre  en  tête,  de  la  ^  édition  de  sa  Théologie  dogniar 
tique  à  l'usage  des  séminaires  :  Juxta  animadversiones  a  nommiàs 
theologis  romani»  proposiiasemmdata.  Ces  mots  :  Corrigée  itaprès 
les  observations  faites  par  Home ,  sont  des  mots  qui  constituent  l'es- 
sence et  la  force  de  l'f^lise  cathoUque;  ils  sont  le  signe  et  b  preuve 
de  l'unité  catholique  ;  aucune  secte  ne  les  dit  ni- ne  peut  les  dire; 
ils  sont  la  marque  distinctive  des  évêques  catholiques. 

En  nommant  seulement  ces  prélats,  nous  laissons  à  nos  ke- 

i  Voir  DotK  cahier  d'tvrit  I8818,  i.  t,  p.  38S  <é* 


BT  Disinninaii  sim  lbuh  AirraBNuciTÉ.  313 

teurâlesoin  de  redire  les  titres  que  tous  les  autres^  présens  on  ab- 
sens,  ont  à  la  reconnaissance  de  TÉglise  et  à  l'amour  de  tous  Its 
chrétieiiB.  Noas  ne  faisons  pas  même  de  choix,  nous  nous  bornons 
à  nommer  eeux  avec  lesquels  nous  avons  pu  accidentellement 
échanger  quelques  paroles. 

Au  milieu  de  tous  ces  éminensprétats^un  œil  catholique  voyait 
avec  satisfaction  briller  les  riches  uniformes  de  M.  le  Préfet  et  de 
M.  le  Maire,  et  de  plusieurs  officiers  civils,  et  les  glorieuses  épau- 
lettes  do  Général  commandant  le  département ,  et  des  Coloirels 
d'in&nterie  et  de  cavalerie,  qui  se  trouvaient  parfaitement  à  Faide 
au  milieu  de  tous  ces  pasteurs. 

Plusieurs  étrangers  de  distinction  étaient  admis  à  cette  fête  toute 
catboliqae.  On  y  voyait  surtout  un  grand  nombre  de  ces  fa^iilles 
anglaises  qui  font  revjvre  de  nos  jours  k  zèle  et  la  ferveur  de  foi'des 
anciens  babitans  de  Vile  des  saints. 

Nous  tromperions  Tespéraoee  de  nos  leeteurs  si  nous  ne  disions 
pas  ici  l'afiTectoeuse  considération,  les  bonnes  paroles,  les  égards 
si  honorables  avec  lesquels  ont  été  accueillis,  Tauteur  des  Études 
sur  le  ehrisHftfdsme^  M.  Nicolas  et  M^f ,  Louis  et  Eugène  VeuiUotj 
courageux  écrivains,  auxquels  les  éminens  prélats  ont  bien  tooIu' 
associer  quel(|uefois  le  directeur  des  Annales  de  philosophie.  Pen- 
dant les  trois  jours  qu'ils  ont  été  reçus  au  palais  de  Mgr  d'Amiens, 
ils  ont  ressenti  les  effets  des  puissantes  paroles  de  Sa  Sainteté,  en 
faveur  des  écrivains  laïques,  et  nous  croyons  n'être  ici  que  leur 
interprète,  en  disant  que  ce  souvenir  est  resté  gravé  au  fond  de 
leur  cœur,  el  leur  a  doiiné  une  force  nouvelle  pour  se  consacrer 
à  la  défense  de  l'Église. 

Mais  ce  qui  faisait  de  cette  réunion  une  véri taille  assemblée  ca- 
tholique, c'est  comme  une  espèce  de  présence  du  Père  commun  des 
fidèles  qui  semblait  réjouir  évoques,  prêtres  et  laïques.  Au  milieu. 
de  ces  formes  diverses  que  revêt  la  conversation  française,  à  mesure 
que  vans  circulez  à  droite  et  à  gauche,  il  ne  fallait  pas  longtems 
prêter  rorcille  pour  entendre  le  nom  du  Pontife  de  Rome.  Dans 
quelques  momens  on  eût  cru  voir  la  douce  et  majestueuse  figure 
de  Pie  IX  rayonner  sur  toute  l'assemblée.  On  se  dédommageait  de 
son  absence  par  Thonneur  dont  on  entourait  son  représentant  à 


314  RÊCEFTIO!!  DM  BKUQmS  DB  KUNTB  TmOBOSIB 

Paris,  qui  y  répondait  avec  cette  améuilé  douce  et  digne^  qui  di»- 
tingue  Mgr  Vecckiotti. 

MaM  il  est  ua  incident  de  cette  soirée,  que  nous  ne  saurions 
<U4et(iie  r  psfrce  qu'il  la  cooiplète' chrétiennement.  Nous  avons  dit 
comment  le  peuple  avait  envahi  la  cour  et  les  jardins  ;  bieatôt  il 
s'Avaoça.  imeqsibl<iii»eQt  par  lée  deux  portes  du  Testîbuie  et  du  jar- 
din y  ^u  k  peu  il  empiéta  sur  la  salle  ^  bientôt  il  fut  impossible 
d'eotrer.  :  hocomes,  femmes,  enfant,  ouvriers  de  toute  soiie^  les 
uns  poussant  les  autres,  finirent  par  envahir  les  salles ^  écoetanl 
le^  pftcoles  des  pirétres^.  baisant  respeotueuteknent  Ift  main  desévé- 
ques  et  recevant  leur  bénédiction.  Monseignenr,  averti,  vint  à  eui 
eJi  s'entrttiot  avec  les  pins  humbles  ;  il  ne  voulut  jamais  consentir 
à  dtcfu'ottles  fît  retirer;  alors  on  0Fg<anisa  une  eireuialîoii;  tout 
ee  monde  put  pénétrer  dans  le  grand  salon ,  puis  traverser  deui 
chambres  et  ressortir  par  le  jardin.  Ce  fot  en  silente,  et  avec  une 
ooAVétiaMee  parfaite,'  qoe.  tout  ce  peuple  circula,  et  hommes  et 
fèmiu^s  allèreiU  se  vanter  dans  toute  la  ville,  d'avoir  été  reçus  dans 
las  salons  de  leur  évéque,  aveo  tous  les  nobles  étrangers. 

Avoss-notts  eu  tort  dédire  que  c'était  là  une. véritable  fiête  cfaré* 
tiéiiae',  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  longtems  en  France? 

21.  Pètes  du  jeudi  15  octobre.  —  Discours  de  Mgr  Pie. 

L^  niesae  fut  célébrée  pontifioaleroent  par  S.  E.  le  card.  Morlof, 
archevêque  de  Tours.  Après  l'évangile,  Mgr  Pie  monta  en  chaire, 
et  au  milieu  d'une  assemblée  qui  remplissait  la  vaste  basilique,  il 
prononça  le  discours  suivant  : 

Messeigoears, 

Si  mBlheureux  qu'on  puisse  appeler  les  tems  auxquels  le  Seigneur  dou  a 
réservés,  qui  de  uous  pourrait  se  plaindre  désormais  d'apparteotr  à  uim  géné- 
ration à  laquelle  il  est  donné  d'assister  h.  de  tels  speclaclod?  Non,  mes  Frèr», 
le  siècle  qui  a  fait  jaillir  de  terre  cette  incomparable  basilique  ira  point  tu 
s'accomplir  sous  ses  toutes  de  solennités  aussi  dignes  d^elle.  Pour  la  première 
feis  peut-être  depuis  sii  cents  ans,  cet  édifice  aux  proporiioas  gigantesque*  et 
colossales,  sous  le  poids  desquelles  «tout  ce  qui  semblait  grand  s*écia«e  et  $^ 
rapetisse 9  s*est  étonné  de  contempler  une  scène  viT.inte  plus  haute  encore  «t 
plus  large  que  Tenceinte  où  elle  se  déroulait.  Pour  la  première  fois,  ce  cidre, 
d*ardinaire  trop  vaste,  s>>t  trouvé  suflire  à  peine  aux  dimensiotu  do  tableau. 
Cité  d^Amiens,  tes  aïeux  ne  furent  que  prévoyans ,  et ,  s*'ùs  ne  t'avai^^nt  l«igiie 
c^tte  merveUleuse  église,  tes  édiles  eussent  dû  la  créer  pour  la  fête  dliier.  ie 


me  (rompe,  TégliM  (f tiièf  c*étafi  la  cité  d*Amietas  tout'  «^tiè^,  tramfbfmëe  en 
un  temple  par  le  tèle  pieux  de  set  enfàns. 

Uai$  quelles  lèvres  humaines  oseront  s'ouvrir  aujoàY^hdi  ^rès  la  toacBè 
d^ur  qui  parlait  tiler?  Langage  rare,  ou  pUUÔt' unique,  comme  la  clrconslaneè 
qui  rinspirait.  Et  quelle  éloquence  aussi  ne  serait  décôWra^ée  pur  le  spectacle 
seul  de  ces  assemblées  et  de  ces  fStes,  plus  éloquentes  que  rovries  10^  parèTest 
Pourtant  les  u^ges  sacrés  demandent  que  Vélo^fe  âêThéûdosiê  retentisse  à  c«t(è 
heure  ;  car  le  sacrifice  qui  fient  de  commencer  et  qtif  vaf  se  consomn/^er  blentOT, 
c*est  pour  elle,  d*après  les  règles  de  TÉglise,  fa  prise  de  possess7<]to  authentiqué 
et  décisive  du  culte  solennel  qui  lui  sera  rendu  désormais  )a^û'*ft  la  fin  dé$ 
âges.  Puis  les  Princes  de  TÉglise  romaine  et  nos  antres  Frères  éàn§  réplscopttt 
nous  ont  commandé  de  parler;  et,  le  plus  huikible  d>ntre  eut,  nous  devons 
cette  déférence  i  leur  volonté  unanime.  Êc6utei-Aous  donc  quelques  instaus, 
mes  Frères, 

Saint  Augustin  disait  de  son  tems  :  Le  corps  du  premier  de  tous  les  tHàrtfn^ 
Etienne,  Tient  d^être  révélé  au  monde  comme  oui  coutume  âè  Tétre  les  corps 
des  martyrs  :  sicut  apparere  soient  corpora  niartyfum^  au  Dooment  iouttf ^^ 
le  Créateur  :  quando  placuit  Creatori.  Or,  mes  Frères,  cetfe  lof  constlfféte  fjKt 
le  grand  Augustin ,  cette  loi  générale  et  ordinaire  qui  résefVC  à  des  époques 
marquées  par  le  bon  plaisir  de  Dieu  ces  provîdentlelles  appa!Htiôns  de«  corps 
saints,  cette  loi  subsiste  toujours,  et  elle  se  rattache  aux  plui  secrets  tfeisêffti 
de  Celui  an  gré  duquel  s''écoulent  les  siècles.  Aussi,  bieti  que  mon  Indlj^lté 
ne  m*ait  pas  permis  assurément  de  pénétrer  dans  le  conseil  du  Très-Hlut,  J^ 
viens  essayer  de  vous  dire  en  son  nom  pourquoi  notfré  époque,  préférablement 
i  toute  autre ,  a  été  prédestinée  à  cette  bienheui'euse  {n^etilfbtt  dii  corps  de 
sainte  Theudotie,  tiré  naguère  de  Tobscurité  dé  la  tombe,  comikfe  ont  c()ititumè 
de  rétre  les  corps  des  martyrs,  à  Theure  fixée  par  la  sagfesse  et  là  voldntë  an 
Pasteur  invbible  et  immortel  de  TËglise  :  sicut  apparere  sbleiif  éorpora  tnaf' 
/yriMit ,  qtMndo  placuit  Creatori, 

liesseigneurs,  ayant  invoqué  la  lumière  dli  Cfel  atix  f  1^  de  la  ihifrtyre, 
j'ai  compris  la  chose  ainsi,  et  j*espère  que  vbtis  ne  thoaverés  pas  ma  pi^^- 
sition  hasardée  :  Oui ,  la  Gauloise  du  5*  sFèble ,  fheudoiU ,  femitle  chrétienne 
en  des  tems  païens,  revenant  parmi  nous  dans  ce  ihilieil  du  t^  Mèclé  feCïielUll* 
des  hommages  et  recevoir  les  honneurs  du  triomphe,  revient  véritablement  i 
son  jour  et  à  son  heure,  au  jour  et  à  Theure'  où  it'convoriflit  ;  cit^  dans  cettâ 
glorification  extraordinaire  et  inattendue  de  leur  devddtlère ,  Dieu  a  voulu' 
glorifier  parmi  nous  les  innombrables  liéritières  de  son  Couhig^ ,  de  sa  fbi  et 
de  ses  vertus.  Qui,  Tinscription  tiimulaire  de  la  femnle  d^Aurélius  OplàtW  d*est 
sortie  des  ténèbres  des  catacombes  que  pour  devenir  une  inscription  triomphale 
à  la  louange  de  la  femme  chrétienne ,  telle  qu'elle  nous  a  apparu  dépiib  cin- 
quante ans  sous  le  ciel  de  France.  Lisons  sur  la  pierre ,  otk  elle  est  gravée  en 
caractères  admirables,  la  légende  de  sainte  Théodosie^  et  nous  veiYoos  ensuite 
l'application. 

Pardonnes,  mes  Frères,  si  j*ai  dit  quelquefois  Théodo^ie  ;  en  cela  Je  n*ai  pas 
offensé  les  règles;  car,  vous  le  saves,  la  fille  d'Amiens  a  obtenu  pendant  sa  vte 
et  conservé  quinze  cents  ans  après  sa  mort  le  droit  de  cité  dans  Rome  ;  puis, 
gauloise  par  son  berceau,  elle  sera  française  désormais  par  sa  tombe,  où  elle 
commence  une  nouvelle  vie.  Elle  ne  s*ofl'ensera  donc  point  que  son  nom,  obéis- 
sant aux  transformations  qu*opère  le  génie  des  langues ,  devienni^  ett  quelque 
sorte  plus  national  en  subissant  les  lois  de  nos  idiomes  ngettii!$. 
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Donc,  une  jeune  vier;ge  de  la  cité  d^Àmiens,  Theudosk  on  TWodofie,  n^im- 
porte,  devient  l'épouse  de  quelque  haut  fonctionnaire^  de  quelque  noble  per- 
tonnage,  en?oyé  de  Rome  dans  les  Gaules  pour  participer  à  radministratioo  de 
ces  provinces  conquises  :  Nota  Ambiana,  Est-ce  aux  rivais  de  la  Somme, 
ost-ce  aux  bords  du  Tibre  qu'elle  trouve  la  foi?  Il  nous  sufAt  d'apprendre  des 
•igaes  authentiques  qui  accompagnent  sa  dépouille ,'  qu*a;ant  été  initiée  i  la 
doctrine  de  Jésus-Cbrist ,  elle  Ta  confessée  jusqu  à  ce  degré  d^amour  qui  ne 
saurait  être  dépassé ,  jusqu'à  VelTusion  du  sang  et  an  sacrifice  de  la  vie.  Et 
encore  bien  que  son  seul  martyre  nous  garantisse  sa  béatitude  étemelle,  soo 
sépulcre  nous  a  transmis  néanmoins,  sous  la  mystérieuse  enveloppe  des  syl- 
labes et  des  symboles,  de  précieuses  données  sur  sa  vie  et  sur  ^e8  vertos.  U 
importe  de  n^en  pas  négliger  le  moindre  détail. 

il  est  dit  d'abonl  :  Benignissimœ  et  incomparabiU  feminœ.  Tssued^un  «ang 
réputé  barbare ,  vous  ne  retrouves  en  elle  aucun  reste  du  caractère  altier  et 
indompté  de  la  femme  germaine  ou  gauloise,  non  plus  que  ce  cachet  de  f  eria 
austère  et  quelque  peu^stoîque  de  la  dame  romaine;  la  grâce  de  Jésus-Christ 
s'étant  emparée  des  élémens  divers  fournis  par  la  nature  ou  par  Tadoption,  et 
les  ayant  combinés  et  transformés  dans  son  creuset  tout-puissant,  il  ne  demeure 
à  la  surface  et  au  fond  de  cette  âme  que  cette  bénignité  suave  et  modeste  qui 
est  le  sceau  distinctif  de  la  femme  chrétietine,  et  qui,  couronnant  tout  un  riche 
ensemble  de  nobles  qualités.  cUive  Theudosie  à  cette  hauteur  de  perfection  qoe 
son  époux  appelle  incomparable  :  Theudonw  benignissimœ  et  incomparabiU 
feminm» 

.  Je  continue  de  lire,  et  je  trouve  ces  mots  :  Conjugi  innocentissimm.  Iles 
Frères,  j^ai  parcouru  quelques  pages  où  Terlullien,  le  contemporain  de  Théo- 
dosic,  retrace  avec  son  coup  de  pinceau  ordinaire  la  condition  de  la. femme  chré- 
tienne unie  à  un  époux  infidèle.  C^en  est  assez;  et,  jetant  un  voile  sur  ce  qui 
ne  doit  point  être  proféré  ni  même  pensé  dans  rassemblée  des  saints,  je  cons- 
tate seulement  le  témoignage  rendu  par  Aurélius  à  Thcudosie  :  «  Epouse  très- 
n  innocente  :  Conjugi  innoc^ntissimm  » 

Enfin,  à  coté  de  Tbeudosie  repose  duns  le  même  sépulcre  un  corps  de  moin- 
dre stature,  le  corps  d*un  enlant  que  tout  semble  nous  dire  avoir  été  le  sieo. 
Et  j'en  veux  conclure  que  cette  mère,  très-prudente  à  la  fois  et  très-ferme, 
écartant  avec  soin  les  autre»  inOuences  de  la  maison ,  réussit  à  faire  partager 
sa  foi  à  son  fils,  et  lui  prépara  ainsi  une  place  auprès  d^elle  dans  les  cieux  aosn 
bien  que  dans  la  tombe. 

Vous  l'entendez ,  mes  Frères,  Thendosie  pleine  dé  bénignité  et  femme  in- 
comparable, épouse  très-innocente,  mère  assex  heureuse  pour  communiquer  sa 
religion  à  son  fils  :  Voilà  le  panégyrique  qui  est  sorti  des  catacombes  avec  la 
dépouille  de  la  martyre.  Et  son  époux  ,  encore  paîen  peut-être,  qui  lui  con- 
sacre ce  monument,  déclare  ne  lui  rendre  qu'un  hommage  mérité  :  Btni 
mêrenii  fecit. 

Or,  mes  Frères,  qu'une  enfant  de  la  Gaule  Belgique  s^en  soit  allée  à  Rome 
en  ces  tem^  reculés-  donner  le  spectacle  de  telles  vertus,  et  honorer  k  eç  point 
dans  sa  personne  la  femme  de  nos  contrées,  n'est-ce  pas  un  fait  en  lui-uiême 
si  admirable  et  si  rare,  qu''on  s^explique  que  le  Seigneur  ait  voulu,  pour  b 
glqire  de  sa  servante  et  pour  notre  instruction,  le  révéler  à  notre  pays?  Et  à 
ne  considérer  que  ce  surcroit  de  gloire  temporelle  que  Dieu ,  par  une  série  de 
prodiges  inespérés,  vient  de  départir  tout  à  coup  à  la  Gauloise  si  longtrms  ou- 
bliée dans  la  poussière  de  la  tombe,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  dire  que  le  Ciel 
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n'a  rien  ^1  de  trop  pour  Tboudoôe ,  et  qa*cU6  méritait  d^étra  tôt  oa  tani  aiisa 
ainsi  en  évidence  «as  yeux  dû  U  nalion  et  da  monde  entier  :  Bené  wttr$nH 
ficU? 

Hais  j*ai  avancé  qae  c'est  avec  raison  que  notre  époque,  de  préférenoa  à  tova 
les  tems  qui  nous  ont  précédés ,  a  été  choisie  pour  cette  manifeslatioo  aosii 
éclatante  qu*inattendue,  et  c'est  à  ce.  point  principal  de  ma  propoaitioo  qm  je 
dois  ra'atlacher.  Iles  Frèrps,  ie  siècle  de  Theudosie  est  revenu  pour  le  monde, 
le  siècle  de  U  femme  chrétienne  vivant  dans  un  monde  paien.  Le  paganisme» 
on  Ta  dit,  avait  fait  depuis  longtems  une  irruption  fâcheuse  dans  les  lettrée  et 
dans  les  arts  ;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est  que  soos  noa  jeux, 
en  particulier  depuis  un  demi -siècle ,  le  matérialisme  païen  avait  envahi  te 
sanctuaire  domestique  et  les  institutions  publiques,  la  famille  et  la  société'* 
Or,  durant  ces  50  années  dont  je  parle,  que  s'est-il  passé  en  France  ?  Tandis 
que  le  sexe  te  plus  noble  et  le  plus  fort,  celui  auquel  le  Créateur  avait  remis 
le  sceptre  de  Tesprit,  Tavait  laissé  tomber  dans  la  boue  pour  ne  retever  que  le 
sceptre  de  la  matière  ;  tandis  que  les  hommes  réputés  les  plus  sages  et  les  plos 
fermes  semblaient  avoir  juré  de  ne  plus  regarder  que  la  terre  :  ocftlos  sucs 
itatuerumt  decUnare  m  terram  ;  la  femme,  la  femme  seule  resta  debout,  tes 
yeux  attachés  au  ciel,  obéissant  aux  lois  de  Tesorit  et  vivant  de  la  vie  de  la 
grâce  et  de  la  foL  La  voyez- vous,  —  et  je  ne  parle  que  de  U  femme  du  siècte, 
que  serait-ce  si  je  voulais  étendre  mon -sujet?  —  la  vojei- vous,  quand  autour 
d'elle  ,  sous  Tempire  des  pensées  irréligieuses  et  des  préoccupations  exclusive 
de  rintérèt  et  de  l'égoïsme ,  It's  mœurs  se  sont  endurcies  jusqu'à  te  rudesse  el 
te  grossièreté,  quand  les  habitudes  ordinaires  du  foyer  sont  devenues  vulgaires 
jusqu^à  l'ignominie:  te  voyez- vous,  toujours  parée  de  sa  douceur,  de  son  sou- 
rire, de  sa  bonté,  et  de  cet  assembtege  de  qualités  exquises  qui  font  de  la  femme 
française,  tu  jugement  de  tous  les  peuples,  te  type  achevé  de  la  distinction  et 
quelque  chose  d'incomparable  :  Benignissimœ  et  incomparabili  feminœ ,  — 
pterée  dans  un  milieu  impur,  ne  sachant  où  poser  le  pied  sur  un  sol  qui  ne  soit 
souillé  ,  elle  ne  participe  point  à  la  contagion  qui  Tenvironne.  C'est  le  lys 
parmi  les  épines.  Ayaillie  par  tous  les  vices«  leur  ignoble  obsession  peut  cou- 
trister  parfois  sa  vertu,  mais  elte  ne  l'altère  jamais  :  Conjugi  innoctntwimiBm 
Enfin»  luttent  avec  succès  contre  le  débordement  du  mal,  dissimulant  avec  pru- 
dence des  exemples  funestes,  écartant  avec  délicatesse  et  ménagement,  mais 
aussi,  s'il  le  teut,  avec  énergie  et  fermeté,  des  inOuences  pernicieuses,  elle  par- 
vient à  ne  laisser  voir  à  ses  entens  que  ce  qui  est  bien,  i  leur  dérober  te  vue 
de  ce  qui  est  mal;  elte  réussit  i  faire  passer  dans  teur  àme  la  piété  et  la  vertu 
qolelte  tire  du  trésor  de  son  cœur  :  mère  chrétienne ,  elle  a  formé  un  fite 
chrétien. 

Mes  Frères,  et  tendis  que  je  parte  ainsi  de  la  femme  firançaise,  assurément 
dans  cet  immense  auditoire  il  s'est  trouvé  plus  d'un  homme,  soit  de  la  classe 
plus  élevée,  soit  de  la  condition  moyenne,  soit  des  rangs  plus  humbles  de  la 
société,  qui  a  dit. tout  bas,  si  quelques-uns  même  ne  Tout  dit  tout  haut  :  «  L*é- 
»  véque  a  raison,. te  frmme  vaut  mieux  que  nous,  et  le  témoignage  qu'il  lui 
»  rend  est  fondé  :  Benè  merenti  fedL  Pour  moi,  celle  que  Dieu^m'a  dunnée 

^  On  remarqorra  cet  encouragement  donné  par  Téminent  prélat  à  ceux  qui, 
dans  ces  derniers  tems  ont,  comme  nous,  signalé  les  dangers  qu^il  y  avait  à 
continuer  un  enseignement  oii  entraient  en  trop  grand  nombre  les  auteurs 
païens.  A.  B. 


Il  pour  eompàpie^  par  sa  dmicenr  et  sa  béniyaité  qne  rien  ne  déconcerté,  fÊt 
9  son  esprit  d'abnégation  et  de  dévonement,  par  ses  qualHés  aimables  et  solîdfeiy 
»  est  une  femme  incomparable;  sa  verln  soutenue,  qui  ne  s^est  jamais  dé> 
lt  mentie,  commande  mon  respect,  tt,  je  le  sens,  a  commencé  de  nie  rendre 

*  ttieflVur  ;  mais  suKont  sa  piété  industrieuse,  sa  foi  vigilante  fera  meo  fib 
»  pfts  dir'tien  et  plus  henreut  que  moi.  « 

Or,  mon  Frère,  ce  n'est  pas  seulement  la  femme  qui  est  auprès  de  toqs,  ee 
■*è9f  pas  sentenient  voli^  é]^otise,  rotre  sœur,  votre  mère  qui  méritent  ce  tri- 
Iput  Reloges  :  on  peut  dire,  malgré  de  rares  exceptions,  que  depuis  la  nainanoe 
4le  notre  siècle,  ç*a  été  la  femme  française  qui,  partout  et  tonjovrs,  s^est  ffloB- 
trée,  i  tous  les  degrés  de  récbelle  sociale,  telle  qae  nous  Tenons  de  la  dépon- 
idre,  et  par  conséquent  qae  ce  n'a  pas  été  seulement  dans  le  cerrie  restreint  de 
ia  famille,  mais  dans  la  sphère  pins  étendue  de  la  société,  qné  son  action  biea- 
faisante  s*est  fkit  sentir. 

CTest  pourquoi ,  quand  le  Tont-Pnissant  avjourd*bui ,  rappelant  d'an  drià 
île»  monts  et  de  la  nuit  des  siècles  Vatfèienne  habitante  de  cette  dté,  Thendoëe, 
ht  femme  chrétienne  des  tems  païens,  lui  décerne  un  triomphe,  cmnme  Rome 
tmïenne,  aux  jours  les  plus  brillants  de  sa  gloire ,  â*en  sut  Jamais  décefUer  à 
Bes  conquérants;  quand,  pour  donner  à  la  triomphatrice  un  cortège  sans^al 
dans  les  fastes  mêmes  des  tems  chrétiens,  il  convoque  de  l'Orient  et  de  IXkd- 
dent,  de  Taquilon  et  du  midi,  des  Iles  ?t  des  continents,  des  pôles  et  des  tro- 
jïfcfues,  cte  que  la  retlgioh  a  de  pfus  illustre,  ses  pontifes,  ses  apôtres,  ses  ooo- 
fi^sséurs  et  presque  se.<  martyrs;  et  que,  réflécbisfant  en  nons-mèmes  sm"  la 
portée  de  cette  ovation  sans  ex&fuplb,  nous  comprenons  qu*elle  embrasse  dans 
son  objet  et  dans  les  desseins  d^pn  haut  non  point  seutement  notre  aBciaioe 
Theudosie  gauloise,  mais  des  mfltiers  de  Tbéodosies  françaises,  ^  indtatrioeset 
ses  rivales;  alors,  prosternés  devant  ces  autels,  nous  nou^  écrions  avec  trans- 
port :  «  Seigneur,  votis  êtes  Juste  dans  vos  voies,  car  si  spTeitdld6  et  si  incon- 
V  parable  qu'elle  soit,  la>  fSte  n*ëst  que  digne  de  rhéroînre.  Te  tVloftphe  n'est 
t  que  proportionné  k  la  triomphatrice.  Hoa,  le  Ciel  n'a  rien  Ait  de  trop,  et 
t  ce  n'est  que  justice  r  Bènè  ftiererUi  fecîL  a 

*  Donc,  mes  Frères ,  et  j'insiste  à  dessein  sur  ce  point ,  cette  sôletiMlé  dont 
réclat  pourrait  sembler  inexplicable  à  quelques-uns,  Thisiofré  dira  qn'etle  est 
venue  à  point,  comme  une  constatation  authentique  et  retentissantadti  fiiit  le 
plus  considérable,  le  plus  décisif  qui  se  soit  produit  depuis  cinquante  ans,  non 
pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  religion,  mais  dans  rintéi^t  db  la  ftaille 
et  de  la  société.  A'ftsûrémetlt ,  pendant  ce  laps  de  tems,  le  monde  a  vu  briller 
llien  des  gloires  humai oes^  !tous  avons  eu  des  souverains  illustres,  des  conqaé- 
rans  célèbres,  des  guerriers  intrépides,  des  ministres  habiles,  des  orateitt^émî- 
nens,  des  matbématii^iens  profonds ,  des  penseurs  spirituels,  des  lettVl^  aima- 
bles, des  philanthropes  dévoués  :  oui,  à  4a  bonne  heure!  Hais  quand  ce  siècle, 
rempli  de  tant  dMlInstrations  et  de  gloires  do  toutes  sortes,  est  arrivé  ao  mi- 
lieu de  sa  course,  comme  tous  (fés  hommes,  on  du  moins  la  plupart  dVotre 
eux,  n'avaient  négligé  qu'une  chose  :  Dieu  et  sa  loi.  Jésus-Christ  et  son  Evan- 
gile ;  il  s'est  trouvé  qtie  cette  société  si  satisfaite  d*elte-méme  était  snr  le  bord 
d'un  abime  comme  il  ne  s'en  était  jamais  creusé  aucun  sous  les  pas  d'aucune 
société  chrétienne.  Et  alors  on  a  entendu  retentir  de  toutes  parts  ce  cri  d*é- 
pou  vante  :  Er^o  erravimus  I  Nous  nous  sommes  donc  trompés  f  Puis,  chercliaol 
d^où  pourrait  encore  venir  le  salut,  on  a  proclamé  que  rutiique  reftoufee  dé- 
sormais était  la  Religion,  que  les  principes  chrétiens ,  l'accompliaeiiie&C  |trft* 
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tique  ébê  devoirs  ohrétieM  pourraient  seuls  c<xgurer  la  mine  générale'  et 
fâuvâr  le  m^de.  Et  le  découragemeiit  faisant  place  à  Tespérance ,  à  ce  pre^^ 
mif  r  cri  ;  Ergo  erravimus  '  a  succédé  celui-ci  :•  a  Nos  feoimes  avaient  done 
»  jfftiMo!  Nos  fesmes,  pour  lesquelles  nous  avons  laissé  les  temples  debout 
»  (vans  eHea,  omis  ne  les  eussions  point  enlretenûs  ni  relevés  :  nous  n'y  al- 
»  lions  jamais)  ;  nos  femmes,  qui  ont  empêché  le  culte  et  le  nom  de  Dieu  de 
n  pépif  sur  U  terte.^  nos  femmes,  qui,  malgré  nos  sarcasmes  et  nos  dédains, 
»  OBt-ûQnserTétdaus  leurs  cœurs  et  dans  leur»  habitudes  la  religion  de  Jésus^ 
*  Gbfistl» 

Oni^  Aies  ifflè««iV(«U  eili«  été  ainsi.. .A  Dieu  ne  plaise  sans  dovte  que  je  mé- 
0OWMitse>  on  qUé  j^oublie  les-  servîtes  renduaià  TEglise  et  à  la  sodôté.par  eé 
petit  nombre  d'hommes  éniinens  qui  se  sont  montrés  conrageusement  chréi-< 
Hens^an  asiiieu> ddadéieetion  générale;  mais,  dans  nn  discours  public,  c*est 
paitecavec  exactitnde  q*e  de  parler  eonformément  à  U  généralité  des  choses. 
Je  dia.'ilonc'qaBv  dorant  la  première  moitié  de  oe  sciècle,  TEglise  D*a  rencon- 
tré: sons,  sa  nnii«  qu'un  élément  véritaUement  oonservateur,  qu'une  putssanoe 
sérieusement  conservatrice,  ^''a  été  la  femme  française.  La  femme,  que  sa  con* 
dation,  nos  loiaet  nos  hisagcs- rendent  étrangère  au  maniement  des  affaires,  il 
se  trouve  ^ne  c>tt  «tie  seule  qni  les  a- faites*  Car  enfin,  nrol  n'osera  désormais 
la  nier  :  si  le  Seigpieiir  ne  nous  avait  laissé  une  semence  de  foi  et  de  religion  : 
wM  £)o*»àiiit're2iqvéfsei:no6cr  seinen,  nous  aurimis  eu  le  sort  des  villes  dé* 
tnisles'  par  le  feu.  Heureusement,  dans  le  naufrage  universel,  la  foi,  la  piété, 
s'étoitat  réfugiées  au  cœur  de  la  femme  irançaise  oomme  dans  une  arche  sûre  : 
ad  ratem  eonfugiênt*  Et  aujourd'hui  que  les  eaux  de  ce  déluge  semblent  dé-' 
cmitre,  elest- la  femme  qui  a  remis  à  la  génération  qni  s'apprête  un  nouveau 
germe  de  vie  et  une  semence  de  régénération  ?  remiiit  $€Kuio  S9mtn  naUvfi^ 
tefM.    '} 

Aussiyniesi  Frdreg,  que -le  Tain  wgueil  des  hommes,  toujours  et  malgré  tout 
oontcnts' d^em-ntémes,  multiplie  tant  qu'il  voudra  les  statues  et  les  apothéoses  $ 
que  y  Mus  l'inspiration  pratique  d'un  panthéisme  à  peine  déguisé,  chaque 
msfthi  v^le  s'éTevei*,  à  la  gloire  de  quelqu^un  de  nos  mille  sauveurs  de  la  pa- 
trie,  «un  nouveau  piédestal  assit  sur  un  sol  à  peine  déblayé  des  ruines  de  la 
veille,  au  milieu  d'une  place  encore  fhliguée  des  hurlemens  delà  sédition  et 
agitée  déjà  par  le  vent  pricnnsour  de  qaclqiie  autre  tempête;  Dieu,  à  qui  seul 
il  appartient' de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  de  distribuer  la  véritable 
lonaDge,  fera  quelque  autre  chose -sens  nos  yeux.  Dans  la  personne  de  TAett-* 
ècmBi,  la  femme  d'une  condition  plus  aisée,  qu'il  renvoie  de  Rome  à  la  France', 
et  dnns  la  personne  de  Germaine  Cwksin^  Thumble  bergère  des  environs  de 
IbMldttse  que  Rome  vient  de  placer  sur  les  autels.  Dieu,  ou,  si  vous  le  voulez, 
son  Eglise,  seul  organe  infaitlîbL'  de  toute  canonlsatiou,  glorifiera  par  des  so- 
lennités auiquellon  rien  ne  se  compare  le  foxe  qui,  en  sauvant  la  foi,  a  vérita- 
blement sauvé  la  France,  sauvé  la  famille,  fliuvé  la  propriété,  sauvé  la  patrie. 
-—  Voilé  comment  la  Religion,  à  sa  façon,  érige  des  statues,  voilà  comment  elle 
décerne  des  triomphes  et  des  apothéoftes;  et  voilà  aussi  comment  elle  ne  se 
trompe  point  dans  l'nppréciation  du  véritable  mérite  :  Benè  merenti  fecit. 

Je  mVirrète,  mes  Frères.  Je  crois  avoir  justifié  mn  proposition  et  montré  que 
le  em'ps  de  Theudosie  a  été  trouvé  de  notre  tems  comme  ont  coutume  de  l'être 
lis  corps  des  martyrs,  au  moment  marqué  dans  les  trésors  de  l'éternelle  sagesse  : 
Ccrpu^$jus.uu/perapparvdt^sicut4ifparêrê39tâni  corpùra  martyrHtny  quandé 
flacuU  Creatori^  •        ' 
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Ua  att  teoltnwot  eoncY.  Dm  fAoaw  chérie  de  ta«  Icf  aarif  de  rtgliK,  aaa 
bien  que  de  Unis  en»  qm  ne  mmt  pes  inwnnhki  ans  iliuine*  dn  itf  le,  éorifiil 
■afnère  :  •  L^apoftobt  des  saints  ne  finit  pasa«ec  lenr  vie  tefmCic;  lenrsiv- 
»  liqœs  an»i  onl  nne  niseion.  et  lenn  lenibrt  ne  te^i^mt 
a  ter  *.  »  Le  retenr  de  Thendocie  snrle  eol  inoçÛÊ  wtn 
gtAees  ouverte  an  mBien  de  nons. 

Fenmes  chrétiennes,  si  Theodane  ert  itntiée 
paor  Toos  dire  amrter  en  qneh|ne  lorte  à  volfe  prapre 
deviendra  désomiais  aossi  ponr  vons  nu  enconngement  et 
dièonl,  vaos  crie-l-elle,  «I  ne  loisafS  pat  iambm  nofrv 
damée,  a  les  %eiins  dant  Tbendaâe  a  été  le  pins  parWt 
nencé  de s*aflaihlir  parmi  vans;  si  des allnica,  des  hehilndfi 
nnes  i  vih  mères ,  étrangères  ans  tridilieni  de  natve 
chrétienne,  mem^ien|  de  se  snhstitoerà  oette  madeitie  snava,  à  crtie  ai 
DoMe  et  réservée •  à  cette  irrice  enjouée  et  bénigne,  en  nn 
qualités  incomparables  qni  vons  ont  rendues  l*admintian  da 
des  goûts  légers  rï  frivoles,  en  vons  inspirant  rborreor  de  la  gène  et  df  k 
conlniiate,  avaient  diminué  en  vons  laviedeiafoteftdeia  grâce,  l^e^prit  de 
Uéfooement  et  de  Mcrifice;  ah  !  soufenes-vous  désormais  de  votre  tuneiiofisaf, 
de  votre  devancière  Theadosie  :  souvenei-vons  de  la  fésMne  ineompataUe  m 
bénignité  et  en  perrectton,  de  réponse  trèa-sainle  fi  très-innoeente,  de  la  uèn 
chrétienne  tout  entière  vouée. i  son  fils;  souvenca-vous  surtout  de  l*htieiM, 
(ie  la  martyre  qui,  vivant  d*nne  vie  surnaturelle  et  supérieures  a  vainm  h 
chair  et  le  monde,  et  triomphé  dans  nn  combat  plus  dilftdle  que  uM  k 
votre  :  cor  wmt  navet  pat  aurore  rétitté  jut^'am  tmmg  :  noudum  tnisi 
vtqiàê  ad  Mu^smiem  raiItlMtrt/ 

VX  vons,  mes  Frères,  des  grâces  s*échapperont  anmi  pour  vous  de  la  Isaibe 
4o  Tbeudosie.  Eneore  bien  que  le  corps  d*Anrélins  n'ait  point  été  tiuavé  jos- 
qu*ici  dans  les  caveaux  des  martyn,  je  ne  puis  croire  que  ce  Raumiu  qui  fit 
graver  l'épttaplie  que  vous  avei  sons  les  yeux ,  ait  fini  m  vie  sans  wnbisf  r 
la  religion  de  celle  euven  laquelle  il  se  montra  si  reconnaissant  et  si  juste.  Où, 
cet  époux  qui  portait,  mystérieusement  pent'^lre,  le  surnom  d*Oplal«s«  n'aan 
point  été  en  vain  rotajet  de  tant  de  saints  désirs,  de  tant  de  saintes  prières.  La 
parole  dn  grand  apôtre  se  sera  vérifiée  :  réponx  infidèle  aura  <té  sanvé  par  ré- 
ponse fidèle,  comme  le  fils  avait  été  initié  &  la  croyance  de  sa  mère.  -—Eh 
bien,  mon  frère,  xous  aussi  je  pourrais  vous  appeler  Opialmt  :  votfu  nom  set 
souvent  redit  devant  Dieu  parmi  les  vaux  et  les  larmes  de  cette  Thendssk  ^n 
est  votre  mère,  votre  femme,  votre  fille,  votre  saur.  Grâce  aux  saintes  inter- 
cessions de  ce  sépulcre ,  les  oraisons  de  ces  anges  de  la  terre  seront 
plus  proiiiptement  exaucées  devant  Dieu.  Ou  plutôt  cette  merveille  est 
plie  déjà.  La  parole  de  Tapôtre  commence  i  se  réaliser  parmi  nons  daas  de 
grandes  proportions.  La  femme  chrétienne  de  France  nous  a  rendu  tonte  aae 
généfiilion  de  Frenç.ii9  qui  ne  glorifient  d'être  chrétiens.  Le  nom  sacré  de  Dien, 
qui  n'était  plus  prononcé  que  dans  des  ténèbres,  on  le  publie  désormais  an  gimd 
jour;  le  nom  atlorable  de  Jé$u»-Chrtst.  que  Ton  ne  disait  qu*i  Toreille  et  tout 
bas,  de  peur  dn  provoquer  des  blasphèmes,  on  ne  craint  pas  de  le  prêcher  mr 
les  toits,  je  me  trompe,  on  ne  rougit  pas  de  le  prononcer  jusque  sur  le  Ivéoe 

*  M.  rabbé  Gerbct,  dans  sa  notice  sur  soinie  TAeiNioMe  (p.  41)»  dont 
avons  donné  ci-dessus  de  longs  extraits. 
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et  «tel»  ks  ■wMnWrn  poMi^iNt.  0«i,  les  Kns  sont  rrrem»  oà  les  époux  et 
lat  fils  font  prore>sioD  d*ètre  de  la  reli^ioa  de  leurs  épouses  et  de  leurs  mères. 
Uoe  nouvelle  période  commence  où  ta  Femme,  qui  ne  demande  qu*à  s'effacer»  va 
M  fféjovir  do  voir  IIiobbo  la  précéder  et  oocnper  partent  la  place  qui  loi  appar- 
tient. Et  c*ett  parce  qae  ce  résultat  est  désonnais  acquis,  paroe  que  cette  cod* 
quête  est  assurée ,  que  le  Ciel  nous  fût  as^i^ter  aigourd'hni  i  ce  magnifique 
triomphe  de  la  femme  de  notre  pays  :  on  ne  célèbre  le  triomphe  qu'après  la 


Et  npos,  MeMeigneurs  et  net  Pères,  nons  allons  nous  séparer  :  notre  réu- 
nion ici  et  aujourd'hui  n*anra  pas  été  sans  objet.  Cette  Gauloise  qui  ,  la  pre- 
■ière,  il  7  a  pins  de  15  sièdct,  franchissait  les  Alpes  pour  aller  chercher  la  foi 
à  m  «Muet*  veici  qu'une  seconde  fois  les  Alpes  se  sont  aheisBées  seus  aes  pas, 
et  que  Rome  nous  la  renvoie  comme  un  présent  d^amour  dans  un  tems  où,  par 
le  concours  de  mille  circonstances  diverses,  lei  évëques  de  France  ont  appris, 
pine  que  jeuieis,  le  cheoiin  qui  conduit  à  Rome.  Oui ,  Messeignenrs  et  mes 
Pères,  cette  Theôdosie ,  Gauloise  et  Rookaine ,  Romaipe  et  Française ,  c'est  le 
symbole  de  rembrassement  séculaire  et  non  interrompu  de  T Eglise  de  Rome 
et  de  TEgtise  des  Gaules,  de  U  fille  et  de  la  mère  ;  et  c'est  aussi  le  baiser  de  paix 
H  d'kiDOW  de  notre  hîeiMdné  Pepe  Pie  UL  à  la  France  d'aigoord'hai,  sa  flHe 
de  prédilection,  et  en  particulier  à  la  cité  religieuse  d'Amiens  et  à  son  illustre 
Pontife.  Béni  soit  donc  le  Seigneur  qui  nous  a  tous  rassemblés  ici  !  Les  Princes 
de  l'EgliM  et  les  évéqnea  de  toutes  les  netione  qui  sont  venus  ee  joindre  i  nous 
pooirent  dire  pertoul,  ce  que  le  monde  sait  deimis  longtenv .  que  nulle  part 
plus  qu'en  France,  les  prêtres  et  les  évèqnei  ne  sont  unis  entre  eux  et  à  leur 
Chef,  qui  est  aussi  leur  Père. 

Les  Tépres  furent  présidées  par  Mgr  Cniien,  archevêque  de  Du- 
blin et  primat  d'Irlande,  et  ce  fol  M.  Tabbé  Combalot  qui  porta  la 
parole.  Nous  voudrions  pouvoir  consigner  ici  une  analyse  de  son 
discours,  mais  la  place  nous  manque;  elle  nous  manque  aussi  pour 
feîre  connaître  les  belles  paroles  par  lesquelles  Mgr  d'Amiens  vint 
à  la  messe  du  lendemain  remercier  les  prélats  et  tout  le  peuple 
d'Amiens  de  l'accueif  qu'ils  aTaienl  fait  à  sainte  Theudosie. 

39.  Mgr  l'évéque  d'Amiens. 

Nous  Toici  arrivés  à  la  fin  de  notre  relation ,  et  cependant  nous 
n'avons  rira  dit  encore  du  prélat  qui  avait  préparé  cette  fïte  ^  quf 
en  a  été  l'âme  et  qui  a  tout  dirigé  avec  une  grandeur  qui  ne  sor* 
tait  pas  de  la  noUe  simplicité  d'un  évéque  catholique. 

Qa'on  nous  permette  de  rappeler  quelques  traits  de  sa  vie. 

Nous  avons  l'honneur  de  connaître  Mgr  d'Amiens  depuis  4^8,. 
aliops  qa'ii  était  aamônter  du  collège  Henri  IV  ;  depuis  lors  nous 
a:v«iti8  été  témoins  presque  continoek  de  toutes  les  grandes  enti«- 
prise»  calhoUqws  auqnelles  il  a  pris. part,  et  noos  l'avons  vu  oon« 
sacrer  sa  vie  à  flore  «hompher  les  trois  principes  seivans  :  •    ' 
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1^  Procurer  une  plus  grande  anicm  en^ne  (ots  les  cbrétielis,  pas- 
teurs et  fidèles,  avec  l'Ëgllse  romaine,  unique  centre  d'unité  ; 

2*  Ck^pfibattre  ce  HattonaUsme  funeste  qui  eatie  père  du  déUne, 
et  qui  logiquement  a  mené  au  panthéisme  et  au  socialisme  de  nos 
jours; 

3"  Demander  pour  TÉglise  la  liberté ,  et  une  liberté  qui  doit 
aller  jusqu'à  permettre  l'enseignement  aux  congrégations  religieu- 
ses, y  compris  celle  des  Jésuites. 

Voilà  les  trois  buis  que  Mgr  de  Salinis  a  toujours  poursoiris,  e4 
les  principes  que,  plus  que  personne,  il  a  cherché  à  faire  prévaloir. 

Énumérons  largoment  lea  grande,  travaux  auxquels  il  a  misia 
main  et  porté  l'activité  et  la  profondeur  de  sou  esprit.  ' 

En  janvier  1824,  nous  le  voyons  un  des  fondateurs  du  Mémorial 
caibùliquej  dont  il  ne  ûit  au  reste  ni  le  principal  rédactenr,  ni  le 
directeur;  mais  la  plupart  des  articles  qu'il  y  inséra  firent  une 
sensation  profoq4e.  Nous  nous  souvenons  encore  de  la  surprise 
qui  frappa  la-France  et  l'univers  entier,  qnand,  en  1825,  il  révéla 
que,  dans  le  court  e'space  de  .7  ans,  de  f817  à  1824,  en  pleine  Res- 
tauration, il  avait  été  imprimé  et  répandu  2^741,400  Quvrages 
athées,  impies,  immoraux;  dès  lors  il  prédisait  qu'une  catastrophe 
sociale  était  imminente;  et  elle  n'a  pas  manqué ^ 

La  même  année,  il  préside  encore  à  la  fondation  de  la  Société 
catholique  des  bons  livres,  qui  a  duré  25  ans  et.  a  répandu  les  bons 
livres  par  millions. 

En  1828,  nous  le  trouvons  donnant  la  yie  k  ï Association  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique  y  qui  fut  le  premier  essai  de 
réunion  pour  les  catholiques,  et  leur  apprit  à  se  défendre  eux- 
mêmes.  Cette  œuvre  réunit  plus  de  15,000  associés ^  répandit  un 
grand  nombre  de  traités  catholiques,  et  était  /saipleia  exencice 
quand  la  révolution  de  1830  vint  la  briser.   . 

C'est  au  seiu  de  la  direction  de  cette  assQciatioo  que  fiii  fondé 
le  Correspondantf  dont  le  1^'  n<*  parut  le  10  mars  1829- et  contiasa 
jusqu'au  3i  août  1830  pour  se  foudre  dans  la  Bévue  ^miropéemie. 
Dès  1828,  M.  de  Salinis  véunissait  à  la  SoiihoBBe.|fdaiis  las  ip»' 
pigr,lemen6  de  son  ami»  M..rakhé  de.SoorbiAC,  ttOfgBMdjttDHiine 
de  jeunes  geus  q^  s^'exerçaiendo  aous  lea  dîtectian  Bt.JKlk^és 


M.  l'aMïé  Gerbet ,  4  la  défense  de  l'Eglise.  La  plopart  des  laïques 
qui,  à  Paris,  et  dans  les  départemcns  ont  écrit,  depuis  20  ans,  [mut 
la  défense  de  TËglise  romaine,  avaient  puisé  là  leurs  principes,  et 
pas  un  n'a  failli  aux  doctrines  de  sa  jeunesse.  Us  sont  tous  restés 
fermes  à  leur  poste,  et  plusieurs  y  sont  encore. 

Immédialement  après  les  tristes  ordonnances  du  16  juia  4898, 
Ai.  de  Salinis  prenait  la  direction  do  collège  de  Joilly,  et  y.  fiûsaiti 
la  première  application  d'une  méthode  d'enseignemeni  pbilo^»-, 
phiqae  et  littéraire  adaptée  aux  tems  présents.  Les  nombreux  élèves 
sortis  de  cette  maison  sont  tous  restés  cattioUques  fidèles. 

En  1836y  nous  voyons  Mgr  de  Salinis  fondant ,  de  concert  avec 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  et  M.  l'abbé  Gerbet,  l  Université  catboUquej 
et  tous  les  écrivains  catholiques  de  celte  époque,  depuisM.  le  comte 
de  Montalembert  jusqu'à  M.  l'abbé  de  Genoude,  se  réunissent  à 
lui  pour  cette  enivre  de  science  et  de  foi.  Mais  l'absence  de  bien 
des  rédacteurs  et  son  éloignement  forcé  de  Paris,  firent  qu'en 
1838,  il  voulut  bien  associer  à  ses  travaux  le  directeur  des  Amude^, 
de  pbiloÊ0phiej  qui,  dès  ce  moment,  uni  à  un  si  bon  maître  pour  le 
service  de  l'Eglise,  n'a  jamais  eu  qu'à  regretter,  que  les^ndateors 
primitife  n'aient  pas  continué  a  cette  ceuvre  si  belle,  et  qui  avai|r 
tant  de  vie,  un  concours  plus  actif,  et  prolongé  ainsi  cet  accord  qui 
avait  fiiit  que,  pendant  plus  de  20  ans,  aucune  dissidence  ne  s'était 
montrée  entre  tous  les  champions  de  la  cause  catholique. 

En  4840,  Mgr  de  Salinis  ayant  été  nommé  à  la  chaire  de  dogi^ci 
de  la  faculté  de  théologie  de  Bordeaux ,  nous  le  voyons  encore  là 
réunissant  dans  ses  salons  l'élite  de  la  société  laïque ,  et  les  tr$ms->. 
formant  tous  en  athlètes  de  l'Eglise.  La  ville  de  Bordeanx  ei| 
garde  eneore  le  souvenir. 

Appelé  enfin  en  1849  à  veiller  sur  l'Eglise  d'Amiens,  on  le  wi 
en  peu  d'années  introduire  la  liturgie  romaine,  participer  au  cout 
elle*  de  Soissons,  procurer  à  sou  Eglise  le  premier  concile  qui  s'y 
est  tenu  ;  et,  dans  ce  concile,  il  a  le  boHhei:ir  de  voir  dans  un  parn 
fait  accerd,  >o:vec  son  illustre  Métropolitain  et  les  éminens  Ëvéques, 
ses  collègues ,  sanctionner  cette  direction  pour  les  études  philoso- 
phiques et  litières,  qpi  ouyre  une  voie  nouvelle  à  l'apologétique 
catholique. 

Bafiaik./éle  4e  swte  IbeiyM^,  Mn|?  4i^s,BU9J|)nUaiiteii.(|Qe 
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compte  l'Église  de  France ,  est  yenue  clore ,  pour  le  moment,  les 
grandes  actions  de  Téminent  prélat. 

YoîLà  ce  que  nous  avons  voulu  rappeler  à  nos  akK>nnés ,  qui,  la 
plupart,  connaissent  déjà  ces  choses,  mais  qui  se  sont  représentées 
à  notre  esprit  pendant  la  grande  fête  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  ne  voulons  pas  qoitter  Amiens  sans  nommer  id  M.  l'abbé 
Gerbet,  M.  Tabbé  Deladoue  et  M.  Tabbé  de  Brant,  vicaires  géoé- 
raux,  qui  ont  si  puissammnent  aidé  leur  évéque  pour  l'exéeutioa 
de  cette  grande  fête,  et  ont  Ml,  on  peut  dire,  les  honneurs  de  œ 
beau  diocèse  à  tous  ces  prélats  étrangers. 

23.  Prière  à  satnte  Theu(iOsie« 

«  Bfenheureuse  Sainte,  après  avoir  assisté  aux  pompes  de  votre 
»  rentrée  triomphale  dans  votre  patrie,  nous  avons  été  naturelle- 
a  ment  amené  au  projet  de  les  raconter  aux  vieux  amis,  aoxqaeb 
9  nous  faisons  part  de  nos  travaux  depuis  plus  de  20  ans;  pour 
a  mieux  vous  faire  connaître ,  nous  vous  avmis  cherchée  dans  les 
a  froides  solitudes  de  vos  catacomt)es,  et  .puis  nous  avons  demandé 
a  de  vos  nouvelles  à  tous  les  échos  de  notre  vieille  France  ;  et  notre 
a  cœur  était  ému  lorsque  nous  avons  cru  vous  rencontrer  ici  et  là, 
a  et  que  même  il  nous  a  semblé  entendre  votre  voix  et  pouvoir 
»  répéter  quelqnea-unes  de  vos  paroles.  Dans  votre  douce  compa- 
a  gnie,  nous  nous  sommes  oubliés,  et  nous  avons  oublié  que  celui- 
«  ci  et  celui-là  écrivaient  contre  nous»  et  qvié  nous  avions  à  leur 
a  répondre.. Les  pages  succédaient  aux  pages,  et  v<Mlà,  —  ce  qui 
a  ne  nous  était  jamais  arrivé,  —  que  vous  seule  remplisseï  toat 
a  notre  cahier.  Prenez-le  donc ,  ce  recueil ,  souf  votre  protection, 
a  illustre  Gauloise ,  et  qu'il  soit  à  jamais  consacré  à  la  défense  de 
a  l'Église  romaine.  Donnez-nous  d'être,  comme  vous,  prêt  àsacri- 
a  fier  notre  vie  pour  elle.  Soutenez  nos  forces,  éclairez  notre  in- 
a  telligence ,  augmentez  notre  charUé  (nous  en  avons  grand  be- 
a  soin),  et  veuillez  délivrer  notre  kumilité  à  comibu»  unkarm 
a  comme  le  demandait  le  Roi  prophète  ^  a 

A.  BoHNaiii* 

^  Salva...  A  comlbas  UDlcomiam  hamilitatem  meaai.  Pial.,  m,  ta. 
tàMiâ.  -^  iimuMiaii  na  a.  viATXt  aa  sobct  bt  c%  aua  aa  aftfaaa,  S7. 
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Ceux  qui  ont  visité  Rome  auront  sans  doute  remarqué ,  au  bas 
de  l'escalier  qui  descend  de  la  place  du  Capitole  à  la  place  Campo^ 
Vaccina  y  sous  le  perron  de  l'église  Saint- Joseph ,  et  au-dessus  de 
la  porte  de  la  prison  Mamertine ,  un  très-ancien  Crucifix  de  bois^ 
devant  lequel  brûlent  sans  cesse  des  lampes  et  des  cierges,  et  tout 
entouré  Xex  voto  et  de  témoignages  de  la  reconnaissance  publique. 
Nulle  image  du  Sauveur  crucifié  n'est  entourée  d'une  plus  grande 
vénération  y  et  depuis  la  première  heure  du  jour  jusqu'aux  pre- 
mières heures  de  la  nuit,  les  fidèles  ne  cessent  de  venir  en  foule 
y  ùàre  leur  prière  et  lui  présenter  leurs  demandes. 

U  est  peu  de  familles  à  Rome  qui  n'aient  à  remercier  le  saint 
Crucifix  de  quelque  faveur  et  de  quelque  bienfait.  Aussi  la  recon- 
naissance publique  cherche-t-elle  ,  depuis  longtems ,  le  moyen  de 
placer  un  objet  si  cher  à  la  piété  de  toute  la  ville  dans  un  lieu  plus 
conveuable  et  plus  spacieux.  La  confrérie  des  menuisierSy  charpenr 
tiers  et  autres  ouvriers  en  bois,  â  qui  il  appartient  et  dont  il  est  le 
plus  précieux  trésor,  avait  mille  fois  songé  à  satisfaire  le  vœu  de 
la  population,  sans  en  trouver  le  moyen;  car  on  ne  pouvait  son- 
ger à  l'éloigner  d'un  lieu  qu'il  occupe  depuis  des  siècles,  et  où  il  se 
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frouve  en  quelque  sorte  attaché  par  une  vénératioa  sécolaire  ci 
par  les  liens  qui  l'unissent  à  la  prison  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul.  Enfin ,  dans  ces  derniers  inois,  une  heureuse  inspiration  t 
fidt  découvrir  qu'en  ouvrant  le  mur  sur  lequel  il  était  placé,  on 
avait  accès  dans  une  jolie  crypte,  qui  s'élend  sous  l'église  Saint- 
Joseph  et  sous  la  prison  Mamertine,  et  qu'il  y  serait  placé  de  h 
&çon  la  plus  convenable  et  la  plus  commode  pour  la  dévotion.  La 
confrérie  s'est  donc  mise  au^sitôt  à  l'œuvre  :  la  crypte  est  devenue 
une  fort  jolie  chapelle ,  partagée  en  3  nefs  ;  au  fond ,  s'élève  an 
autel  formé  des  plus  beaux  marbres,  derrière  lequel,  dans  une 
niche  circulaire,  est  placé  le  saint  Crucifix  et  où  l'on  pourra  célé- 
brer les  messes  offertes  à  cette  intention  :  consolation  qui  jusqa'â 
présent  ne  pouvait,  dans  l'ancien  local,  être  procurée  aux  fidëes. 

Le  nouveau  local  étant  prêt,  on  a  songé  à  y  transporter  le  uûU 
CrucifiXf'ei  la  confrérie  des  menuisiers  a  voulu  que  la  translation 
se  fît  solennellement  et  avec  une  pompe  qui  restera,  <ians  l'histoire 
de  la  pieuse  image,  comme  un  des  plus  éclatans  témoignages  qu'elle 
ait  reçus,  dans  la  suite  de  son  existence  séculaire,  de  la  piété  et  de 
la  reconnaissance  publiques. 

C'est  le  6  novembre  qu'a  eu  lieu  cette  solennité.  Toutes  les  mes 
étaient  pavoisées;  une  foule  immense  les  remplissait,  donnant  les 
signes  les  plus  expressifs  de  vénération ,  de  respect  et  d'amour. 
Toute  la  ville  de  Rome  suivait  ou  regardait  passer  l'antique  et  bien- 
aimé  Crucifix  dont  ses  ancêtres  lui  ont  légué  le  culte  et  la  dévotion, 
et  dont  elle  transmettra  elle-même  le  culte  et  la  dévotion  à  ses 
enfans  jusqu'aux  générations  les  plus  reculées.  Touchante  mani- 
festation sortie  des  entrailles  du  peuple,  retentissant  dans  son  Ame 
et  capable  de  tirer  des  larmes  de  tous  les  yeux. 

Pendant  que  le  cortège  du  saint  Crucifix  s'avançait  ainsi,  au  mi- 
lieu d'un  triomphe  continuel,  vers  la  nouvelle  demeure  que  la  piété 
publique  vient  de  lui  préparer,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  quittait 
sa  résidence  du  Quirinal,  se  rendait  à  l'église  Saint-Joseph,  et  après 
avoir  adoré  le  Saint-Sacrement,  il  attendait  dans  l'église  l'arrivée 
dCi  saint  Crucifix.  Aussitôt  que  la  sainte  image  du  Sauveur  parut 
sur  le  Forum ,  te  Saint-Père  s'avança  sur  le  perron  extérieur  de 
l'églife  pour  la  recevoir,  et  quand  la  châsse  fuL  arrivée  au  bas  de 
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Tescalier  de  l'église  Saint- Luc,  à  quelques  pas  du  perron  sur  lequel 
le  Saint-Père  se  tenait  debout  en  rochet,  étole  et  niozette  de  velours 
rouge,  il  s'inclina  devant  le  saint  Crucifii  et  le  vénéra  avec  amour. 
Puis,  lorsque  le  bruit  des  cloches  et  le  murmure  de  la  foule  eurent 
cessé ,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  et  de  cette  voix  sonore  et  reten- 
tissante que  Dieu  lui  a  donnée,  il  commença  une  de  ces  homélies 
dont  les  Papes  et  les  Pères  des  premiers  siècles  nous  ont  laisse  de 
si  magnifiques  modèles. 

Voici  l'analyse  de  ce  discours  : 

e  11  était  bien  juste  (era  ben  giusto)  que  je  vinsse  exprimer  en 
B  ce  lieu  la  joie,  la  consolation  qui  ont  rempli  mon  âme,  en  apN- 
»  prenant  le  zèle  et  Tempressement  que  Ton  a  mis  à  profiter  des 
3  exercices  spirituels,  en  voyant  la  dévotion  et  l'émotion  religieuse 
h  qui  se  sont  emparées  de  la  ville  entière  à  l'occasion  de  la  tràns- 
»  lation  solennelle  de  cette  image  vénérée  du  Sauveur,  de  ce  cru- 
»  cifix  thaumaturge.  » 

Après  cet  exorde,  ou  le  Saînt-Pèré  a  épanché  tous  ses  sentimeoB 
dé  reconnaissance  pour  Dieu,  dé  conte'ntenîent  et  de  dévotiou  pour 
la  sainte  image  objet  de  la' fête,  il  est  entré  dans  Texplication  de 
l'éVangile  du  jour.  Cet  évangile  est  celui  du  5*  dimanche  après 
f  Epiphanie ,  et  Notre-Seigneur  y  propose  la  parabok  de  f  homme 
qui  a  semé  dans  son  champ  une  bonne  semence^  et  de  C ennemi  çui 
vient'y  pendant  le  sommeil  des  travailleurs  y  jeter  au  milieu  rivraœ 
et  la  zizanie.  Les  circonstances  rappelées  par  l'Évangile  ont  ét^ 
snccessivement  envisagées ,  développées  et  appliquées  à  cette  oia« 
nifèîtation.  La  bonne  semence  vient  aussi  d^étre  jetée  en  terre; 
dans  plusieurs  elle  a  déjà  porté  ses  fruits.  Elle  en  portera  de  plus 
alMiMfeiK  encore;  e(  ceui  quiies  aûi^ont  recueillis  seront  serrés  on 
yytxt  dans  les  greniers  éternels;  mais  ceux  qui  auront  semé  le 
scàûïtàlè^  ceux  qui  auront  laissé  étouffer  en  eux  cette  bonne  se* 
oience,  pour  produire  Vlvraie  et  la  zizanie.,  seront  recueillis  ausfi 
en  jçerbes  de  malédiction  pour  être  brûlés  par  le  Père  de  fa- 
mille. 

«  Voulei-vovs  savoir,  s'est  alors  éerié  le  Souireraiir-Poalife; 
j»  Gflnraent  i'homme  entteinr  s'y/ prend  pour  poriei*  iriilsi  la  détoi» 
»  lation  dans  le  champ  do  Père  de  famille,  dans  le  rfkflùp  Hé  Yf^ 
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gllae  et  du  monde,  poar  étoufier  la  bonne  semense  de  rEvaogile 
sous  l'herbe  pernicieuse  des  mauvaises  doctrines ,  l'Eglise  eile- 
méme  nous  en  fidsait  lire  dernièrement  l'histoire  dans  le  pro- 
phète Eiéchiel  ;  Quare  mater  tua  leœna  inter  leones  cubavit,  m 
medio  leunculorum  enutrivit  catulos  suos?  Et  eduxit  imttm  ie 
leuncuHs  suis,  et  leo  factus  est  :  et  didicit  capere  prœdam^  hand-^ 
netnque  comedere.  Et  audierunt  de  eo  gentes  ^  et  non  absque  tut- 
neribus  suis  cœperunt  eum*  Et  adduxerunt  eum  in  catems  m  ter- 
ram  jEgypti.  Quœ  cum  vidisset,  quoniam  infirmata  est,etperiit 
exspectatio  ejus^  tulit  unum  de  leunculis  suis,  leonem  ecmtitmt 
eum.  Qui  incedebat  inter  leones,  et  factus  est  leo  :  et  didicit  pnt- 
dam  capere j  et  homines  devorare  :  didicit  ciduas  faeere  et  cimiaiet 
eorum  in  detertum  addueere  :  et  desolata  est  terra ,  et  plenitudo 
ejus  a  voce  rugitus  illiusK  (Ezech.  cap.  xix.  — Lectio  1*  sabbati 
infra  hebdomadam  primam  novembres,  )  » 
L'exposition  de  ce  texte,  cité  dans  toute  son  étendne ,  fidte  avec 
une  rare  énergie  de  pensée  et  d'expression ,  est  devenue  dans  la 
bouche  du  Saint-Père  le  plus  éloquent  tableau  des  ravages  exercés 
dans  le  monde  par  l'homme  ennemi ,  par  ce  lion  qui  dévore  les 
hommes.  On  croyait  entendre  le  récit  émouvant  de  nos  derniers 
malheurs,  et  la  cause  s'en  montrait  à  tous  les  yeux  et  dans  toute  si 
hideuse  nudité. 

Quels  sont  ceux,  s'est  ensuite  demandé  le  Saint-Fère,  qoi  sont  le 
plus  exposés  à  devenir  victimes  de  l'homme  ennemi ,  du  lion  dé* 
Torant?  L'Ecriture  se  charge  encore  de  nous  le  dire.  Au  livre  de 
la  SagessCj  TEsprit-Saint  nous  montre  ce  que  deviennent  la  mai- 
son du  paresseux  et  la  maison  de  l'insensé.  Elles  sont  pleines  de 

*  Ponrquot  votre  mèrCy  qui  est  uiia  lioone,  i*est-eUe  reposée  parmi  la  Iîmk 
•I  A-t-elle  Donrri  tes  petits  aa  milien  des  lioocetax?  EUe  a  Ikit  sortir  mu  éè 
set  UoDoeauz  et  il  est  deTenn  lion  ;  et  il  a  appris  à  rarir  sa  proie  et  i  dévorer 
les  booinies.  Et  les  peuples  oot  on!  parler  de  loi ,  et  ils  Pont  saisi  nos  saas 
recevoir  des  blessures,  et  ils  Toot  emoMiié  eocbalné  en  Egypte,  liais  la  mèic 
voyant  qa>lle  était  sans  force  et  qne  ses  espérances  n'étaient  plus,  prit  m 
■Btre  de  ses  lionoeaai  et  rétablit  lion.  Il  marcba  parmi  les  lions,  et  il  denni 
non;  et  il  apprit  à  ravir  m  proie  et  à  déforer  les  bommes;  il  apprit  à  Mm 
d(BB  venves  il  à  désoler  Us  villts;  et  au  bmit  da  son  rogimenent,  UmM  U 
t«n  fot  désoléOi 
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tronUe^  de  confusion ,  de  ruines.  Ce  sont  des  proies  toutes  prêtes, 
et  l'homme  ennemi  s'en  eoipare  sans  résistance  et  les  dévore  à  son 
aise.  Mais  quel  est  le  paresseux?  Le  paresseux  est  celui  qui  ne  se 
souvient  plus  des  enseignemens  chrétiens  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse^  c'est  celui  qui  néglige  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
religieux  ;  c'est  celui  qui  oublie  le  chemin  de  l'église,  de  la  chaire, 
du  confessionnal,  de  la  table  sainte;  c'est  celui  qui  a  cessé  de  rem- 
plir les  devoirs  de  son  étai^  qui  ne  rend  plus  à  Dieu  ce  qui  lui  est 
dû  ;  qui  délaisse  sa  maison,  son  foyer  domestique ,  sa  famille  ;  la 
maison  d'un  tel  homme  incline  vers  s»  ruine,  vers  la  ruine  reli- 
gieuse et  morale,  et  aussi  vers  la  ruine  matérielle  :  car  la  paresse 
fait  crouler  les  fortunes  les  plus  brillantes.  Quel  est  rinsemé?  Lin- 
sensé  est  celui  qui  écoute  la  voix  trompeuse  de  l'erreur;  qui  se 
laisse  séduire  aux  charmes  trompeurs  de  la  nouveauté  ;  qui  goûte 
les  systèmes  mensongers  inventés  par  l'esprit  du  siècle ,  qui  se 
laisse  entraîner  à  tout  vent  de  doctrine;  qui  ne  croit  plus  à  l'E- 
glise, et  qui ,  fermant  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu,  l'ouvre  à  la  voix 
du  monde  et  de  l'homme  ennemi.  Du  reste ,  le  paresseux  et  l'in- 
sensé sont  frères  ;  le  paresseux  devient  bellement  iusensé,  et  l'in- 
sensé devient  aisément  paresseux.  La  paresse  engendre  la  sottise  ; 
la  sottise  engendre  la  paresse,  et  ces  deux  vices  offrent  à  l'homme 
ennemi  une  proie  facile. 

Le  développement  de  cette  pensée  a  rempli  la  plus  grande  partie 
de  l'allocution  pontificale.  Elle  en  a  fait  le  fond ,  et  le  Saint-Père 
en  a  tiré  des  eiiseignemens  pratiques  qu'une  connaissance  appro- 
fondie du  cœur  humain,  des  dangers  que  court  la  foi  du  peuple , 
des  embûches  qui  lui  sont  tendues,  lui  a  permis  d'appliquer  avec 
une  vérité  frappante  et  une  simplicité  admirable  aux  divers  besoins 

de  nos  jours. 

Arrivant  à  la  conclusion  de  son  discours,  le  SaintrPère,  dont 
rémotion  croissait  avec  la  sympathie  qu'il  trouvait  dans  son  audi- 
toire, s'est  tout  à  coup  écrié  : 

c  Et  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  bénir,  mais  com- 
9  ment  oserai-je  vous  bénir ,  si  pauvre  moi-même  et  si  fitible?  El 
9  pourtant  je  vous  bénirai  )  mais  je  ne  vous  bénirai  pas  seul,  je  serai 
9  aidé  :  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul  seront  avec  moi;  oui,  met 
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j»  bras,  quand  ils  s* élèveroal  vers  le  del.  seront  soutenos  ym  m 
»  deux  colonnes  de  l'Eglise,  par  ces  deui  apôtres  qoî  ont  tant  tnF 
h  yaillé,  qui  ont  lant  souffert  pour  tous,  6  Romains!  6  cbrétiensl 
»  qui  ont  été  emprisonnés  dans  le  lien  même  d'où  je  vous  parie^ 
»  qui  sooK  sortis  de  cette  prison  pour  aller  donner  lenrsang  à  Jésus»» 
»  Christ  et  pour  conquérir  Rome  et  le  monde  à  la  vie,  pour  ana* 
a  cher  cette  ville  à  Terreur  et  pour  la  rendre  maîtresse  de  la  \è^ 
p  rilé.  Oui,  ces  saints  Apôtres  dont  je  suis  le  successeur  vous  bémroal 
»  avec  moi  ;  et  ce  saint  Crucifix,  ne  vous  bénira-t'il  pas,  lui  aussi 
a  Oui ,  il  vous  recevra  dans  la  plaie  sacrée  de  son  côté ,  dans  son 
9  cœur  adorable.  Empruntant  donc  les  paroles  que  je  prononçais^ 
a  il  y  a  quelques  années,  dans  un  autre  lieu ,  dans  une  églûe  de 
a  cette  ville  ^  j'élèverai  la  voix  et  je  dirai  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  bé- 
»  nissex  le  clergé,  donnez-loi  l'esprit  de  xèle,  de  dévouement,  de 
»  charité;  qu'il  soit  prêt,  comme  les  saints  apôtres,  à  donner  son 
a  sang  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  foi ,  qu'il  soit  disposé  i 
a  mourir  pour  le  salut  de  ses  frères. 

a  Bénissez  ceux  qui  commandent ,  afin  qu'ils  gouvernent  dans 
»  un  esprit  de  justice  et  d'amour;  donnez-leur  des  entrailles  pa^ 
a  ternelies  pour  leurs  sujets,  et  qu'ils  ne  vivent  qne  pour  les  rea^ 
a  dre  heureux  ;  bénissez  les  riches ,  afin  qu'ils  s'amassent  dans  le 
a  ciel  des  trésors  impérissables  par  l'abondance  de  leurs  aumônes  : 
»  qu'ils  soient  les  modèles  de  toutes  les  vertus ,  et  qu'ils  donnent 
a  partout  et  toujours  de  bons  exemples  ;  bénissez  les  pauvres,  afin 
a  que  leur  pauvreté  devienne  leur  trésor  et  qu'ils  attendent  d^étft 
a  riches  dans  le  Paradis,  où  ils  jouiront  d'une  félicité  sans  bornes 
»  et  sans  fia  dans  le  sein  de  Dieu  ;  bénissez  les  commerçants  et  toos 
»  ceux  qui  s'occupent  des  soins  du  négoce;  donnez-leur  un  e^rit 
a  de  droiture,  un  esprit  d'honneur,  et  que  la  vérité  préside  à  tontes 
ai  leurs  transactions;  bénissez  les  ouvriers ,  les  artisans,  et  qne  la 
asueur  qu'ils  répandent  dans  les  ateliers  devienne  une  semeoca 
a  de  repos  et  de  biens  pour  l'éternité;  bénissez,  ô  mon  Ken!  bé^ 
atinissez'tout  ce  peuple  qui  m'est  si  cher,  comme  je  le  bénis  moi* 
^^mêtne  :  /n  nomme  Pûtrisy  et  FHH^  et  Spiritus  Saneti.  AiimL  a 

^  Le  Stint-Pèra  bit  ici  allusion  tu  sermon  qa*il  prkhâ  en  IB47  dans  f  é- 
fUto  de  Stiol^ndié  delU  TaUei 
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Je  sais  perlineminent,  nous  dit  encore  notre  correspondant,  qu6 
le  Saînt-Père  n'avait  rien  écrit;  tout  dans  ce  discours  est  d'inspi- 
ration. Pie  IX  est  doué  d'une  rare  éloquence. 

Calculez  quelle  a  dû  être  la  puissance  de  cette  parole  simple» 
mais  élevée  ;  douce  ^  quoique  forte  et  énergique ,  et  pour  vous  en 
fidre  une  idée,  placez«vous  avec  moi  sur  la  rampe  qui  protège  l'arc 
de  Septime-Sévère  et  les  excavations  du  Forum  ;  figurez-vous  une 
multitude  immense  couvrant  le  parallélogramme  formé  par  les 
églises  de  Saint-Luc,  Saint-Adrien,  Saints-Côme-et-Damien,  Tare 
de  Titus,  les  murs  du  palais  des  Césars,  l'église  de  Sainte -Marie- 
Libératrice,  et  remontant  la  longue  rampe  du  Capitule,  du  côté  de 
l'Occident,  jusqu'au  Tabularium  et  à  la  rue  de  la  Roche-Tar- 
péienne;  voyez  cet  océan  de  têtes  qu'encadrent  les  arcs  de  triom- 
phe de  Septime-Sévère  et  de  Titus,  les  ruines  des  temples  d'An- 
tonin  et  Faustine,  de  Romulus  et  Rénius,  et  les  restes  du  palais  des 
Césars,  du  sein  duquel  s'élèvent,  comme  des  mais  de  navires  en- 
gloutis dans  les  flots,  la  colonne  isolée  de  Phocas,  les  trois  colonnes 
si  vantées  de  la  Grécostase,  les  six  colonnes  doriques  du  temple  de 
Vespasien  et  les  trois  colonnes  corinthiennes  du  temple  de  Ju- 
piter-Tonnant, et  que  terminent  le  sommet  des  ruines  gigantes- 
ques du  Colysée,  le  clocher  roman  de  Saint -François  et  les  mon- 
tagnes du  Latium  :  voilà  les  nefs  de  ce  temple  immense  !  voilà 
Fauditoire! 

Voyez  maintenant  la  chaire  et  le  prédicateur  : 

La  chaire  est  le  perron  de  l'église  Saint- Joseph  3  elle  est  placée 
juste  au-dessous  de  la  prison  Mamertine,  d'où  les  apôtres  Pierre  et 
Paal  sortirent,  l'an  66  de  l'ère  chrétienne,  pour  aller  mourir,  le 
premier  sur  la  croix ,  à  l'exemple  de  son  Maître,  sur  une  des  col- 
lines de  la  ville;  le  second^  d'un  coup  de  sabre,  dans  la  plaine  voi- 
sine; au  pied  du  Capitole  et  de  ce  temple  Capitolin  auquel  était 
attachée  la  fortune  de  Rome;  en  face  de  la  tribune  aux  harangues 
où  retentit  Téloquence  de  Cicéron  et  de  César  ;  à  deux  pas  de  la 
voie  triomphale  par  laquelle  montaient  les  vainqueurs  du  monde  et 
les  triomphateurs  de  l'univers. 

Le  prédicateur  est  le  259*  successeur  du  prince  des  apôtres,  lé 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Père  et  le  Chef  spirituel  de  200  mil-' 
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lioQs  de  calholiqaes;  celui  qui  ouvre  et  qui  fenne  les  portes  da 
ciel;  le  plus  auguste  personnage  du  monde;  celui  dont  tonte  créa- 
ture baptisée  s'estiine  heureuse  de  baiser  le  pied  et  de  recevoir  la 
bénédiction.  Ajoutez  à  ces  titres  les  charmes  et  la  puissance  de 
Pie  IX;  cette  majesté  douce  et  imposante  tout  ensemble;  celle  at- 
traction sympathique  de  la  voix,  du  regard,  de  toute  la  personne; 
la  noblesse  expressive  de  son  geste  ;  la  chaleur  de  sa  convictiott; 
cette  suave  et  persuasive  éloquente  qui  remue  les  masses  en  même 
tems  qu'elle  satisfait  et  gagne  les  intelligences  élevées. 

Ajoutez  encore  tout  ce  que  j'oublie  et  qu'il  vous  sera  si  facile  de 
suppléer ,  puisque  vous  connaissez  l'orateur  et  le  lieu  de  la  scène, 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  cette  allocution,  enten- 
due seulement  de  2  ou  3  mille  personnes,  à  cause  de  la  disposition 
peu  favorable  des  lieux,  a  été  comprise  de  toute  la  foule  innombra- 
ble des  spectateurs.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'entendre,  il  suffisait 
de  voir  pour  être  touché;  et  quand,  è  la  (in  de  sa  chaleureuse  ho- 
mélie, le  Saint-Père,  élevant  vers  le  ciel  ses  bras  et  ses  yenx,  et 
les  étendant  ensuite  vers  le  saint  Crucifix  dont  il  venait  d'exalter 
la  puissance  et  de  célébrer  les  bienfaits ,  a  béni  au  nom  de  Celui 
dont  il  est  le  Vicaire  et  dont  il  retrace  si  admirablement  les  vertos 
divines,  toutes  les  télés  se  sont  inclinées,  tous  les  genoux  ont  flé- 
chi, tous  les  cteurs  ont  senti  couler  en  eux  un  torrent  de  grâces  et 
de  consolations.  Quelle  belle  fête  !  quel  saint  Pape  !  quelle  foi  encore 
dans  ce  peuple  de  Rome!  Puisse- t-il  avoir  compris,  avoir  goô  lé  la 
parole  de  son  Père,  de  son  Pontife  et  de  son  Souverain  !  Pnisse-t-il 
rester  toujours  fidèle  au  culte  de  son  saint  Crucifix  ! 

Après  le  sermon  du  Saint-Père,  le  saint  Crucifix  fut  retiré  de  la 
châsse  qui  lui  avait  servi  d*encadrement  pour  la  procession,  et 
après  un  Te  Deum  solennel ,  il  fut  placé  dans  son*  nouveau  sanc- 
tuaire ,  où  il  reçoit  la  visite  et  les  hommages  de  toute  la  vi11e«  Le 
Saint- Père,  avant  de  s'éloigner ,  monta  sur  le  Capitole,  et  il  bénit 
de  nouveau  la  multitude  innombrable  qui  couvrait  le  Forum  romain 
et  tous  les  environs;  puis  il  regagna  sa  résidence  du  Quirinal  au 
milieu  des  bénédictions  des  fidèles,  et  la  foule  s'écoula  lentement, 
remplie  des  plus  douces  émotions ,  avec  les  diverses  confréries  et 
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corporations  qui  faisaient  retenir  les  rues  de  canflqaes  en  l*iion- 
neur  de  la  Croix. 

L'hérésie  et  la  fausse  dévotion  reprochent  quelquefois  à  la  piété 
italienne,  à  celle  de  Rome  surtout,  d'oublier  le  Fils  pour  la  Mère, 
et  de  ne  savoir  honorer  que  Marie.  Le  triomphe  du  saint  Crucifix 
de  Campo-Vaccino  est  une  réponse  à  cette  calomnie,  que  réfutent 
si  éloquemment,  d'ailleors,  les  hommages  incomparables  rendus  à 
la  sainte  Eucharistie  par  la  dévotion  si  touchante  et  si  fidèlement 
pratiquée  des  Quaranle-Heures  et  par  tous  les  autres  témoignages 
d'une  piété  non  moins  expansive.  Rome  sait  honorer  Marie,  sans 
doute,  elle  l'honore  et  l'aime  comme  la  Mère  de  notre  Dieu  ;  mais 
elle  honore  et  aime  Jésus  lui-même  comme  notre  Dieu  et  notre 
seul  Sauveur. 

{Univert  du  19 novembre  1853.) 
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ii  L  Ib.  Igr  le  €uidlaal-Arckef«i|Of  et  ijim  el  de  Vieve. 

POIlTàRT 
CONDAMNATION  d'uN  ECRIT  INTITULE  : 

DU  SIÈGE  DU  POUVOIR  KaÉSIASTIftUB  DANS  L'ÉWSB  DB  itSI»<IUr. 

UTT1IB8  A  M.  LBMARQVIftDB  lÉeHOll, 
VONOATBUR  BT  BKDACTBUE  DB  L'Union  oatholiqvef  PAB  L*ABBB  l.-H.-B.  HIOIF- 

8AULT.  »  PABiS,  i853« 

L*importaoce  de  la  question  de»  droits  da  SouTerain-PonUCe  n  impraden- 
ment  attaqués  par  quelques  ecclésiastiques  dans  ces  tems-ci ,  nous  ont  engagé 
à  publier  la  pièce  suitante  où  ces  droits  sont  défendus  et  établis  avec  tant  di 
sagesse  et  d'érudition.  A.  B« 

Louis -Jacques-Maurice  de  BONALD,  par  la  grâce  de  Dieu  et  Tau- 
torité  du  Saiot-Siége  apostolique,  cardinal-prétre  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  du  titre  de  la  très-sainte  Trinité  au  mont  Pincius,  arche- 
vêque de  Lyon  et  de  Vienne,  primat  des  Gaules,  etc. 

Au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  dio?èse,  salut  et  béné- 
diction en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

L'Église  de  France,  Nos  Très  Chers  Frères,  docile  aux  leçons  de 
ses  pères  dans  la  foi,  et  tenant  par  les  entrailles  au  dogme  cathih 
Uque  de  la  primauté  d  honneur  et  de  juridiction  accordée  par  le 
divin  Maître  à  Pierre  et  à  ses  successeurs,  resserre  tous  les  jeun 
davantage  les  liens  qui  Tunissenl  au  Siège  apostolique,  wurce  de 
f unité.  Elle  est  heureuse  quand  elle  peut  déposer  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus- Christ  l'hommage  de  son  dévouement  et  de  son 
humble  soumission;  jalouse  d'exprimer  ainsi  ses  sentimens  de  re- 
connaissance et  d'amour  pour  les  témoignages  continuels  de  bien- 
veillance dont  la  comble  le  Pontife  suprême.  Mais  l'homme  ennemi 
cherche  sans  cesse  à  répandre  des  germes  de  division  par  les  paroles 
qu'il  inspire,  par  les  actes  qu'il  suggère,  par  les  défiances  qu'il 
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sème.  Il  voudrait  séparer  le  père  des  eofans,  el  troobler  la  paixél 
laiKmne  harmonie  dans  la  maison  de  Dieu.  C'est  à  nous,  pasteurs 
de  rÉglise,  d'avoir  Toeil  ouvert  sur  ces  coupables  tentatives,  et  de 
défendre  les  droits  du  Pasteur  suprême,  dont  les  évéques  se  foal 
gloire  d'être  les  brebis  dociles.  C'est  pour  remplir  ce  devoir  que 
nous  venons  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  vors  signaler  une  nouvelle 
attaque  contre  b  puissance  dont  le  Rédempteur  a  investi,  sur  la 
terre,  le  premier  de  ses  apôtres. 

Jl  a  paru  Jans  notre  diocèse  un  écrit  intitulé  :  Du  siège  du  pou- 
voir ecclésiastique  dans  f  Église  de  Jésus-Chrisi ;  Lettres  â  M.  le 
marquis  de  Régnon ,  fondateur  de  TUiMON  catholiqob  ,  par  CcAbi 
J.'H.'R*  Prompsaùlt.  Nous  remarquerons  en  passant  que  l'au- 
teur s'est  affranchi  d'une*  formalité  que  tout  prêtre  qui  publie  un 
auvrage  sur  la'  religion  doit  remplir  vis-à-vis  de  ses  supérieurs  ;  il 
n'a  point  soumis  son  opuscule  à  l'examen  de  son  Évêque.  Nous 
devons  déclarer  ici  que  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  doctrines 
du  rédacteur  désunion  catholique,  et  que  nous  ne  lui  reconnais-' 
sons  pas  le  droit,  qu'U  s'attribue,  de  régenter  les  Évéques,  lui 
simple  fidèk.  Si  les  Lettres  d  M.  le  marquis  de  jRégnon  eussent 
paru  sans  nom  d'auteur,  nous  les  aurions  laissées  peut-être  dans 
leur  obscurité,  comme  tant  d'autres  productions  de  ce  genre.  Maïs 
elles  ont  été  composées  et  publiées  par  uo  prêtre  appartenant  à  un 
grand  diocèse  de  France,  et  remplissant  dans  la  capitale  des  fono*^ 
lions  honorables;  nous  n'avons  pas  dû  laisser  passer  son  écrit  sans 
r.examiner. 

L'auteur  des  Lettres  contre  lesquelles  nous  nons  élevons  s'occupe 
de  l'établissement  sur  la  terre  du  pouvoir  ecclésiastique.  Nous 
Gri>jons  k  propos  de  donner  d'abord  une  idée  générale  de  l'esprit 
de  cet  opuscule. 

M.  l'abbé  Frompsault  semble  prendre  à  tâche  d'amoindrir,  d'ef- 
ftcer  la  personne  de  Pierre.  Il  se  hâte  de  nous  le  présenter  comme 
le  maître  f  le  patron  et  le  supérieur  civil  des  autres  apôtres  (p.  10). 
n  jetait  sans  doute  le  filet  avec  plus  d'adresse;  il  était  plus  entre- 
prenant ;  il  savait  mieux  diriger  une  barque  sur  le  lac  de  Gene- 
zareth.  L'auteur  a  cru  utile  à  son  dessein  de  ne  pas  oublier  ce  genre 
de  supériorité,  cette  sorte  de  primante,  il  dit  bien,  à  la  vérité,  que 
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Pierre  fut  choisi  le  premier,  et  reconnaît  qu'il  y  eut  en  cela  quel" 
que  chose  de  plus  quune  priorité  d'élection  (p.  il).  Mais,  coman 
si  cet  aveu  lui  laissait  un  regret,  il  fait  remarquer  à  ses  lecteort 
que  les  douze  apôtres  furent  associés  deux  à  deux,  Pierre  toutaum 
bien  que  les  autres  (ibid.)  ;  il  n'y  eut  pas  de  distinction  pour  loi. 
Simon-Pierre  et  André  son  frère  marchaient  de  pair.  I/s  étaient 
tous  apôtres  au  même  titre  (p.  IS),  formant^  jusquà  la  Passion  de 
notre  divin  Sauveur,  un  corps  de  pasteurs  dans  lequel  Pierre,  mal- 
gré les  magnifiques  promesses  de  Jésus ,  n'était  probablement  que 
chef  de  famille  et  maître  de  maison  (ibid.) ,  ce  patron  de  barque, 
ce  supérieur'  civil  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Jésus-Christ  avait  pour  Pierre,  Jacques  et  Jean ,  une  aSection 
particulière.  Mais  Jean,  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  mar- 
quée ,  eut  sur  Pierre  davantage  d'arriver  le  premier  au  sépulcn 
(p.  i4).  Si  saint  Pierre  prenait  ordinairement  la  parole,  soit  pour 
interroger  Jésus,  soit  pour  lui  répondre,  l'auteur  ne  voit  d'autre 
raison  à  cette  initiative  que  plus  d'énergie,  plus  de  courage,  plus  de 
fermeté  {p,  15),  moins  de  timidité  de  la  part  de  ce  dis'^iple;  encore 
^  il  n'avait  pas. toujours  cet  honneur.  Une  chose  paraît  fort  remar^ 
quable  à  M.  l'abbé  Prompsault ,  c'est  que  les  collecteurs  n'exigè- 
rent Timpôt  que  de  Jésus-Cbrist  et  de  Pierre;  ce  qui  lui  semble 
prouver  qu'on  ne  reconnaissait  à  celui-ci  d'autre  qualité  que  celle 
de  maître  de  maison  (p.  16). 

L'auteur  des  Lettres  observe  encore  que,  malgré  les  témoignages 
incontestables  de  considération  donnés  à  Pierre,  tant  que  Jéiui' 
Christ  fut  sur  la  terre ,  aucun  des  apôtres  n'eut  autorité  sur  les 
autres  en  sa  qualité  d'apôtre  (p.  16;.  Il  ne  veut  pas  qu'on  oublie 
que  Céphas  n'avait  alors  que  des  promesses;  et  que,  quelque  sûre 
que  soit  la  réalisation  de  ce  que  Dieu  promet,  on  ne  peut  pas  preih 
dre  une  promesse  de  donner  à  une  époque  non  déterminée  pour  une 
donation  faite  (p.  49).  Ainsi,  avant  la  Passion  de  Jésus^Christ,  ie 
pouvoir  de  Pierre  ne  différait  pas  de  celui  des  autres  apôtres,  pui^ 
qu'il  fut  envoyé  comme  eus:  et  associé  comme  les  autres  avec  un 
compagnon  (ibid.);  Pierre  n'était  donc  dans  ce  temps-là  que  le 
compagnon  d'André. 

Comme  il  serait  dangereux  de  se  faire  une  trop  haute  idée  des 
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prérogatives  accordées  à  Pierre ,  l'auteur  croit  que  Jésus-Chrtst 
annonça  aux  apôtres  que  personne  d^ entre  eux  ne  serait  juge  su- 
prême  dans  F  Église  après  sa  résurrection  (p.  48).  Il  interprète 
dans  ce  sens  un  pasage  de  saint  Mathieu,  c.  xix^  v.  17  et  28.  Ainsi, 
M.  l'abbé  Prompsault  ne  craint  pas  de  soutenir  qu'après  la  résur- 
rection aucun  apôtre  y  pas  même  Pierre,  ne  fut  dans  rÉgliieyt/{^e 
suprême  des  controverses  sur  la  foi.  Pesez,  N.  T.  C.  F.,  la  gravité 
de  cette  allégation.  Après  la  résurrection,  le  Sauveur  remet  au 
collège  apostolique  les  pouvoirs  ecclésiastiques  qu'il  avait  reçus  de 
son  Père  pour  être  exercés  par  chacun  de  ses  membres,  et  non 
pas  à  chacun  ou  à  un  seul  des  membres  pour  être  exercés  indépen^ 
damment  du  corps  (p.  22).  Pierre  ne  pouvait  donc,  après  la  résur- 
rection, exercer  sa  mission  de  chef  visible,  de  pierre  fondamentale, 
que  sous  la  dépendance  de  ses  collègues  dans  l'apostolat  :  les  apô^ 
très,  et  Pierre  comme  les  autres ^  restèrent  associés  deux  i  deux 
(p,  23).  Suivant  l'auteur,  Simon-Pierre  était  toujours  le  patron,  le 
maître  civil ,  le  compagnon  d'André.  Il  ne  pouvait  pas  voir  en  loi 
le  juge  suprême,  puisqu'il  nous  a  dit  qu'il  n'y  en  aurait  pas  dans 
l'Église  après  la  résurrection. 

Ces  paroles  de  Jésus-Christ  adressées  à  Céphas  :  Pais  mes  bre^ 
bis*,  indiqueraient-elles  une  concession  de  pouvoirs  extraordi- 
naires? L'auteur  des  Lettres  cherche  à  détromper  ceux  qui  le  croi- 
raient, en  leur  rappelant  que  saint  Jean  est  le  seul  qui  rapporte 
ces  paroles,  et  que,  d'ailleurs,  ce  fait  de  l'interrogation  de  Jésus- 
,  Christ  adressée  à  Pierre  n'a  pas  la  portée  que  les  ultramontains  lui 
donnent  à  Fcnvi  les  uns  des  autres  (p.  24). 

La  tradition  a  bien  pu  voir  dans  ces  paroles  :  Pasce  oves  meas , 
pasce  agnos  meos,  la  primauté  donnée  à  Pierre  et  à  ses  successeurs; 
mais  un  esprit  plus  pénétrant  leur  a  donné  une  interprétation  moins 
&vorable  au  premier  des  apôtres.  Dans  ces  paroles  métaphoriques 
qui  ont  un  sens  sujet  ^  contestation,  il  n'est  nullement  question  d'une 
remise  de  pouvoirs,  et  surtout  de  la  remise  de  pouvoirs  souveraine 
que  notre  divin  Maître  avait  reçus  de  son  Père  (p.  25). 

L'auteur  des  Lettres  reconnaît  la  primauté  d'honneur  et  de  ju- 
ridiction accordée  à  Pierre  ;  mais  il  nous  avertit  de  prendre  garde 

1  Joan.y  XXI,  15,  17. 
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de  ne  pas  déplacer  le  pouvoir  iouverain  (p.  26},  que  Pierre  n'avait 
pas  reçu  pour  gouverner  TEglise.  Cet  apôtre  était  soumis  comme 
les  autres  au  collège  apostolique ,  qui  avait  le  pouvoir  souveraio. 
Car,  on  ne  rencontre  nulle  part  dans  F  Ecriture  des  preuves  de  la 
souveraineté  de  Pierre,  tandis  que  celles  de  la  subordination  se  pré- 
sentent en  foule  (ibid.).  Saint  Paul,  dans  sa  1*^*  épitre  aux  Corin* 
^fden^y  parlant  de  Céphas ,  ne  le  nomme-t-il  pas  après  les  autres 
apôtres,  et  même  après  les  parents  de  Notre- Seigneur  gui  n  étaient 
pas  apôtres?  Il  ne  reconnaissait  donc  pas  en  lui  un  Juge  suprême. 
M.  I^abbé  Prompsault  ^  poursuivant  son  système ,  s^exprime  ainsi 
à  propos  de  ce  que  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  au  sujet  de 
la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises  qui  pesait  sur  lui  :  Ou  il  faut  dire 
fue  le  grand  apôtre  manquait  au  premier  de  ses  devoirs  envers  saint 
pierre,  ou  il  faut  reconnaître  que  saint  Pierre  n  était  pas  alors 
(après  la  descente  du  Saint-Esprit)  l'unique  vicaire  de  Jésus-Christ^ 
U  dépositaire  de  tous  les  pouvoirs^  le  monarque  et  le  souverain  légis^ 
tuteur  de  C Eglise  (p.  28).  Or,  on  oe  peut  pas  accuser  salut  Paul 
aavoir  manqué  à  ses  devoirs  ;  donc  saiot  Pierre  n'était  pas  fum" 
que  vicaire  de  Jésus- Christ;  chaque  apôtre  avait  sans  doute  cetle 
qualité  et  la  possédait  au  même  titre.  Si  Pierre  opérait  des  miracles, 
c'était  en  ver  tu  de  la  puissance  léguée  au  collège  apostolique  (ibid.). 
Seul ,  malgré  tous  les  dons  que  le  Sauveur  lui  avait  accordés ,  il 
n'aurait  pu  guérir  les  malades. 

L'auteur  des  Lettres  nous  assure  que  l'on  aura  une  preuve  con- 
vaincante contre  le  pouvoir  monarchique  attribi^é  à  Pierre,  ùoio. 
réfléchit  à  Tassociation  de.  Pierre  avec  Jean  pour  opérer  un  mira- 
cle, telle  qu'elle  est  rapportée  aux  Actes  des  Apôtres  ^  Bien  loin 
d'avoir  une  si  haute  idée  des  pouvoirs  accordés  à  Céphas,  ses  cpt- 
lègues  ne  lui  reconnaissaient  pas  le  droit  de  régler  souverainempU 

Îar  lui-même  les  affaires  de  l'fEgltse  (p.  31).  Dans  le  concile  de 
érusalem,  quel  est  celui. qui  résume  Jad(scussiqnf  Quel  eçt  fajpA^ 
^ui  pose  les  conclusions  (p.  32}?. Est-ce  Pierre?  Non,  c'est  Jacgu^. 
rierre  doit  s'effacer.  Cet  apôtre  savait, si  bien  qu'il  n'avait  ffls  nnfi 
pleine  autorité,  que^  dans  sa  seconde  Lettre,  dont  Ofi  pot/irrait ^roirt 
q^  les  paroles  ont  été  remaniées  et  arrangées  de  nutntereà  élu$ler 
*  Ad.  Àpost.^  III,  16. 
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ee  fenSy  it  reccmmande  de  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  ordonné  pat 
tes  apôtres  de  Jètus-Ckrist  (p.  39).  Ce  sont  toojoars  les  paroles  de 
Tauteur  des  Lettres  que  noos  citons.  Enfin,  si  on  parle  du  royage 
de  Pierre  à  Rome,  l'auteur  ne  veut  pas  qu'on  sépare  saint  Pierre 
de  saint  Paul,  Pourquoi  donner  à  Pierre  tout  l'honneur  de  la  foif- 
Aition  de  l'Eglise  de  Romeî  Ce  serait  donc  une  exagération  que 
de  soutenir  que  Pierre  a  été  établi  seul  vieaire  de  Jésus-Chritij 
Père,  Docteur  et  Souverain  de  tEffUse,  et  que  ta  vérité  ne  pesfi 
se  rencontrer  que  là  où  it  est  (p.  35).  C'est  là  ce  que  saînl  Irénée 
aurait  pu  opposer  aux  hérétiques  qui  prétendaient  que  Paul  étùk 
ie  seul  parmi  les  apôtres  qui  eût  connu  la  vérité;  c'est  positivement 
ce  qu'il  a  omis  de  leur  opposer  (ihid.).  n 

Tel  est,  N.  T.  C.  P.,  le  résumé  exact  de  tontes  les  assertlotfë 
téméraires  de  l'auteur  des  Lettres.  En  le  lisant,  on  croirait  en^ 
tendre  De  Ihminis,  Eybel,  tticher,  Ricci  et  toute  fécote janséniste. 
Vous  avons  besoin,  pour  reposer  notre  attention  AonloureusenJent 
fixée  sur  les  pages  que  nous  venotis  d'analyser ,  de  nous  rappeler 
ces  belles  paroles  de  Bbssuet  sur  saint  Piene  r  «Pierre  paraft  lë 
»  premier  en  toutes  manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi,  te  pré» 
*'  mier  dans  roMîgation  d'exercer  l'amour ,  le  preHiier  de  tous  lés 
It  apôtres  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  ttiorfs,  comme  il  en  tfvait 
é  été  le  premier  témoin  devabt  tout  le  peuple;  le  preMer  qoanil 
B  il  tkllut  remplir  le  nombre  des  apôtres,  le  premier  qui  conflnttà 
if  la  foi  par  un  miracle,  le  premier  à  convertir  les  Juifs,  le  pi^ 
-à  mier  à  recevoir  les  Gentils,  le  premier  partout.  Mais  je  ne  pUb 
B  tout  dire;  tout  concourt  à  établir  sa  primauté;  oui,  tout,  jnsqtf'à 
»  sies  tantes...  La  puissance  dénuée  à  plusieurs  porte  sa  restriction 
w  dans  son  partage ,  atf  lien  que  la  puissance  donnée  à  un  seul  41 
i(  sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la  plénitude'.  »  D'après  ce 
^é  n(/us  avons  cité  de  l'écrit  sur  le  siège  du  pouvoir  ecclésiastique 
âdns  t Eglise  de  Jésus-Christ,  nbus  pourrions  en  rester  là,  et  cdff» 
ftlmner,  sans  autre  exameâ,  cetfe  production  anticatholiqne;  mtâs 
fl  àôus  paratt  ntile  de  relever  en  particulier  certa&nes  assertion^  A 
Tanleur. 

A  l'entendre ,  tous  les  apAtf^  imtf  ûpÔiHs  au  mime  iiire.  Qnt 

*  Sfrmof»  sur  VVnité  ds  VÈgUss. 
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^eut  dire  Tauteur  par  ces  paroles  pleines  d'ambiguïté?  A-t-il  voulu 
affirmer  que  tous  les  apôtres  avaient  reçu  la  même  vocation,  étaient 
appelés  au  même  apostolat,  que  tous  avaient  reçu  le  même  pouvoir 
d'évangéliser,  d'enseigner^  de  baptiser,  de  fonder  des  églises?  Sous 
ce  rapport ,  sans  doute ,  Pierre  et  les  autres  disciples  sont  apêtres 
au  même  titre.  Mais  l'auteur  a*t-il  voulu  donner  à  entendre  que 
les  apôtres  étaient  en  tout  point  apôtres  au  même  titre ,  en  sorte 
que  Pierre  n'eût  reçu  aucune  prééminence  sur  ses  collègues,  et 
qu'aucun  des  membres  du  collège  apostolique  n'eût  reçu  une  au- 
torité de  direction ,  de  gouvernement ,  de  juridiction  plus  grande? 
Ce  serait  une  grave  erreur,  à  laquelle  nous  pouvons  opposer  l'Ec»> 
tnre,  les  Pères  et  les  Conciles.  Ne  voulant  pas  faire  un  traité  sur 
cette  matière^  nous  nous  bornerons  à  effleurer  les  preuves  qui  éta- 
blissent la  primauté  du  Pape,  en  recourant  à  ces  sources  de  la  vé- 
rité catholique. 

La  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  est  clairemeut 
prouvée  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  i  Je  tek  dis  à  toi  (Gépbas), 
iu  H  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  hs  portes 
de  f  en  fer  ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  et  je  te  donneras  les  ckft 
du  royaume  des  deux  ^  C'est  la  puissance,  la  principauté  promise 
à  saint  Pierre.  Il  n'a  pas  dit  aux  autres  apôtres  qu'ils  étaient  h 
pierre  fondamentale  de  son  Eglise.  Tous  recevront  les  pouvoirs  qui 
leur  sont  destinés  ;  mais  Pierre  en  recevra  un  particulier,  unique, 
que  ne  partageront  pas  avec  lui  ses  collègues  ;  il  recevra  les  cleb^ 
c'est-à-dire  une  autorité  à  laquelle  tout  sera  soumis  y  tout,  roM, 
peuples,  pasteurs  et  troupeaux  '. 

Ces  magnifiques  promesses  reçurent  leur  accomplissement  lors- 
que le  Sauveur  des  hommes^  après  avoir  entendu  de  la  bouche  de 
Céphas  une  triple  protestation  d'amour,  comme  une  réparatiim  de 
aon  triple  reniement,  lui  répondit  par  la  concession  trois  fois  ré* 
pétée  d'une  pleine  puissance  sur  tout  le  troupeau  :  Posée  ous 
meas^  pasce  agnos  meos,  etc.,*.  Nous  demanderons  à  l'auteur  des 
lettres ,  si  dans  les  divines  Ecritures  l'expression  paitre  n'est  pas 

^IfaUh.,  XVI,  48. 

*  Bossoet,  Sermon  sur  VUnité  éê  f  Église, 

*  Joan.,  XXI,  19. 
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la  même  que  conduire,  diriger,  gouverner?  Nous  lui  demanderons 
encore  si  le  verset  du  psaume  que  la  Vulgate  a  traduit  par  :  Reges 
eo8  in  virgâ  ferreâ,  n'est  pas  rendu  par  la  version  grecque  de  cette 
manière  :  nctfjLavû;  ourcû;,  tu  ies  paîtras?  Est-ce  que  les  rois  ne  sont 
pas  appelés  dans  lautiquité  les  pasteurs  des  peuples?  Ainsi,  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Pais  mes  brebis  y  ne  signifient  pas  seule- 
ment, donner  de  la  nourriture  ;  mais  elles  renferment  tous  les  de- 
voirs et  tous  les  droits  du  pasteur,  c'est-à-dire,  çl^  paître,  de  con- 
duire, de  ramener,  de  défendre,  de  diriger,  de  gou>erner,  de 
firapper  même.  D'où  nous  devons  conclure  que  quand  le  Rédemp- 
teur a  dit  à  Pierre  :  Pais  mes  agneaux^  pais  mes  brebis^  il  le  revêtit 
alors  du  pouvoir  souverain  de  diriger  tout  le  troupeau,  de  gouver^ 
ner  tout^  comme  s'exprime  Bossuet,  et  les  agneaux  et  les  brebis,  et 
les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  mêmes;  pasteurs  à  f  égard  des 
peuples,  et  brebis  à  Végird  de  Pierre^.  Il  est  évident  que  ces  grandes 
prérogatives  devaient  passer  en  héritage  aux  successeurs  de  Pierre, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  un  bercail  et  un  troupeau  qui  auront 
besoin  d'être  gardés  et  défendus.  11  est  évident  que  la  primauté  de- 
vait être  aussi  le  privilège  des  successeurs  de  Pierre ,  parce  qu'il 
sera  toujours  nécessaire  de  maintenir  l'unité  dansl'blglise.  La  pierre 
qui  soutient  cette  Eglise  devra  donc  toujours  être  ferme  et  inébran* 
lable,  parce  que  cet  édifice,  construit  de  la  main  de  Dieu ,  devra 
durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Les  fidèles  auront  tou- 
jours besoin  du  pouvoir  des  clefs  donné  à  saint  Pierre;  il  doit  donc 
rester  dans  les  mains  de  ses  successeurs  jusqu'au  dernier  jour  du 
monde. 

Pour  soutenir  le  dogme  catholique  que  nous  venons  d'exposer , 
la  tradition  élève  une  voix  puissante  et  unanime.  La  doctrine  des 
Pères  vous  est  assez  connue,  N.  T.  C.  P.,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  faire  de  longues  citations  de  le.urs  doctes  écrits.  Vous  ne  nous 
.pardonneriez  pas  cependant  de  passer  fous  silence  les  belles  pa- 
jroles  de  saint  Irénée,  notre  glorieux  prédécesseur;  elles  sont  un 
•trop  bel  éloge  de  l'Eglise  romaine  :  «  C'est  à  cette  Eglise ,  à  cause 
«  de  sa  principauté  surém'inente ,  dit  ce  Père*  que  doit  se  réunir 

>  Bossuet,  Sermom  sur  VVnité  de  l'Égliiê. 

^    *r* sAui.  TOHS  vni.  —  w  47  ;  4853.  (kV  vol.  de  la  coll.)    » 
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B  toute  l'Eglise,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  de  tous  lespays^  parée 
»  que  c'est  dans  cette  Eglise  que  s*est  conservée  la  tradition  En 
p  apôtres  '.  »  On  est  ravi  quand  on  lit  tout  ce  que  saint  JeStii- 
Chryscslome  a  écrit  sur  les  prérogatives  accordées  à  saint  Piente. 
((  Pierre,  disait  ce  grand  évéque  à  son  peuple,  Pierre,  le  prîhte 
n  des  apôtres,  le  premier  dans  IIBglise,  l'ami  de  Jésùs-Christ,  ée 
D  même  Pierre,  quand  je  dis  Pierre,  je  nomme  la  pierre  indeslMib- 
»  tible,  le  rempart  immobile,  le  grand  apôtre,  le  premier  des  dft- 
9  cîples,  le  premier  appelé  et  le  premier  obéissant*,  d  Dans  son 
homélie  sur  les  dix  mille  talens,  il  l'appelle  la  colonne  de  FEgUsej  le 
soutien  de  la  foi.  Dans  son  homélie  sur  les  derniers  tems  il  le  sâfide 
comme  le  gouverneur  du  monde  entier  *.  Dans  un  autre  discours, 
le  saint  docteur  traduit  ces  paroles  :  Patce  oves  meas,  de  cette  m*àr 
nière  :  o  Si  vous  m'aimez,  chargez-vous  du  gouvernement  de  vos 
»  frères  *.  » 

Nous  pourrions  vous  faire  entendre  saint  Cyprien,  qui  s'énonée 
encore  plus  clairement  que  le  saint  Patriarche  de  Constantinof^të, 
sur  la  primauté  de  saint  Pierre.  Nous  ne  pouvons  que  vous  reiif- 
voyer  à  son  traité  de  F  Unité  de  F  Eglise,  Vous  y  verrez  que  ce  Père 
trouve  dans  les  textes  de  l'Ecriture  que  nous  avons  cités,  les  preuSris 
des  prérogatives  accordées  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Oàe 
autorité  plus  vénérable  encore  se  présente  à  nous  :  c'est  le  second 
concile  général  de  Lyon.  Les  Pères  de  cette  sainte  assemblée  se 
firent  donner  lecture  de  la  lettre  que  l'empereur  écrivait  à  Gi^ 
goire  X,  et  ils  applaudirent  avec  transport  à  cette  profession  de  féi 
qu'elle  renfermait  :  Ipsa  quoque  sancta  Romana  Ecclesia  summUk 
et  plénum  Primatum  et  Principatum  super  universam  EccleMm 
C&thclicam  obtinet*.  Personne  n'ignore  le  décret  d'Eugène  IV  ab 

>  S.  Iren.,  Cont,  hœrês.^  lib.  ni,  c.  3» 

Ghrysost.,  D$  ponitl.,  ii,  nu 

>  O  rn;  cUoufMvnc  à«àoDc  irpocrratiK-  S.  Ghrys.,  Hom.  in  Apost,  dieimm  : 
Hoc  scitote  quoniam  in  novûitmit,  etc. 

♦  Homil.,  88,  8. 

*  La  sainte  Eglise  romaiiie  a  la  haute  et  pleine  primauté  et  priocipaoté 
toute  rSflbe  catfadl}qttê; 
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egpcile  de  Fiorqnce  :  il  définît  que  le  Pape  a  reçu  le  plein  pouvoir, 
df  paître^  de  régir  y  de  gouverner  P  Eglise  universelle»  Après  ^e^ 
par.()leç  aussi  expresses  et  aussi  fortes ,  toute  discussion  sur  la  pr^-* 
m^uté  dju  Souverain  Pontife  deyrait  être  finie. 

L'auteur  des  Lettres  ne  nous  semble  pjis  attacher  assez  d'impor- 
tapce  au^L  textes  de  l'Ecriture  sur  lesquels  3'estappu  jée  la  tradition. 
^1  ne  veut  gas  que  l'on  voie  î^utre  chose  dans  ces  paroles  :  Tu  es 
Pifirre^  etc.,  qu'une  simple  promesse;  il  craint  qu'elles  ne  parais- 
çeqt  à  Quelques -uns  une  concession  extraordinaire  de  pouvoirs, 
Q^^^t  aux  paroles  si  solennelles  de  Jésus -Christ  :  Pasce  agnos 
tp^Sf  l'auteur  fait  toutes  ses  réserves  avant  d'avouer  qu'il  croit  y 
çpfircevçjir  la  concession  y  ou  du  moins  le  fondement  de  Vautorité 
tfiinistérielley  que  les  Conciles  et  ^es  Pères  de  V Eglise  ont  reconnue 
^  Pierre,  Et  il  déclare  qw'il  nest  nullement  question  ici  d'une 
rj^se  dfi  pouvoirs,  et  surtout  de  la  remise  des  pouvoirs  souverains 
que  pQtre  divin  mailre  a  reçus  de  son  Père,  Il  ne  serait  pas  même 
^fpiigqé  ,de  ne  voir  dan^  ces  paroles  :  Pais  mes  brebis j  qu'une  inmr 
tffficdfi  pure  et  simple  de  paître  le  troupeau,  et  non  une  puissance 
conférée.  Les  ennemis  du  Saint-Siège  avaient  déjà  exprimé  la 
o^^e  pensée. 

JEt  c'est  en  aj^ni  devani  les  yeux  la  chaîne  imposante  de  la  tra* 
^QA)  Que  l'auteur  des  Lettres  ose  donner  de  pareilles  interpréta- 
t^n/s  4^$  textes  sacrés,  où  toute  l'antiquité  a  lu  la  concession  des 
pouvoirs  extraordinaire^»  faite  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  à 
^19  .»uoces60ursl  Faut*il  pousç^r  le  désir  de  faire  triompher  son 
QpinipO'  jusqu'à  Cerner  les  yeux  à  la  lumière  qui  jaillit  des  écrits 
i9fi  mnta  docteurs ,  dont  l'unanimité  ne  peut  pas  être  repoussée 
f^  un  catholique  ! 

Nquç  ferol^s  observer  à  l'auteur  des  Lettres,  que  cette  phrase  de 
9im  li)ve  :  Moi  je  crois  y  apercevoir  (dans  ces  paroles  :  pais  mes 
fti^ÂM)  la  concession  ou  du  moins  le  fondement  de  f  autorité  minis- 
tàfielk,  atc,  avait  besoin  d'explication  de  sa  part.  Ces  expressions, 
autorité  ministérielle ,  appliquées  aux  pouvoirs  accordés  par  notre 
Seigneur,  présentent  une  équivoque  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
M*  l'abbé  Prompsault  de  dissiper.  Richer  soutenait  que  Pierre 
n'aTait  reçu  qu'util  autorité  ministérielle,  et  que  la  communauté 
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des  fidèles  avait  reçu  le  pouvoir  de  juridiction.  Le  Pape  et  les 
Évéques  n'étaient,  d'nprès  lui,  que  les  exécuteurs  des  ordres  de  h 
Communauté.  Cette  doctrine  fut  condamnée.  L'auteur  des  Lettm 
affecte  de  dire  que,  tout  en  reconnaissant  la  primauté  d'honneur 
et  la  juridiction  arcordées  à  saint  Pierre,  il  ne  faut  pas  déplacer  k 
pouvoir  souverain f  que  Jésus-Christ  avait  remis  au  collège  apott»" 
Hque,  Ainsi  Pierre  n  était  en  quelque  sorte  que  le  ministre,  It 
député  du  collège  apostolique,  ne  pouvant  exercer  son  mandât 
indépendamment  du  corps  apostolique;  ce  qui  amène  Tautear  à 
cette  as<;ertion  que ,  même  après  la  descente  du  Saint-Esprit, 
Pierre  n* était  pas  C unique  vicaire  de  Jésus-Christ.  Tous  les  apdtrei 
étaient-ils  donc  vicaires  de  Jésus-Christ  au  même  titre?  Mais  que 
devenait  alors  l'unité  que  le  Sauveur  avait  voulu  établir  dans  son 
Kglise  pour  la  préserver  des  divisions  et  des  déchiremens?  T  avait-îl 
plusieurs  pierres  fondamentales  (nous  ne  parlons  pas  de  Jésos- 
Ghrist,  qui  était  la  pierre  angulaire)  ?  Chacun  des  Apôtres  était-il 
cette  pierre  sur  laquelle  le  divin  Maître  avait  voulu  bâtir  son 
Église?  Mai3  Jésus  ne  s'était  adressé  qu'à  Pierre  quand  il  loi  fit 
les  promesses  :  Et  ego  dico  tibi. 

L'auteur  des  Lettres  ne  devait  pas  laisser  exister  la  moindre  in- 
certitude sur  le  sens  de  sa  phrase.  11  aurait  dû  se  rappeler  ces  pa« 
rôles  de  saint  Bernard  sur  Id  question  qui  nous  occupet  Instar 
Domini  gradiens  supra  mare^  dit  ce  Père  en  parlant  de  saint  Pierre, 
unicum  se  Christi  vicarium  designavity  qui  non  uni  populo,  $ed 
cunctis  prœesse  deberet,  si  quidem  aquœ  multœ  populi  mnltij  etc.  K 
Le  concile  de  Constance  condamna  cetle  proposition  de  Wiclef  : 
Papam  non  esse  proximvm  et  emmediati.m  Christi  vicarium.  Et 
Pie  VI ,  dans  le  bref  qui  condamne  Eybei ,  déclare  a  que  le  Chef 
»  visible  de  l'Église  est  Tunique  vicaire  de  Jésus-Christ,  Christuê 
»  unnm  quoque  sui  vicarium  supremum  in  terris  visibilem  pastorem 
V  reliquit,  m  Le  Sauveur  n'est  représenté  auprès  de  tout  le  trou- 
peau que  par  un  seul  vicaire.  Quand  il  s'agit  d'une  vérité  catkth 

'  s.  Bera.,  De  eonsid.,  1.  ii.  A  la  retsembUoee  du  Seigneur  mardMBt  s«r 
les  eaux,  il  se  désigna  Tunique  vicaire  dn  Christ,  comme  devant  présîdei 
seuleineni  sur  un  peuple,  mais  sur  tous;  car  les  eaux  signifient  les  peuples. 
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Uque,  il  ne  faut  point  d'ambiguïté  dans  les  expressions  qui  servent 
à  l'énoncer. 

Après  avoir  dit  que  le  Pape  n'était  pas  Tunique  ricaire  de  Jésus- 
Christ,  Tauteur  des  Lettres  attaque  sa  qualité  déjuge  suprême  dans 
rÈglise. 

Pour  appuyer  sa  thèse,  M.  l'abbé  Prompsault  rappellera  réponse 
que  Jésus-Christ  fil  à  la  demande  de  la  mère  de  Jacques  et  de  Jean, 
et,  suivant  son  interprétation  des  paroles  évangéliques,  le  Sauveur 
annonce  (\\x' aucun  apôtre  ne  sera  juge  suprême  dans  l'Égfise  après 
sa  résurrection.  Cette  fois  les  paroles  de  l'auteur  sont  claires  et 
précises;  elles  sont  sans  obscurité. 

L'auteur  des  Lettres  nous  accordera  bien  sans  doute  que  la  puis- 
sance de  soutenir  et  de  gouverner  l'Église  a  été  donnée  à  saint 
Pierre;  que  les  clefs  du  royaume  des  cieux  lui  ont  été  remises; 
que  cet  apôtre  a  été  revêtu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  que 
ce  pouvoir,  il  doit  l'exercer  sur  tout  le  troupeau  confié  à  sa  solli- 
citude, c'est-à-^ire  sur  tous  les  chrétiens.  Pierre  et  ses  successeurs 
doivent  donc  pouvoir  ouvrir  ou  fermer  k  leurs  brebis  les  portes  du 
royaume  des  Cieux;  rompre  les  liens  qui  les  empêcheraient  d'entrer 
dans  le  céleste  bercail,  ou  les  retenir  encore  dans  les  chaînes.  Mais 
quel  est  ce  pouvoir  de  gouverner  et  de  défendre  TËglise,  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes  du  ciel,  de  lier  ou  de  délier,  si  ce  n'est  le 
pouvoir  de  juger  souverainement ,  s'il  y  a  des  raisons  suffisantes 
d'ouvrir  ou  de  fermer  ces  portes  ;  si  les  dispositions  du  coupable 
permettent  de  rompre  ses  liens  ou  si  elles  défendent  de  le  rendre 
encore  à  la  liberté?  Que  signifie  cette  pleine  puissance  de  gouver- 
nement, de  direction  du  troupeau  accordée  à  Pierre ,  si  Pierre  ne 
peut  pas  juger  en  dernier  ressort  ceux  qui  dépendent  de  son  auto- 
rité ,  s'il  ne  peut  pas  prononcer  sourerainement  sur  les  questions 
qui  intéressent  la  foi?  Ou  Pierre  et  ses  successeurs  doivent  être 
dans  l'Église  des  juges  suprêmes,  ou  ils  n'auraient  élé  revêtus  que 
d'une  puissance  illusoire. 

Des  autorités  irréfragables  viennent  à  l'appui  de  la  Térité  que 
nous  défendons.  Nous  en  citerons  un  petit  nombre  ;  mais  il  en  est 
qn'on  ne  peut  rejeter  sans  cesser  d'être  catholique.  Entendez, 
N.  T.  C.  F.,  le  second  Concile  œcuménique  de  Lyon  :  a  Comme  k 
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>  Pape  est  tenu  ,plus  qae  tout  autre»  disent  les  Pères,  de  défendi» 
»  la  vérité  de  la  foi,  c'est  par  son  autorité  que  doivent  être  définies 
B  les  questions  qui  s'élèvent  touchant  la  foi.  Quiconque,  ayant  à  se 
»  plaindre  de  quelques  injustices  en  matière  ecclésiastique,  peut 
B  en  appeler  à  son  tribunal  et  recourir  à  son  jugement.  » 

Le  Concile  de  Trente  proclame  la  même  vérité,  et  rend  hom- 
mage à  ce  titre  déjuge  suprême  accordé  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs, lorsqu'il  déclare  que  les  Souverains  Pontifes^  en  vertu  de 
cette  autorité  suprême  qui  leur  a  été  donnée  ^e/r  toute  f  Église,  oui 
toujours  pu  réserver  à  leur  tribunal  les  causes  criminelles  les  plm 
graves^.  On  aime  à  entendre  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  dire 
à  Clément  VU  :  Adsanctam  sedem  ApostoUcam  periinet  auctoritate 
judiciali  mpremà  circa  ea  quœ  sunt  fidei  judiciaiiter  definire*,  U 
ne  faut  pas  être  surpris  si  le  i S  décembre  1660,  on  soutint  en  Sor- 
bonne  cette  thèse  :  Romanus  Pontifex  conlroversiarum  ecclesiastè^ 
earum  est  constitutus  Judex  à  Qhristo  qui  ejus  dtfinitionibus  ind^ 
ficientem  fidem  promisit  '.  Aussi,  dans  le  bref  Super  soliditaie,  le 
Pape  est  appelé  a  le  Juge  suprême  des  fidèles,  Judicem  suprtmsm 
fidelium.  x>  L'Église  dispersée  n'a  point  réclamé  contre  ce  bref. 
Nous  aurions  pu  citer  encore  la  Lettre  du  clergé  de  France  à  lon^ 
Qçnt  X^;  mai»  nous  devons  abréger. 

L'auteur  des  lettres  s'attache  à  prouver  qu'après  la  descente  dn 
Saint-Esprit,  Pierre  n'était  pas  le  monarque  et  le  souverain  légisbr 
teur  de  C Église»  Cette  phrase  des  Actes  des  Apôtres  :  Pierre  wet 
Jean*,  lui  semble  prouver  à  elle  seule  contre  le  pouvoir  manarckir 
que  que  l'on  veut  attribuer  à  Pierre ,  et  que  la  constitution  de 
r Église  de  Jésus  Christ ^  qui  ne  peut  pas  être  républicaine,  puisque 
le  pouvoir  y  vient  d'en  haut,  se  prête  peu  au  gouvememei  persoimiL 
D'après  ces  dernières  paroles,  il  paraîtrait  que  M.  l'abbé  Prompsanlt 

*  Conc,  Trid.  Sess  ,  xiv,  c.  7. 

*  Il  appartient  au  Saint-Siège  apostolique,  en  «erta  rte  son  autorité  sapréme 
de  juge,  de  définir  judiciairement  les  choses  qui  reganleat  la  foi» 

*  Le  Pontife  romain  a  été  établi  juge  des  controvenea  ecdésîMtiques  par  It 
Christ,  qui  a  promis  à  ses  déAnitiooa  une  toi  qui  ne  paat  faillir. 

^iln.  1651. 

'  Act,  Apost^^  III,  I . 
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ne  reconnaît  dans  l'Église  d'autre  monarque  que  Jésus-Christ,  h 
pouvoir  qui  vient  dCen  haut;  il  ne  ^eut  pas  que  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs soient  monarques  dans  l'Église.  H  repousse  donc  le  gou- 
vernemenl  monarchique  dans  l'Église?  Or,  nous  nous  bornerons 
à  lui  répondre  que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  a  condamné 
comme  hérétique  et  schismatique  cette  proposition  De  Dominis  :  Il 
n*y  a  pas  dans  r  Église  et  autre  chef  suprême  et  dC  autre  monarque 
que  Jésus-Christ.  Les  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV  ont  condamné, 
sous  les  mêmes  qualificalions,  cette  autre  proposition  de  Richer  : 
L'État  de  f  Église  doit  être  distingué  de  son  gouvemer.ient  :  CÉtat 
est  monarchique^  te  gouvernement  est  aristocratique.  Que  Ton  com- 
pare les  propositions  condamnées  avec  la  doctrine  de  l'auteur  des 
Lettres,  et  que  l'on  juge. 

Vers  la  fin  de  son  opuscule  (p.  34) ,  l'auteur  parle  de  Y  Associa- 
tion de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  l'exercice  du  ministère 
éyangélique,  dans  la  fondation  des  Églises  apostoliques.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  voulu  dire  que  ces  deux  Apôtres  fondèrent 
ces  Églises,  l'Église  de  Rome  en  particulier,  avec  un  pouvoir  égal 
de  juritliction  ordinaire;  ce  serait  une  erreur  condamnée  par  In- 
nocent X,  qui  déclare  hérétique  la  proposition  qui  établissait  une 
égalité  entière  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  Si  l'auteur  repousse, 
comme  nous ,  cette  égalité  entre  les  deux  Apôtres ,  il  aurait  d& 
s'expliquer  plus  clairement,  et  ne  pas  laisser  planer  des  nuages  sur 
cette  partie  de  son  écrit. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  des  Lettres  aurait  dû  dire  avec  moins 
d'assurance  que  les  apôtres  ne  pensaient  pas  que  Pierre  et  P Eglise 
ee  fût  tout  un.  Saint  Ambroise  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ces 
paroles  :  Ubi  Petrus ,  ibi  Ecclesia  *.  On  sait  comment  sîàint  Fran- 
çois de  Sales  a  traduit  cette  phrase.  Nous  ne  pouvons  que  conseiller 
à  l'auteur  des  Lettres  d'étudier  dans  des  vues  plus  catholiques  la 
tradition,  et  de  lire  et  de  relire  les  Pères,  surtout  saint  JeanChry- 
sostomc,  en  mettant  de  côté  toutes  ses  préoccupations  parlemen- 
taires. 

En  terminant  son  écrit ,  l'auteur  dit  une  parole  dont  il  n'a  pas 
pesé  toute  la  signification.  Elle  est  si  étrange,  que  nous  nous  re- 

'8.  Ambr.,  Bnarr.  in  Psatm»  xl,  d.  SO. 
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procherions  de  la  laisser  passer  sans  la  relever  :  Je  marche^  écrit- 
il  ,  avec  les  Gallicans ,  parce  que  je  let  crois  mieux  mstruiU  de  k 
discipline  apostolique  que  ne  le  sont  les  Ultramontains.  Si  au  coDcik 
de  Chalcédoine  ou  de  Lyon  un  évéqae  eût  avancé  que  r£g]i$«  de 
Rome  était  moins  instruite  de  la  discipline  apostolique  que  ne  l'était 
l'Eglise  de  Constantinople,  l'assemblée  entière  se  fût  levée,  dans 
son  indignation,  pour  anathématiser  un  pareil  langage  ;  une  telk 
proposition  eût  été  frappée  de  la  réprobation  de  tous  les  siècles. , 
L'auteur  compte-t-il  donc  au  nombre  des  gallicans  le  successeur 
de  Pierre?  Des  paroles  gallicanes  relentissenl-elles  dans  la  chaire, 
Source  de  Cunité?  Mais  si  le  Pontife  romain  ne  marche  pas  avec  les 
gallicans  de  l'auteur,  il  est  donc  moins  instruit  de  la  discipline  apos- 
tolique? Cette  chaire  que  toute  l'antiquité  chrétienne  exalte  dans 
des  termes  si  magnifiques,  cœlo  splendtdior  ',  a  donc  moins  retenu 
les  traditions  apostoliques  que  d'autres  sièges  de  l'Eglise  uni?er- 
selle?  Ainsi  la  discipline  apostolique^  les  saints  canons,  les  tradi- 
tions de  nos  pères  dans  la  foi ,  seraient  mieux  connus  partout  ail- 
leurs que  dans  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  Egli- 
ses, que  dans  cette  Eglise  vierge  ,  qui  n'a  jamais  connu  l'hérésie. 
Et  pourquoi  donc  toutes  les  Eglises  de  tous  les  pays  doivent-elies  se 
réunir  à  1  Eglise  romaine,  si  ce  n'est,  dit  notre  grand  saint  Irénée, 
parce  que  c'est  dans  cette  Eglise  que  s*esi  conservée  la  traditkm 
des  Apôtres?  Lesa-t-elle  perdues,  ces  vénérables  traditions? Peut- 
être  les  gallicans  parlementaires  le  pensent-ils.  Pour  nous,  catho- 
liques, nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  le  sentiment  plus  qoe 
téméraire  de  l'auteur  des  Lettres ,  nous  marcherons  toujours  avec 
une  Eglise  qui  est  fondée  sur  la  pierre  indestructible,  défendant 
en  toutes  circonstances  contre  ses  ennemis  sa  dignité  suréminente, 
professant  ses  doctrines,  qui  sont  les  doctrines  de  Jésus-Christ ,  et 
lui  conservant  toute  notre  lidélité  et  tout  notre  amour  jusqu'à» 
dernier  soupir. 

Nous  soumettons  humblement  au  jugement  du  Saint-Siège  apos- 
tolique la  condamnation  que  nous  allons  prononcer,  comme  nous 
lui  déférons  l'écrit  qui  en  est  Tobjet. 

A  ces  causes  : 

^  niTpoc  6  TcO  oûpavoû  Xa|Mrpmpo;.  S.  Glirjsost.,  !>•  pneeaKMM.  Or,  n» 
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a  Après  avoir  examiné  nous-méme  l'écrit  intitulé  :  Du  Siège  du 
»  Pouvoir  ecclésiastique  dans  F  Église  de  Jésus-Christ;  Lettres  à 
9  M.  le  marquis  de  Régnon^  fondateur  et  rédacteur  de  l'Union  ca- 
»  THOLiouB,  par  r abbé  J.-H.-R.  Prompsault.  Paris^  1853. 

D  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  : 

x>  Nous  avons  condamné  et  condamnons  ledit  écrit,  comme  con- 
»  tenant  des  propositions  respectivement  fausses,  erronées,  cap- 
i>  tieuses,  dangereuses,  téméraires,  suspectes  d'hérésie,  injurieuses 
»  au  Siège  apostolique. 

9  Nous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques,  séculiers  et  régu- 
»  liers,  ainsi  qu'à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  de  lire  et  de  r&- 
»  tenir  cet  écrit. 

»  Et  sera,  notre  présent  mandement,  envoyé  aux  curés  et  supé- 
»  rieurs  des  maisons  ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  pour  qu'ils  le 
>  communiquent  aux  autres  ecclésiastiques  de  leurs  paroisses  et  de 
»  leurs  communautés. 

B  Donné  à  Lyon,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing, 
9  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire, 
9  le  11  novembre,  fête  de  saint  ft!artin,  évéque  de  Tours,  1853. 

»  t  L.-J.-M. ,  GARD.  De  BÔNALD, 
Arch.  de  Lyon. 

»  Par  Mandement  ;  Allibbrt,  Chan.Secrét.  » 

Ce  mandement  ayant  été  publié  le  15  novembre  iptirV Univers,  le  lendemain 
le  même  journal  reçat  d«  rArcbcvêebé  de  Paris  la  pièce  suivante  qui  renferme 
lés  eiplicatioDS  de  M.  Tabbé  ProrapsauU. 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  profonde  douleur  que  j'ai  reçu  les  observations  et 
les  reproches  que  vous  m'avez  adressés  sur  les  brochures  que  j'ai 
publiées  récemment,  sans  aucune  autorisation  de  l'Ordinaire. 

11  est  bien  vrai,  Monseigneur,  que,  précédemment,  vous  m'avez 
ordonné  très^explicitement  de  supprimer  mes  observations  sur  l'En- 
cyclique ,  et,  en  conséquence,  j'avoue  que  j'ai  eu  tort  d'annoncer 
la  mise  en  vente  de  cet  opuscule,  quoique  je  m'y  sois  cru  autorisé 
par  la  publication  tronquée  qu'en  avait  faite  M.  le  marquis  de 
Régnon. 

Durant  votre  absence.  Monseigneur,  j'avais  fiiit  parvenir  è  l'Ar- 
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chevêche  un  autre  écrit  intitulé  :  Lettre  à  M.  de  Régnon  Sur  le 
Siège  du  pouvoir  ecclésiastique ,  et  tous  me  faites  connaître  que 
Messieurs  les  grands  vicaires  s'étaient  préoccupés  des  tendances 
dangereuses  et  téméraires  qu'ils  avaient  cru  y  remarquer.  Vous 
m'avez  dit  que,  depuis  votre  retour,  tous  en  avez  fait  l'objet  d'une 
sérieuse  attention ,  et  que  vous  y  avez  remarqué  vous-même  des 
doctrines  condamnables  sur  la  primauté  du  Siège  apostolique.  Do- 
cile enfant  de  l'Église ,  je  suis  sincèrement  disposé  à  rétracter  pa- 
bliquement  tout  ce  qui  pourrait  recevoir  une  interprétation  con- 
traire à  l'orthodoxie. 

Si^  emporté  par  la  polémique,  il  m'est  arrivé  de  dépasser  les  li- 
mites, je  m'empresse,  Monseigneur,  de  vous  donner  toute  la  satis* 
&ction  que  vous  êtes  en  droit  de  me  demander. 

Je  déclare^  en  conséquence.  Monseigneur^  que  je  désavoue  tonte 
e;^res&ion  ou  proposition  d^  cet  opuscule  qui,  directement  ou  in- 
directement ,  seraient  opposées  à  la  déQnilion  du  concile  de  Flo- 
rence, sur  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  qui  appartient 
au  Pontife  romain  y  à  la  profession  de  foi  prescrite  par  le  pape 
Pie  IV,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'obéissance  au  Pontife 
romain  et  à  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Égli- 
ses; à  la  condamnation  portée  contre  Antoine  de  Dominis,  Ed- 
mond Uicher,  Eybel  et  Febronius ,  que  j'ai  moi-même  très-com- 
battus  dans  mes  ouvrages,  ainsi  qu'à  la  bulle  Auctorem  fidei. 

Puisse,  Monseigneur,  la  promptitude  de  mes  explications  et  de 
ma  déclaration  consoler  le  cœur  de  Votre  Grandeur  et  dissiper  tous 
les  doutes  qu'elle  aurait  pu  concevoir  touchant  la  sincérité  de  ma 
foi  et  la  pureté  de  mes  intentions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  de  dévouement 
profond  et  sincère,  de  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  le  serviteur 
très-humble  et  prêtre  soumis. 

Signé  :  L'abbé  J.-H.-R.  Prompsault^ 

Chapelain  de  la  maison  impériale  des  QtUnxê'Vin§$SB 

Certifié  conforme  à  l'original  déposé  à  l'Archevêché. 

Paris,  15  novembre  1833.  Le  secrétaire  général, 

CoQUAND,  chan.  sec»  gin. 
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NOUVEAUX 


%mïm  m  m  restesdks  sai&ritâins. 


A  H.  AttgiUliD  Bbonelty,  ebêvalier'de  TOrdrè  pMliflctl  de 
Stint-Grégoire-io^^nady  etc. 

Monsieur,  docte  et  reapeotftUe  ami. 

Dans  le  tome  iv,  S*  année  (!'*  série)^  de  vos  précieuses  Annaki 
de  philosophie  chrétienne ,  vous  avez  donné  deux  articles  intérêt* 
sauts  sur  les  Samaritains.  Depuis  le  Mémoire  que  feu  M.  le  baron 
Sylvestre  de  Sacy  publia  en  \%\%  et  que  vous  avez  reproduit,  on 
nf^  plus  rien  appris  touchant  cette  ancienne  tribu.  Je  suis  heureux 
dé  pouvoir  vous  adresser  un  document  qui  fournira  de  nouveaux 
n^nseignemens  sur  les  Samaritains  encore  exisants  de  nos  jours. 

Ceux-ci  m'ont  fait  parvenir,  il  y  a  environ  12  ans ,  une  lettre 
rédigée  dans  leur  propre  dialecte,  adressée  à  un  souverain  de 
l^ccident,  avec  prière  de  la  présenter  à  l'auguste  destinataire,  et 
d*kppuyer  leur  requête.  Je  Tai  remise  6dèlement  avec  la  traduc^ 
tibn  que  j'en  avais  faite.  Le  gouvernement  du  prince  à  qui  j'avais 
manifesté  lé  désir  de  publier  cette  pièce,  m'engagea,  par  certaines 
considérations,  de  m'en  abstenir  pour  le  moment  d'alors.  Le  tems 
qui  nous  sépare  de  l'époque  dont  je  parle,  et  les  circonstances  n'é- 
tant plus  les  mêmes,  il  m'est  enfin  permis  de  livrer  au  public  ce 
morceau  de  littérature  orientale,  qui  excitera,  je  pense,  un  vif 
intérêt  sous  plus  d'un  rapport.  Seulement  j'y  remplacerai  par 
des  ***,  comme  indifférent  à  notre  objet,  le  nom  de  l'Etat  dont  ces 
pauvres  restes  d'une  nation  célèbre  dans  les  fastes  religieux,  ré- 
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clamaient  la  protection,  ou  au  moins  l'intervention  of&cieoie, 
contre  l'oppression  et  les  persécutions  des  Musulmans. 

Cette  pièce ,  qui  renferme  toutes  les  lettres  de  Talphabet,  offre 
un  modèle  des  v^rtVa^/e^carac^mff  dont  les  Samaritains  font  usage 
dans  leur  écriture,  caractères  différens  de  ceux  que  nous  vo^(»i8 
dans  les  polyglottes  qui  ont  le  Pentaieuqtte  des  S€tmaritains  et  leur 
version,  comme  aussi  dans  les  grammaires  des  langues  orientales. 
Je  l'ai  calquée  afin  de  vous  en  donner  un  fac-similé  exact.  Dans 
la  vue  d'en  faciliter  la  lecture,  je  transcris  l'original  en  caractères 
hébraïques,  et  j'indique  par  des  chiffres  les  lignes  correspondantes 
de  l'un  et  de  l'autre  texte  ;  c'est  ce  fac-similé  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  graver  pour  le  joindre  à  cette  lettre. 

Le  scribe  a  ajouté  au-dessus  des  ligm*s  5,  ii,  i5,  i6,  3i,  des 
lettres  qu'il  avait  oublié  d'écrire,  et  deux  points  au-dessus  de  la 
ligne  Û. 

Cette  supplique  des  Samaritains  ne  porte  point  de  date.  Cepen- 
dant je  sais  qu'elle  fut  écrite  vers  la  fin  de  l'été  de  i842.  Elle  ne 
nomme  pas  le  souverain  à  qui  elle  était  adressée,  mais  seulement 
le  pays  soumis  à  son  autorité.  Enfin,  un  simple  paraphe.,  tient  lien 
de  toute  signature  de  nom  propre,  bien  que  la  pièce  émane  du 
grand  prêtre  Satamé  qui  Ta  écrite  comme  représentant  sa  nation. 

L'envoi  de  la  pièce  principale  était  accompagné  :  i"*  de  la  généa- 
logie,  en  arabe,  du  Cohen,  c'est-à-dire  grand-prétre,  Salamé  on 
Sélaméh ,  que  les  Samaritains  font  remonter  jusqu'à  Aaron^  frère 
de  Moïse,  â""  de  deux  lettres  que  m'écrivaient  un  consul  d'une 
échelle  du  Levant  et  un  personnage  distingué  voyageant  en  Orient, 
à  qui  j'avais  procuré  de  bonnes  recommandations  de  la  Propagande 
de  Rome.  Des  extraits  de  celles-ci  et  la  traduction  de  la  généalogie 
appartiennent  de  droit  aux  renseignemens  que  fournit  le  présent 
article. 
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TR  AM  se  R I PTIOIV 

CARACTÈRES  HÉBRAÏQUES  DE  LA  LETTRE  SAMARITAINE 

DORT  LE   FAC-SIMILB   KflT    CI-GORTRX. 

nruVzoï  n^m  rui^Stir  p'-^a;i  P':ttn  'sd^  nzsnm  Sx^ur  cnSQ  1 . 

■pm  ncrm  TSttTpn  menai  roSno  npnxn  ♦**  roSan  n^ty  5 . 

D^Dsn  "^s  >3S  Sj;  paDuna  oap  ^S^n  lonm  a^n  n^S  rrcn  inS»  r> 

ruTicn  lan'  ^•tu  pt  'îii  •uro^*  p  ira   :  p><  D^îwn  Sa  nnn  4. 

nrom  n^m  nn^bao  rm  o'-na  n^m^  Tnî<>  ]?<  i^oip  pnnai  non  fi. 

•wom^"!  p  a^Tan  y^n  Sai  pnm  poî^m  piasirra  mianz^p  nSans^  num  r. 

iTTijn  onxn  raoSorS  .Tnram  wrvn  Swn  rpo-p  wi  n-onM  vm:/n  7. 

D'VisnD  :  n^on  nratA»  n^  maie  mn  Ssr  aaon  rmp  Sx  rnn  nay^  io. 

D»TPayn  nrnr  œntivû  nay  vmn  :  ***  rrronn  naViaon  Tom  pTia  IK 

»1aro  >nta  paa  y-iKa  D^KTttm>  p  mp  a**?^  -nn  Via  Da«r  -mn  D^xxan  12. 

^rx  nana  rmn  -nwc  Sy  d wp  nn  onnnK  t3*T£DD  xnjyi  rvom^  d^d^  13. 

*np  "aTiTiK  Tvarr  m^O!  :  ^z'^^the^  Saa  bm»'  fe  ^an;S  *^  nnwna  p  i^ . 

xmm  tja^i  «Si  ti^nn'azr  p*l3pmnN  no  nro  73n  >a>o  "vi  Sy  mn^  ir. 

I  lerH  tnn  ba  nx  inrniHb  nara  nn^aa  oniran  jm  n^^  noms  Sy  |^ayp  hSi  i(*. 

Tyrin  :  vac  tnn  «Vt  rSy  Ts^om  vh  mmh  i-iarr  ttw  orn-nya  17. 

pœtrai  ^n:i  pnpi:  Ton  D^S^Nyoarn  lastwa  nrm  "urux  n  itsuh  rw  18. 

A|tn  ruTD  aaavD  mta  n>Sao  «)Dan  p  irma^  >salttnM  ba  ru»  ba  nib  ]riii  19. 

D^^n  »sai  «any  nrraN  na^by  i^mH  d^nvi  rom  :  prr  ityj  ]m  tctw  îo. 

i'b:jia  bw  kti  "unw  toq^  ]m  rnpn  ncrv  pi  "udo  tn>  nta  a^nsr^K-n  «i . 

mVi  pKiT  >n  ambn  an^attra^i^aoa  TinNura  NS^<^^«-n:b  Kura  nV  Titsa  t2. 

pVhJTnraa  jbur:  vmn  vht^  :  y^ma  «Vi  labpaïaS  hto:  vh  maa  25. 

iTnm  nynyn  nxrai  irw  T^n  ]H  p^aobur  HTorn  rpin  *7^         «/. 

•iTyon  \j>a3  nana  m  Toana  byi  naninn  •iwn  rrhn  nxwi  t^hh  2^. 

trrayn  aamam  rmp  by  mm  larw  yavm  oanay  îoi  tJD»  26 

T3>KycD nKsw  KO Dn>n  nw nfa^^K*? ■n n t nnnn tm Tin  27. 

rrrr  nocn  ik  ia^^  ^o>  ba  la^aai  wdx  ntem  a-rrSy  mpii  2t;. 

ti'wn  «b  |H  aanpiy  p  nma  nnyï  :  tisjDi  ynb  •5aoDa»maboo  29. 

nattrmp  Dpn*TO'  nr^m  :  a:>niorm  ti^by  lam  apn  i^b^n»  30. 

iA|M  irrb^  a-Q  poSfcwa  :  cao  aTOTiTir^n  nny  nobva  «briK  "o  M. 

:  pn  pN  :  oa^noboo  d^^  k»?  bai  myabyi  nao  ûtito  iA  ma^  52. 

aanay  W3M 

D^nctt^n  my 

ranoi 

Daar 
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TraducttMl'de  14  lettré,  on\nkin&té  des'^atoarfttiiB. 
a  Exposition  de  demande  et  de  supplication  devant  Nos  Seigneurs 


.»  bêur  eila~grSi(^e,  ^t  iass^  éclater  rjé^ité  4o-leur  ^  jiùtice  à  la  face 
.  »  4le  tous'  lès  peui^les  q&juL  sont  sous  toute  i'élctndue  du  oiel.  kn^L 
•  ^»  Dorénavant  nous  élèverons  en  tout  tente  «oîs'HHHns  vers  celni 
:-»;^(«i-tfône  tfu^  haut -des  <HeHX|*etHM>iM'pnep^  afin 

•»  ^^il-lasse- dwpeF et'4igiM»disse:oe-Parft4î^>  ^e-royrame  exahé, 

ir iiievfaisiiW,' doiit  i'éqi^Hiy^'n^^ 

D-SDPtTnaDlCÂtées  .p^r  ieffteihr  terre  ;'et"cpi^ii^départlM«r(!è  la  mnl- 
,      '  jT  thiïdie'  d^sorrofséficcrdes^^'  et  Arm  ^ptihuflURMf/^a  ctTttînuâGon  de 

»-la-  ^(Stt^  j  de'iarpMhèattec,  de  la''strpâfloHlè;  dé  rexiflfatioa  et  de 
'    »  1rvt<5C6lnfe  ati:^ouV(^mrifi^^ 

•  '  'yy(:mw;véièm'(l^'h^'t'aët\^\'eC^^^  né'*^l«s  lasse  pas 

•  n  *'s'?êàrter  ■  SëAt^T^&fmm-'^^^  accorde  ses 
D'-dotiâ'*,  et'matJnîfekiWe'  la  pufèéirhcé  de  iéof  gotn^rnètn%iît  jus- 
))  ffu'àûitiertûéWiôûrt.  AÎiife'n^-ahifeh; 

ai  ftrînefttéi  '  qile  ce?  jpèrtf irfeg  esttàveV  sùppliàhs  jpSfsinl  sous 

•  '  B  rorftWrè'dn  tôip  de  Voljr6  pllï^.t  à'ia  porte '(îe  là  l^nCT des  niâios 

9  dû  gôûvernemenl'eiâlté.  jjs  jniploirenf  la  justice  ef  la  bonne 
.  B  gcâce  *  du  rdysmnie  généreux  dê^*^ 

»  Nous,  les  esclave  de  "votre  bonté,  JMimmes  Ja  caaHnuoaaté, 

^  f  •  •      »  « 

^  i  !>«#  fcommtf  iN*  |W<wn|6Wii»i  Ce  ptmg^.-bnufiM  du  SMigBliCT  ao  plt- 
vie^*«t-49«M<|}ef:«ay  sevon^MiUpe  plw.4'ÙBft  /oU  dans-cette  Jattre.  Il  ot  fré- 
qiiMit  en  hébrea.  Oa  en  vacra  on  axempla  dtos  U  teile  4a  I>»Mtfrwiww, 
xni;  1,«qui  vaitte.dté. 

*  A  là  lettre  :  Viquité  W  W  jûitifiti^  «I  W  bpiNii  /ôj  «/  itur  ^otOil. 
Voyex^U  note  yréeédfii^te.  „ 

>  Ces  moU  :  QH^bA  TjSS'.rÛîiS  riHtraiî^^VsoDl  empiantSi  dû  Utrede  la 
G9nèiêt  xLUi,  Si. 

^  Littéralement  :  De  la  poutre.  Cf.  Gtn.,  xix,  8.  mp  Ssi  IKÎi  mmimÎ 
«ttb  umbram  tràbis  mea» 

*  Litt.  :  Ils  prient  m  jiifl^  #1  en  ^dce  le  rcyawnê  de... 
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»  rédaiie  à  un  petit  nombre  ^  des  Samaritains  établis  depuis  les 
»  jçurs  anciens  dans  la  ville  de  Sichem  ^,  en  face  du  mont  Garizim, 
»  proche  de  Jérusalem ,  dans  le  pays  de  Chanaan*.  Notre  popula- 
»  tien  arrive,  à  quarante  familles  '.  Nous  demeurons  attachés  de 
B  tout  notre  pouvoir  à  l'observance  de  la  loi  de  Moïse  le  prophète, 
:»  depuis  le  mot  berêschit^  jusqu'aux  mots  leênè  col  y'sraêl^.  Et 
B  depuis  le  jour  où  nos  ancêtres  entendirent  la  voix  de  Jéhova  '  sur 
»  le  mont  Sinaï,  jusqu'à  présent^  nous  ne  nous  sommes  pas  écartés 
»  de  notre  religion ''/et  nous  n'avons  point  détourné  notre  voie, 
o.  mais  no^s  persistons  à  observer  l'alliance  de  notre  loi,  fidèles  à 
s^cçtte  règle  prescrite  par  Moïse  ^  à  nos  ancêtres  :  a  Vous  obser- 
»  verez  pour  l'exécuter  tout  ce  que  je  t'ordonne  *  aujourd'hui. 
»  Vous  n'y  ajouterez  rien,  ni  n'en  retrancherez  rien  *^.  » 

*  Plus  tard  Neapolis  »  et  mamteuaot  Naplouse,  Cette  ville  est  appelée  Si- 
char  en  S.  Jean,  iv,  5.  GVst  à  tort  qae  Barbie  du  Bocage,  dans  son  Diction, 
géogr.  de  la  Bible^  distingue  ces  deux  lieux  sur  Tautorité  de  Reichard. 

*  Nom  biblique  de  la  Palestine. 

*  Le  texte  porte  :  Quarante  maisons,  Tn  C^Vl'^t^» 

^  Premier  mot  du  texte  hébreu  du  Pentateuqae.il  signifie  :  Au  commen- 
c€fnent, 

'  Les  trois  derniers  mots  du  texte  hébreu  du  même  volume.  Ils  signifient  : 
Au»  yeua  de  iout  Israël, 

^  Les  SamariUins  ne  se  font  pas  scrupule  d*écrire  et  de  prononcer  le  nom 
difin  Jéhova,  C'est  un  de  leurs  usages  que  les  Juiis  leur  imputent  à  crime. 
Voyes  mon  Harmonie  entre  V Église  et  la  Synagogue ,  1. 1,  p.  358,  359. 

^  Litt.  :  De  nos  observances.  Les  Samaritains  afilectent  d'employer  en  ce  sens 
le  radical  ^13C$  d'où  ils  tirent  leur  nom,  Û^ni:C,  qui  signifie  proprement: 
Stricts  observateurs  (de  la  loi  mosaïque).  Le  radical  ""CC,  ayant  la  significa- 
tion d^ohserver^  revient  cinq  fois  dans  cette  lettre. 

*  Litt.  :  Cette  parole  de  Mùtse  à  nos  ancêtres. 

*  Changement  de  nombre.  Voyes  noie  i'*. 

<<>  Ce  verset,  du  Deut.,  xiii,  1  (Vulg.,  xii,  32),  est  cité  conformément  au 
texte  samaritain  qui  difiére  ici  du  texte  des  juifs.  Celui-ci  porte  :  I3in  Sd  HK 

:  vTfQ  wn  M-^  iV^  DTi  nb  rrmh  ncurn  tin  ninx  rnsnc  ^d3n  -wn 

■  Tons  observerez^  pour  Texécuter,  tout  ce  que  je  vous. ordonne.  Tu  n'y 
Oijouteras  rien,  ni  n*en  retranchercu  rien,  y  II  n*y  a  pas  le  mot  QVH;  ^V' 
jowr^hui. 
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0  Et  sachez,  ô  Nos  Seigoeurs,  que  nous  sommes  toujours sooi 
»  la  domination  des  Ismaélites*.  Nous  les  honorons,  et  nous  so^ 
»  portons  volontiers  leur  autorité.  Nous  leur  donnons  par  an  de 
»  l'argent,  chacun  selon  ses  facultés,  supportant  la  (barge  de  leurs 
»  exigences  %  afin  qu'ils  ne  prétendent  pas  que  nous  renoncions  à 
I)  notre  foi. 

»  Mais  ces  jours  derniers,  les  gens  de  notri'  ville  se  sont  tournés 
»  contre  nous,  et  renouvellent  leurs  vexations  des  tems  passés, 
»  nous  empêchant  d'observer  les  préceptes  de  notre  loi.  Et  nous 
B  ne  pouvons  exercer  ouvertement  notre  culte  ;  et  nul  ne  prend 
»  notre  défense  '  :  de  sorte  que  nous  demeurons  abandonnés  à 
»  notre  malheur,  ayant  le  cœur  brisé,  sans  sécurité,  sans  repos, 
j)  Et  nous  ne  trouvons  *  ni  refuge,  ni  protecteur. 

0  Dans  de  telles  circonstances  nous  nous  jetons  entre  vos  mains, 
»  à  la  porte  de  la  miséricorde  de  votre  gouvernement,  afin  que 
»  vous  nous  tendiez  la  main  ',  que  vous  nous  sauviez  de  cette  op- 
»  pression ,  que  vous  releviez  notre  tète  de  cette  misère,  que  vous 
n  nuus  souteniez  dans  l'observance  de  la  loi  de  Moïse  notre  pro- 
»  phète,  que  vous  nous  admettiez  au  ùombre  de  vos  esclaves,  que 
»  vous  nous  fassiez  passerions  Tombre  du  toit  de  votre  miséri- 
y  corde. 

»  Et  les  dernières  générations  sauront  encore  que  sans  la  pnit» 
»  sance  de  Jéhova,  et  sans  vous,  nul  ne  se  serait  inquiété  de  notre 
»  perte  *.  Et  tous  les  jours  de  notre  vie  nous  nous  tiendrons  en 
»  prière,  nous  et  nos  enfans,  afin  que  Jéhova  préserve  votre 
»  royaume  de  toute  oppression,  de  toute  calamité. 

x)  El  maintenant  nous  supplions  votre  générosité  de  ne  pas  re- 
V  pousser  notre  demande.  Ayez  compassion  de  nous  selon  votre  mi- 

*  C'est-à-dire  des  Musulmans. 

^  Lilt.  :  La  fatigue  de  leur  loi  de  cadeau.  Les  Samaritains  né^ligeot  sou* 
vent  la  forme  appelée  par  les  grammairiens  Status  constructus.  n  y  a  de  cela 
d'autres  exemples  dans  cette  lettre  même. 

'  LUt.  :  Bt  nul  ne  relève  notre  tête, 

*  On  pourrait  aussi  traduire  i  Et  U  ne  se  trouve  pour  nous  ni.*. 

*  Litt  :  Quê  vous  saisissiez  notre  main» 

*  Litt.  :  Non  relktus  fuissêt  faeiêns  nos  csBittsrf . 


SUR  LES  RESTES  DES  SAIIARtTAlNS.  357 

»  séricorde.  A  Dieu  ne  plaise  que  s'en  revienne  avec  un  refus  i  celui 
»  qui  recourt  à  vous  :  car  au  monde  entier  se  sont  manifestées  vos 
»  œuvres  de  justice  et  de  bonté.  Nous  prions  notre  Seigneur  dans 
D  sa  toute-puissance  de  ne  pas  nous  priver  de  votre  sollicitude,  et 
»  qu'il  affermisse  votre  règne  au-dessus  de  toute  contradiction,  de 
D  tout  ennemi.  Amen,  amen,  b 

■ 

Nous,  vos  esclaTes , 

La  Communauté  des  Samaritains» 

Dans  la  ville  de  Sichem. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  Ticomte  de  *'^  à  M.  Drach. 

4 

a  Monsieur  le  Chevalier, 

D  Je  suis  à  Jaffa,  de  retour  de  mon  pèlerinage  dans  la  ville  sainte, 
où,  grâce  aux  puissantes  recommandations  que  je  dois  à  votre 
bonté,  j'ai  été  on  ne  peut  mieux  reçu. 

»  Gomme  vous  m'aviez  paru  le  désirer,  je  me  suis  empressé  de 
voir  par  moi-même  les  Samaritains  de  Naplouse,  singulier  peuple 
composé  de  130  individus,  qui  ont  conservé,  sans  mélange,  le  sang 
et  la  religion  de  leurs  pères.  Le  grand-prêtre ,  Salamé  ibn  Tobie, 
m'a  montré  les  rouleaux  de  vieux  parchemin,  contenant  les  livres 
de  Mo&e,  écrits  de  la  main  d'Abischa,  fils  de  Phinée  (Phinéès),  fils 
d'Eléazar,  filsd'Aaron.  Telles  sont  leurs  prétentions  modestes. 

»  L'écriture  m'a  paru  singulière  et  bizarre.  Malgré  leur  assu- 
rance que  personne  hors  de  leur  secte  n'avait  la  clé  de  ces  hiéro- 
^/yp^«9,  je  soupçonne  que  ce  peutétrerécriturerabbinique,  ou  quel- 
que dérivation  d'une  écriture  ancienne,  probablement  connue  de 
votre  immense  savoir.  J'ai  donc  fait  tous  mes  efforts  pour  décider 
le  grand-prêtre  à  vous  écrire  quelques  lignes  dans  cette  langue. 
Mais  soit  défiance,  soit  crainte,  je  n'ai  pu  y  réussir.. 

»  Les  Samaritain^*  sont  très-malheureux,  persécutés  par  les  Turcs, 
leurs  oppresseurs,  et  par  les  Juifs,  leurs  ennemis  implacables.  Le 
grand-prêtre  a  pris  le  parti  d'adresser  une  pétition  au  roi  de  ***, 
pour  demander  la  faveur  d'être  admis  au  nombre  de  ses  protégés. 
Sachant,  Monsieur  le  Chevalier,  combien  ce  souverain  a  de  consi- 

'  Lit  t.  :  S'en  revienne  vide. 
iT*  ssaïK.  TOMB  viii.  —  N»  47;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)    23   , 
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d^fation  pour  vous,  j'ai  donné  l'idée  à  son  consnl  de  vous  enToyer 
à  ypus-p^èfn^  la  pétition  qu'il  va  t|lcher  de  faire  écrice  en  samari- 
tajn.  Vous  aurez  ainsi  sous  les  jeu.z  un  modèle  authentique  de  leors 
caractères  et  dç  Ipi^r  jdioip^.  Je  crois,  en  outre ,  que,  présentée 
p^  votre  interoiédiaire  k  Sa  l^ajesté,  la,  pétition  aura  pips  de  chance; 
sans  aucun  doute ,  que  par  la  voie  Içnte  et  les  foirmalités  des  bu- 
reaux. 

D  Le  grand-prétre  Salapé  est  &gé  de  6i  ans.  H  a  de  l'esprit.  Il 
écrit  très^bien  Tariihe  et  l'hébreu ,  deux  langues  qui  vous  sont  fin 
milières.  Commei  par  malheur,  je  n'avais  pas  de  drogman,  il  y  a 
bien  des  choses  que  je  n'ai  pu  lui  demander,  bien  de  ses  réponses 
dont  je  n'ai  pu  saisir  le  sens. 

p  Voilà,  Monsieur  le  ChfiTalier^  ce  qu'il  m'a  été  possible  défaire 
dans  l'espérance  de  vous  être  agréable ,  et  dans  l'iatérét  de  U 
science,  si,  comme  je  n'en  doute  poi^t,  vous  prenez  à  ccsur  de  je- 
tejT  du  jour  sut  ce  peuple  e^ti^ordinairç,  et.jusqu'j^  présent  si  peu 
connu.  0 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  ***,  consul  à  ***,  à  M.  Drach. 

a  Monsieur  le  Chevalier, 
D  M.  le  vîeomte^de  *'^*j  que.jf'eoa  le  bonheur  de  posséder  chez 
moi  pendant  les  premiers  jours  du  .mois  de  septembre ,  nae  paria 
du  désir  que  voua  lui  aviez  témoigné  d'avoir  quelques  reoseigue- 
mens  sur  la  secte. des  Sgo^aritains ,  et  se  plaignit  d'avoir  échou.' 
dans  le  dessoin  qui  l'avait. conduit  à  Naplouse,  n'ayant  pu  en  rap- 
portée un  échantillon  de  l'écriture  des  soi-disant  descendant» 
d'Aaron.  J^ui  ayant  dit  qt^^  je  pouvais  m'en  procurer  en  saisis- 
sant l'Qccabioii  d'une  requête  que  Salamc,  fiJs  de  Tobie,  Cahci], 
grand-prrMi-e  actuel  des  Samaritains ,  désirait  faire  parvenir  a 
S.  M.  ***,  en  rcco/amandant  que  cette  pièce  soit  rédigée  dans  sou 
idiome  udUoiiâl,  et  non  en  arabe  ;  ftL  de  ***  me  pria  de  faire  eu 
sorte  de  réussir.  J'écrivis  par  conséquent  à  Salamé ,  et  hier  seule- 
ment j'ai.  i\  çu  sa  requête  en  samaritain.  J'ai  donc  l'honneur  de 
vous  la  remettre  ci-jointe,  Monsieur  le  Chevalier,  ainsi  qu'une 
liste  en  arabe  de  toute  la  généalogie  des  chefs  de  cette  secte,  depuis 
Aaron  jusqu'à  nos  jours.  Je  réclame  de  votre  bonté  de  faire  tenir 
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la  requête  à  Sa  Majeaté,  pour  n'avoir  pas  leurré  d'upe  ^yaine  pro- 
messe le  chef  de  çeUe  tribu ,  qui  est  TrsaBnent  malheureuse  p^ 
toutes.  Ifift'eiactiona  et  les  avajiies  que  le  gauvernement  musulman 
hiifftdi  i(ui)ir,  les  Tuf  es  prenant  même  parfois  quelques-uns  de  ses 
rnemblv^  et  les  obligeant  à  se  (kire  musulmans ,  ainsi  que  cela  a 
ew  lien»,  rt  ^  a  peu  de  semaines,  envers  deux  jeunes  gens.  J'ai  donc 
promië'  à  SaTaràé  de  faire  arriver  sa  requête  jusqu'aux  pieds  de 
S.  M. ,  espérant  que  son  gouvernement  paternel  prendra  en  coh- 
sidération  la  fâcheuse  position  de  cette  tribu,  et  lui  accordera,  si- 
non sa  protection  entière,  au  moins  réclamera  des  ordres  véhémens 
d'Abdul  Medjid,  afin  que  ses  gouverneurs  de  Naplouse  et  ses  pachas 
de  la  Syrie  aient  quelques  égards  pour  ces  kO  ou  60  malheureuses 
familles. 

D  Salamé  m'a  demandé  s'il  y  avait  de  ses  coreligionnaires  en 
Ëfirope.  Ne  croyant  pas  qu'il  en  existât ,  auf  moins  sons  le  nom  de 
Samaritains,  je  lui  ai  répondu  négativement.  Peut-être  ai-je  fait 
erreur,  i 

Généalogie  du  Goben  SélAmeh ,  laquelle  remonte  jusqu'à  Ali.iroir. 


SÉLAMEH, 

18. 

Fils  d'Elymax. 

36. 

Fils  d*Eléii7..ir. 

1. 

FiU  de  Axaël. 

19. 

Fils  de  Nathnnaël. 

37. 

Fils  d^Abdaël. 

2. 

Fils  d*l8aac. 

20. 

Fils  d'Eléâzar. 

38. 

Fils  tVËIéàznr. 

3. 

Fils  d'Abraham. 

21. 

Fils  d'e  Haroun. 

39. 

Fils  d'Abdnél. 

4». 

Fils  dTsaac: 

22. 

jfils  d'Amran. 

40. 

Tils  de  f^atbannë) 

n. 

^ils  dé  SÀdateh. 

23. 

FHs  dfe  Lévy.  • 

41. 

FtU  de  Phtnhèsv 

6. 

Fils  (icf  SélaMI0hL 

24. 

t^ilft  d'Otiée. 

42. 

Fils  d^Eléârar. 

^. 

rils^ePhinMs. 

25. 

Fils  de  Baba. 

43. 

Fils  de  Nathaiiuët 

s. 

Fib  d'Eléliar. 

20. 

FiU  de  NaUiaoaél, 

44. 

Fils  d'EUViwai-. 

9. 

FiU  de  Phinbèfl. 

27. 

Fils  de  HarouB. 

45. 

Fils  de  Babil. 

10, 

Pila  d  Eléâsar. 

28. 

Fils  d'Ara ran* 

46. 

Fils  de  Nîitlinnnoi. 

tl. 

Fils  d'Abischâa. 

29. 

Fils  de  Haroun. 

4 

47. 

Fils  de  Phi:)h('^. 

12. 

Fils  de  Phinhès. 

30. 

Fils  d'Amran. 

48. 

Fils  de  Lévy. 

lô 

Fils  d'teléâzar; 

31. 

Fils  de  Sadakeh. 

49. 

Fils  d'ôcbotin. 

14. 

l^ils  ée  Phlnbès. 

32. 

Fils  de  Haroun. 

50. 

Fils  d'Ëléàznr. 

15. 

Fils  de  Joseph. 

33. 

Fils  d'Elé&zar. 

51. 

Fils  d'Ocboiin 

16. 

Fils  d*05ce. 

34. 

Fils  de  Haroun. 

52. 

Fils  d'Eléâzar. 

17. 

Fils  d'Ainran. 

35^ 

Fils  d'Abdaël. 

53. 

Fils  d'Ocboun. 
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54.  Fils  de  Nathanaël. 

55.  FiU  d*Ocboun. 

56.  Fils  deNathanaëlOc- 

bottn. 

57.  Fils  d'Eléâur. 
59.  FiU  de  Bat». 

59.  FiU  d'Eléàiar. 

60.  FilsdePhlahès.. 

61.  Fils  d'Ocboau. 

62.  Fils  d'AmraD. 
65.  Fils  de  Tobiah. 

64.  Fils  de  Scheiniah. 

65.  Fils  d'Elischmika 

66.  Fils  de  Yebonathan. 

67.  FiU  de  Yahkam. 

68.  FiU  de  Nathanaët 

69.  FiU  de  Yaîr. 

70.  FiU  de  Menascha. 

71.  FiU  d'Elé&zar. 

72.  FiU  de  Léfy. 

73.  FiUdOcbiab. 
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74.  FiU  d'Ocoub.  95. 

75.  FiU  de  Daliab.  96. 

76.  FiU  de  HeskUh.  97. 

77.  FiU  de  Haoan.  98. 

78.  FiU  d*Amran.  99. 

79.  FiU  de  Hananiah.  40a 

80.  FiU  de  Heikiab.  101 . 

81.  FiU  d'AbdaêL  102. 

82.  FiU  de  Azariah.  103. 

83.  FiU  de  Nathanaël.  104. 

84.  FiU  de  Uvy.  105. 

85.  FiU  deSchértab.  106. 

86.  FiU  de  Héla).  107. 

87.  FiU  d'Ocbiab.  108. 

88.  FiU  dWcoub.  109. 

89.  FiUd*Amran.  110. 

90.  FiU  de  Helkiab.  Itl. 

91.  FiUd'Amran. 

92.  FiU  de  Saddik. 

93.  FiU  de  Tobiab.' 

94.  FiU  d'UmaéU 


FiU  de  Tebonan. 
Fib  de  Yaîr. 
FiU  de  Ualiali. 
Fas  de  Yair. 
FiU  de  Yébooatbaa. 
Fib  de  Heikiah. 
FiU  de  Scbelouiii. 
FiU  de  Scbetel. 
FiU  de  Bahki. 
FiU  de  Schiscbi. 
FiU  d'Osée. 
FiU  de  Bahki. 
FiU  de  Scbisdii. 
Pîb  d'AbtachIa. 
FiU  de  Phinhès. 
FiU  d'EléAcar. 
FiU  de  Haroon,  ff«- 
re  de  notre  seignear 
lloîae,  etsoQchedo 
PonUfes. 


»  Telle  est  la  chaîne  de  notre  généalogie ,  qui  remonte  jusqu'à 
Haroun  le  prophète,  frère  de  notre  seigneur  Moïse,  par  la  main 
duquel  la  loi  sainte  nous  a  été  transmise  ^  » 

11  me  reste  à  consigner  ici  quelques  observations  sur  les  savante 
pages  de  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy.  Je  le  fais  en  tremblant^ 
car  grand  est  ce  nom  de  si  docte ,  de  si  vénérable  mémoire.  Je  lai 
ai  voué  une  étemelle  reconnaissance.  Il  m'a  dirigé  avec  une  ex* 
tréme  complaisance  dans  Tétude  de  Tarabe ,  et  sachant  que  j'étais 
un  jeune  homme  peu  fortuné,  il  eut  la  charité  de  me  pourvoir  à  sei 
frais  des  livres  dont  j'avais  besoin  pour  cette  étude.  Ma  conversion 
à  la  sainte  religion  catholique  combla  de  joie  cet  exceHent  chrétien; 
et  pendant  mon  séjour  à  Rome,  il  m'honorait  de  sa  correspondance, 
jusqu'à  la  dernière  époque  de  sa  glorieuse  carrière  ici-bas.  Nul  oc 
respecte  plus  que  moi  l'autorité  de  ce  grand  homme ,  et  je  ne  ba- 

*  Dans  cette  généalogie ,  les  noms  propres  figurent  tous  leur  forme  arabe. 
Baroun  pour  Aaron^  Phinhès  pour  Phinéès^  et  ainsi  de  suite. 
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aarde  mes  observations  que  comme  des  doutes.  Mais  si  olies  ont 
quelque  fondement,  il  faudra  bien  se  conformer  à  cet  apoplilhegme, 
^îxo;  iixaTwv ,  iuà  ai>Aov  -h  àXTiôsiet,  Qmicus  Plato,  magls  autem  arnica 
Veritas  (Galion). 

Je  citerai,  monsieur,  en  renvoyant  aux  pages  du  lomc  IV  de  vos 
Annales  (i'*  série),  où  se  trouvent  ses  deux  savants  Mémoires, 

Page^oby  note  3.  — <? ....  et  qu'on  a  observé  que  lesSainarilains, 
»  en  lisant  la  Bible,  au  lieu  de  prononcer  le  nom  ineffable  ou  Té- 
9  tragrammalon ,  disent  -U?";,  Haschem  (le  nom).  »  Je  n'ai  qu'à 
renvoyer  à  ma  note  1 1 ,  ci-dessus,  sur  la  requête  des  Samaritains. 
Il  est  certain  que  les  juifs ,  qui  ne  se  permettent  pas  de  prononcer 
le  Tétragrammaton ,  n'auraient  point  osé  écrire  en  toutes  lettres 
ce  nom  divin  dans  une  pièce  telle  que  la  nôtre. 

Page  332  et  suivante.  —  a  Les  Samaritains  se  sont  vantés  long- 
»  tems  d'avoir  à  la  tête  de  leur  culte  un  descendant  de  la  famille 
»  d'Aaron.  Aujourd'hui  (M.  de  Sacy  écrivait  cela  en  1812)  ils  con- 
o  viennent  que  la  race  d'Aaron  est  éteinte  parmi  eux  depuis  150 
»  ansy  et  que  le  pontiGcat  n'est  plus  exercé  que  par  un  simple  des- 
0  cendant  de  Lévi.,.  Salameh  à  qui  nous  devons  la  corr^  pondauce 
»  dont  nous  donnons  ici  un  extrait,  est  aujourd'hui  revèci  de  cette 
B  dignité ,  et  prend  la  qualité  de  prêtre-lévite.  » 

On  voit  clairement  par  ce  qui  précède  dans  le  présent  article  qu'en 
1842  les  Samaritains  prétendaient  encore  avoir  un  Grand-Prêtre 
descendant  d'Aaron,  Si  le  Salameh  de  l'époque  dont  parle  M.  de 
Sacy,  signait  '"P  \r\z,  prêtre-lévite ,  on  n'en  saurait  conclure  qui! 
fut  un  simple  Lévite;  bien  au  contraire,  le  titre  \r\z  'Cohen) 
prêtre f  qu'il  ajoutait  k  'V  (Lévi)  Lévite^  prouve  péremptoirement 
qu'il  se  regardait  comme  descendant  de  la  famille  d'Aaron.  En 
effet,  comme  les  prêtres,  Cohanim  (pluriel  de  Cohen),  desccndans 
d'Aaron,  étaient  en  même  tems  descendans  du  patriarche  Lévi 
(Deutér.  xxi,  5,  ^'."^  *:»  a  :n3n,  les  Cohanim  fils  de  Lévi),  le  texte 
sacré  les  appelle  en  mille  endroits  3  V  'Z'irc ,  Cohanim-Leviyim, 
(pluriel  de  Lévi)  c'est  à  dire  prêtres- lévi  tes  {Deut,,  xvii,  9,  18j 
XTiu,  1;  XXIV,  8;  Josué  vni,  33,  alibique  pluries).  Il  s'ensuit  que 
tout  Cohen  est  Lévi,  mais  tout  Lévi  n'est  pas  Cohen,  En  d'autrts 
termes,  uu  descendant  d'Aaron  est  en  même  Ktm^  Lévite  'T\  mais 
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un  descendant  de  Lcvi,  qui  n'est  pas  de  la  race  d'Aaron ,  n'est  et 
ne  peut  pas  s'appeler  Cohen,  Par  conséquent,  le  Salanich  qui,  en 
se  confoi  niant  aux  textes  du  Deuiér.  que  je  viens  d'indiquer,  s'in- 
titulait Cohen-Lrvij  prêtre- lévite ,  devait  nécessain  ment  se  ccmsi- 
dérer  comme  descendant  d'Aaroo  en  ligne  directe  i«    :«culine. 

Je  dois  dire  cependant  que  les  docurfiens  de  cet  article  préseo- 
tent  une  .inlilo^'ie  que  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  D'aj  ri»s  les  ex- 
traits dos  liMIres  cjue  j'ai  donnés,  le  Salameb,  grand-prétrc  a'.tuel, 
est  fils  de  TobiCj  et  il  prend  lûen  le  titre  de  Cohen  ^  tandis  que  la 
généaloïjîii',  dont  par  malheur  je  n'ai  pas  actuellement  l'original  à 
ma  disp«)silioN,  commence  par  Selameh  (Salameli),  (iU  àWzaèL 

Pages  358,  339.  —  a  Tant  à  Nàplouse  qu'à  Jafâ.  le  nombre  des 
»  Samaritains,  hommes,  femmes  et  enfans,  peut  m  ou  ter  en  tout 
»  à  ^00.  ll.s  forment  30  familles.  » 

n  n'y  a  point  de  Samaritains  à  Jafa.  Je  le  sais  par  des  rapports 
de  voyaij^eurs  et  de  résidans  de  ce  port.  A  Napîouse,  !ènr  population 
ne  se  compose  plus  que  de  130  individus,  formant  10  ménages, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 

page  -139.  —  «  Ils  sont  vraiment  Israélites  d^ôrigj ne,  et  descen- 
D  dans  de  Jacob ,  nommé  aussi  Israël,  ils  sont  de  la  tribu  de  Jo- 
9  seph.  » 

M.  de  Sacy  répète  ici  simplement  l'assertion  de  Salaineb ,  qui 
n'adujcllail  que  le  Pentateuqpe.  Car^  dans  le  mit,  nous  savons  par 
les  autres  lixres  saints' que  Salinanasar,  après  avoir  détruit  le 
royaume  d'Israël,  c'est-à-dire  des  dix  tribus  schismatiques,  intro- 
duisit dans  le  pays  des  colonies  de  peuples  et  range  -  cl  idolâtres, 
lesquelles,  se  méfant  au  bas  oeuple  d'fsraêl  qu'il  y  a\^il  laissé,  for- 
cèrent par  la  suite  la  nation  samaritaine.  lÔais'les  Samaritaine 
prétendent  descendre  sans  mélange  de  Jacol).  t\k  disent  dans  leur 
requête  :  «  El  depuis  le  jour  où  nos  ancêtres  enieuùhcu^  la  voix  de 
»  Jéhova  sur  le  mont  SÏnaï.  »  La  femme  samaritaim^  dit  également 
Notre -Seigneur  ;  a  Numquid  tu  majores  pâtre  kostao  jacoIi 
•  (Joa.,  IV,  12),?  » 

Quant  à  rétyinologie  que'M.  àe  Sacy,  d'après  S.  Epipbane,  as- 
signe au  nom  D  -^^  r  (sthomerim)  (les  èamaritains,  le  déduisant  dn 
radical    c    (p.  246  et  suiv.),  ceci  est  confirmé  par  uia  note  ii  de 
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TRAnrscRiJPTiOiir  mx 

ITÈRES  Hébraïques  de  la  lettre  samaritaine 

DORT  LE   FAC-SIMILB   KflT    CI-CORTRB. 

nrubcoi  iTm  ruisSiir  p'-^a;i  ]zkmh  -as'^  .":3nnn  Sx*ttr  cnSQ  1 . 

•pN^  ncrm  TSttTpn  lasana-i  ruSna  npnyn  ♦**  roStm  n^Ty  î . 

'    urcm  "^s  >3S  S:r  paDuna  oap  ^S^n  lonm  a^n  n^S  rrcn  jnSM  n 

rcTxcn  ^''T  '"TU  pt  'îdi  'utdx  p  ira    :  p?<  D'oarn  Sa  nnn  4. 

îrrem  n^m  nnoboQ  rm  d^tq  -i^m^  ynn^  ]><  i^oip  pnnai  non  h. 

f 3-1  p  a>Tan  y^n  Sai  p^nai  p:o«.T  pasirm  rmanzrp  nSanx  num  t. 

îtmai  onxn  rmhih  .Tnram  «on-n  Snm  rpoT  wi  n-onî^  vn Wï  7. 

pn  arpht^  rwD  ruMOn  wm'î  atsDana  ocrp  ja>iS:^  onar  kS?  a^StDVi  i. 

ihaaPD  :  mon  nrotabo  »t  mnie  mn  Ssr  ddot!  n-np  Sx  rnn  mT  *o. 
.  D»TPayn  rro  œmna  ruv  vmn  :  ***rrTOnn  roVcon  Tom  pTia  iU 
p  paD  y-tta  D^KTam^  p  aTTp  a*mx  -nn  Vid  ddct  -mn  o^Nînan  12* 
vîToho  rmn  norc  Sy  D^oyp  nti  d^wtk  t3*T£OD  xw  nn^c  a*o^  i3« 

b^w  tîD^i  «Sn  ti^nn'azr  p^lapren»  no  »"iro  w  >yo  -n  ^  nw  ir. 

ain  ba  nx  inrcmb  nara  na^oa  oniran  jm  n^^  noms  Sy  poyp  vht^  a-. 

tsrrm  :  1:02  tnan  «Vt  rSy  TS^oin  «S  mmh  i-iarr  tik  orn-nxa  17. 

Ctznaa  ^n:!  p-ipia  Ton  D^S'«yattrn  lastZTO  nrm  narux  ^3  TraTTN  rw  18. 

ina  DTSBttnD  mta  n>Sao  «pan  p  tnw  >SD|ttn«  ba  ruwr  Sa  onb  ]riii  19. 

3>aM  »S3i  "ony  nrr:N  na^bv  "ucnriH  i^rm  rwtii  :  prr  iw  ]x  tctw  «0. 

>S;rû  Sm  k7i  ww  wq^  |m  mpn  mer:;  pi  "udo  tn^  rra  D^:Tir>K-n  «i. 

pK.T  >n  amSn  Dn^aara^a^a  TinNura  nS^^^^s-toS  Kura  hV  lym,  t2. 

|nVhï»nwsa  jSura  •otom  «Sk  :  ^nana  nVi  TaSpanaS  Manaa  nSt  mn  23. 

iwn  nrtn  rwrai  "irrra  Tipn  ]H  p^  robtrr  niw^  2/. 

TT3RDn  \j^n3  nano  m  Toana  Sîn  nanznn  "itum  rrh^  2r». 

trtayn  ojTYiïan'i  rmp  S»  nnin  larw  wwn  ramy  îoi  tJDw  26 

tnKïCQ -iKiw  KO  Drwn  rn^n  nfe>^Hl ti 'a nrrnn  trn  tiri  27. 

rrrr  -rocn  î«  tJ>^  ^o>  Sa  lami  lariax  rrtenn  anrrSy  mpyi  2î^\ 

ti'wn  «S  |H  aanpuf  p  «nia  nnsn  :  tisJDi  ynS  "îao  oa^rroSoD  29. 

warw  ]o  Dpn^TO'  nr^m  :  ar^morna  'u'>by  larm  opn  i^S^n»  3D. 

H^|K  irfha>  :ina  poSfcwa  :  cao  aTOmann  ntr  rxtAn  vhsnn  "o  31. 

:  pM  pH  :  oa^noboo  D^p^  Ka?  Sai  myaSjn  aao  tfnTO  laS  ma^  32. 

•oyiaraM 

na^tObi 
Daor 
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Correspondance. 

RECLAMATION  DE  mTlE  BARON  LAJARD 

SDR 

LA  TRINITÉ  ASSYRIENNE. 

Bcllevup,  près  Tours,  le  25  octobre  1853. 

Monsieur, 
On  me  communique  aujourd'hui  seulement  un  cahier,  n*  43 
(ci  dessus,  p.  61),  des  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  où  vous 
avez  inséré  une  dissertation  de  M.  le  chevalier  de  Paravey ,  inti- 
tulée :  Mémoire  sur  la  Trinité  assyrienne  et  sur  In  Trinité  chinoise. 
Dans  cet  écrit,  daté  du  2  mai  1853,  Tauteur,  à  s«>n  insu,  s'attribue 
une  découverte  qui  ne  lui  appartient  pas.  Permettez-moi  de  vous 
faire  connaître  mes  droits  à  la  priorité.  Si  je  vous  prie  même  d'ac- 
corder dans  vos  Annales  une  place  à  ma  réclamation,  c'est  moins 
pour  ï^^tisfaire  une  vaine  jouissance  d'amour -propre,  que  pour  ne 
pas  lai>scr  ignorer  la  vérité  aux  lecteurs  d*un  recueil  où  Ton  est 
accoutumé  à  trouver  les  faits  présentés  avec  exactitude  et  savoir. 
M.  de  Paravey  (p.  63),  à  l'occasion  d'un  cylindre  publié  par 
M.  A. -H.  Layard  dans  son  second  ouvrage  sur  les  mon  unions  de 
Ninive,  fait  remarquer  que,  «  sur  les  ailes  éployées  de  Vanneau  ou 
))  do  l'arc  ailé,  type  du  Dieu  du  cieL  on  trouve,  non  pas  une  seule 
»  tête  humaine,  type  de  rintelligence  divine  et  suprême,  mai^ 
w  trois  têtes  de  dieux,  fort  bien  dessinées,  et  qth;  nous  n'avions, 
n  dit-il,  en<'orc  reconnues  dans  aucun  autre  monument  assyrien  ou 
»  égyptien.  »  H  ajoute  {îùid.)  ;  v  Nous  croyons  donc  devoir  appeler 
»  l'aUention  des  savans  chrétiens  sur  coite  trace  nouvelle,  et  non 
0  encore  signalée ,  de  la  connaissance  que  les  anciens  peuple:^  ont 

V  eue  de  l'essence  de  notre  Dieu  chrétien n 

"  Dès  l'année  1825,  Monsieur,  dans  un  Mémoire  couronne  par 
l'Académii'  dos  inscriptions  et  belles-leKros,  j'ai,  h'  premier,  dé- 
montré qu'à  Persépolis,  à  Nacksch-i-Roustom  et  à  Di-Sutoun, 
l'cuddème  arbilrairement  qualifié'de  féroûer  ou  titanes  du  roi,  par 
Th.  Hydc  et  p.ir  Silvcstre  de  Sacy,  représente  la  triade  divine  des 
Perses.  J'ai  fait  voir  qu'il  se  compose  de  trois  élémens  :  la  moitié 
supérieure  d'une  ligure  humaine  mâle,  placée  au  ceutr^  d'une 
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eoaronne  ou  d'un  cercle,  symbole  d'éleruilé,  et  uoie,  à  partir  de 
laxeiolure  ,  au  corps,  aux  ailes  et  à  la  queue  d  une  colo^abe.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  ces  trois  élémens  répondent  à  l'idée  que  les 
Perses,  attachaient  à  leurs  troiê  dieux  suprêmes ,  dont  un  seul  est 
incréé  et  éternel  :  Zarouân  ou  le  tems  sans  bornes,  Ormuzd  ou  le 
\eiù&  limité  et  Mithra  ou  le  tems  périodique. 

Plus  tard,  d^os  le  Nouveau  Journal  asiatique  (août  4835,  t.  xvi, 
p.  474,  175,  2'  série),  j'ai  rappelé  cette  découverte  et  annoncé 
qu'un  emblème  analogue  ou  iriémc  semblable  se  voit  sur  un  grand 
nombre  de  petits  monumensassyrienà,  tels  que  cylindres,  cônes,  etc. 

En  I84r7,  j'ai  publié,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  f  Académie 
des  beUeS'iettrei  (t.  xvii^  i'*  partie),  une  dissertation  accompagnée 
de  plusieurs  planches  où  je  ne  me  suis  pas  contenue  de  reproduife 
des  exemples  de  l'emblème  de  la  triade  des  Perses  et  des  Assyriens 
composé  avec  une  ^eule  tête  :  j'ai  donné ,  sous  le  n°  4  de  la  plan 
che  III ,  le  desshi  d'un  cylindre  phénicien ,  où  l'emblème  de  la 
triade  présente  trois  têtes  de  dieux  implantées,  l'une  sur  un  corps 
humain,  les  deux  autres  sur  les  ailes  de  la  colombe,  précisément 
comme  on  le  voit  aussi  sur  le  cylindre  assyrien  publié,  en  1852, 
par  M.  Layard.  Je  n'avais  pu  négliger  de  produire  un  monument 
qni  apportait-un  témoignage  si  décisif  en  faveur  de  l'opinion  que 
je  soutenais  depuis  1825.  J'apnonçai,  de  plus,  que  sur  un  cône  as- 
syrien de  la  collection  de  feu  M.  J.  Robert  Steuart,  on  trouve  éga- 
lement trois  têtes  humaines  dans  la  composition  de  l'emblème  de 
la  triade  divine.  Je  puis,  en  ce  moment,  ajouter  qu'un  nouvel 
exemple  d'un  pareil  emblème  nous  est  offert  par  un  autre  cône  as- 
syrien, qni  fait  partie  de  la  belle  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

Toutefois,  on  m'objectait  que  M.  Botta  n'avait  pas  rencontré  un 
seul  en^blème  de  la  triade  dans  les  ruines  du  palais  assyrien  dé« 
couvert  par  lui  à  Khorsabad. 

Vers  la  fin  de  Tannée  4847,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  trouver 
dans  le  riche  portefeuille  de  dessins  exécutés  sur  les  lieux,  avec  une 
grande  habileté,  par  M.  Layard^  plusieurs  de  ces  emblèmes  tiret 
des  bas-reliefs  qui  ornent  les  palais  assyriens  de  Nemrod  ou  Nlm- 
rond.  Une  notice ,  où  j'ai  appelé  Vattention  de  l'Académie  d6» 
belles-lettres  sur  un  fait  aussi  important,  a  été  rendue  publique  («ar 
la  voie  du  Journal  des  Débats,  le  ^7  décembre  4847. 
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Enfin  ,  l'année  suivante,  \%k%y  sous  les  n*^  i  et  3  de  la  plàtf- 
riie  UT.  C  de  mes  Btchtrckeê  mr  le  cuite  pMù'e  et  ie$  mystères  ée 
Mithray  j'ai  publié,  d'ai^rès^  le»  dessins  d«  M.  Lazard,  deux  enil>lè- 
nies'de  la  triade  ^tyrienne^  tirés  des  rutnes-  de  Nemrôdl  Bn  XfXe  Àe 
l'atlas  du  môme  ouvrage,  j  avais  déjà  riénni,sur  traisrplafnche»  itt- 
folio ,  non-seulement  des  exemples  de  l'emblème  de  la  triadk  di" 
9ine  des  Assyriens,  des  Phéniciens  et  des  Perses,  telle  qu'elle  est 
représentée  sur  les  cylindres,  sur  les  cônes  et  sur  les  bas- reliefs  de 
Persépolis,  de  Bi-Sutoun  et  des  tombeaux  dei  rois  achéménidei; 
mais  aussi  une  série  de  dessins  indiquant  comment  les  altérations 
successives  qu'a  subies,  chez  ces  divers  peuples,  le  syvnboie  de  la 
'  colombe,  ont  produit  lemblème  particulier  qui,  vulgairement  ap- 
pelé le  A/fAr,  e^t*  devenu  une  partie  intégrante  de  l'emblème  de  la 
Triade. 

Tels  sont.  Monsieur,  les  faits  que  M.  de  ParàVey  sfiemble  avoir 
complètement  ignorés.  Je  me  borne  h  vous  les  indiquer  san^  m*k> 
réter  à  relever  quelques  inexactitudes  dans  ses  descriptions  de  ni6> 
Dumens,  ni  à  réfuter  rassimilution  qu'il  pan^  disposé  à  établir 
entre  la  triade  assyrienne  et  notre  sainte  Trinité,  Ce  que  j'ai  dit 
ittfflt  peui-étre  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  son  opinion  sur  ee 
dernier  point. 

Je  saisis  avec  empressement.  Monsieur,  l'occasion  de  vous  re- 
nouveler les  assurances  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Félix  Laiard. 
Membre  de  IMiisUlut  de  France. 

NOTA.  —  Nous  avons  inséré  avec  empressement  la  réclamation 
du  savant  M.  Lajard,  que  nous  croyons  Lieu  fondée.  Nous  ferons 
seulement  observer  qu'il  ne  faudrait  pas  inférer  de  sa  lettre  que 
M.  de  Paravey  ou  les  Annales  aient  a*lrnis  une  aw/rniVci/ion  com- 
plète entre  la  Trinité  assyrienne  et  la  Trinitv  chrétienne.  Elles  ont 
expressément  mis  cette  Trinité  an  nombre  de^t  trodittons  plus  au 
moins  voiiéeSy  mais  reconnaissaàleSy  des  pretnières  i-évélatiuns  (Mi- 

fies  (p.  68  ,  si  bieu  établies  pAr  M.  Layard  dans  sa  belle  Lettre  à 
•  Nicolas  sur  f  accord  des  traditions  assyriennes  et  persanes  avec  la 
Bible  j  que  nous  avons  publiée  dans  notre  t.  iv,  p.  flë  (i'  série). 

A.  B. 
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LES  VRATS 

PRINCIPES  TRADITIONALISTES 

ET  LA  '' 

CIVILTA  CATTOLICA. 

.  Dans  noire  cahier  de  juin  dernier,  nous  avons  cru  dire  une  chose 
bien  certaine  et  que  personne  ne.  nierait,  en  disant  :  ce  Que  la 
»  Civiflà  cattoUca  apportait  un  concours  bien  précieux  et  bien 
B  compétent  à  la  philosophie  traditionnelle.  »  Et  cependant  les  ho- 
norables direcleur^  de  cette  revue  réclament  contre  cette  assertion. 
Nous  leur  devons  donner  acte  de  cette  réclamation;  car  nous  ne* 
sommts  pfts  dans  l'habitude  de  vouloir  foire  dire  aux  personnes  ce 
qu'elles  ne  disent  [)as.  C'est  ce  que  Ton  foît  à  l'égard  des  Annales j 
sans  qu'on  veuille  tenir  compte  de  nos  réclamations  ;  nous  ne  sui- 
TFons  pas  cet  exemple.  Nous  publions  l'article  de  la  Civiltà  cattih- 
Uca  en  entier. 

Et  cepen  'ant  avons-nous  eu  tort  de  nous  prévaloir  de  l'appui  du 
journal  romain?  Oui,  s'il  s'agit  du  faux  Traditionalisme;  non, 
oroyons-nou!)  encore,  s'il  s'agit  dn  véritable  Traditionalisme. 

Il  y  n,  en  eflel,  un  Traditionatisme  favx  et  absurde  ;  c'est  celui 
qui  nie  la  Rar>on  et  son  exercice,  celui  formulé  avec  des  phrases 
tronquées,  dérialurées,  et  Fnvt.*nlé  à  plaisir  parles  philosophes  car- 
tésiens et  lationjlistes;  nous  repoussons  autant,  et  plus  que  la 
Civiltà  cat/olicay  ce  Traditionalisme;  nous  l'avons  toujours  re«- 
poussé,  et  très-récemmept  dans  nos  articles  ^ur  M.  l'abbé  B<mix; 
c'^$>t  celui  qui  a  élé  coxid^moé  dans  le  eonciie  d'Amiens  et  qm 
QOOS  avons  roodainné  anasi. 

Mftis  il  e*i  un  Tmdi^wwHvme  vpai  et  fort  avantageux  pour  la 
came  ca^ht^ique  ;  c'est  celai  qu;  est  très-*bien  exposé  par  Mgr  Té- 
Téqud  iie  Montaubnn ,  celui  qui  est  fondé  sur  les  principes  posés 
par  le  Concile  d*Âmiens,  celui  qui,  seul,  est  défendu  par  les 
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Annales;  r{  c'es*  aussi  celui  que  nous  avons  cru  el  croyons  en- 
core adopte  ou  favorisé  dans  les  articles  de  la  Civiltà  cattolica. 

Mais,  qu'est-ce  qui  a  pu  faire  que  la  Civiltà  cattolica^  elle  aussi, 
nous  attribue  le  faux  Traditionalisme?  C'est  qu'elle  a  trouvé  un  root, 
un  Si.Mil  mot  équivoque,  et  qu'elle  a  donné  à  ce  mot  un  sens  ex- 
pressément réprouvé  par  nous. 

Nous  avons  dit  ;  a  Si  la  Philosophie  ne  doit  pas  rechercher  la 
»  VÉRITÉ ,  elle  lœ connaît  donc  par  une  autre  voie,  etc.  »  Tooi 
nos  lecteurs  savent  que  nous  avons  dit  et  redit,  que  lorsque  nons 
parlons  de  vérité ,  nous  parlons  des  vérités  de  dogme  et  de  morale, 
nécessaires  à  croire  et  àr pratiquer;  c'est  ia  formgle  que  nous  avons 
toujours  précisée  dans  cette  question ,  c'est  celle  à  laquelle  nons 
avons  toujours  appelé  nos  adversaires  à  répondre.  H  ne  s'agit, 
comme  on  voit,  que  de  maintenir  la  Raison  dans  ses  justes  bornes. 

La  Civiltà  cattolica  a  donné  au  mot  vérité  la  signification  de 
toutes  sortes  de  vérités,  en  général,  et  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 
C'est,  comme  on  voit,  la  suppression  de  la  Raison. 

Eh  bien  !  nous  repoussons  celte  dernière  proposition  dans  sa  gé- 
néralité ,  et  nous  prouvons  que  nous  l'avons  toujours  repoussée. 
Nous  espérons  que  la  Civilià  cattolica  nous  donnera  acte  de  notrt 
adhésion  à  la  proposition  telle  qu'elle  l'entend.  —  Voici  son  articit 
en  entier  : 

Dans  soD  numéro  de  join  185:^(1.  vn,  p.  471),  If.  Bonnetty,  rbonoraUt 
directeur  des  Annales  de  philosophie ,  annonce  à  ces  lecteurs  qu*im  appui  amssi 
intelligent  que  compétent  vient  en  aide  à  la  philosophie  traditionaliMie  et  à 
ses  principes^  el  que  cet  appui  est  celui  de  la  Citilta  cattolica. 

Pour  prouver  cette  adhésion  de  la  Civiltà  cattolica  aui  principes  de  laditt 
philosophie  Iraditionncllef  il  emploie  deux  argumens  ou,  comme  il  dit,  deua 
grands  principes  que  nous  aurions  établis  et  qui  seraient  identiques  à  ceua 
des  Annales  de  philosophie.  Le  premier^  c^est  que  la  philosophie  ne  doit  pets 
être  une  science  inquisitive,  mais  une  science  démonstrative.  Cette  proposa 
tion ,  également  soutenue  par  le  P.  Ventura ,  est  la  base  de  la  pMioMpMs 
trùditionnelU  ;  car  si  la  philosophie  ne  doit  pas  rechercher  la  vérité ^  etk  la 
eonnatt  par  une  autre  voie,  qui  est  celle  de  renseignement.  Le  second  prirn-' 
dpe,  c'est  que  la  Civiltà  cattolica  te  pose  comme  Vadoersairê  de  ia  pkikh 
Sophie  de  Descartes, 

Eu  n'inerci.ml  M.  Dnnnelty  de  vouloir  bien  nous  attribuer  une  autorité  pta 
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gnode  que  celle  qui  nous  appartieut,  il  est  de  notre  deToir  de  déclarer  que  la 
Cipiltà  cattolica  a  expressément  et  fréquemment  professé  quelle  n'admettait 
pas  les  principes  de  In  philosophie  traditionnêlU  ;  elle  Ta  professé  avant  de 
Ikire  paraître  ses  articles  sur  les  Deux  PhiloêopMes  ;  elle  Ta  professé  plus  clai- 
rement encore  depuis  la  publication  de  ces  articles.  Mais  puisqu'on  ne  se  lame 
pas  d'en  appeler  aux  Deux  Phihsophiet  ^  pour  nous  faire  traditionalistes 
malgré  nous,  il  est  bon  que  nous  démontrions  ici  jusqu'à  révidence  que  dans 
les  Deux  Philosophies  on  ne  saurait  trouver  aucun  argument  en  faveur  de  ladite 
proposition. 

Et  d'abord ,  avoir  dit  que  la  Philosophie  ne  doit  point  être  une  science  in- 
quisitive,  mais  une  science  démonstrative,  prouverait  ce  qu'on  nous  reproche, 
si ,  dans  cette  définition  do  la  philosophie  démonstrative  et  inquisitive ,  nous 
n'avions  poiut  exclu  expressément  le  sens  dans  lequel  les  Traditionalistes  pren- 
nent ces  deux  mots.  Voici  nos  paroles  *  : 

a  Nous  appelons  démonstrative  la  philosophie  des  scolastiques ,  non  qu'elle 
»  ne  cherchât  et  ne  trouvât^  elle  aussi,  beaucoup  de  vérités,  mais  parce 
»  .qu'elle  ne  prenait  pas  pour  but  particulier  la  recberche  de  toute  certitude^ 
9  mais  bien  V évidence  démonstrative. 

m  Par  contre,  nous  nommons  inquisitive  la  philosophie  moderne,  non  qu'elle 
»  ne  prétende  démontrer  beaucoup  de  vérités,  mais  parce  que,  partant  du 
9  doute  et  sentant. par  conséquent  qne  ses  démonstrations  manquent  de  baie, 
»  elle  est  toujours  obligée  à  de  nouvellei  recherches  et ,  en  fuyant  jusqu'au 
9  fond,  d'arriver  jusqu'à  Tabîme  pour  trouver  à  asseoir  une  conviction.  « 

Quiconque  est  au  courant  des  controverses  qu*OQt  engagées  en  France  les 
traditionalistes  et  leurs  courageux  adversaires,  ne  pourra  s'empêcher  de  reoon-. 
naître  que  les  principes  soutenus  par  les  premiers  sont  évidemment  repouiséi 
<i«ns  ces  paroles;  et,  en  vérité,  nous  ne  savons  pourquoi  ni  comment  quelques* 
uns  d'entre  eux  les  jugent  favorables  à  leurs  doctrines. 

Quand  nous  donnions  i  la  philosophie  démonstrative  le  devoir  él  le  droit  de 
dhercher  et  de  trouver  beaucoup  de  vérités^  n'ayons-nons  pu  nié  in  terminis 
le  principe  fondamental  de  l'école  traditionnaliite? 

Nous  blâmons  certainement  la  philosophie  inquisitive^  mais  seulement  en 
tant  qy^eUe  part  du  doute  et  prend  pour  but  particulisr  la  recherché  dis 
toute  Certitude» 

En  effet,  elle  ne  peut  manquer  ainsi  ^  conduire  ses  sedateun  à  des  recher^ 
chês  toujours  nouvelles,  précisément  parc§  que  leuct  démonstrations  man- 
quent de  base^  comme  toutes  celles  qui  partent  du, doute, 
'  En  somme I  nous  ^e  saurions  approuv|er^ili  q^i,  disant,  en  paroles,  qu'en 

*  *'¥«.  t,  p.  5B0,  y  série. 
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p\iitosophie  il  convient  de  prendre  ses  prémisses  de  premiers  principes  ind^ 

montrables,  ee  qui  est  autant  que  de  dire  :  la  certitude;  en  hit,  se  net  a  U 

*  '  *  *  ^    ■ 

recherche  de  toute  certitude,  et  prétend  démontrer  ces  premiers  principes.  Ces 

premier?  principes  mêmes,  bien  que  nous  les  ayons  dit  indémontrés,  nous  ne 
les  jugeons  pas  pour  cela  inaccessibles  à  notre  raison  ;  car  ils  sont  indémon- 
trables préci^ment  parce  qn'ils  se  présentent  à  notre  raison  entourés  de  leur 
lumière  propre.  C>st  ce  qui  a  été  clairement  exprimé  dans  les  articles  cités,  oâ 
Ion  a  eu  soin  de  désapproHTer  fornsellement  celte  phrase  dans  laqueSele 
P.  Ventura  disait  que  nous  recevons  par  la  foi  les  premiers  principes. 

Mais ,  dit  M.  Bonnetty,  si  la  philosophie  ne  doit  pas  rechercher  la  vérité, 
i*est  donc  qu^eUe  la  connaît  par  un  autre  moyen^  relui  de  Venseignemei^U 
Cette  objection  pourrait  aToir  quelque  force  si  nous  avions  dit  que  la  phHouy- 
phiè  ne  doit  pas  chercher  la  VÉRITÉ;  mais  le  fait  est  que  nous  atoos  dit  pi€- 
cisément  le  contraire.  Nous  avons  dit,  en  effet,  que  la  philosophie  dwrdie  tt 
trouve  beaucoup  de  VÉRITÉS ^  mais  en  partant  d*un  point  fixe,  et  non  en 
partant  du  doute  comme  hit  celte  philosophie  que  nous  appelons  iuqwsitim 
et  en  ce  sens  seulement.  Ainsi  prétendre  que  la  Civiltà  cattolica  favorise  les 
Traditionalistes  parce  qu^elle  a  adopté  un  de  leurs  termes,  en  l'employant  et  It 
définissant  dans  un  sens  opposé  an  leur ,  c^est  en  réalité  disputer  non  sur  Iss 
choses  mais  sur  les  mots.  En  voilà  assez  sur  le  premier  argument. 

Le  second  argument,  c*est  que  nous  combattons  Desoartes,  chose  que  Ibot 
aussi  les  Traditionalistes  ;  mais  un  pareil  argument  lie  prouve  pas  plus  que  ce- 
lui qui  va  suivre.  Lés  calvinistes  combattent  Luther ,  leë  catholiques  oombat- 
fent  Luther  :  donc  les  calvinistes  sont  des  catholiques.  La  conséquence  juste  se» 
raït  :  donc  les  catholiques  et  les  calvinistes  sont  d*accord  pour  combattre  Luther. 
Pour  que  Vargument  de  II.  Bonnetty  fût  valable,  il  faudrait  que,  comme  c*ert 
un  axiome  hors  de  doute  que  :  Quœ  conveniunt  uni  ttrlio  conveniunt  mfer  m. 
de  n&éme  cet  axiome  tftt  vrai  :  Quœ  diseonveniunt  uni  tertio  conveniunt  i»- 
ter  se. 

En  ceci,  nous  croyotis  avoir  suffisamment  démontré  comme  quoi  les  article 
dfès  Deux  philoso^fiiHeH  liè  Ihvdrisedt  pas  tes  Traditionalisteé  ;  qua  â  nous  avons 
emprunté  quelques  mots,  quelques  expreàlons  particulières  \  cette. école,  qat 
£»  lecteurs  veuillent  bieb  se  rappeler  que  nous  écrivons  en  Italie  où.  à  Tex- 

tion  des  savans ,  n  y  a  I  pelùe  une  personne  (si  encore  il  y  en  a  une)  qui 
t'occupe  de  cette  question.  Il  se  peut  donc  que  parmi  nos  paroles  quelqçet-noes 
aient  pu  paraître  équivoques  pour  la  France ,  où  la  nécessité  de  défendre  te 
vikHté  fait  que  t^ôb  est  pfiis  ècrupoleux  sur  le  choix  des  mots.  En  TtaGç,  noos 
ponvions  écrire  avec*  cette  liberté  de  formule  que  nous  laisse  Vignorance  ok^ 
eïco'i^  tMrmi  nous  le  commun  ^es  lecteurs  sur  Topinion  des  Trtditionalirtcs. 
An  resle^  U  CioiUà  caitoUca  avait  ééik  combttta  ^  ^fiff^km  daat 
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«lière  série','  tifêmé  tnr  ûa  artitle  intitulé  le  ProhMamtèrM  et  VUHité  éociùtf^. 
H'y  éfâtf  dH-:  VoHtlê'fûMi  que  je  iMfâimon^^  à'taikrir  que  tàui  hovHiie 
ne  pêut'connaitrt  le  droit  naturel  atéelés  iealëè  fbi^^  de  rmdiyidti  m{ê\^]e 
liTtUtendspù^af/Inmr,  comme  beuUntlè^fdlrilitUjàÛrérhUibiè^'des^Às 
qui-  9e  jettent  dans  Vextês  opposé  auit  sophistes  d^'  siècle  denï^èr,  l^Ue  idiite 
tonhkiSMnce  itioràle  >i{  eu  nous  enfiér^eméHt' et  uniquement  Vêkffr^  de 'ta 
ti^àâitiàn  sociale  et  di  la  religion  réifilëé.'fin  rëÀ^ë,  depuis  hc'p&tillc'élinfo 
de  ces  articles,  st  ^réquetomeut  cités,  dés  Deux  PHilosàjf  Mes,  nous  «irons  dc/nîflé 
Htm  et  de  ii  datre^  eipHcMîoDS  de  \à  ilhxU^phïé  inquisiUve  et  dé  la  phiToso- 
*pbtè  dinUmitfatit^f  que  nous  ne  ftavohs  pta,  ri  pour  celtii  qui  les  a  lues,'  Mi 
qui  tovdrff  les  lire,  il  est  emore  poisstbte  de  86tf(iç6ttùer  yjué  la 'CMIM  dati^ 
Itea^Aivei^le»  doietrineii  traditionnelles;  11  nous  stiffihiit  de  rappeler,  ft  èêt 
égard,  Tarticle  sur  r^i^tdsnce  individuelle*.  Entre -autres  choses,  toiif^S  d'^di- 
tvté'  ayéc  notre  propositioii ,  ron  7  troute  le  pâiSiSage  suirant  :  t  (Me  telle 
pkèlifSophie  ^  nous  V appelons  dUmOnstratPoe  ^  en  faisant  dbserter  quHlW'àt 
ihiWément  dans  nolrë  pehsét  que  la  raison  hkmdini^soit  incapable  de  c^p'oîU 
ifH^  par  eUê'^mé^nè  aucune  vérité ,  ainsi  que  le  voudraient  les  Tradltiokà- 
Usiés.màh,  elc.i*  '  '  ...    « 

•  P»ur  évitet' déSoriAflîs  toute  uié(»rf^  paréfliéf,  lAfouè  pridhs'lclÀ  personnes  q&i 
èoMÉ  honorent" de' fef^  sàlIVagèet  qui  Téif6n(' bien  tenir  dompte  du  nàiA, 
df%i«tniMer  «tfeéntlvtimeirt  l'afticle  iftie  nous  ayons  récemméiit  '^ubli^  et  qui 
^t  tottlnlé  :  Le  Progrés  philosophique^  KoàS  f  èffons  deûiontré  la  graiiSe 
H^pértimce  qu'il  y  aà  rappeler  la  phitosëphré  catholique  à  Téliide  d'j'lS.llii^ 
Ittàs';  importance  queiious  avons',  pour  ainsi  diî'e,  ti^  toucher  du  doigt,'  en 
âWeites  an  très 'occasions,  dan^  tout  U  cobrvde  no!^  prdéédèns'traYau^  pbit6si- 
ftfiques.  D*api^s  nne  telle  déclaration,  sî  qiielqn^ihi  pouvait,  eÉ^  q(uet<^uc  tàçSa 
qtté-ce  Ifrt,  douter  de  nos  sentiméns,  it  lui  sufHhiît,  ^rètrepféineifoent  éclaîii, 
dcf  Jeter  un  regard  sur  la  Somfn^  tA^ofo^^iié'.      '  -"t  te 

Si  rhononible  dfrèefeur  des  Annales  d»  ptklosopliii/  sVtsÉ  borné  1  {>rèiâ^. 
lie  partie  II  nt  fftf  assér^tfnent  pas  toihbé  dànsffM|uKoqué  (iu\  Ta  co'ndui^'à'  nous 
Ittre^  un  htonnetfi^'  ^uè  uoiei  i^e'  nténtîohi  pas,  éti'fhvbquahf  notre  secours.'  liii 
^  cbet  tes  docteurs  seohstiques  af  blâmé  lobgtètidi'anre  tendance  ràtitina\iHB^ 
mm  «Sieepter  de  eéllë  Sentence  injuste  le  saint  déctéUrd'ilqnin  lui-niêniè,  n^aii- 
Mf<Pi^'^6Us  e^tre  IVaditionalistes  en' 'sachant  quié  nous  sommes  pleinëihétit 
ifaeieôHd  étec  leé  <loCtf ines  de  S.  îfrctoaA.  '    1  «  J 

'  NtfW  poui^rioms  l(fottter  qu*uti  dé  nos  «follaborateui?,  celdi-nîème  qui  a  ^t 

•  PnmÊJhn  wknBj^oU  n,  y^  a86t  ' 

•  i*  série,  vol.  m,  p.  57.  1 

•  »•  série,  vol.  m,  p.  S6i.  '■•         ...       i       .  . 
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les  articles  des  Deux  phUotophteê^  prit  la  liberté,  il  y  a  dix  ans  enrinm,  d'es- 

• 

,  Toyer  à  M.  le  directeur  dles  Annules  de  phiiosopHie  une  longue  lettre  4«*tl 
confia  aux  soioi  de  M.  Tabbé  Espitalier.  Dans  cette  lettre^  il  prenait  la  dèiense 
du  docteur  Angélique,  et  démontrait  combien  c*était  chose  contraire  à  Vtaféi 
catholique  que  de  combiUtre  la  doctrine  des  «colastiquea.  L'honorable  II.  Bon- 
Betty  ne  jugea  point  à  propos  de  publier  celte  lettre  imais  peut-être  se  la  rap- 
pellera-t-ily  et  il  en  tirera  cette  conclusion^  qu*il  est  impossible  de  oooiHMiR 
la  cause  de  la  Civiltà  oattoltca.fifec  celle  des  traditionnels. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  argument,  la  doctrine  posUiTAment  oombattae 

,par  nous  est  celle  qui  prétend  ^ue  rhomme  ne  peut  aYoir ,  par  les  fsroea  de 

ta  Raison,  aucune  connaissance^  au  moins  dans  Tordre  moral  et  religieax, 

sans  le  secours  de  la  parole  et  par  conséquent  de  la  tradition  qui  nous  la 

Jransmet. 

Nous  croyons,  au  contraire,  av^c  le  récent  concile  d* Amiens,  qpie  :  c  Tandis 
9  qu'on  a  à  combattre  le  Rationalisme,  il  faut  se  garder  de  réduire  à  Vimpaîs- 
»  sance  la  faiblesse  de  la  Raison.  Par  la  doctrine  constante  des  écoles  catho- 
9  liques,  il  est  connu  que  Phomme  qui  jouit  de  f*exercioe  de  la  Raison  peut, 
9  par  Tapplicalion  de  cette  faculté,  percevoir  et  même  démontrer  beanconpde 
9  vérités  métaphysiques  et  morales,  et  entre  autres  rexistence  de  Dieu,  la  sp- 
9  ritualité  de  Tàme ,  la  liberté  et  rimmortalité-^  la  distinction  e«entieHs  da 
»  bien  et  du  mal ,  etc.  —  Il  est  Ciux  que  la  Raison  soit  toul  à  faU  inpns- 
»  santé  à  résoudre  ces  question^  ;  que  ses  argumens  ne  prouf ent  rien  etsoieftt 
»  détruits  par  des  argumens  opposés.  —  11  est  faux  que  l'homme  ne  pnisK 
9  admettre  naturellement  ces  vérités  sans  croircs  d^abord  à  la  révélation  divioe 
a  par  un  acte  de  foi  surnaturels.  Si  quelqu'un,  sons  le  nom  de  TraditioBa- 
9  liste  ou  sous  tout  autre  nom,  tombait  dans  de  pareilles  erreurs ,  il  s'érarte- 
9  rait  certainement  du  droit  sentier  de  la  vérité,  v  Telles  sont  les  paroles  gmei 
et  formelles  du  concile  d'Amiens  ;  et^  en  vérité,  nous  ne  savons  cooment  oo 
peut  avoir  idée  de  les  citer  ep  faveur  des  doctrines  traditionnellea. 

Nous  adressons  ces  déclarations  aux  Journaux  et  aux  Revue»  qui  auraient  pa 
tomber  dans  la  même  équivoque,  et  croire  la  Civiltà  CaUpUca  IraditionwOe, 
parce  qu'elle  a  employé  quelques-uns  des  mots  en  usage  dans  cette  école.  Paraii 
ces  publications,  nous  ne  confondons  pas  la  Rfivue  catholique  de  LouiMÛn^àMm 
laquelle  nous  trouvons  *  un  résumé  de  ces  mème^  articles  Omkb  PkUosopUm, 
L'illustre  professeur  de  théologie ,  F«  Labis^  qui  nous  a  kit  cet  bouDeur,  ie- 
cueille  avec  précision  et  expose  avec  beaucoup  de  justesse  les  idées  ^le 
avons  émises  en  fiiveur  de  la  philosophie  scolastique  ;  et ,  d^autre  part,  il 
relève  pas  ches  nous  la  moindre  ombre  dç  ce  traditionalisiiiè^pe  d^asitRs 
lent  bien  nous  attribuer. 

*  6*  liv.,  août  1853,  p.  330  et  suivantet.     «    • 


^a|9|  pour  d^s  inotif»  particuliers,  nous  devom  adresser  ioes  observations  à 
V Unité  catholiqw.  Nous  avons,  regretté,  et  noua  iiii  en  exprimons  doucement 
notre  plainte,  que  dans  les  nfièmes  numéros  elle  ait  accompagné  les  éloge*,  les 
citations  et  traductions  quVllè  a  bien  voulu  faire  de  la  Civiltà  cattolica  de 
blftmes  lancés  contre  la  pieuse  Compagnie  de  Saint-Sulpice  en  France.  Certes, 
Àous  avons  tout  lieu  de  connaître  les  droites  tntentfons,  la  doctrine  et  la  piété 
de  l'illustre  et  Hélé  directeur  de  celte  Revue,  ancien  difimpibn  de  la  liberté 

-  rèlf^iease  en  France.  Nous  devons  également  ici  likl  lémoigner  toute  notre  gra- 
titude pour  les  éloges  qu*il  accorde  à  la  CMUà  cattolica,  et^porticolièremeDt 

-  pour  Tappui  ^u'M  nou».  prêle  dans  une-  autre  questidi^.  Mai»  comme  la  con- 
.^ordance  accidi^vteUe  des  louange»  qui  nous  sont  données;  avec  le  blâme  dirigé 

contre  la  Compagnie  de  SainirSulpice  pourrait  être  interprétée  par  quelques 
personnes  comme  ayant  eu  lieu  en  confornûlé  de,  nos  sentimens,  il  est  de  notre 
devoir  d^éloigner  formellement  de  nous  un  pareil  soupçon.  De  notre  tems,  qn 
ne  s^est  que  trop  habitué  à  diriger  des  attaques  contre  le^  Ordres  religieux, 
Bt  ici  nous  ferons  observer,  eh  thèse  générale,  que  personne,  fi^t-ce  même  un 
eoelésiastiqlie,  n*a  le  droit  de  se  poser  en  accusateur  puUic  d*Ôrdres  religieux 

-  qui  sottf  placés  sons  la  surreillanbe  des  éréqnes  et  du  chef  suprême  de  TE^Iise. 
Gés  i^roles  ne  pareftront  pas  Irop  fortes  à  quicofiqtte  voudra  bien  considérer 
fii'ntîe'errmir  dMit  dê9  thésêi  pkUowphiques  est  ««j'UTéme^t  bien  Hioîn»  ft- 

f awto tyue  oelie^qui  est  commise  par  des  individus  (laïques  ou  eeôléstastiqaei , 
peu  im^otrte  ),  lesquels ,  saiis  en  avoir  reçu  mission ,  asaimient  l'énorme/'  res* 

*  poQsabiUté  d^attaquer  des  Ordres  entiers  de  «personnes  consacrées  à  Dieu.  En 
pareil  cas,  la  bonne  Intention  ne  saurait  servir  d'excuse  à  l'erreur  trop  évi- 
dente  et  à  la  faiblesse  du  jugement. 

LETTRE  AUX  HONORABLES  RÉDACTEURS 

'    vïï  UL  €MUà  catt^Usa»  ^ 

ItfES  RiviRENDS  piRES  , 

Dans  le  cahier  de  juin  dernier  (t,  vu,  p.  471),  j'ai  dit  qu'un 
appui  aussi  intelligent  gue , compétent  ^  venait  en  aide  à  la  philoso- 
phie traditionnel l*  et  à  ses  principes^  et  que  cet  appui  était  le  vôtre. 
Dans  le  cahier  du  3  septembre  suivant,  vous  croyez  devoir  protes- 

*  ter  contre  cet  appui  que  les  Annales  invoquent.  Je  vous  dois  don- 
ner acte  de  celte  protestation,  et  je  le  fisiis  bien  loyalement  en  re- 
pr6duisant  en  entier  votre  article.  ^^ 

Mais  permettez-moi  en  même  tems  d'essayer  de  vous  prouver 

.. .    iv;.  wiB.  TO^B  viu,  —  K*  *7  i  1 8R3.  C*7*  voi.  de  la  colL]      ?4 
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que  te  dissentiment  que  voas  prononcez  entre  vons  è!  lëtt  Afimietj 
est  pfùs  apparent  que  réel.  La  Civittâ  cattoUca  est  uùé  fevbé  gfave, 
exacte  et  de  la  plus  parfaite  bonne  foi.  C'est  un  honneur  de  dis- 
cuter avec  elle ,  c'est  un  bopbeur  plus  grand  d'être  d'accord  a^fc 
sesdjoctes  rédacteurs.  Or  il  me  semblq.qfie,  8ur,3a  que$tioi\.q|Bi 
nou^  occupe»  il  n'y  4  pasl'ombije  d'uçe  opposition.eatre  eUeeloiQi; 
car  le  (radUitmaUsmâ  qiv'eUe  r«fo«^  de  soutenir  est  repouaié  el  a 
toft^oarB  été  repoussé  far  le«iA«nc^4 

En  effets  roeë  RR.  PP.,  vous  convenez  afee  moii  que  la  plds- 
sophie  doit  être  une  science  démùn$(raiit^ ,  et  non  une  scienee  tii> 
^siHve,  -^  A  cette  proposition  j'ajoutais  : 

«  Si  la  philosophie  j^e  doit  pas  rechercher  la  vérité,  elle  la  coa- 
ti natt  donc  par  une  autre  voie,  qui  est  celle  de  renseignement.! 

Vous  refusez  d'admettre  cette  coi^équence ,  et  pour  montrer 
Totre  dissentiment  vous  citçTl  les  déclara tiqn^,  ^^iyaJEltes.  : 
.^  «  ^o^s  appeloofi  d^monjitr^ifm  la  philosophie^  ics  iàyfiasfyffitjh 
M  n9q.qq;eUe.nç.4rAe}vA4/  ef  neJrm^  •tk  mimv^ieaueafifkik  né- 
m  riié$9  mais  parce  gu'dla nsi  piraoMt^  pM  p^iir  bal  fiaHimlisr  b 
».  reeherehe  de  tou^  certîliide^  mais  bîe»  l'évideoee  dénmmHmImm 

Voilà  vos  prîneipes.  Bh  bien,  fk  sont  aussi  ceox  des  AnwBiep. 

En  effet,  quand  nous  avons  dit  qtie  la  philosophie  fie  Mt 
pas  rechercher  la  vérité ,  par  le  mot  vérité,  nous  avons  enteitAi 
seulement  les  vérités  de  dogme  et  de  morale  nécessaires  d  croire  et 
pratiquer  enléignil^  ea  pl}llbso|)|)iè^  6'esf-i-dire  \^  i^tliés  sui- 
vantes :  Dieu  et  ses  attxiàuiâ^fJkfiHkmAi  son  origine,  sa  fin,  ses  de- 
voirs ,  les  règles  de  la  société  eivi  e  et  de  la.  sociétç  donnstifse; 
voilà  les  vérités  que  nous  ne  croyons  pas  que  la  philosophie  ait 
trouvées  ou  inventées,  sans  le  secours  de  la  tradition  et  de  Yensei- 
gnement;  mais  nous  n'avons  nullement  voulu  comprendire  k  gtqfid 
nombre  de  vérités  qui  sont  en  dehors  du*  dogme  et  de  la  morale  oo)- 
gatoires  pour  Thomme  ou  qut  en  dérjvent  par  voie  de  conséquence, 
de  raisonnement^  etc.  £t  celte  distinction  nous  permet  aaccepiér 
complètement  votre  propositioit,  qui  consiste  à  dire  :  que  «.h  pbh 
»  losophie  démontrative  peut  rechercher  et  trouver  beaucoi^  le 
*  Vérités*» 

tka  première  proposition,  celle  que  soatiennent  les  Annmks, 
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gtitae  le  vrai  traditionalisme ^  qui  réserve  tous  les  droits  de  la  Rai- 
son. La  deuxième  proposition,  au  contraire,  constitue  le  faux  tra- 
ditionalisme y  qui  annulerait  les  forces  de  la  Raison. 

Or,  que  les  Annules  aient  toujours  fait  cette  distinction,  c^est  cie . 
qu'il  leur  sera  bien  facile  de  prouver.  Elles  ont  raénne  quelque  Ueu. 
de  s'étonner,  après  nos  remarques  sur  le  traditionalisme  exposé 
par  M.<  rat)bé  Boui^^  que  la  Civiità  eattoiiea  vienne  encore  lour  at-« 
tribuer  une  semblable  doctrine.  Et  cependant,  comme  il  s'agit  ici 
de  bien  préciser  cette  question ,  embrouillée  à  plaisir  par  les  in- 
venteurs du  pseudo'tmditionalisme,  et  comme  cette  confusion  in- 
juste est  le  sujet  habituel  des  accusations  de  nos  adversaires,  nous 
allons  rappeler  ici  quelques-unes  des  déclarations,  que  notift 
avons  faites  à  diverses  reprises. 

Ainsi,  dans  notre  cahier  d'août  dernier^  nous  disions  : 
>-^«r  oovifttfec  Iffr  Aiffra,  et  tow  les  ipologittes  poar  le  fond,  neus  soa- 
titt(Mi*4«e  ht  Raison  de  Tlieinaie  •*«  pM  pu iiHWfitor  Dim  et s$t perfections; 
^w  et-  a^art  pes  elle  qui  e  tait  les  npperts  qvi  nnisKiit  le  créatMe  au  Grée» 
taar,  e*est«iHlire  que  Phemme  ne  s'evt  pas  inventé  p^urhU»ftêémê  ce  quMl' 
devt  eroire  et  ee  qa*il  deit  Aiire.  A  part  ees  deux  points,  nens  laissoM  à  la' 
RalMa  teotes  sei»  forres  et  tentes  ses  prérogatives  (ci-^dessas,  p.  108). 

'  'Est-ce  là  nier  que  la  Raison  ne  peut  rechercher  et  trouver  beau- 
coup  de  vérités  f  Et  notez  que  ces  phrases  sont  prises  d'une  décla- 
tion  faite  déjà  en  1845  (t.  xi,  p.  4iO,  >  série). 

Si  nous  remontons  à  notre  volume  précédent,  dans  l'article  même 
où  nous  avons  mis  les  paroles  adressées  à  la  CiviUà  cattolica  (t.  vn^ 
p«  469),  nous  circonscrivions  ce  jque  nous  refusons  à  la  philoso-' 
pbie,  dans  le  droit  de  trouver  Dieu,  fhomme,  son  origine^  sa  fin, 
$e$  demrs.  Pourquoi  la  Civ'ltà  cattolica  élargit-elle  celte  question, 
reoferaiéa  par  nous  dans  un  cercle  si  sévèrement  restreint,  et  la 
transforme-t-elle  on  celle  de  savoir  si,  en  général,  la  Raison  ptol 
frotevr  gtielgyês  vérités  f 

Comment  rartout  ne  tenir  aucun  compte  des  déclaration»  si  ex^ 
presses  que  nous  avons  faites  dans  l'examen  que  nous  avons  publié 
de«l«'th^rie  de  M.  l'abbé  Bbuh,  sons  ce  litre  :  Le  vrai  et  ie  faux 
mtéHtkmdKsmef^  C'est  là,  ety  effet,  que  nous  disions  t 

'Les  fraditionalîstes  recoaa  tissent  toutes  les  forces  de  la  Raison  pour /u^er 
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les  notions  ptrçues»  Ils  ont  les  mêmes  motifs  de  jugement  que  vous  pour  les 
notions  communes,  2  et  2  font  4.  Ils  lyoutent  sealement  que  lorsqu'au  s*agit 
de  dogme  et  de  morale  obligatoires  :  1^  ils  n*ont  pas  inventé  ces  notions  mttB 
qn^ellcs  leur  ont  été  enseignées ,  2*  qu'en  cas  de  dispute,  il  n*y  aura  de  Tiai 
dogme  et  de  yéritable  morale  que  ce  qui  aura  été  imposé  de  Dieu.  Vous  le 
Toyez,  je  mets  ici  los  points  sur  lès  I ,  jVspère  que  vons  conmllrex  ainsi  les 
frais  principes  des  TradiûonaUste»,  et  que  iM!s  avancent  qnelqae  principe  ftiii, 
au  moins  yous  le  repousserei  et  le  compta  il  rei  tel  qui!  est  (t.  vu,  p.  120). 

Pourquoi  la  Civiltà  n'a-t*elle  pas  fait  attention  à  cette  eiposi- 
tion  de  nos  pensées? 

Et  pour  preuve  que  ce4i*est  pas  seulement  dans  ces  derniers tems, 
et  pour  répondre  à  des  attaques  récentes,  que  nous  $;oatenons  cette 
opinion  j  nous  pouvons  encore  citer  des  passages  plus  anciens. 

En  1850,  nous  répondions  à  M.  Tabbé  Freppel  : 
.  Koos  Avons  répété  i  satiété,  que  lorsque  nous  reftasiooa  i  rhomaie  fimM»* 
Mon  dss  vérités-^  noui  eniendioos  seulemeat  et  eipressément  le  do^^uiealla 
nu^o/f,  ce  qu'il  fa^  croire  et  ce  qu^U  fmU  faire.  Et  noaiotenant  M.  Freppd 
fiiit  consister  la  pkHos&phie  dans  la  loffique^  la  dialeeHquê^  le  jyfloyuif,  tan 
cei  petits  amusemens  ioventés  par  les  boiiNnes.  Noos  répondoos  doue  aeCl^ 
ment  :  oui,  i*|iomme  a  pu  inventer  tout  cela;  oui,  la  philocopliie  a-|Mi 
ter  cela  ;  oui,  tout  cela  peut  être  séparé  de  la  théologie.  —  liais  voosy 
à  la  question,  retenez  au  dogme  et  à  la  morale^  etc.  (t.  u,  p.  473). 

En  1847,  nous  disions,  en  réponse  à  Dom  Gardereau  : 

S'il  7  n  une  chose  que  nou»  ayons  dite  et  redite,  cVst  la  part  que  nous  fÊh 
sons  à  la  philosophie^  nous  avons  dit  (t.  xi,  p«  253),  et  nous  répétons  eucon, 
que  la  philosophie  ne  peut  pas  inventer  les  dogmes  ni  la  morale,  nai^  qu'elle 
peut  et  doit  \p»  commenter,  Tes  prouver,  c  n  tirer  les  conséquences,  etc.  D*oA 
•ait  la  nécessité  de  poser  d*abord  en  principe  et  d*enscigner  cette  obligation  o& 
elle  est  d*avoir  recours  h  la  tradition,  à  la  révélation  ,  pour  entrer  eu  posie»- 
tion  de  ces  dogmes,  qui,  comme  le  dit  M.  Cousin,  servent  ennrite  éMo(^  à 
sa  pensées  (t.  xvi,  p.  289)* 

£n  1847,  dans  un  article  sur  notre  ligne  philosophique  tî  ikéth 

logiçuey  nous  précisions  en  ces  termes  tout  notre  système  : 

Mous, disons  auk  Ratîon&lislea  : 

«  Vous  voùlei  ticer  do  la  Baifon  seule  lés  diigiàfie»  eV  U  morale,  et  vous  Im 
»  tirez  de  la  Raiiion  parce,  qn^  cei^  Raisou  est  une  {noornafioti  du  Verbê^  fuct 
•  que  vous  croyez  que  cVst  un  ^coiiiffi^enl ,  une  ^muiiafioii  de  la  déviniié^ 
1  parce  que  vous  croyez  que  votre  Raison  est  naturellement^  néeessairemni^ 
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»  réelle. nenl  unie  à  la  liaison  divine ,  dont  elle  est  une  yéritnblc  parftctpa- 
»  lion.  Or.  s'il  en  est  ainsi,  il's'ensuit  que  votre  Raison  est  de  la  même  na« 
•  taré  que  celle  de  Dieu«  participe  à  la  nature  de  Dieu;  en  un  m«>t,  voire 
»  Raison  est  Dieu;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  Fanthéisme  (t.  xv.  p.  455).» 

Et  un  peu  pins  loin  nous  donnions  plus  de  précision  à  nos  prin- 
cipes, rn  ajoulaiil  : 

Dans  un  do  nos  précédens  cahiers,  nous  avons  exposé  tout  au  long  les  droits 
que  M.  Sai>.^et  reconnaît  h  la  Raison  et  nou9  avons  dit  que  nous  les  admettions 
TOUS  ,  entendi  z  bien  ,  TOUS ,  excepté  que  la  Raison  peut  inventer  ce  qu''il 
faut  croire  et  ce  qu*il  faut  faire* 

Celle  opinion  ,  nons  Tavons  répétée  dans  presque  tous  nos  cahiers,  nous  Ta- 
▼Ofis  eiprhnéc  i  ncore  très-eYpticitement  dans  notre  dernière  discussion  avec  la 
Revue  de  llnstruction  publique.  Nous  lui  élisions  :  «  Non ,  non ,  mille  (bis 
»  non,  nous  laissons  à  la  philosophie  la  part  qne  M.  Cousin  lui -mime  fait  k 
u  Platon  «  celle  de  travaUler  èu/t  les  premières  vérités  essentielles ,  de  lea 
»  étendre,  de  chercher  à  les  comprendre,  de  les  séparer  de  Terreur  qui  les  obs- 
9  curcit  ;  enfin  nous  ne  supprimons  RIEN  des  opérations  de  la  Raison  humaine, 
»  absolument  RIRN  >  excepté  d*ètrc  par  elle-même  et  de  son  fonds  prophète^. 
»  révélateur.  Messie^  Verbe  incarné.  Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philo-. 
9  Sophie;  qu'elle  le  dise  nettement;  ces  quatre  qualités  entrent-elles  dans  sa  dé- 
1»  flnilion.  et  faut-il  recevoir  cette  déOnition  sans  preuves?  Tel  est  notre  der«- 
9  nier  mot,  et  c'est  aOssl  celui  de  toute* la  polémique  entre  rs^lise  et  la  phi- 
»  losophie  {ibid.,  \i.  459)   » 

Enfin  ,  en  1845,  dès  le  début  de  la  discussion ,  dans  un  article 
intitulé  :  Quelques  idées  sur  vn  cours  de  philosophie  catholique , 
nous  disions  : 

Et  cepen<hi-,t  con<!eillons-nons  flux  catholiques  de  rester  étrangers  aux  Ira- 
taoT  et  an  Y  déconvfrtes  de  Vesprit  humain?  DoiVent-ils  excommunier  la  phi- 
losophie et  les  philosophes?  A  Dieu  ne  plaise,  etc.  (t.  ii,  p.  354). 

Apres  ton  les  ces  explications ,  esl-il  juste  de  venir  nous  dire 
que  la  Ci  01  If  à  est  sépaiée  de  nous  parce  qu'elle  reconnaît  que  la 
philosophie  peut  découvrir  beaucoup  de  vérités?  Vous  voyez  qut 
nous  l'avons  dit  nous-mêmes,  et  bien  avant  vous. 

.  Et  pour  eu  finir,  en  ce  moment ,  nous  ajouterons  :  la  question, 
telle  que  nous  l'avons  posée,  c'est-à-dire  de  savoir,  si  l'esprit  hu- 
main a  découvert^  ou  inventé  seui^,  les  dogmes  et  la  morale  ensei* 
gnés  en  philosophie ,  est  une  question  capitale;  c'est  la  vie  ou  la 
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^      «  r 

mort  de  la  religion  dite  nuturelie,  que  l'on  oppose  en  ce  moment 
a  la  religion  révélée: 

Mais;  discuter  si  T  homme  .possède  une  Raison;  s'il  doit  se  servir 
de  cette  Raison  pour  appi:endre  lui-même  ou  pour  enseigner  aux 
autres  toutes  choses  ;  sll  est  susceptible  de  Raisonnement  ;  si  cette 
Raison  est  ou  n'est  pas  le  moyen  mis  à  sa  disposition  pour  appren- 
dre; si  c'est  lui  et  non  un  autre  qui  pensa,  qui  raisonne,  qui  ap- 
prouTe,  et  autres  questions  que  les  pseudo  -  Tradinonalisles  sont 
venus  nous  faire,  et  pour  lesquelles  ils  se  sont  érigés  en  croisés  fi- 
dèles, nous  disons  que  ce  sont  là  des  puérilités j  ou  pour  le  moins 
des  inutilités.  Oui ,  suivant  nous,  ce  ne  sont  pas.  des  questions  se- 
rieuses.  Et  nous  nous  étonnons  de  voir  tant  de  prêtres  laissant  da 
côté  les  questions  majeures  et  vraiment  sérieuses  que  nous  avons 
posées,  s'occuper  ainsi  de  ces  amusemens  dialectiques. 

Nous  venons  de  répondre  directement  à  la  Cimltà  catioUea,  sur 
ht  question  de  savoir  quelles  sont  les  vérités  que  la  Raison  a  inven- 
tées. Pour  nous,  toutes  les  démonstrations  philosophiques  sont 
bonnes,  mais  dans  l'état  actuel  de  l'homme^  qui  est  l'état  social, 
nous  disons  que  l'homme  ne  les  eût  pas  données,  s'il  n'avait  été 
aidé  par  l'enseignement  extérieur. 

Maintenant  nous  dômandons,  à  notre  tour,  si  la  Raison  peut  seuk 
et  sans  avoir  recours  à  la  tradition,  inventer  les  vérités  de  dogme  et 
de  morale,  c'est-à-dire  Dieu  et  ses  attributs,  les  devoirs  de  l'hoBi- 
me,  etc.,  telles  quelles  sont  traitées  en  philosophie.  Nous  ne  voa- 
bns  pas  rechercher  dans  ses  divers  articles ,  si  elle  y  a  réponda, 
ni  comment  elle  y  a  répondu.  Nous  voulons  lui  laisser  toute  liberté 
d'y  repondre  elle-même.  Sa  réponse  prononcera  si  nous  sommes 
divisés  ou  d'accord.  Passons  au  second  reproche. 

d*"  Nous  avons  aussi  trouvé  une  preuve  de  l'appui  que  yoqs 
donnez  à  la  philosophie  traditionnelle ,  dans  le  combat  que  vous 
livrez  à  la  philosophie  de  Descartes,  Votre  réponse  est  que  deux 
personnes  peuvent  bien  en  combattre  une  troisième,  mais  que  cela 
ne  prouve  pas  qu'elles  soient  d'accord  entre  elles.  —  Oui,  sans 
doute,  si  elles  la  combattent  sur  des  points  differens.  Mais  si  deux 
piKrsonnes  en  attaquent  une  troisième  sur  le  même  point,  elles  se- 
rôtit'd'accôW  sur  ce  'point-là.  Or,  ce  que  vous  combattez  en  Des- 
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eartes,  c'est  :  i^  de  partir  du  dùute,  «—  nous  faisons  la  même  cho^  ; 
8^  é»  chercher  et  de  produire  VMdeHee  permmneiie,  et  non  la  ceN 
(îlnde  dBJectÎYe,  et  c'est  ce  que  nans  lui  reprochons  aussi.  Si  dode 
VdiK  venex  à  houl  de  convertir  les  esprits  sur  ces  points,  tous 
Mirez  fait  identiquement  ce  que  font  les  Anna/es  depui»  30'  ans, 
et  vous  aurez  établi  «in  dés  pdriaaipes*  de  la  philosophie  vraiment 
traditionnelle. 

là""  Quant  à  ce  qtie  vous  dites^  qoé'rélatiicttoel  des  études' philo- 
rtqphiques  en  Italie  ne  vodf  oblige  pits  à  Ikméme  rigoédr  de  tet- 
mes  y  il  peut  se  faire  qu'en  Italie  on  n'ait  pas  entendu  partor  du 
terme  traditionaliitei  Maïs  le  ntot  rathnaUtie  y  est  très-ooÂnu. 
-L»'C«bt//d  cattoticQ  nous  a  af^iris  edle^m^ine  qd'îl  y*a  des  oalliô- 
hupie»  srnnùraiiùnûHBies  qu'elle  s'&ttaehe^à  combattre;  Or,  c'est 
pour  combattre  les  RationalîMës  et  les  semiuRationlili«te«,  dtttis 
leurs  principes  mémes^  que  les  Traditionalistes  out  exposé  leurs 
ddctri^k.  Nottsi'avons  dit  souvent  :  on  a  chassé  le  Christ,  c'eét-à- 
dinela'tradftion,  la  révélation  dis  la  philosophie.  Oû\  dfUlégittMe 
de  ne  meMrdiudaD  interinédiaire'êxicneury  en  philosophie,  ent#e 
BieU'M  renie  humaifie;  or^  pour  eielui  qui  sait  voir  les  consé- 
qisénees  dans  letirs  principes»  oettcfiiiéihode  mette  directemenlen 
^tique  û\x  Déisme,  au  Panthéisnrfe*^  à*  la  sépartttion  complète  de 
V^ÏR  dWec  l'Ëgtile',  ef,  e^  xia  tncft;  k  Maziirit,  chassant  de  Ronje 
!è  rëpféÉ^entant  du  Chrîét,  et  irtscritâftt'i  *sà  "place  sur  ses  drapeaux  : 
ïJlfeO  ET  LE  PEUPLE.  C'est  li,  selon  moi,  où  conduit  la  méthode 
qui  soutient  que  les  vérités  de  dogme  et  de  morale^  enseignées  en 
philosophie,  ont  été  ou  peuvent  être  inventées  et  apprises,  sans 
le  secours  de  la  tr^jidition^  et  avec  Taide  seulement  d'une  révi^ 
lation  véritable  mais  naturelle ,  que  nos  adversaires  appellent 
Haùon. 

4P  Arrivons  m^ûntenant  à  ce  qui  regarde  saint  Thomas^  Vous  ne 
renvoyez  à  la  Somme  tké^loffique  eè*  indiquez  ainsi  que  la  (>failoso- 
pfaie  IraditidnneUe^èst  eil  opposillèn^à  dalle  de  cet  ange  de  l'école, 
ei  veiis  assuret  eeUe  oppositiott*  sans  eiler  aucun  texte  oontra- 
dioloit'é.  Geet  dediande  eneortfUneooulite  explication  dcmt  j'espèire 
qu<  les  lecteurs  de  la  Cimltà  seroataatisfaMiSr 

Sur  le»  êywième9'd^fihHç$QpfUey^*9i.  dit.  expressément»»  dès  le  dé- 
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but^e  la  discussion,  que  les  catholiques  ne  devaient  en  adapter 
.aucun  ;  mais  partir  seulement  des  faits  qui  se  reDouvellent  tous  lei 
jours  sous  nos  yeuK  et  qiii  sont  tels  :  a  Oft  ne  sait  pas  une  choie, 
»  un  autre  la  dit  en  paroles  înteHîeibles^  nous  sommes  iold- 
>  ligents,  et  immédiatement  nons  la  saTons^  m  Voilà  ma  théorie, 
mon  système,  si  tous  voulez,  et  auquel  je  crois  encore  que  les  phi* 
losophes  catholiques  doivent  se  borner. 

Cette  profession  de  foi,  je  l'ai  émise  en  4845  (t.  xii,  p.  353), 
puis  en  1850  (t.  n,  p.  58;  t.  v,  p.  186),  et  enûn  encore  eu  aoAt 
dernier  (cl*des8us,  p.  lli). 

Mais  mes  adversaires  ont  voulu  m'opposer  saint  Thomas,  saint 
Augustin,  les  scholastiques.  C'est  alors  que  j'ai  été  amené  à  cher» 
eber  si  véritablement  les  saints  dc^cteurs  iti 'étaient  opposés ,  et  n 
leur  opposition  pouvait  m'étre  valablement  objectée. 

Or,  voici  ce  qui  est  résulté  de  cet  examen  : 

1°  J'ai  montré  que ,  sur  la  constitutùm  primitive  de. f âme  bh 
moine  saint  Thomas,  après  Âristote  et  tous  les  péripatéticiens,  pro- 
léssail  l'opinion  suivante  que  j'ai  immédiatement  adoptée  : 
'  «.L'intellect  angétique  est  toujours  ea  acte  à  l'égard  des  choses  qa*îl  omh 
»  prend ,  à  cause  de  sa  proximité  du  premier  intellect ,  qui  est  un  acte  par. 
»  Mais  l'iolellect  tiomain,  qui  est  le  dernier  dans  l'ordre  des  InteUects,  et  très- 
9  éloigné  de  la  perfection  do  dif  in  intellect ,  ett  en  puissance  à  regard  des 
v  choses  intelligibles;  e|  au  commencement  il  est  comme  une  table  rase^  sur 
»  Itiquelle  il  n'y  a  rien  décrit^  comme  le  dit  Aristote,  Ce  qui  a|iparaîl  d*ons 
»  manière  manifeste  en  ce  que,  au  commencement ,  nous  sommes  iotelligeos 
»  seulement  en  j^issance^  et  après  nous  devenons  intelligen$  en  acte.  Ainsi  il 
n  est  évident  que  comprendre  pour  nous  est  quelque  chose  de  passif  et  par 
»  conséquent  notre  intellect  est  une  puissance  passive  (Sum,,  1*,  q.  79, art.  3].» 

Et  ailleurs  : 

«  C'est  une  chose  naturelle  à  Tbomme  d^arriver  aux  choses  intelligibles  par 
■  les  choses  sensibles^  parce  que  toute  notre  connaissance  a  son  commence^ 
»  ment  par  le  sens  {ibid,,  q.  1,  art.  9).  t  {Ann,,  t.  vir,  p.  108.) 

Voilà  pour  l'état  primitif  de  l'âme  et  de  la  Raison  humaine;  oTy 
e'est  là  la  base ,  la  première  pierre  de  la  philosophie  traditioHneHe. 
Comment  peut -on  venir  dire  qu'elle  est  opposée  à  saint  TbooMit 
Comment  se  fait-il  surtout  qu'aucun  de  mes  adversaires  n'ait,  je  ne 
-dis  pas  réfuté,  mais  seulement  consenti  à. citer  ce  texte?  Mais  Us 
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C'est  nous  qui  répondions  que  les  pères  ne  s'étaient  pas  servj^ 
de  ces  expressions,  et  que  s'ils  s'en  étaient  servis  ils  ne  s'en  servi- 
raient plus  aujourd'hui,  en  face  des  Panthéistes. 

Ce  sont  nos  adversaires  qui  nous  ont  dit  que  saint  Thomas  avait 
assaré  que  la  Raison  est  une  participation  de  Dieu,  — -  Et  c'est  nous 
qui  leur  avons  fait  observer  que  saint  Thomas  n'admet  qu'une 
participation  de  ressemblance. 

Voilà  comment  nous  avons  accusé  les  scholastiques  d'ôtre  ratio** 
nalistes. 

Quant  à  l'influence  d'Aristote  dans  Vécjoïty  ei  à  cette  philosophie 
naturelle  qui  se  glissait  dans  les  études,  nous  avons  cité  les  soient 
nelles  et  authentiques  paroles  de  Grégoire  IX  ad*'essées  aux  pro^^' 
fesseurs  de  l'Université  de  Paris.  Nous  avons  cité  les  condamnatioar 
de  219  proportions  prononcées  par  l'évéque  de  Paris  et  plus  spé^ 
cialement  la  bulle  fulminée  par  le  pape  Grégoire  XI  contre  celles 
de  Raymond  de  Lulle,  toutes  rationalistes  et  panthéistes.  Cela  est 
un  fait  patent,  et,  comme  nous  l'itvons  dit,  aucune  puissance  hu- 
maine ni  aucune  consîdératioQ  ne  peuvent  empêcher  que  l'ensefi- 
goement  du  iZ""  tltlitA»  ne  re9(ë  frappé  de^^  anehhèmes  prononcée' 
^i*'lesPapé&*:  Nous  croyohs  cjucf  c'est  à  ces  règles  qu'il  fkut  rame- 
ner la  philosophie  et  la  théologie^  et  quand  nous  rappelons  ces 
Bulles  des  papes,  nous  sommes  assurés  que  ce  n'est  pas  ù  une  règle 
ti'ônrfpe'ûse.  Nous  prions  ici  la  Ctviltà  de  cîtèr  ces  bulles  Je  Gré- 
gfbî^e  IX  et  de  Grégoire  Xt',   auxquelles  tous(  fès  professeurs  dé' 
jftiilosopl.ie  dôiv^ent  se  conformer,  comme  en  ce  moment  on  se 
conforme,  pour  la  lifurgié,  à  la  bulle  de  saint  Pîe  V,  si*longtems 
négligée. 

Toute  notre  discussion  sur  les  principes  plus  ou  moins  rationa- 
listes de  quelques  docteurs  a  été  parfaitement  résumée  pa[r  la  sa- 
vante revue  romaine,  les  Annali  dellè  science  relîgiose  (t.  x,  n*  28j  ' 
p.  4*7).  Nous  avons  publié  en  eiitier  cet  article  fan  dernier  (t.  v,  * 
p.  167)  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  ainsi  que  ceux  dé  la  diviltà 
cotïolica.  D'ailleurs  sur  cela  if  y  afvaîl* accord  entre  nous  et  nos 

adversaires.  En  effet,  voici  ce'  que  dîsail'^om  Oardereau  ; 

•  .     .  >  .•  '        ■        • 

1  Voir  les  pièces  authentiques  de  ces  diverses  condamnations  dans  les 
AnnaUS,  t.  xvi,  p.  362,  366,  37X 
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Après  la  période  des  grands  hommes ,  nous  verrons  dons  la  suite  s'iotio- 
daire  au  sein  de  VEcoU  des  abus  d*.iulant  plus  funestes  qu'îN  fraient  une  voit 
indirecte  au  Rationalisme  moderne;  or,  une  des  causes  les  plus  actites  de  ces 
abus  et  de  cette  décadenct*,  fût,  à  n'en  pas  douter,  rengnuoiDent  général  pour 
Aristote  et  pour  sa  dialectique  (ibid.,  Ann.  t.  xir,  p.  217). 

6*  Venons  maintenant  au  concile  d'Amiens;  vous  citez  un  coort 
extrait  que  vouscroyez  opposé  à  la  philosophie  traditionnelle.  Je  Tai 
déjà  cité  moi-même  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qa'il  est 
spécialement  dirigé  contre  le  pseudo-iraditionalismç,  inventé  parles 
adversaires  des  Annales ,  et  qu'elles  ont  toujours  sévèrement  con- 
damné. Mais  le  concile  d'Amiens  a  posé  les  bases  d'une  philosophie, 
que  j'appelle  le  vrai  Traditionalisme,  et  à  laquelle  j'ai  déclaré  ad- 
hérer, et  j'ai  publié  en  entier  ses  paroles.  Que  la  Civiltà  eatioSea 
fasse  comme  moi,  qu'elle  les  fasse  connaître  à  ses  lecleurs,  et 
qu'elle  y  adhère,  et,  comme  moi,  qu'elle  veuille  convier  fous  les 
professeurs  de  philosophie  à  enseigner  ces  principes.  Est-ce  trop 
ut  demander?  Nous  ne  citons  ici  que  ce  seul  principe  : 

Les  professeurs  de  philosophie  doheut  faire  comprendre  à  leurs  élever,  que 
cette  science,  &  diTdrs  égards,  n*est  pas  cbei  nons  celle  qu^un  philosophe  for- 
merait en  employant  1$  seul  secours  de  Vesprit  humain  »  mais  celle  que  b 
théologie^  fondée  sur  la  révélation  ,  éclaire^  vulgarise  et  complète  {Actaet 
décréta  Conc.  Amb.,  p.  58). 

7°  Il  est  vrai  que  nous  avons  reçu,  il  y  a  5  ans  (en  i848),  da 
R.  P.  Taparelli  d'Azeglio ,  un  article  sur  la  scholaslique  ;  nous  le 
préparâmes  pour  le  publier  tout  de  suite ,  si  nous  ne  l'avons  pas 
fai't  paraître,  c'est  que  des  théologiens  très-dislirigués  nous  firent 
observer  que  ce  travail  n'ajoutait  rien  aux  explications  données  si 
longuement  par  dom  Gardereau  et  par  M.  l'abbé  Espitalier  sur  la 
scholustique.  Ce  sont  des  considérations  générales  qui  ne  touchent 
presque  jamais  aux  points  particuliers  que  nous  avions  traites.  Ce- 
pendant puisque  la  Civiltà  cattolica  paraît  désirer  la  publication  de 
ce  travail,  nous  le  ferons  paraître  dans  un  de  nos  prochains  cahiers, 
avec  la  réponse  qui  est  toute  prête. 

8"^  Et  maintenant,  mes  RR.  pères,  que  j'ai  bien  exposé  quelles 
sont  les  vérités  cjue  je  crois,  que  la  Raison  humaine  n'a  pas  inven- 
tées et  celles  qu'elle  a  inventées,  il  reste  à  savoir  si  la  CiviUà 
cattolica  est  d'accord  avec  moi  pour  faire  celle  distinction,  et  a 
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après  ce  partage  elle  approuve  ce  que  j'approuve  et  condamne  ce 
que  je  condamne,  en  un  mot  si  nous  sommes  d'accord. 

Je  pourrais,  comme  je  Tai  dit,  rechercher  dans  les  divers  arti- 
cles de  votre  Revue  les  réponses  qui  ont  été  faites  plus  ou  moins 
clairement  è  ces  questions,  mais  comme  je  pourrais  m'égarer  et 
mal  interpréter  ces  réponses,  je  préfère  vous  laisser  la  parole,  et 
attendre  que  vous  répondiez  vous-même.  "^ 

Je  viens  de  faire  connaître  loyalement  et  intégralement  votre 
réclamation ,  je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  demander  de  nouveau 
que  ma  réponse  soit  publiée  par  la  Civiltà  cattolica;  elle  a  formé 
contre  les  Armâtes  plusieurs  accusations  qui  ne  sont  pas  justes, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  des  équivoques  ;  je  lève  ces  équi- 
voques, qui,  je  l'espère,  permettront  de  nous  çntendre  sur  cette 
partie  si  importante  de  la  philosophie,  et  c'est  ainsi  que  tous  les 
écrivains  catholiques  pourront  attaquer  avec  ensemble  le  Kationa- 
Itsme  et  le  Panthéisme,  ces  deux  ennemis  de  notre  commune  mère, 
la  sainte  ÉGLISE  de  Jésus-Christ. 

A.  BONNBTTT, 

Chevalier  de  St-Grégoire-le-Grand, 
Membre  de  rAcadémie  catholique  de  Rome, 
et  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 


*%%%* 
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propajgatton  du  (Ël)ri9tiant«>mf . 
NOUVEAUX  DÉTAILS  AUTHENTIQUES 

SU» 

LA  RÊVOLUM  RELIGn  ET  SOCIALE 

QtH  S'ACCOMPLIT  EN  CE  MO^NT  EN  CHINE. 

t«  Arfielr  K 

I  '  i 

Dans  notre  cabîer  de  septembre ,  nous  ayons  pqblié^  iquelfiCJ 
«nés.  des  profesnions^de  foi  y  e(  proelamationsàxi  aoovQl  emperevr, 
^Qî  en-  ce  moment  cherche  à  expulser  de  la  Chincy  les  Tartares. 
.aes^anoiens  envahisseurs. 

Ces  pièces  officielles  nous  ont  semblé  aissez  importantes  poar 
fixer  Taltenlion  des  hommes  .d'Etat  et  surtout  des  écrivains  chré- 
tiens.  Cependant  deux  journaux  seulement  les  ont  reproduites, 
YUniverii,.Gi  \ak  Goutte  de  France.  Les  autres,  et  en  particulier  le 
Moniteur^  l^s  ont  passées  sous  silence  et  se  sont  contentés  de  pu- 
blier des  relations,  ou  plutôt  des  appréciations  sur  la  société  se- 
crète de  la  triade  et  celle  d«s  petits  couteaux^  etc.,  sans  donner  au- 
cune pièce  officielle,  aucun  document,  partant  des  chefs  de  ces 
sociétés. 

Les  journaux  religieux  ont  aussi  publié  des  relations  plus  ou 
moins  détaillées  des  massacres  et  des  persécutions  de  toutes  sortes, 
qui  ont  été  commises  par  les  insurgés. 

Nous  sommes  loin  de-révnniiSfi  ta  doute  ces  récils  ;  mais  à  côté 
de  ces  malheurs,  qui  accompagnent  toujours  la  guerre,  il  y  a  les 
lois,  les  prescriptions,  les  pensées  du  conquérant  qui  ne  dcHveat 
pas  être  négligées  quand  il  les  fait  connaître.  C'est  ainsi  que  le 
massacre  de  tous  les  habitans  de  Zaatcha  n'empêche  pas  de  dire 
que  la  mission  du  gouvernement  français  en  Afrique,  est  toute  de 
paix  et  de  civilisation  chrétienne. 

*  Voir  le  i*'  article  au  numéro  de  leptcmbre,  ci-dessus,  p.  16S. 
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SiJiBppsé  àqnc  que  nos  documens  soient  parfaitement  duthenU* 
qW6  (cef qi^  pefsqno^  n'a  ^M^u'ici  i|ié)  ne  doit-on  pas  ]es  i  egarder 
comme  l'indice  d'un  avenir  nouveau  pour  la  religion,  dans  ce  grand 
pas^j  et  RQ  pe^lTOU'^pai»  dirç  que  le  jour  n'i^st  pas  loin,  si  la  prise  de 
P^Ûig  qap  Toii'  aAiftonça.tea  c«  mofiient  se  conâirme,  où  nos  misr 
sÎQ|iB^p9$;Qt  oofiivâques  se^pnéseoteronA  au  nouvel  Empereur,  ses 
proclamations  et  ses  profes^ioaade  tài  k  la  m«in>  pour  lui  deman- 
der d'abord  la  liberté  de  leur  prédidatioo»  puii  un  nouvel  examen 
de  ces  écr{(ure^  qu'il  cite  à  tout  propos  et  sur  lesquelles  il  dit  qu'il 
fonde  désormais  toute  sa  croyance,  -r-  Dieu  veuille  que  dans  ce 
mcMV^Ot  \\s  a^  rencontrent  p^s  des  missionnaires  protestants,  ou 
4^  courtisons  perfides ,  qui  montreront  en  mâme  tems  au  prince, 
ooKaines  relations  d'anteurs  catholiques. 

•iVoioi  les  '  ilou velles  proclamations  que  nous  transmet  M.  l'abbé 
Mabon;  notre  correspondant.  Elles  sont'  aussi  imporlatntcs  el  aussi 
«  uri'e'useis  que  les  précédentes.  Ou  dirait  encore  qu'elles  ont  été 
taîtes  tout  exprès  pour  ôter  aux  Chinois  'tout  prétexte  de  se  conver- 
tir, et  aux  missionnaires  tout  prétexte  de  ne  pas  accepter  une  partie 
des  vieilles  traditions  qui  sont  encore  dans  cet  empire.  Voici  quel 
e^t  le  contenu  de  ces  proclamations. 

(^e  1"'  décret  décide  que  Dieu  est  un  pur  esprit; — que  seul  il  est 
Seigneur  suprême  Q\iChang*ty;^^ue  seul  il  peut  être  appelé  saint; 
—  que  seul  il  est  le  Père  spirituel  ;  —  en  conséquence,  défense  est 
faite  de  donner  ces  divers  noms  aux  empereurs-,  ou  aux  autres 
hommes. 

Ceti  lève  la  plupart  des  difficultés  de  la  grande  querelle  entre 
les  divers  ordres  religieux  en  Chine. 

Le  2®  décret  ordonne  de  surveiller  les  soldats  pour  la  pratique 
du  7*^  commandement  de  Dieu  (6'  du  Dccalogue):  Tu  ne  comiucl- 
tras  pas  d'adultère,  —  el  ordonue  de  punir  de  mort  les  îufractc  ui  s. 

Le  3'  décret  ordonne  d'exterminer  tous  les  diablotins  ou  Tartarcs. 

Le  4*  décret  défend  de  rien  détourner  pour  soi  des  prises  faite; 
sur  l'ennemi. 

Enfin  le  S^  décret  règle  les  attributions  des  hommes  et  des  fetn- 
mes,  et  défend,  sous  peine  de  mort,  aux  femmes  de  s'occuper  des 
^ITaires.du  dehors,  et  aux  honuaes  de  le^  leur  communiquer.  — 
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Quand  on  connati  TiuflueAce  des  eunûqnes  et  dos  femmes  souafet 
empereurs  Turlares ,  on  louera  la  sagesse  et  l'importanoe  de  cette 
mesure. 

Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  tiotre  1*  artick, 
que  nous  regrettons  que  notre  correspondant  ne  nonsail  pas  adressé 
Toriginal  chinois.  Ce  qui  nous  aurait  permis  de  mieux  préciser  les 
expressions  et  titres  dont  il  est  ici  question. 

Voici  Ja  lettre  de  M.  l'abbé  Mahon. 

Hong-kong,  21  jnillet  1853. 
Messieurs  et  très-vénérés  cônfirères, 

Je  TOUS  envoie  quelques  proclamations  du  Roi  céleste  qui  terminent,  je  croit, 
le  Livre  des  décrets  célestes  et  des  déclarations  de  la  volonté  impérûik^  ëont 
je  TOUS  ai  envoyé  précédemment  la  traduction.  Je  vois  par  les  joumaax  qm 
arrivent  d^Europe  qu'on  s'intéresse  à  la  rébeUion  chinoise  ;  avec  les  feuilles  que 
je  me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  adresser,  vous  aurez  plaisir  à  apprécier  tous- 
mêmes  cet  étrange  salmigondis  politico-religieux,  façonné  par  un  Chinois. 

Les  dernières  nouvelles  du  Nord  ne  nous  ont  appris  aucun  événement  tm- 
porlaiil.  Les  rebelles  se  fortifient  à  Nan-king  et  dans  quelques  postes  environ^ 
natis;  les  troupes 'impériales  sont  stationnées,  inertes,  h  respectueuse  distance 
des  canons  des  remparts.  Pendant  cette  suspension  d'armes,  de  nombreuses  re- 
crues arrivent  augmenter  les  forces  des  rebelles  ;  ils  disent  pouvoir  d*id  à  qoel- 
ques  mois  marcher  sur  Pé-king  avec  &0»000  hommes  ,  tout  en  laissant  dans 
I^an-king^  avec  les  femmes,  les  enfiins,  les  vieillards  et  les  infirmes,  one  gar- 
nison de  30,000  soldats. 

L'escadre  américaine  est  heureusement  arrivée  à  Liou-kiou.  Le  commodore 
Perry  a  ;iclioté  pour  50  piastres  une  pièce  de  terre  dans  une  petite  ile  appelée 
Banian,  afin  d'y  construire  un  dépôt  de  charbon.  Cette  ile  (que  je  ne  trouve 
pas  sur  m.i  carte)  est,  je  pense  dans  le  groupe  de  ces  ilôts  qui  sont  au  sud  de 
LioU'kiou.  On  dit  que  le  commodore  a  trouvé  établis  d.ins  cette  ile  quelques 
malelols  anglais.  On  ne  (i<jnne  pas  d^autres  détails.  C'est  là  un  bien  ftetil  coop 
de  dent  donitc  au  Jupon  ;  ce  n'est  peut-être  qu'un  comniencenient  inventé  par 
la  politique. 

Voici  les  nouvelles  proclamations  que  j*ai  pu  me  procurer, 

30  novembre  4851.  —  Le  45*  jour  du  10*  mois  de  Tannée  Sin- 
kaai,  étant  à  Yung^gnan ,  le  lioi  céleste  fit  une  proclamation,  en- 
joignant ù  tous  les  ol'iiciers  et  soldats  de  l'armée ,  grands  et  petits, 
de  bien  connaître  la  vraie  doctrine  et  de  la  suivre  ;  la  voici  : 

Notre  Père  céleste^  le  grand  Di€n  et  suprême  Seigneur ,  est  tm 
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pur  E9prii;  il  n'y  a  pas  «d'autre  dieu  que  notre  Père  céleste,  le 
grand  JÎéea  et  8i\pr6nie  Seigneur.  Le  grand  Dieu  9  notre  Père  cé- 
l^e  et  suprême  Seigneur  est  ôiajiiscient,  iou^puiasant,  préseat 
partout,  le  Suprême  par-dessus  tout.  Il  n'y  a  pas  ufl  seul  être  ifui 
ne  soit  pcodoH  et  nourri  par  lui.  n  est  .«u/swéme,  il  est  gommmeur. 

Excepté  le  grand  Dieu,  notre  Père  céleste  et  supiénae  Sejgfueury 
il  n'y,  a  personne  qui  tpuisse  être  appd^  «Su^pràne^ -personne  «qui 
puisse  étce.if^pelé  Gouuersmur, 

.  .Ainsi  donc  doréoayant,  yoxim  t«M}s  soldats  eX  officiensi  vous  pMi^ca 
nous  àé9ig^ttic9nïme. voire  Seigneur  ^.mm$  fi  est  tout;  vous  neidf-^ 
Tez  pas  .pa'iyipeler  Suprême ,  afin  de  ne  pas  usurper  Jun  tàUe  4tt 
notre  Père  céleste. 

Nùkre  Père  tîéleste  est  notre  Père  saint^y  et  Aotre  -céleste  Ftè9B 
atné  est  notre  saint  Seigneur,  le  Sauveur  du  monde.  Aidsi  notre 
Père  céleste  et  notre  céleste.Frère  atné  sont  seuls  Sain4s.:  donc.dé- 
sori?Q/iî^  ^f>^  ^ous,  soldais  et  officiers ,  vous  pouvez  nous  désigtiçr 
comme  vjottce  Seigneur^  mais  c'est  làtout,;  vous  ne  davez  pas^  os'ap^ 
peler  JSaint  {ching)^  de  peur  d'usurper  un  titre. de  notre  fîèretcé^ 
leste  et  d^  juxtie  céfieste  Erère  atn^ 

Le  gnuidi)seUt,notre  Père  iséleste  «et  suppâme  Seigneur,  isstfDotro 
Pire  tpin^^ei.  .Dans  Je  .principe;»  nous  vqus  aviaos  ordonAé  de  4é^ 
signer  .les  fjremiers  etsaouids  raisiistces  de  l'Etal^  aimî  queues  gé- 
néraux eii  cbef  de  l'avant  ^  t4e  .lCarcièr#^arde,  ,par  ie  litne  de 
Pirâs  rqjfomyyoa  qm  éiaii  we  .indulgeace  «t^puppuaife  coiforAse 
aux  c^utames  .dépnavées  de  ^ce  mon^e  ;  im ais  selon  la  vraie  doctrinf^ 
c'était  une  usuq^on  d'une  pr^rqgaim  de  aotxe  Pèvovcéleste^qni 
seul  ia  Je  droit  d'éii«  appelé.  Pêne, 

JNouaavoBs  oiKlonné  q«e.le..généraJ.<mrcl3ie(ifiraimartininisti:e  de 
rEM,<Kllt  ^ppf^é  Mai  oriental  et  aMJ'adminisiratioa  des  provinces 
dg  r£st;  «nousaToos. aussi,  .ocdponégue  Je  généifiLeQdQbef-^ssisn 
tai>t9.4euxièmetmiAist|re  dAi'^tat|,ifttj|()palé,ifei\Mai[d^e^  ^t'OCki 
QhaqfedfwprowGSS  de  l'Ouest  ;>iM)tts  aidons.  ordiH)néfQu^.)e  géné^ 
vt  di^  J'<«mBt-garderfM  appelé  .Soi  méridmal  ^  loùt.^cha^  desr 
psovii^aes  du  Midi;,  enâa^  ^m  leiigéaéKalfde  .^pirvièfff^gavdfi  ittt 
mvmAJki\Êeptmtrsionaliei>tfmyim^  l^.pvomc^^dp  JfoBd.  s 
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Nous  avons  désigné  notre  frère,  Shih-tah-'khaùij  ponr  être  Boi 
assistant^  et  nous  aider  à  maintenir  notre  coar  céleste.  Tons  les 
rùi$  ci  dessus  mentionnés  seront  sous  la  surintendance  du  Roi 
oriental.  Nous  avons  aussi  publié  une  proclamation  qui  déclare 
notre  Reine  la  Dame  des  Darnes^  et  nos  concubines  Dames  royaki. 
—  Respectez  cela. 

%  mars  4852.  —  Le  27*  jour  du  i**  mois  de  Tannée  Jin-tsie, 
dans  la  cité  Yung-gnan^  le  Roi  céleste  fit  une  proclamation,  recom- 
mandant instamment  à  tous  les  officiers  et  soldats  de  Tannée ,  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  hommes  et  aux  femmes,  d'obéir  aux  com^ 
mandemens  du  CieL  Nous  donnons  à  notre  frère  Yang-son-tsing  y 
à  notre  beau-frère  Siaou-chaou-kouei,  à  nos  frères  Fong-iung'SaH^ 
Wei-^hing ,  S/uh-tah-kaai^  et  à  tous  les  chefs  de  légions,  Tordre 
de  surveiller  strictement  et  constamment  les  soldats  de  Tannée, 
pour  savoir  s'ils  transgressent  le  7*  commandement  (voir  ci-dessus, 
p.  498);  les  transgresseurs,  aussitôt  surpris,  seront  immédiatement 
décapités  ;  que  ce  soit  pour  tous  un  avertissement.  Il  n'y  aura  point 
de  pardon  ;  et  nous  enjoignons  expressément  qu'on  ne  montre  pas 
la  moindre  clémence  en  fermant  les  yeux  sur  les  offenses,  de  peur 
que  nous  n'attirions  sur  nous  Tindignation  du  grand  Diea ,  notre 
céleste  Père.  Que  chacun  soit  sur  ses  gardes.  —  Respectez  cela, 

5  avril  4852.  —  Le  30"  jour  du  second  mois  de  Tannée  /m- 
tsie,  à  Yung-gnan ,  le  Roi  céleste  fit  une  proclamation  ordonnant 
à  tous  les  officiers,  hommes  et  femmes,  d'obéir  aux  commandemens 
du  Cielj  avec  joie  et  exaltation,  fermeté  et  patience,  courage  et 
ardeur,  et  de  combattre  vaillamment  les  Diablotins. 

Que  ces  diablotins  se  comptent  par  mille  et  myriades;  îh  n'écbap» 
peront  point  à  la  main  de  notre  Père  céleste.  S'il  a  pu  faire  la  terre 
et  la  mer  en  six  jours,  vous  pouvez  aisément  croire  que  notre  Père 
spirituel  est  un  héros.  Le  haut  Ciel  vous  a  donné  mission  de  mas- 
sacrer les  impies  diablotins.  Notre  Père  céleste  et  notre  céleste 
Frère  aîné  ont  les  yeux  sur  vous.  Que  les  officiers,  hommes  et 
femmes,  empoignent  Tépée.  Qoaint  à  vos*  habits,  un  vêtement  de 
rechange  suffit.  En  unité  agrandisses  ensemble  vos  ooanges ,  et 
tuez  les  diables.  Méprisez  Tor  et  Targent,  les  socs  et  le  bagage; 
dépouillez-vous  de  motifii  bumakis  etr^aidezite  «M»  oàilea  tuiles 
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$ont  d*or,  où  les  maisons  sont  d*or  ;  quel  spectacle  de  gloire  !  Dans 
le  ciel ,  là-haut,  vous  jouirez  du  bonbeur  et  des  honneurs  avec 
excès;  les  moindres,  les  pk»  humbles  d'entre  vous  auront  des 
vétemens  de  soie  et  de  satin.  Les  hommes  porteront  des  robes  sur 
lesquelles  la  Ggure  du  dragon  sera  brodée,  et  les  femmes  seront 
couronnées  de  fleurs. 

Soyez  donc  tous  fidèles,  et  déployez  vos  dernières  énergies.  — 
Respectez  cela. 

15  nowmbre  1859.  —  Le  10*  jour  du  8*  mois  de  Tannée  ./m» 
isie ,  à  Chang^sha ,  le  Roi  céleste  publia  une  proclamation  par 
laquelle  il  défendit  à  tons  les  officiers  el  soldats  de  l'armée,  grands 
et  petits,  de  détourner  de  Tor  ou  do  Targent  pour  leur  usage  par- 
ticulier; que  le  tout  soit  apporté  dans  le  saint  trésor  de  notre 
céleste  cour.  Si  quelqu'un  transgresse  cet  ordre,  il  sera  immédia- 
tement décapité  pour  servir  d'avertissement  aux  autres.  —  /?e»- 
peetex  cela. 

3  mars  1853.  -^  Le  Roi  céleste  fait  afficher  la  proclamation 
snivante  : 

Nous  vous  commandons  par  la  présente ,  chefs  et  peuple ,  de 
faire  une  distinction  entre  les  hommes  et  les  femmes;  les  hommes 
doivent  s'occuper  des  affaires  du  dehors  et  ne  pas  écouter  ce  qui 
se  passe  au  dedans  ;  les  femmes  doivent  s'occuper  des  choses  du 
ménage  et  ne  point  se  mêler  des  affaires  extérieures.  Nous  ordon- 
nons donc  que  dorénavant  aucun  rapport  ne  soit  fait  à  Tintérieur 
des  événemens  qui  se  passent  au  dehors.  Les  femmes  du  harem 
doivent  être  généralement  appelées  Dames;  que  Ton  soit  attentif 
à  ne  faire  aucune  mention  des  noms,  surnoms,  du  rang  et  de  la 
condition  des  dames  du  harem  -,  pour  aucun  motif  elles  ne  peuvent 
être  le  sujet  de  conversations  ou  discussions;  tout  traosgresseur  de 
cet  ordre  sera  décapité  sans  merci. 

Que  personne  n'ose  regarder  la  figure  d'aucune  dame  du  hairem; 
mais  que  Ton  baisse  la  tête  et  que  Ton  tienne  ses  yeux  fixés  vers 
la  terrO;  sans  les  lever  un  seul  instant;  car  un  coup  d'œil  jeté,  vers 
les  figures  des  dames  du  harem  sera  puni  de  la  peine  capitale.  Ce 
que  l'on  dit  dans  le  harem  ne  doit  jamais  transpirer  au  dehors. 
Officiers,  hommes  et  femmes  qui  rapporteront  ce  qui  se  dit  dans 
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le  kafeniy  seront  déeapitéi  sans  inercî.  Ce  qu'un  sojel  dit  oe  éHi 
pas  être  répété  dans  Tintérieur  do  harem  ;  s'il  arrÎTe  que  quelque 
eoaversation  da  dehors  soit  aussi  rapportée ,  le  rapporteur  et  Tau- 
teor  de  la  conTersation  seront  tons  deux  déeapiiéM.  ti'est  avee  ék- 
eérité  que  nous  tous  donnons  ces  avis. 

Tenir  le  harem  par&itement  séparé  est  le  fondement  d'un  Imni 
gooTernement  et  de  la  morale  honnête.  Ce  n'est  pas  que  notre 
intention  soit  de  fiiire  de  séyères  restrictions  ;  mais  nons  Tonkni 
exécuter  les  volontés  saintes  de  notre  Père  céleste  et  de  notre  cé- 
leste Frère  aîné,  en  décapitant  les  impodiques  et  en  traitant  bien 
ceux  qui  se  conduisent  bien.  Je  ne  puis  laisser  passer  la  nMiindie 
transgression  de  ce  commandement.  Dès  la  publication  de  ce  dé- 
cret,  non-seulement  mes  sujets  actuels,  mais  dans  notre  empire 
céleste  tout  entier,  pendant  des  myriades  d'années  et  de  géném- 
tions  en  générations,  quiconque  devient  notre  sujet,  doit  passer 
par  cette  règle.  Telles  sont  mes  paroles.  —  i?ef/ieclei-iles. 

Donné  le  28*  jour  du  l*'  mois  de  la'S*  année  de  notre  règne 
(3  mars  4853). 
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TLvcï^iolc^u  biblxqnt. 

DÉTAIL  DES 

NOUTELIES  DÉGOCmTES  FAim  A  BABYLONE 

ET  DANS  SES  ENVIRONS. 


Dam  un  de  nos  précédeiis  cahiers  (t.  vu,  p.  379^,  nous  avons 
fait  connattve  ans  lecteurs  des  Annale$  les  principales  déconverles 
qui  ont  été  fidtes  dans  ces  derniers  tems  dans  le  sol  de  Nniive.  En 
attendant  que  nous  donnions  les  nouveaux  détails  qui  nous  par- 
viendront 8»r  celte  ville  toute  biblique  y  nous  allons  aujourd'hui 
leur  faire  connaître  les  découvertes  qoi  ont  été  fiiites  sur  le  sol  de 
Babfbmêy  autre  ville  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  notre  Bible. 
On  sait  que  le  gouvernement  y  a  envoyé  une  eommission,  présidée 
par  le  savant  M.  FretneL  Les  principaux  résultats  de  cette  mission 
ont  été  consignés  dans  les  numéros  de  juin  et  juillet  derniers  du 
Journal  Asiatique.  C'est  là  que  nous  les  empruntons,  en  les  ran- 
geant sous  divers  titres,  parce  que,  il  &ut  le  dire,  ils  y  sont  exposés 
d'nne  manière  un  peu  diffuse,  et  même  on  peu  confuse,  par  le  sa- 
vant explorateur. 

i«  JLrtlcto. 

f  •  Etat  actoef  do  Kan  oa  Palais  de  Nabacbodonosor.  —  Ifonnment  repré- 
iCBtaiil  profcablemeDt  Daniel  dans  la  fosse  anx  lions. — Projet  de  déblaiement 
entier  du  PaUis.  —  Ses  8;raDdes  dilAcoUés. 

c  Nous  avons  à  notre  disposition  une  collection  de  briques  ver^ 
nies  (ou  vernissées?)  offrant  les  restes  d'une  immense  mùsaique  de 
%c^res  ea  relief  qui  f  selon  Diodore  de  Sicile,  ornait  le  mur  d'en- 
ceinte intérieur ,  ou  celui  de  la  tour  centrale  du  plus  grand  des 
deux  paJUis  dont  il  donne  la  description  d'après  Ctésias.  C'est  celui 
que  nous  nommons  le  Kasr ,  avec  tous  nos  devanciers.  Conformé- 
ment a«  texte  de  Diodore  (on  de  Ctésias) ,  ces  grands  tableaux  de 
tNriqoe^  peintes,  ou  bas-relieb  céramiques  coloriés,  représentaient 
ici  nne  espèce  4^  galerie  zoologique,  là,  une  chausse  royale  (comme 
sur  le  mur  d'oi|  ififo^fle  de  Médinet  Habou,  à  Tbèbes). 
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»  Tous  nos  fragmens  concordent  avec  ces  données  d'une  ma- 
nière frappante  :  pieds  de  bétes  fauves,  sabots  de  chevaU  mâchoires 
armées  de  dents  léonines  ou  félines,  crinière  ou  pelage  de  lions  et 
de  panthères,  queues  et  paltes'4e  ebiens,  portions  de  membres  hu- 
mains en  émail  blanc  y  très-bi<.n  modelés ,  nombreuses  mèches  oa 
boucles  de  cheveux  et  de  barbe,  correctement  frisées  et  peintes  en 
bleu  (comme  sur  les  ba&-reliefsde  M.  Place,  à  Ninive,  là  où  la  cou- 
leur est  restée);  deux  yeux  fauves,  bien  évidemment  humains, 
peut-être  ceux  du  roi  qui,  selon  Diodôre,  était  représenté  perçant 
un  Uon  de  sa  lance;  un  œil  bleu;  celai  de  la  reine,  qui,  selon  le 
même  historien ,  Ifinçait  un  javelot  sur  une  panthère.  Rien  ne 
manque  h  la  coïncidence  ! 

»  Un  passage  de  Bérose,  cité  par  Joeèphe,  nons  apprend  que  le 
roi  dont  il  s'agit  était  Nabuehodonotor ,  Ghaldéen ,  par  conséquent 
de  race  Chusite ,  et  la  reine ,  une  princesse  de  Médie ,  qui ,  en  sa 
qualité  de  filie  du  nord^  a  droit  à  l'œil  bleu  de  notre  oollectîoD. 
comme  le  roi  aux  yeux  fauvefj  en  sa  qualité  de  Chusite.  Je  dois  à 
M.  Oppert  la  traduction  fidèle  de  cet  important  passage  de  Bérose, 
qui  rectifie  celui  de  Diodore,  en  reléguant,  dans  l'Elysée  de  la  fa- 
ble, Sémiramis  et  Ninus.  Vous  savez,  d'ailleurs,  que  le  nom  de 
Nabuchodonosor  se  Ht  sur  loote^  les  briques  inscrôtea  ou  timbrées 
(elles  ne  le  sont  pas  toutes  à  beaucoup  près)  qui  entrent  dans  la 
construction  du  Kasr,  soucia- forme  Nebokhadrêsar  ou  Neboka- 
drésary  avec  un  R  au  lieu  d'un  N.  Je  n'insiste  point  sur  le  kaf^. 
que  les  Hébreux  transforment  souvent  en  kha  (^),  mais  bien  sur 

le  resch  (i),  qui ,  dans  nos  timbres  cunéiformes ,  comme  dan^s  le 
texte  d'Ezéchiei  (xxvt,  7),  tient  lieu  du  nùun  (f  )  de  Daniel  et  de 
Bérose  (t.  i,  p.  486). 

D  Le  Kasr,  proprement  dit,  est  ce  qui  reste  debout  et  sub  tffb,  ou 
en  blocs  détachés,  mais  cohérents  du  palais  de  Nabuchodonosor.  et 
s'élève  dû  côlé  de  l'ouest,  c'est-à-dire  du  côté  du  fleuve,  au-dessus 
de  la  surface  générale  des  débris.  Le  Kasr  eét  le  seul  accident,  le 
seul  trait  saillant  qui  attire  Tceil  dans  ce  chaos  de  décombres,  si 
l'on  en  excepte  l'athlèh  [tamorix  orientalis),  arbre  séculaire  qui 
subsiste  comme  par  miracle  sur  un  des  points  culminants  de  groupe 
nitreux ,  hostile  à  la  végétation ,  et  jurait  à  quelques  rêveurs  mi 
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dernier  rejeton  ou  représentant  des  jardins  smpendus.  Je  ne  parle 
pas  da  fameux  iion  colossal  que  nous  avons  trouvé  couché  et  que 
nous  avons  rois  debout  sur  sa  plinthe,  parce  qu'il  n'est  visible  que 
pour  le  spectateur  placé  sur  le  bord  immédiat  de  ia  fosse  aux  lions j 
c'est-à-dire  de  l'enceinte  que  nous  avons  dû  lui  creuser  au-dessous 
de  la  ^urface  générale  des  débris»  à  l'instar  de  celle  qui  fut  faite  à 
Rome  pour  l'arc  de  Septîme-Sévère,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
frais.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  monument  colossal  (p.  490). 

»  Dans  un  rapport  du  mois  d'août,  que  le  ministre  de  l'intérieur 
fat  prié  de  vouloir  bien  communiquer  à  l'Académie,  se  trouvait  en- 
core la  description  du  groupe  coloMal  de  granit  noir  qui  représente, 
je  ne  dirai  plus  tin  homme  terrassé  par  un  Uonj  parce  que  cette  dé- 
finition, bien  que  juste  dans  l'acception  antique,  ne  manquerait 
pas  de  donner  une  idée  fausse  du  groupe  au  lecteur  français,  ac- 
coutumé aux  violences  et  contorsions  de  nos  décorations  monumen- 
tales; mais  je  dirai  :  c  Un  homme  mollement  étendu  sur  le  dosj 
»  entre  les  pattes  d'un  Uon^  qui  n'a  pas  tair  d'y  songer.  »  De  la 
manière  dont  l'homme  est  placé ,  le  Upn  ne  peut  lui  fidre  aucun 
mal;  car  il  est  couché  entrey  et  non  pas  sous  les  pattes  de  la  béte. 
La  figure  humaine  est,  d'ailleurs ,  pleine  de  vie,  puisqu'elle  a  les 
deux  bras  levés  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  bâille,  une  jambe 
pliée,  l'autre  étendue,  et  que  rien,  dans  sa  personne,  n'indique  ia 
moindre^lésion;  mais,  je  le  répète,  le  lion  ne  s'en  occupe  point. 
Oo  il  ne  sait  pas  qu'il  a  entre  les  jambes  un  individu  de  notre  es- 
pèce, ou  il  est  si  sûr  de  sa  victoire,  qu'il  se  croit  permis  de  penser 
à  toute  autre  chose.  Telle  est  la  situation  dans  toute  sa  vérité.  N'est* 
ce  pas  ce  que  vous  appelez  :  le  repos  dans  la  forée?  M.  Thomas 
a  envoyé  deux  dessins  de  ce  groupe ,  le  flanc  droit  et  le  flanc 
gauche. 

x>  En  réalité,  il  n'y  a  de  colossal  que  le  lion  dans  ce  groupe  cé-^ 
lèbre.  L'homme  est  de  proportions  presque  ordinaires,  sans  doute 
en  sa  qualité  de  vaincu.  Vous  savez  que,  dans  les  bas-reliefs  égyp- 
tiens, par  exemple,  les  vainqueurs  sont  toujours  des  géants,  et  les 
vaincus  des  pygmées.  Le  colonel  Keppel ,  qui  vit  ce  morceau  en 
1824,  le  traduisit  :  Daniel  dan»  la  fosse  aux  lims.  Pour  rendre  Til- 
iuimm  aussi  complète  que  possible ,  nous  avons  refait  la  fosse  an* 
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tour  du  Ikm,  oiidiieuffeiisenieQi  unt^ti^,  après  Taffoîr  mis  sor  pM, 
Don  sans  peine ,  car  ii  était  reivf  ersé  et  à  demi  enseveli  dans  ks  dé- 
combres du  Kasr.  Il  s'agit  ici  d'nn  animal  de  3  mètres,  oo  9  pieds 
db>  longuear.  Avec  cette-  étMiée  et  oeHe  da  eorpv  fatmisiB  ékêmia 
èamua^,  ki  Ma* «d  saiitte  entre  le»  patls^  de  disviail,  sur  «se  pKn- 
ttie  Ae  lÉpouee»,  o«'94  oettiiiiètres  d'^épameur,  ii  Mra  AKile  ftf  on 
s(iulp£eiiff  de  cuber  le  hloe  entier^  et  qnand  tous  lui  aurez  dit  qu'il 
est)  dé  granîÉ^  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  pèse. 

»  Ce:  calent:  deivrait  étpe  étsMî  très*appto]ii««livement  (ebose 
toès-iauMls)  dans  le  eaa  oè  le  mmstve  wagcMfil  à«  ftûve  transporter 
\»  neanosont  en  Fnaune  y  mêiêiwmf^il  Mnv  te  frmê  du  tfwupori? 
D^b wpart^ il  ne pocteausune inse^iption, «t^ d^iufre part, M.  Tfto* 
masy  gfrand  ptîx  die  Rome^  le  CDOsidènecoradMt  om  oeuvre  inacbe- 
vâsiy  commei  uns*  Mlei  ébaqdn  „  et  rwB  de  p)h«.  Toutefois  le  st^h 
en  estiSMcapiw  poMMpdOL flotte- Br«fai<eote»dassiiMtaur7  ait  cru  veir 
vae  aBuvnt  giMMpiede*  Fépoqued^AkjBaudffe;  mais  j'avoue  que  je 
«e  portage*  poinlccite  opirâu^  tt  j^oomdèiv  k  groupe  en  ques* 
tiiNi  oDBBnBS  unejoempesition  persane*  dOr  l'élue  des  Aebéméni- 
d«a^  ptfee  qos  Von  telrouve'leiniéttie.sfliet  f«>»  Hon  terranant  un 
Aor7iinf)ldaip»  les  ruinea  de  IWliqueSnae,  taaîa  beaucoup  mieux 
Mité^  qaf  à'  BabjAoDa},  et  auer  un  iréêér  énmripiiofa  ctinéiforme$f 
aiir  oniriioû  blano. 

.  »  ApBce.bviHtedaPrasei)^.^i»0poiBtaiipis  moHpigf  dere* 
GOBnoMre  Khnimalncçfésemlépar  VbntisfeepekQaii,  et q«t  l'afppeNe 
iiê  fmi  ùf  Bmk^hmyf^  us  aaitranKxjagalM  anglais  pnt  eei  anînMii  pour 
1»  âlrépbant.  CeMb  entur,  qui  aenit  jûféefôt^t.viidieule  en  France 
oUf  en*  Italie,  esi  eOpendankcenoevable  éetaiparfed/un  homme  dont 
les  yeua  ne  smii  pae  bnûlianaca asreece i\\m nciua appefens  ttulp-- 
ture  monumentale  ou  architecionique,  laquelle,  il  faut  en  contenir, 
atoi^uoa  été^,  qnoiqolà  bon  dseit  el  paairde  beanee  raisons,  un 
pctt  eoAyenUaoïwlle^ 

■ir  X^à  encore  omk  une  grande»  ddle  earrée^  en  piem  calcaire, 
d«  53  centiMèéras  de;  côlé,  provenant  du.  tanMilus  dn  liasr^  près  de 
Cem^QCÊmmi  du^  Hom^  ei  qui  perte>  siat  une  de  ses  facea  latérales, 
le  tiofnbdreie  NabMchedanoiory  gravé  au  ûreim..  Quant  aux  un§îimt9f 
phfrmoisu  ^  et  aulces.  aubitUwieea  pruUéoiatiques  tixHivéea  daae  ks 


tcmbeftoi,  eltes  ne  poniront  être  déterminées  qae  par  des  anaffses 
chimiques^  nltérienrement,  à  Paris  (p.  $M). 

9  Mais  où  donc  ftiudre-t-il  aHer  chercher  l'andèn  sol  dans  les 
excavatioiis  du  Kasr  T 

»  Je  ne  donnerai  a  cette  question  d'antre  réponse'  que  ceHe  de 
Ricb)  confirmée  par  Tassentiment  de  tonte  la  cofônié  arcbétofoglquè 
de  Bagdad,  et  le  non-succès  de  M.  Layard  en  1880.  A  l'époque  où 
Rich  yisita  les^ ruines  de  Ka^r  (4814),  une  tranchée  de  SOpieds^de 
profbndewr  aq^-dessons  de  la  surface  générale  des  débris,  amiit  éM 
ouverte  par  les  sakkhârab  dans  le  cœur  même  du  tumulns,  et  svait 
conduit  à  un  passage  sonterrain  de  7  pieds  de  hauteur,  recouvert- oti 
plafonné  de  grandes  pierres  calcaires  d'un  mètre  d'épaisseur,  sur 
plusieurs  mètres  de  longueur.  Ce  fut  dans  les  dernières  profondeurs 
{m  tke  greateêi  éepih^  pag.  463)  de  cette  tranchée  à  ciel  ouvert  (qn{ 
existait  déjà  lors  de  la  visite  de  Beaucbamp,  mais  qui  est  aojour>* 
d'hni  en  partie  comblée),  que  Rich  trouva  des  gâteaux  de  terre  cuite 
avec  figures  et  inscriptions  cunéiformes.  Cette  profondeur  extrême 
peut  donc,  selon,  les  données  du  savant  anglais,  être  estimée  à  en- 
viron 85  pieds  français  au-dessous  de  la  surface  générale  du  Kasr, 
et  c'est  vraisemUableiiient  d'après  ce  renseignement  de  Rich,  que 
la  ccAonie  anglaise  (et  plus  ou<  moins  archéologique)  de  Bagdad  a 
renéo  cet  oracle  vrai,  en  un  sens,  pour  ce  qui  concerne  le  Kasr, 
mais  heureusement  démenti  par  les  résuhats  obtenus  sur  d'autres 
points  :  «  Que,  snr  le  site  de  l'antique  Babylone ,  il  n'y  avait  rien 
à  esyérer  d'une  excavation  qui  ne  serait  pas  poossée  jusqu'à  60 
pieds  (anglais)  de  profondeur^  o 

»  Si  ka  archéologues  de  Bagdad  avaient  eu  connaissance  des  mas- 
aiib  èemi  leafaidalioDs  sont  encore  à  déterminer,  ils  n'auraient  pas 
ctaûit  d'eiifer  un  éébkiement  de  80  cns  90  de  leurs  pieds. 

»  Veua  eomprenea,  Monsiew,  qu'il  n'y  a  pas  de  gsleries  possibles 
dans  un  tas  ou  un  mont  de  cailloux;  or  le  tumulus,  ou  soi-disaxrt 
tomulus  du  Kasr,  n'est  pas  autre  chose.  Là  il  faut  absolument  tra- 
vailler mb  diOy  k  ciel  ouvert,  et  transporter  fort  k>in  les  déblais,  si 
l'on  veut  échapper  d'une  part  à  l'encombrement,  et  d*autre  part  an 
danger  de  rendre  inaceessiyes,  pat  Ja  création  d<'une  nouvelle  mon^ 
tagne  artificielle,  les  substraotions  qui  peuvent  se  trouver  cachéet 
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sons  le  soldelapkdne  eiauplas  batda  vallon  qoe  Too  amcimi 
pour  déversoir.  Les  roassifii  du  Ut  de  J'Euphrate,  et  ceux  de  b  phine 
arabique,  prouveut  l'existence  de  oe  danger  d'une  manière  irréfa- 
table;  mais  il  en  existe  un  autre,  et  encore  plus  grave.  Si  l'on  essije 
de  mettre  à  nu  ce  qui  reste  au  Kasr  de  maçonnerie  compacte  (je 
n'ose  ajouter  et  intacte/) ,  on  reconnaîtra  bientAt  qoe  des  galeries 
furent  autrefois  percées  dans  le  corps  même  du  Kasr  propremeal 
dit,  et  aussi  bas  que  possible^  là  où  règue  une  constante  humidité, 
défavorable  à  l'extraction  des  briques  ^  car,  dans  les  parties  expo- 
sées à  l'air  et  au  soleil,  le  mortier  de  chaux  est  invincible;  on  ne 
peut  en  détacher  les  briques  que  par  fragmens;  et  c'est  uniquement 
i  cette  circonstance  que  nous  sommes  redevables  de  leur  conserva- 
tion. Ce  qui  reste  de  l'édifice  antique  est  donc  minéy  perforé  en  tous 
sens.  Par  suite  de  ces  dégradations,  des  blocs  énormes  s'en  sont  dé- 
tachés, qui  ne  reposent  aujourd'hui  que  sur  des  décombres;  c'est 
dire  que  l'on  ne  pourra  enlever  les  décombres  sans  provoquer  leur 
chute,  qui  d'ailleurs  n'aura  aucun  inconvénient  si  elle  est  ménagée 
avec  prudence;  malheureusement  le  danger  n'est  pas  toujours  évi- 
dent; il  y  a  telle  partie  de  l'édifice  qui  semble 'tenir  et  ne  tient  à 
rien.  Au  commencement  de  ce  siècle,  de  pauvres  ouvriers  furent 
on  écrasés  ou  enterrés  vi6  dans  leurs  propres  galeries,  et  rexploi- 
tation  de  ce  point,  jadis  si  tourmenté,  si  déchiré,  semble  aujour- 
d'hui abandonnée.  En  résumé ,  l'oeuvre  inintelligente  des  anciens 
démolisseurs,  et  la  témérité  stupide  de  leurs  enbus,  que  nous 
sommes  bien  forcés  d'employer  pour  nos  fouilles,  rendront  toujours 
extrêmement  dangereuse  ton  le  tentative  de  déblaiement  du  Kasr. 
Nous  l'avons  reconnu,  en  août  dernier,  par  notre  propre  expérience, 
alors  qu'un  bloc  de  maçonnerie  de  7  à  8  mètres  cubes  se  détacha 
subitement  de  la  £ace  septentrionale  du  Kasr,  sur  laquelle  il  sem- 
l)lait  faire  corps  avec  le  reste  de  l'édifice ,  et  faillit  araser  6  ou  7 
hommes  d'un  coup.  On  m'a  assuré  que  le  bloc  tomba  à  Tinstaot 
mêpie  où  les  ouvriers  quittaient  l'ouvrage,  et  qu'il  s'en  fallut  de 
bien  peu  que  nous  n'eussions  à  déplorer  un  malheur  affreux.  Dans 
une  tranchée  ouverte  à  Amràn,  j'ai  perdu  un  ouvrier,  dont  l'épine 
dorsale  avait  élé  mortellement  lésée  par  la  chute  d'une  masse  de 
dédombres  en  surplomb.  Avant,  de  mourir,  il  a  reconnu,  devant  moi 
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et  168  parente ,  qu'il  avait  été  diattoetement  «▼erti  du  danger,  et 

n'avait  tena  aacun  compte  de  ravertissement,  à  ce  point  qu'il  était 
couché  à  Tombre  de  la  voûte  suspecte ,  lorsque  Téboulement  en 
eut  lieu. 

0  Des  difficultés  de  cette  nature,  des  dangers  aussi  réels^  et  que 
je  me  ferais  conscience  de  dissimuler,  paraîtront-ils  assez  graves 
pour  faire  renoncer  à  un  déblaiement  intégral  ou  partiel  du  Koxrf 
J'ose  espérer  que  non  ;  car  il  s'agit  ici  du  palais  d'un  prince  qui  a 
été  pour  son  siède  ce  qu'Auguste  fut  pour  le  «ien,  et  nous  devons 
désirer  ardemment  de  voir  à  nu  tout  ce  qui  en  résulte  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache;  mais  ces  difficultés,  ces  dangers  bien  évidents, 
nous  font  un  devoir  de  solliciter  l'adjonction  d'un  maître  maçon, 
d'un  homme  pratique  dans  toute  la  force  du  terme.  Un  architecte 
dessinateur,  qui  ne  serait  qu'artiste  (ce  mot  étant  pris  dans  le  sens 
le  plus  relevé),  ne  remplirait  pas  les  conditions  d*un  succès  que 
nous  devons  souhaiter  exempt  de  funérailles  avec  la  même  anxiété 
que  nous  le  souhaitons  éclatabt  et  complet  sous  le  point  de  vue 
,de  la  moisson  archéologique  et  des  résultats  scientifiques  (t.  n, 
p.  98).  s 
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ïtmvtilts  et  in/lattjgee. 


ITALIB.  —  ftOBR.  —  Ouvrages  condamnés  par  la  Congrégaiiom  4$ 
f  Index.  —  La  sacré  Congrégation ,  par  décret  dn  5  septembre ,  aigné  par  !• 
cardinal  Andréa ,  et  approuvé  par  le  S.  Pontilè  le  10  da  même  mois,  a  coa- 
danmé  tes  oofrages  sulvans  : 

Le  JfefciBfeiraritte  d$  Saênê^La^are  da  Faiiira,  otMartatioiiB  criliqoes  aar  la 
bfochare  intitulée  :  Mémoire  d9StM  à  ddvdopp^r  hi  rnoUfs  tfsts  oocmUsM 
qui  S0  rêproduiunt  courra  la  congrégation  dê$  moinês  armémimt  mMhà^ 
ristei  (décret  dn  6  septembre  1852). 

Contre  Tauteur  anonyme  de  Touvrage  intitulé  :  Le  MekkMtarisU  de  Soîm^ 
Lazare  de  Venise ,  brère  réponse  en  sa  spécialité,  du  prêtre  vénitien  Josqè 
Cappelletti  (décret  du  5  septembre  1853).  —  L*un  et  Tautre  ouvrage  sont  con- 
damnés comme  calomnieux  au  premier  cbef. 

Les  Origines  de  l'Eglise  romaine^  par  André  Arcbinard,  pasteor  de  TéftiM 
de  Genève  (  ouvrage  déjà  condamné  dans  le  règlement  II  de  l'Index ,  oDomK 
dHantres  ouvrages  de  même  nature  écrits  par  des  héréHqnaa  oo  des  infldlkf). 

V Univers.  —  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples.  DidiomMin  es- 
cydopédique  de  la  France ^  par  M.  Cb.  Lebas  (même  décret). 

Palestine.  —  Description  géographique,  historique  et  archéoiogiqm,  par 
S.  Munk ,  employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (même  décret). 

Sur  l'évidence  du  christianisme.  —  Leçons,  Florence  (même  décret). 

FRtNGE.  —  PARIS.  —  Arago  déclarant  qu'il  ne  comprmd  pas  le 
\  Dieu  de  la  philosophie.  —  Le  2  octobre  dernier,  est  mort  à  Paris,  un  dei 

plus  savans  astronomes  et  physiciens  que  la  France  ait  possédés.  Malbear»- 
sèment  la  religion  catholique  qui  était  celle  de  sa  mère,  et  qui  par  conséqurmt 
avait  présidé  à  sa  naissance,  n*est  pas  venue  consoler  ses  derniers  inslanls.  Ce 
savant,  qui  a  porté  un  regard  si  pénétrant  dans  toutes  les  sciences,  a  vécu  et 
est  mort  dans  ce  que  l'on  appelle  la  religion  philosophique.  Or,  il  est  utile  de 
recueillir  ce  qu*il  pensait  du  Dieu  qui  préside  k  cette  religion.  Noos  tronvaas 
sa  profession  de  foi,  dans  Tarticle  suivant  du  Cosmos  y  revue  scientiiqoe  ré- 
digée par  M.  Tabbé  Moigno  : 

a  On  a  distribué  au  commencement  de  la  séance  du  10  octobre  de  TAca- 
démic  des  sciences,  une  Notice  sur  François  Arago,  rédigée  par  M.  Attga^le  de 
la  Rive ,  le  célèbre  physicien ,  et  imprimée  à  Genève.  G*est  un  noble  et  cha- 
leureux témoignage  de  respect  et  d^admiration.  Nous  la  mprodoirons  pest-êtit 


an  Jour;  en  attendant  nous  lui  emprunterons  cette  page  triste  et  touchante  & 
Ufoia. 

«  Voici  une  antre  occasion  dans  laquelle  Je  vis  aux  jirises  avec  les  sentiment 
»  de  son  cœnr,  la'pbissAue  d*ane  intelligence  ^lil'Ée  fontàll  %ftiiettre  qne  ce 
»  qnUplI»  fBOvatt  pMftrttnKBt  Bsmprcndrè,  ^t  ne  eroire  fse  ce  qn*eUe  avait 
»  pour  ainsi  tlflre  "Vé  iÊt  HHidié. 

»  Nous  nous  entretenions  di$s  tfieWéitlet  de  ta  criéàftfotiy  dei  gfrati^  que»- 
»  tions  relatif  es  k  la  formation  des  mondes.  Le  nom  de  Dieu  Tint  naturelle 
»  ment  à  être  prononcé.  Gela  amena  Arago  à  se  plaindre  de  la  difficulté  que 
»  son  intelligence  éprouvait  à  comprendre  Dieu  ;  on  voyait  clairement  la  lutte 
9  qui  se  pnnttl  dans  son  esprit  à  regard  des  vérités  qui  ie  siiMeot  plus  qu^eHes 
»  ne  se  démontrent  k  Taide  du  pur  raisonnement.  •>*•  Vais,  Ini'tfl»^^,  il  est 
9  encore  ptus  difficile  de  ne  pas  comprends  Dieu  4ue  de  le  ^Mpvendre.  — 
»  Il  ne  le  nia  pas;  seukment,  ijouta-t-il,  dans  se  cas  je  m^absUem,  ear  U 
9  m*Ht  imposaWÊ  49  bien  comprmdrt  h  IMen  de  «ot  phêMopkéê,  «^  Gêtt^eit 
9  pas  de  teluMA  qu*ll  8*agit,  lui  répliquiî-je,  quoique  f  estime  que  la  vérltdbte 
»  philOBopliie  conduise  néeessairanent  à  la  notion  de  Dieu  ;  c*atl  du  Dku  un 
V  chréUÊiu  çuejê  f>eux  parler»  -^  Ah  I  *me  dH^il,  c*ett  de  eeini  de  ni  màn, 
»  de  celui  devant-Iequël  die  épnwvuH  tos^urs  tant  de  doueeur  à  é'^fenoufliec. 
»  —  Sans  doute,  lui  répondi»-Je.  il  n'a|oaln  'plus  rien,  ton  emn  anét  pirié]; 
9  datte  fbh  H  avah  comprit  !  » 

Nous  croyont,  ajoute  le  rédaeteur 'du  CoJWMi,  savoir  que  cet  eniMiMIi  a  M 
liM  k  "VMy,  il  7  a  quelques  meitt  alort  que  M.  Ange  revedalt  ie  ion  'Mal 
toya^  des  Pynluéee.  Une  imiaente  douleur,  la  peMe  d*uiie  épeuse  iaedmp»* 
Mjble*  a  Viftiiiié  dam  l'tme'ei  te  cour  de  il.  de  la  Rite  let  sentimeni  As  M 
pratique  que  les  piéeecapntieiit  <êt  la  sdeude  avaient  quelque  peu  élelalB»  et  S 
uittuHM  heufiOK'de  fefae  purtiver»à>son  >il1uttreeiml  li'bortMiirde  su'een- 
vOTB&on  sîneère  {Coemai^  18*  livr.,  U  in,  'p.  5M^ 

Noai  id^ntereMs  une  jadis  •dlieae>*œ  râBU^<é'èstk|iie'-éè  M»#MiMfiMfii« 
qu^Affigo  iMttraif^ne^Mnefr  MÉipttiidvt«>itt<eBMigiiéte«t'llt  jours  è>te»'eai 
Jeunes  gMi  \q«ti,  iattttd^élMtqiMeed^etftiiir'dBnt  tstneiii^ 
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tradition  (aU)olù|U«. 
COURS  GOMPLEfiE  PATROLOGIE, 

On  bibliothèqne  imiTertelle,  complète,  mnloniie,  cmBuioile  et 

tous  le»  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivaius  ecclétiastigoesy  t#nt  gieci 

que  latins,  tant  d*Orient  qne  d^Occident,  qui  ont  fleuri  depuis 

les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  înclnsiTement. 

TOME  GVI  (suite)  >,  comprenant  1552  col.  1851,  prix  8  fr. 

650.  GftÉGOIEE  IV,  105*  pape,  de  décembre  827  A  Janvier  844.  —  Netice 
d'après  Mamii,  ^  I.  Quatre  lettres. 

651.  FROTARIUS,  évéque  de  Tulle,  en  844.  —  Notice  pur  Fakhens.  * 
I,  Lettres,  au  nombre  de  31* 

658*  ELDEFONSUS,  éfèque  espagnol,  en  845.  —  Notice  par  JtfaMton.- 
L  Révélation  qui  fut  Ikite  au  vénérable  Eldefooae ,  évéqoe  i^pagnol,  dans  le 
Saint-^Esprit,  au  7*  mois.  Il  s'agit  des  diverses  fonnes  et  grandenn  des  het- 
ties  consacrées,  dont  il  y  a  ici  dii  figures  gravées. 

653.  JOSEPH^  le  prêtre,  en  846.  —  Notice  par  Pabriomi.  —  Hbtoire  ëi 
la  transifttion  4es  corps  des  SS.  Ragnobert  et  Zeaoq. 

654.  SER6IUS  II,  104*  pape,  de  janvier  844  à  jouvier  847.  -*  Notice  d*a- 
Ipès  MmriM  — •  Uttre  aux  évéques  transalpins. 

655.  FRÉGDLPflÙS.  évèque  de  LuienU,  en  850.  *—  Notioe  par  iWrieiM. 
«^  Deux  volumes  de  ebroniquea,  dont  le  premier  part  du  oommencement  de 
monde  jusqu'au  tenu  de.Gésar  Octavien ,  et  la  Nativité  à^  Moli«-Sa«venr,  st 
l9  2?  jua^u'aux  gestes  des  Francs  et  des  liombacda»  vers  603. 

656*  G0LQM9AN03,  iMbé  de  Saini-Tnuta,  en  850.  —  Gbai^  bigiÉbf«sur 
la  mort  du  roi  Charies  le  Grand-,  en  vers^ 

657.  Chrktimm  DRUTHMARUS,. moine  de  Goffbio,  «n  850.  —  Notioa  psr 
Fabritàm.  — L  Expositioii  suc  l'évvigéUsIe  Mattliieu.  •—  lU  Courte 
tion^sar  ré^angéiUste  Lw.  --«.GQunki  expotttioA  snr.I'éva^géliste  Ji 

658.  AURELIANUS,  moine  rnmênsis  (Montier^SaiiiMmat^^ 
grès),  en  851.  —  Notice  par  Pabricius.  —  Lettre  à  Bernard,  ^nd  chantre, 
en  lui  envoyant  un  livre  de  musique  qu'il  avait  composé.  —  TàbU  des  matières. 

TOME  GVU,  comprenant  1164  col.  1852;  prix  des  6  voL  :  42  fr. 

659.  RABANUS  IIAURUS,  abbé  de  Fulde  et  archevêque  de  MayeMie,  né 
en  788,  mort  en  856.  —  1.  Eloge  historique,  par  MabUkm.  —  Sa  vie,  par 
Rudolphut  le  Kholastique,  son  disciple.  —  5.  Autre  vie,  par  Ttitktmim.  — 

*  Voir  le  cahier  de  septembre,  cinlemus»  pu  244. 
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4.  Témoigntgesdes  écrivaiiu.  —  5.  Notice  bibliographique,  par  FabricitM. — 
Ses  ooTrages  par  ordre  chronologique  ;  f"  Partie.  I.  Des  louanges  de  la  sainte 
croix,  en  2  lîTres  ;  dans  lesquels  on  trouve  28  figures^  offrant  plusieurs  nom- 
bres mystiques,  et  mystères  cachés  de  la  religion  chrétienne;  en  prose  et  en 
▼ers.  —  II.  De  IMnstitution  des  Clercs,  en  7  livres.  —  III.  Le  livre  de  Tobla- 
tion  des  enfisns.  —  IV.  Commentaires  sur  la  Genèse ,  en  4  livres.  —  Y.  lie 
livre  du  comput.  ^-  VI.  Commentaires  sur  Matthieu,  en  8  livres. 

TOME  CVIII,  comprenant  1256  col.  1851. 

VII.  —  Commentairea  sur  l'Exode,  en  4  livres.  —  VIII.  Exposition  sur  la 
Lévitique,  en  7  livres,  r^  IZ.  Enarrations  sur  le  livre  des  Nombres ,  en  4  li- 
vres. —  X.  Sur  le  Deutéronome,  en  4  livres.  —  XI.  Sur  le  livre  de  Josné^  m 
3  livres.  —  XII.  Commentaires  sur  le  livre  des  Ji)ges,  en  2  livres.  -^  XUJ.  Sur 
le  livre  de  Ruth. 

TOME  CIX,  comprenant  i272  col.  1852. 

XIV.  Commentaires  sur  les  4  livres  des  Rois.  —  XV.  Sur  les  2  Uvrea  dit 
Paralipomènes,  en  4  livres.  —  XVI.  Exposition  sur  le  livre  de  Judith.  — 
6.  ilppeiuiioe,  comprenant  un  commentaire  de  /aco6  PanulhUt  sur  le  même 
livre.  —  XVII.  Exposition  sur  le  livre  d*Esther.  —  XVIIl.  Sur  le  livre  de  la 
Sagesse,  en  3  livres.  —  XIX.  Sur  rEoclésiastique,  en  10  livres.  —  XX«  Sur  les 
livres  des  Macchabées,  en  2  livres. 

TOME  ex,  comprenant  1212  col.  1852. 

2*  Partie,  —  XXI.  70  Homélies  sur  les  principales  fêtes.  —  XXn.  163  Ho- 
mélies sur  les  évangiles  et  les  épitres.  —  XXIII.  Le  PénitentiaU  •  XXIV.  Com- 
mentaires snr  Eséchiel,  en  20  livres.  —  XXV.  A  quelle  génération  le  mariage 
est  permis.  —  XXVI.  Traite  du  mariage  entre  parens,  et  des  prestiges  et  filas- 
ses divinations  des  sorciers.  —  XXVII.  Traité  de  Tême.  —  XXVIII.  Le  marty- 
rologe. —  XXIX.  Deux  opuscules  renfermant  quelques  réponses  canoniques,  et 
si  un  chorévêqne  pent  ordonner  des  prêtres. 

TOME  CXI,  comprenant  1624  coL  1852. 

XXX.  De  Tuniversel,  en  22  livres,  comprenant  une  encyclopédie  de  tontes 
les  connaissances  de  cette  époque.  — '  3*  Partie,  XXXL  Extrait  de  Fart  gram- 
matical de  Priscien.  —  XXXII.  Exposition  sur  les  proverbes  de  Salomon,  en  S 
UireB.  ^  XXXIII.  Exposition  sur  le  prophète  Jérémie,  en  20  livres.  — 
XXXIV.  Enarrations  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  en  29  livres  (de  1  &  8). 

TOME  GXII,  comprenant  1772  col.  18"2. 

Suite  des  épitres  de  saint  Prul,  de  9  à  29.  —  Appendice^  comprenant  Tez- 
posilion  de  Tépltre  à  Philemon,  par  Jacob  Pameiku.  —  XXXV.  Allégories 
fur  toafo  l*Sèiitttie-8ailité,  pir'0MM>«lplMM  ^  XZX¥1.  CoiÉÉfeiltiira 
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rar  les  cantines  qui  se  chaDtent  anx  landes  matioalei.  —  XXXVU.  Le  im 
des  ordres  sacrés,  des  sacremeoi  divins  et  des  vètemens  sacerdoUax.  — 
XKXVUl.  —  De  la  dîsdpUne  aoclésiasUqoe,  en  3  Uttcs.  —  tttit^  De  la  vos 
de  Dieu,  de  la  pnreté  da  cœur  et  du  mode  de  la  pénUenoe.  en  3  Ums.  — 
XU  Questions  des  canons  pénitentiaux ,  en  3  lÎYres.  —  XU.  Dca  vices  et  do 
▼ertos,  ek  de  la  satisfaction  des  péchés,  en  3  livres.  •  XLIL  Le  livre  dti  fé- 
ni'tens.  —  XLllL  Opnscnle  snr  la  Passion  du  Seigneur.  —  XUV.  De  la  vie  ds 
la  bienheureuse  Marie  Madeleine,  et  de  sa  sœur  sainte  Marthe.  —  XLV.  Dm- 
mentaires  snr  la  règle  de  saint  Benoit.  —  XLYL' Prophétie  snr  les  Francs, 
¥k\iè  dâm  les  oewres  de  saint  Augustin,  C  vi,  p.  t  i  33.  —  XLVII.  9  lettra. 
-^  !mVi!L  Qlosses  latlno-horbares  snr  les  parties  du  corps  hnnuKa.  — 
eux.  De  nnvention  des  langues  depuis  la  laïque  hébraïque  jusqu'à  la  Umh 
nîqnto  wee  plusieurs  alphabeto.  —  L.  Fragment  de  lingue  tbeottnque.  —  l*ff 
dêmièn  partie,  XLI.  Poèmes,  hymnes  et  épitaphes,  et  quelques  vers  apocry- 
phes ,  avec  les  schdlles  de  Christùp.  Broweriut.  —  Indei  alphabétiqae  vu 
«Mtai  lei  «envret. 


t  y^^^i..^ —       ^..^^^M.^^  ^    --   ■    -    ...    . 
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ttumira  48,  —  ©Membre  1853. 
traditions  andrants» 


SUR  LES  TRADITIONS  ETRUSQUES. 

I.B8  KONUICBlfS  ÉlRUSQUIS. 


1**  ^ABTIB. 

CoUections  d'antiquités  étrusqws. 

Importance  de  ces  collections.  —  Le  D'  Butler.  —  Exposition  de  Campanari. 
—  Le  Brltish  Muséum.  —  Rapports  de  H.  Gray  arec  Micali.  —  Les  ma^a> 
sinf  d'antiquités  à  Rome.  —  Les  scarabées.  —  Leurs  usages.  —  Quelques 
sujets  gravés.  —  Matière  dont  les  scarabées  étaient  composés.  —  Antiquité 
des  scarabées,  ^'  Quatre  phases  dans  Texécution  des  scarabées.  —  Comment 
ib  taxemi  tutrudnits  en  Etrarie.  —  Quelques  scarabéea  à  iujets  ffrwt* 

m  Ce  n'est  plus  par  ses  annales,  qui  ont  péri^  par  le  souvenir  de 
ses  grands  hommes,  qu'on  ne  connaît  pas,  par  )e  détail  de  ses  vi- 
cissitudes  politiques,  qile  noua  ignorerons  toujours,  mais  par  les 
ruines  de  ses  cités  et  de  ses  tombeaux ,  par  les  débris  conservés  de 
son  industrie  et  de  ses  arts,  que  TEtrurie  reste  pour  là  postérité  un 
éternel  sujet  de  curiosité  et  d'admiration  '.  s 

Interrogeons  donc  les  sépulcres  des  opulens  Lucuiâons,  ef,  puis- 
que les  seuls  et  derniers  fragmens  de  l'histoire  des  Etrusques^  de 

^  Voir  le  6*  article,  au  n<^  44,  ci-dessus,  p.  117. 

*  L.  Lacroix,  Ilaiie  ancienne,  t.  i,  p«  53;  dans  V Univers  pittoresque  de 
Didot. 
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leur  langue,  de  leurs  misurs,  de  leurs  croyances,  sont  là,  deman- 
dons à  ces  tombeaux  ce  qu'ils  peuvent  nous  révéler  de  ce  peuple 
dont,  depuis  tant  de  siècles,  ils  conservent  les  restes. 

Nous  prendrons  pour  guide  Hamilton-  Gray.  Cette  femme  tou- 
riste, peut  être  parfois,  comme  on  Ta  remarqué,  trop  enthouâaste, 
et  mêler  à  son  récit  des  commentaires  trop  sentimentaux  ^  ;  son  lirre 
n'en  contient  pas  moins  des  docnmierâs  prédeux.  L'auteur  a  visité 
les  principaux  musées  étrusques,  —  publics  et  particuliers,  —  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie  ;  —  il  A;^dli  |Krmi  les  ruines  qu'il  dé- 
crit ;  —  il  a  marché  et  médité  sur  les  débris  de  Yeies,  de  Tarquinies, 
f(e  ViJèi/de  èoare,  de  YoKatiine  e(  dèdasitra,-  ces  dtés  jadbsi 
florissantes  et  maintenant  comme  ensevelies  sous  le  sol  *;  —il  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  antiquaires  les  plus  illustres  de  l'Italie,  e( 
il  a  recueilli  leurs  idées  qu'il  ne  suit  pas  toujours,  il  est  vrai; il 
connaît  leurs  découvertes,  lien  a  fsH  httHnéme  quelques-unes.  Son 
ouvrage,  bien  que  publié  depuis  1841,  n'en  est  pas  moins  on  des 
meilleurs  résumés  des  travaux  qui  s'accomplissent  pour  faire  revi- 
vre cette  antique  Ëtrurie.  Nos  lecteurs  pourront  peut-être  juger  de 
son  intérêt  par  l'analyse  que  nous  ferons  de  certaines  parties  de  ce 
livre. 

Il  s'ouvre  par  une  Iniroductùm  dam  laquelle  Fauteur  nous  ap- 
prend ce  que  renferment  quelques-unes  des  plus  riches  coUeclioos 
d'asrtiquités  étrusques.  Avant  de  parcoârir ,  at€c  HamUtoa  Gny, 
les  ruines  de  l'Étrurie,  ne  serait- il  point  bon  d'arrêter  les  regards 
sur  les  monumens,  si  nombreux  et  si  riches,  arrachés  au  sol  qoe 
Rome,  à  son  tour,  a  couvert  des  produits  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur?  Nous  n'aurons  pas  seulement  à  admirer  le  zèle  déplojé 
pour  recueillir  les  restes  d'une  civilisation  depuis  longtems  éteinte; 
nous  trouverons  aussi;  dans  ces  collections,  des  détails  abondans 
sur  sa  nature  et  sur  ses  manifestations  les  plus  intimes  et  les  plos 
variées. 

Disons  d'abord  comment  cette  femme  fut  amenée  à  une  étade 
qui  doiU  après  tout,  paraître  quelque  peu  sérieuse.  Un  jour,  sa  co- 
riosité  fdt  excitée  par  le  D'  Butler,  évêque  de  Lichfield.  Celui-ci 

^  V.  The  Bdhnburgh  r«ineu;,  n"  cxlvu,  p.  123. 
*^  V.  Thê  Dublin  repUw^  n"  xxvi,  p.  '490. 
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lui  parlait  d'une  exposition.de  mooumens  ^Irusques  faite  à  LoqdreB 
par  Gampanari;  —  des  fêtes  et  des  jeux  funèbres  peints  si^  les  sé- 
pulcres ,  —  de  statues  sculptées  sur  le  couvercle  des  cercueils,  r^ 
de  couronnes  ensevelies  avec  les  morts^  —  de  vases  et  d'ornemens 
^u'il  avait  lui-  même  achetés  à  un^prix  très  élevée  et  surtout  de  deux 
n)agnifi(|ues  boucles  d'oreilles  ayant  apparl^uajine  prêtresse.  Le 
P'  ^utler  engagea  Hamilton  Gray  à  visiter  cette  exposition ,  sans 
ajouter  toutefois  qu'il  possédait  lui-n^ême  une  des  plus  belles  col- 
feclions  d'objets  létrusques. 

Hamilton  Gray,  étant  allée  à  Londres^  fut  admise, à  la  visiter. 
Dans  un  appartement  étaient  des  vases  de  toutes  les  dimensions^ 
en  argile  rouge,  aux  formes  belles  et  gracieuses,  avec  figures  noires 
ou  dessins,  généralement  très-polis,  légers,  et  présentant  ou  des 
faunes  et  des  satyres  fort  grotesqqes,  ou'des  sujets  héroïques  et  my^ 
tbologiques.  H.  Gray  fut  Irès-étonnée  de  voir  là,  et  trouvés  dans 
les  environs  de  Rome,  des  produits  toujours  considérés  comme  ap- 
partenant à  la  grande  Grèce;  elle  le  fut  plus  encore  de  remarquer 
svir  ces  vases  des  sujets  évidemment  ^recs,  bien  qu'il  y  eût  quelque 
chose  de  grotesque  dans  la  manière  de  les  représenter. 

Elle  pénétra  ensuite  dans  d'autres  petites  chambres  éclairées  par 
dçs  torches.  Le  long  des  murs  étaient  d'immenses  cercueils  en 
pierre ,  sur  les  couvercles  desquels  on  voyait,  en  relief  très- pro- 
noncé ,  des  figures  d'hommes  et  de  femmes,  toutes  d'une  stature 
colpssale  et  d'une  grande  beauté.  Le  coude  sur  un  sofa,  tandis  que 
la  main  supportait  la  tête  du  personqage,  çlles  paraissaient  à  moitié 
assises,  comme  penchées  sur  ce  sofa  et  supportées  par  des  coussins. 
Quelques-unes  de  ces  figures  penchaient  du  côté  droit  et  d'autres 
du  côté  gauche,  suivant  le  côté  sur  ]eq^el  le  sarcophage  avait  été 
placé,  lé  derrière  de  la  tête  étant  toujours  oppçsé  au  mur.  £n  fai- 
sant glisser  les  couvercles,' on  découvrit  dans  un  de  ces  tombeaux 
une  couronne  de  lierre,  et,  dans  une  aut^e,  une  couronne  de  lau- 
rier, tot|(es  les  deux  en  or  pur;  dans  un  troisième,  il  y  avait  un 
casque  et  une  lance,  et,  dans  un  quatrième,  une  lance. 

Le  demj-jpur  qui  se  reflétait^^r  ces  fig^ijes  ajoutait  à, la  dignité 
de  leur  attitude  et  à  la  sévère  majesté  de  leur  conten^^nce.  Elles 
étaient  là,  ilon  avec  un  coup  d'œil  g}acé  par  la  mort,  n^ais  comfpe 
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si  elles  avaient  eu  une  histoire  à  raconter,  un  auditoire  disposé  à 
les  écouter  et  capable  de  les  comprendre.  Leur  contenance  était 
différente  et  en  rapport  avec  Vexpreasion  du  visage.  Hamilton  Gray 
remarqua  surtout  une  jeunesse  prêtresse  sur  laquelle  elle  eût  vo- 
lontiers versé  des  larmes,  tant  elle  semblait  innocente,  jeune  et 
triste.  A  sa  couronne  de  lierre,  qui  restait  encore,  à  ses  riches  or- 
nemens  et  à  son  appareil,  H.  Gray  la  prit  pour  une  prêtresse.  Sur  " 
ses  bras  avaient  été  sculptés  des  bracelets  ayant  la  forme  d*un  ser- 
pent ,  et,  sur  ses  doigts  des  bagues  ;  elle  tenait  à  la  main,  comme 
les  autres  statues ,  une  petite  patère ,  sdit  pour  recevoir  une  of- 
frande, soit  pour  annoncer  que  la  fêle  funèbre  était  déjà  com- 
mencée. 

Dans  d'autres  chambres,  on  avait  décoré  les  murs  d'une  série 
de  dessins  colorés,  très-animés  et  vivans.  Dans  l'une  était  un  Tri- 
clinium  ;  un  homme  et  une  femme,  richement  vêtus,  étaient  assis 
et  paraissaient  présider  à  un  grand  festin  ;  il  y  avait  près  d'eux  des 
piles  de  vases,  et,  de  chaque  côté,  des  danseurs  et  des  joueurs 
d'iuslrumens,  des  esclaves  attendant  Tordre  pour  distribuer  les  mets 
et  le  vin.  Dans  d'autres  chambres  se  voyaient  des  courses  de  char, 
des  chevaux  caparaçonnés  et  des  danseurs,  un  combat,  le  tout  ex- 
primé et  groupé  d'après  l'esprit  des  Grecs,  avec  quelque  chose  de 
la  manière  des  Egyptiens. 

Hamilton  Gray  apprit  que  ces  objets  et  ces  peintures  avaient  été 
tirés  de  Vulci ,  de  Tuscania,  de  Tarquinies  et  de  quelques  autres 
villes  qui,  toutes,  se  trouvaient'dansles  environs  de  Civita-Yecchia. 
Gampanari  lui  indiqua  aussi  comment  ces  découvertes  avaient  eu 
lieu. 

Depuis  longtems  on  pensait  que  les  ruines  de  l'Etrurie  devaient 
contenir  des  restes  de  ses  anciens  habitans }  on  en  découvrait  même 
quelquefois.  Mais  ces  fouilles  étaient  faites  sans  ordre  et  sans  per- 
sévérance. Gampanari  fut  un  des  premiers  explorateurs  de  profes- 
sion. Il  habitait  l'ancienne  Tuscania,  maintenant  Toscanella,  à  qua- 
rante milles  de  Givita-Vecchia,  dans  le  centre  même  des  contrées 
jadis  occupées  par  les  Étrusques.  Ses  lectures,  son  imagination,  de 
vieilles  traditions ,  lui  avaient  suggéré  l'idée  qu'il  vivait  au  milieu 
d'anciens  cimetières,  et  que  des  fouilles  pourraient  amener  desdé- 
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couvertes  précieaaes.  Il  s'adjoignit  quelques  individus,  sollicita  et 
obtint  pour  ses  travaux  la  protection  du  gouvernement,  à  condition 
que  le  premier  choix  appartiendrait  au  Pape.  Les  fouilles  com-^ 
naencèrent.  Les  succès  obtenus  attirèrent  bientôt  d'autres  explora^ 
teurs.  Dès  lors,  vases,  urnes,  couronnes  d'or,  cuirasses  et  orne- 
mens,  tableaux,  sarcophages  sculptés,  scarabées,  pierreries  d'un 
travail  très-soigné  et  de  grand  prix,  produits  de  toutes  les  phases  de 
l'art,  depuis  les  plus  grossières  jusqu'aux  plus  parfaites,  furent 
trouvés  en  nombre  immense. 

Ils  se  voyaient  pour  la  plupart  dans  la  collection  de  Campanari. 
Tout  y  révélait  un  degré  de  richesse,  de  luxe  et  de  raffinement  à 
la  hauteur  de  ce  qui  avait  existé  à  Bahylone  et  à  Ninive.  Il  ne  faut 
pas  oublier  le  monument  représentant  un  homme  et  une  femme 
assis  à  la  même  table,  présidant  à  un  festin  public  :  chose  inconnue 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  marque  la  plus  grande  et ,  dans  les  an- 
ciens tems^  la  plus  rare  d'un  peuple  civilisé. 

Cette  collection  fut  achetée  pour  le  British-Muséum,  Hamilton 
Gray  déplore  le  désordre  qui  régnait  dans  cet  établissement  lors- 
qu'elle le  visita* 

Arrivée  en  Italie^  elle  fit,  à  Pise,  la  connaissance  du  chevalier 
Aficali.  Celui-ci  lui  parla  des  difficultés  qu'elle  aurait  à  vaincre  * 
pour  visiter  les  tombeaux  de  TEtrurie  ;  mais  ces  obstacles  ne  l'ar- 
rêtèrent pas. 

Elle  fut  bientôt  à  Rome.  Elle  trouva  tous  les  magasins  des  mar-. 
chands  d'antiquités  pleins  de  vases,  de  bronzes,  de  marbres  curieux, 
de  scarabées  et  d'autres  pierreries,  de  bas-relie£s  et  de  sculptures, 
arrachés  à  l'Ëtrurie. 

Le  scarabée  est  une  pierre  taillée  et  qui  a  la  forme  de  l'insecte 
dont  le  nom  lai  a  été  donné.  Les  Etrusques,  et  beaucoup  d'autres 
nations  anciennes ,  les  Egyptiens  surtout,  le  portaient  comme  un 
charme.  Ils  voyaient  en  lui  une  image  du  Créateur  ^  le  porter,  c'é- 
tait se  mettre  sous  sa  protection  toute--puissante.  Presque  tous  les 
scarabées  étrusques  étaient  gravés.  On  y  représentait  le  lare,  le  pa- 
tron ou  la  chose,  pour  ou  contre  lesquels  on  sollicitait  surtout  cette 
protection.  Parmi  les  êtres  redoutés  étaient  Cerbère^  le  chien  à 
deux  têtes  de  Gîeryon,  la^Chimère,  Capanée  et  sa  mort^  le  mauvais 
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Génie,  etc.,  etc.  Nous  trouvoBS' parmi  leurs  protectoois  sacrés, 
Mercure,  Bacchus ,  Hécate ,  tous  patrons  des  morts;  PoUox,  Gai- 
Tïius,  Ajax,  Tarensj'le  fondateur  de  Tareute^Tagès,  le  grand  lé^ii- 
lateur  indigène,  etc.  Hercule  était  «a  )are  très^aimé;  on  le  ^ 
souvent,  avec  ses  travaux,  gravé  sur  les  scaral»ées.  On  mettait  sois 
la  protection  des  dieux  les  guerriers  et  leurs  chevaux,  le  comoeice 
personnifié  dans  Hercrie,  et  toute  la  variété  des  jeux  puUics,  con- 
bats  d'hommes  et  d'animaux ,  o^urses  de  chevaux  et  de  chars.  Le 
sujet  a  quelquefois  été  gravé  tout  entier-,  ou  y  voit  le  oooducteir 
du  char,  avec  deux,  tpois  ou  quatre  <^hevanx  ide  front. 

Les  scarabées  les.  plus  eur4eux  sont  ceux  qui  portent  des  ioscfip- 
tionS)  soit  le  nom  du  possesseur,  ou  quelque  poot  àsigoificadM 
my^ique.  On  peut!ire  tous  les -mots  étrusques,  mais  on  n'a  pu ^ 
terminer  la  signiOcatîon  que  d'un  très-petit  nombre.  Les  plus  ea* 
rieux,  en  second  Heu,  sont  ceux  suV'lesquels  on  a  graré  des  âgures 
égvptiennes,  Isis  et-Orus  le  plus  ordinairement.  Ils  se  trounst 
dans  les  tombes  dont  la  construction  est  la  plus  ancienne.  B.  Gray 
en  possède  un  fort  remarquable,  trouvé  à  Ohiusi,  composé  de  plaso» 
de  smeralde  :  le  sujet  est  a  Isis  entretenant  Horas,  ou  la  Vénié 
D  enseignant  le  Tems.  »  Un  antre,  quiût  t'étonnement  de  Rome, 
présente  une  tète  de  r  femme  mauresque  tsès-ornée  :  preuve  do 
commerce  desÉtrusques  avec  les*  contrées  placées  au  sud  de  l'E- 
gypte. Les  Furies  sont  représentées,  dans  ces  tombes,  avec  les  traits 
et  le  teint  des-Mègres.  €e  scarabée,  toutefois,  paraît  être  le  pertnit 
de  quelque  grande  reine  qtrr  fut  «nise  plus  (ardisu  nombre  des  lares 
de  TEtrurie.  fl  est  très*orné,'11  porte  un  cellier  et  des  boudes 
d'oreilles,  tandis  que  les  Furies  sont  toujours  repi>és^tées  avec  des 
serpents  enlacés  autonri^de  la  léte.'Quelques-nns  des  scarabées 
''étrusques  n'^ont  pas  de  gvavure ,  et  on  a'supposé  longtems  qo'ib 
appiartenaient  à  des  iBdtvSdtis  trop  paU9««s  pour  les  porter  autre- 
ment ;  mais  on  en  a  trouvé  <|ilus  tard  d'une  beauté  si  grande  qoe 
cette  opinion  a  été  'ftbraâtée'.''Hs  difilèrént  des  scarabées  égyptteos 
tant  par  la  forme  ^ue  par  Ja  matière  ^«nais,  comme  ceux-ci,  on  les 
portait  au 'doigt  et  suspendus  au  cou. 'Les  aneienssearabées  ^p- 
'  tiens  étaient  uttis  ou' gravés,  composés  de^malte,  de  basaMe  ou  de 
porphyre.  l.es  scarabées  égyptiens  modernes,  c!est-à-dire  dott^m^ 


dte^Rome,  <^(mt  généraleinônt  grtivé$"d!i|m  ipaiii^  i^posfiière  el 
jecmtpaséfld'aniétfafyatd,' (de  grenat,  de  lapis^la^  ei. de  diverses 
f  ierrearpréeîéiHâS'OU'iseiiiwpiéeieflseg  )  eeu;L  4-fitruiHe  le  «ont  tou- 
jouns'de  eortnbtte^  d'onyx,  dei  8ardonyx^«d*agate*Qii 4e  jaspe.  Il  y 
co  aanssi.quelqueatons  d'un  améthyste  grossier^  semMran^pareot. 
AiniBteii  GÉray,  ayant  feflian|«é  qile  certainea  pierres^  opaques  en 
Efpipie^  8enii«-traii9pàreiite9  en  Straniey  étaient  conatamn^^i  enir 
ployéé^ipour cecUdrme , -avait été  longtetna  conyai^ue  qiie  ifoel- 
qne  sbpeifslititin  religieuse  a'attaebait  à  la  malièire  dont  on  le  com^ 
.posait  ;'.pnis  elle  décônTrtt  .enfin  Ja  raison  deoe  choix.  Ce$  pierres 
étaient  pr4sontés>  pour  indiqtier  qne  nons  ùe  connaisaone  que  très- 
impalrliiâtenient' la*  nature  du  Créateur^  ^ne  noqs  ne, comprenons 
-8ea.vaie9  qtt'imparflâiteinent^que  noois  ne  voyons  qu'une  partie  de 
-ses  lenvres^/Quant  à  sa  puissance. et; à  sa  bonté  y  elles  bj^illent, par- 
tout. Aussi  hnp)offon»-0ofO8 sa  proleeiionveiaoniBpea-nous  persuadés 
qu'elle  ncfUB  seraacoopdée.  L'Ëgyptien^  dont  le  scarabée  était  plus 
•  ancien' etitoujottF»  plus  opaque  f  annût  fait  entendre  que  pour  lui, 
à  Texception:  de  eea  deuK'  c^ritmta  dont  sotti  amulette  était  remblème, 
)a  natuie  dû  Créateur  était  ineomprébensible». 

Les.  fuenres  préGâenses^ne  forent  employées  que  lorsque  .  j  sça- 
.rabée  codumeoçavà  élire  un  des  pnuoipaux  ornemens,  et  alors  sa  si- 
gnification première  fiot.oubliée;. 

Le  scarabée  exis^i  longlems. avant  qu'il  n!y  eût  des  idoles;  Ha- 
-rnihan  Gray  sendt  asseï  portée  à  ien  attribuer  rinvention  à  quel- 
ques .es^itsnéei/nnett/  piou.;  elle  verrait  là  une  preuve  du  dan- 
ger qu'il  y  a  à  fiâre  des  symboles  matériels  de  choses  immatérielles. 
Ce  fut  d'abord  le  âifmbok,  et  noft  plus  Tétre  qu'il  représentait, 
qui  eut  la  confiance.'  De  là>  la  oonoeptiou  corporelle  et  la  manit'es- 
tatien,  sons  forme  :d!idolet  de  cet  être  etde  ses  attributs  ^  de  là^  la 
représealation  de  tout  ce  qui  concerne  les  esprits.,  bons  et  mau- 
vais; de  là,  la  déification  de  toutes  les  imaginations  du  cœur  de 
l'homme }  un  système  écrit  et  accrédité  de  polythéisme ,  une  ido- 
lâtrie monstrueuse.  H.  Gray  nous  parle  de  scarabées  antérieurs  à 
Abraham,  on  du  moins  contemporains  de  ee  patriarche,  et  il  n'y 
avait  pas  alors  d'autre  idolâtrie  que  celle  de  la  milice  céleste.  t)ans 
Job  et  dans  la  Genèse,  il  n'est  question  d'aucune  autre.  Aux  jours 
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d'Abraham,  TEgypIé  et  la  Phéaicie  n'adoraient  qoe  le  aeol  Dm 
suprême.  Les  charmes  furent  le  premier  pas  vers  le  maténalisme, 
et,  au  tems  de  Jacob ,  nous  commençons  à  entendre  parier  des 
idoles.  On  dit  que  les  Pélusges  n'en  à^i^nt  pas  qnand  ils  parurent 
pour  la  première  fois  en  Grèce  et  en  I  lolie  ;  —  qu'il  en  fîit  de  méoie 
des  Romains  jusqu'au  règne  de  leur  quatrième  roi.  Les  Pélasges 
primitife  avaient  un  Diea  dont  le  sâimt  nom  n'était  pas  prononcé  : 
n'était  ce  point  une  tradition  empruntée  aux  Hébreux  dont  le  Je- 
hovah  serait  devenu  plus  tard  yotié?/ow«pa/er,yiipfter.  Le  cTnia» 
étrusque,  ou  le  suprême  régulateur,  TVfiat,  n'est  qa'nne  forme 
d'Arfm,  ♦3TN  {Adomt),  en  hébreu,  Seigneur  ou  Dieu  *. 

Les  scarabées  ont  été  gratés  soas  l'empire,  de  quatre  styles  di- 
vers. Le  premier,  et  probablement  le  plus  ancien,  est  le  style  égyp- 
tien ;  puis  vient  le  style  étrusque  propremen*  dit.  D'antres  scara- 
bées appartiennent  au  style  grec.  L'exécution  en  est  admirable;  Us 
remontent  à  l'époque  oii  Démocrate  et  son  peu(Ae  se  rendirent  de 
Corinlhe  en  Italie.  Enfin,  se  présentent  les  scarabées  de  la  déca- 
dence ',  on  fit  alors  de  malheureux  efforts  pour  atteindre  k  quelque 
chose  de  parfait  :  grosses  tètes  et  petits  corps,  on  memlM'es  et  corps 
salis  aucune  proportion,  tels  furent  les  caractères  de  ces  essais.  Ces 
quatre  phrases,  égyptienne,  étrusque,  grecque  et  de  la  décadence, 
sont  très-faciles  à  distinguer  dans  les  scarabées. 

H  y  a  quelques  années,  les  scarabées ,  et  surtout  les  scarabées 
grecs  et  égyptiens,  tombèrent  à  Rome  dans  le  domaine  de  la  con* 
trefaçon  ;  mais  on  a  dû  depuis  renoncer  à  ce  genre  de  fraude. 
H.  Gray  nous  apprend  que  les  principaux  marciiands  d'antiquités 
étrusques  ont  acheté  ou  loué  des  terrains  qu'ils  exploitent.  Capra* 
nesi  a  établi  des  fouilles  à  Veies,  Vescovali  et  Basseggio  àTarqni- 
nies,  Fossati  daiis  la  Sabine,  Oepoletti,  Dedominlds  et  autres  en 
différents  endroits.   Gerlains  couvens  sont  même  entrés  dans  ce 
genre  de  spéculation,  etThôpilal  de  Borgo  di  San  Spïrito  a,  dans 
ces  trcsorertes  nouvellement  découvertes,  plus  de  possessioiis  que 
.  tous  les  autres  ensemble.  IjO  prince  de  Ganino  est  propriétaire  de 
cités  entières  et  de  celles^à  même  qui  contienoent  les  plus  beaux 
produits  qui  aient  étédécouverts*  Le  prince  Riispoli  et  le  duc  deTor- 

1  Dans  les  langues  orientales,  lé  Dél  le  t  Sont  soûYcnl  synonymes. 
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hmieent  nue  partie  de  QBste,'  le  plus  «inoieo:ei^  «ous  •ce  rapport,  le 
pli]8intéres6diildeséUUi8SOinei:k8étrusqu04^  .   •     -  . 

:  Un  motmainleiuiAl  8ur>l'origibe  d^aac«rfibée^  Bisque c«uxdA 
de  ri'Upiirie  diCBèreitt^  caonoiie.iious  l'ayons  vu,  poiir  U  forme)  iQts 
eneore  sou8;d'atilres  rtpporlB,  dea^  sctoabées  égyptien»  %  il  n'en  est 
pas.ntoins  probal>le,.  dit  M«  Raoul-Roohette  '  /<}ue  l'usage  de  cea 
HM>nuaiept8'C«t  dérivé  immédialemeni  de  l'Egypte,  par  le  0om«^ 
meroe  qae  ks  éirufquea  faisaient  avec  TOrient^  onj^r  tout^  anire 
¥Die».  ■..■.. 

Ajoutons  un  autre. détail  non  si^fisammënt  indiqué  par  Hamil- 
ton  Grày ;  aoQs  rempruntons  encore  à  M.Raonl'^ocliette  :  «Le 
scarabée  était  porté,  à  titre  de  talisman  ou  d!aflialet(e,  parles 
guerriers  :  c'est  sans  doute  à  ce  titre  que  l'usage  de  cette  sorte 
de  mottuinenaftif  «  ibri'en  vogue  chez  les  anciens  Etrusques,  à 
cause  de  leurs  nombreux  gladiateurs;  et  voilà  pourquoi  aussi  ces 
scarabées,  outre  leur  forme  qui  les  rendait  propres  à  cette  destina- 
tion offrent,  la  plupart  du  temps,  la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ces  héros  grecs  :  Tydée^  Hercule,  Thésée^  PéiéCy  Achille, 
types  de  la  valeur,  dont  Timage  devenait,  pouir  ces  braves  de  pro- 
fession, à  la  fois  un  modèle  et  un  préservatif.  En  nommant  ces  hé- 
ros, j'ai  indiqué  plusieurs  des  scarabées  étrusques  les  plus  célè- 
bres, et  qui  nous  offrent  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères  du 
style  étrusque.  Le  plus  important  de  tous  est  peut-être  le  fameux 
scarabée  représentant  cinq  des  sept  chefs  contre  Thèbes  ^y  savoir  : 
PolynicCy  Adroite j  Amphiaraûs,  Parthénopée  et  Thydée,  avec  le 
nom  de  chacun  d'eux. écrit,  sous  sa  forme  étrusque,  en  caractères 
de  cette  langue.  Cette  belle  pierre,  avec  celles  de  Thydée^  de  Pilée 
et  de  Thésée  *,  noué  montrent  le  style  étrusque  sous  les  caractères 
les  plus  prononcés,  c'est-à-dire  avec  ces  formes  vigoureuses  et  ro- 

^  H.  Gray»  Tourto  the  tepulchres  of  Etruria^  p.  3,20. 

*  Zoêga,  De  usu  et  orig,  obelic.^  p.  450. 

*  Cours  d" archéologie^  p.  1 38. 

*  Voir  notre  article  sur  les  relations  des  Etrusques  avec  les  peuples  de  Tan- 
tîqaité,  1. 1;  p.  345;  t.  u,  p.  100  (iv*  série). 

*  Winckelmaan,  Monum.  inéd.^  n®  105. 

«  WinckelmaDfivlMiiie  murage^  vT  iOI ,  106, 1 17  et  lin. 
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biutefly  aiveo  ces  ot  et  cm  muselés  fortement  aecnsée,  avec  ces  mo» 
yemens  énergiques,  parfois  forcés,  avec  celle  sdenoe  et  cet  appai 
i«iV  dû  dessin,  portée  jes^'à  Tabus^  qui  appartieuient  à  l'école 
étrusque,  sinon  un  propre,  du  moins  fins  parlicuUèfvmeat  encott 
qu'à  Fécole  greoqiie,  oàies  mêmes  qualités  ne  paraissent  pasavob 
été  accompagnées  des  mêmes  défouts^  dv  mmns  an  même  depéi 
et  où  l'imMution  de  la  nature ,  d'abord  timide  et  naïve*  puk  sa* 
finie  et  oorpeete,  ne  cesia  jamais  d-être  vraie  en  devenant  sdeati»» 
fique,  et  sut  toujours  allier,  par  un  privilège  qui  lui  appartientcc» 
dusiremeni,  la  simplicité  a;vec  ia  force,  et  la  grâce  avec  tout  ••  » 

Bevenons  à  Hamilton  Gray  et  k  ses  cwieu^  détaSs  sur  les  csk 
kections  étrusques. 


*99t 


^  Rtoul-Rocb#flè,  Coarx  4rarcMalo^,<e^  tagta,  |k  ift^^^éO 
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LES  HUIT  PREMIERS  CONCILES. 


Il*  Article  ^ 

# 

liKBUVeè  1\Y1A  VAtgrPVCATlOir  BES  ACnKS  1HJ.6*  OOlfÛlIfl'GOlITItBHOIlOimJS. 

Adéd  fa1jt>âi(^  dd  0"  coacile;  pftr  q^i?  Pfènt^s  tirSe^'dti  Utit.  -^  OMMendO 
nom  d'Hofiorins  dtfos  lA  lelM  {(îfpéHale  dé  ooUaéAYIim.^-àiMce  dés  légale 
AU  0*  concile;  -^  LAtt«6s  lOfif^M'ihi  ^pe  S.  Jaéoi  ll^<  -*«  SHènée  du  1^ 
èMcfie  de  TotèdAé  -^  Epihgtie  en  diacre  AgalhoB.  —  Lettre 4le  Justiniendl 
sur  le*  actes- retrouvât  dft  0*  concile <  —  Le  PenUiêCte  ou-  Quinisexte,  — 
Le  1*  œruiDéaiqoe  ;  méprise  de  Taraise.  —  Sentiment  da  bibliotbécairé 
Anastase  et  du  pape  Adrien  I". 

Celiii  qui  a  falsiBé  les  actes  du  6*  concile  serait  un  certain 
Tbéodore)  évèque  de  C.  P.^  U^oé  avec  IMacarios  d'Antioche  pour 
le  monothéHsme-et  déposé  par  ordte  de  l'empereur  Constanlin  lY, 
entre  la  convocatioo  et  la  réunion  de  rassemblée.  Agatbon  avait 
demandé  la  condamnation  de  tous  deux  '.  Le  concile  s'occupa  lon- 
guement de  Macarios  et  ne  paraît  pas  seulement  avoir  songé  à 
Théodore.  Il  était  pourtant  si  peu  possible  de  l'oublier,  que  des 
deux  lettres  impériales,  dont  la  lecture  commença  les  opérations 
de  l'assemblée^  l'une  le  nomme  et  le  signale,  comme  uni  d'opinion 
avec  le  patriarche  d'Antiocbe,  et  la  seconde  l'accusait  bien  davan- 
tage en  ne  le  nommant  plus ,  puisque  le  nouveau  nom  d'un  autre 
évéque  dé  C.  P.  dao^la  suscription  du  message  disait  assez  pour- 
quoi Tbéodoi'e  n'était  plus  évéque  \  D'ailleurs,  la  d4*  séance  atteste 
encore,  ootre  sou  épiscopat  et  ses  intelligences  avec  Macarios,  qu'il 
«vait  falsifié  de  concert  ftvec  celui-ci  les  textes.de  la  septième  action 
du  5*  concile.  CoiTimenl  se  fait^il  donc  qu'un  des  meneurs  publies 

^  Voir  le  10*  article,  au  ri*  43,  ci-dessus,  p.  45. 

*  Lîb.  pontif.,  VUù  AgalhonU, 

*  LaM).,  n,  p.  595  eî  599,  EpUt.  Constantini  Dornoo  paptt,  et,  Efirt. 
Const.  Oeoi^idi 
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de  rbérésie  ait  échappé  à  fa  censareî  —  Ge  n'est  pas  qu*il  y  ait 
échappé,  en  effet;  mais  cebii  qui  lui  avait  été  substitué,  George, 
étant  mort  à  peu  près  en  même  tems  que  le  pape  Agatbon,  6SS, 
Théodore,  au  moyen  d'une  rétractation  orthodoxe,  remonta  sur  le 
siège  épiscopal  de  C.  P.,  puis,  retardant  par  de  sourdes  întrigues  le 
départ  des  légats  et  l'élection  ponti6cale,  il  se  procura  tout  le  loisir 
de  retoucher  les  actes  du  6*  concile,  où  il  mit  partout  le  nom  d'Eu- 
norius  à  la  place  du  sien  ^ 

11  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  et  l'on  peut  justement  soupçonner,  eo 
comparant  la  biographie  d'Agathon  dans  le  Liber  poniîfieaiis  aTec 
les  textes  du  6^  concile,  que  tout  ce  qui  suit  la  19*  séance  a  été 
amplifié  de  mensonges,  par  compensation,  sans  doute,  des  retran- 
cheroens  pratiqués  an  procès-verbaux  précédens.  Sdoa  le  LAer 
pontificalis,  le  concile  se  serait  terminé  huit  jours  après  Pâques, 
au  milieu  des  plus  respectueux  témoignages  de  joie  de  la  part  da 
peuple  envers  les  légats  et  les  délégués  du  synode  romain,  tandis- 
que  selon  les  actes,  la  dernière  séance  n'aurait  eu  lieu  que  le  16 
septembre  68i .  Ce  soupçon  très-fondé  sur  cette  seule  remarque, 
acquiert  une  consistance  formidable  par  une  lacune  asset  adraite- 
ment  dissimulée,  mais  pourtant  certaine.  Le  Liàer  pontifiedU 
mentionne  après  la  7*  séance  du  13  février,  une  autre  séaoœ, 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  actes,  laquelle  eut  lieu  le  len- 
demain, oii  l'on  relut  l'écrit  hérétique,  signé  de  Macarios  et  de 
Théodore.  Le  M  février,  on  relut  de  même  la  seconde  lettre  d'A* 
gathon ,  qui  les  condamnait  ;  le  25  enfin  on  procéda  au  jugement 
solennel  du  patriarche  d'Antioche,  Macarios,  et  sur  son  refus  ob- 
stiné d'embrasser  la  doctrine  catholique,  on  lui  arracha  du  ooo 
Vorarium  en  prononçant  Vanathème;  on  Texpufsa  de  la  basilique; 
nn  de  ses  disciples  fut  saisi  aux  cheveux  par  les  clercs  romains  et 
jeté  dehors  avec  lui.  Ensuite  les  suffragans,  avec  le  clergé  d'AiH 
tioche,  demandant  nn  autre  patriarche,  on  choisit  et  Ton  ordonna 
Théophane,  abbé  d'un  monastère  en  Btcile. 

La  plupart  de  ces  détails  ne  se  trouvent  pas  dans  les  actes,  qui 
prolongent  et  distribuent  en  cinq  séances  toute  cette  affaire,  et 
l'entremêlent  bisarremect  d'uoe  information  rétrograde  sur  So^ 

^  Niceph.,  CArofi.,  —  Lib.  pontif.,  VUa  AgatK^  —  Baranlus,  «bbo  6ftS> 
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phroniu9y  ancien  patriarche  de  Jérusalem,  snr  Sergias  et  Honorius. 
C'est  après  ce  dernier  examen  que,  le  22  mars,  on  décide  la  dépo- 
sition de  Macarios  et  l'élection  à  faire  de  son  successeur  ;  tout  le 
reste  est  supprimé,  ce  que  prouve  indubitablement  la  présence  d'un 
nouveau  personnage  à  la  i3*  séance ,  c'est-à-dire  de  Théophane 
siégeant  pour  la  première  fois  en  qualité  de  patriarche  d'Antioche^ 
sans  nui  indice  préalable  de  l'élection  ni  de  l'ordination,  qui  lui 
donnaient  ce  droit. 

Et  ce  qui  n'augmente  pas  peu  la  défiance  sur  ce  prolongement 
de  séances,  c'est  que,  après  la  M*,  les  actes  consignent  les  noms 
de  trois  grands  officiers  pour  représenter  l'empereur  absent,  et  ne 
le  font  reparaître  qu'à  la  18*  et  dernière.  Ainsi  dans  une  procédure 
assez  confuse  au  fond,  sous  une  affectation  de  lenteur  mesurée,  les 
actes  étalent -complaisamment  le  déshonneur  infligé  à  la  mémoire 
du  pape  Honorius,  pour  atténuer  et  dissimuler  )a  honte  d'un  no- 
vateur opiniâtre,  convaincu  d'imposture  en  pleine  assemblée.  Cent 
soixante-dix  évéques  catholiques  (c'est  le  nombre  des  pères  du  6* 
concile)  auraient-ils  commis  si  résolument  une  pareille  indignité? 
Cette  omission  volontaire  en  fisiveur  du  plus  coupable  des  condam- 
nés décèlerait  seule  dans  les  actes  la  touche  d'une  main  infidèle, 
quand  même  on  n'aurait  pas  un  moyen  de  contrôle. 

Or,  une  autre  preuve  que  les  actes  ont  été  falsifiés  et  que  le  texte 
original  ne  portait  point  la  condamnation  ni  le  nom  d'Honorius, 
c'est  que  l'empereur  ne  s'en  doutait  pas.  On  se  serait  bien  gardé 
de  le  mettre  dans  le  secret;  aussi  écrivit-il  à  S.  Léon  II,  successeur 
de  S.  Agathon,  et  au  concile  romain  selon  les  véritables  procès- 
verbaux  des  séances,  auxquelles  il  avait  toujours  partiel]^.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  un  seul  mot  sur  Honorius  dans  ces  deux  lettres,  les- 
quelles ne  démentent  point,  par  l'affront  de  Tanathème  sur  un  pape^ 
leurs  protestations  de  docile  conformité  à  la  décision  pontificale  ^ 

Prétendrait-on,  par  hasard,  que  le  silence  de  ces  lettres  ne  dé- 
truit pas  la  censure  contenue  dans  les  pièces  précédentes?  Qui  ne 
comprendra  tout  le  contraire?  C'est-à-dire  qu'on  devait  même  à 

i.Labb.  vi^  p.  1099-1103,  il 06-1 109.  Il  faut  noter  dans  la  V  lettre  cei 
mots  :  K.at,  «k  a^roO  toG  OtoictoCou  II  jt^gv  çuWiv  ttiv  A-^àduvoç  ^IXtov  hiit^if^ 
o6Y){fiv*  GÙ  ^it^cAvyiot  làp  oû^tlç,  c(  jai^  tTç.  Et  dans  la  Patrol,^  t.  xcyi,  p.398« 
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S.  Agathon  plus  qu'une  notification  d'un  fait  si  étrange?  On  lui  en 
devait' absolument  au  moins  une  respectueuse  explication,  à  plus 
forte  raison  était-ce  de  rigoureuse  convenance  envers  son  succes- 
seur. Comment  donc  admettre  que  âl  Lcoà'  If,  à  moins  d'une  im- 
plicite, poussée  jusqu'au  degré,  du  le  bon  sens  n'y  reste  plus,  ait 
répondu,  en  autorisant  la  condamnation  d'Honorius,  k  deux  mes- 
sages ofâciels,  qui  n'en  parlent  pas?  Coinment  admettre  de  même 
que  le  iA*  concile  de  Tolède,  uniquement  réuni,  684,  pour  adhé- 
rer solennellement  au  6*  concile,  et  qui  atteste  (canons  î  à  6)  en 
avoir  reçu  les  actes  envoyés  par  Léon  U^  n'ait  pas  exprimé  le 
moiadre  âonnement  sur  cette  condamnation,  que  Léon  II  aurait 
eu  la  délicate  attention  de  leur  signaler?  Si  l'on  insinuait  que  les 
pères  de  Tolède  ne  nomment  aucun  des  hérétiques  condamnés  et 
qu'ils  se  bornent  k  résumer  le  décret  de  foi ,  je  réponds  que  ce  ne 
serait'  pas  par  ménagement  pour  là  méinoire  d'Honofius,  mab 
plutôt  un  inconcevable  mépris  de  la  dignité  pontificale  et  do  scan- 
dale que  cette  triste  nouvelle  devait  causer  dans  toutes  les  provinces 
de  ^Espagne,  où  les  actes  avaient  couru  de  diocèse  en  diocèse,  pour 
être  examinés  d'avance  par  les  évèqnes.  Gomment  encore  Léon  II, 
dans  cette  réponse  à  Tempereur,  aurait-il  pu  compter  parmi  les 
légats  assistant  au  6*  concile,  le  sous -diacre  Constantin  qui  n'y 
figure  aucunement? 

NoQ-seulement'cetle  lettre ,  mais  les  quatre  autres  de  Léon  II, 
sont'  également  supposées.  La  seconde  adressée  aux  évéques  d'Es- 
pagne, contient  ces  trois  grossières  erreurs  :  que  Léon  s'attribue  le 
synode«romain  d'Agathonj  qu'il  dit  avoir  envoyé  au  6*  coneile, 
terminé  longtems  avant  son  élection,  des  archevêques,  chargés  de 
sa  décision  ;  et  troisièmement,  qu'il  expédie  seulement  en  Espagne 
la* définition  doctrinale,  le  prosphonétique  et  Tédit  impérial,  nto 
les  actes,  qui  ne  wnt  point  encore  translatés  exactement  en  latin. 
La  suscription  de  la  troisième*  épitre  porté  le  nom  de  Quiricîus, 
archevêque  de  Tolède,  qui  ne  vivait  plus  à'  l'époque  du  6'  cbncile, 
et  la  quatrième  porte  le  nom  a  un  comte  Simplicius,  personnage 
«hagihaire;  dôn^  oh  cHerbhé  TtcitiëirfëÀt  rëxiMice  parmi  \es  signa- 
tures des' grands  ofticiérs  au  13*  condfé  dë^lToUde  >.  La  cinquième 

'  Aa  14*  U  ne  t^agit  que  de  la  foi  ;  les  officien  da'  pklaU  ne  signent  ni  n*as* 
tistent  anx  séances. 


éj^itre,  écrite  au  roi  Ervig:ius .  cite  le  message  impérial  de  con?o- 
ciatioii  comme  destin^  au  pape  Aga^thon^  tandisque  l'empereur 
n'javait  pu  l'adresser  qu'au  page  prédécesseur^  Domi)us,.et  que  ce 
fiât  en  conséquence  la  première  pièce  lue  au  6*  concile.  ] 

La  censure  contre  Honorius  est  répétée  dans  cette  lettré  au  roi 
yisigoth  avec  la  plus  tiçoxAe  insouciance^  qui  ferait  peu  d'honneur 
à  ua  saint  pape,  comme  Léon  II;  cela  seiit  le  faussaire.  La  falsiR- 
cation  ne  se  trahit  pas  mpiojs  parle  démenti,  que  se  renvoient  à 
{a  t>oulevue  toutes  les  dates  de  cette  composition  épistolaire.  A. 
défaut  d'éclaircissement,  que  refuse  l'inextricable  chronologie  d^ 
lÀber  pontificalisj  dans  les  biographies  de  S.  Léon  II  et  de  Bene- 
dictusll,  les  troiç  conciles  de  'Tolède^  13',  14'  et  15%  donnant  la 
certitude  que  ces  deu;c  papes  sont  morts  en  684  et  685,  achèvent 
de  dérouter  toute  cçlte  foujrbe  *. 

Ce  n'est  pas  sur  yn  plan  arrêté  d'avance ,  dans  une  prévision 
calculée  que  les  première^  falsifications  ont  été  opérées. "Une  fois 
le  iiom  d'Honorius,  gli^s^é  sous  l'finathènie  du  6*  conéîle,  il  a  fàllâ 
mutiler  les  actes  d'un  côté,  les  étendre  de  l'autre ,  ensuite  ajouter 
de  nouveaux  mensonge^  pout*  déguiser  le  premier.  La  rancune  dn 
înoi^othélisme  (ion  détruit,  qui  serpentait' tacitement,  la  vaniteuse 
ny^lité  de  la  ville  impériale  et  de  tout  Torient  contre  Rome,  pous^ 
saieqt  à  cette  audace.  La  mort  si  prompte  de  Léon  II.  de  Bènedic- 
Ujf  II,  de  Jean  V  et.de  l'empereur  Constantin  IV,  y  donna  une 
jplus  grande  facilité. 

Excepté  le  14*"  concile  ie  Tolède,  (1  n'y  a  pas  d'antre  indice  que 
le  6*  œcuménique  ait  été  solennellement  notifié  et  publié  nnlle 
fATi  ailleurs.  Comme  l^éon  II  savait  le  grec*,  on  donna  ail  diacre 

*  l^  Uber  pof^ti/UxUis  meniionne  une  éç\ï^  de  )ane  dans  la  puitda  Jeudi 
nint  16  atril  (u*  indiction)  683;  mais  ces  mots  :  hujus  têtnporihut^ne  flieat 
noUemeni  le  tems  du  pontiflcat.  n  est  très-Trai  d'aiUenrs  qae  le  Ub,  pontif, 
{Viia  lAonis)  meirtioiiiie  TapprolNiUon  par  Léon  H  do  6*  concile,  en  ajoutent 
que  Honorius  y  a  été  condamné.  G^est  un  fait  simplement  énoncé ,  qui  n^im^ 
plique  nullement  ^opinion  du  biographe  ni  itt^me  le  cooientemei^  de  LéoiiJL 
Gfcci  s^ppuie  encore  de  ee'qn*il  n*en  est  pas  touché  le  moindre  mot  dans  la 
bipgraphie  d*HoDorins.  Plus  loin  le  £i50r pçmti/loalâ  sera  Fobjet  d'une  ohser- 
▼aiion  importante  sur  oe  point, 

*  Ub.  pontir.y  Viia  Uonis. 
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Jean  ane  copie  des  actes  sincères^  c'est-à-dire  exactement  dressés 
sur  les  dix  ou  onze  séances  réelles  du  concile ,  où.  l'on  n'avait  pu 
eu  la  téméraire  pensée  de  mettre  Honorius  en  cause.  C'est  ici  k 
lieu  de  produire  un  très-curieux  document  contemporain ,  qui  est 
heureusement  parvenu  jusqu'à  nous  sur  ce  &it  en  litige ,  et  dont 
je  m'étonne  que  les  adversaires  modernes  d'Honorius  n'aient  pas 
essayé  de  se  prévaloir.  Je  veux  parler  du  petit  Mémoire  ou  Epi- 
logtie,  écrit  par  le  diacre  Agathon  de  C.  P.,  précisément  pour  cer- 
tifier l'exacte  conservation  des  actes  du  6*  concile.  Et  j'avertis  tout 
d'abord  les  champions  de  Tauthenticité,  que,  selon  ce  diacre,  Ho- 
norius y  était  expressément  condamné. 

a  J'ai  écrit  très-nettement  de  ma  main,  dit-il^  tons  les  tomes 

>  des  actes  du  6*  concile.  Ces  tomes  (ou  cahiers)  ont  été  scellés  it 

>  mis  en  dépôt  dans  le  palais  impérial  avec  la  définition  de  foi. 

>  C'est  moiy  qui  ai  de  même  écrit  les  copies  de  cette  définition,  qoi 

>  ont  été  remises  aux  cinq  sièges  patriarcaux  par  l'ordre  exprès 

>  de  l'empereur  Constantin  pour  l'inaltérable  conservation  de  Tor- 

>  thodoxie.  »  Ensuite  il  écrivit,  un  autre  exemplaire  apparemment 
pour  sa  propre  satis&ction.  a  Ce  que  le  diable  ne  pouvant  souffrir, 

>  Les  séditions  sont  survenues  qui  renversèrent  Justinien  IL  b  Alors 
le  meurtrier  de  ce  prince,  l'usurpateur  Bardane,  disciple  ^  de  Ma- 
carios,  fit  abattre  le  tableau  dja  6^  concile  du  lieu,  où  on  l'avait 
placé  dans  le  palais  entre  la  4*  et  la  6'  galerie,  ordonnant  que  les 
noms  de  Sergius,  d'Honorius  et  des  autres,  anathématisés  par  le 
saint  synode  œcuménique ,  fussent  rétablis  dans  les  diptyques  et 
leurs  images  releyées.  Peu  de  tems  après,  ayant  trouvé  les  cahiers, 
écrits  de  la  main  du  diacre,  il  les  jeta  secrètement  au  feu  et  persé- 
cuta les  orthodoxes.  D  se  fit  représenter  seul  debout  avec  Sergius 
au  milieu  du  tableau  des  cinq  conciles  universels  sous  l'arcade  de 
Melips.  Mais  au  bout  de  d^ux  ans>  il  tomba,  et  par  les  soins  du 
nouvel  empereur  Anastase  II  «  ces  deux.figures  furent  effacées  du 
tableau,  et  le  6^  concile  reparut  aqprès  des  cinq  aatres.» 

*  n  changea  boa  nom  en  celui  de  Philippieçs^  probablement  comme  fils  de 
Philippe,  grand  fonctionnaire,  ami  de  Macarios,  et  l*un  de  ces  colporteurs  ées 
tua,  actes,  dont  il  est  parlé  i  la  14*  séance  da  6*  concile. 
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Voilà  ce  que  raconte  le  diacre  Agatfaon  ^  ;  rien  n'est  assurément 
plus  sincère.  Maintenant  il  faut  savoir  qu'il  écrivit  son  épilrgue  en 
714,  «  trente-deux  ans,  un  peu  plus  ou  un  peu  mofns,  a  comme  il 
le  dit  lui-même,  après  te  6*  concile  ;  qu'à  l'époque  de  cetle  grande 
assemblée  il  était  fort  jeune,  ordonné  lecteur,  et  en  cette  qualité^ 
employé  à  transcrire  les  actes  synodiques ,  avec  plusieurs  àutrei^ 
copistes,  parmi  lesquels  Paulus,  alors  laïque,  secrétaire  du  prince 
et  ensuite  évéque  de  C.  P.,  lequel  présida  le  conciliabule  truUien^ 
pour  complaire  à  l'indigne  fis  de  Constantin  IV.  De  tous  ces  pré- 
cieux détails  il  résulte  que  ce  travail  de  copie  fut  fait  sous  les  ordres 
et  la  direction  de  Théodore ,  dont  le  diacre  se  garde  bien  de  rap- 
peler le  souvenir,  et  que  Théodore  ne  livra  les  actes  à  là  copie 
qu'après  la  fatsSficatlph^  Le  secrétaire  Paulus  devait  étfe  dans  le 
secret,  mais  noa  les  autres  copistes,  ni  conséquemment  \t  jeune 
kcteur  Agathon ,  qui  a  transcrit  de  bonne  foi  le  nom  d'Honorius, 
ians  se  douter  qu*il  était  l'instrument  d'un  faussaire. 

Il  n'est  pas  inutile  d^ajouter  que  le  diacre  Agathon,  pour  plus 
grande  garantie  de  son  récit,  a  jugé  à  propos  d'y  joindre  la  lettre 
que  le  nouvel  évéqùe  de  C.  P.  Jean  adressa  au  pape  Constantin, 
après  la  mort  de  l'usurpateur  Bardane.  Jean  s'excuse  très-humble- 
ment :  !•  De  son  ordination,  que  le  clergé.avait  obtenue  à  grand'- 
peine^  pour  écarter  un  hérétique,  créature  de  l'usurpateur;  S*»  De 
ce  qu'il  a  cédé  un  peu  à  ce  maître  violent,  a6n  de  garder  la  foi 
ijptacte,  en  ne  réclamant  pas  contre  l'abolition  du  6*  concile.  En- 
suite il  assure  avoir  sauvé  Vexeinpiaire  écrit  de  la  main  de  Paulus, 
autrefois  secrétaire^  et  demande  une  réponse,  qui  soit  un  gage  de 
pardon  et  de  réconciliation.  Il  est  impossible  d'exprjmer  avec  plus 
de  force  la  suprême  autorité  et  la  dignité  du  pape.  Jean  le  compare 
à  la  tête  du  sacerdoce  dont  tout  le  reste  est  le  corps;  il  l'appelle 
chef  sacré f  inspiré  de  Dieu.  —  Il  le  supplie  de  ne  pas  dédaigner  des 
malades  involontaires,  de  ne  pas  les  rejeter  de  sa  famille  :  «  Oh  !  chef 
»  sacré,  tendez-nous  donc  la  main  d'une  bienveillaBte.  réprimande, 
9  par  la  puissance  perspicacissime  de  l'esprit^  qm  est  en  vous,  au 
3  moyen  du  doux  attouëhement  de  votre  l'éponsè,  selon  la  loi  ec^ 

,    }  Labb.  VI,  p.  UÇ2,  EiriXp^c<  A'^aSu^'*;  tou  Àtoxovcu, 

IV»  SÉRIE.  TOMi  Vin.  —  n^ÀS\  4863.  (47*  vol.  de  la  coll.)    27 


»  çié^iastîqpei  iiiii^^adr»ijpi?/U*an;  le  rçrpèdle  de  Ja  ch?filé,  àùgfo, 
»  pç-e.ndrc  coin  de  guérir  ce  qu'ij  y  a  ei  poys  .d'aflli^  el  de  désQr- 
A  donné  K  p 

J'adoucis  beaucpup  ici  l'emphf^se  grecque}  et  comme  tout  cela 
n'e^sl  pas  personnel  au  pa^e  Con^îtantin,  q^e  ce  langage  ^'adresse 
\iniquemenl  au  Pontife  apostolique,  ou  yoit  dap?  cette  naïve  et  très*- 
louchante  supplique  le  profond  respect  que  gardait  un  cœur  d'évé- 
que  envers  la  suprême  diguité  du  Sai/it-;$iége ,  et  combien  peu  il 
est  vraisemblable  q^e  le  corps  épiscopsj  ait  osé  censurer  publique- 

nient  soa  chef. 

Quand  tous  l^s  témoins  qu'qn  av^it  à  craindre  fie  fuf^nt  plus; 
q^iand  l'édit  d^  Coçistantio  IV  eut  été  publié^  on  commença  de  dis- 
poser la  fable  et  divers  ,i;nayens  préliminaires  ppur  l'accréditer.  On 
peut  as9igjçier  V^^née^  ph  cfi  prpjetj  formé  définitivemeitt  essaya 
son  prçr^jqr  epcpé^^ent.  Uç.e  jpttre  <jle  la  pieuffi  sérénité  de  Juçti- 
nien  II,  fils  et  suççe^eu^r^çl^  Clçnstfmtip  ÎV,  akyertit  le  pçipe  Jean  V, 
6^7,  qu'ayant  appris  en  quelles  mains  ^  tra^vai/ent  les  gestes  siflKh 
4flyx  du  6*  concile,  et  se  réservant  q^clusivement  je  soin  de  le^ 
C9pf^rv^;'^  comme  éUat  le  sardiça  .étal^li  ^e  Dieu  ppur  la  pureté 
^e  ]^  fpi  j  il  a  ei;i  con|équ(^nce  r^^^blé  les  patrjar|ches^  l'apocri- 
sji^ire  de  Rorne,  le  Sénat,  avec  plusieurs  métrc^politains  et  .é,vèqu^ 
\gs  oj[][iciers  du  pali^is^  de  la  ville  et  de  diverses  proyinceB;  même 
^e  l'Afrique,  de  la  Sardaigne  et  de  l'Italie.  Les  juges  impériaux^ 
chez  lesûuels  le  recueil  de  ces  actes  avait  été  laissé  ^  ont  reçu  ordre 
de  l'apporter  au  milieu  de  cette  réunion ,  pour  y  être  lu ,  signé  de 
tous,  remis  ensuite  au  prince,  et  pour  depneurer  désormais  infaet 
|qi,is  sa  garde,  sans  ([u* il  fût  permis  ^  aucun  tems  à  ceux,  qi^  ne 
veulent  point  craindre  Dieu  y  d'altérer  ou  de  changer  rien  aux  ck^ 
gffi  ont  été  consignées  (jlans  ces  gestes  synodaux;  lesquelles  feuilles 
^iiQjmplètes ,  bien  arrêtées  au  tems  df  Const^^tin  IV^  il  e^ère ,  p|^ 
l^.grâç^  de  Dieu,  conserver  en  parfaite  intégrité*. 

>  LàM.  Tl,  p.  udn. 

adiJQ^iinn  p«e^.  :  .M»flid9^|DMff,iip«.tfw^«^fliMpMyiÀ<W 
(chartas),  ut  non  lUxnlia  fuêrit  In  qnoUbet  lempore  bis ,  qoi  timoKm  M 
nolp^t  ba^re,  aliquid  corrumpers  aut  nàmutare  ab  bis',  qule  inserta 
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Cette  leTtre'  oracîelle,  écrite  exprès  en  latin,  comme  destinée  à 
Rome,  esV datée  de  février,  iS'indiçliori,  c'est-à-dire  du  commen- 
cement de  687,  lorsque  Jean  Y  ne  vivait  plus;  et  Ëinius  s'en  montré 
fort  embarrassé ,  parce  qu'il  n'est  pas  dou(éu;[  que  ce  message  fui 
expédié  non  à  Jean  V,  mais  à  son  successeur  Conon,  et  que  d'autre 
pàii ,  les  vexatîon's  renouvelées  contre  les  catholiques  par  Justi- 
nien  II,  au  tems  de  Conon  même,  ne  permettent  pas  de  croire  à 
un  si  grand  zèle  d'orthodoxie  dans  un  pareil  prince  *.  l^out  cela 
cependant  s^accoràe  assez  bien,  et  la  difficulté  de  cette  pièce  au- 
thentique devient,  si  Ton  y  prend  garde,  une  assez  bonne  preuve 
de  la  falsincatidn  des  actes.  Ce'  n'est  pas  la  seule  m'arque  bénévole, 
(juê' Justinien  II  aît'voulu  donner  au  Saint-Siège.  Par  deux  autres 
lettrés  au  même  pape ,  il. accorda  remise  des  droits  que  la  cour  de 
Byzance  prélevait' sur  certains  domaines  ecclésiastiques  du  Brutium 
et  de  la  Lucanie,  et  là  délivrance  des  esclaves  retenus  Adages  par 
la  oiilTce  en  garantie  de  la  paie'.  C'était  un  artifice^  assez  en  usage 
alors  et  depuis^  dé  tromper  le  Saint-Siège  par  une  apparente  bien- 
veillance et  de  8*eh  autoriser  éa  même  tems  pour  persécuter  les 
vrais  fidèles. 

La  lettre  écrite  à  propos  des  actes  retrouvés,  a  été  jointe  ensuite 
ail  recueil ,  mais  les  artisans  de  la  trame  auront  pensé  Kii  donner 

iDpranmniMrtitiyuodÉlSboti^Ut,  qvM^tatas  t^isri^ttbeàii^wfUiiiHts  lor  temj^- 
ribiu  «luctc  memoruB  noslri  patm,-  ex  probabilrbds  sanctiv  pdinbos,  <|aî  pro- 
lurîsliQgqa  et  ouiQuam  fidom^  apoiî  Ddoiiniun  oostrum  J.-G.  terutnqiie  Deuqi 
exislenleiD,  conGnoasse  digaoscUur,  et  confiteates  eam  doçuis^c,  nos  {(peraniDS 
clementissimum  Dostram  Dcunq,  quia  usquc  duai  oosterspiriii.'S8taluitts  est  ex 
Deo  esse  in  nobis ,  ipsas  rhartas  illibatus  et  incommuUbiles  sempci*  conserya- 
bimus.  {PairoLy  t.  xcvi,  p.  428.} 

'  Lib.  poDtif,,  Vila  Cononi's  :  «  Hic  suscepil  diva^ein  jussîonem'  domni 
Jlii^niAni' pHncîpiSy  per  qaàiti'sfgnftlkal>àt'r4>^t^^e  acik  sancts^  &eztsë  «ynodi 
et  A^  s$  Mrdet'è.  qiièm  piat  ibédièif'é'CoiistaMîifué'l^etiîMi^efbs,  Deè'aùli^^ 
llalMe,  feceràt;  (hiaft)  i^fiioaimi'phAliUI  ejiM  plètki' Ulibalitt>  ét'fîièotieutafai 
ftfteHiàtBr  OHtodtre  atqùer  cod^vafVi  a  Nieùta  /,  Epét*  86,'  ad'MieilMnm 
Hvp.'.'  «  Taat«  «alulb  oUala  miniatrot  dnptici  moda  iiitereinerlfll ,  qooùiain 
aal  participée  lUoe  siil  «rrorU  eflEcclos  ipiriftialiter  oeclileiliiit,  séeui  ternie 
revermdm  memoriar  CommU  contigit,..  Lab.  tiii,  p.  296.  {PatroL,  t.  c»x, 
p.  930.) 
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plus  de  poids  par  one  simple  sobstitation  de  nom,  à  laijiieUe  on  ne 
ferait  pas  attention  quelques  années  plus  tard,  et  ils  auront  inscrit, 
au  titre,  au  lieu  de  Gonon,  son  prédécesseur,  Jean  Y,  f  ancien  légat^ 
présent  au  concile.  Alors  \h  auront  imaginé  une  autre  petite  ruse 
de  guerre  à  l'appui  de  celle-ci  ^  en  interpolant  oa  composant  des 
lettres  de  Léon  El,  qui  feraient  croire  qoe  les  actes  n'avaient  pis 
été  traduits  entièrement  en  latin,  ni  conséquemment  envoyés  com- 
plets à  Rome. 

Que  signifie,  en  effet,  ce  soin  si  scrupuleux  d'un  prince,  ami  des 
monothélites ,  à  l'égard*  d'un  concile  qui  les  condamnait?  A  quoi 
bon  cette  précaution  si  extraordinaire  et  cet  empressement  d'en 
instruire  le  pape?  Quel  risque  avaient  couru  les  actes  du  6*  concile? 
D'où  vient  cette  sollicitude ,  que  n'avait  pas  eue  Constantin  IV,  si 
connu  pour  son  orthodoxie?  Pourquoi  répondre  d'avance  à  des 
craintes  qui  n'existent  pas  encore  ?  On  se  défie  k  bon  drrât  d'un 
zèle  insdiite,  d'une  protestation  anticipée  de  bonne  foi.  Il  n'y  a  que 
la  conscience  des  fripons  qui  croie  nécessaire  de  plaider  au  préa- 
lable leur  probité.  On  a  d'autant  plus  à  se  méfier  ici  et  à  soup- 
çonner quelque  engin ,  que  le  fait  même  est  plus  que  douteux, 
comme  on  l'a  vu  par  Yépiiogue  d'Agatbon.  Ce  diacre,  si  préoccupé 
de  la  conservation  des  actes,  n'eût  certes  pas  perdu  le  souvenir  d'un 
soin  si  solennel.  Il  ne  connaît  pas  ce  premier  dépôt  des  procès- 
verbaux  entre  les  mains  desjugesy  et  il  note  préciaément  qn'on  eD 
a  renfermé  l'original  dans  les  archives  du  palais. 

Justinien  II  n'a  pas  moins  écrit  ou  signé  à  bon  escient  sa  lettre 
à  Jean  V.  Ce  qui  tente  à  la  première  vue  d'en  douter  est  justement 
le  dernier  argument  d'authenticité.  Rien  de  plus  rationnel  que  cette 
préventive  démonstration  de  foi  catholique  dans  un  prince  qui  veut 
favoriser  les  hérétiques.  C'est  un  des  traits  les  plus  fins  et  une  con- 
séquence naturelle  de  l'hérésie.  La  trame  ainsi  préparée  k  loisir, 
.oane  tarda  pas  d'en  .venir  à  l'exécution.  Cinq  ans  après,  dans  la 
même  basilique  impériale ,  sous  te  même  ddme  [truiUts)  où  k  6* 
œcuménique  avait  tenu  ses  séances,  337  évéques  se  rassemUèrent 
il  l'appel  du  jeune  empereur,  sans  intervention  aucune  du  Saint- 
Siège,  693,  à  titre  de  coneile  universel,  pour  suppléer  et  complé- 
ter, disait-on  %  les  5*  et  6*  conciles ,  qui  n'avaient  pdnt  fiormnlé 

^  G*est  ce  que  dit  l^iswmblée  dtnt  son  Priuphonétiqitê.  lab..  vi,  p.  1 151. 
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de  canons.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  Penthecte,  Quinisexte  ou  le 
concile  in  trullo,  que  les  papes  Sergius  I*^,  Jean  YII  et  Goostautin 
refusèrent  successivement  de  reconnaître  et  qui  a  toujours  été  re- 
jeté dans  les  conciliabules. 

Des  10S  canons,  qu'on  y  promulgua,  le  second  est  notoirement 
absurde  par  sa  bévue  d'admettre  85  canons  apostoliques  et  par  une 
sournoise  mutinerie  contre  Rome,  sous  le  nom  de  S.  Cyprien, 
qu'on  y  fait  archevêque  d'Afrique,  avec  approbation  de  l'erreur 
des  rebaptisans.  Les  I3«  et  30"  sont  d'une  double  effronterie  en 
«'appuyant  sur  une  fausse  interprétation  du  G*  canon  apostoHqoe 
pour  contrepoînter  la  tradition  romaine  ;  en  quoi  il  y  a  d'ailleurs 
contradiction  même  avec  le  48*  du  Quinisexte.  Le  16*  contient  une 
erreur  non  moins  impertinente  sur  l'institution  des  diacres  et 
le  7S*  pose  un  point  de  doctrine  très-hétérodoxe  sur  le  mariage. 
Le  69*  est  un  monument  de  serviie  adulation  envers  le  pouvoir. 
\À  55'  prétend  enseigner  et  réformer  l'Eglise  romaine  sur  le  jeûne 
du  samedi  en  carême.  On  ne  s'étonnera  pas  que  le  36*  ait  saisi  une 
si  belle  occasion  de  placer  au  second  rang  le  siège  épiscopal  de  G.  P« 
en  renouvelant  le  ^*  décret  de  €alcédoine,  cassé  par  S.  Léon-le- 
Grand. 

•  Mais  ce  qui  dépasse  tous  ces  essais  de  rébellion  et  ce  qui  en  ré- 
vèle le  but,  c'est  le  1*'  canon  préparé  avec  art  pouf  former  le  lien 
entre  le  Quinisexte  et  le  6*  œcuménique.  Là,  sons  prétexte  de  pro- 
céder régulièrement  par  une  profession  de  foi,  on  récapitale  les 
hérésies  condamnées  œcuméniquement  et  l'on  arrive  ainsi  sur  la 
garantie  d'une  sentence  solennelle ,  à  ranger  le  nom  d'Honorius  à 
la  place  assignée  dans  la  série  des  fauteurs  monothélites.  il  fut 
censé  chez  les  Grecs  qu'à  partir  de  ce  jour  seulement  on  avait  mis 
la  dernière  main  au  6*  concile,  jusque-là  inachevé  et  même  au  5* 
pour  plus  de  vraisemblance^  puisque  ces  deux  assemblées  se  trou- 
vaient dans. le  même  cas  d'avoir  omis  les  canons  de  discipline;  il 
aurait  fiillu  au  moins  dire  pourquoi  '  ils  les  avaient  omis. 

■  * 

^  Afia  de  ne  point  laisser  derrière  ooas  de  petites  chicanes  i  resarcler ,  le 
Ub.  pont.,  Viia  SergH ^àii  les  légaU  du  Saint-Siège  présenU  au  Quinisexte  et 
levr  signature  obtenue  par  déception,  ce  qui  ne  justifierait  guère  ni  la  délibé- 
ration  ni  les  délibérans;  mais  les  actes  mêmes  contre  tous  les  fisux-fùyants  de 
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On  éommeTiça  donc  à  réparidrë'Tol'on tiers  les  actes  ctmiplets  de 
681  et  les  diverses  pièces  fabriquées  ^  )*appui;  et  comme  la  lettre 
dé  Jdstinien  IT  prévenait  le  tectetit*,'  que  le  dépôt  en  avait  été  soi- 
gneusement gardé,  le  tout  passa  sans  difficulté  pour  anthentiqae 
et  incontestable.  H  y  a  toujours  faveur  au  monde  pour  le  n^eosonge. 
Des  erreurs,  nioins  bdbilemenf  lancées,  ot)t  trouvé  crédit  '.  On  nie 

BélsatnoQ,  attestent  qu'il  n>  ettt  point  db  lé^tftet  qtfe  Heu  ve  s>  6t  d^acct^i 
«fbc  le  S«int'-8iég8,  et  selon  la*  règle.  Le  Libi  potot.,  Vilœ  /oon.  Vil,  Coiif- 
Umtfni,  et  Gnfforii  Ifi  en  dôme  de  phM  la  preufe  cantradtetoire  en  raoon- 
tant  les  tematWesitésespérées  deè  prioees  bycdutins  pour  arracher  Tapproba- 
tion  du  Saint-Siège,  ei  la  résistance- intariable  de  Sergius,  de  Jean  VU  et  de 
GoDstaotin.  Jean  VII,  qui  était  grec  et  de  caractère  timide  ne  mpnti-e  pa«  ooe 
grande  vigueur;  on  voudrait  même  lui  imputer  la  faiblrs^  d*un  consenlemer* 
tacite,  attendu  que,  ayant  i  son  tour  reçu  de  Juslinien  H  les  actes  truUimu, 
avec  demande  de  réviser  et  corriger,  comme  il  le  jugerait  convenable,  il  les 
renvoya  sans  correction.  Ceci  prouté  uniquéinent  que  Jean  VII  cûnnaisMKsoÉ 
mondes  qu^il  craignait'l^abus  pelade,  qu'on  pouvait  faire  à  C.  P.  de  «esameiK 
déntens  et  de  la  moindre  a pprotMltlon' conditionnelle.  Les  Grecs  le  sentîretttai 
bifn  et  prirent  si  clMremeht  ce  reuTdl  pour  no  ipfû»,  qu'ils  renonielàrail 
d*atUque  sur  Constantin,  et  malgré  Textréme  douceur  de  ce  Pape,  qui  ent  la 
COQ  (descendance  de  fliire  le  voyage  de  G.  P.^  Jastlnieo  H,  alors  remis  sur  k 
trè  le  avec  son  nés  coupé,  n*en  put  rien  obtenir.  Ge  prince  misérable,  peut-être 
corrigé  par  Pad  ^ersiié,  reçut  le  Pape  avec  un  graud  respect ,  communia  c'e  si 
main  et  renonça  à  soutenir  son  Quinisexte,,sur  les  réponses  décisive*,  dont  le 
diacre  Grégoire  (bientôt  pape)  rabattit  toutes  ses  sollicitations  et  ses  difficultés. 
'  La  routine  avait  toujours  dit  que  Rome  a  été  délivrée  des  Gaulois  par  une 
Tictoirc  de  Camille.  Tous  les  hommes  qui  ont  aujourd'hui  60  ou  50  ans  ont 
appris  cela  dans  leur  jeunesse  et  ils  en  lèveraient  ta  main.  Or,  quand  on  re- 
monte h  la  source,  ce  fa\l,  reconnu  fabuleux  seutemeol  depuis  30  av*,  a  poor 
tb'utc  aoiorité  le  récit  ridicule  dç  Tite^Live,  dêmenlt  par  tous  les  autres 
riens.  — ^  M  est  de  mêvie  établi  que*  Vélôvationr  de  Bertrand  de  Got  an 
|iioâîifiC4l  a  été  lerôsnttat  d'en*  oMn promis  entre  cet  archevêque  de  Bordenoi 
et  Philippe  le  Bel,  qoi  se  sont  aboucbéa  dans  la  foi^t  de  S^int-Jean-d'Angely; 
Ge  roman  niais  d'un  secret,  publié  par  le  seul  ViUani,  qui  n^en  ponvait  rien 
tfa^oir,  a  circulé  jusque  aujourU*bui,  coup  me  une  vérité  d^autant  plus  certaine 
que  le  Pape  Clii^ ment  V  s*eA  trouvait  ^shohbrë.  Comment  ne  pas  croire  qb*nb 
archevêque  soit  monté  sur  la  ch'airddê  s!  Pi^re  par  une  lâche  bassesse?  o^ 
va  sans' dire;  quoi  de  plus  naturel  1^' Le  P.  BeHhier,  (e  premier,  réfiilà' cette 


€|^4èt«i»eia  p«pii8liqa6  k  um  ^gume^tiop  fragile,  et  si  43.1^1^ 
g^oin^  4  àéchgLVge  f^uvq^U  ^tr^  r/^cv^  d'uu  irait  à»  plume?.  (^ 
qp  lie  i onipte  pas  moins  de  43  jèjéquQS,  qt^i  ^ej^t  égaïpfpeaf  prér. 
«fpls^  6*  Q^aipénique  et  ap  Qai^cJLj(ç,  çt  qvi  a'élevaat  s^ucmiç 
r(ff^jfjf$àtiot^  Cj^utre  le  1"  cs^qq^i^  djî  69?/.gr^fiss«iBfll.par  JeMi:»a^ 
sent^peot  tacite  ,)a  i^eosure  ie  68i<.  Je  nf  demanderai  p^  ^  i^sfo^ 
to^r  ^.qui^que  f^^  «^it  peut  iégaiûer  larsignaiura  d«&43  ^véqu<Q^^t 
çprtifiei:  leur  pcés^sce  au  Quiqi^eite;  j!a4<Q^t$9  à.)?/WMb€;UJre  pq^c 
e^x,:qu'^ls  y  fussent  et  qu'ils  aient  signé  ;  m^^  je  .dçfi[^^<^4efrai  ^i\^ 
i^ipp^cité  tacite 4e  434 véqu^sgre^^  au  Qail^l^^te  j93t  aussi  incof^'- 
i^vable  que  le  silence  des  lég^t^  et  des  éyéques  latins  aux  11*  et 
i3*  ^éfipces  du  6*  concile  ?  ^t  j^  po^rai  ce  t^rès^iojipl^  syllogisme  : 
Le  Quinisexte  fut  une  byp^rite  et  audacieuse  fourbe ,  qp^e  nul 
j^'jpsçr^il  aujourd'hui  es§SLyer;de  pM^i^^;  l?s  937  évéque^  qqi.çQm- 
ppsaiepj  celte  çs^mWée»  ont  Jpi»çjcoi)^nli.{i  cette  fourfe^j  or,  le? 
^  çvéquç^  ^u  6%  qui  cornpl^pt  nécessair^rpent  4^^  les  227,  o;it 
p^^pli,  cQipme  tous  les^ptre^^  dpnc,  ilçpe  val^iefl^tpas  we^X;ejt 
Ih  P'a^Q^  feit  qp'un  n^ensonge  de  plus.  Çp  qui  le^f  ^^^it  ,d>.M}a^ 
plus  aisé,  qu'on  ne  les  a  pas  interpellés  sfLu*  ^  véracijié  de^  aple^^t 
quç  ces  actes  n'ont  peut^-étrepas  été  lus  au  Quiipsexte.  Ils  n'oqt  eu 
qu'à  se  t^irej  il  leur  aurait  ^Uu  même  un  courage  non  médiocr^ 
pour  protester  au  risque  d'une  dij^grâce,  d'une  persécution  inévi^ 
table.  Des  hpipmes,  qui  trempaient,  s^ns  hésiter,  dans  le  conciliar 
I^ule  et  les  résolutions  À\i  Quinisexte,  devaient  certaïuemeat  s^ 
croire  très-e^cusab|çs ,  à  plus  fprte  -raisoç^  de  ,taire  seuleope^t  ce 
çu'qp  ne  leur  demandait  pajs. 

Il  peut  sembler  aujourd'hui  ipcroyable  que  tant  djegens  fussci^t 
si  commodes  sur  les  falsifications.  Ce  doute 'fait  honneur  aux  cri- 
tiques,  qui  répugucat  à  repu  ter  complices  de  faux  tapt. d'hommes 
respectables  par  la  diguité  ;  il  ne  serait  pas  moins  juste  d'ailleurs 

ctlômaie  gratuite;  on  autre  bislorieo,  de  la  meUUnre  foi  4u  monde,  a  cru 
devoir  coutfiflei*  cette  réfulatioa  d*oD  raît4|al  D*â  pts  de  pceufie.  Enfin  en  i%ê1Ê, 
^  TÉgiUrê  retrouvé  des  visités  pMtùralet  de  l'Archoféque  dans  sa  pcoTÛice , 
<déÉio«ti*e  par  son  Itinéraire  joar  |»a»<>Mr  qne  la  çonféienoe  toetèle  n*a  pas  eu 
lien  et  n'a  pas  pu  avoir  lieu.  Yoy.  V Université  catholiqm^  t.  xxxt  3H,  185^ 
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de  répugner  à  croire  complice  d'héréâe  un  autre  homme  d'une 
dignité  aussi  respectable  tout  au  moins»  c'est-à-dire  un  Pontife  ro* 
main.  Mais  en  Grèce,  on  n'était  pas  si  scrupuleux  et  les  43  évèqoes 
du  &"  œcuménique,  au  quinisexte,  savaient  parfaitement  avec  quelle 
aisance  la  falsification  se  pratiquait  dans  le  pays.  Deux  séances  de 
ce  6*  concile  leur  auraient  appris  au  besoin  la  coutume  établie  de 
cette  industrie.  Car  sur  l'avis  de  Macarios ,  évéque  de  Sélencie  en 
Isaurie ,  il  avait  été  reconnu  d'après  enquête,  vérification  des  par- 
chemins et  papous,  interrogatoire  et  aveu  sur  fiiits  et  articles,  qu'il 
^  avait  fabrique  et  commerce  de  faux  actes^  même  latins,  à  Antio- 
che  et  C.  P.,  principalement  chez  le  caUigraphe  ou  libraire  Théo- 
dore, qui  tenait  boutique  dans  la  ville  impériale,  auprès  del'égKse 
Saint-Jeau-Saint-Phocas  ^  Les  archives  ecclésiastiques  de  l'Orient 
et  surtout  de  C.  P.  étaient  une  vraie  forêt  de  Bohdy. 

Le  desisin  prémédité  de  réunir  et  de  confondre  en  quelque  sorte 
le  Quinisexte  avec  le  6^  œcuménique  a  été  si  habifement  mené  et 
avec  un  tel  succès,  qu'on  ne  les  a  plus  séparés,  ni  le  plus  souvent 
distingués  dans  tout  l'Orient,  et  que  cent  ans  après,  les  Pères  do 
7"  concile  y  furent  trompés.  Du  reste,  il  n'y  eut  point  en  Orient 
d'assemblée  aussi  traitabîe. 

Dieu  fil  servir  l'hérésie  iconoclaste  à  délivrer  la  Papauté  du  des- 
potisme byzantin.  Ce  fut  en  même  tems  un  sévère  avertissement 
pour  l'Eglise  grecque  du  péril  d'être  séparée  de  la  communion  ro- 
mains. La  sépara.tion  dura  115  ans ,  depuis  Léon  risaurien  et  son 
fils,  Constantin  Copronymé ,  les  dedx  Nérons  de  C.  P.  jusqu'^  la 
mort  du  terrible  Théophile,  726-843,  sans  autre  interruption  que 
.  le  règne  d'Irène.  Tout  fléchit  sous  cette  absurde  oppression  de  Gis- 
tueuse  rigidité ,  qui  n'empêchait  aucunement  la  corruption  des 
despotes  réformateurs  et  de  leurs  courtisans.  Il  se  trouva  sous  Co- 
pronymé 338  évêques  pour  accepter,  à  litre  de  7*  concile  universel, 

>  Ces  détails  sont  consigoés  à  la  14*,acliofi  da  6*  concile.  Lab.  vi»  |>.  978- 
,984»  C'est  à  cetia  séance  qa*U  est  fût  .meatioo  de  Théodore,  nagaère  éYé^w 
.de  C.  P..,  de  U  corr^posMkncé  avec  Macarios  d*Anlioche .  touchant  le  mon^ 
ithélismaet-des  fa/wn  ades ,.  quHlsi  a«ai$iii  présentés  du.  5*  coociie  au  priaob 
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754,  raboUtion  des  images  ^  Dès  que  Tiaipératriee  Iràne  eut  i  pris 
le  pouvoir»  elle  eut  recours  au  Saiot-Siége  et  par  elle  au  Téritable 
concile  eut  lieu  à  Nicée,  787|  iriUe  choisie  eicprèsjdans  la  cmiate  de 
qudque  trouble  à  C.  P.  Mais  on  ne  désirait  comme  die,  qu^  d'ef- 
fiioer  la  honte  de  la  défection,  ei  350  évèquesaccnâillirent  unani- 
mement les  deux  lettres  doctrinales  d'Adrien  l*'  qui  posaient,  pour 
xondition absolue,  le  rétablissement  des  imeges  en  vertu  delà  trar- 
dition  et  de  Tautorité  suprême  du  Saint'^Siége  '« 

Tout  ce  7*  concile  se  passa  dans  ce  docile  accord.  NoUe  difficulté, 
nulle  hésitation  à  suivre  les  prescriptions  de  Rome.  Lorsque  à  la 
.3*  séance  la  majorité  paraissait  incertaine  sur  la  réiiitégratien  de 
7  évéques  des  plus  marquants  iconoclastes ,  un  légat  :romain ,  le 
prêtre  Pierre,  n'eut  qu'un  mot  à  dire  :  c  Qu'ils  reprennent  leurs 
sièges;  a  et  touAe  l'assemblée  vépondit  :  a  Nous  l'ordonnons  tous; 
»  c'est  notre  sentiment.  »  Cinq  empereurs  ensuite  protégèrent  en 
vain  les  iconoclastes  contre  ranathèmè ,  la  veuve  de  Théophile , 
une  antre  Théodora,  mais  non  moins  pieuse  que  belle,  abolit  sans 
retour  cette  hérésie.  Le  d.éfaat  de  sa  régence,  à  jamais  vénérée  chez 
les  Grecs ,  fut  la  convocation  d'un  «ynode  à  G.  P.  où  un  clergé  in- 
nombrable, se  rattachant  au  décret  du  V  oocuménîque,  institua  en 
mémoire  des  images  rdevées  la  fête  de  forihodoxie,  842. 

Cependant  on  voit  dans  ce  7*  mcnméniqne  le  nom  d'Honorins 
passer  de  nouveau  sous  la  censure,  comme  aa  conciliabule  de  754, 
dont  le  7*  a  reproduit  les  actes  en  grande  partie,  pour  les  réprouver. 
La  lettre  de  Taraise,  évèque  de  C.P.,  aux  trois  patriarches  d'Orient, 

'  Lab.,  VI»  p.  1661»  et  tu,  p.  814, 1*  eone.f  V  acU 

*  Lab.,  1*  conc,,  act,  2,  t.  tu,  p.  693  :  «  Hi  siquidem  principes  apostolo- 
lornm  stint ,  qai  catholicam  orthodoiam  fidem  auspicati ,  per  scripU  quidem 
V9luti  Ugibus  latis  fidem  suam  scnrandam  prœceperunt  :  omnibus  scilkêt  qtU 
(n  seâê  iUorum  successuri  êrant  $i  in  /UU  eorum  usquê  ad  consummation&m 
sdÊcati  pêrmansurif  atque  ita  nostra  serrât  Ecclesîa,  et  saoctos  eorum  figuras 
vcfiératar...*  P.  109,  apiès  avoir  rappelé  l'imtitotioii  difine  par  ces  mots  : 
Tm  «s  P^lrui»  aU.  Le  Pape  ceoUnae  :  a  Ga|as  eiiam  sedes  per  tolum  orbem 
lerraruffl  primatom  obtioeos  elucet  omniumque  Ecclesiamm  Oei  caput 
existit*.  Nisi  enimr&acras  et  veneraudas  imagines  in  pristinum  locum  resti- 
tuerint,  nostram  confirmationem  nallo  modo  audemiis  tradere. 


qaa  j«  tiims  de  (sHor ,  portent  Hoflorius  parnri  les  bépéiMfoes  ne^ 
ttoHiélkes  d'après  k  dédaraliofa  dir  0"  concile  et  de  sérS89  évèques  '. 
tlvIdMKaieiit  donc^  à  cettd  épbque  i  &a  n'avait  déjà  plus  qde  de  frax 
«lieavplait«è0iii€i.Qoi#seitè-fai£fàit-paHlie  du  6%  en  même  tens 
que. le  6«  étail  attribué  aui  'signarlàireB  do  quinisexie.  La  4«  séance 
vs^ndus  en  fonmirtme  preuVo  pitis  explicite.  A|>rès  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  ^  on  lut  deux  épKres  de 
Si  Nilu^  âoaX  la  seconde  éfail  adrnaée  à  un  oerlain  préfet  Ofym- 
piodore,  qui  lui  demandait  s'il  était  icanVenable  de  peindre  sur  les 
murs  d'une  église  des  scènes  de  chasse  et  de  pèche,  des  animaux, 
des  plantes  61  nû  grand  nombre  de  eroixî  Le  saint  répondait,  «  quH 
était  puértt  d'<abuser  ahni  les  yeux  des  fidèles;  mais  qu'il  était  nd- 
sonnable  de  :pkic^  une  seule  crois  dans  le  -saoctoaire  tourné  vers 
Tortenty  et  de  remplir  ks  mfrsdeia  nef  avec  des  histoires  re- 
.préëentées  dé  FAneien  et  dn  «Naifvieau  testament  pfixr  le  pinceau 
d'un  habile  artiste^' a  pour  que  ce«r  qui  ne  savent  t)a8  Idre,  se 
>  rappellent,  à  la  yne  de  œlte'peihfnre,  le  courage  des  servîteufs 
a  de.  Dieu>  et  prennétit  émulation  des  belles  actions,  par  lesquelles 
a  oes  aerritenrs^  préférant  les  câioses  invisibles  aux  choses  visiUes, 
a  ont  échangé  la  terre  pour  te  ciel.  11  suffisait  dVine  croix  dans 
a  checthe  des  ehapMles  latérales  *•  d 

Alors  r^véqwa  de  Myre  remarqua  que  cette  éptire  était  hkst- 
.fiée'  quand  on  Tarait  lue  précédemment,  au  conciliabule.  D'au- 
tres prélats  ajoutèrent  :  No«s  'n'aurions  pas  cru  mal  à  propos ,  à 
nous  avions  entendu  ce  que  dit  ce  Père  :  «  Peins  des  deux  côtés 
des  histoires  ancrétïnes  et  récentes.  »  Au  lieu  de  cela,  ou  a  mis  : 
a  Blanchis  les  murs,  d  ce  qui  nous  trompait. — ^Les  légats  reprirent  : 
d  Voila  ce  qu'a  fait  Constantin,  de  vénérable  mémoire 3  ayant  bâti 
le  temple  du  Sauveur  à  Rome,  il  voulut  qu'on  y  représentât  des 
traits  d'histoire  des  tems  anciens  et  nouveaux,  d'un  côté  Adam  sor- 
tant du  Paradis,  de  rautrei,.le  bon  Larron  entrant  auParadi&»  Une 
interrogation  de  Taraise  aoaena  d'autres  détails  sur  les  fidaificatioDS 

^  Lab.,  vn,  p.  !6îJ,  182; 

•  Lab.,  Yit,  p:  5J2fè. 

s  4»aX9iu6ti«i*,  nïdt  gi^M,  oii  M^  da  latin. 


employées  au  conciliabule;  on.pr<Q4miit,un  {i^sage.du  livre,, 4e 

S.  Maxime  Homologète,  tuir  le  cplie  des.ifnag^sf  eij^iiite  uq  prâtj^ 

Ae  Notre-Dame  de^iBl^quernes»  à  Ç.  P.  (x^ci^i^a^ç  i^H^Hri^i^y^y 

Iftt  sur  une  feuille  ^  un  déçKfU  4u  &ycQnfiik  d^n3  1^  méi^e  /$ei^ 

C'était  le  8^*"  oaooa  du  quifiit^onte.  Su^r  quoi  le  mw^^  Sfd)a£  ^ 

manda  pourquoi  on  prenait  ce^tei^tfi  dans  ^^^  C^^iUe.etjppn  dg^ 

up  iivre.  Tarai;»e  rjàpoadik  :  ^ftiCest  l^rigisf^*  ^klef^.m^^*  Pèn^ 

a  f^i  »gnés  »  -r^Wévèi^e  doiliiawttédîe;:  («^jJ'aiiAifiiaptre  liviie^  f^ 

couiienties  mêmes  caoodb  du  aaiot  cQfM^iieOSii^  Un:(iii^re  prit  ce 

livre,, y  lut  le  même  canon  et  iTafaiae  irepoit  :  « (i^^irta^nes  pepT 

mânes,  fautes  de  savoir,  se  jcamliiiiiseni.4e.(i^'Ç(mims^&a  deq^n^ 

dant  :  AMut^ils  en  «ffet  du  6^  mnîih^  Il  ;f9ulrA99^.!|9cirapprçi4r/^ 

que  ie  saÀut  grand- G*  concîlç  aêibà  célélKé,  .sQuaiCç^^Bt^Uu^  coptjse 

aeux  qui  afSrmaieiU  uiiesefilei>fiémlk)ia«etiiine  aeul^  vplontê  dftns 

%  ^.  Les  Pères  de  ce  consile  ont  analhématiaé  tes  bêrétiques^ni^T 

{M^  la  Goi  orihodo&e  eLsont.iretouiMiés  oba9i  om^  la  lA^aDD^-de 

^astantia.  :Ea  copséqueDoei^  qnatse  (Mi,(HQ4>Ws«ppès9,^ous  Jp3ti- 

<Aiafi^  &is4)ejCoosaanJ^ip,.  les<iB^m«i  t/^)M^Afle^oi)^t*rafî9^rQbléQ}  et4l9 

ismi  adnplé  les  canons,  qu'on  i;iant  de  ellliai:*  Cette  jQe  doit  i«^re  ff^ 

idikiiietpounipecsontte.  Cardes-mépias  qui  ont  sigaé.apui^C^Qstonii^ 

lonLsignéiSous  Jnaiinien la piiéfente leniUe,  oomoie ileslmmifesii^ 

à^vÀ'exaeteires8eaéianc€,de8jtigneUiuiês,  «IL  était»  «n  ^Irnéçfif^fùt^^ 

^ue^eeux^qui  •avaient  fiélébré  leiQ^)cile:iMumniByiqy0^a.i6fi9fint  les 

Cette  semonce,  qui  n'admettait  poin|>40  relique,  gérait  ^rt  sp^ 

-peetedaH»«ttne  au(U«.bonohe.  Comme  .Tiunaise  était  up  saint  JiPOime, 

»1  parlait  de  bonne  foi;  •naisâliétakiioibu^iles  pr^gés  de^  mo^ 

« 

tin  morceau,  que  de  changer  une  ou  plusieurs  pages  dans  des  feuillets  s^ftein-- 
4Més,  plies  cl  relias  eu  cabines  »  <1sm  >le.geBre  ^û.m»  Uvcesî  cdiA  ét^H  fort  en 

usage  dapoia  U  principal  4u  premier  .efi|parsi]r.^opMiii  Qt  le  ^veloppenaent 
;44miMnae  qu'araient  pris  la  fiibriaaiioa  et  lecoouDeroe  .do* p^pj fus,  industrie  qjai 

«ippartenail  ^exclusiveadent  à .  Higsypie. 
^  LaM>M-  vu,  p*  aa$  :  &TLaùràçi6  m^fhqifm^'i^.tA?^  i^"*  ^^  ^  (mir^^9^9.'*  6i 

Ires  stttworipsefuni;  «.'esLta^anioqtéiAiiasIaie* 
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et  de  son  pays.  11  disait,  par  exemple,  plus  volontiers  :  la  foi  orikih 
dùxcy  qne  :  la  foî  catholique.  Il  prenait,  comme  tons  ses  préAéces- 
senrs  depnis  Calcédoine,  le  titre  à^  patriarche,  qu'il  ne  donnait 
pas  aux  évéqoes  des  trois  grands  sièges  d'Orient;  il  y  ajoutait 
même  et  recevait  sans  scrupules  la  qualification  à'uniifersel  >.  Il  ne 
fiiisait  pas  plus  de  difficulté  d'adopter  les  canons  du  Quinisexte, 
tous  assez  peu  réguliers  pour  la  forme  et  plusieurs  même  pour  le 
fond.  Il  était  d'ailleurs  un  peu  nouveau  dans  la  dignité  et  la  sdeoce 
ecclésiastique;  ce  que  le  Pape  Adrien!^  luibisait  sentir  vertement 
dans  sa  réponse  officielle  sur  la  convocation  du  7*  concile*.  Il 
croyait  donc  de  confiance,^  ce  qu'il  disait  si  solennellement  devant 
une  réunion  d'évéques ,  accoutumés  depuis  longtems  à  une  défé» 
rence  un  peu  servile  envers  l'évèque  de  la  résidence  impériale. 

Il  n'avait  pas  réfléchi  que  le  texte  même  du  Quinisexte,  an  8^ 
canon,  en  porte  la  date  au  moins  à  l'an  69i,  dix  ans  après  le  6* 
œcuménique  *  ;  que  les  évêques  du  Quinisexte  ne  se  bornent  pas 
à  compléter  le  6*  mais  aussi  le  8^,  que  cette  prétention  est  sans 
fondement,  sans  nécessité  aucune  et  contre  les  intentions  formelles 
du  Pape  S.  Agathon ,  ses  légats  ayant  ordre  de  ne  pas  permettre 
qu'on  statuât  rien  au-delà  de  la  question  de  dogme.  Enfin  Taraise 
se  trompait  sur  le  nombre  des  évêques  et  sur  leurs  signatures  :  fl 
ne  s'en  trouva  pas  plus  de  466  à  la  dernière  séance  du  6^,  il  y  en 
a  moins  dans  les  premières  ^.  Quant  à  la  similitude  des  signatures, 

'  y.  la  lettre  de  Taraise  aux  patriarches  et  leurs  réponses,  daoa  le  7*  coBdle, 
act.  3,  Labb.,  yn,  p.  161,  169. 

*  Labb.,  TU,  p.  122,  7*  cofic,^  teU  S.  Il  lui  témoigae  sàvéhémmU  sao^ 
prise  d'une  promotion  si  subite ,  qui  a  fiiit  paaaer  brosquement  on  laïque  des 
fonctions  admtnistratifes  an  faîte  de  Tordre  sacré  ;  et  il  lui  déclare  que  suu 
la  professiod  de  foi  très-nette,  quUl  en  a  reçue,  il  n'aurait  pas  même  oovert  sa 
lettre. 

'  C'est  ce  que  prouve  Binius,  Labb.,  cime*  vi,  p.  1318,  par  la  résklaneeda 
Pape  Sergius,  et  p.  319,  par  la  supputation  de  Tbéopbane,  qui  dans  sa  cfar»- 
nique,  réfute  expressément  Taraise.  Tout  cela  est  encore  éclairci  et  démootsi 
par  les  notes  du  P.  Fronttn  le  Duc  {FrêtUo  Duccbus).  Ib.,  p.  1321. 

*  Binins,  Labb. ,  vi,  p.  1209,  rapproche  les  témoignages  di?ers.  ^tiol.,  UbtL 
â$  sgnoâ,,  compte  170;  le  nombre  135  est  adopté  par  Paul  diac,  û$  gmt. 
Longob,y  ▼!,  4,  Bed.,  De  sex  mtat,  Théophane  et  Gsdrennt,  Càroi».,  dîMot  : 
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c'étaU  le  sigue  le  moÎQSvûr  d'authenticité,  par  les  raisons  qu'on  a 
àéjh  Yues  et  par  l'expérience ,  qu'on  aura  plus  tard  des  fraudes  de 
Photius.  La  réunion  du  Quinisexte  au  6*,  dépose  au  moins  d'un 
remaniement  dans  les  exemplaires,  et  celui  que  Taraisc  réputait 
original  n'était  même  plus  prol)ablement  une  des  copies  faites  p«r 
l'ancien  secrétaire  Paulus,  depuis  évéque,  et  par  le  diacre  Agathon. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  légats  n'aient  rien  dit  sur  cet  in- 
cident. Ils  n'ont  pas  réclamé  davantage  contre  le  prétendu  patriar- 
cat de  C.  P.  Le  but  du  7«  concile  étant  de  faire  abjurer  l'hérésie 
iconoclaste,  il  importait  d'éviter  un  débat  inopportun  sur  d'autres 
objets  et  de  ne  pas  heurter  la  réconciliation  pour  des  erreurs  de 
bien  moiûdre  conséquence. 

Lors  donc  que  le  7*  concile  a  répété  la  censure  du  6^  contre 
Honorius ,  la  vérification  du  texte  n'était  déjà  plus  possible  ;  l'as- 
semblée, d'ailleurs^  n'avait  nullement  à  s'occuper  de  cette  affaire; 
elle  se  bornait  à  remplir  dans  sa  définition  de  foi  ^  une  simple  for* 
malité ,  qui  atteste  uniquement  sa  persuasion  que  les  actes  du  6* 
concile  étaient  authentiques  et  qui  ne  vaut  absolument  que  ce  que 
valent  ces  actes.  Les  légats  n'auraient  pu  y  contredire  sans  risquer 
de  soulever  une  résistance  dangereuse  sur  un  fait  généralement 
admis.  Mais  quoique  la  méprise  eût  gagné  l'Occident,  on  connais- 
sait trop  bien  les  Grecs  à  Rome  pour  ne  pas  s'en  défier.  Tout  ce 
qui  venait  de  C.  P.  y  trouvait  peu  de  crédit  depuis  longtems. 
S.  Grégoire  le  Grand  en  a  déjà  laissé  plus  d'un  témoignage*.  Trois 

289,  comme  la  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem,  à  la  5*  action  du  7*  concile, 
c'est  assez  clairement  le  chiffre  des  dernières  copies,  qui  réunissaient  au  6*  le 
Quinisexte,  et  qui  avaient  prévalu. 

*  Lab.,  VII,  p.  588,  V  conc,^  !•  ad. 

*  Greg^.  I,  Epist.  vi,  14,  ad  Narsem,  :  «  Ephesinam  autem  synodum  per- 
•cmtantes  de  Adelphio  et  Savft  et  cœteris  altis ,  qui  illic  dicautur  esse  damnati, 
omnino  nihil  invenimus;  et  existimamus  quia  sicut  Calchedonensis  synodus  in 
ano  loco  ab  Ecclesià  Gonstantinopolitanà  falsata  est ,  sic  aliquid  in  Epbesina 
sjnodo  factum  est.  Caritas  ergo  vestra  vettutos  omnino  codicês  cjusdem  synodi 
requirat,  et  illic  indè  videat  si  quid  taie  invenilur,  mihique  eumdem  codicem, 
qnem  invenerit,  transmittat,  quem  mox  ut  legero,  retransmitto.  Novis  enim 
codicibus  pas'im  non  credat...  Romani  autèm  codices  muUà  veriorês  sunt 
^iidm  grœci,  q^ia  not  skut  non  acumina  ita  nec  impoituroi  habemus.yt  On 
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siècles  de  plus  ne  Qreat  qa',açç.rottre  tcès-^^steaieat  ^a  défiance.  I^es 
actes  des  conciles  n^eo  étaient  pas  exempts,  I^  bjlfiiothécaireADas- 
tasej  mieux  à  poirtéequepersopue  d'en  bien  juger^  est  très^oneia 
à  entendre  sur  ,cet.^rticle  et  sur  Honorius  spécial^nient.  ail  m'a 
i>j>aru  inconvenant,  éççit-il  au  Pape  Jean  VIII S  qae  les  Lnitiu 
»  nepssent  pas  le  7*  concile..*  Car  comment a<:o^/er  et  recotmodtn 
Si  fin  8*  là  où  rpu  ^'a  pas  ^ç  ï*»?  (Île  n'est  p^  que.ce  dernier  condk 
B  n'£(it  été  traduit  avaut  nous;  n^ais  le  traducteur  laissant  de  <^té 
D  presque  tQpjocrs  le  tour  j)ropr|e  h  Tmae  .^t  ,à  l'autre. langue ,  a 
0  tçllef^nent  suivi  le ,t^te  ieyi(npi  d.i7}Qf,,qu.'Uest.à  peine poaâblej 
»  ou  plutôt,  qu'il  Vi^^\JçiV^^ifi  fiomàle  d'y  i:ien  coniprendre  cl  que 
D  la  fatigue  de  cette  lecture  rebute  presque  ipy^t  le^^iov^e.  En  sçirte 
p  qu,>u  jfigen^çnt  dp  ^p)[\i8j^çii,cs>  Ç^l^e  v^^sioi^  ije  v^t  jMis  la  peine 
i>  d'être  Irai^scrjie  ni  jp^fPP  A'^^"?  J^^*  .P?r  cjçf^e  considération] 
».fpgi\gré,W8  ipfif.wi^S^^>?<=^XftWe.4u.5çigpeur,4ç.n^c  ^uis  efforcé 
»  .de  tr^^vjre  ce  c^ç;]U  ,pw.r  k^  .H^ns—  iPifll^^î»!  ,plus  qu'étant 
p,par  YOtce  bifin.yçijlft^ç^,  ,çbAi;gé  àfx  s^y^çie^p  .yetre  bibliothèque, 
pje  8iui$  l^p  (le  renpqurïojr—.U  iÇsl,i^Jrtr,û,Pftïer  que  dans  ce 
p'çpftçile.^e  i^çijçppt/rçpl  pji^v^j^rs  çjtqpps  et  décisions  des  apôtres 
P.ç.t.^.v  6*  cpffc^e,  4pplj;ii\(e5Bx;^tftt^9n .n'est  chez  nous  ni  connue, 
D  BJ  recèle. 

9,11  |sst,f;ptQire,  quapt  aux  capops  des  apôtre^,  qu'on  ne  les  ad- 
i>^in.ç.t,p^  façilefnq^tj  .pi?^|s  yotre  pr^déçeçsenr ,  ,1e  bienheureux 
pJPape  Stépb.^pe^  a  4pdaré  en  synode  (ju'ii  n'y  en  avait  pas  plo 
»  de  50  à  recevoir.  11  est  bien  vrai  que  certaines  constitutions  des 
D  pontifes  romains  paraissent  en  avoir  été  tirées,  d*où ,  par  Tanto- 
D  rite  de  votre  apostolat  l'Eglise  reçoit  avec  ces  50  canons  seule- 
9  ment,  toutes  leurs  prescriptions,  çoaime  les  oracles  de  TE^rit 
»  saii^t^  et  eqpore  l|;s  règles  et.instructiqns  d^s  Pères  entièrement 


if  était  pas  même  toujours  trè$-8Ôr  à  Rome  des  lettres  et  éditi»  qui 

au  nom  des  empereurs.  Le  Pape  S»  Grégoire  II ,  écri?aot  à  Léon  risannea 

vers  727,  lui  dit  :  a, Acceptas  epistolas  tuas...  serramus...  lilud  anlem  in  priaûs 

precipuum  est,  quod  littcrs  Umb,  et  non  alienœ  ^  sigiltis  impermforis  oksi' 

gnatœ  diligenler  sunt,  et  accurqtœ  intus  subscriptionts  per  dnabwrin  pr»- 

prié  manu  tué,  ut  mos  pst  imperâtoribus  ^ubscribere.  »  (Pairokt  l*  Lxnii, 

p.5i2.) 

^  Prœfatio  lu  septim.  synod.,  Lab.,  m,  p.  29.  {PatroL^  t.  Cxzix,  p.  195.) 
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4  dlgUelâ  (fàpp^bti&tiàli'  ei  ieè  iaiûiè  éoûAh^^  tnkh  eet/és-là  um^ue- 
i^  Méni\  qur  ti'ojit  rîôti  Ae  cbàfràîre  àut  lecteurs  et  qùî  ne  sont  pas 
*  ea  opptfsftïôtf  ïé  mYài  âb  rùàtÀe  (àd  ràbditufn  quidyaUx  ctécPèU 
0  du  siège  romaSo  ,  ïe^uetâ  coVâbatteiiil!  1te  piiia  puissamment  les 
»  eù'àermis,  c'est'-àHÏii'e  les  helvétiques.  Ainsi  ïes  règles,  que  lès 
»  Grecs  prétéfidènt  puÔitées  pai"  k  6*  âbncile,  le  ^îége  pHndpal  ïès 
1»  admet  dofïc  dans  cc'-cdncile,  en  ce  sens,  qu'on  n'en  doive  feceyôir 
1^  en  aacane  mànfèhe  ce  qui  s^y  trouve  opposé  aux  6anoûs  anté- 
»  rieurs,  on  aux  décrets  des  p^iifhs  de  ce  siège ,  ou  aux  bonnes 
i  iilœurs^  bien  que  toutes  ces  règles  (du  6*^  concile  y  soient  restées 
»  jusqu'ici  inconnues  chez  les  Latins ,  faute  de  traduction  et  ne  se 
h  trouvent  pas  non  plus  dans  les  atdhives  des  autres  sièges  patrîar- 
t  cauxj  cftii  parlent  pourtant  le  grec,  et  dont  aucun  ne  fût  pr^seht 
D  à  la  promulgation.  Les  Grecs  drsent  bien  que  ces  canons  ont  été 
»  promulgués  par  les  mêmes  Pères,  qui  ont  tenu  le  6*  concile,  mais 
»  iis  ne  peuvent  en  donner  aucune  preuve  certaine.  Quant  à  la  fré- 
»  quente  affectation  daos  ce  concile  (TélT'j,  d'appeler  incongrûment 
»  leur  patriarche  universel,  voire  apostolat  peut  pardonner  cela  à 
i>  l'adulation  des  Grecs,  souvent  empressés  dé  plaire,  non  sans  tort, 
9  &  leurs  supérieurs.  Lorsque  j'étais  à  C.  P.,  j'ai  souvent  reproché 
9  aux  Grecs  cette  qualification  et  redargué  leur  orgueilleuse  vanité  ; 
»  ils  m'assuraient  qu'ils  n'appellent  pas  leur  patriarche  universel , 
»  comme  s'il  tenait  le  premier  rang  dans  l'univers ,  maïs  comme 
B  tenant  le  premier  rang  dans  une  partie  chrétienne  de  l'univers  *,n 
Ailleurs ,  Anasfase  revient  sur  ces  prétendus  décrets  du  6*  con- 
cile ,  qu'il  regarde  comme  supposés  ;  il  note  même  dans  le  ?•  la 
suppression  d'un  passage  de  la  lettre  d'Adrien  I**"  contre  l'ordina- 
tion épîscopale  des  laïques  :  û  C'est  ainsi  que  les  Grecs,  à  l'occasioîi, 
x>  ont  retranché,  changé,  ajouté  aUx  textes  des  conciles  œcuméniques, 
B  soit  en  l'absence  des  antres  évoques,  soit  à  la  dérobée  (m  abscon- 
»  dito  angulorum),  soit  hors  du  concile,  soit  après,  par  astuce  et 
»  fraude,  en  abusant  des  sanctions  générales,  et  détournant  forcé- 
D  ment  à  leur  fentaisîe  les  choses  selon  leur  sens  *.  0 

1  Rome  n'a  pas  reconnu  Tévêque  de  G.  P.  pour  patriarche  ayant  1215.  G*est 
le  5*  canon  de'Latran,  sous  Innocent  IH,  qui  concède  à  ce  siège  ce  titre  avec 
le  second  rang. 

*  Pr$f,  octawB  synodi;  Labb.,  vni,  p.  973.  {Patrol,  t.  cxm,  p.  i.) 
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Le  vénérable  écrivain  s'exprime  encore  ainsi  à  propos  da  6"  con- 
cile, dans  sa  lettre  au  diacre  Jean  :  c  Pour  seconder  ton  projet 
»  d'écrire  une  histoire  ecclésiastique,  je  t'avais  promis  de  traduire 
p  certaines  choses  du  grec  en  latin...  A^ussi,  quoique  je  reconnaisee 
0  mon  inhabileté,  étant  à  peine  capable  de  pénétrer  ma  langue  na- 
»  taie,  à  plus  forte  raison  une  langue  étrangère;  quoique  je  n'eusse 
»  pas  eu  la  présomption  d'entreprendre  le  pénible  labeur  de  trt- 
»  duction,  j'aime  mieux  me  soumettre  à  la  critique  des  maîtres  que 
s  d'arrêter  ton  œuvre  par  mon  peu  de  courage  3  et  je  me  suis  em- 
»  pressé  de  te  satisfaire  selon  mon  moyen...  Je  l'avoue,  sur  le  té- 
D  moignage  de  ma  conscience ,  j'aimerais  mieux  laisser  ce  soin  t 
j»  un  autre,  moins  par  peur  du  travcdl  que  de  ma  science  inhabile, 
»  si  je  puis  appeler  science  et  non  plutôt  ignorance,  ce  que  je  sais, 
psi  tes  sollicitations  et  ton  projet  me  l'eussent  permis...  J'obéis 
9  donc  et  me  contente  de  recueillir  d'une  rustique  feuille  ce  que 
j»  les  autres  ont  semé,  et  de  porter  sur  mes  épaules  la  récolte  dan^ 
»  l'aire  de  la  latinité,  sans  rien  ajouter  ni  retrancher...  J'ai  traduit 
»  d'abord  quelques  courts  opuscules  des  lems  les  plus  récents..., 
»  ainsi  que  la  Chronographie  tripartite ,  sur  tcm  exhortation...  Il 
»  m'est  venu  entre  les  mains  une  apologie  du  pontife  romain  Jean  IV 
9  pour  le  Pape  Honorius,  accuié  cabnnnieusement  d'avoir  écrit  unt 
»  seule  volonté  en  iV.  5.  Cette  apologie,  à  mon  avis,  le  rend  très- 
»  excusable,  quoique  le  6*  concile  lui  ait  dit  anathème ,  comme  à 
j>  un  béréfique,  en  frappant  de  réprobation  un  homme  déjà  placé 
»  sous  le  jugement  de  Dieu,  lorsqu'on  est  hérétique  non  point  par 
j»  méprise,  mais  par  résolution  obstinée  et  non  droite...  Mais  pour 
i>  ne  pas  paraître  reprendre  témérairement  un  si  saint  et  vénérable 
»  synode,  nous  croyons  qu'il  nous  est  permis  d'en  penser  ce  que 
»  nos  saints  Pères  ont,  à  notre  connaissance,  pensé  du  grand  synode 
9  de  Calcédoine.  L'un  d'eux,  le  saint  Pape  Grégoire,  a  signifié  le 
0  recevoir  seulement  jusques  et  hors  les  canons.  De  même  le  Pape 
x>  Gélase,  dans  son  livi'e  De  anathematis  vinculOj  montre  par  plu- 
9  sieurs  clairs  exemples  et  quelques  divins  témoignages,  comment 
9  ce  même  synode  doit  être  reçu,  et  il  conclut  ainsi  :  Ces  exemples 
9  nous  apprennent,  et  les  témoignages  divins  nous  y  confirment, 
9  à  ne  pas  recevoir  au  hasard  toute  parole,  ni  indifféremment  tout 
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"»  écrit,  mais  à  garder  ce  qui  esl  boii,  et  k  rejeter  ce  qui  est  mauvais, 
j»  Car  les  écrits  des  Grecs  attestent  que  ce  saint  synode  même  a  . 
»  promulgué  certains  articles  de  règles,  que  cependant  toute  la  la- 
b  tinité  a  réprouvés,  en  ce  que  le  Siège  apostolique  n'y  a  pas  donné 
V  son  approbation...  Le  saint  Pape  Gélase  décide  de  plus  que  tous 
»  les  conciles  doiu0it  être  reçus  comme'il prescrit  de  recevoir  le  cou- 
rt cile  de  Calcédoine  y  c'est-à-dire,  en  raison  de  la  communion  de 
«foi  et  selon  la  vérité  catholique  et  apostolique  j  pour  laquelle  le 
D  Siège  apostolique  a  permis  et  confirmé  ce  concile.  An  reste,  si 
»  nous  voulons  accumuler  tout  ce  que  nous  pouvons  recueillir  pour 
D  la  défense  du  Pape  Honorius ,  le  papier  nous  manquera  plutôt 
n  que  le  discours  ^o 

Oa  peut  dire  que  la  conviction  d'Ânastase  était  celte  de  Rome  ; 
les  méuagemens  et  la  constante  circonspection  du  Saint-Siège  à 
regard  des  Grecs  se  montrent  et  s'eipliquent  au  même  sens  dans 
la  lettre  d'Adrien  I*'  à  Charlemagne,  cinq  ans  après  le  7*  œcumé- 
nique, en  79i  :  a  Les  Grecs  sont  revenus  à  la  foi  orthodoxe  de  la 
9  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique  ;  ils  nous  ont  envoyé  une 
»  confession  de  foi  exacte.  Nous  avons  reçu  ce  concile  ;  car  si  nous 
»  ne  t avions  pas  reçUy  et  qu'ils  fussent  retournés  a  leur  ancien  vo^ 
»  missement  d'erreur,  sur  qui,  sinon  sur  nous  seuls,  serait  retombé 
D  le  compte  à  rendre  de  la  perte  de  tant  de  milliers  d'âmes  chré- 
o  tiennes,  au  redoutable  jugement  du  divin  juge...?  Cependant 
»  nous  n'avons  pas  encore  jusqu'ici  répondu  à  l'empereur  touchant 
»  ce  même  synode ,  craignant  qu'ils  reprennent  une  de  leurs  er- 
D  reurs.  Depuis  longtems,  en  effet,  en  les  exhortant  sur  le  culte  des 
D  images,  nous  les  avons  avertis  de  restituer  à  l'Eglise  romaine  ce 
9  qu'ils  ont  soustrait  à  sa  juridiction  et  à  nos  patrimoines,  quand 
0  ils  ont  renversé  les  images,  et  ils  n'ont  donné  là-dessus  réponse 
D  aucune,  en  quoi  il  est  visible  que,  revenus  sur  un  point,  ils  res- 
D  tent  dans  Terreur  sur  les  deux  autres  '.  » 

Le  silence  des  Papes ,  non  plus  que  celui  des  légats  au  7*  œcu- 

^  Anast.,  Epist.  ad  Joannêtn^  Lab.,  v,  p.  1768;  et  Gelai.  I^  pàpèy  Da 
■anath,  vine,.  Lab.,  ir,  p.  1227. 
*  Lab.j  vu,  p.  962. 

IV'  sKHiR.  TOUX  viu.  —  H*  48;  1853.  (47*  vol.  de  la  coll.)    28 
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iiiénique,  n*est  donc  point  absolument  une  approbation.  Le  Saint» 
Siège  a  constamment  donné  des  marques  de  cette  longanimité  inal» 
térable,  qui  supporte  les  résistances  les  plus  inconrenantes,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  rébellion  ouverte,  plutôt  que  d'abandonner  à  la  per^ 
dition  des  âmes  Cûbles  et  opiniâtres.  On  avait  assez  expérimenté  la 
disposition  récalcitrante  et*  scbismatique  des  Grecs.  La  défiance 
qu'ils  inspiraient  à  Rome  y  était  pour  les  Papes  un  motif  tonjonrs 
présent  de  tolérer  beaucoup  chez  eux  et  de  n'en  rien  exiger,  qui  ne 
fût  d'obligation  rigoureuse. 

Toute  cette  discussion,  si  je  ne  me  trompe,  n'aura  pas  été  inu- 
tile à  la  défense  d'un  vénérable  pontife  ',  et  le  8*  concile,  oà  l'on 
croirait  peut-être  chercher  une  embarrassante  répliqoe ,  n'y  ser- 
vira pas  moins. 

ÉDOUAKD  DUMONT. 


^  fl  Ent  ▼enerabilîf  prmal  HoDoriat  Mgax  aoimo,  ▼igens  eonsilki,  dodriai 
clanu,  dalcedine  et  humilitate  pollens.  »  Tel  eit  le  portrait  qu'en  ikit  Jooaf , 
dans  la  Vk  de  8.  BêritUf,  abbé  de  Bobbio,  avec  lequel  il  était  aUé  veir  ce 
boa  Papa. 
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Ctttfvature  catl)oUque. 

LETTRES  ET  OPUSCULES  L^ÉDITS 

DU  COMTE  JOSEPH  DE  MAISTRE 

PUBLIES 

« 

PAR    SON    FILS    LE    COMTE    RODOLPHE    DE    MAISTRE. 


Le  comte  Joseph  de  Maistre  fut  un  de  ces  hommes  qui  exer- 
cent, par  la  puissance  de  la  pensée  et  du  style,  uue  influence 
durable ,  et  laissent  après  eux  une  trace  profonde  de  leur  passage. 
Il  a,  dans  un  petit  nombre  d'immortels  écrits,  remué  toutes  les 
grandes  questions  de  politique,  d*hisloire,  de  morale,  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  il  a  incarué  ses  hautes  pensées  dans  un 
style  original ,  incisif  et  vigoureux ,  qui  ajoute  encore  à  leur  puis- 
sance. Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ses  ouvrages,  c'est  le  vaste  en- 
semble d'idées  qu'il  embrasse ,  l'enchaînement  logique  de  ses  doc- 
trines, la  correspondance  intime  de  toutes  les  parties  de  son  système 
politique  et  religieux.  Mais  sa  grande  gloire  est  d'avoir  saisi  plei- 
nement et  sous  toutes  ses  faces  la  grande  idée  de  la  Papauté ,  d& 
l'avoir  développée  avec  une  puissante  éloquence ,  et  fait  sortir 
rayonnante  des  nuages  dont  cherchaient  à  l'obscurcir  le  philo- 
sophisme et  l'hérésie.  Il  n'est  plus  permis  maintenant  de  penser 
et  d'écrire  sur  la  Papauté  comme  on  l'aurait  fait  avant  de  Maistre. 

Par  la  nature  de  ses  écrits  il  devait.avoir,  il  eut  des  admirateurs 
enthousiastes  et  des  adversaires  passionnés  3  on  lui  a  prodigué  la 
louange,  on  ne  lui  a  pas  ménagé  l'outrage;  mais  on  l'apprécie, 
aujourd'hui  qu'il  est  mieux  connu ,  avec  moins  de  passion  et  plus 
de  justice,  et  toutes  les  déclamations  malveillantes  tombent  peu  à 
peu  devant  sa  noble  figure  et  son  beau  caractère.  Longtenis  on  ne 
connut  de  lui  que  l'écrivain  de  cabinet,  le  penseur  solitaire;  mais 
des  écrits,  polémiques  surtout,  ne  révèlent  pas  un  homme  tout 
entier.  Il  en  est  en  quelque  sorte  des  livres  comme  de  la  vie  oflfi- 
delle  ;  là,  un  homme  pose,  s'observe,  et  ne  livre  qu'une  partie  de 
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lui-même  ;  ses  familiers,  ses  iotimes  en  saveot  infinimeDl  plus  que 
le  public  sur  sa  vraie  valeur,  et  bien  des  hommes  de  loin  paraissent 
grands  qui  vus  de  près  se  rapetisseal  étrangement  et  s'évanoaissent. 
De  même ,  c*Qst  surtout  dans  les  épancbemeps  d'une  correspon- 
dance familière  qu'on  &it  de  soiTméme  sans  y  penser  la  peintiue 
1.1  plus  vraie  et  la  plus  naïve.  Cette  révélation  intime  du  grand 
écrivain ,  grâce  à  la  piété  de  son  fils,  nous  a  été  faite  ;  la  publica- 
tion de  ses  lettres  nous  introduit  dans  son  intérieur,  dans  le  secret 
de  ses  pensées,  nous  permet  de  le  contempler  sans  voile  dans  toute 
la  candeur  de  sa  nature,  et  nous  apprend  sur  son  caractère,  sar 
son  cœur  et  sur  son  génie,  mille  choses  que  ses  livres  ne  disent 
pas.  Et  son  fils  ne  s'est  pas  trompé^  en  nous  révélant  ainsi  dans 
les  plus  intimes  détails  son  illustre  père,  il  a  élevé  un  noble  et 
simple  monument  à  sa  mémoire;  comme  il  le  dit  excellemmeat 
lui-même,  rien  ne  pouvait  mettre  davantage  en  lumière  l'élévation 
de  son  caractère,  l'élendue  de  son  géni^,  Tingénuité  de  ses  vertus; 
c'est  donc  à  cette  source  précieuse  qu'il  faut  aller  apprendre  à  oon- 
iiaître,  et  par  conséquent  à  aimer  le  vrai  comte  de  Maistre,  celui 
qui  a  parlé  et  qui  a  vécu,  et  qui  n'est  pas  du  tout  l'ogre  de  MM.  do 
ConstituUomely  à'xiîA»  Sainte-Beuve  %  à  qui  la  communicaticm 
officieuse  de  quelques-unes  de  ces  lettres  encore  inédites  avaient 
permis  de  le  voir  de  près  et  de  le  bien  apprécier. 

M.  de  IVIaistre  dit  lui-même  qu'il  fut  élevé  dans  toute  la  séTérilé 
antique,  et  abîmé  dès  le  berceau  daris  les  études  sérieuses.  Voué 
aux  fonctions  de  la  magistrature,  sa  vie  jusqu'à  la  Révolution  s'é- 
coula dans  les  affections  de  famille ,  les  graves  occupations  de  jsa 
charge,  et  ces  fortes  éludes  un  peu  oubliées  de  nos  jours  qui  rap- 
pellent la  vie  studieuse  des  de  Thou  et  des  d'Aguesseau.  C'est 
ainsi  qu'il  amassait  lentement  par  la  méditation  et  la  lecture  c^ 
trésors  de  science  qu'il  répandit  dans  ses  écrits,  c'est  ainsi  qu'il  se 
préparait  en  silence  à  la  grande  mission  qu'il  reçut  plus  lard  des 
circonstances  et  de  son  génie. 

Le  contre- coup  de  la  Révolution  française  qui  ébranlait  toute 
l'Europe,  devait  se  faire  sentir  aussi  en  Savoie.  Elle  fut  envahie 
en  1792,  et  le  sénateur  de  Maistre,  fidèle  à  son  prince  et  à  sa  patrie, 

*  Portraits  littérairei^  t.  ii. 
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abandonnant  son  patrimoine  qui  fut  confisqué  et  vendu,  émigra  en 
Suisse  et  se  retira  à  Lausanne.  C'est  de  là  que  placé  assez  près  et 
assez  loin  de  la  Révolution  pour  la  bien  observer,  il  conêidéra  la 
France,  et  se  plaça  du  premier  coup,  par  cet  ouvrage  de  génie,  au 
rang  des  publicîstes  les  plus  émineas.  Après  diverses  fluctuations 
résultant  des  événemens  politiques  et  un  séjour  de  deux  ans  à 
Gagliari,  en  qualité  de  régent  de  la  grande  chancellerie,  le  premier 
emploi  de  Ttle ,  M.  de  Maistre  fut  nommé  par  le  roi  de  Sardaigne 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg.  II  y  resta  14  ans  entiers,  de  4803 
à  1847,  séparé  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
ses  grands  ouvrages;  mais  il  n'y  publia  que  Y  Essai  sur  le  principe 
générateur  des  institutions  humaines;  il  rapporta  les  autres  en  por- 
tefeuille et  y  mit  la  dernière  main  à'  son  retour  à  Turin. 

La  plupart  des  lettres  publiées  par  son  fils  sont  datées  de  Sainl- 
Pétersbourg.  Le  hombre  et  la  qualité  des  personnes  auxquelles  elles 
sont  adressés  indiquent  quelles  étaient  l'étendue  et  la  nature  de  ses 
relations.  Mais,  par  malheur,  le  comte  Rodolphe  n'a  pas  pu  on  n'a 
pas  voulu  nous  donner  la  correspondance  suivie  de  son  père;  ces 
lettres  sont  pour  la  plupart  choisies  et  détachées,  nous  n'avons  guère 
de  complète  que  la  correspondance  avoc  M.  de  Donald.  Au  point 
de  vue  du  style,  on  peut  dire  sans  exagération  qu'elles  témoignent 
d'une  merveilleuse  souplesse  et  d'une  étonnante  facilité.  Ce  sent 
les  jets  abondans  d'une  nature  riche  et  féconde  qui  s'épanche'sans 
s'épuiser.  Il  y  a  beaiwciup  d'originalité  et  de  piquant  dans  ces 
lettres,  cependant  l'esprit  proprement  dit  n'est  pas  ce  qui  y  domine. 
Il  y  en  a  sans  doute,  et  beaucoup,  de  cet  esprit  délicat  et  fin  on 
usage  dans  le  grand  monde  ;  mais  on  y  trouve  autre  chose  qu'un 
badinage  léger,  et  ces  aimables  riens  avec  lesquels  se  joue  en  écri- 
vant une  plume  qui  n'est  que  spirituelle;  il  y  traite  avec  un  éton- 
nant laisser-aller,  mais  toujours  avec  profondeur,  les  plus  hautes 
questions  politiques  et  philosophiques;  celles  même  de  ces  lettres 
qui  ne  sont  que  badines  le  sont  avec  une  certaine  gravité  enjouée, 
une  certaine  gaîté  \1rile  et  sévère,  et  à  ses  saillies  vives  se  mêlent 
presqtie  toujours  de  ces  mots  profonds  qui  sortent  de  l'âme  et  qui 
mettent  à  découvert  le  plus  intime  du  cœur. 

Aux  yeux  de  bien  des  gens,  M.  de  Maistre,  cet  écrivain  si  feu- 
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gueux,  si  terrible,  si  impitoyable  dans  la  polémique,  est  la  person- 
nification de  rintolérance  ;  beaucoup  ne  voient  en  lui  que  le  défen- 
seur de  la  farouche  inquisition  et  l'apologiste  du  bourreau  ;  à  bien 
des  gens,  pour  dire  le  mot,  Hd.  de  Maistre  fait  peur.  Mais  qu'ils 
osent  s'en  approcher,  le  regarder,  lui  parler  et  l'entendre,  ils  trou* 
Teront  bientôt  que  cet  homme  effrayant  est  d'un  commerce  facile 
et  aimable,  et  par-dessus  tout  d'une  bonté  d'âme  et  d'une  tendresse 
de  cœur  peu  communes.  Non,  M.  de  Maistre  n'est  pas  un  homme 
dur,  un  stoîque  iudifférent  et  insensible.  Jeté  en  Russie  loin  de  tout 
ce  qu'il  aime,  il  sent  cruellement  ce  qu'une  telle  position  a  de  pé- 
nible, et  quand  il  interrompt  ses  graves  éludes  ou  ses  fonctions 
d'homme  d'État  pour  s'épancher  dans  une  correspondance  intime, 
il  lui  échappe  de  ces  mots  qui  révèlent  une  douleur  profonde,  quoi* 
que  fortement  portée,  une  âme  humaine  et  vulnérable,  quoique 
ferme  et  résignée,  a  Tout  annonce,  écrit-il  à  un  ami,  que  je  ne 
»  quitterai  plus  ce  pays.  Je  le  trouvais  délicieux,  lorsque  je  n'y 
»  étais  qu'un  oiseau  de  passage  ;  depuis  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
B  de  regarder  ailleurs,  il  n'a  plus  pour  moi  les  mêmes  agrémens. 
D  Le  jamais  ne  plaît  jamais  à  l'homme,  mais  qu'il  est  terrible  lors- 
»  qu'il  tombe  sur  la  patrie,  les  amis  et  le  printems.  Les  souvenirs 
9  dans  certaines  positions  sont  épouvantables,  je  ne  vois  au  delà 
9  que  les  remords*  » 

a  Heureux,  s'écrie-t-il  ailleurs,  l'homme  qui  peut  vieillir  à  c6té 
»  des  mêmes  amis!  c'est  le  bonheur  qui  m'a  été  refusé;  si  tous 
»  l'avez,  rien  ne  vous  manque,  o  —  Et  à  un  autre  ami  il  dit  :  «C'est 
9  une  honte  que  l'attachement  et  la  reconnaissance  se  mesurent  par 
9  la  distance.  Comment  piiis-je  être  moins  votre  ami  à  Saint-Pé- 
9  tersbourg  que  je  ne  le  serais  à  Vérone?  o«-c  11  y  a,  écrit-il  encore, 
9  deux  choses  dont  le  souvenir  s'efface  difficilement  on  ce  s'efface 
»  pas  du  tout,  le  soleil  et  les  amis,  d  C'est  ainsi  qu'il  comprenait  et 
qu'il  pratiquait  l'amitié.  Il  était  digne  sans  doute  d'avoir  des  amis, 
des  amis  véritables,  et  il  en  eut,  partout  où  il  passa,  en  Savoie,  en 
Suisse,  en  Piémont,  en  Italie,  en  Sardaigne,  à  Saint-Pétersbourg, 
même  dans  des  communions  différentes  de  la  siennei  —  ce  qui  ne 
prouve  guère  son  intolérance. 

Quand  il  écrit  à  sa  famille ,  i  beaucoup  d'abandon  il  mêle  une 


DU  GOVra  J.  DE  1IA1STBB.  443 

tristesse  vraiment  poignante,  et  il  trouve  de  ces  expressions  qui 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  Tâme.  «  A  600  lieues  de  distance ,  les 
»  idées  de  famille  y  les  souvenirs  de  Tenfance  me  ravissent  de  tris-^ 
>  tesse;  (quelle  expression  t.)  je  vois  ma  mère  qui  se  promène  dans 
9  ma  chambre  avec  sa  figure  sainte,  et  en  t'écrivant  ceci,  je  pleure 
s  comme  un  enfant.  »  Ailleurs  il  cherche  à  dissimuler  par  un  sou- 
rire, mais  qui  laisse  entrevoir  des  larmes,  sa  plaie  saignante  :  a  Pour 
D  peu  qu'il  y  ait  de. sorcellerie  dads  le  monde,  écrit-il  à  sa  tante, 
9  vous  deve£  me  voir  quelquefois»  Uy  a  des  momens  où  il  semble 
B  que  je  réussis  tout  à  fait,  et  que  j'entre  chez  vous.  Ah  !  ma  chère 
9  Thérèse,  avance^moi  donc  un  feuteuil  :  je  viens  de  loin,  je  suis 
s  bien  las,  fais-moi  donc  du  vin  brûlé.  J'ai  bien  froid.  Mais  quelle 
9  extravagance!  Cet  homme  est-il  fou)  —  Ma  chère  tante,  si  vous 
9  saviez  pourquoi  je  ris,  vous  ne  me  blâmeriez  pas.  —  C'est  pour 
»  ne  pas  pleurer,  s  Qu'il  y  a  de  tristesse  dans  ces  dernières  paroles  I 

On  a  quelquefois  pttflé  en  des  termes  si  durs  du  comte  de 
Haistre,  que  nous  croyons  utile  d'insister  sur  ce  point ,  et  de  fiure 
encore  quelques  citations ,  afin  de  bien  mettre  en  relief  le  côté 
touchant  de  sa  figure.  Il  écrit  au  chevalier  de  *^^i  «  Quoique  la  na- 
»  ture  m'ait  pourvu  d'une  assee  grande  égalité  d'ftme ,  cependant 
»  je  sens  qiie  je  commence  à  plier  sous  le  faix.  Je  deviens  triste  et 
»  solitaire,  je  ne  vaù  plus  dans  le  ponde,  je  m'y  traîne.  En  ter- 
»  minant  mes  journées  monotones,  je  me  jette  sur  un  lit  où  le 
»  sommeil  que  j'invoque  Ur'est:  pas  toujours  complaisant.  Je  me 
»  tourne,  je  m'agite  en  disant  comme  Ezécfaias  :  De  mane  usque 
»  ad  vesperam  finies  me*  Alors  des  idées  poignantes  de  famille  me 
s.  transpercent.  Je  crois  entendre  pleurer  à  Turin.  Je  fois  mille 
9  efibrls  pour  me  représenter  la  figure  de  cette  enfant  de  douze  ans 
»  que  je  ne  connais  pas.  Je  vois  cette  fille  orpheline  d'un  père  vi* 
»  vaut.  Je  me  demande  si  je  dois  un  jour  la  connaître.  Vous  êtes 
»  père,  vous  connaissez  ces  réveserpels  d'un  homme  éveillé  1  » 

Cette  enfant,  orpheline  d'un  père  vivanij  était  née  à  l'époque  de 
l'invasion  française,  en  1792,  et  son  père,  qui  ne  pouvait  l'em* 
mener  avec  lui  dans  sa  fuite,  l'abandonna  le  lendemain  même  de 
sa  naissance,  pour  ne  la  revoir  que  plus  de  vingt  ans  après  ^  en 
1814.  Les  lettres  qu'il  lui  adressait  ont  un  charme  inexprimable  r 
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qu'on  eu  juge  par  celle-ci ,  écrite  à  celte  ea&oi  Agée  de  bail  aos, 
et  dans  laquelle  ce  grave  esprit  descend  à  tout  ce  que  le  langage 
paternel  a  de  plus  en£Bu;itin  et  de  plus  louchant» 

A  MAOïaOlSlLLB  CORITÂlICB  DB  BÀIITaB. 

GagUari,  13  janvier  1602. 

a  Mon  très-cher  enfant^  il  &ut  absolument  que  j'aie  le  plaisir  de 

»  l'écrire,  puisque  Dieu  ne  veut  pas  encore  me  donner  celui  de  te 

i  voir.  Peut-être  tu  ne  sauras  pas  me  lire  courammoAt,  mais  tu  ne 

»  manqueras  pas  de  gens  qui  t'aideront  à  déchifiErer  l'écriture  de 

»  ton  vieux  papa.  Ma  chère  petite  Constance,  cammenl  donc  est-il 

»  possible  que  je  oe  te  connaisse  fas  encore^  que  lee  jolis  petits 

»  bras  ne  se  soient  point. je(|^&. autour  de  mon  oou,  que  les  miens 

»  ne  t'aient  point  mise,  siu  mes  genoux  pour  fembrasaer  tout  à 

»  mon  aise.  Je  ne  puis  me  conspler.d!ètre  si  toio  de  toi;  mais  prends 

»  bien  garde,  mon  cher  enfaqt,  d'aimer  ton  papa  comme  s'il  était  à 

»  côté  de  toi  :  quand  même  tu  ne  m<e  connais  pas,  je  ne  sois  pas 

»  moins  de  ce  monde,  et  je  ne  t'aime  pas  moins  que  si  to  ne  m'a- 

B  vais  jamais  qMitté.  Tu  dois.me  traiter  de  même,  ma  chère  pefifo, 

»  afm  que  tu  sois  tout  accoutumée  à  m'aimer  quand  je  te  verrai, 

»  et  que  ce  soit  tout  comme  si  nou^  ne  nous  étions  jamais  perdus 

D.de  vue  :  pour  moi,  je  pei^se  cpotîaueUement  à  loi,  et  pour  y 

»  penser  avec  plus  de.  plaisir,  j'ai  .fabriqué  dans  ma  tête  une  petite 

»  figure  d'espiègle  qui  me  semble  être  ma  Gonstanee.  Elle  a  bien 

D  quelquefois  certaines  petites  fantaisies;  moia  tout  eela  n'est  rien, 

D  je  sais  bien  qu'elles  ne  durent  pas.  Ma  chère  amie,  je  te  recom* 

B  mande  de  tout  mon  cœur  d'être  bien  sage ,  bi^  donoe,  bien 

»  obéissante  a.vec  tout  le  monde,  mais  surtout  avec  ta  bonne  ma- 

9  man  et  ta  tante ,  qui  ont  tant  de  bontés  pour  toi  :  toutes  les  fois 

»  q^'elles  le  font  une  caces^,  il  faut  que  tu  leur  en  rendes  deux , 

D  upe  pqur  toi  et  uiae  pour  ton  papa.  J'ai  bien  ouï  dire  par  le 

a^.  roppde  qu'une  certaine  demoiselle  le  gâtait  un  peu,  mais  ce  sont 

a.  des  discours  de  mauv^iioes^langues  que  le  bon  Dieu  ne  bénira  ja- 

^^max9.  Si  tu  en  entends  parler^  lu  nWqn'à  dire  qtie  les  enfans 

H  g^tés.réussissefit  toujoiars^.Je  ne  vemipeint  qtre  lu  te  mettes  en 

i|  train  pour  répondre  à  celte  letlre;  je  sais  que  la  bonne  maman 
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»  veut  ménager  ta  petite  taille,  et  elle  a  raison.  Tu  m'écriras  quand 
D  tu  seras  plus  forte;  en  attendant  je  suis  bien  aise  que  tu  aimes 
»  beaucoup  la  lecture,  et  que  tu  sais  ton  Téiémaque  sur  le  bout  du 
D  doigt.  Je  voudrais  bien  parler  avec  toi  de  la  grotte  de  Calipso 
»  et  de  la  nymphe  Eucharis  que  j'aime  bien ,  mais  cependant  pas 
B  autant  que  toi.  Je  voudrais  bien  aussi  te  demander  si  tu  nas 
»  point  eu  peur  quand  tu  as  vu  Mentor  jeler  ce  pauvre  Téiémaque 
»  dans  l'eau  la  tête  la  première,  pour  Tempécher  de  perdre  son 
»  tems.  Ah  !  jamais  ta  tante  Nancy  n'aurait  fait  un  coup  de  cette 
B  sorte.  Un  bon  oncle,  que  tu  ne  connais  pas  encore,  te  portera 
B  de  ma  part  un  livre  qui  t'amusera  beaucoup  :  il  est  tout  plein  de 
x>  belles  images,  et  dès  qu*on  t'aura  expliqué  comment  il  faut  te 
9  servir  du  livre,  tu  pourras  t'amuser  toute  seule.  Adèle  et  Rodol- 
»  phe  s'en  sont  bien  divertis j  à  présent  c'est  ton  tour  :  je  te  le 
D  donne,  et  quand  tu  le  feuilleteras,  tu  ne  manqueras  jamais  de 
»  penser  à  ton  papa.  Adieu,  mon  cœur,  adieu,  ma  Constance.  Mon 
»  Dieu,  quand  pourrai-je  donc  te  voir?  » 

Se  peut-il  un  langage  plus  véritablement  paternel ,  et  combien 
il  laisse  soupçonner  d'angoisses  et  de  tendresse  dans  cette  âme  pro- 
fonde ! 

A  mesure  que  Venfant  grandit  et  que  son  esprit  s'élève,  les  lettres 
que  lui  adresse  le  comte  s'élèvent  aussi ,  et  c'est  entre  ce  père  et 
cette  fille  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  un  échange  des  plus  hautes 
pensées  et  des  plus  affectueux  sentimens.  Nous  détacherons  de  cette 
intéressante  correspondance  quelques  passages  qui  font  connaître 
la  pensée  de  M.  de  Maistre  sur  deux  points  importans,  le  genre 
d'éducation  qui  convient  aux  femmes ,  et  leur  influence  sur  la  so- 
ciété. Il  ne  condanane  pas  les  femmes  à  la  médiocrité,  il  croit 
même  qu'elles  peuvent  prétendre  au  sublime,  mais  au  sublime 
féminin. 

a  Chaque  être  doit  se  tenir  à  sa  place  et  ne  pas  affecter  d'autres 
9  perfections  que  celles  qui  lui  appajrtiennent...  Quand  tu  parles 
»  de  l'éducation  des  femmes  qui  éteint  le  génie,  tu  ne  fais  pas  çttr 
»  tenlion  que  ce  n'est  pas  l'éducation  qui  produit  la  faiblesse,  iaa|^ 
»  que  c'est  la  faiblesse  qui  souffre  cette  éducation.  S'il  y  ayait'uç 
s  pays  d'amazones  qui  se  procurassent  une  colonie  de  petit  garçons 
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»  pour  les  életer  comme  on  élève  les  femmes,  bientôt  les  hommes 
»  prendraient  la  première  place  et  donneraient  le  fouet  aux  ama- 
»  zones.  En  un  mot ,  la  femme  ne  peut  être  supérieure  que  comme 
»  femme  ;  mais  dès  qu'elle  veut  émuler  l'homme ,  ce  n  est  qu'on 
»  singQ.  Adieu ,  petit  iinge.  » 

Il  ne  veut  donc  pas  que  sa  fille  cherche  à  devenir  une  savante, 
de  peur  qu'elle  ne  devienne  eu  même  tems  une  pédante. 

a  On  ne  connaît,  lui  dit-il,  presque  pas  de  femmes  savantes  qoi 
»  n'aient  été  ou  malheureuses  ou  ridicules  par  la  science.  La 
»  science,  de  sa  nature ,  aime  à  paraître  ;  car  nous  sommes  tons 
»  orgueilleux.  Or,  voilà  le  danger;  car  la  femme  ne  peut  être  sa- 
»  vante  impunément  qu'à  la  charge  de  cacher  ce  qu'elle  sait  avec 
»  plus  d'attention  que  l'autre  sexe  n'en  met  à  le  montrer.  »  H.  de 
Maistre  n'aimait  pas  le  pédantismc,  mais  il  ne  condamnait  pas  les 
femmes  à  l'ignorance,  a  II  ne  faut  rien  exagérer ,  je  crois  que  les 
»  femmes,  en  général,  ne  doivent  pas  se  livrer  à  des  connaissant 
»  qui  contrarient  leurs  devoirs;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elles  croient 
»  que  Pé-king  est  en  France,  ni  qu'Alexandre  demanda  une  fille 
»  en  mariage  à  Louis  XIY.  I^  belle  littérature^  les  moralistes,  les 
»  grands  orateurs,  etc.,  suffisent  pour  donner  aux  femmes  toute 
»  la  culture  dont  elles  ont  besoin.  » 

Quelle  part  leur  fait-il  donc?  Quelle  action  leur  réserve-t-il  sur 
la  société  ?  L'éducation  morale  des  hommes. 

a  Elles  n'ont  inventé  ni  l'algèbre,  ni  les  télescopes,  ni  les  la- 
»  nettes  achromatiques,  ni  la  pompe  à  feu,  ni  le  métier  à  bas,  etc.; 
»  mais  elles  font  quelque  chose  de  plus  grand  que  cela  :  c'est  sur 
»  leurs  genoux  que  se  forme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  le 
»  monde  :  un  honnête  homme  et  une  honnête  femme.  Si  une  demoi- 
»  selle  s'est  laissé  bien  élever,  si  elle  est  docile,  modeste  et  pieuse, 
»  elle  élève  des  enfens  qui  lui  ressemblent ,  et  c'est  le  plus  grand 
»  chef-d'oeuvre  du  monde.»-*  aComme  tu  te  trompes,  mon  cher  en- 
»  faut,  en  me  parlant  du  mérite  un  peu  vulgaire  de  faire  des  en  fans  I 
»  Faire  des  enfans  ce  n'est  que  de  la  peine  ;  mais  le  grand  honneur 
»  est  de  faire  des  hommes ,  et  c'est  ce  que  les  femmes  font  mieux 
>  que  nous.  Crois-tu  que  j'aurais  beaucoup  d'obligations  à  ta  mère, 
»  si  elle  avait  composé  un  roman  au  lieu  de  faire  ton  frère?  Mais 
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9  faire  ion  frère,  ce  n'est  pas  le  mellre  au  mondé  et  le  poser  dan$ 
D  son  berceau;  c'est  en  faire  un  brave  jeune  homme  qui  croit  en 
D  Dieu ,  et  n'a  pas  peur  du  canon.  Le  mérite  de  la  femme  est  de 
D  régler  sa  maison ,  de  rendre  son  mari  heureux ,  de  le  consoler, 
»  de  l'encourager  et  d'élever  ses  enfans,  c'est-à-dire  de  faire  dei 
»  hommes,  x> 

Ce  sont  ces  mêmes  idées  qu'il  a  si  bien  exprimées  dans  les  Soi" 
rées  de  Pétershourg  :  a  Ce  qu'on  appelle  1  homme,  c'est-à-dire 
»  l'homme  moral,  est  peut-être  formé  à  dix  ans,  et  s'il  ne  l'a  été 
»  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  ce  sera  toujours  un  grand  malheur. 
»  Rien  ne  peut  remplacer  cette  éducation.  Si  la  mère  surtout  s'est 
»  efforcée  d'imprimer  profondément  sur  le  (ront  de  son  fils  le  ca- 
»  ractère  divin,  on  peut  être  sûr  que  la  main  du  vice  ne  l'effacera 
n  jamais.  »  Ce  sont  là  de  belles  pensées  et  de  belles  paroles. 

Enfin  en  4806,  sa  rigoureuse  solitude  cessa;  ce  brave  jeune  homme 
qui  croyait  en  Dieu  et  n* avait  pas  peur  du  canon,  vint  le  rejoindre 
à  Saint-Péterbou^g...  a  Vous  me  comprendrez  parfaitement,  vous 
B  qui  êtes  du  métier,  écrit-il  à  une  dame  de  ses  amies ,  lorsque  je 
9  vous  dirai  que  le  premier  effet  de  cette  douce  société  est  de  me 
»  faire  sentir  plus  vivement  la  privation  de  ce  qui  me  manque.» 

Cette  société,  en  effet,  était  bien  douce  pour  ce  père  et  cet  époux 
si  privé. 

«  Je  ne  m'amuse  réellement,  écrit-il,  qu'avec  mon  petit  compa- 
»  gnon.  11  s'occupe  fortement  de  la  langue  du  pays;  il  lit,  il  écrit, 
»  i\  jacasse;  nous  ne  nous  quittons  jamais...  Un  de  mes  premiers 
0  dogmes,  c'est  qu'il  faut  amuser  les  jeunes  gens  afin  qu'ils  ne  s'a- 
V  musent  pas.  Cependant,  comme  mon  disciple  n'est  pas  du  tout 
»  exigeant,  et  que  d'ailleurs  je  veux  aussi,  et  pour  cause,  l'accou- 
»  tu  mer  à  une  vie  occupée,  il  me  reste  assez  de  tems  libre  pour  me 
»  livrer  à  mon  goût  dominant,  l'étude.  » 

Il  y  a  une  lettre  où  M.  de  Maistre  raconte  à  son  frère,  avec  une 
complaisance  uaive  et  vraiment  paternelle,  quelques  succès  de 
salons  du  jeune  homme. 

«  Au  milieu  des  privations  les  plus  fatigantes,  je  trouve  )umè 
»  gi*ande  consolation  dans  le  chemin  que  tient  Rodolphe  ;  des 
»  dames  tout  à  fait  collets  montés  l'admettent  môme  dans  la  société 
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»  de  leurs  filles  :  il  vient  de  faire  grande  figure  dam  une  fête  de 
9  famille  chez  la  comtesse  de...  qui  s'appelle  Barbe  (nom  fort  k  la 
»  mode  ici).  Comme  il  fallait  un  spectacle  sans  amour^  Rodolphe 
»  a  traduit  en  vert*  fran^iis  et  totalement  purifié,  une  inconceva- 
B  ble  farce  du  théâtre  allemand ,  intitulée  Cléopâire.  A  U  fin  il  a 
»  chanté  à  la  comtesse  des  couplets  assez  bien  tournés,  qui  étaient 
»  uniquement  des  jeux  de  mots  sur  ce  mot  de  barbe,  b 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'entendre  ainsi  causer  ce  père.  Mais  ce 
fils  qui  adoucissait  sa  solitude,  il  ne  Teut  pas  bngtems  à  ses  côtés. 
L'inclination  du  jeune  hpmme  le  poussa  vers  l'état  militaire,  et 
l'emperpur  le  reçut  ^  malgré  son  extrême  jeunesse,  avec  le  grade 
d'officier,  dans  le  corps  des  chevaliers-gardes.  Un  second  trait  de 
bonté  l'avait  fait  placer  dans  la  réserve.  Mais  quand  la  guerre  avec 
la  France  éclata,  le  jeune  soldat  fit,  à  l'insu  de  son  père,  de  vives 
démarches  pour  être  employé.  On  ne  youlut  rien  décider  sans 
l'avis  du  comte  de  Maistre»  qui  consentit. 

Mais  ^  dit-il  en  terminant,  la  lettre ,  où  il  raconte  cela ,  <e  nul  ne 
»  sait  ce  que  c'est  que  la  guerre  s'il  n'y  a  son  fils...  d 

Quelles  furent  ses  alarmes  quand  lui  arriva  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  FriedIanJ,  avant  qu'il  eût  rien  appris  du  sort  de  son  fib! 

«  Quelle  nuit  que  celle  du  Si  au  2S&,  que  je  passai  tout  entière 
»  avec  la  certitude  que  mon  cher  Rodolphe  avait  été  tué  à  Fried- 
»  land  !  Seul,  du  moins  sans  autre  compagnie  qu'un  fidèle  valet 
»  de  chambre  qui  pleurait  devant  moi,  me  jetant  comme  un  foa 
»  tantôt  d'un  sopha  sur  mon  lit,  et  tantôt  de  mon  lit  sur  un  sopha, 
9  pensant  à  la  ipère,  à  tous,  à  je  ne  sais  quoi  enfin  I  A  neuf  heures 
»  du  matin,  mon  frère  vient  m'apprendre  que  les  chevaliers  gardes 
»  n'avaient  pas  donné.  Tu  me  diras  :  où  avais-tu  donc  pris  cette 
»  certitude  f  Je  l'avais  prise,  ma  chère,  sur  le  visage  de  vingt  per- 
»  sonnes  qui  m'avaient  fui  évidemment  le  jour  où  la  nouvelle  ar- 
V  riva.  C'était  pour  ne  pas  parler  de  la  bataille;  je  crus  toute  atitre 
9  chose,  et  je  lus  sur  leurs  fronts  la  mort  de  Rodolphe,  comme  tu 
»  lis  ces  lignes.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  puissant^  imagination  pa* 
»  ternelle.  » 

Tous  ces  passages,  que  nous  prenons  au  hasard,  montrent  qod 
^taif  le  cœur  du  comte  de  Maistre,  et  combien  on  se  tromperait  sur 
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son  compte  si  oa  De  le  jugeait  que  d'après  quelques  expressions 
trop  acerbes  échappées  i  sa  fougae  dam  rentraineinent  de  la  po- 
lémiqae. 

Le  frère  dont  il  parle  dans  la  lettre  que  noas  venons  de  citer,  est 
le  spirituel  et  sensible  auteur  du  Vcyage  autour  de  ma  chambre  et 
du  Lépreux  de  U»  cité  d'Aoste^  le  comte  XtTier.  Il  avait  servi 
comme  officier  d'état-major  dans  Tarmée  de  Souwarof;  après  la 
malheureuse  retraite  du  maréchal,  i^s*était  retiré  à  Moscou,  char- 
mant son  exil  parla  société  d'excellents  amis,  par  la  société  tout 
aussi  fidèle  des  sciences  et  des  beaux-arts  ^  Far  une  faveur  souve- 
rainement délicate,  Alexandre  réunit  les  deux  frères  en  nommant 
le  comte  Xavier,  lieutenant-colonel,  directeur  du  Musée  de  la  ma- 
rine; et  les  peines  de  cœur  du  comte  Joseph  durent  ôtre  singuliè- 
rement adoucies  par  ces  rapports  qu'on  peut  bien  se  figurer  avec 
ua  frère  aussi  aimable  ;  par  le  mélange  de  cette  philosophie  riante 
et  douée  de  l'un  avec  cette  philosophie  plus  austère  et  plus  pro* 
fonde  de  l'autre ,  par  ces  contmstes  entre  deux  natures  d'élite  si 
différentes.  Le  comte  Joseph  mit  une  préAice  k  une  édition  du 
Voyage  auteur  de  ma  chawAre^  qftri  parut  à  Saint- Péter^urg  en 
\%i%  et  on  dit  que  ce  gracieux  proiogtie  des  Soirées ,  cette  char- 
monte  description  d'une  navigation  sur  la  Neva,  par  une  belle  nuit 
d'éiéf  est  due  à  la  plume  du  comte 'Xavier  ;  toucbante  déférence  do 
l'imitié! 

Dans  un  prochain  article,  nous  conlinuerons  !*e8qaîssp  Au  portrait  de  cet 
liomnle  célèbre, 

L'abbé  P.  Lagrange.  • 

Pro^fscur  h  rinslitution  Notre-Dame ,  à  Antcatl. 


^  Lettres  $t  opuscules,  préface. 


450  NOUVELLES   DÉCOCVEttTES 

2.vt}]iol0fiit  btblii|ttr. 

DÉTAIL  DES 

NOUVELLES  DÉCOUVERTES  FAITES  A  BABTLONK 

ET  DANS  SES  ENVIRONS. 


2.  FragmeoB  de  poterie  arec  écriture  cursire  i  Pencre  noire,  ijro-babj loueniiê 

ou  chaldéo-ptaénicienne. 

c  Nous  avons  trouvé,  dans  le  nord-est  de  ce  même  groopcoa 
tumalus  do  Kasr ,  en  y  cherchant  tout  antre  chose  (sort  baliiitiid 
ou  assez  fréquent  des  investigations  aventurenses),  une  dngwm* 
taine  de  fragmens  de  poterie  commune^  couverts  d'une  écrtture  cur* 
êive  à  Tencre  noire  {atramentum)^  syro^babyknienne  ou  chaUéo- 
phénicienne;  mais,  en  tout  cas,  évidemment  sémitique.  Ce  genre 
de  reliques  nous  fut  particulièrement  recommandé  (lar  M.  de  Long* 
périer  au  moment  de  notre  départ.  Ce  ne  sont  que  des  fragmens, 
quelques-uns  même  forts,  petits;  mais,  à  ce  propos,  il  est  de  notre 
devoir  de  prémunir  les  archéologues  contre  la  supercherie  des 
juifs  de  Bagdad,  qui  offrent  en  vente  aux  voyageurs  des  coupes, 
jattes  ou  cratères  entiers^  couverts  de  caractères  cnrsifs  d'une  net- 
teté parfaile,  qu'ils  donnent  pour  babyloniens  ^  et  que  M.  Oppert 
regarde  comme  leur  ouvrage.  Nous  ne  possédons,  il  est  vrai,  qoe 
de>  tessons,  mais  ils  sont  du  moins  parfaitement  authentiques, 
puisqu'ils  sortent  de  nos  fouilles  dans  les  ruines  du  palais  de  Na-* 
buchodonosor.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  l'écriture  sémitique 
employée  à  Babylone,  concurremment  avec  l'écriture  cunéiforme, 
s?u8  le  règne  du  dernier  grand  roi  chaldéen  {Journal  Anatique^ 
t.  I,  p.  401,  4*  série).  » 

*  Voir  le  1*'  article  au  aumiro  précédent,  ci-dessu9,  p.  395. 
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S.  Slatutttes  en  terre  cuite.  —  Squelettes  bardés  de  fer  et  ceints  de  couronnes 
d*or.  —  L*arbre  où  les  Hébreux  sufipendaient  leurs  harpes,  n'était  pas  uq 
saule,  mais  un  peuplier.  —  Pendants  d'oreilles. 

0 

«  Nous  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  statuettes  dans  up 
groupe  de  décombres  qui  porte  le  nom  iîAmrân.  Ces  statuettes^ 
malheureusement  très-fragiles^  et  dont  un  petit  nombre  seulement 
m'est  parvenu  en  bon  état  on  ^e  trouvait  encore  intact  au  moment 
de  rexhumation^  offrent  trois  styles  complètement  différents,  et 
peuvent,  en  conséquence,  se  partager  en  trois  classes  bien  distinc- 
tes, et  même  disparates  :  1*  les  unes  se  font  remarquer  par  la  roi- 
deur  des  altitudes  et  la  symétrie  des  poses  et  des  ajustemens  :  ce 
sont,  bien  évidemment,  des  inspirations  du  génie  chaldéen  ou  du 
génie  persan.  Je  ne  citerai,  pour  le  moment,  qu'un  petit  buste  de 
la  Vénus  Mammifera ,  qui  soutient  symétriquement  ses  deux  ma- 
melles de  ses  deux  mains ,  et  semble  les  proposer  au  spectateur,  et 
dare  sui  copiam.  (C'est  un  type  dont  le  colonel  Rawlinson  possède 
de  très-belles  Ggurines  en  pied ,  provenant  de  Suse:)  f'  Les  au- 
tres, aussi  nombreuses  que  les  premières ,  peut-être  même  plus 
nombreuses,  ressemblent  tellement  à  des  produits  de  l'art  grec  ou 
romain,  que  si  nous  ne  les  avions  pas  trouvées  sur  le  site  même  et 
dans  le  sein  des  ruines  de  Babylone,  je  ne  pourrais  alléguer  au- 
cune raison  valable  de  les  rapporter  h  ce  Heu,  puisque  Séleucus  le 
déserta  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre.  Je  vous  donnerai  la 
description  des  morceaux  les  pins  saillants  de  cette  classe,  à  l'occa- 
sion des  tombeaux  où  ils  ont  été  découverts.  3*"  Enfin,  la  troisième 
classe  se  compose  d'ébauches  grossières,  parmi  lesquelles  domine 
la  statuette  éqvestre,  parfaitement  comparable  à  l'œuvre  d'un  en- 
fant qui  veut  faire  un  bonhomme  k  cheval  avec  de  la  mie  de  pain. 
Est-ce  le  cavalier  parthe  ou  sassanide?  Assurément  cette  troisième 
classe  de  figurines  en  terre  cuite  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une* 
époque  excessivement  barbare  (les  nègres  font  mieux  que  cela).... 
(p.  492).  9 

^  Hetireusemcnt  tous  les  tombeaux  n'ont  pas  été  violés  ;  car  nos 
ouvriers  en  ont  découvert  trois  qui  contenaient  des  squelettes  bar-- 
dis  de  fer  et  couronnés  d'or,  sans  compter  ceux  qui  feront  l'objet 
des  articles  suivans.  Les  squelettes  étaient  presque  entièrement 
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consumés  ^  mais  le  fer  ^  quoique  rouillé ,  et  Ter  incorraptible  des 
couronnes  (sauf  quelques  rares  taches  d'oxyde  rouge)^  Tor  et  le  fer, 
dis-je,  y  étaient  visibles,  ta»gides  et  pondérables.  Et,  d ailleurs, 
toutes  les  briques  dont  ces  tombeaux  furent  bâtis,  se  trouTaient  à 
leur  place  au  moment  de  la  découverte. 

»  Les  bandeaux  (pour  ne  pas  dire  les  couronnes)  trouvés  sur  le 
crâne  des  squelettes  dont  je  viens  de  parler ,  sont  faits  d'un  ruban 
d'or  qui  porte  six  feuilles,  non  de  Ia\irier ,  mais  d'un  peuplier  qui 
croit  sur  les  bords  de  l'Eupbrate^  et  dont  le  nom  local  est  gkarab. 
Or,  il  se  trouve  que  c'est  précisément  le  nom  hébreu  (3iy)  de  l'ar- 
bre dont  il  est  question  dans  le  psiaume  Super  flumina  BabyUmàj 
arbre  dont  nous  avons  fait  xmsaule^  et,  plus  tard,  un  saule  pleureur^ 
que  les  botanistes  ont  nommé  fort  mal  h  propos  sah'x  babyloniea^ 
puisqu'on  ne  rencontre  pas  ce  dernier  sur  les  bords  de  TEuphrate. 
Il  y  a,  sans  aucun  doutc^  des  saules,  et  même  en  assez  grand  nom- 
bre, sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve,  mai^  qui  ne  sont  ni  ceux  de 
nos  prés,  ni  ceux  de  nos  jardins  anglais,  et  se  nomment  safêâfiàM 
tous  les  pays  où  l'arabe  est  parlé.  L'erreur  des  traducteurs  chré- 
tiens est  assurément  bieu  pardonnable;  mais  j'ai  peine  à  compren- 
dre celle  des  juifs ^  qui,  tous,  y  compris  ceux  de  Bagdad  et  de 
Hillah,  ont  accepté  notre  version  (parce  qu'elle  coïncide  probable- 
ment avec  le  grec  des  Septante)»  et  emploient,  jusqu'à  ce  jour,  des 
l)i  anches  de  sau/e  pour  figurer  des  branches  de  'arabinij  dans  noe 
certaine  fête,  la  fête  des  Tabernacles,  où  il  faut  que  les  'araUm  de 
l'Euphrate  soient  représentes  en  nature.  Cette  circonstance  n'é- 
branle point  ma  conviction  ;  et  je  crois  très-fermement  que  le 
gharab  des  modernes  Babyloniens  est  précisément  l'arbre  auquel 
les  captifs  hébreux  suspendirent  leurs  harpes  (dans  la  pensée  du 
psalmite),  puisqu'il  se  nommait,  en  hébreu,  'arab^  et  que,  chez  les 
Hébreux,  comme  chez  les  Maltais^  le  ghajfn  des  Arabes  est  tou- 
jours remplacé  par  un  'ayn, 

»  J'avais  reconnu  la  feuille  du  peuplier  gharab ,  que  Ton  peut 
appeler  provisoiremei^ /k);7u/u£  babylomca^  dans  les  feuilles  d'or  de 
mes  bandeaux,  et  je  m'en  étais  fait  apporter  une  branche,  ainsi 
qu  une  branche  du  véritable  salix  babybmicay  lorsque  M.  Oppcrt 
m  apprit  que  les  arbres  du  psaume  Supet*  flumina  se  nomment,  en 
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hébreu,  'arabim.  Un  Uraélitc  converti,  M.  Henry  Brflhl,  devenu 
missionnaire  protestant ,  et  qui  travaille  ici  à  la  conversion  de  seç 
frères,  m'a  assuré  que  les  juifs  de  ce  pays-ci  sont  les  plus  ignorans 
de  toute  sa  nation.  C'est  par  lui  que  je  sais  que,  dans  leurs  cérémo- 
nies sacrées,  ces  Israélites,  qui,  d'ailleurs,  connaissenl  parfaitemeni 
le  gharab  des  bords  de  lEuphrate,  lui  siobstîtuent  constamment  Je 
saule  {safiâf)  à  Tinstar  des  juifs  de  Syrie  el  d'Europe;  mais  il  pa- 
raît que  cette  substitution  (provenue  de  l'erreur  d'un  rabbin  de  Jé- 
rusale/n,  qui  ne  connaissait  pas  la  Flore  de  l'Euphrate,  ou  n'avait 
point  trouvé  de  peuplier  gharab  sur  les  bords  du  Jourdain),  est 
maintenant  irrévocable  parmi  les  juifs.  J'aperçois  d'ailleurs  une 
raison  assez  plausible  du  rite  que  j'attaque  en  ce  moment.  Le 
genre  mlix  a  des  représentans  presque  partout  où  il  y  a  des  eaux 
courantes,  tandis  que  le  populus  ne  se  trouvait  pas  en  Egypte  (par 
exemple)  avant  l'introduction  dans  ce  pays  de  l'horticulture  euro- 
péenne. Je  reprends  l'inventaire  du  mobilier  de  mes  trois  tom-** 
beaux. 

x>  Outre  la  couronne  de  feuilles  de  peuplier,  le  premier  tombeau 
que  nous  découvrîmes  (fin  4c  septembre)  renfermait  des  pendants 
doreiUes ,  dont  un  seul  m'est  parvenu ,  quelques  grains  de  verro- 
terie, six  paillettes  d'or,  et  une  assez  grande  quantité  d'or  en 
feuilles  (feuilles  d'or  à  l'usage  des  doreurs),  destiné  à  couvrir  la 
faciès  du  cadavre.  11  n'y  avail  qu'une  petite  quantité  de  fer  près  de 
la  tête.  La  boucle  d'oreille  en  or  est  simple,  mais  d'un  bon  travail. 
Tout  cela,  évidemment,  a  dû  appartenir  à  une  femme. 

D  Le  second  de  mes  tombeaux  contenait  une  couronne  de  plus 
petites  proportions ,  et  une  quantité  notable  d'or  en  feuilles  ou  or 
battu,  du  plus  vif  éclat  ^  mais,  en  outre,  une  masse  considérable  de 
fragmens  d'une  bande  de  fer,  large  comme  la  main,  qui  devait 
avoir  environ  quatre  mètres  et  demi  de  longueur,  et  où  j'ai  remar- 
qué trois  coudes,  c'est-à-dire  trois  fragmens,  offrant  une  fle;[ion  à 
angle  obtus,  presque  droit.  De  distance  en  distance,  cette  zone  de 
fer  est  percée  de  trous,  destinés  à  recevoir  de  grands  clous  droits 
(non  rivés),  dont  quelques-uns  sont  encore  en  place,  et  d'autres 
détacbés,  en  tout  ou  en  partie.  Il  est  clair  qu'une  longueur  de 
4  mètres  50  centimètres  suffit  pour  faire  le  tour  d'un  corps  hu- 
IV  SÉRIE.  TOMB  vni.  —  K»  48;  4853.  (47*  voL  de  h  coll.)     29 
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main,  et  qoe  trois  courbures  suffisent  pour  que  la  bande,  supposée 
d*une  seule  pièce ,  puisse  l'encadrer  ;  mais  je  ne  puis  me  rendre 
compte  de  l'usage  des  clous  qu'en  supposant  qu'ils  devaient  entrer 
dans  un  cercueil  de  bois,  et  j'ai  dit  ailleurs  qu'on  n'en  avait  pa»  vu 
trace.  C'est  une  erreur  dont  je  dois  m'accuser,  et  que  je  dois  rttr 
tifier  aussitôt  que  je  m'en  aperçois.  Le  plus  intelligent  de  nos  do- 
mestiques arabes  me  rappelle,  en  ce  moment,  qu'il  me  remit,  a^ec 
les  objets  dont  je  viens  de  parler ,  plusieurs  fragmens^  ou  mieux, 
détritus,  évidemment  ligneux,  et  que  le  plus  léger  contact  rédoi' 
sait  en  poussière  noire;  je  l'avais  oublié  (p.  494).  » 

4.  Ecritures  cunéiformes.  — •  Cachet  du  règne  de  Nabucfaodonasor.  —  Ua 
contrat  de  tente.  —  Dimension  de  la  tour  de  Bêlas.  -^  Lettres  hébraïques 
trouvées  sur  une  brique. 

«  Eu  fait  de  monumens  inscrits,  je  citerai  :  i*  un  petit  fragment 
d'un  très-grand  cylindre,  en  une  pierre  très-dure,  spéciGquement 
pesante,  de  couleur  verdàtre  (on  dirait  du  bronze).  Il  offre  une 
partie  de  l'inscription  bien  connue,  que  Ton  peut  appeler  l'estam- 
pille ou  le  cachet  du  règne  de  Nabuchodonosor,  Ce  renseignement 
m'est  fourni  par  le  colonel  Rawlinson,  et  a  reçu  l'approt^ation  de 
M.  Oppert.  II  est  digne  de  remarque  qu'un  autre  fragment  de  ce 
même  cylindre ,  ou ,  pour  être  plus  précis ,  de  ce  même  individu 
cylindrique j  fut  trouvé  ici  par  Ker-Porter,  vers  !8I8;  il  a  été  pu- 
blié dans  sa  Relation^,  et  paraît  devoir  se  raccorder  avec  le  ndtre. 
Je  dois  encore  ce  renseignement  à  l'illustre  représentant  de  li 
Grande-Bretagne  en  Babylonie,  Mésopotamie  et  Chaldée;  car  nous 
avons  bien  le  texte  de  Ker-Porler  à  Bagdad^  au  quartier  général  y 
ou,  si  vous  aimez  mieux  cette  autre  expression,  dans  notre  élabUs- 
sèment  central;  mais  je  ne  l'ai  pas  sous  les  yeux  ici,  à  Hiilah  (Baby- 
lone)^  qui  est  le  point  d'où  je  vous  écris. 

»  S*"  Je  citerai,  en  second  lieu,  la  moitié  supérieure  d'une  tablette 
astrologique ,  en  terre  cuite,  d'une  remarquable  dureté  et  du  tra- 
vail le  plus  lin  que  cette  matière  comporte,  offrant  deux  figures  en- 
tières et  deux  frustes  j  bien  caractérisées  quoique  réduites  à  leur 
plus  simple  expression  linéaire.  Outre  ces  figures  au  trait ,  la  ta- 
blette porte  quatre  inscriptions  eunéi/07*mes  en  caractères  très-fins 

«  In-4S  t.  Il,  pi.  LXXVII  A. 


FAITES  A  BABTLONE.  455 

et  très-serrés,  dont  deux  complètes  (chacune  d'une  seule  ligne),  et 
deux  autres  de  cinq  lignes,  auxquelles  il  ne  manque  que  très-peu 
de  mots.  Selon  le  colonel  Rawlinson,  cette  tablette  (d'un  rose  pâle) 
est  sans  date,  et,  jusqu'à  présent  ininteUigible. 

»  Ces  deux  premiers  articles  proviennent  des  fouilles  entreprises 
et  dirigées  par  M.  Oppert ,  dans  le  groupe  de  décombres  nommé 
'Amrâm, 

D  3**  J'ai  acheté  un  petit  gâteau  d'une  terre  cuile  brune,  presque 
noire,  provenant  d'un  tombeau  que  Djuma'h  découvrit  cet  été,  de  , 
l'autre  côté  du  fleuve,  à  Ibrahim  elkhalil,  au  pied  du  Birs  (Birs- 
Nemroûd)^  c'est-à-dire,  au  pied  de  la  Tour  de  Bélus  qui,  dans  mon 
humble  appréciation^  a  dû  succéder  à  la  tour  de  Babel,  et  sur  le 
même  point.  Ce  gâteau,  qui  était  placé  sous  la  tête  du  mort,  porte 
loîe  inscription  du  même  genre  que  les  précédentes,  c'est-à-dire  de 
cette  écriture  cursive  et  compacte,  mais  toujours  cunéiforme,  qui 
parait  avoir  été  affectée  aux  documens  portatifs  (d'une  petite  di* 
mension),  les  cylindres  exceptés,  qui,  petits  ou  grands,  portent  des 
inscriptions  du  style  lapidaire  et  monumental,  exactement  comme 
les  cachets  des  Chinois  qui,  eux  aussi ,  affectent  le  style  lapidaire 
antique.  « 

i>  Selon  l'interprétation  do  colonel  Rawlinson,  le  petit  gâteau 
de  terre  cuite  noire  serait  un  contrat  dans  la  forme  légale  ordinaire^ 
daté  de  la  \  5*  année  du  règne  de  Nabonid  (le  Labynetus  d'Hérodote). 
C'est,  dit-il,  le  premier  monument  de  ce  genre  découvert  danç  le 
voisinage  du  Birs  :  tous  les  autres  gâteaux  de  même  farine  {ejus^ 
dem  farinœ)  proviennent  des  ruines  de  ces  villes  antérieures  à  Ba- 
bylonC;  antérieures,  pour  le  moins ,  à  la  Babylone  de  Nabuchodo- 
nosor,  décrites  par  Bérose,  et  situées  vers  le  bas  Euphrate,  (elles 
que  Warka,  NifiTar,  Sokbayrah  (Senl^erah),  etc.  Mais  pendant  que 
je  vous  écris,  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Oppert  lit  sur  nos  briques, 
outre  le  nom  de  Babel,  ceux  de  Warkâ  et  de  Nlffais  et  que  Nabu- 
chodonosor  se  trouve  roi  de  Babel,  Warkâ  et  Niffar?...  c'est  à  s'y 
perdre.  Pour  exploiter  fructueusement  et  déchiffrer  tout  cela,  il 
^faudrait  plus  d'argent  que  le  gouvernement  le  plus  somptueux  ne 
peut  en  donner,  par  la  raison  toute  simple  qu'on  ne  peut  arriver  au 
résultat  que  nous  désirons  tous,  que  par  le  séjour  prolongé  d'une 
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commisnoD  de  savants  en  Mésopolaotte,  Balyylonie  et  Chaldée,  et 
que  ee  séjour  proloogé  se  tradoiirait ,  au  ministère  des  finances, 
par  des  centaines  de  mille  francs  (p.  509).  » 

«  La  tour  de  Bélus  (ou  de  Babel),  dont  je  viens  de  vcht  tout  ce 
qui  reste,  avait  un  stade,  c'est-à-dire  509  pieds  de  hauteur.  Et 
vous  savex  aussi  bien  que  moi  que  la  plus  haute  des  pyramides  de 
Hempbis  ne  dépasse  pas,  ou  ne  dépassait  pas  de  beaucoup  les  4M 
pieds.  Aussi  le  Pentateuque  n'a»t-il  pas.  daigné  en  faire  mention, 
quoique  Moïse  eût  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Egypte,  et 
que  la  pyramide  de  Chéops  f&t  bâtie  bien  avant  lui...  Mam  Moïse  a 
daigné  parler  de  la  tour  de  Babel,  et,  du  point  de  vue  biblique,  il 
y  avait  lieu  d'en  parler  ;  car  celte  lour  est  bien  Tefiorl  le  plus  mons- 
trueux de  Torgneil  des  enfans  d'Adam;  c'est  la  réalisation  du  siège 
do  ciel,  selon  les  mythes  grecs  et  galias  (  Afrique  centrale-orien- 
tale). Ce  sonr,  ou  pîotAt  c'étaient  huit  montagnes  perchées  Tune 
sur  l'aatre,  comme  Ossa  sut*  Péiion ,  ou,  sortons  des  métaphores 
collégiales,  et  parlons  la  langue  géométrique,  c'étaient  huit  paral- 
lélipipèdes  rectangles,  en  retrait  1  im  stn-  l'autre  de  !«.  quantité  né- 
cessaire à  l'espace  occupé  paT  une  rampe  intérieure,  escalier  tour- 
nant sub  dioy  avec  des  reposoirs  à  chaque  élcge  (p.'513).  » 

«  Quant  aux  résultais  matériel  des  fouilles  dirigées  autour  du 
Kasr  par  MM.  Opperl  et  Thomas,  le  phis  saiflant  de  tous  es!  unf 
brique  qui ,  outre  Cimcfnpttùn  cunèifùrme  de  trOL^  iîgnes  im- 
primées sur  une  de  ses  faces  hléràks  (sur  une  dés  quatre  faces 
étroites)  offre,  au  bout  de  cette  inscription,  deux  lettres  sêmiti* 
ques  parfaitement  tracées^  et  pour  ainsi  dire,  calligraphiées,  en  re- 
lief sur  creux,  avec  une  légère  couverture  de  vernis  qui  ne  s'é- 
tend pas  à  l'inscription  cunéîformfe,  laquelle  inscription  cunéiforme 
est  estampillée  en  creux,  selon  la  règle  que  j'appellerais  invariable, 
si  je  n'avais  rencontré  dernièrement  au  Birs  un  fragment  de  brique 
où  les  caractères  cunéiformes  sont  imprimés  en  relief,  sur  creux. 

»  La  première  des  deux  lettres  sémitiques  est  le  resch  i  hébreu 
ou  chaldaîque  de  nos  Bibles,  avec  deux  angles  bien  accusés,  Tua 
saillant^  l'autre  rentrant;  Is seconde  est  le  betk  3  phénicien.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  feire  remarquer  que  ces  deux  lettres  forment 
enscuiMe  un  mot  {Raif  ou  Rabb)  qui,  en  toute  ianjj^ue  sémitique, 
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signifie  9.  force,  maîtri$e^  su]»rématie;  d  mais  je  dois  ajouter  ici  que, 
selon  M.  Oppert,  la  lecture  BAfi  coïncide  avec  celle  du  premier 
mot  de  rinscription  ciméiforfiie  juxtaposée;  je  vous  laisse  à  juger 
sî  cette  ooincidenoe  est  fortuite.  La  brique  dont  je  Tiens  de  parier 
était  unique,  du  moins  pour  nous,  lorsque  j'éeri-vais  mon  second 
rapport'officiel  (34  octobre).  Mais  depuis  notre  installation  à  Hillab, 
on  m'a  remis  trois  ou  quatre  fragœens  qui  portent  toujours  sur. 
une  des  quatre  faces  latérales  étroites  ces  deux  mêmes  lettres  sé- 
mitiques 3iy  tracées,  ou  plutdl  estampillées  en  crenx^  et  précédées 
de  quelques  groupes  cunéiformes  qui  sont  évidemment  les  derniers 
nnots  du  timbre  officieU 

* 

»  Ce  monument  bilingue^  ou  plutôt  bigraphe,  trouvé  dans  le  châ- 
teau même  de  Nabucbodonosor,  ainsi  que  les  fragmeos  enlevés  aux 
maisons  de  Hillab,  et  qui,  saas aucun  doute,  provieunentde  la  même 
localité,. spraient-ils  de  V époque  de  la  captivUé  de»  Juifêy  Sffriens^ 
Pfkénic'ten»^  etc.?  Eu  général,  quand  nous  parlons  de  la  captivité  de 
Babylone,  nous  ne  pensons  qu'aux  Juifs  ;  mais  un  passage  de  Bérose, 
cité  par  Josèpbe,  nous  apprend  que  toute  la  Spie»  la  Pbénicie,  la 
Palestine  et  une  partie  de  l'Egypte,  avaient. été  soumises  au  père 
de  Mabuchodônosor,  nommé Nabopolassar ^  et  que?  ces  provinces 
s'étant  révoltées  vers  la  &n  du  règne  de  ce  dernier,  il  avait  dû  en- 
voyer son  fils,. à  la  ^te  d'iine  armée,  pour  les  réduire  à  Tobéis- 
saaœ.A.scn  retour  en  Babylonie ,  Nabuchodonosiar  y  amena  des 
cap^fs  de  toutes  les.oonlrées  4ue  je  viens  de^noÉnmeir. 

»  En  tout  cas,  il  ne  peut  plue  y  avoirde;  doute  sur  l'emploi  si- 
multané de  deux  s^</éfResd'éen/«»'6  complètement  difiEérents,  sous 
le  règne  de  Nabuchodonoaor  et  dans  sa  ville  de  prédilection,  c'est- 
à-dire  daqs  la  Babylpne  que,  selon  Daniel  al  Bécose^il  avait  bâtie, 
et,  pour  ainsi  dire,  ajo.utée  à  l'ancienue  ^  (p.  518).  s  ^ 

T^'.  LAn^^ue  babylonienne.  —  'Nt)m  de  Nembrod.  —  Origine  châldéenne  da  zo- 
-  '  diaque  égypiîeti.  —•  Diverses  !luti*es  écritares  babyiontennc-s.  —  La  barque 
.    deNoé. 

'  €  S'il  reste  encore  aujourd'hui  quelque  cbose  de  la  langue  que 
parlaient  les  anciens  Babyloniens,  c'est  chez  leurs  frères  du  pays 

1  Joaèphe,  Ant,^  z,  29,  et  Contra  Âpion.t  i,  19,  20.  —  Daniel,  ir,  27. 
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lie  Mabrah  qa*il  faut  aller  chercher  ce  reste.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  c'esf  aux  Anglais  d'Aden,  ou  aux  missioniiaires  alle- 
mands ,  qu'il  appartient  de  nous  doter  d'une  graoïmaire  et  d'un 
dictionnaire  de  la  langue  Mahrah.  Le  savant  et  courageux  docteur 
Krapf  a  déjà  eu  occasion  d'attaquer  cette  langue  mystérieuse,  et  il 
est  permis  d'espérer  qu'il  achèvera  ce  qu'il  a  si  bien  commencé 
(t.  Il,  p.  43).  9 

a  Je  crois  vous  avoir  dit  que  M.  Oppert  lit  le  nom  de  Nibroi^ 
précédé  du  signe  idéographique  qui  veut  dire  fiU,  sur  la  plupart 
de  nos  briques,  et  particulièrement  sur  celles  de  Nabuchodonosor. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  pr  cède,  que  je  considère 
les  Chaldéens  ou  Khasdim  comme  Chusites  ;  car  je  les  crois  Sémites; 
soit  de  la  tige  d'Assur ,  soit  plutôt;  comme  les  Hébreux,  de  la  tige 
d'Arpaxad,  d'après  ce  passage  si  remarquable  de  Judith  (v,  6  et  7): 
Populus  iste  ex  progenie  Chaldœorum  ett.  Hic  primum  in  Me»" 
potanla  habiiavitj  etc.  Mais  la  famille  régnante  devait  appartenir  à 
une  autre  race  ,  et  avoir  une  langue  particulière,  du  moins  à  l'é- 
poque de  l'invasion. 

»  Je  m'étais  demandé  toute  ma  vie  si  le  zodiaque  était  dlnren- 
lion  égyptienne  ou  chaldéenne.  J'ai  enfin  trouvé  la  réponse  à  eetle 
question  dans  le  premier  courant  d'eau  douce  que  je  rencontrai  en 
sortant  d' Alep,  et  dans  tous  ceux  que  j'ai  traversés  depuis^  y  com- 
pris l'Ëuphrate.  Le  crabe  ou  cancre  en  latin  cancer^  en  arabe  m- 
rafân^  ou  abou  djenayb,  a  qui  va  de  côté») ,  le  crabe  est  un  des 
signes  du  zodiaque^  signe  que  nous  avons  très-mal  à  propos  con- 
fondu avec  l'écrevisse,  ou  plutôt  que  nous  avonsf  transformé  en 
écrevissc.  Or,  cecrnstacé  ne  se  rencontre  point  dans  le  Nil,  et  certes 
les  prêtres  égyptiens  n'auraient  pas  été  chercher  un  symbole  dans 
la  mer,  qu'ils  détestaient  à  l'égal  du  désert.  Donc  le  zodiaque,  par 
cela  seul  qu'il  contient  le  signe  du  cancer  (je  ne  parle  pas  du  scor- 
pion, commun  à  l'Egypte  et  à  la  Cbaldée),  est  nécessairement  d'o- 
tigine  chaldéenne.  Il  n'y  a  pas  plus  de  crabes  que  de  chameaux 
sur  les  bas-reliefs  égyptiens,  tandis  que  ce  coquillage  alterne  avec 
les  poissons  dans  les  fleuves  figurés  sur  les  bas-reliefs  de  Nimroud. 
Pauca  iatelligeniil  C'est  à  vous  et  non  à  moi  que  j'applique  l'épî- 
thèle  (p.  i5).  » 
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«  Depuis  que  cette  lettre  est  commencée,  j'ai  acheté  un  scarabée 
babylonien,  une  petite  bouteille  d'une  substance  que  je  ne  connais 
pas,  divers  fragmens  de  poterie  vernissée,  avec  des  caractères  évi- 
demment aiphabéiiques  f  mais  de  systèmes  ou  styles  tous  differens 
les  iius  des  autres.  L'un  d'eux  présente  de  grandes  lettres  phéni" 
ciennes  du  genre  de  celles  qui  ont  été  trouvées  en  Algérie  et  que 
M.  Judas  a  publiées.  Les  autres  systèmes  me  soal  parfaitement  in- 
connus; et  je  vous  avoue  qu'à  la  vue  de  tant  d'écritures  différentes, 
se  rapporiant ,  sinon  à  la  même  époque ,  du  moins  à  la  même  lo- 
calité, j'éprouve  une  sorte  de  découragement  qiii  balance .  et  au 
delà,  le  plaisir  des  découvertes.  Que  fercz-vous  de  ces  fragmens, 
dont  les  plus  riches  ne  contiennent  pas  plus  d'une  douzaine  de  ca- 
ractères, et  qui  se  rapportent  tous  à  des  systèmes  diffcrens ,  sinon 
k  des  langues  différentes!. é.  Je  parle  des  lettres  e.i  émail  ou  vernis, 
des  lettres  cuites  au  four,  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  depuis  long* 
tems ,  nous  possédons  une  cinquantaine  de  fragmens  de  poterie 
commune,  trouvés  dans  les  ruines  du  Kasr,  et  couverts  de  caraC" 
tères  cursifs  tracés  à  tencre^  de  cette  écriture  bien  connue  de  nos 
savants  et  que  je  regarde  avec  eux  comme  Yécriture  usuelk  des 
Babyloniens  dès  l'époque  de  Nabuchodonosor  ;  du  moins  je  ne  sache 
pas  que  l'on  ait  encore  trouvé  des  monumens  ou  docnmens  cunéi- 
formes tracés  avec  l'encre»  avec  Vatramentum  des  anciens.  Les 
caractères  cunéiformes  sont  toujours  ou  gravés  sur  la  pierre  ou 
toute  autre  substance  dure,  ou  en  émail  blanc  sur  fond  bleu  dans 
les  briques  vernies,  ou  imprimés  ou  tracés  sur  la  terre  molle,  que 
les  Babyloniens  mettaient  ensuite  dans  la  fournaise,  pour  en  soli- 
difier et  pétrifier  la  substance.  Tant  que  l'on  n  aura  pas  découvert 
des  docnmens  cunéiformes  tracés  à  l'encre,  on  est  en  droit  de  coo* 
sidérer  le  système  cunéiforme  comme  analogue  au  système  hiéro- 
glyphique égyptien  (quant  à  l'emploi,  non  pas  quant  au  principe), 
et  l'écriture,  chaldaîque  ou  phénicienne  des  fragmens  de  poterie 
commune  comme  analogue  à  Vécriture  démotique  des  papyrus 
égyptiens.  Le  premier  système  est  monumental  et  lapidaire  >  le 
second  est  usuel  et  purement  relatif  aux  besoins  de  la  vie  quoti- 
dienne. 
»  Parmi  les  objets  acquis,  j'ai  oublié  de  signaler  une  barque  en 
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terre  cuite ,  qui  pourrait  bien  être  un  symbole  de  Varcke  de  Noé 
ou  Xisutkrtts.  On  vient  de  m'en  montrer  une  autre ,  dont  il  ne 
reste  que  la  moitié,  avec  beaucoup  de  fragmens  de  ces  grossières 
figurines  dont  j'ai  eu  si  souvent  occasion  de  parler,  et  qui  parais- 
sent avoir  été  à  Tusage  de  la  plèbe  chaldéenne.  Je  n'ai  pas  pu  m'en- 
tend re  avec  le  propriétaire  pour  le  prix  de  ce  dernier  lot  (p.  76). 

»  Fulgence  Frssnkl.  b 


NOTA  BENE.  —  Les  Annales  ont  déjà  parlé  souvent  de  Baby- 
lone  et  de  ses  ruines  d'après  les  anciens  voyageurs.  Voici  ces  prin- 
cipaux articles  : 

1"  Ruines  de  Babylone  comparées  aux  prophéties  d*Isate;  extrait 
du  Voyage  aux  ruines  de  Babylone  y  par  M.  Rlch  (t.  i,  p.  316, 
4 '•série); 

â*"  Une  autre  description  de  ces  ruines,  sous  le  nom  de  Souvenir 
de  quelques  personnages  de  la  Bible  ^  extrait  du  Voyage  en  Orient^ 
de  MM.  Keppel  et  Buckingham  (t.  iv,  p.  359); 

3**  De  la  découverte  de  l'alphabet  et  de  la  langue  des  caractères 
cunéiformes  de  Persépolis;  extraits  de  Saint-Martin,  Bumouf  etGro- 
tefend  ;  avec  inscriptions,  et  alphabets  cunéiforme  et  zend  (t.  x, 
p.  443)  ; 

J^"*  Description  générale  des  ruines  et  Je  toute  la  civilisation  &a- 
by Ionienne,  comparée  à  la  Bible ,  offrant  le  résumé  de  tout  ce  que 
les  voyageurs  et  les  savants  avaient  découvert  jusqu'à  ce  jour,  en 
8  leçons  ou  6  articles,  par  M.  Raoul  Rochette,  membre  de  l'Institat 
(t.  XI,  p.  71,  Ui,  203,  365;  t.  xn,  p.  59,  i40); 

S"*  Une  planche  offrant  :  les  ruines  de  la  tour  de  Babel ,  ou  Birs 
Nembroud;  -—  colonnes  en  briques  du  Kasr,  ou  palais  de  Sémira- 
mis ,  que  M.  Fresnel  croit  être  celui  de  Nabuchodonosor.  —  Fae 
simile  de  l'écriture  cunéiforme  de  deux  briques  d'après  le  Voyage 
en  Chaldée  et  à  Babylone A^  capitaine  Robert  Mignan  (t.  xi,  p.  376); 

B"*  Mémoire  géographique  sur  la  Babylonie  ancienne  et  moderne; 
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sa  description,  son  étendue,  ses  édifices,  sa  ruine;  uccomplisseiiicut 
des  prophéties  ;  4  articles,  par  M.  Qoatremère ,  membre  de  Tlns- 
titat  (t.  IX,  p.  36i,  405;  t.  x,  p.  7  et  413,  3*  série); 

7"  Becherches  sur  la  chronologie  des  empires  de  Ninive^  de 
Babylone  et  d'Ecbataney  embrassan)  les  Si  9  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Tavénement  de  Nabonassar  jusqu'à  la  prise  de  Babylone  par 
Cyrus,  avec  un  examen  critique  de  tous  les  passages  de  l'Écriture 
Sainte  relatif  à  ces  trois  empires  ;  40  articles  ,  formant  un  travail 
complet ,  par  M.  de  Saulcy ,  membre  de  l'Institut  (t.  xix  et  xx, 
3*  série). 

Nous  ne  croyons  pas  qu^il  existe  nulle  part  dès  travaux  plus  ca- 
pables de  faire  parfaitement  connaître  tout  ce  que  la  science  a  fait 
pour  l'explication  ou  les  preuves  de  notre  Bible. 

A  B. 
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COMPTE  RENDU  A  NOS  ABONNÉS. 


i.  JngeniêiU  porté  snr  lei  AnnaUs  {tar  S.  E.  le  card.  lld. 

En  commençantce  Compte  rencfu,  il  nous  sera  biea  permis  de  ftîie 
part  à  nos  lecteurs  d'un  jugement  porté  sur  nos  trayaux  qui  noos  dé- 
dommage, et  fort  au  delà,  de  tontes  ces  accusations  qu'on  a  récem- 
ment et  bruyamment  élevées  contre  les  Annales  de  philosophie.  S'il 
est  un  homme  dans  l'Église  vénéré  et  cité  par  sa  grande  science,  par 
la  pénétration  de  son  génie,  par  l'amplitude  et  l'exactitude  de  sa  criti- 
que, c'est,  sans  doute,  le  célèbre,  déjà  longtems  célèbre,  S.  E.  le  car- 
dinal MAI.  Tout  homme  qui  a  pu  seulement  parcourir  les  49  tolu- 
mes  de  documens  nouveaux  qu'il  a  édités  j  surtout  les  innombrables 
écrits  des  pères,  docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  qu'il  a  décou- 
verts, sait  qu'il  n'y  a  pas  une  pièce  où  il  n'ait  noté  avec  an  grand 
soin  :  i*  ce  que  cette  pièce  ajoute  de  preuves  ou  de  notions  nou- 
velles pour  l'histoire  ou  pour  les  dogmes  catholiques;  2*  la  pins  lé- 
gère déviation  de  dogme  et  de  croyance  catholique.  Or ,  dans  sa 
nouvelle  collection,  nommée  Nova  Patrum  biblioiheca,  qui  aura 
10  vol.  in-4*,  dont  6  ont  déjà  paru,  et  dans  le  1*^  vol.  de  cette  cd- 
lection ,  nous  avons  été  tout  surpris  et  tout  honora  à  la  fob  de 
trouver  un  témoignage  on  ne  peut  pas  plus  honorable  pour  nos 
travaux  et  pour  notre  foi.  Son  £.  ne  parle  pas  des  Annales  par 
ou!  dire  ;  elle  les  Ut  dépuis  le  commencement,  car  l'on  sait  que  rien 
n'est  étranger  à  sa  vaste  science;  or,  voici  comment  elle  s'exprime 
sur  nos  Annales  et  sur  l'influence  qu'elles  ont  eue  dans  leur  cours; 
Après  avoir  dit  où  Elle  a  puisé  plusieurs  hymnes  nouvelles,  hymnes 
dont  elle  vient  d'enrichir  la  littérature  ecclésiastique,  S.  E.  ajoute 
ces  paroles  que  nous  donnons  en  original  : 

«  Ecce  autem  post  Fautlini  Arefali  praestantissimimi  !>•  Hymnodiia  etptW 
»  mare  opus,  nupor  atii  in  Gallia  perdocti  viri,  CombeguiUhu  et  Guaram§0^ 
3  rius,  ille  Spicilegio  liturgko ,  hic  inztitutionibus  et  Anuo  Uturgieo^  htm 
3  Daviterque  de  sacro  hoc  ar^umento  merili  tant  ;  quorum  libros  sedok  re- 
»  censiona  iuttisque  laudibus  prosecutus  est  cliriasimus  ? ir  A»*  Bfmnttmt^  ia 
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»  luis  Philoiophiea  ckristiana  AnnaUbui,  qaibnt  religioni  catholkae,  saait . 
»  dogmtAiba»,  publidsque  moribiu  tamdiu  tantoqae  opéra  prodest  (Nova 
»  Patntm  bibUothêca^  1. 1«  pan  2*,  p.  200.  Romœ,  1852)*  » 

Nous  nous  permettons  de  traduire  faiblement  ce  latin  si  abon- 
dant  et  si  pur  : 

«  Après  rexcellent  oufrag^e  de  Faustia  Arevolo,  De  Hymnodia^  pliuieun 
»  savans  hommes  de  Fraace ,  M.  CombeguUU  et  dom  Giâéranger ,  Tun  dans 
•  non  SpiciUge  liturgique  S  l^aatre  dans  ses  Institutions  et  son  Année  liturgi- 
»  que^  ont  récemment  bien  mérité  de  cette  science  sacrée  :  leurs  travaux  ont  » 
»  été  Tobjet  d'un  sérieux  examen  et  de  justes  louanges  de  la  part  d'un  homme 
»  distin^é,  M^  A.  Bonnet ty,  dans  ses  Annales  de  philosophie  chrétienne^  par 
»  lesquelles  il  se  rend  utile,  depuis  si  longtems  et  par  de  si  importans  travaux; 
»  ft  la  religion  eathotique^  aux  saints  doctrines  et  aux  mœurs  publiques,  « 

Voilà  ce  que  pense  des  Annales  un  des  plus  grands  théologiens 
de  ce  siècle.  Nous  nous  croyons  désormais  dispensé  de  prouver  la 
Térilé  de  ce  que  nous  avons  ,déjà  dit  une  fois,  que  lorsque  quelques 
journaux,  au  moyen  de  textes  tronqués,  dénaturés,  détournés  de 
leur  sens,  ont  attaqué  les  Annales  comme  ennemies  de  t Église^  ils 
n'ont  voulu,  nous  le  répétons,  que  faire  du  scandale.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  ne  lisent  que  ces  pauvres  journaux.  A  tout  ce  qu'on 
pourra  dire ,  nous  répondrons  par  les  paroles  de  ce  prince  de  TÉ- 
glise  et  de  la  science,  paroles  que  nous  désirons  mettre  dorénavant 
pour  épigraphe  à  notre  recueil,  comme  la  plus  belle  et  la  seule  ré- 
compense que  nous  puissions  ambitionner. 

2.  De  Tacceptation  du  concile  d'Amiens» 

Dans  notre  dernier  cahier  nous  fondions  un  grand  espoir  de  voir 
les  diverses  questions  philosophiques  enân  décidées,  et  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  ces  matières  se  réunir  dans  une  accep- 
tation et  une  publication  commune  des  décrets  du  concile  d'Amiens. 
L'Autorité  s'unissait  là  pour  nous  à  la  Raison.  Mais  la  réalité  n'a  pas 
toat  à  foit  répondu  à  notre  attente.  Tous  nos  adversaires  qui  avaient 
voulu  faire  sortir  une  philosophie  et  surtout  une  condamnation  de 
nos  doctrines  des  décrets  des  autres  conciles  qui  n'avaient  pas  traité 

>  Ce  Spieiligê  liturgique  a  été  publié  seulement  dans  les  Annales^  t.  xv, 
7,  325;  XTi,  342;  xni,  465;  xix,  405  (3*  série);  r,  64  (4*  série). 
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Ja  question  ex  prafetsOj  «mt  rertés  muets  devant  ie  concite  d'A* 
miens,  el  ont  refusé  de  publier  ses  décrets.  Trois  jonmanx  religieux 
seuls,  en  France  et  k  Vétrangcr,  ont  publié  les  décrets  sur  la  phi- 
losophie :  ce  sont  V  Univers,  les  Annales  de  phtiosophte  et  la  Reçue 
de  renseignement  chrétien  de  Nirnes.  Quelques  antres  journaux  oot 
bien  parlé  do  concile,  maik  ils  se  sont  bornés  à  choisir  les  13  lignes 
dirigées  contre  \tfaux  traditionalisme^  ce  traditionalisme  inventé  par 
les  Semi-rationalistes  et  les  Cartésiens,  et  ils  les  ont  données  comme 
exprimant  toute  la  doctrine  du  concile.  Les  journaux  qui  ont  pu- 
blié cet  extrait  sont  (sauf  erreur)  l'Ami  de  la  religion^  la  Fr&ie 
religieuse j  la  Gazetie  de  France^  et  à  l'étrange,  la  Cimlià  aUtehea^ 
la  Revue  de  Leuotnn  et  le  Journal  historique  de  Liège.  Nos  teetinirs, 
amis  de  la  vérité,  peuvent  juger  par  eux- mentes,  si  l'on  a  fait 
eonoaître  l'esprit  elle  sens  du  concile  d'Amiens  en  nepoMiant 
que  cet  extrait  de  13  lignes  ;  est-ce  assez  respecter  T  Autorité  iftfail- 
lible  qui  a  approuvé  ces  décrets  ? 

3.  Progrès  dans  les  principes  du  vrai  "traditionalisme. 

Nous  disions  dans  notre  dernière  revue  qne  grâce  a  VEncjfcUqwe 
de  réniinent  Pie  IX,  grâce  aux  décisions  du  concile  d'Amiens,  noe 
ère  nouvelle  allait  surgir  pour  la  philosophie  et  pour  la  polémique 
catholique.  Le  soin  qu'ont  eu  certains  journaux^  cooime  noue  venons 
de  le  dire ,  de  cacher  k  leurs  lecLeors  les  prinoipales  déeisions  de 
ce  concile,  ont  sans  doute  diminué  l'influence  que  devaient  avoir 
ces  décisions,  et  cependant,  que  nos  abonnés  le  sachent  bien,  k 
Utôoie  mouveœfint  qui  se  iait  dans  la  théologie j  se  fait  encore  plus 
grand  dans  la  philosophie.  Dans  la  théologie,  à  des  Miteurs  conikoi- 
nés  par  \  index,  on  substitue  de  toutes  |>arts  des  auteurs  approuvés 
à  Home;  on  éloigiie  même  les  auteurs  seulement  suspects  ou  dou- 
teux. Ëh  bien,  ceux  là  inéme  qui  sont  le  plus  opposés  aux  Annaks 
de  philosophie  profitent  de  leurs  avertissemens;  noUe  part  on  n'en- 
seigne plus  le  cartésianisme  ou  le  rationalisme  pur  y  ftutle  pifft  on 
ne  vient  plus  nous  dire  que  la  raison  est  un  écoulement  de  la  su^ 
stance  de  Dieu,  une  participation  de  la  raison  divine;  on  n'ose  plus 

*  Voir  ces  15  lignes  dans  le  uuqtiéro  ilcrnier,  oi-tiesim,  |ft..a72v  cl  ëtas  k 
numéro  d'août,  p.  i07. 
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souteoir  qu'il  y  aurait  une  loi  morale  obligatoire  quand  mime  on 
ferait  aba traction  de  Dieu  et  de  la  religion;  on  ne  vient  plus  nous 
dire  que  la  volonté  de  Dieu  seule  ne  peut  engendrer  aucune  obliga^ 
tion.  Au  Heu  de  ces  propagations  panthéistes  et  rationalistes,  nous 
trouvons  des  propositions  qui  dépassent  tout  ce  que  les  Annales  ont 
dit  de  plus  fort  sur  l'impuissance  de  la  Raison.  Donnons-en  un 
exemple.  On  se  spu vient  que  c'est,  le  Correspondant  qui  a  publié 
tous  les  arlicles  dirigés,  sans  les  nommer,  contre  S.  E.  le  card*  de 
Reims^lMgr  de^Montaubaii,  le  P.^Veaturay  M*  Nicolas  et  ]e8  Annales 
de  philosophie^  qui  étaient  accusés  d'être  laiaennisteB.  Entre  autres 
phrases  voici  celles'qu'on  signalait  comme  coupables  : 

ï^us  philosophe»  traditionoeU.  disent  que  c'est  par  la  parole  que  Dieu  ré» 
vêla  et  que  rhoramc  connaît  les  vérités  de  Tordre  naturel  et  de  Tordre  surntr 
tnrel  qu'il  est  obligé  de  croire.  Ce  mode  est  encore  celui  qui  est  suivi  tous  let 
jours ,  et  il  n*y  en  a  pas  d'autre.  La  société  a  été  d'abord  le  milieu  dans  le- 
quel ont  été  apprises  ces  térilés.  Après  que  le  Christ  eut  fondé  TEjjliie,  c'est 
dans  cette  Eglise  et  par  cette  Eglise  qne  Thommc  apprend  ces  vérités  d'une 
manière  certaine  {Co^t^,^  i.  xxix,  p.  456). 

Tbilà  les  paroles  pour  lesquelles  on  nous  dénonçait  à  Tunivers 
caflVôîkpie.  Joigt^ons-y  la  phrase  suivante  également  incriminée  : 

Si  vons  ne  faites  pas  intervenir  là  révélation  extérieure,  comme  origine  de 
la  vérité,  comme  ta  règle  qa'il  faut  consulter  pour  savoir  si  vos  idées  sont 
vraies,  je  vous  défie  de  prouver  l*erreur  des  Rationalistes.  Vous  aurez  vos  idées; 
Us  anront  les  leurs,  fondées  les  unes  et  les  autres  sur  les  véritéti,  qui  sont  av^ 
dedans  de  vous  {qui  sont  Dim,  que  vous  deves  seules  consulter^  dites'-vout) 
{porresp.^  ihid» . —  Et  Ànn»^  t.  zii,  p.  49). 

Voilà,  dis-je,  les  phrases  que  l'on  dénonçait  comme  hétérodoxes 
dans  le  CorvHpondant,    . 

OVf  que  lisons-nous  maintenant  dans  cette  revue  1  Nous  y  lisons 
les  paroles  suivantes  de  son  rédacteur  en  chef  M.  Lenormand  : 

«  La  Mère  et  k  Règle  de  tonte  vraie  philosophie  est,  après  tout, 
»  l'Autorité  pontificale,  interprète  de  la  pensée  catholique  (Corres- 
V  pondant  du  25  octobre  dernier,  t.  xxxiii,  p.  158).  » 

Oui,  voilà  le  programme  qu'adresse  maintenant  cette  revue  à  ses 
lecteurs.  On  voit  la  distance  qui  sépare  les  deux  langages.  Nous 
voilà  donc  complètement  réconciliés.  Nous  craignons  seulemeat 
qu'elle  n'aUleitrop  loin.  C«ar  nous  doutons  qu'on  crx)ie  à  Home  que 


466  COMPTE  KEMDU 

l'autorité  pontificale  soit,  otrictement  parlant,  la  Mère  de  la  vraie 
philosopkie,  L'Église  est  la  dépositaire  et  la  gardienne  infailli- 
ble des  dogmes  et  de  la  morale  révélés  de  Dieu  ;  elle  n'en  est  mèrt 
qu'en  tant  qu'elle  les  enseigne  àux  hommes,  et  elle  est  en  cela 
comme  le  Verbe ,  la  lumière  qui  éclairti  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Nous  doutons  aussi  qu'il  soit  exact  de  dire  qu'elle  est  l'in- 
terprète  de  la  pensée  catholique,  La  pensée  catholique  ne  révélant 
rien ,  n'a  point  d'interprète.  L'Église  n'est  Yinterprète  que  de  la 
parole  de  Dieu.  Au  reste,  nous  admettons  que  ces  paroles  man» 
quent  plutôt  d'exactitude  que  de  vérité,  et  nous  pouvons  sincère- 
ment nous  associer  à  M.  Lenormand.  Et  c'est  ainsi  que  peu  à 
peu  cette  philosophie  orgueilleuse  et  erronée ,  qui  s'était  isolée  de 
la  théologie,  qui  prétendait,  seule  et  de  ses  forces  natives,  éle- 
ver tout  l'édifice  de  ce  que  l'on  appelle  la  religion  naturelle  y  se 
trouve  sapée  par  sa  base  et  renversée  à  jamais,  k  la  place  de  cette 
théorie  rationnelle  et  déiste,  leconnue  fausse,  s'élève  une  autre 
philosophie,  non  rationnelle,  mais  raisonnable,  développée  par  le 
concile  d'Amiens,  et  qu'un  de  nos  plus  vénérables  prélats,  Mgr  Ma- 
bile ,  évéque  de  Saint-Claude ,  expose  ainsi  dans  le  Mandement 
qu'il  \ient  de  publier  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
dans  son  diocèse  : 

Le  culte,  partie  essentielle,  intégrante  de  la  religion,  a  donc  été  révéU, 
L'enseignement  primitif  comprenait  dans  le  niênae  cercle,  comnie  un  tout  in- 
ditisible ,  l'objet  de  la  foi ,  la  règle  des  mœurs,  la  manière  de  servir  Dieu.  Ce 
point  est  fondamental.  Dans  Tidoiâtrie,  Tbomme  nHnventait  ni  lef  croyaitces^ 
fit  les  préceptee^  ni  le  culte;  mais,  égaré  par  Tesprit  de  ténèbres  et  par  les 
passions,  il  défigurait,  il  corrompait  également,  dans  tous  les  sens,  ces  tim 
grandes  et  saintes  choses. 

Au  commencement,  et  jusqu'à  l'époque  de  la  loi  écrite»  les  ancieos,  las  chelk, 
les  pères  étaient  les  pontifes  de  la  div^ité»  Godime  tels ,  ils  offraient  les  sa- 
crifices ,  ils  accomplissaient  les  rites  sacrés  au  moyen  desquels  les  individot  et 
les  familles  se  purifiaient,  se  sanctifiaient  et  montraient  leur  dépendance  et  leur 
amour  enfers  b  Créateur. 

Dans  la  législation  mosaïque,  Dieu  Toulant  conserier  la  vraie  rdîgioo  contre 
les  envabîssemens  de  TidolAtrie ,  et  par  cela  même,  préparer  la  foie  an 
deropteur  futur ,  constitua  un  culte  pubKc ,  social ,  et  il  en  régla  lai*i 
toutes  les  formes.  Le  sacerdoce  devint  le  prifilége  d*unê  trUm  cftoifir.  Les 
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prêtres,  dam  Texercice  de  leurs  fonctions  auguste»,  durent  garder,  obserrer 
soigneasempnt  tout  ce  qni  avait  été  prescrit,  tout  ce  qui  ooipposait  le  domaine 
du  culte  (iVand.,  p.  5). 

Ces  paroles  résument  toutes  nos  idées  sur  la  manière  dont  les 
philosophes  ont  appris  les  notions  religieuses  qu'ils  possèdent.  Dans 
l'idolâtrie,  l'homme  n'a  inventé  ni  les  croyances^  ni  les  préceptes. 
Tout  cela  a  été  révélé  par  V enseignement  primitif j  qui  comprenait 
*  l'o^y^^  de  la  foi,  les  dogmes ^  la  règle  des  mœurs,  la  morale,  et  la 
manière  de  servir  DieUy  le  culte. 

Que  la  philosophie  enseigne  cela,  que  nos  amis,  nos  ennemis,  ad- 
hèrent à  ces  principes,  et  il  n'y  aura  plus  de  discussion  entre  nous. 

4.  Nouvelles  attaques  dirigées  contre  les  AnnàUs. 

Après  avoir  parlé  des  éloges  qui  ont  été  donnés  aux  Annales  y  il 
entre  dans  nos  habitudes  de  faire  connaître  à  nos  abonnés  les  atta- 
ques qui  ont  été  dirigées  contre  elles.  Nous  avons  déjà  exposé  celle 
qui  a  été  faite  par  la  Civiltà  cattoliea,  et  à  laquelle  nous  avons  ré- 
pondu dans  notre  dernier  cahier.  Nous  lui  avons  adressé  notre  ré- 
ponse ,  et  nous  attendons ,  de  sa  religieuse  impartialité ,  qu'elle  la 
fera  connaître  à  ses  lecteurs ,  auprès  desquels  elle  nous  a  imputé 
des  doctrines  que  nous  réprouvons.  Nons  avons  encore  à. citer  une 
attaque  qui  nous  arrive  de  l'Amérique.  Nous  allons  dire  en  peu  de 
mots  ce  que  c'est. 

n  existe  k  Boston  une  revue  dirigée  par  un  ancien  protestant 
converti,  M.  Brov^nson,  et  que  pour  cela  on  appelle  Brownson's 
quarîerly  review.  Cette  revue  est  assez  répandue  en  Amérique ,  et 
de  plus ,  elle  est  réimprimée  à  Londres ,  par  M.  Dolman  ,  ce  qui 
lui  donne  une  influence  assez  étendue. 

Dans  son  numéro  d'avril  dernier,  M.  Brownson  publia  un  article 
qui  a  pour  titre  :  VAmi  de  la  religion,  journal  et  revue  ecdésiasti" 
que,  politique  et  littéraire;  Paris,  I"  février  4853,  n»  5483.  Dans 
ce  cahier,  on  attaque  M.  l'abbé  Gaume,  Y  Univers,  mais  surtout  les 
Annales  de  philosophie.  Et  il  faut  le  dire,  nous  y  sommes  mal  mené  : 

M.  Bonne ity  est  un  homme  dépourvu  d*une  grande  force  et  clarté  de  juge- 
ment ,  bien  quHI  ne  paraisse  pas  manquer  de  confiance  en  lui-même.  —  Ses 
faibles  moyens  de  défense  ont.^jcnité  i  sa  honte.—-  Il  a  commit  de  grandes  bé- 
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Tues  el  est  tombé  dans  de  grandes  erreurs;  —  enfin  ,  il  a  été  forré  dans  ^es 
derniers  retrancheniens  par  M.  Tabbé  Cognât . 

Tout  cela,  comme  on  le  pense  bien,  a  été  imprimé  par  M.  l'abbé 
Cognât,  qui  avoue,  avoir  retardé  Timpression  de  cet  article,  josle 
Jusqu'à  la  rentrée  des  classes,  à  cause  de  Vextrême  bienveillanct  que 
lui  témoigne  M,  Brownfon, 

Ajoutons  tout  de  suite  un  seul  mol,  c'est  que  dans  ce  long  arti- 
cle M.  Brownsonne  cite  pas  un  texte  des  Annales,  pas  un  seul,  Cesl 
un  jugement  sommaire  formulé  après  les  articles  et  seulement  d'a- 
près les  citations  fausses,  tronquées  ,  dénaturées  qu'il  a  lues  ;  c'est 
un  triomphe,  un  véritable  triomphe,  pour  celui  qui  les  a  fûtes. 
Aussi,  voici  les  principes  que  M.  Brownson  attribue  aux  Annales 
de  philosophie  : 

M.  Bonnetty  comliat  la  phîlosopbîe  catholique,  parce  que  cette  philosophie 
«econnoit  à  la  Raison  oalureliQ-le  fWttuoir  d^arrivir  il  quelques  vérités  éié^ 
nuntaires,  et  de  distinguer  jusqu^à  un  eeriain  poini  le  vrai  du  faux  dmns 
Vordre  naturel,  —  L'homme ,  par  nature ,  est  sans  raison ,  et  il  fait  Rjeter 
la  vieille  définition  de  Thomme,  quUl  est  un  animal  raisonnable.-» Omûdéré 
dans  sa  nature,  il  est  sans  intelligence ^  etc^  etc. 

Voilà  ridée  que  M.  Brownson  donne  de  la  philosophie  des  Ama- 
lesn  d'après  les  extraits  de  M.  Cognât  et  de  ses  aides.  Jamais  preuve 
plus  forte  n'avait  été  faite  de  cet  axiome  connu  :  n  Calomnies jca- 
»  lomniez ,  il  en  restera  toujours  quelque  chou,  h 

Tout  cela  fut  imprimé  par  M.  l'abbé  Cognât  dans  VAmi  de  la 
religion,  puis  par  la  Presse  religieuse^  rédigée  par  M.  l'abbé  Michon^ 
puis  par  le  Journal  historique  de  Liège,  rédigé  par  JkL  Pierre  ÉCers- 
ten.  Les  deux  prepaiers  reçoivent  nos  Annoie*  et  avaient  sous  leurs 
yeux  le  cahier  d'août  (p.  1 1 4),  où  à  la  suite  des  aotes  du  concile  d'A- 
miens nous  exposions  loagueineat  nos  opinions  et  répéUoDs  un  ar- 
ticle contenant  ua  cot^  d'ieil  9ur  un  cours  de  pkifosophie. 

A  la  lecture  de  oe  £actum,  bous  voulùines  d'abord,  comme  c'est 
notre  habitude»  oosnalire  l'original.  Mais  il  parait  qu'il  n'existe 
•qu'un  seul  exemplaire  de  cette  revue  américaine  à  Par» ,  cdoi-li 
même  qui  avait  été  obligeamment  communiqué  à  l'iititi  de  la  re/i- 
gion.  Il  fallut  éorire  à  rétranger»  et  ce  n'est  que  réoeminent  que 
nous  avons  reçu  la  r^ue  de  M.  Brovmson. 
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leur  amonr  et  de  leur  soumission  au  Pontife  de  Rome  ;  tandis  qu'en 
réalité ,  ou  ils  attaquent  cette  autorité ,  ou  au  moins  ils  passent 
sous  silence  les  attaques  que  d'indignes  confrères  formulent  ou- 
vertement ou  dans  l'ombre.  Le  mémoire  a  été  arraché. à  l'ombre 
dans  laquelle  il  croyait  pouvoir  agir  plus  fûrement« 

Nous  attendrons  que  M.  Joseph  Cognât  se  soit  expliqué  sur  ces 
attaques  et  sur  l'esprit  qui  les  a  dictées ,  pour  savoir  dans  quelle 
catégorie  il  fietut  le  ranger. 

Mais  y  en  attendant,  nous  publierons  dans  le  prochain  cahier  les 
savantes  et  fidèles  observatioM  qu'a  fiiites  S.  E.  le  cardinal  Gousset 
contre  ces  attaques  anonymes  et  frauduleuses,  que  l'on  a  envoyées 
à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  professeurs  des  séminaires;  de 
même  que  M.  Cognât  a  adressé  à  ces  mêmes  personnes  les  attaques 
injurieuses'qu'il  a  décochées  .contre  nous,  et  dont  il  a  fait  un  tirage 
à  part.  Ces  messieurs  voudraient  établir  ainsi  une  direction  et  une 
doctrine  secrètesqu'ils  se  communiqueraient  entre  euxdans  l'ombre, 
et  faire  ainsi  du  Christianisme  une  secte  ou  une  caste;  mais  ils  n'y. 
réussiront  pas.  Il  y  a  une  autorité  sacrée,  visible,  qui  parle  ouver- 
tement et  à  tous,  urbi  et  orbi^  et  qui  depuis  longtems  sait  déjouer 
tous  les  complots. 

Nous  pouvons  annoncer  d'ailleurs  que  le  10  du  mois  de  janvier 
prochain,'un  concile  doit  se  tenir  à  Amiens,  et,  que  là,  seront  ex- 
posés et  consignés  bien  des  points  qui  tiennent  aux  questions  ac- 
tuelles. 

Pour  nous,  dans  ces  questions  qui ,  malheureusement  divisent 
d'excellents  esprits  et  même  quelques  évéques,  nous  dirons  ouver- 
tement que  notre  ligne  de  conduite  est  toute  claire  et  toute  tracée. 
Nous  continuerons  à  suivre  la  direction  donnée  à  la  polémique,  à 
l'apologétique,  et  à  l'enseignement  par  les  vénérables  cardinaux,  ar- 
chevêques et  évéques ,  qui  sont  le  plus  attachés  à  la  chaire  de 
Pierre.  Cette  Chaire  est  pour  nous  la  seule  arche  de  salut  au  mi- 
lieu de  ce  déluge  de  rationalisme  ei  de  panthéisme  qui  nous  inonde. 
Ses  amis  seront  nos  amis,  ses  ennemis  nos  ennemis.  On  pourra  tuer 
nos  Annales  et  notre  UniversUéy  mais  on  ne  les  fera  pas  changer  de 
langage. 

iT^siaiB.  Ton  VI.  —  H*  36;  1852.  (i5«tw/.  de  la  coll.)     30 
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DepiÉb  la.pobUealioaidett>loe.dicniÎ6r  cahier  ,>  la  «hanecoate 
:les  écriTaîa&-(faien.eiil6iidu  leiéccmios  oaihoy<pies).a  cayjaaé 
dans.  ÏAmi  die  la  fiéligion» 

Nos.  lecleurs  t&veiit  oombien  la  religloa  avaitâgénir  du  soit  ^ui 
lui  était  fait  daii8cette£s(Migne^  jadis  si  oatholMpie.  Le  pomeir  tem- 
porel ,  les  députés  snrtottt^jélaieot^àa&ijne/voie  sehiaBiatîifK  qui 
âTaiJt  arraché  un  cri  de  douleair  et  de  .réprebaiioci  an  Somvain- 
Pontife  lui-même.  £h  bien  !  c'est  au  milieu  de  ce  peufle  et  an 
sein  xàAam  des  assemblées  délibéraiiies,  qu!il  s'éleva  un  twmnie , 
dont  la  Dioix  courageuse  vînt  prodi^er  l'«pportaiiiité,  la  nécesotéde 
se  soumettreau  pouvoir  spirituel  da^pape  deRorae;  eiiil-le  prodaoa 
avec  un  tel  éclat,  une. ielle  solidité,  que  sa  Ypiz  retentît  da» 
toi^t  le  monde  cathqlique.  ^orsj'les^pnéîugéa  se  diiBaipçiil^.elil 
peut  se  vanter  d'avoir  de  nouveau  Sût  reconnaître  V^AkanÊééa 
Podtife  de  Rome,  au  milieu  delà oadioliqae  EwfBgùe^  Cet  hemme, 
chacun  de  aos  lecteurs  l'a  nommé,  c'est  M.  Ikmote  Cmtètj  le  plus 
catholique  ambassadeur,  peutrèlre^  qui«xiirte. 

fih  bien!  s'est  cet  auteur  que  l'ÂAHëe  la  JleftyMiiest  «n 
attaquer; 'M.  l'abbé  Oadjoel ,  vicaire  géaéval  d'Oiiéaas,  atsan  à 
prouver  dans  quatre  longs  articles,  que  M.  Donoao  CSarlès  a 
émis  des  erreurs «ur  Dieu^  .sur  la  THari^,  sur  le  Hbre^wHntrty  sor 
-le  pé^hè  originels  eto..M .  ilktaoso  «Gortès  est  eoaune  nous  ftappé 
des  anathèmeS'Oaduelet  Gagnât 

En  vérité,  on  se  demande  ce  qui  a  pu  concentrer  ainsi 4  Or- 
léans ce  xèle  qui  diètieifes  éorivaîas  t»iliolîqoes«  il  y-a  là  un  la^s- 
tère  ^oe  noos  livrons tanx  sphiipc  *d^  fat. presse  -religieuse.  Bar  on 
concours  de  cireonstanGes  nagulières ,  c'est  k  Orléans  «gue  sW 
primcvit  deux  autres. 'journaux  qui.se  linrreiit  aux  .mènes  afls- 
ques;  la  Pretse  reiigieu$e ,  dirigée  par  'M4  Tabbé  ilishoB,  pa- 
raissant à  Paris  trois  fois  par  semaône ,  j^ïniprififf  à  Qriémij  tàez 
Con»iant  aine;  c'est  encore  k  Oriéamy  thez  Pe^g  4Hrairt  y  que 
s'imprime  le  Mémorial  ^olMi'i^,  «revue  «mensuelle,  jadis  dingée 
sedlemeni  par  "M.  Ouérin,  et  mamteaaat  ajreC'iaJca  JKroctisiB  A 
M.  l'abbé  Aotfcèe^,  soi<s«dind0teir.4i.i:Mil£«u/NW^ 
ff  Orléans.  On  a  vu  que  Y  AMI  de  la  Religion  reçoit  des  aiM^d? 
M.  .Gaduel ,  mcàiife  ^^éêéfal  d^CMé0m:  H^uell^  /ijiPBriiip  ^infttepce 
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.y^,^/^ir)pette  ivilleI.MS«»:  allé  o*était  cflèhre  que  pifr  le  MUTeÉtr 
j^  9aiPjW)eUeviD9Mi1mf)nt:eUele  tesafour  sa  sciçDeey  «A;phttQscK- 
^e^^t.s^  tfaécik>gie.  QudqiMs  Abbés  journalistes  veufent  ebaoger 
^l^lwUfiKi  «Aage;  attii^a^^ire  :  Cttide  fûBIENT^  As  ^yreuleni 

nous  forcer  à  dire  :  C/est  <f  ORLÉANS  que  nous  ment  laJLumire. 
A^iItf^  f  <pie  iif>silectf>Qf8  ne  oraîgiieiit^pas  qoe  pdnr  défeiidre 
.9P)re.p[9jwnP9/e)de  quelques  Tilaines  jittaqaes ,  nous  soyons  4i$- 
>fips4  ^  Qttbtiçr>liB  hni  vivttfibleet  utile  des  ^nna/ei..Nous.  espérons 
J)içm.^e,p)Hs  parier  qii'iMe.f^oloioJs  de  M.  Cogpat.  Nous  n'at«os 
j^^is  4iaciit4fl«'j|^ec4Mt  personnes  geaTes,  sérieuses^!  bomiètes; 
.mips  «ppttimi^PQS i  te ;faire ^.doob  laissepops t^itertérul sâuis ks 
/£pi«^8  teorUije^  ci  vpnl  éle^ésL 

Ainsi ,nou8  ,avo|is  >eatce  les  mains  «a  chapitre  qpe.M.  l'abllé 

BpuizA  c^Qsivi^é  au  Tr4¥iiiionali$me  ;  M.  Bouk  est  un  théologien 
.|[rave  et  sériev^.  $<p  ti,vre. «ur  /esprîiK^j^^  4itt(/r(vV:cafi0fli^ 
Jiu^qa^it  eslio^é  ^  il  a  été  approa5ré<à  Ruine.  Nous,  ayons  traduit 

le  chapitre  où  il  traite. 4u  ïrâditianfUi$fne.i}Sov\9  le  pubUero^sen. 

ejoUer  et  .fei;a9s. «pinsi.cojitiattrc  va  nos  lecteurs  ce  ^uUl  renferme 
.d'ut|le;  et.ib  verropt.que  le  traditionalisme  qfn'il  combat  A-est 
^paa,ç|^lui'4es  Annales. 

p.a^8,\ui  de,nQs  4ecni«rs,cahiers,  un  de  nos  réd(i,clei|rs^,\M«  l'^^bbé 
,Cjia|rifiSyjj^ya^t  cjcitiqioé  quelques  expressions  d'nn  CompenOum 
jfiffilpsephiœ  j^  sf^s  juv^  id*apleur.  Nous  fanons  di'apprendre  que joe 
, cQurs.d€ip);i|iyi(;>9opjtûe  e»t  4e  M.  MmwTy  sayant;Siilpicieni»M..rÂbl^ 

j!^a^ire,  dir.eiiîtevc.dar^q^ij^tiMâ^ntefMaiûejdeiGaen^a.  éoriiune 

défefise  c|e  ç^  oruvjçage,^et  il  upp» Va  adressée  en  nous  priantde  Ja 

publier.  Nous  nous jçoqdri^Aa  à  son  4Mr*  * 

ËnfiUy  un,bara^Ji>i^  distiogttéia.in^ésé)  daasila.i^ra^ouifo^ûi 

çfltio^a  de  i*qequ(^f.de^t>^«eri^tûi»98ur  un  >de  nos  artictes^et  nous 
.en^Qina^de^QtreAvjs.  iNoiiiS:piiblietims  oes>obseDfat|ons,(pliinods 

apprendront  quel  ^t •  l'état  de.  bt  soieoce  philosophique  en  Italie 

et  4^j^^,qfiels  termes^pn  y:pArleidfi  aousi  Voiià  des.dieicussions  uti- 
les, et  où  Ton  verrai  nic^e  padaileimpartiaUté. 

La  qpfestion  du  traifiiiQwUime-feêi  une  i  question  Mibà^  en  pe 

mpmenV  Le  s^va^t.precDeiltnMîgé  A  Rome^ipah  les  >BR  Jésuitesy 
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être  assuré  qu'il  le  fera  avec  cette  impartialité,  avec  cette  tcioioe 
et  cette  gravité  qui  président  à  Tarticle  que  M.  Capogrosn  a  in- 
séré dans  les  Aniw/t  délie  ecienze  rehgiaee  et  que  nous  avons  pu- 
blié en  entier.  Noim  le  ferons  de  même  pour  ceux  de  la  Civilii 

^attolica. 

Nous  publierons  ces  travaux  parce  qu'on  nous  le  demande  et 
que  la  vérité  Texige;  mais  nous  comptons  surtout  donner  nue 
grande  place  aift  recherches  arehéologiqvei  sur  les  croyances  et  lei 
traditions  des  peuples.  Ainsi,  dans  un  prochain  cahier,  nous  publie- 
rons une  traduction  nouneUe  de  la  fameuee  inecriptkm  chrétienne 
trouvée  à  Si-;an-/bii,  qui  prouve  que  le  Christianisme  était  étabfi 
dans  Tempire  du  milieu  dès  le  7*  et  le  8*  siècle.  Noos  la  devons  i 
M.  Marchai ,  qui  a  fait  un  voyage  à  Pékin  et  la  tient  d'un  savait 
qui  y  habite  depuis  longtems.  Nous  avons  bit  graver  la  croix  qui 
y  est  placée  ;  de  plus ,  une  lithographie  nous  montrera  le  temple 
chinois  où  elle  est  située  et  .une  coupe  antique  servant  aux  Hba- 
,  tions,  qui  sera  expliquée  par  M.  de  Paravey. 

Un  missionnaire ,  M.  Tabbé  Bigandety  des  IGsnons-Btrangères, 
déjà  connu  de  nos  lecteurs ,  nous  a  apporté  à  sod  retour  de  h 
Malaisie ,  la  traduction  d*un  curieux  ouvrage  birman.  Ce  sont  les 
Objections  que  font  les  prêtres  Bouddhistes  à  texposition  de  k 
doctrine  chrétienne.  Ce  mémoire  est  très-important ,  et  sera  Ibrt 
utile  -,  car  il  montrera  quels  sont  .les  principes  sur  lesquels  s'ap- 
puient ces  rationahstes  païens ,  et  on  verra  avec  étotèîenient  que 
ce  sont  les  mêmes  principes  d'intuition  directe  que  nous  poursui- 
vons avec  tant  de  persévérance.  Il  nous  a  remis  aussi  quelques 
autres  travaux  que  nous  publierons  également. 

Nous  avons  aussi  entre  les  mains  la  suite  des  travaux  de  M.  Vsbbé 
Hébert  Duperron  sur  les  traditions  étrusques.  Nous  arriverons 
bientôt  à  la  partie  si  essentielle  des  croyances  étrusques,  origine  et 
source  des  croyances  romaines  et  occidentales. 

Nous  ne  pouvons ,  avant  de  finir,  nous  empêcher  de  donner  on 
souvenir  à  quelques  amis,  quelques  collaborateurs  qui  nous  ont 
quitté  pendant  ce  semestre  pour  passer  à  une  meilleure  vie. 

M.  le  docteur  Réoamier,  cet  homme  de  bien,  ce  médecin  cé- 
lèbre, ce  chrétien  ai  fervent,  si.xélé,  si  complet,  est  mort  presque 
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subitementi  le  28  juin  dernier.  H  avait  passé  la  soirée  avec  ses 
amis,  les  avait  quittés  à  40  heures  pour  aller  visiter  uu  malade, 
et  à  son  retour  il  est  mort  presque  sans  s'en  apercevoir.  M.  le 
docteur  Récamier  n'était  pas  seulement  un  médecin  distingué, 
c'était  un  philosophe  catholique^  il  lisait  nos  Annales  avec  beau- 
coup de  sympathie,  et  nous  a  donné  plus  d'un  conseil  utile  ;  il  ai- 
mait peu  les  Rationalistes  catholiques.  Il  imprimait,  au  moment  de 
sa  mort,  un  traité  fort  curieux  de  Physiologie  catholique^  dont  il 
nous  avait  lu  de  longs  firagmens.  Noos  désirons  vivement  que  ce 
qu'il  laisse  de  ce  traité  soit  assez  avancé  pour  qu'on  puisse  le 
publier. 

Ajoutons  ici,  comme  un  triste  contraste  à  cette  mort  chrétienne, 
la  fin  douloureuse  de  M.  l'abbé  Gioberti.  Ce  philosophe  idéaliste 
et  rationaliste  qui  a  eu  une  si  grande  part  aux  troubles  qui  ont  dé- 
solé à  notre  époque  l'Église  romaine,  a  été  visité  subitement  de 
Dieu.  On  l'a  trouvé  mort  dans  sa  chambre.  Le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  avait  condamné  tous  ses  ouvrages  philosophiques;  et  le 
philosophe  orgueilleux  n'a  donné  aucun  signe  de  soumission. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  des  articles  sur  l' Assyrie  ^  publiés 
par  M.  l'abbé  Leduc ,  jeune  professeur  du  séminaire  de  Tours. 
Peu  de  prêtres,  en  France,  avaient  un  savoir  plus  étendu,  un  zèle 
plus  ardent  pour  la  science.  C'est  ce  zèle  qui  l'a  perdu.  Il  a  voulu 
aller  seul ,  malgré  les  conseils  de  ses  amis ,  visiter  ces  ruines  de 
Ninive,  qui  tiennent  en  suspens  tous  les  esprits  qui  croient  à  nos 
divines  Ecritures.  Il  y  allait  pour  en  tirer  des  preuves  pour  notre  foi. 
Sa  force  a  trahi  son  courage  ;  ou  plutôt  Dieu  a  voulu  récompenser 
et  couronner  sa  foi.  Il  est  mqrt  le  1*'  septembre  à  Mariaco  ,  village 
du  Kurdistan ,  à  quelques  lieues  de  Mossoul.  Comme  Moïse,  il  n'a 
pu  entrer  dans  cette  terre  qu'il  s'était  prbmise.  La  religion  perd  en 
lui  un  défenseur,  Mgr  l'archevêque  de  Tours  un  des  prêtres  les 
plus  distingués  de  son  diocèse,  et  les  Annales  un  de  leurs  plus  sa- 
vans  collaborateurs. 

Parmi  les  douleurs  causées  par  la  mort,  qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler  celle  qui  a  désolé  la  'vie  d'un  des  plus  habiles  défenseurs 
de  cettejcause  à  laquelle  nous  sommes  consacrés.  M.  Louis  YeuiUot 
a  perdu,  le  24  novembre  dernier,  la  femme  à  laquelle  il  s'était  uni. 


Moii8&^i»t«i'réfafln»fl|itoardèl  cMtotdmbè,  tbùs^ ieé' éigWtt» 
géèétêuk  ^i  «'i&téresëèfitàia*  ca«9t  db  t'Eglîse.  Cieuk  (  «&  Abadm 
itnpereepitiMe)  qui  n'^y  étaîeiit  pa$,  oait  AÀ  étfebién  ocèvpéi  en  ce* 
movâ^nt ,  potir  avoir  mon^tié  à  ee  devoir  tAJctL  Notre  aîÀi  a  8ii{h 
poné  cette  séj^aration  eoifiné  titf  (fttrétien  dôîl  recevttiir  Hiie  des 
vkites  que  Dieu  fait  etf  ce  tncftidiê  à  ceux  qu'il  aime  le  pibs.  L'ange 
qoi  pi*otége  leè  déféttééiiri  de  ffi^îise  dé  iéstis-'Ghtist,  eti  Vrti^ 
couvrira  de  se^  itiles  citiq  petites  fllleè,  labsées  orpheUneë,  et  aor- 
(joellei  nOiistieyouloiis  fkire  ièi  d'autre  soahakipie  de  faire;  revifre 
efr  leur  perdoiiB^  led  ptédecrsès  vertos  de  leur  regrettèibte  mëte* 

En  finissant ,  nous  devons  remercier  un  grand  nombre  de  pe^ 
satttfés  ifïi  nous  ont  écrit  pottT  uoud  téiÈioigiier  leur  s^mptlfe 
dans  cette  singulière  attaque  qui  est  todftbéë  sur  tlous.  Ces 
preuves  d'amitié  ne  nous  surpremieilt  pas^  nousy  cotfH|rti6iis;  !^s 
deVons  dire  pourtant  que  ces  attaques  nous  ont  peu  éRHi;  nous 
sommes  au-dessus  de  ces  personnalités.  Jamais  nous  iite  neos 
sothm^s  regardé  connue  iïisttllé,  parce  que,  dan^  les  rues  de  Paris, 
nous  aVôUs  été  éclaboussé  par  les  roues  d'une  vodlure  qu'a 
maître  impirudent  avait  con§ée  à  mi  coclier  maladroit. 

A.  BONNETTT, 

Chevalier  de  St-Grégoire-le^rand, 
Membre  de  TAcadémie  ckUiolique  dto 
d«  la  Sociélé  wJaÉiftta  da  Mna* 
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Preuves  que  les  anciens  Egyptiens  ont  connu  les  acides  axoiique^  sùlfu- 
rique  et  cMorhydriqùe^  à  Vaide  desquels  on  pêut  dissotiOre  Vor  et  Vargent, 
-— Ub  jooroal  angUU,  la  MàUuqpkical  Magazine,  contient  une  discuuion  i  la- 
quelle a  donné  lieu  Teiamen  d'une  momi9  égyptienne ,  à  ridstitntkm  phû»* 
sopbiquc  de  Bristol,  par  M.  William  Herapatfa.  Ce  satant,  en  déronlantla 
momie,  a  eu  Toccasion  de  remarquer  quelques  faits,  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt ;  sur  trois  des  bandes  on  Usait  des  caractères  hiéroglyphiques  d*une  cou- 
leur rembrunie ,  tracés  aussi  nettement  que  Taurdit  pu  fiiire  une  plome  mo- 
derne. Dans  les  points  ou  le-  liquide  avait  coulé  plus  abotid&mment  que  ne 
Teiigeait  le  tracé,  la  texture  du  tissu  .avait  été  décomposée,  et  il  en  était  résulté 
de  petits  tronS.  M.  Herapath  s'est  assuré  que  ces  bandes  étalsnt  bien  d'origine 
égyptienne,  qne  la  momie  n^avait  pas  été  touchée  ni  déroulée  :  et,  ayant  remar- 
qué que  la  couleur  des  caractères  était  complètement  semblable  à  œllé' des  ta- 
ractères  produits  par  l'encre  actuelle  à  marquer  le  linge ,  il  a  cherché  sur-le- 
chamjp  s*il6  étaient  produits  par  Vargent. 

Au  chalumeau ,  il  a  obtenu  à  Tinstant  un  bouton  ^e  ce  méta,l;  et  les  ageng 
chimiques,  ainsi  que  Texamen  au  microscope,  lui  ont  démontré  que  la  fibre  du 
linge  était  celle  du  lin.  Il  parait  donc  certain  ^ue  les  anciens  Egyptiens  con- 
naissaient les  moyens  de  dissoudre  l'argent  et  de  l'appU^uer,  sous  forme  d'en- 
cre  indélébile,  sur  le  linge;  mais  quel  était  le  dissolvant  qulls  employaient? 

Il  n*y  a,  suivant  M.  Herapatb,  que  V acide  azotique  qui  puisse  en  même  tems 
agir  sur  le  métal  et  décomposer  la  fibre  du  Un  ;  or,  on  admet  jusqu'à  présent  que 
cet  ttcide  aurait  été  inconnu  aux  anciens  et  qu'il  a  été  découvert,  pour  la  pre- 
mière fois,  parles alchimîsies  du  15* siècle,  c'est-à-dire  environ  2,200 ans  apyès 
la  date  de  la  momie,  autant  du  moins  qu'où  a  pU  lire  sa  suscription. 

Partant  de  là ,  l'observateur  remarque  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  fait  des 
conséquences  importantes  relativement  à  Topération  de  la  destruction  du  veau 
d'or  par  Moîse,  qui  avait  dû  acquérir  les  mêmes  connaissances  scientifiques  que 
les  prêtres  égyptiens. 

Si  les  Egyptiens  ont  connu  V acide  azotique,  ce  ne  peut  être  que  par  le  se- 
cours de  Vaàide  slUfurique;  puia,  par  le  même  agent  et  par  le  même*  procédé, 
ils  ont  pu  extraiire  Vacide  chtorhydrique  du  sel  marin.  Il  est  donc  permis  d'ad- 
mettre qulb  les  prêtres  égyptiens  ont  enseigné  à  Moîse  l'emploi  du  mélange  des 
acides  uotiqu«  et  ehlorhydrique,  avec  lesquels  il  a  pu  dissoudre  la  statue^  plutôt 
qu'avec  QivnilAir»',  qm  <ri«D  ae^prowve  qu'il  Hit  connu. 
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Maret  (M.  l'abbé)  ;  ce  que  nous  avons 
attaqué  en  lui.  2S9. 

Mariage  ;  singulière  leçon  ptvfèssée  à  la 
Sorbonne  au  17'  siècle.  97. 

Maorette  (M.  l'abbé)  ;  sms  à  Tindex. 

232. 

Mettes  (Etienne  de),  docteur  deSor^ 
benne,  professeur  au- collège  Du- 
plessis ,  scandaleuse  leçon  sur  le  ma- 
riage et  sur  la  femme,  98. 

Mémoire  adressé  à  VBpiscopat  ewr  te 
Droit  oofêtuméer  dans  VEgHse  ;  ana- 
lyse et  réfutatlott.  368.  Attaque 
rautorité  du  pape  au  profit  de  celle 
des  évéques.  372.  Exige  que  les  bulles 
soient  fHH>mulguées  dans  cbaqne 
diocèse.  376.  Méconuait  l'autorité  de 
toutes  les  congrégations  romaines. 
377.  Critique  les  corrections  Jbites 
aux  derniers  conciles.  381.  En  par- 
ticulier les  condamnattotts  portées 
par  Vlnéiex,  386.  GonaeHIe  aux  évé- 
ques de  s'entendre  peur  résister  an 
pape.  390. 

Merle  d'Aubigné;  mis  à  l'index.       85. 

Milly  (M.  de)  ;  annonce  de  son  livre  : 
Journal  â^iên  Solitaire.  155. 

Molh  (M.);  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Burnouf.  217. 

Moïse  et  le  veau  d'or.  *       475. 

N 

Nève  (M.  FéHx).  Analyse  de  son  livre  : 
Souirees  nowKUes  pour  i'^tmde  de 
Vantiquité  chrétienne  -en  Orient. 
76.  Analyse  des  travaux  et  publi- 
cations de  M.  le  D^  Beelen.  449. 
68.jNisard  -{M.).  Extrait  •de«siinmpport  sur 
la  convenance  d'introduire  l'étude 
de  quelques  Pères  à  l'Ecole  nor- 
male. 566. 
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Noget  Laooudre  (M.  Tabbé);  ce  qne 
nous  âTons  attaqué  en  lai.  240. 
p 

Paganisme;  comment  enseigné  an  il* 
siècle;  sur  Thomme.  98.  113.  Sur 
la  femme.  101 .  115.  Sur  les  princes. 

106. 

Païens  et  chrétiens  ;  Toir  JouTency. 

Papes.  Réfatation  de  ce  qui  a  été  dit 
contre  eux  à  Constance  et  à  Bàle. 
341.  Leur  autorité  attaquée  dans  un 
ATémotre  clandestin.  370. 

Paravey  (M.  de);  sur  Tantropophagie 
des  habitans  de  la  Chine.  162. 

Parisis  (Mgr)  ;  atUqué  par  M.  Tabbé 
Delacoutore.  250.  Sur  les  défl&uts  de 
l'éducation.  268.  Lettre  &  M.  l'abbé 
Gawne  sur  les  classiques  païens  et 
chrétiens.  297.  Lettre  i  VUnwers 
sur  la  condamnation  dont  on  le  me- 
nace. 310. 

Philosophie  ;  comment  enseignée  au 
17*  siècle  ;  est  appelée  une  invention 
des  dieux.  99  ;  l'inventrice  de  la  vé- 
Hté.  111.  Voir  de  Molles  et  Chan- 
nevelle. 

Physiognomonie;  comment  enseignée 
chez  les  Jésuites  au  17*  siècle.  111. 

Pie  IX  (  Sa  Sainteté  ).  Allocution  du 
27  «eptembre,  sur  les  persécutions 
de  TEgltse  catholique  dans  la  Nou- 
velle-Grenade. 245. 

Pra^rmoltfue-Sanction.Son  texte.  421 . 
Preuves  que  cette  pièce  est  fausse  et 
supposée.  425. 

Programme  des  études  à  Rome.     325. 

« 

Quatremère(M.).  Réponse  à  ses  objec- 
tions sur  la  découverte  des  tombeaux 
des  rois  de  Juda.  21. 

Raison;  ce  que  nous  pensons  d'elle. 
240.  Les  Jésuites  corrigent  leur  pro- 
gramme d'études  sur  la  force  de  la 
raison.  241.  Ce  qu*en  dit  St  Augus- 
tin. 240. 

Raymond  LuUe  ;  condamné.  27 1 . 

Révélations  primitives  ;  dans  quelle  me- 


mtB  il  faut  les  cherdier  dans  les  tra- 
ditions des  peuples»  par  llgr  de  Sa- 
Unis.  901. 

Rites  ;  décision  de  cette  eongrégalion 

sur  robligation  de  réciter  le  bréviaire 

romain.  87.  Son  autorité  attaquée 

dans,  un  Mémoire  clandestin.  386. 

S 

Salinis  (Mgr  de),  évéqued*Amieas;  sur 
les  révélations  primitives  conwrvées 
dans  les  traditions  des  penpin.  201. 
Attaqué  par  le  P.  Derchauips.  25^. 

Saulcy  (M.  de).  Recherches  sor  les 
tombeaux  des  rois  de  Juda  et  preuve 
que  le  couvercle  qui  a  été  trouvé 
dans  un  de  ces  tombeaux  et  qui  al 
déposé  au  Louvre,  est  oelni  de  la 
tombe  de  David  (3*  art.).  Appendice 
au  mémoire  et  réponse  aux  oitfec- 
lions  de  M.  Qnatremère.  21. 

Scbolastique;  eu  quoi  défectueuse  dV 
près  Mgr  Bouvier.  242. 

Sur  la  siitMtion  présenté  de  VEgliee 
galiicane.  Voir  Mémoire, 
T 

Thomassy  (M.  Ray.)  ;  annonce  de  son 
livre  :  Gerson  et  le  gramd  sdUsme 
d'Occident,  164.  Preuves  que  la 
Pragmatique- Sanction  attribuée  à 
saint  Louis  est  une  pièce  supposée  et 
fausse.  42t. 

Traditions  des-  peuples  ;  dans   quelle 
mesure  il  faut  dire  qu*elles  conser- 
vent les  révélations  primitives.  201. 
C 

Université  impériale;  livres  chrétiens 
enseignés  ;   ouvrages  des  Pères  in- 
troduits A  l'Ecole  normale.      566^ 
V 

Yenceslao  (M.);  mis  à  l'index.      232. 

Veuillot  (M .)  ;  condamné  dans  VUnitters 
par  Mgr  Dupanlonp,  évèque  d^Or- 
léans.  292.  293.  Réponse  a  cette 
condamnation.  299.  Défendu  par  Mgr 
Parisis.  311.  Réponse  à  Mgr  Pari- 
sis.  312. 

Vintras  ;  condamnation  de  deux  pon- 
tifes de  sa  secte.  82. 


Taris.  —  Imprimerie  dé  H.  V.  de  Sdrct  et  C*,  me  de  Sèvres»  37. 
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